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INTRODUCTION.

La science de l'homme, dit Barlhcz, est la

première des sciences et celle que les saççes

de tous les temps ont le plus recommandée.
Livrés eux-mêmes à cctleéluiic, ils ont

constaté que , considéré d'après les faits et

dans l'exercice de ses fonctions sensitives ,

intellectuelles et morales , l'homme est tout

à la fois corps et âme, c'esl-à-dire un corps
vivant, doué de propriétés particulières , et

surveillé, pénétré en quelque sorte par un
principe pensant et sensitif, faisant unemême
chose, un même être avec lui, soumis à des

lois communes , à des relations que l'expé-

rience seule constate, et qui a en outre ses

lois particulières et son indépendance abso-
lue.

Voilà ce qu'ils ont remarqué, et nous n'en

savons pas davantage. Nous touchons par
l'esprit les phénomènes dans leur moment de
rapprochement , d'union ; mais quand nous
sommes arrivés à ce point, le lien intérieur

nous échappe. [Fréd. Bérard.)

Nous ne pouvons ignorer cependant que
toutes les facultés de son instinct tendent à
la terre, et toutes les facultés de son âme ten-

dent au ciel ; c'est-à-dire, qu'en tant qu'il est

animal ou corps vivant, il possède et s'atta-

che par instinct aux biens de la terre pour
lesquels il semble né, et la terre sera son
tombeau : tandis que , comme homme intel-

ligent, son âme, si elle a vécu dans l'ordre,

possédera l'immortalité qu'elle pressent, le

ciel qu'elle entrevoit, le Dieu qu'elle prie. Il

y a donc dans le corps humain une dualité

remarquable et distincte : un corps qui vit

de la vie végétative ; une âme qui préside

aux facultés intellectuelles et affectives qui
émanent d'elle, mais que le système physi-
que peut influencer.

Cette idée que l'homme est un être double,

qu'il se compose d'une âme et d'un corps,
l'âme étant la maîtresse et le corps le servi-

teur, est du reste la croyance du genre hu-
main. C'est une croyance native, spontanée,
universelle, qui a existé de tout temps et qui
se trouve dans tous les pays. Quelque haut
que l'on remonte dans i'Iiistoire, quelque
loin qu'on s'aventure sur les pas des voya-
geurs, on est sûr de la rencontrer. C'est la

croyance des Assyriens, des Babyloniens et

des Mèdes, de même que celle des Européens
de nos jours. C'est la croyance du Lapon et

du Hullentol, du Kamlschadale et de l'Aus-
irasien, de même que celle de l'Anglais et

du Français.
Pour connaître l'homme physique et moral

il faut avoir vécu, vu et réfléchi, cette dualité
del'homme élanldevenue pour lai une source
inépuisnbled'observalions. A la vérité, il vit

pende jours, il est rempli de misères, il est

comme une lleur qui s'épanouit, se flétrit et

, DiCTior«\, »Fs PissTONS, etc.

qu'on écrase ; il passe comme une ombre
{Job); et néanmoins le cours de son exis-
tence est un sujet on ne peut plus féond en
méditations philosophiques. Aussi, les savants
de tons les siècles, médecins et philusophes,
n'ont jamais dédaigné d'en faire l'objet de
leurs méditations.

Les uns et les autres ont interrogé la méde-
cine , cette noble science qui seule peut
fournir des notions exactes sur la nature du
corps humain; qui seule peut nous dire,
avec certitude, en profitant des connaissances
que lui donnent les études delà morale, à l'aide

de quels moyens il est possible de rendre les

hommes plus sages et plus ingénieux
;
qui

seule peut ainsi fournir les guides et le flam-
beau nécessaires pour suivre et sonder les

nombreux détours d'un cœur agité de senti-
ments divers, et découvrir la base profonde
sur laquelle doit reposer la table des lois mo-
rales des différents peuples.

Ils y arriveront, s'ilsse souviennent que le

corps est souvent un serviteur récalcitrant
qui n'obéit qu'à certaines conditions à l'âme,
sa maîtresse, ce qui fait que la plupart des
hommes emploient la première partii^ de leur
vie à rendre l'autre misérable (La Bruyère)

;

ou, pour parler le langage de P. Charron :

que« l'homme, comme un animal prodigieux,
est fait <!e pièces toutes contraires. L'âme
est comme un petit dieu, îe corps comme une
béte, un fumier. Tontes ces deux parties
sont tellement accouplées, ont un tel be-
soin l'une de l'autre pour faire leurs fonc-
tions, et s'embrassenlsibienl'unel'autreavec
toutes leurs querelles, qu'elles ne peuvent
demeurer sans guerre ni se séparer sans
tourment et sans regret, et comme tenant le

loup par les oreilles, chacune peut dire à
l'aulre : Je ne puis avec toi ni sans loi vivre :

ISec lecum possum vivere nec sine te. »

Ils y arriveront, s'ils se souviennent que
l'homme entre dans la vie armé de ses passions,

c'est-à-dire, composé de tout ce que nous
voyons de bien et de mal, de plaisirs et de
peines, pourvu de sentiments impérieux pour
agir et entraîner, njais aussi d'une raison
pour gouverner ses actions.

Mais pour atteindre plus sûrement le but
vers lequel la curiosité ou plutôt l'amour
des sciences les pousse, il faudra qu'ils se

courbent sur le berceau d(; l'enfant, où déjà

les passions viennent l'agiter, et que, le pre-
nant par la main, ils parcourent avec lui

les sentiers épineux de la vie, pour ne Je

quitter qu'après qu'il aura rendu le dernier

soupir, l'âme du juste, dégagée de tout lien

charnel, prenant alors son vol audacieux

vers le ciel et abandonnant sa dépouille mor-
telle à la dissolution et à la pourriture.

Telle est la marche que nous suivron,s
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pour étudier l'homme moral aux différents

âges de la vie, les notions que rette étuile

nous donnera devant précéder, ce me sem-

ble, l'appréciation des facultés intellectuelles

et affectivi'S de l'âme.

L'homme naît enfant; il passe à l'adoles-

cence, devient adulte, et franchit l'époque de

la virilité pour arriver eiiBn à la vieiliesse.

De là, cette division, généralement adoptée,

ûu cours ilo la vie en quatre âgos : l'enfance,

la jeunesse, la virilité et la viiMllesse.

Cette division, toute naturelle qu'elle est,

n'ayant pas satisfait le judicieux Halle, il en

adopta et proposa une autre qu'il croyait

beaucoup plus convenable. Ainsi, il admit
1" une première enfance {infanlia), qui se

prolongeait jusqu'à l'âge de sept ans, et une
lieuxièiiie eniance [puerilia), qui comprenait

l'espace compris entre la septième année et

la puberté; 2" l'adolescence, qui était plus

ou moins prolongée, mais ne dépassait pas

vini^t-un ans pour la femmect la vingt-troi-

siènii' ou la vingt-cinquième année pour l'hom-

me; 3° l'âge adulte ou virilité, qu il distin-

gua en croissante, confirmée et décroissante ;

fe° enfin la vieillesse, qu'il subdivisa en verte,

caduque et décrépite. Ces subdivisions peu-
vent être utiles sans doute pour classer plus

convenablement et d'une manière plus pré-

cise les modifications organiques que cha-

que âge imprime au corps vivant; mais

comme le moral ne suit pas absolument, dans

son développement, la même succession de

(•hnngemcnls qu'on observe dans le physi-

que, je m'en tiendrai a la division primitive-

ment adoptée dans les écoles.

1° Enfance. La faiblesse de l'enfant, les

dangers qui entourent sou berceau, les soins

constants et assiùus qu'il réclame et exige,

sont autant de circonstances propres à moti-

ver l'intérêt qu'il inspire à cet âge de la vie.

Dès qu'il a vsi le jour, le nouveaii-né ne pa-
raît sensildequ'à la douleur, et cet état dure
jusqu'à la fin de la sixième semaine. Alors,

le monde extérieur s'ouvre peu à peu à lui
;

sa vie morale commence; ses sens, dont i'. -

ducatiun est lente, mais conliiuie et succes-

sive, lui apprennent à connaître ce qui l'en-

toure. Alors, au moment de son réveil, l'en-

fant sourit à sa mère si elle sourit la pre-

mière.
Incipe, parve puer, visu cognoscere matreni.

(Virgile.)

Et dès ce moment il s'établit entre elle et lui

une communication qui n'est entendue que
d'eux; ce qui a fait mettre au rang des qua-
lités delà nourrice la bonté, la douceur, l'en-

jouement et la gaieté.

Et comme, à partir de celte époque, l'en-

fant regarde, observe et reconnaît tout ce (|ui

l'environuc; comme tout est un sujet d'é-

tuniiement et d'admiration jiour lui, comme
eu un mot, en véritable singe et perroquet,
il imite tout ce qu'il voit faire, ou répèle toul

ce qu'il entend, on conçoit qu'il importe
beaucoup à son avenir qu'on s"i;ccupe de
son iiislruclion el qu'on r.e présente à ses

regards que des actions honnêtes. Toul le

monde s'accorde à dire qu'on a toujours de

la peine à détruire les impressions fâcheuses
devenues habituelles dès l'enfance; que c'est

de la première éducation que dépendent le

bonheur de la vie présente cl future, ou le

malheur du temps et de réferiiité; il faut

donc, à mesure que l'enfant grandit, à me-
sure que ses sensations et ses mouve-
ments deviennent plus vifs et plus par-
faits, que ses perceptions sont plus promptes
et plus faciles, suivre avec intérêt l'iigran-

dissemenl de ses idées el le dévcloppirnenl
progressifde leurs moyens d'expression; il

faut que les seules impressions morales qu'il

reçoil sitôt qu'il peut réfléchir, soient de na-

ture à faire naître en lui les (jualilés sociales

les plus propres à lui faire obtenir l'eslime

de ceux avec qui il doit vivre, et le laissent

dans la plus complète ignorance du vire.

C'est d'autant plus nécessaire, qu'on ne
trouve dans la première enfance qu'à un
faible degré et comme dans leur première
ébauche, Valtenlion toujours légère el diffi-

cile à captiver ; la mémoire, encore peu fi-

dèle, ()Uoique assez étendue; la comparaifon
qui rap[)roche les idées ; la réflexion qui les

mûrit ; le raisonnement qui délibère, et le ju-

gement qui décide ou prononce. Bref, ce n'est

que par instinct ou par un sentiment irréflé-

chi, spontané, que l'enfant pense et se con-
duit. De là les nombreuses errenrs de cei,

âge, et la nécessité d'imprimer par l'éduca-

tion une direction salutaire aux idées.

Les sentiments de l'enfant ont le même
caraelère d'inconstance et de légèreté qu'on
remarque dans ses idées ; il est tout entier

au moment présent, ne sent que le plaisir ou
la peine de sa situation actuelle, se réjouit

ou se désespère tour à tour el presque dans
le même inslant pour les motifs les plus fri-

voles. Naturellement bon, il se montre in-

génu, docile, crédule, confiant, et sa fai-

blesse le rend plus ou moins timide el crain-
tif. Il y a donc nécessité foriitelle de mettre
sous ses yeux de bons exemples, et de faire

entendre à son oreille des préceptes qui for-

tifient ses bonnes dispositions et détruisent
ses pernicieux penchants.

Si l'on n'y prend garde, à la bonté, senti-
ment naturel de tous les êtres pensants; à la

naïveté, qui est l'apanage de l'enfance; à la

sincérité, qui forme le fond du caractère du
jeune enfant, s'unironl la vanité et la jalou-
sie, passions si précoces, qu'elles peuvent
devancer les qualités que nous avons énu-
mérées et en empêcher le développement.

Si l'on n'y prend garde, au lieu d'être tou-
jours sincère el naïf dans son langage, l'en-

fant s'exercera à la dissimulation
,

parce
qu'on lui aura appris à mépriser la vérité ;

il mentira, parce qu'on lui aura enseigné à
se servir d'équivoques ou d'excuses, el qu'on
l'aura laissé se dresser au mensonge; il sera
bavard et méchant, parce qu'on ne lui aura
pas l'ait connaître l'énormité de ces délants.

Si l'on n'y prend garde, enfin, il s'atta-

chera par reconnaissance à ceux dont il re-
çoit les soins et les caresses; ignorant l'a-

mour, son cœur s'ouvrira entièrement à l'a-

mitié; et malheur à lui s'il lait un mauvais
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choix dans les compagnons de ses jeux et de

ses plaisirs, si l'on a confié son enfance à des

gens pervers et coirompus 1

Pourrait-il ne pas faillir? Non, puisque,

n'ayant ni passé ni avenir, il est tout natu-

rel que les enfants jouissent du présent (ce

qui n'arrive guère à l'homme fait) : puisque,

manquant de jugement et de raison, il est

tout naturel qu'il s'égare. Raison do plus, je

le répète, pour imprimer par l'édncaiion une
direction heureuse et salutaire à ses pensées.

C'est chose d'autant plus facile que l'en-

fance dispose à la soumission, à l'ouverture

du cœur; Se sentant faible, elle s'attache vo-

lontiers à un être plus fort, qui puisse la pro-

téger et lui servir d'appui; et elle se livre

avec d'autant pins de conflance à ce senti-

ment, qu'elle ne saurait encore calculer la

portée de ses actes.

Aussi, bien que le sens moral ait acquis

jusqu'à un ccriain point tout le développe-

ment convenable à cet âge, rinlelligeiico de

l'enfant ne s'exerce guère que sur des objets

qui ne sortent ni de son degré d'instruction,

ni de la splière de ses idées^ ni de l'enceinte

de la famille, ni de son entourage de collège.

Ne possédant pas encore assez d'expérience

des hommes et des choses pour se conduire

avec prudence au niilieu des dangers qui

l'environnent dans cct'e société qu'il ne con-

naît point, pou; rail-il agir d'après les seules

inspirations de son âme? Non, et c'est parce

que sa volonté suit presque toujours les im-
pulsions de l'inslincl, ou succombe sous le

jout; des organes et l'enlraînement des sens,

qu'il faut toujours, par tendresse ou par in-

dulgence, tempérer à son éi^ard la rigueur des

punitions qu'il aurait méritées.
2° Adolescence ou jeunesse. Nous avons

vu le nouveau-né n'exi.ter que pour lui-

même, jouir d'une vie purement végétative,

et ne tenir à la vie morale par aucun lien.

Nous avons assisté en quelque sorte au per-

fectionnement de ses sens, qui s'opère par

la répétition constante de leurs actes; au dé-

veloppement de l'intelligence que les sensa-

tions contribuent à agrandir; à la naissance

de liuelqucs-uncs de ses qualisés et de ses

défauts, que, danssonignorance, il n'étaitpas

en son pouvoir d'empêcher. Maintenant que
la puberté s'est accomplie, la scène a complè-
tement changé, l'adolescent porte en lui le

germe d'une vie nouvelle ; il tient d'une ma-
nière plus intime à l'espèce humaine; il croît

encore, mais il est homme..., car il peut mul-
tiplier. Aussi ne remarque-t-on plus en lui

cette timidité, cette gaucherie de l'enfance.

Sa physionomie a pris un autre caractère,

une empreinte plus mâle; le coton rare et

doux qui croissait au bas de ses joues a
brnni et pris de la consistance; son regard
fier et vif a toujours une sainte innocence,
mais ne conserve plus sa première imbécil-
lité (J.-Jacques); sa démarclie assurée, sa
voix forte et sonore, laut annonce en lui

qu'il sent et appsécie toute la dignité de son
être, qu'il est apte à la génération.
Parvenu à cet âge de la vie, les sensations

du jeune homme ont acquis toute l'étendue

et toute la Onesse dont elles sont suscepll-
bles ; elles pourraient acquérir encore par-
tiellement une plus grande perfectibilité;

mais il faudrait pour cela s'en occuper d'une
manière toute particulière, ce qu'on ne fait

guère à moins de se livrer à une profession

qui exige l'exercice continuel d'un sens plu-
tôt que d'un autre.

De même, l'intelligence du pubère a beau-
coup plus de netteté et de portée. Sa raison

a un peu mûri par l'étude; son jugement
s'est formé; sa niémoire est plus facile et plus

sûre. C'est alors l'époque éminemment bril-

lante de l'imagination. Elle embellit la vie

en prêtant à tous les objets un charme in-

connu, nouveau, et en revêtant l'avenir des

plus belles couleurs. L'adolescent se préci-"

pite donc vers lui avec tout l'enthousiasme
de son âge; séduit par l'image dn la beauté
et ébloui par les prestiges de son imagina-
tion, qui lui fait tout apprécier par l'idéal de
la forme et les plaisirs qu'elle procure.
A cette même époque, l'atler.tion s'éveille,

le goût s'épure, le sentiment des convenan-
ces qui survient comme d'inspiration met
entre l'adolescent et l'enfant une énorme dis-

tance. Le jeune homme, pénétré du senti-

ment de ses forces, prend une certaine assu»
rance, devient tranchant, brusque, rude,
souvent grossier même, dans ses affections,

parce que l'instinct de l'animal s'y mêle.
Impatient d'agir, de se montrer, de paraître
quelque chose, il a hâte de vivre.

Tout cela n'arriverait peut-être pas, si l'a-

mour se glissait dans son cœur. Maître du
champ de bataille sur lequel les passions tu-

multueuses viennent s'agiter, il absorbe la
plus grande activité du pubère. Aimer est

pour lui le plus délicieux des sentiments, la

plus vive des jouissances, parce que la fonc-
tion à laquelle l'amour est attaché est, d'a-
près les desseins de la nature, la plus noble
ctla plus importante. Dans son enthousiasme,
il est prêt à s'écrier avec Mirabeau : « Oui,
toutes les passions sont contre le bon sens,
l'amour est la seule qui soit une vertu. »

Gela ne l'empêchera pas, il est vrai, d'être

généreux envers les malheureux, dévoué à
ses semblables ; il recherche même les uns
elles autres, parce que son cœur, plein de
vie et d'amour, a besoin d'expansion et se
soulage en donnant. Confiant et tendre, il se
lie facilement, mais ses succès le rendent
présomptueux, son amour-propre indiscret,

et son tempérament volage. Néanmoins, il

prend feu pour tout ce qui lui paraît juste,

noble, sublime ; il s'indigne contre l'iniquité,

la fausseté, la bassesse. L'idéall'emporte en-
core en lui sur la réalité, la triste expérience
des hommes et des choses n'a pas encore re
froidi son ardeur, ni abattu son zèle.

En deux mots, les volontés de la jeunesse
sont énergi(iues, mais peu flxes, ses amitiés
chaudes et durables, quoique très-faciles à
former. Bonne, expansive, bienfiisante, gé-

néreuse et parfois prodigue, elle n'a vérila-

bleiuent plus rien à gagner du eôlé des sen-

liiiienls ou des qualiiés du cœur, quand elle a
été bien dirigée. Au contraire, en'raînée par
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la véhémence de ses passions, manquant de

temps et d'habilude pour la réflexion, rai-

souuaat peu, jugeant vile, elle se trompe
souvent si elle est trop tôt livrée à elle-même.

l)e là encore la nécessité que la raison et

l'expérience de ses devanciers lui servent de

guide el de flambeau.

En analysant le développement moral du
deuxième âge, on reconnaît qu'il n'atteint à

la maturité de l'âge viril qu'en passant par

les deux périodes de la jeunesse. L'une, pen-

dant laquelle le pubère est dominé par les

sensations instinctives el fébriles que la pu-
berté provoque, el qui se traduisent par une
agitation extrême et continue, ries désirs va-

gues et inquii.'ts; l'autre qui est l'aurore de la

maturité, pendant laquelle, la foutiue de la

période précédente étant passée, l'imagina-

lion et les sens n'ont plus autant d'empire,

lin peu d'expérience d'ailleurs ayant dissipé

el détruit bien des illusions, el la fascination

du plaisir n'étant plus la même. Alors la

raison pnrle à la volonté qui l'écoute, jusqu'à

un certain point, avanl d'agir. Alors le jeune
homme commence à préférer la vérité à la

beauté, et à prendre du goût au solide. Et
pourtant, c'est l'époque de la vie où l'homme
est le plus hardi, le plus entreprenant ; il l'est,

parce (ju'il a trop d'ardeur pour reculer de-

vant le danger, ou n'a pas assez d'expérience

pour le connaître, pas assez de prudence
pour l'éviler. J'iein de courage, el animé par
l'ambition d'acquérir de la gloire et des ri-

chesses, il hrnve tous les d^ingt-rs qu'il faut

surmonter pour les olitinir ; il ose tout, et se

conQe à sa fortune. Méconnaissant l'aulorilé

paternelle, sourd au désespoir d'une mère,
fougueux, il s'échappe du toit où s'abrita son
enfance, et méprisant la vie, il s'expose au
milieu des hasards et des plus grands périls.

Chez la femme, le caractère moral reçoit

de la puberté une influence spéciale dont il

conser\e les traits non-seulement dans l'a-

dolescence, mais encore dans tout le reste

du jeune âge, ou l'époque heureuse cl bril-

lante de la vie. La Qnesse d'observation des

jiersonncs du sexe rémiiiin, la grâce de leurs

manières, leur dissimulation, leur coquet-

terie, la réserve qu'elles conservent, la pu-
deur qui les distingue, la ruse el la timidité

qui naissent de leur faiblesse, sont propres

à frapper l'attention de l'observateur le iilus

superficiel. Celé phase de la vie rend, à son
insu, la jeune fille rêveuse et pensive ; elle

recherche la solitude et tombe souvent dans
la langueur d'une douce mélancolie. Sensi-

ble à l'excès, elle pleure quelquefois sans mo-
tif, el reçoit un soulagement de ses larmes.

Mais CCS (armes, quelque délicieuses qnelles

puissent être, cessent bientôt de couler; les

devoirs de la jeune fille envers sa famille et

la société que les progrès de l'âge lui font

mieux connaître; la variété de ses occupa-
tions, dont elle relire toujours un profil per-

sonnel; la pratique de bien des vertus ou les

débordements du vice, attachant son esprit

et son cœur à de nouveaux sentiments.
3° Age adulte, virililé. Arrivé à cet âge de

la vie, l'homme peut jouir de la plus grande

énergie physique et morale. Au physique,
les organes ont pris leurs proportions et

leurs forces ; ils ont atteint le plus haut de-
gré de perfection dont ils étaient susceptibles ;

c'est-à-dire que l'adolescence a fait place à
la virilité [homo adolevit). Au moral, toutes
les facultés intellectuelles el affectives sont
arrivées aussi à leur .summum de force el de
puissance, et l'intelligence, qui se trouve
également éloignée el du feu brillant de la

jeunesse et de la caducité du vieillard, vil

en paix ou en guerre avec sa conscience.
Heureusemeni (lue la réflexion appartient

spécialement à cet âge. Au moyen de cettf-

faculté, le principe );ensant réagit sur le*

idées acquises et les travaille diversement
Il rapproche, lie et combine les unes ; il dis-

lingue, sépare, divise et réduit les autres ; il

les soumet loules à ses propres opérations
;

il les multiplie, il les augmente en y ajoutant
le fonds de ses connaissances réfléchies ; il

s'élève ainsi successivement aux opérations
diverses à l'aide desquelles il aperçoit, il ob-
serve, Il compare, il juge.

Ainsi, le principal avantage que l'homme
acquiert dans l'âge mûr, c'est d'être beau-
coup moins exposé aux tourments qui l'ont

dévoré pendant sa jeunesse. La vivacité de
son tempérament commence à se calaier. 11.

est bien susceptible d'illusions , d'enthou-
siasme, mais il est moins égaré par sesdésirs ;

il écoute davantage la prudence. Le présent a
cessé d'clre tout pour lui ; il commence à ré-

fléchir sur le passé et à ménager l'avenir.

C'est donc alors seulement que l'Iiomme
commence à philosopher; alors seulement
qu'il est capable de remplir les hautes posi-
tions sociales, celles surtout qui exigent da-
vantage l'exercice constant des nobles facul-
tés de l'entendement. Les avocats les plus
célèbres, les médecins les plus renommés,
les orateurs les plus marquants, les plus
grands génies qui se sont illustrés dans l'art

diplomatique, les souverains qui oui bien
mérité de leur pays par une sage adminis-
tration et par des institutions libérales, étaient,

pour la plupart, parvenus à l'âge de la viri-

lité, el tous devaient à la ré'lexion, unie au
savoir et au courage, les actions glorieuses

qui leur valurent les titres les plus honora-
bles el les pins flatteurs. Mais, hélas ! com-
bien qui, s'ils brillent par leur haute capa-
cité cl par la puissance de leurs facultés

inlellectnelles , s'abaissent au niveau des
peuples les plus grossiers par rimmoralilé
de leurs appétits sensilifs, qu'ils salisfont

sans honte, el par la bassesse de leurs senti-

ments, qu'ils ne prennent pas la peine de
dissimuler!

N'oublions pas de mentionner que l'âge

mûr est la véritable époque de l'ambition,

ce mol étant pris dans le sens le plus large,

c'est-à-dire pour exprimer ce besoin d'agir,

de faire, de produire, de manifester sa puis-
sance d'une manière quelconque, d'acquérir,

de posséder, de gouverner, besoin qui tour-

mente la plupart des kommcs. Aussi, est-ce

à cet âge que l'homme est le plus porté à se

mêler des choses humaines, et surtout de la
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politique. Aimant le pouvoir, se sentant

formé, posé, conslilué dans la plénitude de

ses forces, il veut les essayer; et s'il agit

avec énergie cl activité, ce n'est plus parce
qu'il reçoit des impulsions vives, saccadées,

capricieuses, comme en reçoit l'enfant et

l'adolescent ; ni paice qu'il est entraîné par
l'enthousiasme elle zèle di'. la jeunesse; mais
parce que sa volonté est fortement portée à
l'action, parte qu'un sentiment de besoin

profond agit constamment, régulièrement
sur son esprit, et le porte à donner à toute

sa condqite la suite, l'activité, la fernielé et

la persévérance nécessaires pour atteindre

le but de ses désirs.

La fcinme suit la même progression au
physique et au moral. Son corps acquiert les

plus belles proportions; sa raison s'éclaire

et se fortifie; son goût s'épure, elle se pas-
sionne pour tout ce qui est beau et i)on, s'é-

lève au dessus de son sexe et d'elle-uièine ; ou
bien elle se traîne dans la fange du vice, ce

qui amène souvent, comme chez l'homme,
une vieillesse anticipée.

k° Vieillesse. La vieillesse est le temps du
dépérissement; elle en a le sentiment et lout

l'y. précipite. C'est la contre-partie de la jeu-

nesse; elle tend à se concentrer, comme
celle-ci à se répandre. L'une revient sur le

passé et vit de regrets ; l'aulrc se porte vers

l'avenir et se nourrit d'espérance. Comme la

vie lui échappe, le vieillard en devient avare
autant que le jeune homme en était pro-
digue-
Nous devons toutefois remarquer que le

torrent rapide qui entraîne la vieillesse vers

la mort, que cette suite d'altérations succes-
sives qui amènent enfin en elle l'extinction

complète de ses facultés organiques, vitales

et morales, ne se font pas d'une manière
également graduée et uniforme chez tons les

individus dans cet âge de la vie, et que la

décroissance, de môme que l'accroissement,

s'opère, pour les uns, par progrès lents et

imperceptibles, et puuricsautres pardes tran-

sitions plus brusques et des mouvements
plus rapides. Ce qui n'empêche pas que, dans
l'un et l'autre cas, on puisse, avec le judicieux

Sénèque {lipisl. 30), comparer le corps du
vieillard à un vieux bâtimenfqui se détruit

de toutes parts, et qui tombe en ruines d'un
côté quand on le répare de l'autre.

Ainsi, quand le corps, parvenu une fois à
son entier développement, commence à dépé-
rir, les dégradations qu'il éprouve, en sup-
posant qu'elles aient commencé déjà pendant
la durée de l'âge viril, sont généralement si

insensibles, qu'elles ne peuvent être facile-

ment remarquées avant l'approche de la

soixantième année. Alors, chez l'homme et

chez la femme, loulprend une face nouvelle,
tout se ressent du poids des années, tout re-

lient l'empreinte plus ou moins manifeste
de l'âge deslrutteur. Les systèmes organi-
ques, les fonctions vitales et animales, recoi-
veiil des modifications pariiciilières, et les

changements, dans telle période de la vie

jusqu'au moment du trépas, dévoilent aux
veux du philosophe lu vérité de cet axiome ;

INTllODUCTION. ^j

« La nature a mis un terme à tout, et l'homme
est né pour mourir. » En vain cherche-l-on^
au moyen de l'art, à échapper à celte loi com-
mune imposée à tous les êtres; envain vou-
drait-on différer de payer le tribut à la na-
ture; le flambeau delà vie s'use et s'éteint.
On ne jette pas l'ancre dans le fleuve de la
vie, disait saint Bernard ; il emiorte égale-
ment celui qui lullc contre son cours et celui
qui s'y abandonne. Fata votenlcin ducunt

,

nolcntein Irahunt. (Aulu-Gelle.)
Mais avant d'arriver à ce terme fatal,

l'homme, tant qu'il reste dans les limites de
la verte vieillesse, jouit de toute la justesse
el de la supériorité d'un jugement que l'ex-
périence des hommes et des choses a formé.
A la vérité, l'attention du vieillard, étrangère
à tout ce qui l'entouie, ou si légère, que les
impressions actuelles glissent sur lui sans
l'atteindre, se concentre iulcrieurement et le
fait beaucoup vivre en lui. Mais cette cir-
constance, en le rendant réfléchi et médita-
tif, lui donne un jugemonl plus sûr et lui
dicte des conseils pi éeicux à recueillir.

Pour le même molif, le grand âge rend à
bon droil sentencieux, et le vieillard peut se
permettre ce ton, parce que, revenu des illu-

sions de la vie, dégagé des passions, voué
par raison au culte de la philosophie, il juge
d'autant plus sûrement que son imagination,
refroidie ou éteinte, lui montre les objets
tels qu'ils sont. 11 jouit, du reste, de cet
avantage, jusqu'au ujoment où l'oblitéralion
graduelle de la pensée produit enfin l'état

d'enfance ou de démence séniie.

A vrai dire, la mémoire des vieillards est
courte et devient extrêmement infidèle à l'é-

gard de tous les faits nouveaux; mais comme
elle leur rappelle le plus souvent, avec une
grande précision, les faits anciens et qu'ils
aiment à les raconter, on gagne toujours
beaucoup dans la conversation des hommes
bhinchis par les années. Ils reviennent bien
quelquefois sur une même histoire, oubliant
qu'ils viennent d'en faire le récit il n'y a
qu'un instant; mais si l'on sait diriger leur
esprit sur des sujets nouveaux, la mémoire
devient une source féconde et iularissable
puur leur imagination.
-Du côté dis sentiments, le vieillard est

comme indifférent ou même étranger à lout
ce qui l'enviionue. Peu impressionnable, il

réagit aussi bien moins vivement. L i sensi-
bilité émoussée, l'imagination affaiblie, n'ap-
porlenl presque plus d'excitation à sa vo-
lonté; il ne se met guère en activité que par
l'impulsion du besoin. 11 n'aime point le

mouvement des affaires, parce qu'il n'y peut
plus prendre part, ni surtout les diriger; il

est mécontent de lout ce qui se fait, parce
qu'il n'a point pu le faire; il est convaincu
que quand il s'en mêlait tout allait beaucoup
mieux. De là l'apologie du passé, qui revient
souvent dans ses discours, et qui n'est au
fond que l'apologie de lui-même, où se glisse

toujour s une critique amère du présent. De-
venant enfin de plus en plus exclusif, il rap-
porte tout à lui, se sépare ainsi de ceux
qu'il a aiuiés, et tend au plus entier égoïsme.
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Le sentiment do sa faiblesse et la crainte de

manquer du nécessaire le rendent soupçon-

neux, méflant et motivent son avarice. Exi-

geant, impérieux, dur à lui-même et nux au-

tres, il perd ordinnirement en vieillissant la

plupart des qualités morales qui l'avaient

rendu cher à ses amis.

Les déterminations de la vieillesse se rap-

prochent d'jiilleiirs de celles de l'enfance.

Elle est absniuo, mais changeante, et ses

manières affectée^ ou iiaiurelles reîi;placent

les caprins du jeune âge. Ce uest pas tout :

car, de même que l'organe du goût est dé-

veloppé dès les premiers jours de l'existence,

de même encore il semble être le dernier qui

perd de son nctivité. P!us on avance en âge,

plus on ailache de prix à la bonne chère,

plus el!e senihle devenir nécessaire. Quand
les jeux éteints du vieillard ne lui laissent

rien voir qu'au travers d"ua unage; qund
il fanl hausser la voix pour lui parler; lors-

qu'il n'aperçoit plus sur lui-même qu'une

peau dcssérhéc, ridée el rude, il boit et

mar.ge encore à l'envi avec ses pctits-en-

fanls; et lorsque l'univers entier a disparu

devant lui .
que b s muscs et les autres dieux

l'ont abandonné, Ratchus et Céiès lui sou-

rient encoro et raccompagnent jusqu'au tom-

beau. H su livrerait ilonc à rintempérance si

l'on n'y mettait obstacle.

Bief, inconstant <t volontaire , le vieillard

s'emporte et s'attendrit, gronde el caresse

tour à ionr. et ses facultés s'affaiblissaot

Ions les jouis davantage, il arrive à la ca-

ducité
,
que l'idiolisnie de la décrépitude rem-

place enlin aui approches du tombeau.

Voulez-vous avoir une idée de la décrépi-

tude, consultez Voltaire; il vous dira :

T'est l'à'^enfi Icshiimaiiis ^onlmoils pour les iibisirs,

Où le cœur o-i surpris de se voir sans désirs.

D.iiis cei étal, il ne nous nste

Qu'un assemblage vain de seuiiments confus,

Un présent douloureux, un avenir funeste.

Un triste souvenir d'un bonheur qui n'est plus.

Pour (.'oiiiljle de malheur, on sent de la pensée

Se déranger tous les ressorts •

L'esprii nous abandonne, el notre âme éclipsée.

Perd en nous de son être et nicurl avec le corps.

Tel est le tableau intellectuel et moral du
dernier âge do la vie; il serait incomplet, si

je n'ajoutais, ce que tout le monde sait d'ail-

leurs, que, par un heureux privilège de la

nature, il est des houui es qui, comme Iso-

erate, le porte Cralinus, Platon , Sophocle,

Ludovico Monadi'schi, Tliéoplirasle, Alor-

gasjni, de Saiiit-Aulaire, Chateaubriand et

quelques autres dont le nom se trouvera plus

tard confondu avec les leurs sous ma plume,

ont coascrvé jusqu'à leur dernier soupir

toute la puissance de leur génie, la lucidité

de k'ur esprit, un ju'^emenl sfir et droit, en

un mot, cette intelligence peu commune à la-

quelle ils doivent leur réputation et leur

gloire. Heureux ceux qui, coiniue l'illustre

chantre des Martyrs, entrevoient une au-

rore nouvelle au lielà des ténèbres de la

tumbel Leur âme, communiquant parla foi

avec la lumière d'un autre monde, sentira

se rallumer déjà dans celui-ci le fiambeau

de la vie, et la mort ne sera pour eux qu'une
transformation et le commencement d'une
résurrection.

Nous avons suivi avec soin le développe-
ment intellectuel et moral de l'homme et de
la femme, ei nous avons pu remarquer en
eux deux ordres de phénomènes distincts, à
savoir : ceux qui appartiennent cxclusive«
ment à l'intellect, c'est-à-dire les facultés de
l'entendement, el ceux qui, quoique dépen-
dants aussi de l'intelligence, semblent néan-
moins impressionner vivement le cœur; ce
sont les facultés affeciives ou les sentimenls.
Mais en dehors de cette (iiversité de phéno-
mènes, nous avons pu remarquer aussi celle

dualité de l'homme vivant admise de tout

temps, et qui consiste à le considérer comme
comi)Osé d'une âme unie à un corps, ou

,

pour parler le langage de Platon, comme une
âme se servant du corps. Et comme les or-
ganes qui constituei.t le corps no sont pas
toujours dociles à l'intelligence qu'ils ser-

vent {de Bonald], on a, en définitive, consi-
déré l'être humain comme se composant
d'une âme maîtresse d'un corps rebelle.

Mais, sous quelque aspect qu'on envisage
l'homme, en présence de tant de phénomè-
nes merveilleux qu'il offre à nos méditations,

on passe comme malgré soi d'un élonnement
à un élonnement nouveau, d'une admiration
à une admiration nouvelle, ce qui amène na-

turellement l'observateur à s6 demander :

Quelle e^t donc la nature de notre êlre?

La solution de celle grave et importante
queslion est on ne peut plus embarrassante,
attrudu que les philosophes qui se sout oc-<

cupés de l'homme nous étonnent autant par

la variété que par la singularité de leurs

opinions. {C. Bonnet.) Ainsi, sans parler de
l'antiquité, qui cioyait que l'âme humaine,
par exemple, était un composé d'atomes, un
feu, un air subtil, une émanation, un souffle

de la Divinité, mots qu'on repète sans les

comprendre, nous voyons que, parmi les

modernes, les uns, fondés sur ce que nous
ne connaissons pas la nature intime des subs-

tances , ont cru que la matière pouvait pen-
ser et ont tout matérialisé; d'autres, confon-
dant la pensée avec l'occasion de la pensée,

ont nié l'existence de la malière el ont tout

spirilualisé; quelques-uns, enfin, évitant

saçement les extrêmes, ont admis l'existence

de la matière e! celle des esprits. Ils ont uni

des substances malérielles à des substances
spirituelles, ils en ont formé des ê\.Tes7nixtes,

au rang desquels ils nous ont placés. Mais
allendu qu'ils ne se sont pas accordés sur la

manière dont celte union s'opère, Bonnet en
conclut que si ces hypothèses qu'ils ont

imaginées sur ce sujet lénebreux ne sont

très-souvent que des rêves philosophiques,

il faut convenir qu'ils ont rêvé d'un manière
digue de leur siècle.

Assurément je suis loin de contester la

conclusion du .savant psychologue; mais, à
mon sens, cette manière de philosopher

ne résont pas entièrement la question que
ii'>us avons posée. Obliendrons-nous une
bolulion plus complète, en disant avec M,
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l'abbé Bautain:«L'hommeest un être éminem-

uienl actif. Il agit par toutes les parties de

son être, par son corps, par son esprit, par

son âme. L'activité par le corps fait lo moii-

venicut ptiysique; l'activité par l'esprit,

c'esi l'exercice de l'inteUiRence et ïes opéra-

tions de la pensée ; l'iclivité par l'âme, c'est

le vouloir ou i'.icle de la volonté. Ces trois

formes de l'aclivité humain", qui ressorlent

des trois parties constitutives de l'homme ,

doivent s'harmoniser (ians leurs fonctions •

comme les trois termes dont elles dérivent.

Le développement du corps humain n'est

réeiulier et normal qu'à ce prix. »

Je trouve dans ce passage de la Philoso-

phie morale de M. l'abbé iîautain la conflr-

malion de ma croyance sur la séparation de

Vâme et de l'entindement passif, sur qui elle

agit, oonini!' elle agit sur le corps ; mais, n'en

déplaise à ce remarquable écrivain, i! ne

nous apprend rien de pins que ce que nous

savions de l'homme, si ce n'est qu'il a^il en

vertu de trois principes , !e corps , l'esprit et

l'âme. Je dis plus, il soulève une nouvelle

difdcullé à l'endroit du problème que nous

avons à résoudre ; car à l'embarras que
nous éprouvons de dctermimr quelle est la

source bu la cause de l'activité de l'cspril,

s'ajoute celui de décider quelle est ce'le qui

donne l'activité au corps, aux organes, à la

uialière. Nous ne reculerons pas néanmoins
devant toutes ces diiCcullés, attendu que les

mystères dont la science de la nature de

l'iiomme se trouve enveloppée ne sont pas

tout à fait impénétrables , et qu'ils ne le

deviennent que pour les philosophes et les

médecins qui, pour les sonder, ne veu-
lent pas faire usage d'un flambeau dont ils

redoutent l'éclat.

Pour nous, qui avons essayé bien des fois

de nous en servir, nous le ressaisirons en-
core; nous pénétrerons aussi avant que pos-

sible dans la profondeur de ces mystères, et

toutes ks fois que nous craindrons de nous
égarer, nous prendrons pour guide et pour
moniteurceluiqui,lepremier, nous a conduit

avec bonté et bienveillance dans le dédale

obscur de la science de l'homme, et qui

nous a permis d'y voir ce que des esprits

prévenus n'y découvriront jamais. A qui dé-

sire connaître ce monileur et ce guide, je

nommerai M. le professeur Lordat , le digne

continuateur de l'illustre Barthez.

D'après ces deux grands physiologistes une
proposition incontestable est celle-ci :

« L'homme est composé de parties conte-

nantes (solides), de parties contenues (fluides)

et de deux causes d'action qui sont la nature
et l'âme. »

£t puis celle-ci :

(( 11 faut reconnaître dans l'homme trois

causes distinctes : 1° un agrégat matériel pas-

sif, composé d'un système d'instruments
;

2° un dynamisme vital qui met en jeu tout ce
Eystèrae pour opérer toutes les fonctions na-
turelliîs ;

3° un dynamisme psycliolo;;ique
,

qui, ^'associant au dynamisme vital, coopère
à l'exercice des fonctions ammalcs, »

Remarquons qu'à Montpellier on a tou-
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jours séparé par la pensée le dynamisme mé-
taphysique d'avec le mécanisme, c'est-à-dire

qu'on a distingué deux parties dans le dyna-
misme, à savoir: la force vitale et l'âme in-

telligente. Dès lors, si nous laissons de côté

l'agrégat matériel (ie physique) pour ne nous
occuper que des dynamismcs vital et moral,

il ne nous sera pas inipossible, je présume,
d'arriver à la connaissance de la nature de

noire être ,
proposition que nous devons

aborder.
Pour en faciliter la solution, nous nous

adresserons une nouvelle question : L'homme
est-il un être distinct des autres êtres, ou
bion n'est-il qu'un animal plus perfectionné?

Un champ immense s'offre à nos regards :

notre vue ne peut en apercevoir les limites
;

car il embrasse Dieu et toutes les merveilles

de la création : le passé, le présent et l'ave-

nir. Dieu et la créMiion
,
parce que le divin

artisan, par les soins particuliers qu'il a mis
à façonner l'hoiuine, a déjà manifesté l'in-

tention de mettre un iniervalie entre sa pro-

pre créature et celles qu'il a commandé à la

terre de former ; le passé, le présent et l'ave-

nir, parce que, sa destinée étant bien diffé-

rente de celle de l'animal, l'homme appar-
tient au passé par les iniquités de ses pre-

miers parents, au présent par ses œuvres, à
l'avenir par son âme immortelle, qui doit

reprenilre son vol vers les cieux. En-
trons dans quelques détails sur ces divers

points.

MyHères de la création. — Parmi les phi-
losophes qui ont écrit sur la création et ses

mystères, les uns ont proposé un Dieu qui,

trouvant une matière élermlle et existante

par elle-même aussi bien que lui, l'a mise
en œuvre et l'a façonnée comme le ferait un
artisan vulgaire, contraint dans son ouvrage
par cette matière et par ses dispositions qu'il

n'a pas laites : sans jamais pouvoir compren-
dre que, si la matière est d'elle-même, elle

n'a pas dû attendre sa perfection d'une n»ain

étrangère, et que si Dieu est inOni et parfait,

il n'a eu besoin, pour faire tout ce qu'il

voulait, que de lui-même et de sa volonté

toute-puissante. Les autres, au contraire,

affirment que le Dieu de nos pères, le Dieu
d'Abraham, le Dieu dont Moïse nous a écrit

les merveilles, n'a pas seulement arrangé le

monde, qu'il l'a fait tout entier dans sa ma-
tière et dans sa forme. Avant qu'il eût donné
l'être, rien ne l'avait que lui sei'l. Il nous est

représenté corti::ie celui qui sait tout et fait

tout par sa parole, tant parce qu'il lait tout

par raison, que parce qu'il fait tout sans
peine, et que pour produire de si grands ou-
vrages il ne lui en coûte qu'un seul mot,
c'est-à-dire qu'il ne lui en coûte que de

vouloir.

Et pour suivre l'iiistoire de la création

puisque nous l'avons commencée, Moïse
nous a enseigné que ce puissant architecte,

à qui les choses coûtent si pi'U, a voulu les

faire à plusieurs reprises et créer l'univers

en six jou:s, pour montrer qu'il n'agit pas

avec une nécessité ou par une impétuosité

aveugle, comme se le sont imaginé quelques
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philosophes. Le soleil jelte d'un seul coup et

sans disconlinuilé tout ce qu'il a de rayous;

uiais Dieu, qui agit par intelligence et avec

une souveraine liberté, applique sa vertu où

il lui plaît et autant qu'il lui plaît. Ainsi, en

procédant à plusieurs reprises, il fait voir

qu'il est le maître de sa matière, de son

action, de toute ^on entreprise, et qu'il n'a,

en agissant, d'autre règle que sa volonté, tou-

jours droite par el:c-méi)ie.

Cette conduite de Dieu nous fait voir aussi

que tout sort immédiatement de sa main. Les

peuples et les philosopiics qui ont cru que la

terre, mêlée à l'eau et aidée, si vous le vou-

lez, par la chaleur du soleil, avait pioduit

d'elle-mêuie par sa propre fécondité les

plantes et les animaux, se sont grossière-

ment trompés. L'Ecriture nous a fait com-
prendre que les éléments sont stériles, si la

parole de Dieu ne Ks rend féconds. Ni la

terre, ni l'eau, ni l'air, n'auraient jamais eu
les plantes ni les animaux que nous voyons,

si Dieu, qui en avait fait et préparé la ma-
tière, ne l'avait encore formée par sa vo-

lonté toute-puissante , et n'avait donné à
chaque chose les semences propres pour les

multiplier dans tous les siècles.

Ceux qui voient les plantes prendre leur

naissance et leur accroissement par la cha-
leur du soleil pourront c.oire qu'il en est le

créateur; mais l'Ecriture nous fait voir la

terre revêtue d'herbes et de toute espèce de
plantes avant que le soleil ait été créé, afin

de nous faire comprendre que tout dépend
de Dieu seul.

Il a plu à ce grand ouvrier de créer la lu-

mière avant même que de la réduire à la

forme qu'il lui a donnée dans le soleil et

dans les astres, parce qu'il voulait nous ap-
prendre que ces (grands et magnifiques lumi-
naires, dont on nous a voulu faire des divi-

nités, n'avaient par eux-mêmes ni la matière
précieuse et éclatante dont ils ont été com-
posés, ni la forme admirable à laquelle nous
les voyons réduits.

Enfin, le récit de la création, tel qu'il est

fait par Moïse, nous découvre ce grand se-

cret de la véritable philosophie, qu'en Dieu
seul résident la fécoudité et la puissance ab-
solue. Heureux, sage, tout-puissant, seul/se

suffisant à lui-même, il agit sans nécessité

comme il agit sans besoins ; jamais con-
traint ni embarrassé par sa matière, dont il

fait ce qu'il veut, parce qu'il lui a donné par
sa seule volonté le fond de son être. Par ce
droit souverain, il la tourne, il la façonne, il

la meut sans elTort. Tout dépend im'médiate-
inent de lui; et si, selon l'ordre établi dans la

nature, une chose dépend de l'autre, par
exemple, la naissance et l'accroissement des
plantes, de la chaleur du soleil, c'est parce
que ce même Dieu qui a fait toutes les par-
ties de l'univers a voulu les lier les unes aux
autres, et faire éclater sa sagesse par ce
merveilleux enchaînement. [Bossuci.)

Mais tout ce que nous enseigne l'Ecriture
sainte sur la création de l'univers n'est rien
eu comparaison de ce qu'elle dit de la créa-
Uou de l'homme.

Jusqu'ici Dieu avait tout fait en comman-
dant : Que ta lumière soit ; que le firmament
s'elende; qw les eaux se retirent; que la terre

soit découverte et quelle qerme ; qu'il y ait de
grands luminaires qui partagent le jour et la

nuit ; que les oiseaux et les poissons naissent;

que la terre produisr^les animaux selon leurs

différentes espèces. Mais quand il s'agit de pro-
duire llionuiie, Moïse lui fait tenir un autre
langage: Faisons /'/(om»»e, dit-il, d notreimage
et ressemblance.

Ce n'est plus cette parole impérieuse et do-
minante : c'est une parole plus douce, quoi-
que non moins elficace. Dieu lient conseil en
lui-même ; il parle à quelqu'un qui agit avec
lui, à quelqu'un dont l'hoinme est la créa-

ture et l'image ; il parle à un autre lui-

même ; il parle à celui par qui toutes choses
ont été faites ; à celui qui dit dans son Evan-
gile : Tout ce que le Père fait, le Fils le fait

semblablement.

Ainsi, l'homme, si fort élevé au-dessus des

autres créatures dont Moïsi^ nous a décrit la

génération , est produit d'une façon toute

nouvfllf. La parole de conseil dunl Dieu se

sert marque que la création qui va être faite

est la seule qui peut agir par conseil et par
intelligence. Tout le reste n'est pas moins ex-

traordinaire. Jusque-là, nous n'avions point

vu, dans l'histoire de la Genèse, le doigt de Dieu
appliqué sur une matière corruptible. Pour
former le corps de l'homme, lui-même prend
de la terre, et cette terre arrangée, sous une
telle main, reçoit la plus belle ligure qui ait

encore paru dans le monde. L'homme a la

taille droite, la tête élevée, les regards tour-

nés vers le ciel ; et cette conformation qui lui

est particulière, lui montre son origine et le

lieu où il doit tendre.

Cette attention particulière, qui parait en
Dieu quand il a tait l'homme, nous montre
qu'il a pour lui un regard particulier, quoi-
que d'ailleurs tout soit conduit immédiate-
ment par sa sagesse. Mais la uMnière dont il

produit l'âme est beaucoup plus merveil-
leuse : il ne la tire pas de la matière, il l'ins-

pire d'en haut; c'est un souffle de vie qui
vient de lui-même.
Ouand il créa les bêtes, il dit : Que l'eau

produise les poissons; et il créa de cette sorte

les monstres marins, et toute âme vivante et

mouvante qui devait remplir les eaux. Il

dit encore : Que la terre produise toute âme
vivante, les bêles à quatre pieds et les rep-
tiles.

C'est ainsi que devaient naître lésâmes vi-

vant d'une vie brute et bestiale, à qui Dieu
ne donne pour toute action que des mouve-
ments dépendant du cprps. Dieu les tire du
sein des eaux et de la terre ; mais cette âme,
dont la vie devait être une inntation de la

sienne, qui devait vivre comme lui de raison
et d'intelligence, qui lui devait être unie en
le contemplant et en l'aimant, et o,ui, par
cette raison, était faite à sou image, ne pou-
vait être tirée du la matière. Dieu, en façon-
nant la matière, peut bien former un corps
admirable, mais en quelque sorte qu'il la

tourne et la fuçoime, jamais il n'y Ir.ouverâ
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SOI) image et sa ressemlilance. L'âme failo à

son image, et qui peut élre heureuse eu le

possédani, doit être produite par une nou-
velle création; elle doit venir d'en haul, et

c'est ce que signifie ce souffle de vie que Dieu

tire de sa bouclie,

Souvenons-nous que Moïse propose aux
lionimes cliarnels des images sensibles, des

vérités pures et intellectuelles. Ne crojons

pas que Dieu souffle à la manière des ani-

maux , ne croyons pas que notre âme soit un
air subtil, ni une vapeur déliée. Le souffle

que Dieu inspire et qui porle en lui-même l'i-

mage de Dieu, n'est ni air, ni vapeur. Ne
croyons pas que notre âme soit une i:orlioii

de, la nature divine, comme l'ont rêvé quel-
ques philosophes. Dieu n'e^t pas un tout qui

se partage. Quand Dieu aurait des pariies,

elles ne seraient pas faites; car le Créateur,

l'Etre incréé, ne serait pas composé de créai u-

res. L'âme est/fti'/^ï.ost tellement faite, qu'ille

n'a rien de la nature divine. Or, une chose
faite pour demeurer toujours unieàcelui qui

l'a formée, c'est ce que veut dire ce soulile

divin, c'est ce que nous représenje cet esprit

de vie.

On voit, par ce qui précède, que l'honiine

et les animaux ont été créés séparément et

animés différemment. Dieu, quand il a voulu
peupler la terre, lui a commandé de produire
toutes les espèces d'animaux que l'on ren-
contre aujourd'iiui sur la surface du globe,
et la terre les a produites pur couples mâle
et femelle. Mais quand il s'est agi de rhoinme,
Dieun'a plus commandé, il s'est misa l'œuvre
lui-même, afin qu'il fût parfait dans toutes

ses parties, dans tout ce qui le constitue;
quil fût à son image. Et, chose remarqua-
ble, il ne créa qu'un seul homme; mais nous
étions tous dans cet homme. Ensuite il lui

donna une âme douée d'intelligence et de rai-

son, soit qu'il eùl déjà créé cette âme aupa-
ravant , soit qu'il la lui communiquât en
soufflant contre sa face; et plus tard, pen-
dant qu'il coraiait.Dicu lui donna une femme
pour se reproduire. Mais toute la race hu-
maine devant venir du premier homme, Eve
fut formée de l'os, de la cliair et du sang
d'Adam.

Voilà donc la terre habitée par Adam et

Eve d'une part; et d'autre part, par les ani-
maux qui les entourent. Ils se distinguent de
l'homme et do la femme, non pas seulement
par le soin tout particulier que Dieu a mis à
créer les père el mère communs du genre
humain, mais encore par les facultés morales
dont il les a dotés exclusivement à tout autre
animal; ceux-là mêmes qui se rappicchent
le plus de nos premiers p.irenls par leur
agrégat matériel, l'homme des bois, le singe,
par exemple, ne jouissant que des instincts
fort curieux et très-étonnanls, si l'on veut,
de la bête, jamais des nobles sentiments de
l'homme. Ainsi , si nous considérons notre
espèce dans toutes les facultés que Dieu lui

a départies, nous reconnaissons bientôt
quelle a toutes les aptitudes et jusqu'à la
férocité de certains aniii:aux; mais, qu'en
compensation, elle a une inlelligeuce, une

âiui! qui l'élève et l'ennoblit. Comparons, en
elîel,lcshal)itudesou la maniéreiloniriiomme
et les animaux vivent: que trouvons-nous
dans cette comparaison? (jue chaque espèce
d'animaux vit à sa manière et suit ses propres
penchants. Sitôt que le fruit de l'accouplement
du mâle et du la femelle est assez fort pour
se procurer sa nourriture et pourvoir à sa

conservation par la défense ou par la fuite,

son père el sa mère ne s'occupent plus de
lui ou ne s'en occupent guère, à moins quô
ce ne soit par un cri d'alarme qui donne le

signal du danger; et, ciuoique livré à lui-

même, il aura les mêmes instincts et les mê-
mes mœurs que les autres animaux de son
espèce, ni plus ni moins nombreux, ni plus

ni moins pertectionnés.

Tous les observateurs qui ont été à porlée
de voir de très-près certaines motimvhies
d'aniuiaux travailleurs (quelques essaims
d'abL'illes), ou certaines républiques d'ani-

maux pourvoyeurs (les greniers d'abondance
des fourmis), ne p uvent su lasser d'admirer
l'ordre qui y règne, l'activité de tous et l'o-

béissance de chacun. Voyez la soumission
de l'abeille à celle qu'elle a élue pour reine!

Eh bienl les ruches d'aujourd'hui, où cet

aniuial dépose son miel, ces greniers d'abon-
dance dans lesquels la fourmi, par une sage
prévoyance, enlève le germe des grains

(fu'elle entasse, afin d'en empêcher la germi-
nation, sont-ils mieux construits ([ue les

magasins et les ruches d'autrefois?

\ oici, peut-être, lo phénomène le plus mer-
veilleux que les insectes nous présentent. La
guêpe ichuc'umon attaque une chenille, la

perce de son dard, et dépose ses œufs dans son
corps ; par une prévoyance inexplicable, elle

se g.irde bien de la tuer entièrement, il est

nécessaire qu'elle vive encore quelque temps
pour servir de berceau et de pâture aux pe-
tits animaux qu'elle renferme. Ces larves

ainsi cachées dans le corps de la chenille, se

filent de petites coques de soie, où elles se

logent à leur aise; il semble qu'elles devinent
que du prolongeuicnl de la vie de la chenille

dépend aussi la leur, car elles ne dévorent
aucun des organes nécessaires à sou exis-

tence. La chenille marche sans paraître souf-

fiir, et ce n'est qu'au moment où les larves

ont atteint leur croissance qu'elles déchirent

ses flancs et la tuent pour sortir de leur

prison.

Tant de sagesse, dans ces êtres naissants,

étonne notre esprit et notre raison; plus

âgés, feront-ils des choses plus merveilleuses?
Non: et quoique rien n'ait appris à l'ichneu-
mon qu'il ne doit blesserla chenille qu'autant
qu'il est nécessaire afin qu'elle vive encore
le temps \oulu pour que les larves quil y
déposera s'y développent, quand le temps
sera venu, il agira comme a agi sa mère. Ses
faiblis l.irves ros[ ecteroiit, comme il a res-

pecté lui-même, les quelques pariies du corps
de la chenille qui, s'il les eût dévorées, eus-

sent amené la niiirt de cet animal et sa propre
piMte à lui-même. Et il en est ainsi de géné-
ration en géaératiou.

Partant, si nous jetons un regard rétro-"
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speclif sur les observations d'autrefois et sur

cellos que nous faisons aujourd'hui; si nous

confronlons les récils que les auteurs nous
ont faits des temps passés avec les récits des

observateurs du temps présent, nous voyons
que rien n'est chniigé dans les inslincis et

les liabiludes des animaux. Qu'il y a loi^i de

là .lux mœurs, aux habitudes et ;iux facultés

de l'homme! Mais n'anticipons pas.

Sans doute il est cerlaiiies espères d'ani-

maux qui sont susceptibles d'éducation;

mais qui leur fuit cette éduciilion? C'est

riiomnie : de là sa grande supériorité. Et
puis yoyez comlien celle éducation est bor-

née. Le cheval qu'on a dressé fa;t des choses

admirables et surprenantes; le chien qu'on

a élevé à c.:lculer, à faire 1 ' mort, à r;ippor-

ter, s'en acquitte ;i merveille, quoique pas

toujours avec la même perfection ; mais, pour
obtenir ce résultat, ii faut que le cheval ou
lecliien ,'iient été l'objet spécial des soinsd'un
individu assez patient pour leur apprendre
ce qu'ils n'iippreridr. lient jam iis d'eux-mê-
mes. Je me suis beaucoup amusé à voir des

serins qu'on avait dressés à représenter une
petite scène fort curieuse. Ils faisaient l'exer-

cice, puis un déserteur était jugé, condamné,
fusillé; on faisait son convoi. Éh bienl ces

animaux jouaienldepuis longtemps ensemble
(propoilionneiiemenl à leur existence) celle

petite pièce; chacun s'acquittait de sou rolç

à la satisfaction des spectateurs. Supposons
qu'on eût voulu intervertir leur rôle, à coup
sûr pas un ne se serait acquitté de l'emploi

duo autre. Pourquoi? parce que chacun
avait une spécialité absolue q;;e l'éducalion
lui avait donnée. Le singe lui-même, si élon-
nant par ses disposition -^ à imiter tous les

nouvements qu'il voit faire à l'homme, n'ap-
prendra rien de ce que vous enseignerez de-

vant lui à un autre singe; il faut le prendre
à part et l'élever isolément, en attendant
qu'on le réunisse à d'autres et qu'il concoure,
pnur sa part, à la représentation qu'ils de-
vront donner. Inutile de dire que, malgré
toute la patience de ïinstntclcur, l'éducation
de ses singes aura des bornes. Leur intelli-

gence , leur organisation, la souplesse de
leur corps, permeltent d'en faire d'excellents
élèves sans doute; mais si l'on veut aller

trop loin, on rencontre une barrière infran-
chissable. Or, s'il en est ainsi pour les mou-
vements, que sera-ce si nous parlons des
facultés intellectuelles ! Assurément j'ai vu
des éléphants savants, des chiens savants,
des chevaux savants, des singes savant^ ; j'ai

vu même des puces savantes; m.iis, toU' en les

admirant, j'ai bien plus admiré le génie de
l'homme qui a ainsi dressé ces animaux, que
les animaux eux-mêmes. Il fait plus , il les

fait servir à son usage , et par son courage
et sa force il les dompte, il les force à ram-
per à ses pieds. Qui n'a vu les Vandcrburck,
les Carter, traînés sur un char par des lions ?

Qui ne les a vus jouant avec Itijèue, et, par
la puissance de leur regard lascinaleur, ré-
primer la férocité du tigre?

11 est donc vrai que l'homme est le roi de
la terre qu'il habile; car, nou-seulemeiU ii

dnmple, prive, élève tous les animaux; il dis-

P'ise, iiarson industrie, des produits du sol,

des éléments, etc. , mais encore il s'appro-
prie, parla contemplation, les astres même
dont il ne peut approcher. Qu'on me montre
un autre ani::ialsur la tene qui sache fuire

usage du feu, fui sache admirer le soleil.

Quoi! je puis observer, connaître les êtres

et leurs rapports ; je ;
uis sentir ce que c'est

quH l'ordre, la beauté, la vertu ; je puis con-
teiiip'er l'univers, m'clever à la main qui le

gou\ erne; je puis ;iimer le bien, le faire, et je

me comparerais aux bêtes? Ame abjecte, c'est

la triste phil'soihie qui le lend semblable à
elles ! ou plutôt, lu veux en vain l'avilir ; ton
génie dépose contre tes principes, ton cœur
bionl'aisant dément ta doctrine, et l'abus

même de tes facultés prouve leur excellence

en dépit de loi.

Donc, encore sous ce rapport , l'homme
est d'une autre nature que les animaux.
Passons à un autre ordre de phénomènes.

Hérédité des vices organiq'ies et des ins-

tincts des animaux et de l'homme. Noti héré-

dité di-s facnllésintellccttielles de ce dernier.—
M. Lordat, dans un article Irès-piquanl d'origi-

nalité et d'érudition, et fort spirituellement
écrit, s'est occupé de celle question : Les lois de
l'hérédité physiologique sont- elles les mêmes
chez les béirs et chez l'homme ? et il s'est essayé
à démontrer les propositions suivantes :

«L'hérédité phj'siologiijue des qualités chez
les animaux n'est co;itestée par personne Les
ressemblances des descend nts avec leurs

parents, les maladies constitutionnelles, les

vices notables que l'on voit dans les généra-
tions successives, sont les preuves de ce
fait les plus journalières et les plus vul-
gaires.

n. Une chose qui n'est pas aussi commune
et qu'il faut étudier avec soin, c'est que l'in-

fluence héréditaire ne se borne pas, chez les

bêtes, à la transmission des qualités vitales

des parents, telles que les effets vitaux et

anal uniques du climat, la disposition pro-
fonde de leur crase, soit en bien soit en mal;
mais que cette iniluence s'étend à la trans-
mission des qualités acquises par l'éducation,
de ces perfeclionnemei|ts qui semblent être

le résultat d'une véritable instruction.

« L'homme est susceptible aussi d'une hé-
rédité physiologique. Les ressemblances de
la configuration du corps et des traits de la

pl!}si luomie sont très-fréquentes. L'hérédité
des tempéraments, des maladies, des tics ou
des morosités, ne l'est pas autant; mais elle

l'est assez pour qu'on ne puisse pas la nier,

et pour que la ressemblance ne doive pas
être considérée, dans ce cas, comme une co'in-

cidence fortuite.

« Les qualités intellectuelles développées
chez les parents, ou par une vocation intime,

ou par l'éducation, ne se transmettent pas par
la génération, comme se transmettent les

qualités acquises des bêtes. »

De tous les fails qu'il a longuement énu-
mérés et savamment discutés dans ses leçons,

le professeur de Montpellier est arrivé à
celle conséquence, que, « chez les animaux,
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toutes les qualités accidentelles reçues par
les milieux ou par l'éducation se transmet-
tent par la génération ; mais que, chez

l'homme, il faut distinguer les qualités sur-

Tenues dans la force vitale, et dans l'instinct

qui en est une faculté, d'avec les qnalitf's

qui surviennent au sens intime soit par une
propension spontanée, soil par l'éducalio)!

;

que les qualités attachées à la force vitale se

transmettent par la génération, cotnme chez
les ai'.iniauK ; mais que les qualités indigènes

ou e\oli(;ues di sens inliisie ne sont pas sou-

mises à riiercdité. Comiiio elles étaient nées
spontanément ou qu'elles avaient été im-
plantéeR, elles sont sans généalogie ascen-
dante et descendante. »

La conclusion en est que l'éducation de
l'homme ne s'applique pas à la même puis-

sance que réducati n des bêles, p'.isque li'S

bienfaits de l'éducation des animaux profi-

tent à i'aniélioraliun des descendants, tandis

que les avaolafjes de l'éducation de l'honune

ne sont d'aucune utilité physiologique pour
son fils ou pour sa postérité.

Cela posé, suivons M. Lordat dans l'expo-

sition de ses idées.

Ma persuasion, dit-il, est en opposition

avec les physiologistes de la capitale; mais
des contradictions pareilles soûl assez fré-

quentes dans celte école, et il m'a paru qu'iK
ne les blâmait pas quand elles étaient moti-
vées. Je vais lâcher de les justifier.

On trouve dans le Dictionnaire de Val-
mont de Bomare un passage ainégé de Buf-
f 'n, où j'ai remarqué un enchérisseinenl re-
marquable. Je l'abiége moi-même pour res-
serrer les idées relatives à notre objet.

« Les chevaux arabes sont les plus beaux
que l'on connaisse.... Il n'y a point de pré-
cautions qu'on ne prenne en Araliie pour en
conserver la race également belle.... Aussi
les Bédouins, sorte d'Arabes qui se dise.it

descendus d'Ismacl, qui se soucient peu de la

généalogie de leur famille, sont-ils Ircs-curieux

de celle de leurs chevaux: ils les distinguent
en trois races : 1° les nobles, 2° les mésalliés,

et 3° les roturiers. La première est de race
pure et ancienne des deux côtés ; la seconde
est de race ancienne, mais offre de temps en
lemps des alliances à des juments commu-
nes ; et la troisième est celle des chevaux
communs. Ceux-ci se vendent à bas prix;
mais ceux de la première classe et même
ceux de la seconde.,., sont toujours exces-
sivement chers.

« Les Arabes ne font jamais couvrir les

juments de cette première classe noble que
par les étalons de la première qualité, ce
qui se fait en présence de témoins qui en
donnent une allestation signée «t scellée

par-devanl l'un des secrétaires de l'émir;
dans celte attestation le nom du cheval et de
la jument est cité, et toute la génération ex-
posée et vérifiée. Lorsque la jument a pou-
liné, on appelle encore dos témoins, on
dresse une attestation dans laquelle on fait

la description du poulain qui vient de naître,
et on marque le jour de sa naissance. Ces

billets donnf nt le prix aux chevaux, el on
les remet à ceux qui les achètent. »

Ce soin que mettent les Arabes à former
des chevaux de race ne m'étonne point

,

puisque, déjà sous les succe seurs de Maho-
met, la renommée du cheval arabe se répan-
dait rapidement dans lout l'univers. Ainsi;

en racontant les gueires que les premiers
caliTes soutinrent contre les Romains, les

auteurs célèbrent leurs petits chevaux si

arde;its, si prompts, si légers et surtout si

maniables. Bien plus, M. Houël, dans sou
flisioire du cheval chez tous la peuples de la

terre, nous apprend que les AraLies, par un
traité conclu avec Constantin , s'obligèrent

à payer à l'empereur un tribut annuel de
trois mille écus,huil esclaves ei huit chevaux
de leurs meilleures races. Ce^ i vieni à l'ap-

pui de l'Oi^iuiou, si aecrédilée d'ailleurs, que
les .\rabfts avaient, dès l'époque à la(iuelle

nous faisons allusion, des races particuliè-

res dont ils soignaient aUentivement les des-

cendant.';.

Cette habitude qu'ont les Arabes de suivre
avec soin la généalogie de leurs chevaux,
habitude qui s'est déjà propagée en Angle-
terre et en France, se retrouve encore chez
les Grecs, qui, à l'époque la plus florissante

de leur histoire, voulant distinguer les diffé-

rentes familles, les marquaient avec un fer

rouge à la cuisse, d'une leilre de l'alphabet,

de la figure de quelque animal ou de quel-
que emblème.

Ainsi, tous les peuples se sont occupés de

la génération et de l'éducation du cheval, el il

en est résulté que, dans l'Arabie, où cette cou-
tume s'est toujours continuée, on peut dis-

liaguer trois races Irès-dislinctes, savoir :

celle de Iliégaz, ou di s chevaux les plus no-
bles; celle de Neged ou des chevaux leJ plus

sûrs; el celle de VYi'men, ou des chevaux les

plus durs au travail et les plus palients. Ces
remarques de M. le chevalier d'H (Voy.
son Aiirigie], confirment entièrement la nar-
ration de Buffon. Mais revenons au travail

de M. Lordat.

Que pensez-vous, dil-il, de cette indiffé-

rence des Arabes pour toute généalogie hu-
maine, et de celte extrême Jalousie pour
celle de leurs chevaux? Si l'on met à
part leur orgueil national, ils ne veulent
reconnaître de leurs ascendants que le père
et l'aïeul : ce sont les seuls qu'ils veulent
honorer, el je m'imagine que ce n'est qu'en
tant que ces devanciers sont encore vivants.

Mai^ quand il s'agit de leurs chevaux, ils

voudraient pouvoir les illustrer , [lar des
suites non interrompues d'ancéires, jusqu'au
temps des auteurs de la nation, d'Abraham
etd'Agar. Un tel goût pour l'obscurité lami-

lière d' l'homme, joinl au plaisir d'anoblir

leurs chevaux, serait-il une aberration de

l'esprit dans un peuple que Bruzen nous re-

présente comme si sensé, si conséquent?

Pour qu'un pareil penchant ne soit pas
cunsiiiéré comme une folie, il faut absolu-

iii.nt, 1° qu'il existe dans la nature utie no-

blesse vraie, une succession bérédilaire de
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valeur propre chez les chevaux; et 2' que
l'homme n'ait pas l'avantage d'une transmis-

sion innée, héréditaire et gratuite des qua-
lités qui distinguent les supériorités indivi-

duelles.

Or, ces deux paradoxes sont des déiluc-

lions rigoureuses de ee que je viens de dire

touchant les résultats généraux de la com-
paraison de l'héréiliiè physiologique bestiale

et de l'iiérédilé physiologiqui» humaine.
\'ous connaissez tous la manière de vivre

et d'agir des chevaux sauvages, par exem-
ple de ceux que l'on trouve en Amérique, et

qui proviennent indubitablement des che-

vaux d'E^p.igne arrivés lors de la con(iuéte

du nouveau monde. Deux cents ans de li-

berté comiilèto leur ont fait perdre toutes les

qualités domestiques : la docilité, la familia-

rité, la soumission aux volontés du maîtie,

le plaisir qu'ils trouvaient à se porter vers

les liens où il fallait se renilrc, et le cou-
rage de braver tous les dangers. Vous ne
trouverez plus ces vertus chez ces animaux.
Si l'on veut s'en servir, il est très-dilficile

de les prendre; ensuite l'éducation d'un in-

dividu est si penihle et si longue, qu'il est

hors d'âge a\aiit qu"il soit domestiqué. Pour
se faire une idée de ce que l'éducation a

donné à une race de chevaux, il faut com-
parer l'état du cheval sauvage avec celui

d'un jeune cheval échappé d'une bonne race
privée.

Quel est le motif qui engage le gouverne-
ment 3 établir des haras si dispendieux, à

rassembler dans certains lieux des chevaux
de toutes les belles races connues du monde,
à l'^s confier aux soins de divers hommes
intelligents chargés de les conserver, entre-
tenir et panser journi llement, suivant les

besoins spéciaux que peuvent exiger des
animaux nés dans des climats si divers ?

Chacun le sait; il travaille à ce que ces sor-
tes d'esclaves , étrangers à l'humanité , si

utiles à la plupart des citoyens, si néces-
saires à la société pour la guerre et pour les

travaux publics, s'auiéliori ni dans les géné-
rnlions rapides de leurs successions.

Si tous les chevaux étaient capables des
mêmes services, ou n'.iurait pas recours à
des races dilTérentes. Mais chaque race a ses
aptitudes, et dans une société parvenue au
plus haut point de la civilisation, tous les be-
soins se font sentir, et tous ceux qui sont ca-
pables d'y satisfaire y trouveront leur eu)-
plui.

11 est donc vrai que des races caractérisées
par des actes artificiels, introduits au moyen
d'une éducation pénible de plusieurs géné-
rations successives, se maintiennent intactes
par la répétition facile des mêmes actes,
pourvu qu'on ait le soin de les préserver de
tout mélange. Les caractères acquis ne sont
I)as nialérieliemeut indélébiles ; témoin ce
qui s'est passé eu Amérique sur les chevaux
espagnols. Mais qu'est-ce (ju'une continuité
d'habitudes doniesli(|ues, en coaiparaison des
cffoiTs qu'il a fallu faire pour imprimer cette
forme artificielle sur le cheval de la nature?

Ainsi, ue soyons pas surpris que l'iulérét

ait pu conserver intacte et perpétuer une no-
blesse biotique, en perfectionnant les forces

vitales successives, en favorisant le dévelop-
pement des facultés économiques, instincti-

ves et S} nergiques, et en écartant les causes
qui auraient pu les dégrader.

Les chiens ne sont pas moins susceptibles

d'une noblesse pareille. Les races en sont
multipliées. Chaque race a des penchants et

des (]ualités que nous savons tourner à noire

profit. Les uns deviennent, au besoin, notre
compagnie, et nous tiennent lieu d'amis; d'au-

tres gardent notre maison, nos troupeaux ;

il en est à qui nous pouvons confier notre

personne dans quelques moments de danger,
ils sont nos zélés collaborateurs à lâchasse,
cl le plaisir qu'ils éprouvent dans cet exer-
cice, double le nôtre et accroît notre ardeur.

Mais cet animal, lel que la nature a pu
nous le représenter, le chien .auvage, res-
seiiible tant au loup, que les qualités qui
nous le rendent si précieus doivent être con-
sidérées comme le résultat de la domesticité.

Son dynamisme zopnomi(iue oiail primilive-
nicnt assez flexible pour se préier à des im-
pulsions que l'homme lui a données, et pour
y répoudre par des actes qu'on a de là peine
à distinguer de ceux de riutelligcnce. Celle

flexibilité n'a jamais pu se trouver dans le

loup, dans le renard, ni dans les autres espè-
ces du même genre, qui, après avoir étâ

soumises à une éducation semblable, son!

restées indociles,sauvages, toutà fait pareil
les à leurs parents.
En épiant les aptitudes spéciales des diver-

ses races canines, l'homme les a cultivées et

les a perfectionnées.

Aujourd'hui, nous les voyons assez avan-
cées pour nous être utiles , seulement en
vertu des quali lés que les aïeux ont transmises
à leurs descendants, sans que nous soyons
obligés de prolonger leur éducation.... Cepen-
dant nous savons que l'on pourrait les rendre
supérieures, multiplier, accroître et perpétuer
leurs qualités, si nous voulions mettre une li-

gne de démarcai ion entre ces races, élever avec
soin quelques individus, fonder des familles,

inlerdire les mésalliances, et proscrire inexo-
rablement les bâtards; en un mot, si nous
voulions faire pour les chiens ce que les Ara-
bes el les Nubiens font pour les chevaux.
Au reste, ce que je propose a élé fait ré-

cemment en Angleterre. Un curieux a eu la

patience et le zèle d'établir dans son chenil

une noblesse héréditaire de celte sorte pen-
dant soixante ans. Comme les généialions se

succèdent rapidement dans la race canine, il

y a déjà plusieurs lignées très-lougues, c'est-

à-dire dont les quartiers sont fort nombreux.
Aussi l'instituteur se repose-t-il depuis bien
des années, et jouit-il.du fruit de ses travaux.
11 a fait l'éducation des premières généra-
tions ; l'hérédité l'a continuée. Il ne s'agit que
de fournir aux descend ints actuels l'occasion

d'exercerdi'S talents que les pères Icuravaienl

transmis avec leur sang. Le vieux proverbe
chaiser de race a été parfaitement vérifié au
propre. Nous verrous ulus tard si l'applica-

liou qu'on eu faitdans l'ordre moral est juste.
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Convenons, pour le moment, que ce second

exemple prouve aussi bien que le premier,

dans les liètes, l'hérédité des qualités vitales,

non pas seulement économiques, mais encore

(les qualités instinclives, simulant les quali-

tés morales... L'établissement d'une noblesse

pérenne biol'que est à la fois l'expression et

la démonstration patente d'une vérité physio-

logique.
Maintenant , d'après quoi apprécierons-

nous la valeur humaine? Quels sont les avan-

tages qui donnent à un homme une supério-

rité incontestable, et lui obtiennent des hom-
mages de la part de ses contemporains, et

nne mémoire honorable de la part de la pos-

térité? Nous savons tous que ce sont les

qualités morales.

Dans l'enfanre de la civilisation, l'admira-

tion pour un homme était commandée par

l'idée que l'on se faisait de ses avantages

intellectuels et de ses qualités corforelles. La
stature, la régularité des membres et des

traits, la beauté physique, la force, l'adresse,

la rapidité de la course, élaienl des éléments

indispensables pour les héros d'Homère. Les

choses ont changé à mesure que la civilisa-

tion se développait. Aujourd'hui, quand on
veut savoir le degré de considération qu'on

doit ci un homme, on s'occupe, non de sa

stature, mais de la capacité de son intelli-

gence; non de la régularité de ses traits,

mais du rapport harmonique qui peut exister

dans ses aptitudes mentales ; non de sa beauté

physique, mais de son génie; non de sa force,

mais de son courage; non de son adresse,

mais de son habileté politique, stratégique,

oratoire ou sociale; non de la prestesse de
ses mouvements progressifs, mais de la faci-

lité avec laquelle il porte avec la même jus-

tesse son attention et sa volonté sur un grand
nombre d'objets disparates dans un temps
très-court.

Ainsi, l'homme le plus grand, le plus ad-

miré, et par conséquent le plus distingué et

le plus noble, est celui dont l'âme est douée
de plus d'idées rationnellement coordonnées,
de plus de génie pour les employer aux
grands objets, de plus de vertu qui le porte
à s'oublier lui-même pour se consacrer au
bien public, de plus de persévérance dans
l'exercice de ces qualités. Voilà l'homme lé

plus noble per se.

Tout ce qui ne se rapporte pas à l'intelli-

gence, aux actions publiques, aux affections
civiles, n'entre plus dans la biographie d'un
homme célèbre. On paraît dédaigner le por-
trait de son visage, la description de ses
goûts, de ses habitudes particulières, de sa
vie domestique. On ne veut plus entendre
parler du caractère, en tant qu'il se rapporte
à quelque singularité instinctive : s'il n'est
pas purement moral et s'il n'est pas lié avec
la vie publique, on ne le trouve pas digne
d'être écrit. Qui s'intéresse à savoir quel
était l'état des forces musculaires chez le

maréchal de Saxe?... Bonc les qualités mo-
rales chez l'homme servent, suivant qu'elles
sont plus ou moins nombreuses et plus ou

moins brillantes, à son estimation person-
nelle.

Mais les générations n'hérilent pis de leurs
auteurs les qualités morales et intellectuelles,

les vertus et les vices qu'ils avaient acquis
eux-mêmes, et qui étaient sous leur respon-
sabilité.

Quant à la propagation des instincts vitaux,

elle n'est pas rare; mais ce qui l'est extrê-
mement, c'est celle d'un assortiment de fa-

cultés mentales qu'on puisse regarder comme
une continuation de l'âme du père et de la

mère.
Quand je parcours un dictionnaire d'hom-

mes célèbres, je suis étonné de voir tant de
noms isolés et si peu qui fassent ligne intel-

lectuelle. Ne confondez pas une profession Ao
famille avec une lignée des mêmes qualités.

Je trouve assez souvent des suites d'homo-
nymes , mais peu de familles. Si je la remar-
quais, je la verrais comme une coïncidence
fortuite.

A ces considérations générales par les-

quelles il ( herche à prouver la non-hérédité
des qualités intellectuelles et affectives chez
l'homme, .M. Lonlat lait succéder non-seu-
lement l'appréciation de ces proverbes : Père
avare, enfant prodigue: Petit fils d'un grand
homme; mais encore l'opposition bien mani-
feste qui se trouve dans les sentiments des
membres d'une même famille.

Ainsi, il fait remarquer que le filsde Cicé-
ron fut un sol, un brutal, un débauché, un
ivrogne

;
que l'atroce Doniitien , le plus jeune

des deux fils de Vespasien, autrement dit

Flavius, n'avait rien au mor;il de son père
et de son frère Tite. Celui-ci et Vespasien
furent tous deux bons princes et méritèrent
le titre de père de la patrie; mais il est à
croire qu'ils agirent par des motifs diflcrents.

Le père obéissait à la raison , le fils à un be-
soin tendre d'aimer l'humanité et de la ser-
vir. Donc, quoique se ressemblant par leurs
actions , ils n'avaient pas les mêmes qualités.
Puis il nous montre le monstre Commode,
devant le jour au sage et vertueux Warc-
.^urèle; né de cet homme à qui le satirique
Julien n'a pu faire d'autre reproche que d'a-

voir laissé son trône à un tel héritier. Lais-
sons de nouveau parler M. Lordal.
On me cite, dit-il, Agrippine et Néron

,

une mère et son héritier, physiologiquemenl
parlant. Agrippine a fait du mal par ambi-
tion, et parce qu'aucun principe ne pouvait
l'arrêter, si son intérêt parlait; mais Néron
procédait d'une autre source : le mépris ab-
solu de l'humanité et le désir de le montrer
par caprice et sans profit.

Etudiez Louis XI : vous le verrez peu
guerrier, fils ingrat et dénaturé, père om-
tirageux , doué de grands talents, mais plein
d'artifices, et n'ayant d'ailleurs rien dans
son cœur qui l'empêchât d'atteindre le but
dont il était occupé. Son père, Charles VII,
avait été bon, insouciant, d'une capacité
médiocre , clément. Le fils de Louis XI fut

courageux, excellent capitaine, d'une bonté
extrême. Des deux filles de Louis, l'une n'ad-

ministra pas mal et sans éclat, et montra
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toujours du ressentiment contre le duc d'Or-

léans, depuis Louis XH, qui n'avait pas ré-

pondu à (luclqucs sentiments tendres (lu'oiie

avait éprouvés; et l'antre, veriu incarnée,

a été béatifiée par Benoît XIV.
Quelle a été l'hérédité intellectuelle as-

cendante et descendante de Henri IV et de

Louis XIV? La lignée de Charlemagne avait-

elle été digne d'un pareil chef?

Donnez iJu coup d'oeil sur l'hisloire des

savants.

La famille de Vossius semble devoir nous
donner des générjitions semblables, d'autant

que les circonstances extérieures étaient

les mêmes. Gérard-Jean Vossius laissa cinq

fils qui cultivèrent les lettres. Les quatre
premiers eurent peu de succès. Isaac, !o

dernier, étudia beaucoup et se fit une répu-
tation. Fut-il l'héritier intellectuel de son

père? Point du tout. Les journalistes de Tré-

voux ont fait dans le temps une comparaison
de ces deux personnages, et ils or.t vu que
leurs talents respeciifs élaieut leurs antipo-

des. Tous deux étaient laborieux, tous deux
avaient de la capacité; mais l'un , amoureux
delà vérité, indifférent pour les opinions,

judicieux, positif, a laissé des travaux so-

lides , dont il n'est pas permis de se passer
quand on s'occupe des sujeis qu'ila truites...;

tandis que l'autre, dédaigneux de la vérité,

avide de paradoxes, curieux de nouveautés,
a composé des écrits utiles à son amour-
propre, mais presque nuls pour la science.

Les deux Scaliger, père et fils, ont quel-
ques ressemblances mentales: tous les deux
laborieux, tous les deux vains, tous les deux
méprisants. Ces qualités n'ont pas besoin,

pour leur transmission, d'une hérédité phy-
siologique : l'exemple suffit. Mais éludiez ces
deux hommes de près : le premier, Jules-

César, montra beaucoup d'esprit cl un sa-

voir médiocre; le second, Joseph-Jules,
beaucoup de savoir et peu d'esprit.

Je \ ous ai priés de ne pa' prendre pour
une hérédité physiologique les professions

qui peuvent se trouver dans certaines mai-
sons, et qui donnent une sorte d'uniformité

aux individus successifs qui s'y engagent.
Cette ressemblance n'est qu'extérieure; pour
travaillera notre problème, il faut caver plus
profondément dans l'examen des membres,
et étudier leurs capacités, leurs aptitudes
mentales et leurs tendances.

L'illustre procureur général de la Cour de
cassation, M. Dupin, dans un discours de ren-
trée, a voulu faire connaître les vertus et le

caractère public de l'eu M. de Malesherbcs, et,

à celte occasion, il a retracé le signalement
de la famille à laquelle il appartenait. Dans
une vue tout à fait différente, j'ai cherché à
pénétrer dans l'intérieur de cette honorable
race.

La lignée des Lamoignon est fameuse en
hommes distingués. Les hautes magistratu-
res étaient chez eux une prol'ession de fa-
mi. le. L'unife.iiiiilé d'éducation, des précep-
tes et des exemi les, semblait devoir don-
ner une sorte de monotonie dans les portraits
«les membres successifs de la maison. Mais

non, il n'est pa^ possible d'admettre dans
celte galerie une hérédité moniale. Le plus
éiiiinenl, le doux Lamoignon, l'aini de Ka-
cine et de Despréaux, nous offre un modèle
accompli d'un ministre dans un Etat monar-
ciiique. Son fils fut remarquable comme in-

tendant, mais il fut dur et hautain. Son pe-
tit-fils, (]ourson, eut tant de goût pour
l'autorité arbitraire, qu'il ne put rester dans
son intendance de Guyenne. Quant au ver-

tueux et infortuné Malesherbcs, il fut de
bonne heure disgracié : pourquoi?... pour
uu libéralisme prématuré.

Le fameux auteur des Lettres à un pro-
vinciul, etc., Bayle, aussi célèbre par son
siepticisme que par sa grande capacité, était

fils de parents proiest;in(s, si fermes dans
leur eroyance -qu'ils en étaient fanalii;ues.

Son scepticisme, ses hésitatious en matière
relijiieuse, furent ua malheur affreux pour sa
m;iison. Un jour que toute sa famille ( her-
chait à se consoler chez un parent,. le père
aperçut une thèse de piiilosophie que le fils

avait soutenue dans l'université et qu'il ;;vait

envoyée à ce cousin. Ci Ite thèse en placard
était ornée de gravures . comme c'était alors

l'usage. En s'approchant, le père aperçoit la

figure de la vierge Marie, et par-dessous la

deiiicice : Viugini Maki;E Deipar.e. A cet as-

pect, l'indignation est portée au comble; les

larmes ruissellent; les s.inglots, les impréca-
tions témoignent le dernier degré du déses-
poir.

C'est alors qu'il fut arrêté que le jeune
homme n'entrer.iit plus dans la maison pa-
ternelle. Jugez, d'après cela, quelle était la

foi des auteurs du philosophe, d'un homme
qui s'est servi de toutes les ressources de
l'entendement le pins vaste et delà dialectique
la plus doiiée, pour mettre tout en problème.
Mais ce défaut de rapport entre son esprit et

celui de ses a'ieux n'empêcha pas qu'il héri-
tât d'eux les vices de sa constituliouvilale.il
sentit debonneheure qu'il mourrait, avant le

temps, de la maladie de poitrine dont étaient
mortes sa mère et sa grand'mère, et le pro-
nostic se vérifia quand Bayle avait cinquante*
neui ans.

Montesquieu eut un fils qui ne manqua
point d'aptitude; mais ce que ce fils aima le

moins, ou plutôt dont il s'éloigna le plus, ce
lurent les objets qui ont le plus illustré sou
père et la France, la littérature et le droit. Il

culti\a la physique et l'histoire naturelle;
mais il ne put jamais consentir à se laisser
décorer d'une charge de magistrature qui
était dans sa famille, qui était par elle-même
très -honorable , et à laquelle l'auteur de
l'Esprit des lois avait ajouté un éclat im-
mortel.

Dernier fait, car il faut abréger par discré-
tion. André-Daniean-Philidor, aussi célèbre
comme compositeur que comme joueur d'é-
checs, appartenait à une famille honorable,
dont la prolôision

(
je ne dis pas le talent)

étui! de musicien exécutant. Un des Danicau
prédécesseurs, qui faisait partie de la musi-
que du roi, reçut de Louis XIII le surnom de
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Philidor, mot anssi euphonique que bienveil-

lant. Tous les successeurs ont préféré, comme
de droit, ce surnom royal à leur nom patro-
nymique.
Dans celte longue série d'exécutants, An-

dré a été le seul, je crois, qui n'a pas eu la

patience de cultiver un instrument. 11 fut

aussi le seul qui sentît en lui !e vrai talent

de la musique considérée sous le double rap-

port de la poésie et de la science. Un très-

grand nombre d'opéras montrèrent son ori-
ginalité et sa puissance ;ous les cJeux poinls

de vue. Un événement
|
eu important en lui-

même contribua néanmoins boi^ucoup à l'ap-

préciation de cet homine. La parti; ion d'Or-
phée de Ghuk était parvenue à Paris en ilGâ

;

ce chef-d'œuvre fut vivement critiqué par les

artistes. Mais Pi:iUdor s'en déclara chaleu-
reusement le défenseur, et il fil voir ai;, si

combien il était supérieur à ses compatriotes
dans l'esthétique musitale , dans la vraie

connaissance de l'harmoiiie, o'i se trouvent
bien des règles implicites et di s permissions
tacites dont les savants vul;;aires ne se dou-
tent pas.... et dans celte conscience délicale

qui prescrit d'admirer même ce (jucn n'ose

pas espérer d'imiler.

Ce talent, qui n'était pas le résuKat des
éducations antérieures, ne : ortit pas de cette

léte, et ses enfants, d'ailleurs estimables,

n'eurent pas la moindre éîincelle des deux
aptitudes qui l'avaient illustré. En les voyant
un soir jouer aux éelucs, il leur dit qu'ils

étaient en coulravenlion a^ec une ordon-
nance de la police, qrA avait sévèrement dé-
fendu les jeux de hasard. Un de ses Ois que
j'ai longtemps soigne d'une maladie chro-
nique, ne connaissait pas la gamme, quoique
son profil ressemblât beaucoup à celui de
son père. Ses frères et sœurs étaient à peu
près étrangers à la musique. Il est bon do
remarquer en passant que madame Philidor,

sœur de M. lliclier, célèbre niaîlre de chant
de celle époque, était, elle aussi, musicienne;
qu'elle avait chanté à la cour et au concert
spitiluel les parties principales supérieures
du Carmen sœculare, et qu'elle avait assez
aimé l'ait pour étudier avec !oin le sens des

paroles latines, leur prononciation exacte,

leur prosodie, et pour tâcher, comme elle le

dit elle-même, de prendre une teinture sufû-

sante de l'esprit de cette langue transpo-
silive.

Voilà les faits : ajoutons, et tout le monde
en convient, que quelle que soit rorigir.c

d'un homme, quels qu'aient été les méiites

de ses ancêtres, quoi qu'aient pu laire la

société et l'opinion pour les illustrer sou
éducation particulière ne peut pas être moins
laborieuse que celle de ses aïeux. Souvenez-
vous du mot d'Euclide au roi l'iolomée, fils

de Lagus. Ce prince voulut être sou disci-

ple ; mais, rebuté par les premières dilfi-

cultés , il demanda s'il n'y aurait point de
voie plus aisée pour apprendre la géométrie.
« Non, répondit EucHue, il n'y en a point de
particuliàe pour les ruis. »

Oui, dans l'espèce humaine, l'auteur, en
laut qu'intelligent, ne transmet aux ùesceii-
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dants que la substance sur laquelle résident
les attributs essentiels du sens intime. Il leur
donne sa spécialité, son humanité, et les met
dais la continuité dé la chaîne des enfants
d'Adam. Mais, pour les qualités morales qui
peuvent ou décorer ou enlaidir ce sens in-
time, elles ne sont pas imprimées dans celle
force corporelle qui perfectionne les races
bestiales.

Les génies sont des enfants trouvés et des
célibataires. Leur naissance vient de la vo-
cation, et la succession se maintient par une
adoption tacite. Si, dans ces races perpé-
tuelles, il se trouve des esprits supérieurs,
incomparables...., posez-les, isolez-les, seuls,
indépendants de l'idée de toute génération
ascoiuianle ou descendante. Qui sont en effet
les parents et les progénitures même adop-
lives des génies d'Homère et du Tasse, do
Sopliotle et de Kacino, de Térence et de Mo-
lièr -.de Piiidias et de Michel-Ange, d'Apelles
et de ! aihaël, de César et de Napoléon.

N'avais-je pas raison de vous engager à
étudier comparativement l'hérélité physio-
logique chez l'homme et chez les animaux?
N'arrivez-vons pas à ce résultat que, chez
l'Iionime, les produits de l'éducation ne sont
quf! pour celui qui l'a reçue, ne profilent
point à son îiisqui sera soumis aux épreuves
de son père....; tandis que, chez la bêle, ces
produits sont un héritage au profil de sa
postérité? Ne serez-vous pas persuadés, d'a-
près cela, que le réceptacle de l'éducation do
l'iiomme n'est pas le même que celui de la
brute?

Quelque motivées qu'aient été ces conclu-
sions du savan! physiologiste dont j'ai exposé
les idées, je ferais preuve d'ignorance si je
disais qu'elles n'ont pas trouvé de contradic-
teur. 11 en est sorli un, du sein même de la
faculté de Mo. Ipellier, (jui, s'il eût employé
un langage plus parlementaire qu'il ne l'a
fait, aurait probablement vu M. Lordat des-
cenilre dans 1' rêne et soutenir noblement le

combat sin^iulir auquel il était appelé à
prendre part ; mais qu'a fait M. le docteur
Bncl ? ^ous le spécieux prétexte A'exprimer
quelques doutes touchant les lois de l'hérédité
physiologique chez l'homme, et avec toutes les

apparences d'une humilité parfaite, il cache
le désir de lutter d'esprit et de talent avec
son niaitrc. Et ce qui le prouve, c'est le ton
tranchant et décisif qu'il prend petit à petit
dans la discussion. Aussi, tout en formulant
les quelques réflexions qui lui ont été suggé-
rées par les deux leçons du savant physiolo-
giste, il chcrclie à piquer son amour-propre,
il i'exciie, il l'aiguillonne, en avouant que
ces questioiis qu'il a abordées sont un pro-
blème Irès-difûcilc à résoudre, insoluble peut-
être, e! en témoignant de son désir que les

ccnsidératious auxquelles il s'est livré soient

de nature à donner encore au professeur a
PENSEK (ce sont ses expressions). — J'en se-

rai.s ! lorii'ux, dit il, et déposant mon rôle

fictif d'adversaire, j'atlGodrais avec pleine

conQance qu'il voulût bien porlei' quelque
Itimière sur ces points demeurés oh.scurs.



Assurément M. Broël fiit preuve d'espril

et d'Iiabilelé; mais en maiTT.ianl de courtoi-

sie, en acfusanl son mailrc, répondant à

une première attaque, d'user d'arlifices lion-

néles, mais intéressés, pour récuser les l'ails
,

de devenir imprenable, non par la force des

preuves, mais en échappant à une discussion

qu'on veut rendre impossible, c'était fermer

la bouche à M. Lordal. Je le regrette d'au-

tant plus que s'il eût pensé et parlé de nou-

veau, assurément la lumière se serait faite

pour M. Broël, et nous tous en aurions pro-

lilé.

A défaut, comme le travail de M. Broël

pourrait avoir quelque influence sur cer-

tains esprits, nous allons apprécier la va-

leur des objections qu il a faites aux opi-

nions du professeur Lordat ; et, semblable

aux ventj chassant les nuages qui voilent le

soleil, lui rendre toute sa clarté, en dissi-

pant, je l'espère, les doutes que le jeune doc-

teur a voulu élever sur les propositions da
savant physiologiste.

Sa jiremière objection repose sur ce qu'un
même fait ayant une double signification,

pourra être différemment interprété ; c'est-

à-dire, par exemple, que, un fait d'hérédité

physiologiquecomplexc étant donné, l'un, ne
voyant que l'élément piiysiqiie ou vital qui

concourt à sa formation, refusera d'admettre

dans ce fait aucune hérédité mentale ; tandis

que l'autre, considérant à la fois rélément
physique et l'élément psychologiciue, soutien-

dra que l'exemple en question peut être

produit avec le même avantage pour les deux
opinions contraires.

Autre exemple: Comme dans la nature il

n'y a pas deux choses absolument semblables
et identiques par leurs caractères, et que
les êtres les plus rapprochés par leurs afû-
nités offrent cependant des traits qui les spé-

cifient, on s'empare avidement de ces qua-
lités différentielles pour leur rapporter,

comme à leurs causes respectives, les res-

semblances héréditaires dont on est embar-
rassé. « Ainsi, dit-il, M. Lordat explique
très-bien la cruauté d'Agrippine par l'am-
bition, tandis qu'il rapporte le génie cruel

de Néron à son mépris pour l'tiumanité. Si

vous parlez de Philippe de Macédoine et

d'Alexandre, qui, plein d'impatieme et d'ad-
miration tout à la fois, disait en iiarlant de
son père : Il ne me laissera rien à faire ! on
vous répondra : Dans ces deux hommes il

n'y a qu'un seul grand capitaine, c'estAlexan-
dre. Passionné pour la gloire militaire, il vain-

quit ses ennemis par l'épée ; Philippe les dé-
fit par la ruse et la séduction. Ou bien en-
core on vous dira: Philippe, il est vrai, fut

vaillant guerrier comme Alexandre, mais
ses exploits militaires eurent un autre mo-
bile que ceux de son fils. Le premier s'arma
pour affranchir son royaume de la tutelle

de la Grèce, sous l'éclat de laquelle il de-
meurait caché depuis longtemps ; le second,
au contraire, ne fut qu'un vaniteux, dont
tous les grands travaux militaires s'expli-

quent par celle parole à lui échappée:
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Alhéniens, qu'il en coûte pour être loué de
vous ! »

Kssayez de demander si l'on n'est pas
oliligé (le reconnaître une hérédité mentale
dans la famille des Philidur, et dites : 11 est

certain, quoi qu'on en pense, <iue l'art mu-
sical ne fut pas seulement une profession

dans celte famille; car le surnom de Phili-

dor, donné à l'aïeul du compositeur , fait

évidemment allusion à la suavité et à la per-

fection des accords qu'il tirait de son haut-
bois. Fort de ce raisonnement, vous pensez
saisir votre adversaire au passage ; ch bienl

vous vous trompez, il vous échappera. Ecou-
tez-le : le génie musical qui se révèle à l'aide

de l'instrument et dans l'exécution d'une

œuvre étrangère est fort différent du génie

musical qui se manifeste par la composi-
tion; ce sont deux formes mentales distinc-

tes, sans parenté, et que je me garderais bien

de ranger dans la même catégorie. Aussi,

Danican le compositeur n'est-il point l'héri-

tier, physiologiquement parlant, de Danican
le grand joueur de hautbois.

S'ous le voyez, on ne peut être plus subtil
;

je vous l'avais bien dit qu'il vous échappe-
rait.

Mais je ne trouve rien de subtil dans cette

explication ; j'y vois au contraire le juge-
ment d'un homme qui, ayant étudié les arts

et les sciences, ne veut pas que l'on confonde
le talent de l'artiste qui se dislingue par une
exécution brillante et la suavité des sons

qu'il tire de sou instrument, avec le génie du
compositeur. .4ssuréraent il y a une ligne de

dcmarc;ition bien tranchée entre l'un et

l'autre. Avec du temps, de la persévérance,
de l'application, une heureuse conformation
physique et quelques dispositions, on peut
arriver à faire un instrumentiste distingué ;

mais si l'on n'apporte pas en naissant le gé-
nie de la compositiiin, on restera toujours

dans la médiocrité. Et l'on voudrait confon-
dre ces deux aptitudes comme ne formant
qu'une seule et même faculté ! Et puis, du
moment où M. Broët était en train de criti-

quer, pourquoi s'est-il arrêté en chemin, ne
parlant que de l'artiste et du compositeur?
Pourquoi n'a-t-il pas dit un mot des enfants
de Philidor, qui, tous frères et sœurs, étaient

à peu près étrangers à la musique? à ce

point que celui d'entre eux qui ressemblait
beaucoup à son père par le profil ne con-
naissait pas même la gamme!

11 parle de subtilités : mais ignorc-t-il donc
que M. Lordat admet l'hérédité physiologi-
que des instincts et des aptitudes bestiales

chez l'homme et les animaux, niant celte

hérédité pour les facu4tés morales seulement?
Quant à Philippe de .Macédoine et à son

fils Alexandre, quant à Néron et à sa mère,
en supposant que les premiers aient été am-
bitieux et conquérants tous deux également,
et les seconds également cruels, qu'est-ce

que cela prouve ? Que, par exception, le père
de celui-ci et la mère de celui-là, ont trans-
mis à leurs enfants, l'un son ambition et sa
valeur, l'autre sa cruauté, alors que tant
d'autres donnent l'existence à des êtres qui
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n'ont rien de leurs sentiments. Remontez à

la création du monde, qu'y voyez-vous? Dès
que la terre commence à se peupler, les cri-

mes commencent. Caïn, ce premier enfant

d'Adam et d'Eve, fait voir au monde nais-

sant la première action tragique, et la vertu

commence alors à être persécutée par le

vice. Là paraissent les mœurs contraires des

deux frères. L'innocence d'Abel, sa vie pas-

torale et ses offrandes agréables; celles de

Gain rejetées, son avarice, son impiété, et la

jalousie mère des meurtres 1 Et pourtant
Adam et Eve n'avaient été qu'orgueilleux et

désobéissants.

Dans d'autres temps, après Saiil paraît un
David; cet admirable berger, vainqueur du
fier Goliath el de tous les ennemis du peuple
de Dieu, grand roi, grand conquérant, grand
prophète, digne de chanter les merveilles de
la toute-puissance divine, homme enfin se-

lon le cœur de Dieu, comme il le nomme
lui-même, et qui, par sa pénitence, a fait

même tourner son crime à la gloire de son
Créateur. A ce pieux guerrier succéda son
Dis Salomon, sage, juste, pacifique, dont les

mains pures de sang furent jugées dignes
de bâtir le temple de Dieu. Cependant, son
règne finit par de honteuses faiblesses. Il

s'abandonna à l'amour des femmes, son es-

prit baissa, son cœur s'affaiblit, et sa piété

dégénéra en idolâtrie. Son tils Jéroboam avait

un orgueil brutal; il défendit d'aller sacri-

fier au temple de Jérusalem, et il érigea ses

veaux d'or auxquels il donna le nom du
Dieu d'Israël, afin que le changement parût
moins étrange.

Quelle ressemblance physiologique-morale
trouve-t-on entre Adam et Eve et leurs deux
enfants ; entre David, Salomon et Roboam?
Aucune : donc les facultés morales ne sont

pas héréditaires. Mais revenons à M. Broët.

Il argue complaisamment de la fréquence,
très-déplorable d'ailleurs, de l'aliénation

mentale par la transmission héréditaire, et

repousse toute explication qui reposerait sur
des coïncidences fortuites, qu'on ne peut ni
prouver ni comprendre. Vous ne voulez pas
de ces explications, eh bien I soit ; mais vous
conviendrez du moins que le cerveau n'est

que l'instrument de la puissance morale; or
ayant admis l'hérédité physiologique orga-
nique, les faits d'aliénation mentale hérédi-
taire n'infirment nullement la proposition de
la non-hérédité des facultés et des sentiments
moraux. Qu'un individu, ayant un instrument
bosselé ou englouti

, procrée un individu
qui porte un instrument qui est ou qui sera
bosselé ou englouti, l'un et l'autre n'en
puorront lirerabsolument que le même parti

;

donc, encore une fois, qu'est-ce que cela
prouve à l'endroit de la questiondel'hérédilé
des facultés de l'âme ?

Avant de passer à d'autres objections, M.
Broët oppose à ce proverbe : Père avare, fils

prodigue, celui-ci : Tel père, tel fils. Croirait-
il par hasard que le fils d'un grand homme
est aussi généralement un grand homme?
L'histoire démentirait une pareille assertion.

DicTiONN. DES Passions, etc.

M. Broët croit se rendre inattaquable,
quand, au lieu d'admettre franchement, avec
tous les philosophes, que le génie est un don
du ciel qu'on ne peut acquérir, il préfère
élayer son opinion sur des exemples plus
constants et plus familiers. — Il parait que la

multiplicité des hommes de génie sans hé-
ritiers de leurs talents ne lui suffit pas, ou
qu'ellelegêne,et se contente de l'écarter, sons
néanmoins la récuser ; c'est-à-dire qu'il en
appelle soit à l'observation de ce qui se passe
dans chaque famille, dans chaque cité; soit

à la part que les circonstances tirées de l'é-

ducation, des révolutions politiques ou reli-

gieuses, des idées régnantes et de l'exemple,
du climat, de la santé, peuvent avoir sur la

destinée des hommes.
Mais, encore une fois, qu'est-ce que cela

prouve ? Notre spirituel confrère voudrait-il
par hasard que, pour qu'on pût prouver la
non-hérédité des facultés intellectuelles, il

fallût que jamais un fils n'eût le caractère de
sa mère

;
que jamais un enfant ne fût le

portrait de son aïeul;.qu'il fallût encore que
les influences climatériques ou autres fussent
sans effet pour produire de grands artistes?
Qu'ont de commun les ressemblances physi-
ques de caractère, les riches enfantements
du beau ciel de l'Italie, sous lequel sont éclos
les Albane, les Tintoret, les Paul Véronèse,
les Jules Romain, les Titien, lesCarrache, les

Perrugin, les Corregio, les Dominiquin , les

Léonard de Vinci, les Raphaël, les Michel-
Ange, avec l'hérédité des facultés de l'intel-

ligence ? Qu'il soit ravi d'admiration devant
cet essaim de brillants génies

;
qu'il veuille

que tout s'explique ou par la transmission
sanguine, ou par l'influence du climat, de la

localité, ou par la contagion de l'exemple et

la protection accordée aux arts par les Mé-
dicis ou les papes, je le conçois : mais s'il en
est ainsi, pourquoi ce beau ciel, celle con-
sanguinité, cette protection, n'ont-elles pas
produit un plus grand nombre de le lasse, de
l'Arioste? Pourquoi les artisiesd'aujourd'hui
en Italie sont-ils si inférieurs aux grands
noms que nous venons de citer ? Est-ce que
le climat aurait changé, ou seulement le

génie des hommes ? Est-ce que la consan-
guinité aurait fait son temps ? Est-ce qu'il

n'y a plus la même émulation parmi les

artistes ? Les souverains ont-ils cessé de les

protéger ?

Une chose que M. Broët a complètement
oubliée, et qui, ce me semble, tranche la
difficulté, est celle-ci : il y a dans l'homme
deux ordres de facultés morales, les facultés

intellectuelles et les facultés affectives. A
celles-ci se rapportent les travers de carac-
tère, les vices appétitifs, les airs de famille,

les types d'une nation qui se transmettent
quelquefois par l'hérédité ou se développent
par suite des circonstances sus-mentionnées.
Mais quant aux facultés de l'entendement,
c'est différent. Ainsi, le ciel brumeux de
l'Angleterre, sous lequel ne sont pas éclos de
grands artistes, a vu naître cependant de
très-grands philosophes ; et les descendants

de ces grands philosophes, quoiqu'ils aient

2
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v^éca avec eux sous lo même climat, sous
leurs yeux, au milieu de toutes les conditions

désirables pour hériter de leurs talents, n'en
ont cependant pas hérité. Pourquoi? parce
que les qualités de l'esprit ne sont pas hé-
réditaires.

A l'aide de cette même distinction, il se
serait expliqué encore les bizarreries ins-

tinctives ouvitales, leslics,lesidiosyncrasies,
qui tantôt se transmettent et tantôt ne se
transûiettent pas héréditairement du père
aux enfants, cette sorte d'hérédité n'étant
pas obligatoire, etraille causes pouvant l'em-
pèchcr de se produire.
Reste l'objection tirée de ces faits, que la

famille des Bernoulli a fourni un grand nom-
bre de géomètres, la famille des Audran, celle

des Carrache , celle des Vanloo , celle des
Coustou , etc. , des artistes distingues ; mais
celte objection, toute sérieuse qu'elle paraît,

tombe d'elle-même, si l'on convient, ce qui
est incontestable, qu'il y a une différence en-
tre l'aptitude aux sciences et aux arts, et le

génie littéraire, ou l'aptitude pour les lettres.

Dans les aris et les sciences, avec d'heureu-
ses dispositions, l'enfant, celui surtout qui
sera élevé pur un père déjà très-capable,
pourra devenir l'égal de son précepteur, le

surpasser même , toule l'ambition du père
étant de faire do son fils un sujet distingué
qui soutienne un jour la réputation qu'il a
acquise lui-même. Alors il le cultive avec
amour, et il s'enorgueillit de ses succès. Il

n'en est pas de même dans les lettres : avec
d'heureuses dispositions et de l'application,

l'enfant peut devenir un avocat renommé,
un historien habile, un critique spirituel;

mais s'il n'a pas le génie de l'éloquence , de
l'invention littéraire qui est un don tout par-
ticulier de la nature, il restera toujours dans
la médiocrité.

A la vérité il est des circonstances qui sem-
blent infirmer cette proposition, et par exem-
ple, l'histoire de la famille Davidson. On sait,

par la Revue de Neto-Yorck, que l'année 1841

a vu s'éteindre une jeune muse américaine,
Marguerite Davidson, qui, à l'âge de huit ans,

disent les journalistes, faisait des vers ravis-

sants de mélancolie et d'expression, des vers

qui indiquent un amour rétiéchi des beautés
de la nature. Sa sœur, Lucrctia

,
plus célè-

bre encore , a laissé , (juoique morte très-

jeune, un recueil de poésies fort estimées, et,

chose remarquable, la mère de cette famille

d'enfants sublinies élail aussi remarquable par
l'espritque par les grâces et la beauté. Sih bien!

je le demande, ce fait exccptiunnel, mis en
présence des noms propries que nous avons ci-

tés (Homère, Sophocle, Racine, Molière, etc.),

infiimc-t-il notre proposition ? Parce que les

deux filles de m;idame Davidson se sont dis-

tinguées fort jeunes par leurs poésies, ce fait

nnique serait-il plus probant que tous les

autres faits ? Mais si la condition de préco-
cité Intellectuelle paraît donner tant de force

à l'opinion de l'hérédité
,
pourquoi n'avoir

pas accumulé les exemples ? Vous voulez de
la précocité, eh bien 1 comment se fait-il qu'il

n'y ait eu qu'un seul le Tafsc ? Nous savons

[NTRODtJCTION. U
tous qu'à dix-sept ans il était auteur du poème
àe Renaud, et, à vingl-deux ans, de \ii Jéru-
salem délivrée. N'avait-il pas de famille? Com-
ment se fait-il qu'on ne cite qu'un seul do
Bèze? D'après Baillet, il aurait composé de
bonne heure des vers et des épigrammes qui
lui valurent de bonne heure le titre de bon
poète, et, ce qui est digne de remarque, c'est

que les vers qu'il fit avant d'avoir atteint sa
vingtième année, sont en tout bien supé-
rieurs à ceux qu'il fit postérieurement. Théo-
dore de Bèze n'avait-il ni père ni mère, ni

descendant ? Comment se fait-il qu'on ne cite

qu'un seul Saumaise (Claude)? Si l'on s'ea

rapporte à Guy-Patin, il avait traduit exacte-
ment Pindare à dix ans, et à quinze il avait

publié deux autres ouvrages auxquels il

avait ajouté des commentaires. Pourquoi
l'historien ne parle-t-il ni de la précocité ni de
la capacité de son père, le conseiller au par-
lement de Bourgogne, ni d'aucun autre de
ses parents ? Comment se fuit-il qu'on ne cite

qu'un seul Grotius, qui, avant Saumaise, se
serait fait remarquer par un développement
encore plus précoce des facultés intellec-

tuelles ? Son biographe rapporte qu'il avait
fait paraître à huit ans une pièce de vers
fort estimée , avait soutenu à quatorze ans
avec succès des thèses publiques sur les ma-
thématiques, la philosophie et la jurispru-
dence, et avait employé le reste de sa vie (il

mourut à soixante-deux ans ) à composer
plusieurs ouvrages considérables. Grotius
n'avait-il ni frères ni sœurs, ni ascendants
ni descendants? Comment se fait-il, enfin,
qu'on ne cite qu'un seul de Rancé ( l'abbé)?
A treize ans il avait traduit Anacréon et y
avait ajouté des commentaires ; un seul La
Grange-Chancel? Assurément on ne peut être
[ilus précoce que ce poêle, puisque à huit
ans il composait des vers sur toute espèce de
sujets ; à quatorze il avait fait paraître la

tragédie de Jugurtha, et quoiqu'il n'ait pas
justifié la prédiction de R icine, qui croyait
qu'il porterait le théâtre à un degré de per-
fection, où ni lui ni Corneille n'avaient pu
atteindre, il a produit pendant sa longue car-
rière ( il mourut à quatre-vingt-deux ans)
un grand nombre de poésies diverses et de
])ièces de théâtre qui prouvent qu'il travailla

beaucoup. La Grange-Chancel él;iit-il fiis uni-
que de père et mère inconnus? J'oubliais un
enfant dont parle Tissol, qui a huit ans con-
naissait parfaitement l'hébreu, le grec, le

latin, le français et l'allemand, sa langue na-
turelle. H mourut à dix-neuf ans. A quelle
famille appartenait - il ? Probablement elle

était très-ignorée, puisqu'on ne nomme pas
le petit prodige. Ainsi, malgré toutes les at-

taques fort habilement dirigées et très-bien
conduites du reste , contre la doctrine de la

non-hérédité des facultés intellectuelles, ce
principe, n'ayant pas été entamé, reste dans
toute sa force.

Mais à quoi donc attribuerons-nous les

facultés intellectuelles? Je résoudrai Cette

question quand j'aurai traité de l'âme.

En avons- nous réellement une?
De rdme, — Nous arous déjii dit que plu-
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sieurs philosophes, se fondant, les uns sur ce

qu'on ne peut comprendre l'exislence des

âmes, les auin s sur l'incompréhensibililé de
leur union inlime avec los corps, nient que
riiumanilc ail clé dolée de celte cause invi-

sible des effets visibles de la mali-ie. Par-
lant, ils consiilcrent celle cause comme éga-
lement matérielle, et recourent, par consé-
quent, pour expliquer les phénomènes de la

nature, à la proportion et au mél.inge des

éléments. Ainsi l'école éléatique, par exem-
ple, avait pour docirine, et c'est là le premier
principe de Zenon, que tout ce qui existe

est, par celle raison, iiialière; et que les causes
elles-mêmes sont toutes matérielles.

A ceux qui nient l'exislence de l'âme par
la seule raison qu'ils ne la comprennent pas,
nous répondrons, avec l'immortel anleur
du Génie du Christianisme: « C'est une mau-
vaise manière de raisonner, que de rejeter

ce qu'on ne peut comprendre. A partir des
choses les plus simples de la vie, ii serait

aisé de prouver que nous ignorons tout ; et

nous voulons pénétrer les ruses de la sa-
gesse 1 »

Je sais bien que si l'on me demande ce que
c'est que l'âme, je suis forcé de répondre,
avec les théologiens elles vrais philosophes,
que l'âme est une substance spiiituellc et

simple, que Dieu réunit à un corps pour en
former l'homme ; ou bien, attendu que di-

vers peuples et différentes sectes philosophi-
ques ne se sont formé que des idées obs-
cures et rclrécies à ce sujet, de dire à ceux
qui voudraient une réponse plus précise:
Ma foi, je n'en sais rien: et, en cela, ma ré-
ponse serait celle de certains hommes impies
ou matérialistes- Paniii eux, et à leur têle,

nous placerons un des plus grands génies que
la France ait enfantés, le philosophe de Fer-
ney. Voici en quels termes il a osé confesser
lui-même son ignorance :

« Nous osons mettre en question si l'âme
intelligente est esprit et matiôre ; si, après
nous avoir animés un jour sur la lerre, elle

vil après nous dans réternilc ? Question su-
blime, mais question d'aveugle qui demande
à d'autres aveugles ce que c'est que la lu-
mière. L'âme est-elle esprit? Est-elle ma-
tière? C'est quelque chose de distinct de la
malièrc. La preuve? Qu'on ne sait pas ce
que c'est qu'esprit, ce que c'est que ma-
tière. »

J'avoue que quatre mille tomes de méta-
physique ne nous enseigneraient pas ce que
c'est que noire âme; mais il en faul moins
pour prouver qu'elle est spirituelle et n'a
rien de matériel, quoique intimement unie
à un corps.

Et quant à ceux qui ne nient l'âme que
parce qu'ils ne comprennent pas son union
avec le corps, nous leur demanderons s'ils

comprennent mieux la différence qu'il y a
entre l'homme vivant et l'homme cadavre?
S ils comprennent mieux ce que c'est que la
vie? Et pourlant ils admellent bien que quel-
que chose doit se séparer du corps vivant
pour devenir cadavre.
Le célèbre inventeur de la phréaologie,

Gall, était tellement embarrasse pour expli-
quer ce mystère, qu'il se déclara pour l'ani-
misme; et ce qui le pmuve, c'est le passade
suivant que j'ai extrait de son grand ou-
vrage in-i", intitulé : Analomie et pht^siologie
du système nerveux.

« Voyez ce cadavre. L'homme tout à
l'heure était plein de force et d'activité, plein
de volonté et de raison; le voici maintenant
étendu sans vie ; sa main roide et glacée
ne sent plus la main amie qui la presse; son
oreille est sourde aux cris douloureux d'une
épouse, dont l'œil obscurci ne voit plus cou-
ler les larmes; le sang refroidi ne circule
plus dans les veines ; dans ses entrailles les
aliments fermentent et se corrompent : que
le scalpel le plus exercé ouvre la lèle, la poi-
trine, le bas-venlre, vous n'y découvrirez
rien qui marque la différence enlre la vie et
la mort. Ainsi, les mêmes atomes, le même
mélange, la même organisation qui naguère
offrait une combinaison active de force et
d'effets, ne sont plus qu'une masse inerte
d'os et de chairs, qu'une machine ingénieuse,
mais privée du mouvement. D'où ce con-
traste incompréhensible? Comment s'opère
le passage de la mort à la vie et de la vie à
la mort? Au milieu de ces difQcullé-;, que
pouvait-on imaginer de mieux qu'un être vi-
vant, actif, existant par lui-iuéme, dont la
présence répand la vie et l'activité sur toutes
les parties du corps, et dont la séparation
les abandonne à la mort et à la dissolution?»

El afin qu'on ne se méprenne pas sur le

sens qu'il attache au mot être, Gall consacre
une partie de l'introduction de son ouvrage
à se justiDer de l'accusation de matérialiste
portée contre lui. « ^'ous m'accusez, dit-il,

de matérialisme, lorsque j'ai déclaré ne vou-
loir m'occuper ici que de recherches physio-
logiques, sans entrer en aucune manière
dans les controverses des psychologisles sur
la nature et les propriétés de l'âme, dont
j'admets d'ailleurs l'existence. Vous m'accu-
sez de matérialisme, parce que j'enseigne
que nos dispositions inlellecluelles et mora-
les sont innées, et que leur exercice dépend
des organes matériels du cerveau. Mais celle
opinion est précisément celle que vous pro-
fessez vous-même (puisque vous admettez
avec tout le monde que le cerveau est parti-
culièrement l'orgam; de l'àiue), et ceiju'out
professé à diverses époques lies hommes que
vous ne pouvez récuser, les pliiloso|ihes qui
ont hautement proclamé que l'âme se règle
toujours d'après l'état du corps, que ses fa-
cultés dépendent de l'organi ation et de la

sanlé, el qu'une conslilution plus heureuse
du corps humain a toujours pour résultat
des facultés intellectuelles plus développées.»
Nous reviendrons plus tard sur cette doc-
trine; constatons seule.i.ent pour le moment
que Gall n'était pas matérialiste.

D'ailleurs, les anli-animistes pourraient-
ils nous dire d'où vient la pensée, I imagina-
lion, le jugement el les autres qualités de
l'esprit? Pourraient-ils nous dire ce qui uous
fait sentir les angoisses du remords quand
nous avons commis une faute grave, ce qui
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belle action, les alarmes de noire conscience

dans les cas douteux? Bien certainement ce

n'est pas la matière vivante, puisque les ani-

maux n'éprouvent pas ces sentiments; et si

ce n'est pas la matière, ce doit être autre

chose, un je ne sais quoi qui est distinct de

la matière; et c'est ce je ne sais quoi imma-
tériel qu'on appelle âme, pour le distinguer

de la matière.

Mais tout cela, diront nos antagonistes,

n'explique point l'union de l'âme avec le

corps, et ne dit pas à quelle époque cette

union s'opère. Je réponds avec Gall :

« Que nous importent ces questions sub-

tiles, sur l'union incompréhensible de deux

substances aussi opposées que l'âme et le

corps? Qu'elles soient unies un peu plus tôt

ou un peu plus tard; que leur action réci-

proque soit l'etîet d'un médiateur plastique,

ainsi que le pensent les anciens, ou celui

d'un fluide éthéré, comme l'ont voulu beau-

coup d'autres, ou encore le résultat de l'in-

tervention immédiate de Dieu, selon que le

prétend Mallebranche, c'est ce que nous ne

pourrons jamais vérifier, quoi que fassent

les psychologues. Ce qui prouve la futilité de

toutes ces questions, c'est quelles n'ont con-

tribué en rien à perfectionner la science de

l'homme (et moins encore à le rendre meil-

leur), et que tous ceux qui s'en sont occu-

pés n'ont fait que tourner et retourner quel-

ques mots vides de sens, sans sortir d'un

même cercle. Il faut donc renoncer à dépe-

cer l'homme, ainsi qu'on l'a fait jusqu'à pré-

sent, pour traiter isolément chacune des par-

lies dont il est composé. L'homme physique

et moral sont deux parties d'un tout indivi-

sible; on ne peut les séparer sans détruire

des chaînes utiles et tomber dans des abs-

tractions dangereuses. Pour le vrai philoso-

phe, la psychologie de l'homme est devenue

inséparable de son histoire naturelle; tout

ce qu'elle offre jiour nous d'intelligible se

réduit à ce qu'elle a de physiologique, c'est-

à.-dire à la mauifesiatioa des facultés de

l'âme. »

Du reste, la seule bonne manière de pen-

ser sur le mystère de l'union intime de l'âme

au corps, c'est de confesser naïvement son

ignorance. C'était celle de Pascal, de Laro-
miguière, c'est aussi la mienne. Ecoutez ce

que dit Pascal : « L'homme est de lui-même
le plus prodigieux objet de la nature, car il

ne peut concevoir ce que c'est qu'un corps

et moins encore ce que c'est qu'un esprit, et

moins qu'aucune chose , le comment un
corps peut être uni à un esprit, et cependant
c'est son propre être. » Savons-nous davan-
tage quelle est l'origine de l'âme ?

Origine de l'âme. Quelle est-elle? Quel est

son principe? — Trois faits principaux peu-

vent, par leurenchainement, nous mettre sur

la voie de la solution de ces questions. Le
premier est celui-ci : Toute créature a be-

soin de nourriture et ne peut se nourrir

foncièrement que du principe dont elle est.

C'est l'expression d'une loi générale. Le be-
soin de l'alimentation est inné à l'être créé.
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par cela même qu'il est créé. Il dépend né-

cessairement d'un autre, non plus seulement

pour êlre posé en existant , mais encore

pour être conservé. Toutes les créatures

relèvent de ce dernier ressort du Créateur,

mais immédiatement ou plus ou moins mé-
diatement, selon leur rang dans l'échelle des

êtres. Chacun tire son aliment de l'ordre des
.

choses auquel il tient le plus prochaine-

ment ou de l'aliment dont il est, comme
dans une chaîne chaque anneau dépend en
définitive de l'anneau principal qui, soute-

nant le tout, reçoit cependant sa force direc-

tement de celui auquel il s'attache. Ainsi,

en est-il de la nutrition de chaque être. Le
genre de nourriture marque ce qu'il est au

fond, ou le degré de sa nature; car il ne peut

être nourri que de ce qui lui est homogène,
et il n'y a vraiment nourriture que par l'as-

similation de l'aliment ou la transformation

d'une substance objective en la substance'du

sujet. Aussi les êtres qui vivent de substan-

ces physiques prouvent par le fait que leur

nature est physique, leur vie physique, et

l'espèce d'aliment qu'ils recherchent indi-

que l'élément dont ils ressortent ou qui

prédomine dans leur constitution.

Le second, fait purement psychologique et

constaté par la conscience, s'énonce ainsi :

L'âme humaine a besoin de nourriture; il y
a en elle une faim touJDurs renaissante, in-
satiable. Quelle nourriture veut -elle? Ce
n'est pas la substance physique. L'homme
ne vit pas seuleument de pain, mais aussi de

toute parole de vérité. 11 lui faut donc un
aliment analogue à sa nature ; c'est le bien

moral pour la volonté, le vrai et la science

pour l'intelligence; le beau pour l'imagina-

tion. L'âme veut vivre moralement, et bien

vivre; c'est pourquoi elle désire et cherche
ce qui lui est bon, ce qui peut lui faire du
bien; elle aime spontanément, par instinct,

ce qui lui donne de la vie, de la force, de la

lumière, delà nourriture, de l'être, en un
mot. Elle ne vit qu'en aimant, parce que
c'est par l'amour qu'elle se nourrit ou attire

en elle de quoi se reposer et se soutenir;

heureuse quand elle aime ce qu'elle doit

aimer. Comme intelligence, elle cherche le

vrai, elle a faim de savoir et de connaître;

elle est avide de sa part d'instruction; elle la

mange, pour ainsi dire, la dévore, afin d'en

retirer par la digestion un aliment substan-
tiel par la pensée, et qui contribue à accroî-

tre son entendement , à fortifier son esprit.

De là le besoin extrême qu'elle éprouve de
voir, d'entendre , de converser, de lire, de
penser.

Or, si l'âme ne peut vivre de ce qui est

physique, matériel ; si elle veut un aliment
moral, spirituel, psychique; si l'intelligence

s'alimente de vérité et de science, de ce qui

est purement intellectuel, nous pouvons déjà

en conclure que cela seul qui est intelligent

et moral est homogène à sa nature, laquelle

par conséquent n'est pas la matière.

Mais de quel principe est-elle ? car la con-
naissance de son principe peut seule nous
donner la connaissance de sa nature.
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Ici vient on troisième fait de l'ordre moral,
qui va nous fournir la donnée nécessaire

pour compléter notre induction. Ce fait s'ex-

prime dans la proposition suivante : Aucun
objet flni ne peut satisfaire le besoin ou la

faim de la nature humaine.
C'est ce que prouve l'insatiabilité de son

désir, qui renaît toujours après avoir été

assouvi, en sorte que l'âme va d'un objet à

l'autre, les essayant, les goûtant tous dans
l'espoir d'y trouver le bonheur, et n'en reti-

rant qu'une joie superCcielle qui lui échappe
sans cesse. De là le vide qu'elle ressent,

quand elle n'est en rapport qu'avec les exis-

tences de ce monde ; l'agitation , le malaise
qu'elle éprouve quand elle ne vit que par les

sens et de choses sensibles, parce qu'elle n'a

pas ce qu'il lui faut, parce que son aliment
foncier lui manque. De là l'illusion et le mé-
contentement des passions. Elles ne sont ja-

mais plus heureuses qu'avant d'atteindre

leur objet, espérant y trouver ce bien infini

ne trouve pas dansla /in de l'homme la confir-
mation des vérités que nous avons énoncées.
Fin de Vhomme. — Les livres de Moïse

donnent les premières notions de la nature
de l'âme et de sa félicité. Nousavons vu l'âme,
au commencement, fuile par la puissance de
Dieu, aussi bien que les autres créatures

,

mais avec ce caractère particulier, qu'elle
élait faite à son im:ige et par son souffle

,

afin qu'elle comprît à qui elle tient par le

fond, et qu'elle ne se crût jamais de même
nature que le corps ; mais les suites de cette
doctrine et les merveilles de la vie future ne
furent pas alors universellement dévelop-
pées : c'était par degrés et surtout au jour
de la venue du Messie que cette grande
lumière devait paraître à découvert.

Dieu avait répandu quelques étincelles de
cette vérité dans les anciennes Ecritures. Sa-
lomon avait dit que comme le corps retourne
à la terre d'où il est sorti, l'esprit retourne à
Dieu qui l'a donné. — Les patriarches et les

que réclame le cœur humain. Elles s'étei- prophètes ont vécu dans cette espérance ; et

gnent le plus souvent dans la jouissance,
parce qu'elles y trouvent le désenchantement
et la conviction de leur impuissance. Tous
les désirs de l'homme aspirent donc à l'in-

fini, et il ne goûte de joie profonde et de bon-
heur durable que s'il entre en commerce
avec l'infini, par quelque voie, par l'art, par
la science, parla justice, par la piété, par
l'amour.

Si donc l'âme ne peut vivre que de l'infini,

si l'infini seul peut la satisfaire et rassasier

sa faim, c'est qu'il est analogue à sa nature,
c'est qu'il est son principe, et c'est pourquoi
elle tend naturellement à y revenir. Quand
elle n'est pas arrêtée par les liens du corps,
elle gravite par son essence même vers le

centre divin dont elle est sortie , comme la

pierre vers le foyer terrestre dont elle émane
;

si elle tend directement vers l'infini, c'est

qu'elle en dépend immédiatement , c'est

qu'elle ne relève que de Dieu ; elle a une na

Daniel avait prédit qu'il viendrait un temps
oii ceux qui dorment dans la poussière s'éveil-

leraient, les uns pourlavieéternelle, et les au-
tres pour une éternelle confusion, afin de voir
toujours. Mais en même temps que ces cho-
ses lui sont révélées, il lui est ordonné de
sceller le livre, et de le tenir fermé jusqu'au
temps ordonné de Dieu , afin de nous faire
entendre que la pleine découverte de ces vé-
rités était d'une autre saison et d'un autre
siècle.

Encore donc que les Juifs eussent dans
leurs Ecritures quelques promesses des fé-
licités éternelles , et qu'aux approches du
temps du Messie où elles devaient être dé-
couvertes sans voile, ils en fissent plus sou-
vent la matière de leurs entretiens , comme
il paraît par les livres de la Sagesse et des
Machabées, toutefois ce|»e vérité faisait si peu
un dogme universel de l'ancien peuple, que
les Sadducéens, sans la reconnaître, non-

ture analogue à sa divine origine, conclu- seulement étaient admis dans la Synagogue,
sion tout à fait identique à la parole de la

Genèse : Dieii créa l'homme à son image et à
sa ressemblance.

Ainsi, par l'observation et par l'induction,

nous arrivons à justifier la parole sacrée en
montrant qu'elle est en harmonie avec les

faits de la nature et de l'homme ; nous attei-

gnons la même vérité par deux voies con-
traires; l'une transcendante, à laquelle il

appartient surtout de l'établir catégorique-
ment, dogmatiquement, en vertu de l'autorité

qui annonce et de la foi qui adhère; l'autre in-

férieure, purement empirique, qui s'approche
de la vérité peu à peu et en tâtonnant. [L'abbé
Bautain.)
On ne peuldévelopper avec une plus grande

puissance de logique la nature divine de
l'âme admise par Platon et son école. Aussi,
sans chercher à nous égarer dans de nou-
velles discussions métaphysiques , et aban-
donnant les rêveries des philosophes qui ont
demandé si l'âme humaine fait partie de la

substance même de Dieu, ou si elle fait partie
du grand tout -, nous allons examiner si l'on

mais encore élevés au sacerdoce. C'est un
des caractères du peuple nouveau , de poser
pour fondement de la religion la foi de la vie
future ; et ce devait être le fruit de la venue
du Messie.

C'est pourquoi non content de nous avoir
dit qu'une vie éternellement bienhenreuse
était réservée aux enfants de Dieu, il nous
dit en quoi elle consistait. La vie bienheu-
reuse est d'être avec lui dans la gloire de
Dieu son Père; la vie bienheureuse est de
voir la gloire qu'il a dans le sein du Père dès
l'origine du monde; la vie bienheureuse est
que Jésus-Christ soit en nous comme dans
ses membres, et que l'amour éternel que le

Père a pour son Eils s'étendant sur nous, il

nous comble des mêmes dons ; la vie bienheu-
reuse, en un mol, est de connaître ici-bas le

seul vrai Dieu et Jésus-Christ qu'il a envoyé ;

et de le connaître dans la vie à venir, de cette

manière qui s'appelle la vue claire, la vue
face à face et à découvert, selon ce que
saint Jean, que nous lui serons semblabji

parce r^ue nous le verrons tel qu'il est.
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Le dogme de l'immortalité de l'âme, sanc-
tionné par la religion catholique, remonle
donc à la pins haute antiquité , ainsi qu'il

résulte des passages de l'Ecriture sainte que
nous avons cites. El pourtant on a longtemps
mis en doute si les Hébreux croyaient à ce

dogme. M. Mnnk a savamment discuté celte

question (Tom. IV delà nouvelle Bible de

M.Cahen),etilreste peu dechosc àdiie.iprès

lui. Voici, d'après M. Munk, le passage de
Saioraon où il est fait allusion à une exis-

tence future par ces mots de l'Ecclésiaste

{ chap. XII, vers. 8) : La poudre retourne à

la terre comme elle y était, mais l'esprit re-

tourne à Dieu qui nous t'a donné. Ce passage,

dis-je, est assurément très-sigiiiflcatif; mais
l'auteur ne borne pas là ses citations, et

poursuit en ces termes

quelles il donne lieu. Je pourrais ra'arréter;
cependant je ne puis pas ne pas poser du
moins une question que je rencontre ici ; une
do ces questions qui ne sont plus des ques-
tions lii toriques proprement dites, qui sont
des queslions, je ne veux pas dire hypothé-
tiques, mais C'Jiiji'cturales; des queslions
dont l'homme ne tient qu'un bout, dont il ne
peut jamais atteindre l'autre bout, dont il ne
peut faire le tour, qu'il ne voit que par un
côté; qui cepemlant n'en sont pas moins
réelles , auxquelles il faut bien qu'il pense

;

car elles se présentent devant lui, malgré lui,

à tout moment.
« De ces deux développements dont nous

venons de parler, el qui constituent le fait

de la civilisation, du développement de la

société d'une part, et de l'humanité de l'au-

« L'illustre Moïse ben Ma'i'moûn dit que la tre, lequel est le but, lequel est le moyen?
croyance à la résurrection des morts forme Est-ce pour le perfectionnement de sa condi-
unc partie intégrante de la loi, et que c'est se lion sociale, pour l'amélioiôlion de son esis-

séparer du judaïsme que i!c ne pas y croire, tence sur la terre, que l'homme se développe
En effet, les allusions à la vie future abon- fout entier, ses facultés, ses sentiments, ses

dent dans les écrits des rabbins, el pour en idées, tout son être? Ou bien l'amélioration

citer quelques-unes, on n'a que les embarras de la condition sociale, les progrès de la so-
dii chois. Celui qui déiruit n'aura point part, ciété, la sociélé elle-même n'esl-elle que le

au monde qui est à venir. — Quand tu vois

chacun désirer ce monde-ci, toi, désire le monde
qui est à venir. » (Enseignement des philoso-

phes, manuscrits de la Bibliothèque natio-

nale, chap. XII, n. 2k.)
« On lit dans les contes de Bidnaï : Il vaut

bien mieux pour toi qu'on te rende la pareille

dans ce monde que si lu l'en allais charge de

ton iniquité dans le inonde à venir, » [Ibid.,

n.510, i' kZ.)
«Et ailleurs : Tout homme qui n'a point de

fortune est réputé sans esprit. Or, quiconque
est dépourvud'esprit nepossédern ni ce monde-
ci, ni le monde futur. » {V° 61.)

Une autre preuve que le dogme de l'im-

mortalité de l'âme était généralement répan-
du même dans l'antiquité, c'est que les sa-

vants Celles, qu'on appelait druides, ensei-
gnaient cette belle philosophie, afin d'ins|iirer

plus de courage à leurs guerriers {Sirahon)
;

c'est que co dogme, aussi ancien chez le^

Egyptiens que leurs pyramides, était, avant
eux, connu ciiez les Perses; c'est que la

métempsycose des Indiens prouve qu'ils

croyaient à une autre vie; c'est que les t^hi-

nois révéraient les âmes de leurs amê-
Ires, etc., etc.

De nos jours ce principe est, à quelques
exceptions près, généralement admis. M est

professé par les hoii'mes éminenls dont la

parole a une grande inllucnce sur cen(î jeu-
nesse studieuse en qui les idées rei i-ieuscs

demandent à germer el à se féconder, ; l qui,

nous devons l'espérer, saura elic-iuèine les

faire frucliGer.

Ecoutez l'auteur de l'histnire de la civili-

sation en liurope; il vous dira :

« Messieurs, je crois non pas avoir épuisé,

tant s'en faut, mais exposé d'une manière à
peuples complote, quoique bien légère , le

'^.—^4§it de la civilisation ; je crois l'avoir décrit,

^i^-—.v,ei'p<^onscrit , et avoir posé les iirincpales

'ijjiestions, les queslions fondamentales aux-

théâtre, l'occasion, le mobile du développe-
ment de l'individu ? En un mot, la société
est-elle faite pour servir l'individu, ou l'in-

dividu pour servir la société? De la réponse
à cette question dépend inévitablement celle
de savoir si la destinée de l'homme est pure-
ment sociale, si la société épuise et absorbe
l'homme tout entier, ou bien s'il porte en lui

quelque chose d'élranger, de supérieur à son
existence sur la terre.

«Messieurs, un homme dont je m'honore
d'être l'ami ; un homme qui a traversé des
réunions comme la nôtre pour monter à la
première place dans des réunions moins pai-
sibles et plus puissantes; un homme dont
toutes les paroles se gravent et restent par-
tout où elles tombent, M. Hoyer-Collard a
résolu celte question; il l'a résolue, selon sa
conviction du moins, dans son discours sur
le projet de loi relatif au sacrilège. Je trouve
dans ce discours ces deux phrases : « Les
« sociétés humaines naissent, vivent et meu-
« rent sur la terre ; là s'accomplissent leurs
« destinées Mais elles ne contiennent pas
« l'hoiimic tout entier. Après qu'il s'est en-
« gagé à la société, il lui reste la plus noble
« partie de lui-même, ces hautes facultés par
« lesquelles il s'élève à Dieu, à une vie fu-
« ture, à des biens inconnus dans un monde
« invisible... Nous, personnes individuelleset

« identiques, véritables êlres doués de l'im-

« mortalité, nous avons une autre destinée
« que le. Etats. »

« Je n'ajouterai rien, Messieurs, je n'en-
treprendrai point de traiter 'la question
même, je me contente de la poser. Elle se
rencontre à la fin de l'histoire de la civilisa-

tion; quand l'histoire de la civilisation est

épuisée, quand il n'y a plus rien à dire de la

vie actuelle, l'homme se demande invincible-

ment si tout est épuisé, s'il est à la fin de
tout? Ceci est donc le dernier problème, et

le plus élevé de tous ceux auxquels i'his-
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foiré de la civilisation peut conduire. Il

me suffit d'avoir indiqué sa place et sa gran-
deur. »

Tel est le langage que tenait M. Guizot au
nombreux et brillant audiloire qui se pres-
sait autour de lui à la faculté des lettres de
Paris eu 1828, 1829, 1830; les pensées phi-
losophiques de Royer-Colianl, qu'il a repro-
duites, sont entièrement conformes à celles

que, déjà depuis bien des années, un de ces
hommes que le siècle aclucl ne reniera pas
glissait dans ses écrits : cet homme c'est Ben-
jamin-Constant.

Pendant son exil en Allemagne, sous le

gouvernement impérial, Benjamin-Constant,
dont tout le monde a loué, encensé, admiré
les talents et les principes, dit Chateaubriand
dans ses Eludes historiques, s'occupa de son
grand ouvrage sur la religion. Il rend compte
à l'un de ses amis (M. Hochet) de son travail,

dans une lettre autographe que j'ai sous les

yeux. Voici un passage bien remarquable de
celte lettre.

« Hardenberg, ce 11 octobre 1811.

« J'ai continué à travailler du mieux que
j'ai pu au milieu de tant d'idées tristes. Pour
la première fois je verrai, j'espère, dans peu
de jours, la totalité de mon Histoire du po-
lythéisme rédigée. J'en ai refait tout le plan
et plus des trois quarts des chapitres. Il l'a

fallu, pour arriver à l'ordre que j'avais dans
la tête et que je crois avoir atteint; il l'a

fallu encore, parce que, comme vous savez,
je ne suis plus ce philosophe intrépide, sûr
qu'il n'y a rien après ce monde, et tellement
content do ce monde qu'il se réjouit qu'il n'y en
ait point d'autre. Mon ouvrage est une singu-
lière preuve de ce que dit Bacon , qu'un peu
de science mène à l'athéisme, et ])lus de
science à la religion. C'est positivement en
approfondissant les faits, en en recueillant

de toutes parts, et en me heurtant contre les

difficultés sans nombre qu'ils opposent à l'in-

crédulité, que je me suis vu forcé de reculer
dans les idées religieuses. Je l'ai fait certai-

nement de bien bonne foi ; car chaque pas
rétrograde m'a coûté. Encore à présent toutes
mes habitudes et tous mes souvenirs sont
philosophiques, et je défends poste après
poste tout ce que la religion conquiert sur
moi. 11 y a même un sacrifice d'amour-pro-
pre; car il est difficile, je le pense, de trouver
une logique plus serrée que celle dont je
m'étais servi pour attaquer toutes les opi-
nions de ce genre. Mon livre n'avait absolu-
ment que le défaut d'alier dans le sens op-
posé à ce qui, à présent, me paraît vrai et

bon, et j'aurais eu un succès de parti indu-
bitable. J'aurais pu même avoir encore un
autre succès, car avec de très-légères incli-

naisons, j'en aurais fait ce qu'on aimerait le

mieux à présent : un système d'athéisme pour
les gens comme il faut, un manifeste contre
les prêtres, et le tout combiné avec laveu
qu'il faut pour le peuple de certaines fables,
aveu qui satisfait à la fois le pouvoir et la

vanité. »

On le voit, Benjamin-Constant, en écrivant

son Histoire dupanthéismt,Atii\Qr\i religieux.
Ce sentiment nouveau pour lui s'empare tel-
lement de son esprit et le domine à ce point,
que, malgré ses combats successifs, il se rend
à l'évidence, et qu'il fait le sacrifice de sa va-
nité à la vérité, qui ne l'effraye pas, mais le
subjugue.

Chose certaine, pour celui qui a des sen-
timents religieux le doute n'est pas permis

;

car, si toute la destinée de l'homme eût con-
sisté à vivre et mourir sur cette terre, s'il

n'y a rien pour lui au delà quand il cesse
d'exister, à quoi bon la venue du Christ, l'é-

tablissement de la religion catholique, sa
morale, son culte? Jésus est venu pour ra~
cheter les péchés du monde, il est mort pour
expier la désobéissance de nos premiers pa-
rents; avant de mourir il a institué des sa-
crements qui rendent à l'âme la pureté de
son origine par le baptême, et la purifient de
toutes ses souillures par la pénitence; sa
bouche qui n'a jamais menti annonce la ré-
surrection des morts, le jugement dernier,
la vie éternelle, et après ces promesses d'un
Dieu qui meurt pour sauver l'humanité tout
entière, l'humanité tomberait en pourriture
pour ne se relever jamais! Les hommes
en mourant mourraient tout entiers 1 Mais
qu'esl-ce donc que mourir?
Mourir est un mot vague qui n'est vrai

que dans lo sens populaire : pour le phi-
losophe rien ne meurt; tout est immor-
tel. Mourir c'est se diviser, c'est changer de
forme : or, le moi est un, indivisible, et

par conséquent impérissable. Le principe
moral persiste donc après la mort, par sa
nature même, analogue sous quelques rap-
ports à Dieu même, dont il retrace une image
imparfaite; il est, il ne saurait perdre l'exis-

tence une fois qu'il l'a reçue, et il fau-
drait un acte formel de la puissance de
Dieu pour la détruire, comme il en fal-

lut un pour la créer. La matière partage
sans doute cette prérogative, mais elle est

indifférente à tel ou tel état ; sa forme pas-
sagère se renouvelant sans cesse, elle ne
se ressemble jamais à elle-même dans au-
cun moment de son existence; sans cesse
elle est agitée par des mouvements de
destruction et de rénovation. L'âme au
contraire est une forme simple qui ne
peut perdre ses modifications naturelles ou
acquises ; il est évident dès lors qu'elle

ne peut être soumise aux altérations ré-
sultant d'un simple déplacement des parties
qu'elle n'a pas.

D'ailleurs, on est parfaitement d'accord
que l'activité appartient en propre à l'âme,
même dans son état d'union avec le corps ;

que les actes moraux ont lieu immédiatement
par elle et en elle ; donc il ne doit pas, il ne
peut pas y avoir cessation d'activité par sa

séparation d'avec la matière
,
par le simple

fait de la mort. C'est-à-dire, en d'autres ter-

mes, que le travail intellectuel, quoique su-

bordonné à l'organisation , ne venant pas
d'elle , la personnalité individuelle, l'iden-

tité psycologique n'est point détruite par la

mort.
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D'après ces considérations, qui sont les

conséquences nécessaires des faits, le prin-

cipe de la pensée, l'action et les matériaux
de la pensée, tout serait hors de la matière et

de l'empire de la mort. Dès lors l'âme peut

penser après la mort, par cela seul qu'elle

existe encore, et qu'elle avait une existence

pensante pendanl la vie. Elle peut continuer

la série d'idées qui l'occupaient pendant le

cours de celle-ci ; et, rendue à elle-même,

à elle seule, méditer dans la solitude du tom-
beau et dans le silence de la mort.

Dans cet ét.it de cho'^es, et après le pre-

mier étonnement, suite d'une situation si

nouvelle, l'âme peut se rappeler le passé.

Les détails minutieux de la vie ontsansdoute
disparu, mais eli- retrace à son souvenir les

idées fondamentales de l'existence ; elle se

ressouvient surtout de ses actions morales,

et alors commence la vie des remords ou des

joies de la conscience. L'âme doit avoir une
idée plus vive et plus nette de l'Etre suprême
qui se manifeste en quelque sorte à elle par
cela seul, et en attendant une manifestation

plus intime et plus positive.

Ces conditions de ressouvenance et de

conscience de l'âme étaient nécessaires, non
pas seulement pour fournir un nouvel appui

au dogme de son immortalité, mais aussi

pour que notre foi en ce dogme pût nous
rendre les maux de la vie moins cruels ; car,

à quoi bon l'immortalité de l'âme, si elle ne
devait pas penser après sa séparation d'arec

le corps ; si elle ne devait pas ressentir un
bonheur ineffable de participer aux béati-

tudes célestes, et les angoisses du plus vio-

lent désespoir d'être privée de la vue de

Dieu ? A quoi bon l'immortalité de l'âme, si

les heureux sur la terre, si les hommes cri-

minels et corrompus avaient la même fin et

la même destinée que l'homme probe, cons-
ciencieux, qui souBre toujours, et se résigne

à souffrir, en songeant à celle parole de son
Dieu : Bienheureux ceux qui souffrent ! car le

royaume des deux leur apparlient. Quand je

n'aurais pour preuve de l'immortalité de
l'âme, disait Jean-Jacques, que le triomphe
du méchant et l'oppression du juste ici-bas,

cela seul ni'erapêcherait d'en douter. Dne si

choquante dissonance dans l'harmonie uni-
verselle me faisant chercher à la résoudre,

je me dirais : Tout ne finit pas pour nous
avec la vie ; tout rentre dans l'ordre après la

mort.
Ainsi l'espérance d'une vie à venir est ce

qui console et réjouit l'homme ; c'est ce qui
rend toute la naiure riante autour de lui

;

c'est ce qui redouble tous ses plaisirs et le

soutient au milieu de toutes ses aiflictions.

Naguère, une jeune persoime coquette et lé-

gère, absorbée pour un moment dans la dou-
leur où la jetait la mort de son fiancé, disait

à un de ses amis : i De grâce, monsieur, in-

diquez-moi quelques bons livres où l'on

traite de l'immortalité de l'âme ; non que je

doute, n)ais depuis qu'il a quitté la terre, de-

puis qu'il n'est plus là, j'ai besoin de me
nourrir de cette pensée et d'en avoir l'intel-

ligence. » Puis, après un profond soupir et

un triste regard, elle murmura : Les hommes
sont bien heureux de pouvoir se livrer à des
études qui consolent 1

C'est parce qu'il avait l'intelligence de
l'immortalité de l'âme, que Socrate, au mo-
ment solennel où il attend son heure su-
prême , console et encourage ses disciples

qui admirent son courage et pli'Urent sur
lui. Aussi, quand la coupe fatale lui a été

remise , il suspend aussitôt ses discours et

élève ses vo'ux au riel à peu près en ces

termes : « Etre des êtres I j'ai cherché par la

raison que tu m'as donnée à m'élever jusqu'à
toi et à l'idée de l'immortalité de mon âme.
Il me semble que je ne mi- suis jamais écarté
de la voie sé\ère des déductions légitimes;
mais si ma faible raison m'avait trompé, je

ne perdrais pas pour cela toute espérance.
Ce n'est plus au nom de ma faible raison que
je te demande l'immortalité, c'est au nom de
l'humanité tout entière qui en a toujours
senti le besoin ; au nom de l'ordre social qui
la réclame, au nom de tous les hommes qui,
comme moi, ont sacrifié et sacrifieraient en-
core leur bonheur et leur vie à la loi du
devoir. Tromperas-tu les espérances de l'u-
nivers qui croit m toi et à l'immortalité, et

qui n'a jamais séparé ces deux sublimes
idées? » (OEuvres de Platon, trad. de M. V.
Cousin, du Phédon ou de l'âme, t. I.)

Socrate n'est plus
;
peut-il être mort tout

entier? Et lorsque le même tombeau aura
confondu les cendres de la victime et du
bourreau, ne différeront-elles aux yeux de
l'éternelle justice, que par leur pesanteur
physique? Le vent les emportera-t-il égale-
ment dans les airs, et ne restera-t-il plus de
Socrate et d'Anyius qu'un vain nom? S'il

existe un Dieu, n'y a t-il pas une immor-
talité ?

Facultés de l'âme. — Jusqu'à présent nous
nous sommes occupé de l'existence de l'âme,
de son union avec le corps, de son origine,

de son immortalité ; reste à savoir quelle est

l'étendue de ses facultés.

L'antiquité ne s'était pas occupée de cette

question, et jusqu'à Platon qui, lui-même,
ignorant sa nature, ne prononça pas positi-

vement si elle est matérielle ou purement
spirituelle, on s'était habitué à considérer
cette sorte d'entité appelée par les uns pneu-
ma, psychée par les autres, comme étant tout

à la fois le principe de la vie et la source de
toutes nos facultés.

Arislole, son disciple, alla plus loin, il ac-
corda à l'âme des facultés qui lui étaient

communes avec les animaux et des facultés

qui lui appartenaient exclusivement.

Il n'en fut pas de même des Pères de l'E-

f^lise. Instruits par les lumières de la révé-
lation, de la nature spirituelle de l'âme, ils la

regardèrent de plus comme une émanation
immédiate de Dieu qui l'a faite à son image et

à sa ressemblance. Dès lors la faculté de con-

naître et de vouloir était de toute certitude ;

dès lors l'homme était incontestablement
l'être important de la création, et le seul au
milieu des êtres matériels qui, à raison de
son âme intelligeote, fût capable de discer-
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iiement et d'agir avec liberté. Les animaux
ne furent plus que des machines grossières,

incapables de faire aucun choix, et dont tous

les mouvemenis étalent réglés par un im-
muable et aveugle destin.

Descartes, le plus illustre des philosophes
qui vinrent après Bacon, admet ces grands
principes. Celui-ci, pour rendre plus facile

la Ihédrie des facultés des élres vivanis, dis-

tingua deux âmes : l'une sensiiive, qui était

le principe de la sensibilité et du niouvemenl
volontaire; l'autre raisonnable, dont les fa-

cultés étaient l'entendement, la raison , le

raisonnement , l'imagination , la mémoire
et la volonté. Ainsi Bacon, malgré tout son
génie, ne distingua pas l'entendement pro-
prement dit des facultés de l'entendement ; il

fit de celles-ci, la raison , l'imagination, la

mémoire, autant de qualités de l'àme rai-

sonnable.
Descaries fut plus conséquent, c'est-à-dire

que , sans admettre ni rejeter explicitement

les deux âmes que le chancelier d'Angleterre

avait reconnues, il admit dans l'homme une
âme avec quatre facultés : la sensibilité, l'i-

magination, l'entendement et la volonté.

Locke, génie sévère et méthodique, dont
l'influence a été très-puissante sur les es-

prits du xviii* siècle , n'accorda à l'âme que
deux facultés, l'entendement et la volonté;

ce qui diffère peu de l'opinion émise avant
lui par Hobbes, qui avait reconnu dans l'âme
les facultés de connaître et de vouloir.

Condillac, le plus remarquable des disci-

ples de Locke, réduisit toutes les facultés de
l'âme à la sensation. Dans son opinion, c'est

l'âme seule qui connaît
,

parce que c'est

l'âme seule qui sent, et il n'appartient qu'à
elle de faire l'analyse de tout ce qui lui est

connu par sensation. Ainsi , l'attention, la

comparaison, le jugement , la réflixion, l'i-

magination et le raisonnement ne sont que
des sensations transformées. A ce propos,
nous devons remarquer que , malgré ces as-
sertions , Coniiillac ne doit pas être classé

avec les matérialistes. Sans doute il rapporte
bien des facultés à la sensation, mais voici

un passage de ses écrits qui vient cunGrmer
mon opinion: « C'est dans les idées abstraites,

dit-il, qui sont le fruit des différentes combi-
naisons , qu'on reconnaît l'ouvrage de l'es-

prit. Ainsi , les idées abstraites de couleur,
de son , etc., viennent immédiatement des
sens (c'est faux, mais ce n'est pas de cela
qu'il s'agit pour le moment); celles des facul-
tés de Vûme sont dues tout à la fois aux sens
et à l'esprit ; et les idées de la Divinité el de
la morale a|ipartienncnt à l'esprit seul, parce
que les sens n'y concourent pas par eux-mê-
mes ; ils ont fourni les matériaux , el c'est

l'esprit qui les met en œuvre. »

Je vous prie de vous arrêter un moment
sur les dernières paroles de ce passage,
dirai- je avec Laromiguière , et de vous de-
mander s'il est vrai que Condillac ait nié l'ac-

tivité de l'âme.

Enfin, C. Bonnet, le profond psychologue,
ajoute aux facultés accordées par Locke
quatre nouvelles facultés, le sentment, la

pensée, la liberté et Vaction. « Je n'ai en effet
qu'à rentrer eu moi-même, dit-il, pour être
convaincu que mon âme a le sentiment in-
time ou la conscience de ce qu'elle éprouve*
elle sent que c'est elle-même qui l'éprouve.
J'ai déjà louché à celte grande vérité psycho-
logique, elle est si claire que je craindrais
del'obscurcir en l'expliquant. Mon âme ne
peut apercevoir, penser, agir, qu'ellene sente
en même temps que c'eslelle-nième qui aper-
çoit, qui pense el qui agit. Ce sentiment
qu'elle a d'elle-même toujours un, toujours
simple, toujours indivisible, est inséparable-
ment lié à toutes ses perceptions , à toutes
ses opérations. Il constitue cette unité, ce
moi qui s'incorpore ou s'identifie en tout ce
qui se passe dans l'âme, qui rassemble en lui
tout cela, s'approprie le passé comme le oré-
sent et réunit ainsi dans une seule in-
dividualité, dans une seule existence, toute
la suite des perceptions el des opérations
de l'âme.

Quant aux philosophes modernes , ils
varient sur le nombre des facultés attri-
buées à l'âme, et bien plus encore sur
celui des facultés de l'entendement, et
voilà tout. Mais toujours est-il qu'il y
en a très-peu qui ont agité et résolu celte
question importante: Le principe qui anime
les hommes est-il le même que celui qui
anime les animaux? Tant il est vrai qu'en
dehors des lumières de la foi, tout devient
obscurité.

Pour celui qui observe , réfléchit el rai-
sonne, non-seulement il est très-facile de
reconnaître dans tous les élres animés
une force vitale qui préside à toutes les
fonctions et à laquelle on peut les rap-
porter toutes ; mais on est forcé de re-
connaître aussi une force inconnue qui
n'est point aveugle, fatale, comme quel-
ques-uns l'ont prétendu, mais d'un ordre
plus élevé, qui exerce une grande influence
sur l'homme.

Celle force inconnue n'est point la puis-
sance psychique ; et l'opinion de leur non-
idenlilé, présentée par le père de la mé-
decine, Hippocrale, moins comme un fait

certain que comme une heureuse antici-
pation , a été défendue par ses disciples
de tous les siècles postérieurs, qui trou-
vaient

, dans l'exercice de leur profession,
la confirmation de ce dogme précieux. Aussi
esl-elle mise aujourd'hui hors de contesla-
lion

, grâce aux travaux d'une école à la-
quelle j'appartiens et qui a écrit sur le
fronton de son sanctuaire : Olim Cous,
nunc Monspelliensis Hippocrates. Là en-
core la comparaison historique de la force
vitale elde la puissance psychique faite avec
plus d'exactitude et de rigueur qu'aupara-
vant, a donné à la pensée hippocratique le

caractère de la démonstration. En voici les
preuves.
On a dit de très-bonne heure et l'on répèle :

hd. puissance psychique se sent, se connaît,
rend compte de ses actions; la force vitale ne
se connaît pas, ne sait pas ce qu'elle fait.
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Tordre mélaphysique, de la certitude d'une
instinclion fiilure (1).

Ces vérilés ne sont pas nouvelles, puis-
que dans son Traité de l'âme, Aristote s'est

occupé du dynamisme des êtres vivants, cl
parlicuiièrement de celui de l'homme et des
animaux. iMais dans le livre d'Aristote le mot
âme est employé dans le sens du dynamisme
vital sans dualité ; et parconséquent il n'a pas
l'acception suivant laquelle l'école de Mont-
pellier l'emploie hatntuellement. Ainsi, il ob-

serve l'âme dans l'Iiomme, dans les animaux,
dans les /loophy tes, dans les plantes. L'Intelli-

gence n'est ordinairement, suivant l'auteur,
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Différence qui mérite la plus grande atten-

tion.

La force vitale s'est manifestée dans le

ventre de la mère, quand elle a formé un sys-

tème d'organes prodigieusement complexe;...

tandis que la puissance psychique n'a mani-

festé son existence qu'après avoir été mise

en relation, au moment de sa naissance, avec

le monde extérieur.

La première a la science infuse et n'a

besoin d'aucun apprentissage;.... la seconde

n'a que des apiiludes; elle n'est capable d'o-

pérer que lorsqu'elle a été instruite par les

sensations et par l'expérience.

Les premiers actes de la force vitale sout qu'une faculté de cette âme qui est douée de

des coups de maître;... ceux de la puis- la nutrition et du mouvement spontané; seu-

sasice psychique sont d'abord imparfaits, et lemenl elle n'est pas aussi nécessaire que la

ce n'est que par l'usage et par latlenlion nutrition, puisque les plantes en manquent.
qu'ils acquièrent les plus hautes qualités Je dis ordinairement, car Aristote n'est pas

qu'elle peut leur douner. constant dans ses idées et dans son langage;

Dans la force vitale, les qualités acciden- quelquefois Ylnlelliqence est de sa nature

telles favoraldcs ou défavorables , la beauté

des formes, la santé, la laideur, la couleur

,

les affections morbides, se transmettent par

la génération , et les enfants héritent ces

modes de leurs parents ;... dans la puissance

psychique les qualités inlelledueiles et mo-
rales, qui sont le résultat de l'éducation,

naissent et meurent chez l'individu , sans

que les descendants puissent proQter des

vertus de leurs parents, ni s'excuser de leurs

vices sur les crimes de leurs ancêtres : leur

éducation est toute à leur charge, et le fils

du grand homme n'est p;is dispensé de faire

touies les études qui ont contribué à l'illus-

tration du père.

Enfin , la force vitale , dans sa course

naturelle , s'accroît , se développe , se ren-

force pendant la première moitié de la vie

humaine ; mais dans la seconde moitié de

cette vie , il survient un décroissement pro-

gressif, Maeviedlesse progressive du système

corporel , dont le terme infaillible est la

mort.... La puissance psychique ne subit

point nécessairement celle décadence ; si les

maladies ne l'entravent pas, il dépend d'elle

d'ajouter indéfiniment à sa valeur jusqu'au
terme de la vie : de sorte que l'instant de la

mort sénile, de la mort accompagnée du
dernier degré de la décrépitude, peut être le

moment où l'intelligence a montré le plus

immortelle ; il est même échappé à l'auteur
de dire qu'e/Ze ne vieillit pas. (Cependant, en
somme, suivant lui, l'âme, étroitement liée

au coips d'une manière indissoluble, partage
le sort de l'agrégat matériel, et par consé-
quent elle subit la mort et la dissolution, qui
sont les terminaisons infaillibles des corps
vivants.

Ces contradictions (soigneusement rele-
vées par M. Lordal) et des assertions hasar-
dées assez nombreuses nous font voir qu'un
génie supérieur ne rend pas constamment
l'esprit humain exempt d'imperfections ; et

que la jeunesse, la précipitation, des préoc-
cupations, le défaut d'une attention assez
longue, peuvent exposer un grand homme à
l'inconséquence et à l'erreur.

Sous le rapport de la dualité du dynamis-
me humain, le philosophe de Stagire est
moins avancé que Platon son maître, et

qu'Hippocrate leur prédécesseur, pour qui
le mens de l'antiquité, le principe de la pen-
sée, n'est pas Vanima, la force vitale, attendu
que la première de ces puissances a un siège

circonscrit, au lieu que la seconde est ré-
pandue dans tout le corps ; l'une commande,
l'.iulre obéit. Leurs natures doivent être dif-

férentes, puisque le même aliment ne leur
convient i)as, et que chacune a une source
spéciale où elle puise : selon ce philosophe,

haut degré de l'élévation , de la justesse, de le mens , inné dans le ventricule gauche du
la capacité, de la sagacité.... dont elle est cœur, d'où il régit le reste de l'âme, trouve
susceptible. D'où il suit que nous savons une nourriture abondante dans le réservoir

avec une certitude expérimentale que la du sang ; tandis que l'autre se nourrit du
force vitale doit s'éteindre, et que la mort du boire etdu manger qui vont à l'estomac. Ainsi,

système est immanquable,.... mais qu'il est à part leurs erreurs, distinction des deux
philosophiquement et inductivement impos-
sible d'en dire autant de la puissance psy-
chique, puisqu'elle n'a [)as éprouvé la vieil-

Icsie, seul indice que je puisse avoir , dans

(1) A la Dn de sa trop courte, mais bien glorieuse

f arrière, le célèbre auteur de \ Ilisloircdes croisades,

Michaïut, otlrait un exemple évident de la vérité de

celle proposition. Quiiizejours avant sa mort, dit son

collaboraleur et ami, M. Puujoulat, nous nous pro-

menions au bois de Boulogne, et je lui disais :

f \ous m'êtes une preuve frappante que l'àiue et le

puissances parleurs sièges, par leurs fonc-

tions, par leur hiérarchie, par leur nature,

voilà une vérité hippocralique qu'^rji'/oicau-

rait dûacccpterpour l'homme, puisqueles plus

corps ne sont pas d'une même nature : vous pouvei
à peine vous teinr debout, et vous planez dans le

monde des esprits avec de larges et fortes ailes que
rien ne peut lasser. — C'est le cbant du cygne, i me
répundit-il en souriant ; mais il ne le croyait pas, et

nmi non plus ; il y avait trop de vie diins ses discours

pour qud je pusse croire à une An procliaiuc.
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grands médecins en ont 6lé persuadés, avant
même que la démonstration en fût aussi bien

formulée quelle l'est aujourd'hui.

. En cheichnnlla cause de la rétrogradation

d'Aristole, j'ai cru la voir dans la persuasion

où il ctiiit (lue le dynamisme de tout élre vi-

vant, qu'il appeilu Vdine, est do la méma
nadire essentielle dans l'homme et dans loi;

éires vivants. En ronséquence, il l'étudié et

il recommande de l'étudier, non-seulement
dans l'espèce humaine, mais encore dans les

bêles et même dans les plantes.

Vous savez quci les naturalistes, en gé-
néral,- ont pris au mot le précepte de leur

maître. 11 en arrive que certains croienl suf-

fisammeni étudier l'homme sur les animaux :

liréjugé dangereux, la dualité du dynamisme
vivant n'étant prouvée que chez l'homine.

Quoi qu'il en soit, on trouve dans le traité de

l'âme du philosophe une comparaison que
M. Lordat a parfaitement utilisée, en lui

donnant une grande extension. Je la re-

protiuis.

Au chapitre premier du second livre, § 13,

on lit c 'S mots : « Ce qui reste obscur en-
core, c'est de savoir si l'âme est la réalité

parfaite de l'entéléchie du corps, comme le

passager est l'âme du vaisseau.» Cette ques-

tion me frappe. L'auteur qui l'exprime n'est

vraisemblablement pas coûtent des asser-

tions qu'il a énoncées sur l'intimité de l'âme

avec le corps, sur l'impossibilité ([u'il y a,

suivant lui, de les séi)arer même par la

pensée : il met en doute si l'âme n'est pas au
corps ce que le passager est au navire. Or,

évidemment, le passager et le navire ne sont

pas inséparables.

Si dans tous les êtres vivants le dynamisme
ressemblait à celui du nautile, dont il paraît

qu'Aris;ole avait connu l'histoire, il aurait

pu répondre affirisiativemeiii à cette ques-
tion. Ce mollusque, de la nature des poul-
pes, est représenté muni d une nacelle qu'il

a formée et tirée de sa substance et qu'il

vivifie. Celle naielle, sortie de lui-même, lui

S' rt de demeure, soil sur la terre, soit dans

l'eau. Elle est son abri ambulant quand il

rampe, et son navire quand il veut voguer
ou plonger dans la mer. Pour que la compa-
raison d'un dynamisme vivant avec l'habita-

tion d'un vaisseau réjjonde le plus à l'in-

tention d'Aristote, souvenons-nous que le

nautile, quand il veut changer de place sur

l'eau, élève deux de ses bras entre lesquels

est tendue une membrane qui lui sert de
voile, et abaisse les autres pour en faire des

rames.
Que l'âme d'Aristote ou le dynamisme ani-

mal ait des rapports avec celle du nautile
,

je ne m'y oppose pas ; en meltaut à p irt les

ressemblances corporelles trop éviileiites,

partout ce dynamisme trouve une demeure
ambulante dans le système qu'il a formé ; il

le conserve soignausemeni et s'en sert pour
ses mouvements de locomotion.
La nnvigulion de l'homme ne ressemble

pas à celle du nautile, ni à celle des autres
animaux ; cependant la comparaison d'Aris-

tote est, à mon avis, du plus grand intérêt,

pourvu qu'elle soit moins incomplète. Je
vais essayer de la poursuivre, parce que ce
liarallèlc me paraît devoir faciliter l'intel-

ligence des propositions que nous avons for-

mulées.
Pour que Vanimation d'un navire ressem-

ble au dynamisme humain, je no puis pas
mécontenter, comme Aristote, d'un voyageur
quelconque, 11 est possible que cela sufGsc
pourranimal.Labêle n'a qu'un but,quiestsa
conservation. Chez l'homme, la conserva-
tion n'est pas le but final , elle n'est que le

moyen. La véritable fin est morale. C'est une
jouissance intellectuelle. 11 faut satisfaire

une soif de richesse, de gloire, de supério-
rité, d'amour, de repos sans injuiétude, d'un
bonheur éternel. La plupart des hommes
pensent comme parlait César, voulant aller

de (irèce à Brindes : Il ne s'agit pus de vivre ,

il s'agit d'arriver On vient ici-bas pour
remplir un rôle dans l'immense épopée de
l'humanité, suivant l'idée de Schelling.

Pour établir une comparaison entre l'hom-
me et sa vie d'une part, et de l'autre un vais-

seau qui voyage, il ne faut pas que le voya-
geur qui va m'occuper soil un voyageur
d'occasion ou parasite, partie accidentelle de
la cargaison. Le voyageur qui doit faire por-
tion intégrante d'une cause animatrice du
navire, c'est celui qui est chargé d'une mis-
sion, d'une expédition , un envoyé pour qui
le vaisseau a été fait. C'est Néarque exécu-
tant ce fameux périple par l'Océan Indien,

de l'embouchure de l'Indus à celle de l'Eu-

pbrate, périple ordonné par Alexandre....;

c'est Pizarre allant à la découverte du Pé-
rou C'est Cortès allant faire la conquête
du Mexique....; c'est un ambassadeur fran-

çais se rendant à la cour de l'empereur de

la Chine, pour conclure un traité par lequel

deux grandes nations se promettent récipro-

quement des échanges de leurs denrées, de
leurs produits industriels et de leurs idées.

Mais le vaisseau et le voyageur ne sufQ-

gent pas plus pour la navigation que l'agré-

gat matériel de l'homme cl la puissance psy-

chique no suffisent à la vie humaine. Pour
le premier, il faut un nauionier individuel

ou colleclif, qui conserve le navire et fasse

la manœuvre de la navigation; pour le se-

cond, il faut une force vitale qui remplisse

les rôles analogues dans le système instru-

mental.
Afin que le parallèle soupçonné par Aris-

tote puisse s'exécuter avec un profit scienli-

fique, permettez que je mette dans le vais-

seau toutes les conditions qui nous convien-

nent, et qui sont ou réelles oh toutes faciles

à remplir.

Le navire a été fait par des consirucleurs
habiles, qui forment eux-mêmes l'équipage

sous la direction d'un chef, leur architecte

et leur capitaine. Durant la fabrication, on

n'a jamais perdu de vue l'intérêt du futur

voyageur pour qui tout avait été projeté. On
n'a pis pourtant pu attendre ses volontés,

ses gotits, ses convenances individuelles ; il

était ou absent ou sans instrutiion relative
;

il a fallu tout préparer d'après des règles
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générales communes. Le voyageur s'embar-

que au moment où le navire est lancé à

l'eau. Il est muni d'ordres cachetés qui con-

tiennent toutes les conditions de sa mission,

et qui ne lui seront connus qu'à des hauteurs

déterminées.

On est en mer. L'équipage, dirigé par son

chef, prend le large. Le vnyageur, frappé

des objets qui lui étaient inconnus, et igno-

rant encore ses devoirs, ne son-^e qu'à sa-

tisTiire sa curiosité. Il veut voir de près ce

qui lui plaît, et s'éioigner de ce qui lui dé-

plaît. Il n'a aucune idée des moyens d'abré-

ger ou d'augmenter les distances ; mais l'é-

quipage est là pour obéir, et fiour que le

vaisseau suive sa marche au gré des désirs

du voyageur, sauf la conservation du tout.

Quand le voyageur sait ce qu'il doit faire,

il exprime la direction qu'il veut prendre, et

sur-le-champ il voit que sa volonté est exé-

cutée. Aperçoit-il un écueil, avant qu'il ait

donné des ordres pour l'éviter, une inflexion

de la route l'écarle du danger, comme notre

paupière a déjà couvert l'œil avant que nous

ayons eu le temps de délibérer sur le moyen
de nous garantir du coup subit dont nous

étions menacés.
Si, après avoir longtemps observé, long-

temps médité, il sent la nécessité de se sous-

traire aux sensations et de se plonger dans

le repos, il peut sans crainte satisfaire à ce

besoin : l'équipage veille sans cesse, et la

conservation du vaisseau n'est pas un instant

oubliée.

Tout occupé de son expédition, des détails,

des accessoires, des projets qui s'y rappor-
tent, le voyageur, qui sait toujours où il est

sur le globe, donne ses ordres, c'est-à-dire

exprime le désir d'arriver à tel but, et il est

promplement obéi par ceux qui connaissent

les moyens d'opérer cette progression. Son
ignorance de l'art de la navigation peut le

rendre d'abord exigeant; mais l'expérience

ne tarde pas à modérer son ambition et à lui

montrer les bornes du possible.

Quoiqu'il ne soit pas portion substantielle

du bâtiment, il ne peut pas être indifférent

aux accidents qui touchent le sort du navire :

les intérêts de sa demeure sont les siens. Il

sait bien que si cette demeure périt, il court
tous les risques de la submersion. Les dan-
gers plus ou moins prochains doivent néces-
sairement lui inspirer des craintes propor-
tionnées. Dans les secousses, dans les avaries
du bâtiment, dans les troubles et les inquié-
tudes des manœuvres, il ressent les priva-
lions, les incommodités et les alarmes. Mais
après tout, il n'est pas attaché à son vais-
seau comme l'équipage, dont les matelots
sont aussi identiOés avec les cordages et les

agrès qu'une hamadryade avec son arbre,
ou qu'un centaure avec son cheval. Il ne
peut ni ne sait rien faire pour améliorer la

position du vaisseau : il s'en rapporte à ceux
qui en sont la providence locale. Si le nau-
frage est presque infaillible, si la mort est
présente, il ne reste plus au voyageur qu'à
se résigner avec fermeté et constance aux
malheurs imminents, et à ne jamais perdre

de vue la mission dont il est chargé, afin que
si les temps deviennent meilleurs, il n'ait

pas à rougir d'avoir suspendu ses travaux
obligatoires, par la faiblesse la plus com-
mune et, dans nos mœurs la plus honteuse,
par la peur.

Avant d'aller plus loin, ne vous semble-t-il

pas, messieurs, que nous tous réunis dans
cette enceinte, nous sommes des bâtiments
mobiles, des vaisseaux, dont les voyageurs
respectifs sont des intelligences qui se sont

donné rendez-vous ici à heure Gxe, et dont
les équipages ont vogué, par ordre de ces

chefs d'expédition, jusque dans ce parage, et

tiennent les navires en panne jusqu'après la

conférence ?

Celte réunion a lieu uniquement dans l'in-

térêt des voyageurs. Nos équipages y sont
étrangers. Leurs fonctions propres n'ont au-
cun rapport avec nos affaires. Ils ont des
penchants et des besoins qu'il leur tarde de
satisfaire, et il faut leur savoir gré de leur

obéissance.
Si une des intelligences qui sont ici ras-

semblées voulait nous raconter son histoire,

vous verriez combien cette histoire aurait de
rapport avec celle du voyageur marin que
je viens d'esquisser. Que peut me dire en gé-

néral un individu questionné sur les éphé-
mérides de son existence ?... « Je n'ai pas eu
le choix, me dira-t-il, du système d'organes
où je suis renfermé. Si j'avais été consulté,

ce système serait plus solide, plus durable,

plus commode, moins sujet aux détraque-
ments, plus agréable à voir. Ne pouvant pas
le changer, je me suis fait à lui. Dans le com-
mencement, j'ai vécu à la merci des puis-

sances internes et externes qui ont disposé
de moi.

« Quand j'ai connu ma vocation ou ma
destination, j'ai ordonné à l'ensemble de mes
organes de me conduire au but ; ils ont ol)éi

sans que j'aie pu les diriger, car j'ignorais

leur mécanisme. Si le but n'a pas été atteint

d'abord avec la précision que je désirais, les

répétitions accompagnées de mon attention
les ont mis en état de se donner une éduca-
tion, dont je profile aujourd'hui.

« Après de longues contentions d'esprit,

après l'exercice de ma volonté, je sens la

nécessité de me reposer. Mes organes, qui no
tombent jamais dans l'inaction, ont néan-
moins eux-mêmes besoin de se soustraire à
ma puissance. Nous suspendons nos rela-
tions pour quelques instants, c'esl-à-iiire, je

m'endors, d'abord parce^qu'ils veillent pour
moi ; ensuite parce que, d'après l'expérience,

on ne les surmène pas impunément.
« Quand il est survenu une maladie, j'ai

eu foi à leur industrie, et je ne les ai pas
contrariés dans leurs opérations conserva-
trices. Lorsqu'elles ont paru imp'uissantes,

je ne me suis pas opposé aux secours de
l'art salutaire. Quand les causes destructri-

ces m'ont paru supérieures aux obstacles op-
posés par les forces vitales et par l'art,

quand j'ai vu que les efforts médicateurs
tournaient au détriment de mon corps ,

j'ai rassemblé dans mon entendement toutes
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les forces morales pour me rendre indépen-
dant des événements ; je me suis armé
de conslance et de courage, non pour bra-
ver le danger, mais pour demeurer sans
crainte, s'il le faut, pour la ruine même de
l'univers :împu»(rfMm ferlent mince. » Vous le

voyez donc, la biographie du voyau;eur nia-

Un défaut d'accord se fait remarquer aussi
entre les deux puissances du système hu-
main , lorsque, nonobstant l'intégrité des
organes, la puissance vitale n'obéit pas aux
ordres de la volonté, dans les moments où
l'esprit en avait le plus besoin. Vous savez
comt)ien est capricieuse cette puissance.

rin dans sa navigation est, jusqu'à présent, quand nous sommes à la recherche d'un mot,
la même que la biographie de la puissance d'un nom, d'une épilhète (car c'est elle qui

est la dépositaire des modes corrélatifs mnépsychique dans le système humain. Un pro
tocole historique conviendrait également à
tous deux : nous n'aurions qu'à laisser les

noms en blanc.

La comparaison d'Aristote est donc pré-
cieuse; elle est à mes yeux plus scientifique-

ment utile que le livre même d'où je la

lire. Pour en être convaincus, continuons
ce parallèle.

moniques des idées concrètes) : non-seule-
ment elle ne fournit point ce que vous de-
mandez, mais encore elle vous suggère un
mot contraire.

Si la raison veut blanc, la quinleuse dit noir.

On me questionne dans ce moment pour
un homme qui de temps en temps est privé

Jusqu'à présent il a existé une telle har- du pouvoir de parler. Ce mutisme n'est que
1

. . , . de quelques minutes, et dans un temps où
la puissance intellectuelle a toute sa force.
Nous rencontrons fréquemment, dans la

pratique médicale.des suspensions passagères
des fonctions des sens externes. Les yeux ne
r;ipporlent point au sens intime l'impres-
sion de la lumière qui avait frappé la rétine.
Les oreilles fournissent des exemples d'une
pareille inaction pendant quelque temps.
L'estomac, qui devait exprimer les besoins
de la nutrition, ne fait point sentir la faim.
Ces aneslhésies sans obstacle analomique ne
nous permettent pas de méconnaître la rela-
tion contingente d'une puissance qui remplit
son devoir ou le suspend, en vertu de sa
sponlanéilé et des motifs internes qui le di-
rigent.

De son côté, la puissance psychique n'en-
tend pas ou entend mnl les rapports des
sens, lorsque des préoccupations, une extase,
un enthousiasme, des préventions, empêchent
l'enlendeiiient de se prêter aux relations
normales qui doivent exister durant la veille

entre les deux éléments de notre dynamisme.
2° Rien de plus commun, dans le bord,

que de voir le voyageur dupe d'un rapport
erroné ou mensonger, qui lui vient de l'é-

quipage. Une terreur panique, la sufiersll-

tion, l'amour du merveilleux, un goût de
mystification, peuvent être la source d'une
conduite très-nuisible à l'expédition.

Dans le dynamisme humain il se passe
entre les deux puissances une transmission
erronée tout à fait semblable : des sens ex-
ternes s'ébranlent spontanément, et com-
muniquent au sens intime des sensations
fantastiques mensongères, dont les causes
externes n'existent point. Ce fait, bien cons-
taté depuis plus de cent ans, est connu sous
le nom d'hallucination.

3° En mer, l'équipage peut avoir des pen-
chants dont la satisfaction est contraire à la

règle, et met le navire en danger : tels sont
un désir d'aller à terre, un goût de rapine,
l'amour du vin, du jeu, qui le rendent rétif

aux avertissements du voyageur. Des propen-
sions continuelles ou fréquentes peuvent
alors rendre la vie très-dure à l'homme tou-

jours occupé de sa mission ou de ses projets.

Quaad elles s'élèvent au plus haut degré, il en

monie entre le voyageur et son équipage,
que je n'y ai vu constamment qu'une seule

volonté, excepté au dernier moment du dé-
sespoir. Cependant on peut penser qu'une
puissance qui a créé le vaisseau, qui le con-
serve et le gouverne, sans avoir besoin des
ordres explicites d'un voyageur étranger à la

manœuvre, que cette puissance a une spon-
tanéilé. 11 est aisé de comprendre qu'un
pouvoir collectif de l'ordre métaphysique
peut avoir en lui des motifs d'action qui ne
sont pas identiques avec ceux de la puis-
sance associée.

Celte présomption a priori s'est souvent
vérifiée dans les fastes de la navigation.

L'histoire et les romans, qui en sont l'image,

nous montrent fréquemment une discorde
entre ces deux sortes de tendances. 11 arrive
chaque jour qu'un but important est man-
qué, non par des événements fortuits, ou
par force majeure, mais bien par un défaut

d'accord entre le voyageur et l'équipage,

dans des cas où ces deux pouvoirs auraient

dû coopérer de concert. A la fin du siècle

dernier, ri'a-t-on pas vu, dans un vaisseau

chargé d'une compagnie de naturalistes qui
faisaient le tour du monde, une scandaleuse
el nuisible animosité entre cette compa-
gnie et le capitaine?

En serait-il de même quelquefois dans la

nacelle humaine? Le voyageur et le nauto^
nier y seraient-ils soumis à des zizanies?

La pathologie abonde en faits qui rendent
évidenle celte conjecture analogique. Des
exemples de discordes physiologiques peu-
vent nous faire voir que le parallèle aristo-

télique doit se poursuivre plus loin que l'au-

teur ne le croyait. Donnons des exemples :

1° Dans la marine, ie's deux associés du
navire peuvent être en mésintelligence. A
qui la faute? It n'est pas toujours aisé de le

déterminer. Quoi qu'il en soit, il n'y a plus

d'entente. Tantôt l'équipage élude les volon-
tés du voyageur, tantôt il lui laisse ignorer
des choses qu'il lui importail de bien connaî-
tre. A son tour, le voyageur peut

,
par dis-

traction, par préoccupation, par indiffé-

rence, rester sourd aux avertissements et

aux invitations qui lui ont été faites : l'expé-
ditioD est compromise.



6Ï

survient une révolte, et le voyageur est en

danger. Qui ne sait que Christophe Colomb
fut sur le point d'être jeté à la mer par un
équipage mutiné, qui voulait tourner les

voiles et regagner l'Espagne, à l'occasion

d'une tempête, la veille du jour où l'illustre

aventurier découvrit les Lucayes et par con-

séquent l'Amérique?
Dans le cours de la vie humaine, une par-

tie de la durée ne présente qu'une lutte de la

raison contre l'instinct, dont les penchants
sont en opposition avec le devoir. Ne nous
plaignons pas de celte guerre quand elle est,

pour la vertu, des occasions de triomphe.

Mais vous savez que les tentations sont quel-

quefois plus violentes que celles de l'équi-

page séditieuxde Colomb, et qu'elles condui-
sent une âme intelligente, juste, mais trop

faible, ou au ridicule, ou à la honte, ou au
gibet.

k° Nous avons- vu, dans la navigation, un
équipage occupé de ses intérêts et de ses

penchants, persécuter le chefde l'expédition,

etmême,lemenacer, pour obtenir un consen-
tement formel à un acte de prévarication.

Nous pouvons ajouter qu'une instigation

coupable peut provenir du chef de l'entre-

prise, et que l'équipage peut résister quelque
temps à une sollicitude contraire à la règle

;

tant qu'il existe un refus, le mal ne s'opère

pas, mais le dynamisme du vaisseau est

malheureux ; il ne peut y avoir du calme
entre deux puissances dont une demande en
vain, et dont l'autre est obsédée. Mais il

peut arriver que l'instigateur triomphe de

la résistance de l'associé, que tous les deux
s'accordent sincèrement pour l'entreprise il-

licite ; que, renonçnnt à une expédition ho-
norable, ils deviennent tlibusliers, corsaires

ou écumeurs de mer, sauf à s'égorger mu-
tuellement quand l'intérêt les divisera, à
moins qu'ils ne rentrent dans la loi commune
et qu'ils n'obtiennent une amnistie.

Les passions extravagantes et la folie sont,

dans le système hunniin, un contrat aussi

funeste et aussi contraire à l'ordre entre les

deux puissances de son dynamisme. C'est

l'ascendant pernicieux d'une puissance at-
teinte d'une affection morbide sur la puis-
sance associée qui, après quelquerésistancc,
cesse de se défendre, se l.iisse expulser et su-
bit la contagion. L'histoire des folies et celle

dis traitements, qui ont le mieux convenu,
prouvent la réalilé de celte théorie.... et

parlant de celte analogie. Après un combat
plus ou moins long entre la laison et l'ins-

tinct, l'agresseur sulijuyue le vaincu, et, à
dater de eeilo victoire, les deux puissances
déraisonnent de concert, soil partiellement,
soit sur tous les objets, jusqu'à ce que le

temps ou les secours de l'art aient ramené
les anciens belligérants à leur élat normal...

;

ou jusqu'à ce que tous deux tombent dans
un engourdissement, dans une stupeur, qui
les rend incapables de la vie humaine. Dans
ce dernier cas, on ne sait plus ce qui reste de
ce dynamisme autrefois si intelligent et si

harmonique.
Si nous jetons un coup d'œil rétrospectif
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sur la comparaison aristotélique perfection-

née, nous découvrons un navire complet,

muni de tout ce qui lui est nécessaire et

flottant sur le vaste océan du monde. C'est

le capitaine qui l'a construit qui le dirige, et

il veille d'autant plus à sa conservation, que
sa vie propre et celle de tout l'équipage à

ses ordres est liée à l'existence du bâtiment.

Ils réparent donc avec soin les avaries qu'il

éprouve, veillent à ce qu'il ne se perde pas par

de fausses manœuvres, et le disputent pièce

à pièce à la destruction, chef et matelots de-

vant tous périr à l'instant même oîi il s'en-

gloutira dans les flots. Aussi , dès le jour

qu'ils sont entrés sur le navire, qui doil être

leur unique demeure, tout comme le jour où
il tombera de vétusté ou se brisera sur un
rocher, le plus parfait accord règne à bord;

c'est le même intérêt qui anime la troupe, et,

attendu que le navire fait un service régu-

lier, toujours le même , sur une mer tran-

quille , loin des récifs et des brisants, les

manœuvres s'exécutent presque d'elles-mê-

mes et par une aveugle routine , tant elles

deviennent faciles par leur répétition. Ce
navire, c'est l'animal, n'importe sa classe et

son espèce.

Mais voici le plus perfectionné des na-

vires : son modèle a été façonné par l'intel-

ligence suprême , le Créateur de toutes

choses. Indépendamment du chef et de l'é-

quipage qui le montent , il porte à son bord

un navigateur qui, lui aussi, ne doit plus

quitter le bâtiment tant qu'il restera à flot.

Sur ce vaisseau, le capitaine et l'équipage

ont une double mission: mission d'ordre inté-

rieur et conservatrice, mission d'obéissance

aux ordres du navigateur. S'il est curieux ,

il voudra explorer les côtes , et aborder à

des rivages inconnus ; s'il est passionné , il

voudra courir après mille jouissances ; tant

que les hommes sous ses ordres seront atten-

tifs, dociles, empressés à seconder ses désirs,

le uavire voguera sans péril , à moins qu'il

ne soit battu par la tempête. Mais si l'équi-

page se révolte, ou si, aussi fou que le navi-

gateur , il seconde ses extravagances , il se

livre sans souci à la merci des flots, au
moindre choc la carène du navire va s'en-

tr'ouvrir et le bâtiment tout entier ])érira.

Le navigateur seul survit à la perte du na-
vire et à celle de l'équipage qui le montait :

pir sa nature spirituelle , non-seulement il

surnage à la surface des eaux, mais
i
lus

léger que l'air il s'élève rapidement vers les

cieux pour aller se perdre dans leur immen-
sité.

J'ai reproduit avec fidélité une très-grande

])arlii' de l'inlroductio7i à la doctrine de l'al-

liance entre l'âme pensante et la force vitale

chez l'homme, parce que les jliilosophes et

bien des penseurs ne lisant pas les ouvrages
physiologico - philosophiques de l'école de
Monlpellier, les seuls qui puissent donner
une idée exacte de la science de l'homme ,

supposent sans fondement
, qu'à quelques

exceptions près, tous les médecins sont ma *

térialistes. Ils s'imaginent que, quand ils ont

nommé Bichal et quelques autres membres
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très-dislingués d'ailleurs , de l'école anatomi-

gue, ils onl lout dit, tout prouvé, et qu'il n'y a

plus qu'à s'incliner devant leurs affirma-

lions : c'est une erreur. Depuis plus de

deux mille ans les médecins qui s'essayent

à philosopher, et qui pour la plupart le font

de manière à soule-ver par l'éclat de leur

talent les passions haineuses de la rivalité et

de l'envie; ces hommes éminenis , dis-je ,

séparent dans leur esprit et dans leurs écrits

la matière que la force vitale peut animer el

mouvoir, de la matière qui vit, qui se meut
par la sponlanéilé de la force vitale , mais
qui est unie à une puissance morale qui
pense, qui comprend par la réflexion ce ((uc

c'est que la matière animée
, quel est le

principe qui la fait agir ; qui comprend
aussi ce qui se passe en elle ou hors d'elle ;

pourquoi el comment elle agit ; en d'autres

termes , le principe , la fin et les moyens de

ses actes ; une puissance qui
,
par la liberté

qui lui est inhérente , a le pouvoir d'ad-

mettre ou de repousser les influecces qui

agissent sur elle, le mouvement qui lui est

communiqué, et aussi de donner par sa pro-
pre énergie telle direction à soa activité :

c'est ce qu'on appelle vouloir.

M. l'abbé Bautain, qui est un des philoso-

phes spirilualisles les plus avancés, n'a lenu
cependant aucun compte de cette force vitale

que l'école barlhézienne a adoplée pour l'ex-

plication des phénomènes delà vie. Pour lui,

il y a une force physique el une force morale
qui se distinguent et se séparent d'une ma-
nière tranchée, par un résullatremarquable
de leur exercice; mais comme cette force

physique pourrait l'embarrasser, il en fait le

synonyme d'activité pliysique.il donne donc
l'activité à la matière; au corps en tant que
corps.

Rien n'est plus rationnel sans doute que
les attributions spéciales qu'il assigne à la

force pliysique et à la force morale, et qui
servent à les distinguer. Sans doute la pre-
mière est soumise uniquement aux lois de la

nature, fonctionne légulièrement, mais tou-
jours de même sans paraître susceptible de
perfeclioiinemenl ni de progrès. Oui, les pro-
céilés en sont coiistanls, invariables; ils ne
comportent ni amélioration ni déchet : oui

,

les afflnités chimiitues sont les mêmes au-
jourd hui qu'auirefois, qu'au commencement
du monde; les cours des astres n'ont point
chnngé, r:illraclion exerce toujours la même
inllueiicr d;ins le système i)lanetaire, et la loi

de la chute des graves n'a point varié; oui,

les plantes germent, croissent, lleurisseiit et

fructifient comme autrefois, et les instincts

des iiniinaux qui nous paraissent les plus
ingénieux ne se sont pas perfectionnés. C'est
toujours la même œuvre achevée et re-
commencée sur le même plan et de la même
façon par les générations successives, car
telle est la destinée de la force physique. Au
lieu que la force morale, au contraire, tend
sans cesse au progrès, à l'avancement, à
l'agrandissement. Elle acquiert des formes
en marchant, parce qu'elle a la puissance
d'accumuler les produits de l'expérience, de

s'assimiler le passé et de résumer en elle loi
savoir et le travail de ce qui l'a précédée.
Par l'intelligence et la science, elle partieipe
à tout ce qui a été pensé el l'ail avant elle,

elle est forte et grande, de la force, de la

grandeur des siècles. Son activité ne tourne
point dans un cercle toujours parcouru ; son
mouvement est progressif, elle aspire à s'é-
tendre, à monter, à dominer, et on ne peut
lui assigner d'autre terme que l'infini. (ï'est

qu'en effet, l'infini est son principe, et, comme
toute créature, elle tend irrésistiblement, par
le penchant de sa nature, vers la source dont
elle est sortie.

Rien de plus rationnel, dis-je, que ces
distinctions ; mais si l'on demande à M. Bau-
tain ce que c'est que cette nature dont les

lois régissent l'activité de la force physique
;

si on lui demande ce que c'est que cette

force morale qui constitue à elle seule l'ac-

tivité par l'esprit et l'activité p:ir l'âme ( car
sans celle condition elle ne saurait vouloir et

pouvoir s'apjjroprier le passé et le présent et

s'élancer dans l'avenir), ou retombe dans
les abstractions , à l'endroit de la force

physique, dont l'activité est soumise aux lois

de la nature. Or, qu'est-ce que la nature par
rapport à l'activité par le corps, ou le mou-
vement physique ?

Mais grâce aux travaux de notre école,
grâce surtout à la doctrine de l'alliance entre
rdme pensante et la force vitale, il n'est plus
possible de confondre l'homme avec les ani-
maux, de le considérer comme un animal
plus parfait. Il sera animal si l'on veut, par
son système humain (son corps), par sa
force vitale et par quelques-uns de ses ins-

tincts appétilifs ou conservateurs ; mais il

est un être à part par la dualité de sa puis-
sance psychique. 11 y aurait donc dans
l'homme l'âme el la bêle, pour me servir des
expressions de M. de Maistre. La bête, qui a
tous les instincts de l'animal, mange, boit et

fonctionne comme lui ; qui fera des sottises,

si elle sort de ses habitudes instinctives, et

toutes les fois qu'elle n'obéira pas à l'âme
qui doit veiller à ce qu'elle agisse toujours

dans l'intérêt commun. La puissance psychi-

que
,
qui commande, pour certains actes, à la

force vitale, (lui profite des facultés de l'en-

tendement, pour établir des relations avec le

monde entier et profiter des avantages que
ces rehilions peuvent lui procurer ; qui,

parce qu'elle sent, croit et espère, vit dans la

joie ou la tristesse, calme ou agitée, goûte
les plaisirs de la terre, supporte paliem-
uicnl les douloureux ennuis et les mal-
heurs du présent , soupire enfin après
l'éternité.

Et maintenant, si, revenant à la question
relative à la nature de notre être, question
non complètement résolue encore, nous en
voulons enfin la solution, je crois qu'on peut

la formuler en ces termes :

Conformément aux lois mystérieuses de la

création, lois qu'on ne peut méconnaître, il

y a dans chaque corps vivant une force

viiale qui, agissant par sa sponlanéilé el en

vertu de la science infuse qui lui a été accor-
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dée, a présidé à la fécondation, à l'incuba-

tion, au développement et à l'expulsion de ce

corps du milieu qui le renfermait. C'est cette

même force qui préside à tous les dévelop-

pements ultérieurs de ce corps, veille à ce

que l'harmonie de ses fonctions ne soit point

troublée, dispose des matériaux qui doivent

servir à la réparation et à l'éliminaiion de

ceux qui ne lui sont plus nécessaires, fait

sentinelle pendant que tout repose, et, tou-

jours vigilante, maintient l'équilibre dans

toutes les parties du système vivant, soit

pendant la période de croissance, soit pen-

dant la période stationnaire, soit pendant la

période de dépérissement et de ruine, et

donne enfin le signal, quand le trouble et le

désordre éclalenl à l'intérieur. Celte force

vilale est commune à l'homme et aux ani-

maux. Chacun a la sienne, elelle a les mêmes
facultés chez tous. Voilà ce qu'ont de com-
mun l'espèce humaine el les diverses sortes

d'animaux : un agrégat matériel, une force

vitale, une puissance instinctive et appéti-

tive.

Mais voici un corps plus parfait que le

corps de l'animal; à une force vitale pareille

à la sienne s'ajoute un principe immatériel,

la puissance psychique, l'âme, qui, laissant à

la force vitale l'administration intérieure du

corps, peut, en vertu de l'autorité qui lui a

été donnée parle Tout-Puiïisant, ordonner à

cette force, sa subordonnée, de faireexécuter

à ce corps tels ou tels mouvements qui doi-

vent faciliter les relations de l'individu avec

le monde extérieur, et tels autres qui ne peu-

vent lui devenir facilesque par un long et con-

tinuel exercice. Par cet accord entre la puis-

sance psychique et la force vilale, l'éducation

des sens commence, s'achève et se perfection ne
au point que l'hoiume fait des ouvrages d'art

admirables ; ou bien son intelligence, profi-

tant du feu du génie qui l'anime, tout comme
des lessources que les sens lui fournissent,

il se fait remarquer par la fécondité de son
esprit, 1,1 justesse et la lucidité de son juge-
ment, l'immensité de son talent. Voilà ce qui
le distinguera toujours des animaux.

Un dernier mot sur les deux puissances da
dynamisme humain. Les faits de l'inhalation

de réther,que l'on aremplacéplus tard par le

chloroforme, étant au nombre de cclix qui
établissent de la manière la plus claire la

dualité de ce dynamisme , l'alliance normale
des deux puissances, la défection de l'une à
l'occasion d'une susception insolite et sans
aucun changement anatomique, el l'indépen-

dance réciproque de toutes deux, durant le

temps du divorce, nous dirons que :

Les propositions doctrinales les plus ri-

goureuses, déduitesdesobservalions faites sur
les effets de l'éthérisalion, 1° sur la force

vilale de l'homme ;
2° sur la puissance psy-

chique ;
3" sur le dynamisme bestial, sont

les suivantes :

A. Sous l'empire de l'éthe'risatinn, les fonc-
tions VITALES (de Galien), les fonctions natu-
relles s'exécutent comme dans l'état normal de
sommeil. Le pouls reste le même. On n'a re-

marqué aucune diminution notable de la ca-

lorificalion.

B. La couleur de la peaun'a pas la moindre
trae de cyanose. M. Longet, dans ses expé-
riences sur l'éthérisalion des animaux, a re-

marqué que l'insensibilité est complète avanl
que le sang ait éprouvé la moindre nuance
vers le noir. Ainsi, l'élaboration pulmonaire
du sang continue à se faire de la manière la

plus régulière , et l'on ne trouve aucune dif-

férence importante el significative entre ce

sang et celui de l'animal tué avant l'expé-

rience. (M. Lassaigne.)

A ce propos, je dois faire remarquer que
les choses ne se passent pas toujours ainsi

,

puisqu'il résulte des expériences auxquelles

s'est livré notre savant confrère, M. J.Guérin,

l'que de faibles doses de chloroforme liquide,

que l'on a substitué plus lard à l'éther et qui
jouit des mêmes propriétés aiiesthésiques

,

n'agissent que consécutivement sur les cen-
tres nerveux, et non localement, d'une ma-
nière suffisante , au moins pour altérer la

fonction de l'hématose; 2° que les doses les

plus élevées frappent immédiatement le sys-
tème nerveux pulmonaire et paralysent plus

ou moins complètement son action hémato-
saute, de manière cependant à la laisser fonc-

tionner encore, mais incomplètement; 3" que
des doses exagérées déterminent une espèce
de sidéi ation de tout le système, et arrêtent
brusquement la vie.

Quoi qu'il en soit, il n'en demeure pas
moins établi que, dans certains cas, la fonc-

tion de l'hématose n'est point altérée, alors

que la sensibilité est éteinte.

C. Les fonctions naturelles (les réactions
vitale^ à la suite des impressions et des sus-
ceptions) que l'on a pu observer dans un temps
aussi court , se sont tout de même anormale-
ment exécutées. {M. le professeur Serre.)

D. Les mouvements musi ulaires de la respi-
ration sont tout à fait pareils d ceux de la res-

piration normale. Le rhytlime de celle fonc-
tion instinctive n'a donc point changé dans
l'éthérisalion.

E. Lu force vilale, après s'être séparée de
la puissance psychique, continue d'exercer ses

fonctions vitales et naturelles avec autant de
régularité que dans l'état normal. Ainsi, par
rctfet de l'éthérisalion, les douleurs utérines
sont anéanties sans que les efforts naturels,
nécessaires pour l'accouchement, soient sus-
pendus. En d'antres termes, l'éthérisatioa
peut suspendre, d'une manière plus ou moins
complète , les douleurs naturelles

, physio-
logiques de l'enfantemeni, sans suspendre
ni les contractions utérines, ni même celles
des muscles abdominaux

; elle neutralise la
résistance du plancher périnèal,sans paraître
agir d'une manière défavorable sur la santé
et la vie de l'enfanl. {M. le professeur P. Du-
bois.)

Remarquons en passant que le fait de la
parlurilion accomplie sans douleurs et sans
conscience, peut devenir extrêmement grave
quand, dans des intentions criminelles, on
voudrait soustraire le part avec le consen-
lemeul ou sans le consentement de la mère,
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ou que celle-ci voudrait accoucher réelle-

ment sans témoin
,
pour cacher son crime à

tous ies yeux. On se rappelle l'histoire de la

comtesse de Saint-Géran, qui fut empoison-
née par u[i breuvage stupéfiant, pendant
l'action duquel elle accoucha dun garçon.

Etonnée, à son réveil, de se voir baignée
dans son sang, de la diminution du volume
du ventre et de l'épuisement de ses forces,

elle comprit qu'elle était accouchée pendant
son sommeil et demanda l'enfant qu'où lui

avait soustrait L'élher étant un moyen
plus sûr et moins compromettant, l'atten-

tion de la justice doit être éveillée. {M. le

professeur Bouisson .) Puisse-t-elle n'avoir
jamais à réprimer de pareils excès 1

Bref, tout le monde sait,. parce que la plus
grande publicité a été donnée aux. expérien-
ces qui ont été faites, que les impressions
les plus douloureuses que l'homme puisse

ressentir ne sont point ou presque point

perçues pendant l'assoupissement produit

par l'inhalation de l'éther
;
que les incisions,

les pressions, les contusions, les déchirures,

les ponctures, les brûlures , les arrache-
ments, n'ont occasionné aucune sensation
ingrate, et qu'après de pareils traitements,

les forces médicatrices réparent tous ces

dommages, comme dans les cas les plus
ordinaires.

Il est donc certain , dirons - nous avec
M. Lordat, que l'ivresse de l'étlier suspend
(à divers degrés) la communication senso-
riale de la force vitale avec le sens intime,

sans troubler sensiblement l'ordre des fonc-
tions économiques vitales et naturelles du
système.

Hâtons-nous d'ajouter que les essais faits

dans ces derniers temps avec le chloroforme,
qui agit peut-être d'une manière mieux
tranchée encore que l'élher, mettent hors de
doute cette suspension à divers degrés de la

communication sensoriale dont il s'agit.

Ainsi M. Blandin a observé bien des fois et

notamment dans un cas de circoncision, que
le malade conserve la conscience de ce qui
se passe en lui (circonstance déjà signalée
par M. Gerdy, voir ci-après), alors que la

sensibilité est éteinte. Après l'opération les

malades vous disent : Vous croyez que j'é-

tais endormi; point du tout, j'ai entendu tout
ce qui se disait autour de moi

;
je n'ai pas

perdu un mouvement
;

j'ai senti tous les

coups du bistouri , mais je n'ai point souf-
fert.

Il est évident que dans tous ces cas la sen-
sibilité n'était pas complètement abolie, ce
qu'on doit attribuer sans doute à la petite

quantité de chloroforme inspirée. Il est pro-
bable que si l'éthérisation eût été poussée
plus loin, on aurait observé alors, ce qui se
voit habituellement, les individus perdre
successivement.la sensibilité générale, puis
la sensibilité tactile, puis la faculté locomo-
trice, et enfin la conscience.

Je dis il est probable, quoique j'eusse pu
élre plus affirmalif, attendu qu'il résulte des
faits en général, et des expériences de
M. Parchappe en particulier, que l'élher
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introduit sous forme gazeuse dans l'écono-
mie par l'appareil respiratoire, à des doses
convenables, détermine la succession de
trois périodes distinctes exprimant trois de-
grés différents d'action : l'ivresse avec dimi-
notion de la sensibilité, l'assoupissement
avec abolition de la sensibililé; la stupeur
avec des phénomènes d'asphyxie suivis de
mort.
Dans le premier cas, l'opéré, conservant

la persistance des mouvements et d'un cer-
tain éveil de l'intelligence, malgré l'aboli-

tion et même la diminulinn de la sensibilité,

pourra parler et exécuter certains mouve-
ments. C'est ce qui est arrivé à la jeune fille

de Boulogne opérée par M. Gorré; avant de
mourir elle écarta le mouchoir qu'il lui avait
placésur levisage, endisaniy'e7oM/fe.'... C'est

ce qui est arrivé à plusieurs personnes à qui
on a arraché des dénis pendant l'étal anes-
tésique. L'un a causé avec le dentiste avant
et pendant l'extraction de la dent, sans avoir
souffert de cette extraction; l'autre, quoique
dans un étal d'insensibilité rendue complète
par l'inhalation de l'éther, n'en fut pas
moins docile aux volontés de l'opérateur
(M. Oudet), et sur son invitation ouvrit la

bouche et se prêta très-bien à l'opération.
Enfin, M. J. Guérin a consigné dans son
journal {\a Gazette tnédicale ;,qu'uu de ses
malades l'interpella au milieu do l'opération
qu'il lui pratiquait, lui disant des choses
très-suivies dont il ne se souvint plus après
la cessation de l'état anestésique.

Reste que si chez tous ces malades la com-
munication sensoriale avec le sens intime
n'a pas élc complètement interrompue, cela
n'empêche pas qu'elle ne l'ait été dans la

pluralité des cas observés jusqu'à présent
;

d'où sa suspension à divers degrés.

Mais quelle est donc la manière d'être de
la puissance psychique pendant cette sépa-
ration ? se demande M. Lordal.

Ecoutons , dit-il , la déclaration d'un
homme qui avait deviné le phénomène dix-
sept ans avant que les médecins s'en fussent
avisés; qui en a consigné la remarque dans
un journal français, et qui, étranger aux
principes de la science médicale, a exprimé
tout ce qu'il a éprouvé, sans aucune préven-
tion de secte, avec la dignité d'une haute
intelligence et dans le style d'un élégant écri-

vain : je parle de Granier de Cassagnac.
« Je vais essayer, écrivait-il, de donner

une idée de cette façon d'être, que j'ai repro-
duite souvent depuis, toujours avec les mê-
mes caractères et toujours avec la même sur-
prise; car l'intelligenc^e ne peut pas se fami-
liariser, même par l'expérience, avec des
phénomènes de quelques instants, qui ont
JDOur résultat de supprimer complètement le

monde extérieur, sans ôter à l'âme le senti-
ment de sa liberté. Faute de mot suffisant,

j'appellerai cet état une ivresse; il vaudrait
peut-être mieux lui donner le nom de ravis-

sement, parce qu'en effet on se .«^ent ravi,

transporté de la réalité dans l'idéal. Le
monde extérieur et malériel n'existe plus.

Assis, on ne sent pas sa chaise; couché,

3
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ne sent pas soii lit: on se croit litléralemciit

en l'air. Mais m la sensibilité extérieure est

détruite, la sensibilité intérieure arrive à

une exalt.ilion indicible Ou voil, on en-

tend , on parle même absolument tomme
dans l'état ordinaire; seulement on éprouve

une grande répugnance à se laisser distraire

de cette joie infinie dont on est pénétré, et

qui n'inspire que de l'éloignement et du dé-

dain pour les choses de la vie, si amères ou

si dpuces qu'on veuille les supposer. »

Dans la description que M. Gerdy a faite

de sa première expérience sur lui-même, on

voil que les sens externes n'ont pas été aussi

exempts de toute anestésie. L'ouïe particu-

lièrement s'est affaiblie. A cela près, le sens

intime a été dans les mêmes conditions que

chez de Gassagnaca Je me sentais, dit-il, les

paupières pesantes , l'envie de dormir, et

surtout de m'abandoiiner aux charmes dont

j'étais enivré. Cependant, soit parce que ces

pîiénomènes avaient acquis le masimuni de

leur développement, ce que j'ai peine à

croire, soit parce que je voulais absolument

•ii'oijserver jusqu'au dernier moment, je no

me laissai point aller à la tentation de m'a-

bandonner aux séductions qui me char-

maient, et je ne m'endormis pas. Je conti-

nuai donc à m'observer. et comme je venais

d'examiTier mes sensations, je portai mon
attention sur mon inti llifjnncc. Je remarquai

de <;ni(i' qu'à l'exception des sensations viùra-

lo.rcs d'engourdissemtnt qui rendaient vus

sensalions tactiles générales et la douleur

obtuses , qu'à l'exception des bourdonne-

ments d'oreilles, qui m'empêchaient de dis-

tinguer nettement ce que j'entendais..., mes

pen épiions, mes pensées, étaient Irès-neites,

et mon intelligence parfaitement libre. Mon
attention était très-active, ma volonté tou-

jours ferme, si ferme que je voulais marcher,

et que je marchai, en effet, pour observer

l'état de ma locomotion. Je reconnus alors

que la musculation est un peu moins siire,

et moins précise dans ses mouvements, à

peu près c omme chez une per.sonne légère-

ment enivrée ou au moins étourdie par des

boissons alcooliques. A l'exception de la

prononriation, qui est un peu embarrassée

et plus leute, bs autres fonctions de l'écono-

mie animale ne m'ont pas semblé sensiiile-

ment altérées. Une personne ayant exploré

mon pouls au moment de mon profond en-

gourdissement, n'a pas trouvé de différence

dans le nombre et la force des batteioents

artériels. »

Cet enivrement par l'éther n'était donc pas

aussi avancé que celui de M. de Cassagnac,

puisque M. «rerdy avaitdes sen.saa'ons o^/wscs.

Une circonstance qui nous fait mieux con-

naître lindépendancc, l'isolement et la li-

berté de la puissance psychique dans l'état

qui nous occupe, se trouve dans l'histoire

que M. (Icrdy a communiquée à l'Académie

de médecine le 5 février 18W. Il s'agit d'une

longue cl pénible opération qui fut faite à

un homme, pour extirper des fosses nasales

plusieurs polypes qui ne permettaient plus

.litjaassage de l'air par ces ouvertures, ei nui

avaient déformé le nez. Le patient fut sou-
mis à l'inllucnce de l'éther sulfurique. On
ne commença l'opération que lorsque l'in-

sensibilité fut complète.

Le sens intime était éveillé, l'our engager
le malade à ouvrir la bouciie, afin démettre
un bouchon de liège entre les mâchoires, il

fallut crier, parce qu'il était devenu sourd.
Il obéit sur-!e-chami).

L'opération dura an moins un quart
d'heure. Voici le résultat sous le point de
vue qui noi'.s intéresse, c'est-à-dire par rap-
port à la doctrine de Valliancc : « Quoique
cesmanœuvre^ soient, pour les narines et

les fosses nasales, chatouilleuses, désagréa-
bles, douloureuses; quoiqu'elles soient nau-
séeuses et accompagnées d'efforts convul-
sifs de voniisscinent et de suffocation pour
la gorge, quoiquele s, njt qui s'écoule dans
le pharynx et quelquefois dans les voies
aériennes, augmente encore ces sensations
pénibles, ces angoisses cruelles qui les ac-
compagnent et causent des accidents de suffo-

cation et des efforts de toux Le malade
resta pendant tout le temps de l'opération

dans l'insensibilité apparente la plus pro-
fonde. 11 ne fit pas entendre la moindre
plainte, le moindre gémissement; sa figure

resta constamment calme et tranquille. Seu-
lement il demanda une fois à se débarrasser
la bouche des caillots de sang qui y avaient
pénétré en coulant des narines. »

Plus bas l'historien termine ainsi : « L'en-
gourdissement où le malade a été plongé a
donc suffi, sans sommeil ni perte de connais-
sance, à le préserver des souffrances d'une
opération des plus pénibles ; il n'est donc pas
toujours indispensable ni absolument néces-
saire de pousser l'éthérisation jusqu'à la

perte de connaissance Enfin, il n'est pas
non plus toujours indispensable de continuer
les inspirations pendant les opérations, pour
arracher les malades à la douleur. »

D'après ces faits, on ne saurait méconnaî-
tre que la puissance psychique peut être in-
dépendante du système vital, et conserver
l'exercice de toutes ses facultés, sa cons-
cience, ses idées, sa raison, sa volonté, sa li-

berté, lorsque ce système est plongé dans
Ventjourdissement , et qu'il est hors d'état

d'instruire le sens intime des impressions
les plus violentes et les plus désorganisatri-
ces que puisse éprouver l'agrégat matériel.
A propos de l'engourdissement garantis-

sant l'âuie de toute sensation douloureuse, la

force vitale conservant toujours le pouvoir
d'exercer ses fonctions vitales et natureliesj

et d'opérer même plusieurs fonctions instinc-

tives, M. Lordat l'ait la réflexion suivante à
l'endroit de la séjiaration des deux pouvoirs
dans le moment môme de l'éthérisation :

La sensibilité, chez la plupart des éthéri-
sés, n'est pas com(détement éteinte, puisque
l'intelligence communique avec le monde ex-
térieur par plusieurs sens externes. Il y a
donc us.e exception dans l'interdit qui a été

frappe sur la scusibililé. Mais quelle est la

puissance qui pourra le plus s'en félici-

ter?..,. 11 est évident que la puissance psy-
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cliique conserve ses relations avec le non-
moi, en tanl qu'elle esl instruite de ce qui

intéresse son inlelligence. La force vitale est

concentrée dans les événements qui influent

sur la conservation du syslènip matériel, et

esl privée du pouvoir d'en donner avis au
sens intime, soit que les impressions amè-
nent des modifications favoraliles, soit qu'elles

déterminent des changements de nature dou-

loureuse, ou dolorifère , si j'osais parler

ainsi.

Répélons-le comme une vérité historique :

quoique la force vitale ne puisse pas agir

sur l'âme, il n'y a pas réciprocité complète.

L'âme peut s'instruire activement des choses

extérieures qui l'intcressenl. Elle regarde,

écoute, goûte, flaire avec succès. Les mus-
cles opèrent quelques mouvements qui ont

été commamlés.
Quand l'âme n'est ni surprise ni effrayée

de sou isolement, elle peut être heureuse de

se sentir dispensée des sensations plus ou
moins pénihies que le système vital lui im-
pose presque conlinuollement, selon la re-

marque de Haller, qui ne trouve pas que,
dans le meilleur état de santé, nous soyons
jamais complètement exempts de quelque
sensation ingrate.

Le sens intime peut désirer, sous le rap-

port des sensations, ce que madame Des-
houlières désirait tant sous le rapport des

affections morales :

Ah ! que mon cœur n'est-il de ces cœurs isolés.

Qui par aucun endroit ne tiennent à la terre !

Le sentiment du bien-être des éthérisés

est-il autre chose qun cette dispense de toute

sensation pénible? Ce que je sais bien, d'a-

près leur déclaration, c'est qu'il n'a aucun
rapport avec ce que nous appelons des vo-
luptés sensorielles.

Bref, sous l'empire des inspirations du
chloroforme, l'âme s'isole en quelque sorte

du système vivant, elle perd toute son in-

fluence sur certains de ses actes, ce qui fait

que certains appétits bestiaux habituelle-

ment réprimés peuvent se trahir. En voici

un exemple :

M. Magendie a vu une jeune fille bien éle-

vée et de manières très-décentes, que l'on a
éthérisée pour lui épargner les douleurs de
je ne sais quelle opération, tenir dans cet

état les propos les plus licencieux. — Je ne
suis pas surpris que deux puissances dont
l'une a des penchants désordonnés et qui s'é-

taient mutuellement observées , contenues
par une veille normale et complète, se mon-
trent telles quelles, lorsque leur alliance s'est

relâchée
;
preuve manifeste de leur indivi-

dualité.

Nous ne saurions trop insister sur ce fait

de la dépendance où se trouvent certains pen-
chants de la puissance psychique, attendu
qu'ils sont une protestation bien évidente
de toute prétention contraire ou opposée. Je
vais m'expliquer :

Oiiginr, des facultés intellectuelles et des
sentiments moraux. — La plupart des philo-
sophes, disions-nous naguère, ont placé les

facultés intellectuelles et les sentiments mo-
raux dans les attributions de l'âme, alors
que quelques autres philosophes, en fort pe-
tit nombre, font provenir ces mêmes facul-

tés et ces mêmes sentiments de la matière.

Gali, partageant cette dernière manière de
voir, sans nier toutefois l'existence d'un
principe immatériel, a cherché non-seule-
ment à faire considérer l'encéphale comme
étant l'organe spécial des forces fondamenta-
les de l'âme, mais encore comme ayant des

parties déterminées qui sont le siège ou les

organes de ces forces. Voyons d'abord son
système.

Matérialisme. — La cerveau organe des fa-

cultés intellectuelles et affectives. — La doc-
trine de Gall, qu'il a très-haljilement expo-
sée et savamment développée sous le nom
de cranioscopie (phrénologie , crunologie), a
séduit dans le jirincipe un grand nombre de
physiologistes et de gens du monde. Cette

doctrine s'est généralement répandue et po-
pularisée, à ce point qu'elle a ébranlé bien
des convictions. Aujourd'hui elle a fait son
temps, et pourtant, quoiqu'elle soit bien dé-

chuede sa primitive splendeur
;
quoique l'en-

thousiasme qu'elle avait excité se soit singu-
lièrement refroidi ; quoique le nombre de ses

admirateurs soit bien moindre et celui de
ses défenseurs fort restreint, comme il existe

encore quelques hommes qui la défendent
envers et contre tous, nous devons nécessai-

rement peser une à une les quatre propo-
sitions fondamentales qui la constituent

,

savoir :

1° Les penchants et les facultés des hom-
mes et des animaux sont innés.

2' L'exercice de nos instincts, de nos pen-
chants, de nos facultés intellectuelles et de
nos qualités morales, quel que soit d'ailleurs

le principe auquel on les rapporte, est sou-
mis à l'inQuence des conditions matérielles
et organiques.

3" Le cerveau est l'organe de tous nos ins-

tincts, de nos penchants, de nos se'ntiments,

de nos aptitudes, de nos facultés intellectuel-

les et de toutes nos qualités morales.
4° Chacun de nos instincts, de nos pen-

chants, de nos sentiments, de nos talents, et

chacune de nos facultés intellectuelles et

morales, a dans le cerveau une partie qui
lui est spécialeinent affectée, un siège déter-
miné, et le développement de ces diverses

parties, qui forment comme autant de petits

cerveaux ou d'organes particuliers, se ma-
nifeste à la surface extérieure de la tête par
des signes ou des protubérances visibles et
palpables, de sorte que, par l'examen de ces
protubérances ou bosses cranioscopiques, ou
peut reconnaître au tact ou à la vue les dis-
positions et les qualités inteliecluelles et mo-
rales propres à chaque individu.

Reprenons une à une ces propositions.
I. Les penchants et les facultés des hommet

et des animaux sont innés.
Je ne conteste pas cette proposition ; seu-

lement je demanderai aux défenseurs du sys-
tème cranologique si, comme je le suppose,
Gall a prétendu que les penchants et les fa-
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ciillés des hommes el des animaux ont une

origine commune chez les uns et les autres
,

ou, chez tous, telle origine pour les pen-

chants et telle autre pour les facultés ? La
proposition du célèbre criinioscope n'est

fondée qu';"i cette condition; car, des pen-

chants etdes faculiés non héréditaires ne peu-

vent provenir de la même source que des

penchants etdes facultés héréditaires. quoi-

que également innés. Or, nous avons vu que

les lois (le l'hérédité physiologique ne sont

pas les mêmes chez les animaux que chez

l'homme, celui-ci ayant des facultés innées,

non soumises à l'hérédité, facultés que l'ani-

mal ne possède [las. Cette propo'sition serait

bien moins fondée encore, si l'on donnait aux
penchants et aux facultés innés une origine

matérielle, rien ne pouvant expliquer com-
ment les espères bestiales hériteraient en

tout de leurs père et mère, alors que l'homme
seul fera t exception, et n'hérite jamais des

facultés de l'esprit et du cœur de ses parents.

11. L'ixercice de. nos instincts, de nos pen-

chants, de nos facultés inlellrcluflies et de nos

qxtnlilés morcdes ,
quel que soit d'ailleurs le

principe auquel on les rapporte, est soumis à

l'influence des conditions matérielles et or-

ganiques.

J'accorderai aux sectateurs de Gall la vé-

rité de celle proposition, pourvu que nous
nous entendions sur l'interprétation qu'ils

donnent au mol soumission Aes instincts, des

penchants, etc. Prétendenl-ils, et je le crois,

que les conditions matérielles et organiques

ont une influence habituelle sur les aptitu-

des et les facultés qui deviennent plus ou
moins évidentes à mesure que ces conditions

•ont moins opposées à leur manifestation?

C'est incontestable; et il suffit de s'être livré

quelquefois à l'observation de ce qui se passe

quand nous voulons metlre en exercice les

facultés de l'intelligence, soit pendant le

trav.iil de la digestion, soit quand le système

nerveux est surexcité par lélectrieilé de

l'atmosphère pendant un temps d'orage, ou
d.ins foulo autre circonstance qui modifie

l'organisme, pour être convaincu que nos
l';iC'ilti'S, nos penchants, etc., sont soumis à
l'iiiHucnce des conditions matérielles et or-
ganiques.

Mais si, plus exclusifs, ils accordent à ces

conditions matérielles el organiques une in-

fluence telle, sur les instincts, les penchants,

les facultés intellectuelles et les qualités mo-
rales, que de cela seul que les individus,

hommes ou animaux, seront dans telles con-
ditions indiquées, telle qualité, telle faculté,

tel penchant ou tel instinct se manifesteront

inévitablement, oh 1 alors, je m'inscris en
faux contre un principe qui ôte à l'homme
son libre arbitre, et ne le rend plus coupa-
ble devant la loi des crimes qu'il pourrait

commettre. Cette doctrine, entachée de fata-

lisme, a été généralement repoussée par les

médecins légistes el les jurisconsultes les

j)lus profonds.

Je n'ignore point que Gall, pour donner
q^ehine autorité à la proposition que nous
discutons, s'est appuyésur ce fait, « que l'édu-

cation peut bien perfectionner, détériorer,

comprimer ou dirigerles facultés que l'homme
el les animaux ont reçues de la nature, mnis
qu'elle ne peut ni détruire complètement
celles qu'ils ont, ni leur communiquer celles

qui leur ont été refusées. » Je sais qu'il a

signalé comme donnant une très-grande

force à sa proposition, «en premier lieu,

que tous les animaux à peine sortis du sein

de leur mère ou de la coque qui les conte-

ii;iit exercent des actes même assez compli-

qués, sans aucune éducation préalable et

avant d'avoir calculé si ces actes sont liés ou
non à leur conservalion; que, par exemple
l'araignée, à peine éclose , lisse la toile qui

doit lui procurer des mouches pour exister;

que le fourmi-lion creuse la fosse dans la-

quelle doivent tomber les fourmis tiont il

doit se nourrir; que le cailleteau court avec

une adresse admirable après les grains et les

insectes qui doivent l'alimenter; que la tor-

tue s'achemine aussilôt vers l'eau la plus

prochaine, traînant après elle les débris de

la coque qui la contenait; que le jeune chien,

le petit chat, l'agneau, le veau, le poulain,

cherclient aussitôt la mamelle où ils doivent

puiser leur nourriture
;
que l'enfant presse

de sa main débile le sein de sa nourrice, afin

d'en exprimer le lait qu'il contient; que ce

n'est point à l'éducation de sa mère que la

guêpe maçonne doit l'adiesse avec laquelle

elle construit ses rayons; que l'oiseau n'a

reçu de ses parents aucuns préceptes, ni sur

la manière de construire son nid, ni sur le

choix des inalériaux qu'il doit employer, ni

sur la roule à tenir dans ses migrations et

ses voyages; (lue ce n'est point aux instruc-

tions de son père que le jeune renard doit les

toi:rs et les ruses qu'il emploie dans ses

chasses, etc., etc.

« En second lieu, que ses frères, ses sœurs,
ses camarades et ses condisciples , quoique
ayant tous reçu à peu près la même éduca-
tion, étant grandis au milieu des mêmes cir-

constances, et ayant été nourris, en quelque
ijorte, d'impressions analogues , étaient loin

d'être arrives à une même somme de con-
naissaines , et d'avoir ac(iuis une pareille

maturité d'esprit
;
que parmi ceux mêmes

dont l'éducation avail été le plus soignée, et

auxiiuels on avait [jrodigué l'instruction en
particulier, quelques-uns , malgré la meil-
leure volonté et les efforts les plus opiniâ-
tres, étaient souvent restés fort en arrière de
beaucoup d'autres pour la capacité et le nom-
bre des idées acquises ;

que plusieurs n'a-

vaienl même pu s'élever jusqu'à la raèdio-

crilé , tandis que d'autres avaient oblena
presque sans efforts, et pour ainsi dire à
leur insu, des succès prodigieux ! » Mais les

conséquences qu'il a déduites de ces obser-
vations, la plupart fort contestables , sonl-
elles logiques?
Non , s'il est prouvé qu'elles ne sont pas

exactes. Rh bien, sur quoi s'appuie Gall

pour établir sa proposition? Sur ce que l'é-

ducation ne peutni détruirecompiclemeni chez

l'homme les instincts, les penchants, les facul-

tés qu'il a, ni lui communiquer celles qui lui
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ont été refusées; or voici qui contredit positi-

vonicnt celle assertion :

On trouve dans les anciennes chroniques
que le jeune Baudouin, roi de Jérusalem,
qui joignait à un esprit pénétrant, à une mé-
moire heureuse , à une capacité peu com-
mune chez un adolescent , un goût si pro-

noncé pour les femmes et le jeu des osselets,

que l'amour de l'un et de l'autre lui prenait

plus de temps et lui leiiait plus au cœur qu'il

ne convenait à un roi, et surtout à un roi de
la ville sainte, se corrigea iwec les années.
L'archevêque de Tyr, qui l'avait connu, re-

marque dans son //is^oiVe qu'en avançant en
âge il réforma presque tous ncs défauts et

resta avec ses bonnes qualités.

Cet exemple serait peu concluant, s'il était

unique; mais tout hoinme qui s'occupe des
hautes questions philanthropiques doit savoir
que Robert Owen ,

placé par les circonstan-
ces à la tète d'une manufacture où deux
mille ouvriers étaient assemblés avec les

vices et les inclinations mauvaises si ordi-

naires chez les hommes de cette class.e ainsi

agglomérés
, parvint en peu do temps à les

ramener tous à la prali(iue du bien , aies
corriger de leurs penchants au vol , au jeu

,

A l'ivrognerie.

Agissant au milieu d'eux comme un père
parmi ses enfants, les instruisant pir de bons
conseils

, par de salutaires instructions
, fai-

sant en sorte qu'ils se servissent muttielle-
inenl de modèles , il fil de sa manufacture
une colonie vraiment digne de fixer l'atlen-

tion du monde entier. Bientôt, grâce à ses
soins, toutes les améliorations possibles fu-
rent introduites dans une école fondée exprès
pour eux , et les enfants reçurent les bien-
faits d'une éducation solide : les malades fu-
rent soignés dans une infirmerie, les vieil-

lards et les infirmes trouvèrent des ressour-
ces dans les bienfaits de l'association.

Dans rUraguiy, les jésuites ont obtenu les
mêmes résultats sur une plus grande échelle,
avec cette difl'érence que le ressort principal
des Pères de Jésus était le sentiment reli-

gieux , le développement de la vertu fondé
sur de véritables croyances, au lieu que Ro-
bert Owen ne mettait en jeu dans ses ate-
liers que l'amour-propre des ouvriers. Mais
quel «lu'ait été le mobile employé , il n'en
est pas moins vrai que l'éducation détruit
les mauvais penchants et en développe de
contraires.

Gall s'appuie encore sur ce que , d'une
part , les animaux à peine nés exercent des
actes assez compliqués , sans aucune édu-
cation préalable; el, d'autre part

, que plu-
sieurs individus placés dans des conditions
analogues et recevant la même éducation,
n'en profitent pas également. Ces diiïérences
chez les hommes , et ces ressemblances dans
chaque espèce d'animaux, tiennent-elles à
l'influence des conditions matérielles et or-
ganiques ?

Comme la solution de cette question se
rattache aux troisième et quatrième propo-
sitions, ainsi conçues :

III. Le cerveau est l'organe de tous nos
instincts, de nos penchants, de nos sentiments,
de nos aptitudes, de nos facultés intellectuel-

les et de toutes nos qualités morales.

IV. Chacun de nos instincts, de nos pen-
chants, de nos sentiments, de nos talents, et

chacune de nos facultés intelleeluelles et mo-
rales, a, dans le cerveau, une partie qui lut

est affectée spécialement, hh siège déterminé,
et te déieloppement de ces parties qui forment
comme autant de petits cerveaux ou d'organes
particuliers, se manifeste à la surface de la

tête par des signes ou des protubémnces visi-

bles et palpables, de sorte que, par l'examen de
ces protubérances oubosses cranioscopiques,
on peut reconnaître au tact ou à la vue les

dispositions el les qualités intellectuelles et

morales propres à chaque individu.
Nous ferons marcher de front la discussion

de ces propositions, la question que nous
nous sommes proposée devant se trouver
complètement résolue par le seul fait des con-
séquences que nous déduirons des observa-
lions rapportées.

Les preuves que l'illustre phrénologue ad^»

ministre, ou du moins les faits auxquels il

s'adresse pour appuyer son système organo-
logique sont de trois ordres, savoir : ceux
empruntés à la disposition analomique du
cerveau par rapport aux facultés intellec-
tuelles, aux penchants, etc.; ceux tirés de la

statuiiire et de la peinture antique et mo-
derne, appliqués à la représentation, je ne
dirai pas de la tête, mais du crâne dis hom-
mes célèbres dans le ht 'n ou dans le mal,
dans les aris, les sciences, les lettres, la po-
litique, la charité, la guerre; et enfin, ceux
qu'il a demandés à ce qu'il a appelé la mimi-
que et la pathognomonique des facultés.

Discutons chacune de ses preuves.
1" Ordre. La disposition des propriétés de

l'âme et de l'esprit est innée, et leur mani<
feslation dépend de leur organisation. Ces
propriétés, qui pour la plupart sont commu-
nes aux hommes et aux animaux, sont enno-
blies chez les premiers, parce qu'ils offrent

dansleur cerveau, et surtouldansles portions
supérieures et antérieures, des parties que
les animaux n'ont point, elles différences des
effets se trouvent ainsi expliquées par la diffé-

rence des organes.
Tous les anatomistes et les physiologistes

pensent que les facultés augmentent chez les

animaux à mesure que leur cerveau devient
plus composé et plus parfait. Pourquoi l'hom-
me ferail-il exception à celte règle? Les fa-

cultés intellectuelles, ou diminuent suivant
que les organes qui leur sont propres se dé-
veloppent et se furlifient, ou s'affaiblissent.

Et comme les divers systèmes nerveux se
développent, se perfectionnent à des époques
différentes; que les systèmes nerveux du bas-
ventre el de la poitrine, par exemple, sont
déjà presque entièrement formés, tandis que
le cerveau ne semble encore qu'une matière
pulpeuse, on peut supposer que leur déve-
loppement est en harmonie avec les besoins
organiques de l'individu. Voyez le nouveau-
né ; on découvre à peine quelques traces de
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i(ibr^5 ("ans 1rs appareils qui servent à ren-

forcer et à perfectionner le cerveau. Ces fi-

bres se montrent plutôt lians le lobe posté-

rieur que dans l'antérieur. La slruclure du
cervelet ne devient visible que par degrés,

et ce n'est qu'après plusieurs mois que les

parties .intérieures et supérieures du cerveau
se montrent avec une certaine énergie. Ce
dernier se forme et s'accroît graduellement,
jusqu'à ce qu'il ait atteint sa perfection, et

cette pci'feclion n'a lieu que de vingt-quatre
à quarante ans. A cette époque il ne semble
plus y avoir de changement sensiiile pendant
quelques années; mais à mesure que Ion
avance en âge, l'usage du sjsième nerveux
diminue graduellement, le 'crveau s'amai-
grit, se rapetisse et ses circonvolutions sont
moins rapprochées.

Lorscjue le développement des organes des

qualités de l'âme et de l'esprit ne suit pas
l'ordre graduel ordinaire, la manilcslation
des facullés de ces organes s'écarte aussi de
leur ordre accoutumé. Si le développement
ou le perfectionnomeni des organes de l'esprit

ou de l'àme n'a pas été complet, les mani-
festations des facultés respectives restent
également incomplètes. On a beau être orga-
nisé de la manière I.! plus avantageuse, l'exer-

cice est indispensable pour apprendre à com-
biner plusieurs idées. Une passion n'est que
l'extrême degré d'une faculté particiiliére;

voilà pourquoi il j a aulant de passions que
de qualités de l'àme et de l'esprit.

N'ouSilions pas que le ceivean est composé
d'autant d'organes particuliers qu'il y a en
nous de penchants, d'aptiludes, ou de forces
fondamentales distinctes, et que ce- forces
s'exercent avec d'autant plus d'énergie, que
l'organe ou la circonvolution qui en est le

siège a acquis pins de développement; eiifin,

que ce développement se fait du centre à la

circonférence, et se manifeste finalement
à la surface du cerveau par une protubé-
rance.

C'est ici le cas d'ajouter quelques éclair-

cissements aux explications que nous avons
données de ce principe. Selon Gall, c'est une
loi générale du système nerveux

,
que cha-

que neif , après avoir été sulfisammenl ren-
forcé dans son trajet , se ramifie et s'épa-
nouit dans le lieu où il doii exercer sou ac-
tion ; ainsi, dit-il, les nerfs de la sensibilité

taclile s'épanouissent dans la peau, ceux du
mouvement volontaire dans les muscles, et

ceux des sens dans ciiacun des organes qui
en est l'instrument extérieur. Or, c'est pré-
cisément ce qui a lieu, selon lui, à l'égard
des organes du cerveau, qu'il regarde comme
un gros nerf ajouté à la moelle allongée. Les
différenles ramifications de ce nerf sont pré-
cisément les circonvolutions ou organes qui
composent l'un ou l'autre hémisphère, et qui,
en se renforçant du centre à la circonlè-
rence, forment une sorte de memiirane ner-
veuse, épaisse d'une à deux lignes, et recou-
verte , dans toute sa surface

, par les fais-
ceaux flbreux plus ou moins considérables
qui s'y épanouissent.
On peut se faire une idée de cet épanouis-

sement , en se représentant des manchettes
ou, comme il dit , un falbala plissé, de ma-
nière que chaque pli ait do douze à seize li-

gnes environ de profondeur. Les duplicatu-

res formées par ces objets olTrironl l'image des

circonvolulions , et les espaces vides seront

les anfractuosités reconnues par les anato-
mistes. L'épanouissement du nerf olfactif

dans les cornets du nez forme aussi des plis

ou de petites circonvolutions parfaitement
analogues à celles du cerveau. Ici seule-

ment elles offrent plus d'ampleur et de pro-

fondeur. On sait d'ailleurs qu'un cerveau où
les circonvolutions sont inégalement déve-

loppées présente à sa surface des enfonce-

ments, des plats, et des protubérances plus

ou moins sensibles ; que ces circonvolutions
offrent, dans leur développement, toutes

sortes de formes et de directions; que dans
tel organe le faisceau nerveux dont il est

composé ne forme qu'une circonvolution,
tandis que dans un autre il en forme plu-
sieurs ; enfin, que les formes fondamenlales
de CCS circonvolutions sont , à quelques pe-
tites variations près, les mêmes dans tous les

cerveaux humains et toujours coagruentes
d'un hémisphère à l'autre dans le même encé-

phale.

il suit évidemment de toute cette doctrine

que la nature a eu pour obj<t de multiplier

les surfaces dans le cerveau, et que ses cir-

convolutions peuvent être regardées comme
des rouleaux analogues à ceux sur lesiiuels

les anciens inscrivaient leurs pensées; dans
ce sens le cerveau est un livre dont les cir-

convolulions sont les feuillets et dont chacune
présente tel ou tel chapitre de nos connais-

sances ou de nos dispositions ; mais il faut

bien remarquer qu'elles ne sont point bor-
née-i à celle seule fonction passive, etqu'elles

sont en même temps le siège de certaines
forces actives qui nous excitent et nous
poussent vers certains objets déterminés.

Rien n'est plus afûrmatif que ce langage,
rien n'est plus ingénieux que toutes ces ex-
plications, et pourtant , si nous consultons
Tiedeman , auteur d'un travail très-remar-
quable sinVanatomie du cerveau, traduit par
M. Jourdan, il nous dira :

« La doctrine de la [duralité des facullés,

et par suite des organes cérébraux , ne me
paraît pas admissible. Elle tire sa source
d'une fausse application de ce principe qu'un
organe ne peut accomplir à la fois plusieurs

actes. On n'aperçoit pas de diversités réelles

entre les objets que Gall désigne sous le norn
de f irullés fondamentales , et l'on ne voit,

dans tout cequ'il appelle ainsi, que d'cs déve-
loppements d'une seule e! même activité liés

au perfectionnement du cerveau , c'est-à-

dire, à l'addition non de nouvelles parties,

mais de nouvelles quantités de substance cé-
rébrale. D'ailleurs , en admettant pour un
instant les opinions de Gall, nous aurions à
lui demander comment il peut se faire que
les facultés de l'âme communiquant entre
elles de manière à ce que plusieurs sont si-

multanément en action, comme cela arrive
dans les moindres opérations intellectuelles,
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il n'y ait qu'on tnoi
,
qu'un sentiment de

l'existence, qu'une seule conscience ào l'être

pensant ; c'est-à-dire ,
que chacun de ces

membres de la puissance intellectuelle n'ait

pas son moi , sa conscience , son sentiment

intime de l'intelligence?

Cl tle difOi ullé n'est pas la seule contraire

à la doctrine de Gall ; il en est d'autres qui

s'offrent naturellement quand il s'agit soit de

la délimitation des facultés ilislinctes au mi-

lieu d'une masse dont la substance est con-
tinue partout, soit de la similitude des cir-

convolutions céiébrales dans les diverses

espèces. Ainsi, pour se convaincre du défaut

de similitude de ces circonvolutions , ou , si

l'on veut, de leurs sinuosités chez l'homme,

dans le même hémisphère de deux cerveaux
différents, ou dans les héinisphèresdu même
cerveau, il suffirait d'examiner avec quel-

que attention les planches très-exactes dans

lesquelles MM. Cruveilher, Leurel et Foville

ont fait représenter des cerveaux humains.

Mais qu'on fasse mieux : qu'on se rapporte à

la nature ,
qu'on mette les deux hémisphères

l'un près de l'autre , et qu'on les examine
par comparaison ; assurémenton remarquera
bien tout d'abord une certaine disposition

générale des circonvolutions et des anfrac-

tuosités commune à l'un et à l'autre. On verra

sur chacun d'eux, par exemple, qu'à la par-

lie antérieure et à la partie postérieure de sa

convexité, les sillons, cl, par conséquent, les

reliefs, affectent une forme particulièrement

horizontale, quoique encore fort interrom-

pue et fort tremblée ; tandis qu'à la partie

moyenne ces reliefs et ces sillons offrent,

mais d'une manière encore plus régulière,

une direction plus oblique de haut en bas et

du dehors au dedans, (^.à et là encore , une
circonvolution d'une partie déterminée do

celte surface dans l'un des hémisphères,

rappellera quelque circonvolution de la

même partie dans l'autre. Mais qu'on entre

plus avant et plus exactement dans le détail

des circonvolutions ;
qu'on les examine dans

chacun d'eux , à partir de la ligne médiane;
on n'aura pas besoin de les parcourir tout

entiers pour se convaincre du défaut de si-

militude de ces replis de leur surface. Là où,

dans l'un, une circonvolution se courbe en
avant, dans l'autre un repli analogue conti-

nue sa marche en dehors , ou se perd dans
une anfractuosité : là où , dans le premier
hémisphère, se creuse nettement un vaste
sillon , dans le second se rencontre à peine
une dépression légère, où s'élève une circon-
volution magniBqoe ; à l'endroit où dans l'un

des deux hémisphères s'élargit une circonvo-
lution , celle-ci qui , dans l'autre , semble la

représenter , s'étrangle ou s'allonge en une
espèce de cap. Dans le premier hémisphère,
vous serez parvenu, je le suppose, à trouver
une circonvolution bien séparée de ses voi-
sines par plusieurs anfraclnosités profondes;
dans l'autre vous croiriez avoir rencontré
une forme et une déliminalion à la rigueur
équivalentes; mais cherchez dans le fond
d'une anfractuosité, vous verrez la circanvo-
lulion qui, dans le premier cas, se termine

là fort nettement, ne subir ici qu'une dépres-
sion légère qui ne la distingue réellement
pas de sa voisine.

Ces observations, de M. Lélut, sont toutes

relatives à la non similitude des circonvolu-
tions du cerveau

,
que Gall , se fondant en

partie sur une fausse théorie , une théorie

erronée de l'hydrocéphalie interne , considé-
rait comme parfaitement identiques ; elles

sont donc contradictoires à l'opinion du
grand phrénologisie, qui veut qu'on attribue

des facultés différentes soit à des portions

diversesde la longucurd'une même fibre, soit

à des faisceaux accolés de ces fibres. Pour-
rait-on croire, on effet, que des fibres de

même nature, qui naissent du même point,

qui se toucSient et soiit même unies inlime-

raent ensemble, possèdent des qualités diffé-

rentes ?

Autre difficulté. En parcourant la longue
série des animaux pourvus d'un organe en-
céphalique, nous voyons le cercle des facul-

tés inicrnes s'agrandir à mesure que les hé-
misphères du cerveau s'avancent vers le cer-

velet , et qu'ils finissent enfin par le couvrir

tout entier dans l'homme. Est-il donc croya-
ble que la partie antérieure de ces mêmes
hémisphères ait le privilège de concentrer
en elle les prérogatives les plus nobles de
l'inlelligence, puisque celte partie est celle

qui se développe la première? Etsans attacher

plus d'importance aux organes postérieurs

qu'aux antérieurs, n'est-il pas infiniment

proliable, certain même, que leur apparition
se lie au développement le plus complet que
l'on connaisse de la masse encéphaliiiue , et

par l'acte de la pensée, puisque autrement il

aurait suffi
,
pour procurer une intelligence

plus étendue
,
que les lobes antérieurs seuls

acquissent plus d'ampleur et d'épaisseur? Les
faits d'anatomie nous serviront à résoudre
ces questions. Bornons-nous à constater en
ce moment que, quand on parcourt les divi-

sions qu'établit la phrénologie , on est sur-
pris de voir que

,
pour la commodité de

leur système, les phrénologistes ont loca-

lisé tous les penchants , toutes les affections

de l'âme aux points extérieurs du cerveau,
déshéritant ainsi toute la partie inférieure ,

tout ce qui correspond à la base du crâne,
de la faculté de représenter aucune des puis-

sances de l'âme. Ce fait est grave, et peut
faire supi)oser que le système cranologiquo
est une pure création de l'esprit, enfantée en
dehors d'une observation rigoureuse et ex-
acte des faits.

D'ailleurs
,
quand même chaque portion

du cerveau représenterait une faculté, la

phrénologie nous semblerait encore une
science vaine et futile ; car si deux ou trois or-

ganes sont déprimés , l'organe voisin fera

saillie sans qu'il y ait en lui puissance réelle;

si plusieurs organes voisins sont uniformé-
ment développés, aucun d'eux ne sera appré-
ciable.

En outre, quelles que soient les facultés

de notre âme, il faut, pour qu'elles se mani-
festent par une action quelconque, que l'é-

nergie vitale vienne à leur aide ; et si le tem-



«7 INTRODUCTION. 88

pérament, les constitutions, l'âge, le degré

de force, ralimentation et une foule d'autres

causes peuvent modifier le développement

de cette action, que devient la phrénologie

avec ses déterminations absolues?

On ne connaît rien de la structure intime

du cerveau, dit M. Flourens, et l'on ose y tra-

cer des inscriptions, des cercles, des liuiites.

La face osttrne du crâne ne représente pas la

surface du cerveau, on le sait, et l'on iuR-

cril sur cetle face externe, l'un vingt-sept

noms, l'autre trente-cinq (Spurzheim); cer-

tains, jusqu'à soixante et plus, etc. Chacun
de ces noms est inscrit dans un petit cercle ,

et chaque petit cercle répond à une (acuité

précise 1 El il se trouve des gens qui ,
sous

ces noms inscrits par Gall, s'imaginent qu'il

y a autre chose (|ue des noms 1

Ceux qui, voyant les succès de la doctrine

du médecin allemand, en concluent que cette

doctrine repose sur quelque base solide, con-

naissent donc bien peu les hommes! Gall les

connaissait mieux. Il les étudiait à sa ma-
nière, mais il les étudiait beaucoup.

Aujourd'hui que l'engouement dont parle

M. Flourens est passé, la cranioscopie est

moins affirmative et plus prudente. Elle ne

dit plus: Vous avez tel talent, telle pas-

sion ; mais lien : Vous êtes capable d'acqué-

rir tel talent, d'éprouver telle passion, pourvu
qu'aucune iniluence n'y vienne faire obsta-

cle. On conçoit que de semblables pronostics

n'exposent pas beaucoup à l'erreur.

On dit encore: L'organe est très-puissant,

mais il est paresseux, il est neutralisé par

d'autres.

Pour nous, qui croyons que l'exercice de

certaines facultés peut développer plus ou
moins tels ou tels organes, nous admettrons,

si l'on veut, qu'on peut approximaliveiiu nt

lire certains faits généraux dans certaines

données physiologiques générales ; mais nous
répugnons essentiellement à admettre la lo-

calisation morcelée de nos facultés. Nous ne

pouvons absolument croire à un système qui

matérialise en quelque sorte l'intelligence, et

dont l'absolutisme tendrait à nier en partie

l'induence des causes morales et l'indépen-

dance de la volonté, en la soumettant à des

nécessités mathématiques.
S'il y a quelque chose de vrai dans cette

science, ce doit être que c'est la faculté qui
développe l'organe, et non l'organe qui rè-

gle et influence la faculté. Nous voulons en
tout et toujours la suprématie de l'intelii-

gence et l'inviolabilité idu libre arbitre. [P.
Beluuino.)
^ 11 est un autre point de vue sous lequel la

question peut être considérée , et comme
les déductions logiques qu'on peut en ti-

rer sont également opposées aux préten-
tions des phrénologistes, je dois m'y arrêter

un instant.

Nous avons déjà vu que le cerveau est un
organe très-complexe, el que Gall et ses

disciples, donnanldes atlrihulions arbitraires

à certaines élévations encéphaliques , gar-
dent le silence le plus absolu (ce qui n'est

pas très-conséquent) sur les usages de la

glande pituitaire des éminences olivaires,

des ventricules, du corps calleux, etc. Restait

à décider si chacune des parties constituli\ es

de la masse cérébrale, auxquelles ils ont

attribué une action propre, a un moi par-
ticulier?

On conçoit l'embarras de Gall et de ses

sectateurs pour la solution de ce problème.

Ils savaient tous, ce que personne ne nie

du reste, que, quelque complexe que soit

l'appareil cérébral, il existe une parfaite har-

monie dans l'exercice de ses diverses par-

ties. Or, comme de cette admirable harmonie
résulte la liberté des actes d'un moi toujours

actif et toujours présent ; comme la liaison

des idées , cet inexplicable phénomène de

psychologie, ne se conçoit que par la liberté

de ce moi , son unité, son indivisibilité ; ne
pouvant assigner à ce mot un organe parti-

culier, ils ont préféré (pour la facilité de leur

système) accorder un moi spécial à chacun
des organes qui composent l'encéphale, sauf

les exceptions signalées. C'est, ce me sem-
ble , substituer a une difficulté insurmon-
table une difficulté non moins grande ; car

si le cerveau est composé de plusieurs or-

ganes , avec un itioi pour chacun d'eux

,

pourquoi ne peut-on pas les exercer tous si-

multanément, être à la fois et dans le même
instant grand poëte, grand musicien, pro-

fond mathémalicien, comme on peut dégus-

ter, voir, digérer en même temps, avec la

même facilité? Cette pluralité du moi ,
pré-

sidant à celte pluralité d'actions mentales,

est donc inadmissible.

S'il était vrai, d autre part, qu'une petite

partie de l'encéphale acquérant un accrois-

sement marqué, la manifestation d'une qua-

lité morale soit par cela même plusénergique,

comment se fait-il que ce développement se

fasse précisément à la surface du cerveau ?

Ne serait-il pas plus simple de l'observer à
l'origine de chaque nerf, au point même où
se fait la perception? Supposerait-on que les

besoins de la cranioscopie exigeaient que
les protubérances fussent extérieures ?

Admettons qu'un développement partiel du
cerveau produise un penchant déterminé

quelconque ; mais alors pourquoi l'homme
qui l'a reçu n'est-il pas toujours le même?
Pourquoi ce penchant ne se manifestc-t-il

quelquefois que très-tard? Pourquoi au con-

traire se perd-il souvent pour reparaître en-

suite, comme il arriva à Lagrange et à d'A-

lembert, pour les mathématiques? Pourquoi

le même homme change-t-il tout à coup de

goût et d'affections? Ecoutons Gall lui-même.
« 11 faut avouer, dit-il, que l'homme, dans

plusieurs des mouvements les plus impor-
tants de sa .vie, est soumis à l'empire d'un

destin qui tant-ôt le fixe comme un rocher,

comme un coquillage inerte, tantôt l'élève

en tourbillon comme de la poussière. » C'est,

il faut en convenir, faire jouer un fort beau
rôle à un inconnu, au destin. Mais en sup-

posant qu'il en fût ainsi, lorsque le tour-

billon a lieu, les facultés mentales, les affec-

tions morales, ne devraient-elles pas toujours

être dans la même âireclioo, eu raisou de
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l'impulsion organique primitive? Eh bien,

c'est ce qu'on n'observe pas toujours : les

circonstaitres seules décident de cette direc-

tion. Le grand citoyen de Tusculum, philo-

sophe et orateur incomparable, ayant passé

sa vie à l'étude des lettres et du barreau, fit

pourtant la guerre avec succès. Nommé gou-
verneur de Cilicie, il repoussa les Parthes,

s'empara de la ville de Pindenissum, et fut

salué par les soldais du nom ù'imperator.

Qui se serait attendu à trouver un guerrier

dans l'auteur des Tusculanes? Ceci prouve
combien était fausse i'amèie raillerie que
Salluste fit sur Cicéron, quand il dit que sa

langue allait bien, mais que ses pieds al-

laient encore mieux. Les talents militaires de
'Cromwel ne parurent qu'à l'elge de quarante-
deux ans. Richelieu, prélre, grand politique,

fit voir tout à coup, au siège de La Ro-
chelle, de rares talents militaires. D'un avo-
cat distingué de Rennes, la révolution Ot de

Moreau un grand capitaine. Et sans cette ré-

volution qu'eût été Napoléon ? Peut-être un
géomètre, un mathématicien, et rien de plus.

Le germe d'un empereur futur était-il irré-

vocablement Dxé dans un recoin de l'encé-

phale ?

Comme je ne sache pas qu'on ait répondu
à ces questions, qui ne sont pas nouvelles,
je persiste à considérer les faits sus-mention-
nés comme entièrement contraires à la doc-
trine des phrénologistes.

Jusqu'à présent je ne me suis point servi

des faits d'anatomie comparée ni de physio-
logie expérimentale, et cependant ils doivent
trouver leur place dans le débat.

Dugès, qui est un des hommes qui ont le

mieux observé, parce qu'il a observé sans
passions, Dugès, dis-je, s'occupant de la

prépondérance qu'offrent les parties cépha-
liques sur les rachidiens et sur l'homme

,

a conclu avec Sœmmering, Ebel, Cuvier, que
plus la différence est grande, plus l'animal
est intelligent. Mais il se hâte d'ajouter :

« Cette opinion, quoique professée par des
hommes très-recommandables, ne doit être
admise qu'avec beaucoup de restriction

,

puisque les proportions qu'elle semble éta-
blir meltraient au môme niveau le chien,
le lapin, les oiseaux, et placeraient même le

dindon plus avantageusement que la chouette
et le faucon.
Une autre remarque que l'on a faite est

relative au développement de telle ou telle

circonvolution qui doit produire consécutive-
ment et nécessairement le développement de
telle faculté qui lui est affectée. Ph bien, si l'on
examine le castor, qui po sède à un haut de-
gré le talent de l'architecture, on trouve son
cerveau parfaitement lisse , tandis que le

phoque, dont les hémisphères sont chargés
de circonvolutions presque aussi nombreuses
que celles de l'iioinme, ne manifeste aucun
sens pour la mécanique et la construction.
II y aurait donc ;iutre chose que le dévelop-
pement plus ou moins considérable de telle

ou telle partie de l'encéphale, pour fonder
les penchants et les facultés, les talents, elc,

des hommes et des animaux pourvus (Ton
système nerveux centralisé.

Terminons par les conclusions que M.
Bouillaud a tirées de ses Recherches expéri-

mentales sur les fondions du cerveau. D'a-
près cet habile expérimentateur, on peut
croire, 1" que les lobes cérébraux ne sont

pas le siège de toutes les sensations, que
peut-être même ils ne le sont d'aucune (il

s'agit ici des sensations extérieures), que du
moins diverses portions de ces lobes peuvent
être enlevées ou désorganisées sans que les

sensations soient anéanties. 2" Les sensa-
tions et les fonctions intellectuelles propre-
ment dites sont essentiellement distinctes en-
tre elles, bien que les unes et les autres con-
courent à un but commun. 3° 11 est douteux
que les lobes cérébraux soient le réceptacle

unitiue de tous les instincts, de toutes les

volilions. i" Enfin, la partie antérieure ou
frontale est le siège néces^^aire à la mani-
festation de plusieurs facultés inlelleclueltes ;

sa soustraction détermine un état d'idio-

tisme.
2' et 3' Ordre. Les preuves que Gall a

administrées, avons-nous dit, il les a tirées

de la statuaire et de la peinture antiques et

modernes, etc. Eh bien, interrogez les mou-
leurs, ils vous diront que jusqu'à présent
on a très -peu de bustes fidèles; les ar-

tistes, au lieu de rendre hommage à la vé-
rité et de copier servilement la nature, pré-
fèrent idéaliser leur modèle. D'où il suit que
deux bustes sortis des mains de deux artistes

différents différeront toujours. Or, quelle va-
leur peuvent avoir les preuves que Gall tire

des faits empruntés à la statu:nre?
En sera-t-il de même de ceux qu'il a em-

pruntés à la peinture? Quant à ceux-là, il

faut le dire, ils paraissent plus conclu.ints au
premier abord, attendu qu'un certain nom-
bre des portraits que Gall a fait graver sur
les planches de son grand ouvrage, y repré-
sentent en effet les saillies organologiques
pour lesquelles il les prend en témoignage.
Ainsi, Rubens, par exemple, y comparait
pour l'organe du coloris, et son arc sourci-
ller n'y fait pas mentir la phrénologie. Savez-
vous ce que cela prouve? Que dans le por-
trait de Rubens, c'est la phrénologie qui, au
dire de M. Vimont, y lait mentir son arc
sourciller. Et cela doit être, puisque ce der-
nier ne craint pas de déclarer que Gall et

Spurzheimontévidemment exagéré, dans les

portraits qu'ils ont donnés de Rubens, la

saillie formée par l'organe du coloris, et
qu'il s'en faut de beaucoup qu'elle soit aussi
développée qu'ils la représentent.
Du reste, peut-on croire bien sincèrement

que, sur les portraits parla peinture, le plus
souvent flattés, il soit possible de se livrer à
une appréciation organologique raisonna-
ble ? El en supposant qu'ils fussent parfaite-
ment ressemblants, peut-on ne pas voir ce

que peuvent changer à la conformation
phrénologique du crâne les fiules les plus

légères, les inadvert.inces même les moins
volontaires de la in;iin la plus exercée, qui
n'ôtent rien au fini du porlrail? Ecoulons
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ïîroussais, dont le nom f;iit autorité : « Dans

1,1 partie la plus inférieure du front, par

exemple, là où une ligne do plus ou de moins

de sul)Stance produit des différences immen-
ses, la moindre déviation du pinceau, une
luînière un p.u trop vive, ou une ombre un
peu trop épai-se, peut créer ou anéantir des

organes, et donner lieu par lit aux induc-

tions cranioscopiques les plus erronées. »

D'un autre côté, comment un pliréiiologue

un peu prudent se hasarderait-il à noter

dans la pcispiclivc d'um- peinlnre tous les

organes dont l;i science a surchargé un front

humain, lorsque déjà il est si difficile de ne

pas les confondre les uns avec Us autres sur

une tête en chair et en os, qu'on peut exami-
ner et palper dans tous les sens?

Ainsi, soit qu'on s'allaciie à la statuaire

ou à la peinture, soit qu'on s'occupe dis faits

que Gall a recueillis durant le cours de ses

T0\ages, dans les prisons, les l)ôpitaux, les

écoles, les salons de l'Allemagne, de la Hol-
lande, de Paris, et qu'il donne comme prou-
ves mimiques et palhognomoniques, il ré-

sulte de l'analyse qu'on en fait, si l'on compte
et si l'on pèse ses observalinns, d'une part,

que les prétendus historiques donnés par Gall

ne contiennent pas des fails ayant quoique
valeur, pour la plupart, et que le plus sou-
vent il n'a par devers lui que des historiet-

tes, des anecdotes ; à ce jioint qu'on serait

presque honteux de les citer. (M. Dubois,

d'Amiens.) D'autre part, on tlécouvre bien

vile que ces observations i-ont en oiposilion

bien manifeste avec les faits d'anatomic pa-
thologique. Ceux-ci sont IrL's-nnmhreux ;

mais je n'en citerai que quelques- uus.-

Bigonnet, membre du conseil des Cinq-
Cents, avait l'orvïane de la vénération, qui

fait croire en Dieu et à la religion, ceux de

l'espérance et du merveilleux, qui lui vien-
nent en aide dans cette tâche, très-dévelop-

pés; et pourtant il était si peu religieux,

qu'il ne voulut pas être enseveli avec les

honneurs du culte; il s'y opposa même par
on codicile exprès de son testament.

Le jeune pâtre sicilien Vi!o Mangiamèle,
qui promettait de donner à la patrie d'Archi-

mèiie un successeur de ce grand géomètre,
n'avait pas l'organe de la faculté du calcul.

Cet organe manquait complclement, profon-

dément et avec la plus pleine évilence, de
son cerveau et de son crâne.

Le développement général du crâne de
l'Empereur, ni son développement antérieur

ou frontal, ne représentent, au point de vue
de la matière, le puissant génie qui animait
son cerveau. La tête de Napoléon n'avait

rien que de très-ordinaire, rien qui fût en
rapport avec la supériorité intellectuelle de
l'homme à qui elle appartenait : ce qui avait

fait dire à certains cranoscc.pes, conséquents
du reste avec leurs principes, que c'était bion

là la tête d'un homme assez médiocre, et que
sa chute ne les étonnait pas. C'est pousser
bien loin le fanatisme du sectaire. Assuré-
ment la postérité rendra plus de justice à ce-

lui qui se montra tout à la fois grand capi-

taine, habile politique et profond jnrlseon-

sulte.

En outre, Napoléon, qui, en fait d'aptitu-

des spéciales et d'un caractère scientifique,

n'avait, à un degré un peu remarquable,
d'autre aptitude que colle du calcul; Najx)-

léon, le membre de l'Institut de France dans
la section de mécanique, ingénieur et artil-

leur au moins passaiilo, n'avait pas non plus,

loin de là , l'organe de la mécanique. Et

quant à l'organe des localités, qui eût été

bien nécessaire à la cranioscopie pour ex-
pliquer dans Bonaparte celle science de la

géoL'raphie guerrière et cette sûreté de coup
d'oeil dans los batailles, dont les journées de

Rivoli furent un si noagnifique exemple, le

crâne de Napoléon ne le présente pas non
plus.

Oui ne sait que la dissection des cerveaux
de Lacenaire et do Fieschi a montré que le

développement de cet organe était en oppo-
sition manifeste avec la doctrine de Gall'?

Qui ignore que los idiots, pris en masse, et

tenant compte de leur taille ot de leur force,

ont proporlionnolloment leur encéphale aussi

lourd, s'il ne l'est davantage, que celui de la

généralité des hommes, et qu'il est aussi dé-

veloppé, soil dans sa totalité, soit dans los

cavités antérieures? Ci lie remarque
, qu'a

faite M. Lelut, n'est pas la soûle. Il a décou-
vert en outre, au moire et au con)pas, que
sur le crâne et le cerveau des voleurs et des

assassins il n'y a pas de développement, au
temporal, plus considérable que sur le cer-

veau et lo crâne des hommes ijui n'ont ni

volé ni tué, et qui n'ont pas de propension à
cela

.

Du reste, M. Parchappo, dans un travail

très-remarquable sur les altérations anato-
miques de l'encéphale dans l'aliénation men-
tale , a avancé qu'il n'existe pas d'altération

encéphalique (ju'on puisse regarder comme
une condition essentielle de l'aliénation, et

que la folie ne doit pas toujours être consi-

dérée comme une phlegmasie de la surface

du cerveau, puisqu'elle peut exister à l'état

aigu , indépendamment de toute altération

pathologique de l'encéphale... Entre l'organe

altéré ot la fonction troublée, dit-il, il y a
même inconnu qu'entre l'organe sain et la

fonction normale; il y aurait donc témérité

à avancer que les altérations encéphaliques
sont la cause essentielle de la folie : elles

n'en sont que l'expression organique.
C'est aussi l'avis de M.Brière de Boisniont,

dans un article fort intéressant qu'il a publié

sur la râleur des IcHons analomiques dans la

folie. Cet estimable écrivain a émis la pensée
qu'il n'existe point de lésion anatomiquc
propre à la manie et à la monomanie.
En somme, sous quelque point de vue que

l'on considère la doctrine du docteur Gall,

quelle que soil, des quatre propositions fon-

damentales qu'il a formulées, celle qu'on
examine, on est forcé de reconnaître qu'il

n'en est pas une seule qui résiste à la force

et à la valeur des preuves qui s'élèvent con-
tre elles.

Reste un fait sur lequel je m'arrêterai un
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instant : si le système phrénologique était

vrai, le cerveau étant peu déveIo|)pé avant la

[puberté et s'atropliiant (ju.iiui on arrive à un
(Certain âge, jamais 011 n'aurait des enfanls

précoces, toujours les farultés intellectuelles

des vieillards s'affaibliraient. Eh bienl on n'a

pas oublié sans doute les faits de précocité

intellectuelle que j'ai cités à propos do l'Iié-

a redite des instincts chez les animaux et de la

non-hérédité des facultés morales. Or, si à
ces faits, sur lesquels je ne reviendrai poiot,

nous ajoutons quelques exemples qui prou-
vent que l'intellect ne s'affaiblit [.oint, et

conserve au conlniire toute la verdeur de la

jeunesse dans un corps qui se courbe et

une tète que les années ont blanchie ou dé-
pouillée , la doctrine craiiioscopique sera
battue en brèche sur tous les points et doit

s'écrouler sans de nouveaux lonibats.

On trouve dans les Lovgêves de Lucien
deux exemples d'individus qui, dans un âge
très-avancé, ont conservé assez de force d'es-

prit pour composer des ouvrages remarqua-
bles : ce sont Isotrate, qui composa sa ha-
rangue panégyrique à l'âge de quatre-vingt-
seize ans, et le poêle Cralinus, qui fit une
pièce de théâtre ]ieu avant sa mort, arrivée

Jans la quatre-vingt-dix-septième année de
sa vie.

Théophrasle a écrit ses Caractères dans un
âge très-avancé; et soit qu'il ait cessé de
vivre à qnatre-viuiit-cinq ans, selon les uns,

à cent sept, suivant saint Jérôme; soit qu'il

ait écrit cet ouvrage à quatre-vingt-dix-neuf
ans, d'après celui-ci, ou seulenient à soixante-
dix-neuf, d'après celui-là , il n'en est pas
moins vrai qu'il a continué ses leçons et ses

travaux littéraires jusqu'à sa vieillesse. Pla-
ton, octogénaire, tenait encore la plume, et

Sophocle faisait des tragédies dans un âge
très-avancé. On n'a point oublié que ses en-
fants, croyant que ses affaires en souffraient,

se pourvurent en justice, demandant qu'il

fût interdit pour cause d'incapaiilé, et que
Sophocle pour toute réponse a|iporta, dit-on,

et lut à ses juges son OEdipe à Colonne, qu'il

venait d'achever. Il leur demanda ensuite si

cette pièce paraissait être l'ouvrage d'un
homme qui radotait. Comme on le pense
bien, il fut renvoyé absous.

L'Europe, dans le xiv» siècle, présenta un
cas fort rare de longévité intellectuelle dans
la personne de Ludovico Monaldeschi, qui
écrivit à cent quinze ans les Mémoires de
son temps.

Enfln, dans le xviii' siècle, Morgagni écri-

vait ses lettres sur l'encéphale à l'âge de
quatre-vingts ans.

En présence de pareils faits, que Voltaire

ne devait pas ignorer, on doit être sarpvis

que cet écrivain ait regardé comme un fait

singulier l'excellent impromptu que fit ma-
dame de Saint-.Aulaire, âgée do quatre-vingt-
dix ans, en réponse à madame la duchesse
dn Maine, qui la nommait son Apollon.

Maintenant, je le demande aux phrénolo-
gistes, comment se f;iit-il, si les facultés dé-
pendent de l'organisme, que l'intelligence de

ces savants, tout comme celle de l'illustre
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Chateaubriand , n'a pas subi la loi com-
mune? Est-C(! que, par hasard, le cerveau se-
rait siisceplihlo de modifications particuliè-
res, individuelles, qui auraient fait de ces
hommes d'élite des êtres à part? Qu'ils pren-
nent garde à la réponse qu'ils vont faire;
car la nature a des lois dont elle ne se dé-
part jamais.
Encore une observation qui m'avait cchap-

|ié. On dit généralement qu'une grosse tête
décèle une vaste intelligence. Cette alfirma-
tio 1 ne manque pas de faits à l'appui; et, par
exemple. Napoléon enfant avait eu la lêlo
trop grosse pour son corps, défaut commun,
dit la duchesse d'Aiirantès, dans la famille de
Bonaparte. Cette sorte de difformité donne
ordinairement de celui qui l'a reçue, l'idée
d'une forte prééminence sur les autres. Ici
la chose s'est parfaitement justifiée; et pour-
tant il n'eu faudrait rien conclure à l'avan-
tage des grosses têtes ni au désavantage des
petites. Oui a eu une pins petite têic que
Voltaire? Eh bien! j'ai eu une armée de ne-
veux et de nièces avec des têtes de tioliath
sur des corps de pygmées; cependant il n'en
ré-ulle pas autre chose qu'une grosse tête
sur un petit corps.

Broussais a fait à peu près la même re-
marque par rapport à la petite tête du phi-
losophe de Ferney; il a soin de faire obser-
ver que du temps de ce philosophe il existait
bien des littérateurs qui avaient un crâne
plus volumineux que le sien, et qui étaient
cependant bien loin d'avoir le même talent et
la même imagination. M. Magendie, en signa-
lant cette remarque de Broussais, raconte
avoir été à même de soumettre à l'examen
de plusieurs de ses confrères le cerveau d'un
célèbre mathématicien de notre époque, en
comparaison de celui d'une idiote morte dans
les salles de la Salpétrière. Presque tous re-
gardaient celui de l'idiote comme ayant dû
appartenir au savant exercé : tout en effet

semblait confirmer cette opinion.
Voici un fait que je cite, à cause de sa sin-

gularité. !,c docteur Louis Vaiontin a publié
la description d'un crâne extraordinaire par
sa grosseur. Ce crâne était conservé dans le

musée anatomique de Marseille : c'est celui

d'un nommé Borghini, né à Marseille, et qui
mourut dans cette ville en 1816. Cet homme
vécut jusqu'à cinquante ans. Il n'avait que
quatre pieds de haut; su tête avait trois pieds
de lonr par les côtés el un peu moins d'un
pied de hauteur. Les os sont très-minces
sans doute, à cause de la grande masse céré-
brale. Le crâne est entr'ouvert, dans la lar-

geur d'un écu, à l'endroit où la suture sagit-

tale se rencontre avec la coronale, et celui

où commence la suture lambdoïde. Bien que
cet homme eût beaucoup de cervelle, dit Va-
lenlin , il n'avait pas plus d'esprit. C'est un
proverbe qui courait dans Marseille, que la

tradition a conservé : A pas mai dé sen que
Borghini : 11 n'a pas plus d'esprit que Bor-
ghini. Lorsqu'il devint âgé, cet homme fut

obligé, ne pouvant plus soutenir le poids de
sa télé , de porter sur chaque épaule uo
coussin qui l'assujettissait.
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Je regrette que M. Valentin ne nous ait

rien dit de la surface du crâne au point de

vue de la phiénologio, dans le cas d'hydro-

céphalie olTert pnr Bori^hini, attendu que

dans le compte rendu des séances de la so-

ciété analomique de Paris (1821»), par M. Ré-

rard aîné, on peut lire ce qui suit: « M. La-

croix présenta une observation d'aljscnce

complète et congénitale des lobes antérieurs

du cerveau, remplacés par une sérosité

transparente qui remplissait la cavité de l'os

frontal et pouvait s'introduire librement

dans les ventricules latéraux restés ouverts

à la partie antérieure. Cet état physique, ac-

compagné non de la perversion, mais de la

nullité presque complète des actes intellec-

tuels et moraux, voilà pour l.i physiologie

de l'homme un résultat auquel on ne com-
pare jamais ceux dune ablation de parties

dans une vivisection.

Mais ce fait pourrait se prêter à d'autres

interprétations, presque aussi dignes d'inté-

rêt. L'os frontal, décrivant à peu près sa

courbure habituelle, malgré l'absenee com-
plète des lobes cérébraux antérieurs, sem-
blait mettre en défaut la doctrine du cranios-

coi)iste, en même temps qu'à l'intérieur la

présence des impressions digitales et des

éminences manilllaires de l'os frontal et des

fosses sus-orliitaircs venaitdéposer contre la

théorie qui nous montre le crâne modelant

ses contours sur ceux de l'organe important

qu'il recèle. Enfin, dit M. Bérard, une occa-

sion se présenti^ de vérifier si, comme on l'a

annoncé, le lobe antérieur du cerveau est à

la fois le siège des phénomènes intellectuels

qui président à la parole et le point de dé-

part de l'influx nerveux qui régit les musdes
de la langue. Cette enquête n'a pas été favo-

rable à l'opinion dont nous examinons la

valeur, puisque le jeune idiot articulait quel-

ques mots sous l'intluence de certaines sen-

sations: celle de la faim, par exemple.
Résumons-nous. Rien ne justifie les pré-

tentions des phrénologistes. Ce n'est pas le

cerveau qui est l'organe de tous nos instincts,

de nos penchants, de nos sentiments, de nos
aptitudes, de nos facultés intellectuelles et

de toutes nos qualités morales. Il n'est que
l'instrument de l'âme, qui préside seule à

la manifestation ou à la répression de nos
instincts et de nos penchants. Et si l'on vou-
lait admettre que le développement plus con-
sidérable de telle ou telle partie de l'encé-

phale, ou du moins de la totalité de sa masse,
se rencontre avec une intelligence plus dé-
veloppée aussi, la seule bonne explication
qu'on puisse donner de ce fait, c'est que, par
l'exercice de la pensée, le cerveau qui est

l'inslrument de l'intelligence acquiert de
plus grandes proportions. On voit chez les

rameurs, les forgerons, les charpentiers, une
poitrine développée, des bras vigoureux, et

généralement des petites jjimbes, au lieu que
les danseurs ont au contraire ta jambe très-

forte et les bras fort grêles, l'ourijuoi? parce
que les parties les plus exercées se déve-
loppent davantage ijuc celles qui le sont
peu. Or, pourquoi le cerveau ferait-il ex-

ception à cette règle? Voilà pour le matéria-
lisme.

Animisme. — Quant aux spirilualistes,

nous trouvons dans un programme de la

philosophie au xir et au \iir siècle, (jue

l'homme a en lui trois âmes, savoir: l'àmo
végr'ladve, l'âme sensitive et l'âme raisonna-
ble. Ces trois âmes avaient des fonctions par-

ticulières assez bien indiquées par leurs
noms. La végétative, commune aux animaux
et aux plantes, était chargée de tout ce (|ui

regarde le soin du corps : elle présidait à son
accroissement, au maintien de la santé, à la

guérison des maladies. L'âme sensitive, ma-
térielle comme la végétative, éprouvait ex-
clusivement toutes les sensations: Irès-peu
élevée au-dessus de l'âme des bètes, elle

remplissait des fonctions purement animales.
Les besoins et les plaisirs du corps étaient

son unique partage et l'absorbaient tout

entière; tandis que l'âme raisonnable, d'une
nature céleste, rayon émané de la Divinité,

substance toute spirituelle, vivait au milieu
des idées et dans la contemplation des es-
sences ; elle seule connaissait les principes
de la morale et de la religion, elle seule pou-
vait s'élever jusqu'à Dieu. Aussi l'appelait-

on quelquefois l'ûme divine.

Il y a certainement quelque chose d'ingé-

nieux à avoir imaginé trois principes diffé-

rents, quand l'observation semblait montrer
dans notre nature trois différentes espèces
de phénomènes. Mais comme ces trois prin-
cipes n'avaient rien de commun, et que
chacun dans cette hypothèse ignorait ce qui
appartenait aux deux autres, on dui néces-
sairement s'apercevoir, plus tôt ou plus
tard, qu'ils ne rendaient pas raison de ce
qui se passe envers nous.

Des réflexions suggérées par le simple
bon sens montrèrent l'insuffisance de ces
hypothèses. L'expérience disaità tous les mo-
ments que l'âme raisonnable connaît très-

bien tout ce qui se passe dans l'âme sensi-
tive. Sur quoi portent en effet la plupart des
pensées de l'âme raisonnable? A quoi son-
gent habituellement le plus grand nombre
des hommes? N'est-ce pas à leurs affaires,

à leurs intérêts, à leur santé, à leur bien-
être, toutes choses qui sont du ressort de
l'âme sensitive?

il fallut donc renoncer à cette Irinilé d'â-
mes et ne reconnaître qu'une âme unique;
mais que fit-on? On composa cette âme
unique détruis partiesdistinctes, l'inférieure,

qui tenait la place de l'âme végétative; la

moyenne, qui correspoiidait à l'âme sensi-

tive ; et la plus élevée, qui remplissait les

fonctions de l'âme raisonnable.
Telle est la doctrine qui a eu des écoles

en Europe pendant cinq à six siècles, c'est-

à-dire jusqu'à Racon qui rejeta l'âme végé-
tative; et puis jusqu'à Descartes, qui traça

la ligne de démarcation (|ui sépare à jamais
le domaine de l'inlclligonce de celui de la

matière : à la matière il laissa le mouvement
et rien (|uo le mouvement ; la sensation
comme .la pensée appartint exclusivement
à l'âme. Ce grand homme employa tout sua
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gonie pour distinguer tout ce qui, jusqu'à

lui, avait élc bien des fois confondu ou mal
dctnêlé; et depuis ce moment aucun vrai

philosophe ne s'est écailé de sa doctrine.

Une seule chose enibiirrassail les penseurs.

Ils se demandaient si c'ét.iit l'âme qui don-
nait la vie à la matière, et ne pouvant ex-
pliquer que par elle l'existence des élres vi-

vants, ils se décidaient pour l'affirma'ive. Il

était réservé à une école dont la philosophie

médicale est si mal appréciée par ceux qui,

ne la connaissant pas, ne veulent pas même
5e donner (a peine de l'éludier, il était ré-

servé, dis-je, à celte école qui a Barihez pour
chef el Lordat pour drapeau, d'assigner à la

matière ses usagjes, à la force vitale ses fonc-

tions, au dynamisme vivant ses facultés. La
matière animée est susceptible de mouve-
ments ; il lui sonl imprimés par la force vitale

qui, pour l'exécution de certains actes, agit

proprio motu, et pour certains autres est

subordonnée aux volontés de la puissance
psychique ; et comme celle-ci préside aux
facultés intellectuelles et à l'expression des

sentiments moraux, rien ne reste inexpli-

qué. Voici qui le prouve.
Placé au milieu de la nature el environné

d'objets qui le frappent dans tout son être,

l'homme reçoit à chaque instant par son corps
une indaiié d'impressions, el par son âme une
inBnité de sensations; par abréviation, des
sentiments-sensations.

Que résulte-t-il.de ces avertissements con-
tinuels qui invitent l'homme, qui semblent
vouloir le forcer à prendre connaissance
de tant d'affections diverses et des causes qui
les produisent?

Rien, si son âme est passive ; tous les tré-

sors de l'intelligence, si elle est active. Sem-
blable aux corps inanimés, dont la première
loi est de persévérer à jamais dans leur état

actuel, à moins qu'une force étrangère ne
vienne le changer, une âme purement pas-
sive conserverait invariables el pendant toute
la durée de son existence les modificalions
qu'elle aurait une fois reçues. Et puisqu'il

est vrai que le moment présent, celui qui
fuit et celui qui va suivre, nous trouvent
toujours différents de nous-mêmes, il faut

qu'il existe une force dont l'énergie sur-
monte l'inertie des sens;itions. Mais au lieu

que la force qui fait passer le corps du.mou-
vement au repos, ou du repos au mouvement,
leur vient du dehors, celle qui donne la vie
aux sensations, qui les perçoit, du moins
qui les agite, qui les réprime, vient de
l'âme elle-même et fait partie de son es-
sence.

Oue serait une âme réduite à la simple ca-
pacité d'être passivement affectée? Accablée
d'une fouled'impressions qui se cumuleraient
sans cesse dans un sentiment confus, où rien
ne serait démêlé ; heureuse sans connaître
sa félicité , ou malheureuse sans aucune
espérance de voir un terme à ses maux, sans
pouvoir même en former le désir, sa comli-
lion la placerait au-dessous de tout ce qui a
reçu le don de la vie, an-dessous de l'être qui
l'a reçue au moindre degré.

Telle n'est pas l'âme. Appelée à connaître
l'univers el l'autfur de l'univers, à jouir de
la nature et d'elle-même, elle a tous les

moyens d'entrer en possession de si grands
biens, toutes les facultés nécessaires pour
remplir sa destinée.

Non, l'âme n'est pas bornée à la simple
capacité de sentir; elle est douée d'une
activité originelle inhérente à sa nature :

elle est un principe d'action , une force in-

née , el en faisant un emprunt à la langue
latine, mens est vis sui motrix : L'âme est

une force qui se meut, c'est-à-diie qui se

modifie d'elle-même
,

qui se commande à
elle-même.
Veut-on la preuve de cette force qu'a l'âme

el qu'elle puise en elle-même ou en ses pro-
pres sentiments? Suivons son action dans
une suite de manifestations qui nous serviront

d'avanceàéclaircirles formes abstraites d'une
analjsfi; assistons à la mort d'un martyr de
la religion chrétienne.

« Renonce à ton Dieu.— Tu peux faire ap-
procher la flamme et le fer : fais.—Ne crains-

tu pas le supplice?— Je le désire. La foi est

plus forte que les tourments, et Dieu plus
puissant ((ue les bourreaux. Tu as pouvoir
sur mon corps, non sur mon âme, et en dé-
truisant 1 un tu délivreras l'autre. — Ton or-
gueil s'imagine que tu portes en toi quelque
chose qui doit survivre à la matière; mais
tu vas retomber dans la poussière dont tu es

sorti; et, confondu avec la terre, tu n'auras
plus même assez de vie pour regretter la fo-

lie. Tu vois les apprêts du supplice, la

flamme pétille, l'huile bouillonne, le fer étin-

celle, voici la coupe; abjure ton Dieu et

adore Jupiter. — (Ju'est-ce (jui se réjouildonc
en moi? Est-ce mon corps? Insensé! et la

poussière peut-elle concevoir l'éternité? Oui,
mon Dieu m'a ordonné de. chercher la joie

secrète et intérieure de cette âme (|ui est

f;iite à son image, el de fuir les plaisirs pas-
sagers de ce corps qui est le vrai Dieu que
tu adores. Comprends donc mieux la félicité

du martyr, et apprends à vivre en regardant
mourir. — Voyons si tu soutiendras ce lan-

gage en face du supplice. Eh bien, ce fer qui
déchire les entrailles, et cette huile bouillante

qui pénètre jusque dans la moelle de tes os

te font reconnaître la réalité de la douleur.
— Ils me révèlent mieux toute la puissance
de l'âme. — Ne sens-tu point que ton corps

fait partie de loi?— Je m'en sépare. — Mais
lu souffres? — Non, je pense. »

Ces mots, que M. Alletz a prêles au martyr
dont nous avons retracé la mort et qui se

sont échappés tant de fois avec le dernier

soupir des lèvres glacées du chrétien expi-

ranl, prouvent mieux que la plus savante
analyse la réalité des forces de l'âme et la

vie d'un être qui se reconnail distinct de la

matière, supérieur aux sens, indépendant
du corps, captif pendant la vie et libre après
la mort.

Quel phénomène étrange vient de se révéler

à nous !

Le corps peut être exposé aux souffrances

les plus cruelles, el nous avons le pouvoir,
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par une force intérieure et immatériciio, de

nous détacher de ce corps et de ronipr:' toute

allianre avec lui. Qu'on perce les entrailles

de l'animal, qu'un le place snr les flammes
d'un bûclior, il ne |)ourra point écha|>[;er au
sentiment de la douleur, ou ne le verra point

jouer avec l'instrunienl de son supplice, ou
demeurer paisible sur des charbons ardents.

Tout son être s'absorbera dans la souffrance

et dans {es efforts de son i.rganisiiie ag;ile par

le désir d'échapper aux angoisses d.' la dou-
leur. Mais riiomme est possesseur d'une dou-
ble nature ; deux êtres vivent on lui, l'âme el

l'animal. La force de sa volonté peut lui faire

rompre le nœud qui unit ces deux mcjndes,

et il peut s'attacher si fortement à l'un, qu'il

parvienne presque à ignorer ce qui se passe

dans l'autre.

Pour tout homme impartial, il est évident

que l'âme lire sa force d'elle-nième ;
qu'elle

a des facultés, puisqu'elle raisonne, juge,

veut, etc.; et des sentiments moraux, puis-

qu'elle croit, espère, etc. Mais comme ces

facultés et ces sentiments sont à des di';::rés

différents selon les individus, c'est-à-dire

suivant leurs dispositions naturelles et l'édu-

cation qu'ils ont reçue; comme l'étendue de

ces facultés constitue l'homme ordinaire ou
l'homme de génie ; comme la nature des

senliments qu'il manifeste en fait un être

bon el vertueux, ou un être \icieux et mé-
chant, et plus encore; comme les actes de

l'âme sont parleur nature invisibles comme
elle, il lui fallait un instrument qui l'aidât

à exprinuT visiblement ses pensées ,
qui

secondât ses désirs, quand elle voudrait se

servir du corps soit en tant qu'il se meut
et se déplace pour s'éloijçuer ou se rappi o-

cher des objets qui nous plaisent ou nous
déplaisent, soit en tant que, sentant l'im-

pression des objets extérieurs, il communi-
que ces impressions à la puissance qr.i per-

çoit la sensation, soit enfin en tant qu'il

peut former des sons et les articuler par la

parole, etc. Gel instrument, c'est le cerveau.

Remarquez que je ne dis pas que cet or-

gane soit le cn'ateur lies facultés intellectuel-

les el l'inspirateur des sentiments moraux ;

je prétends qu'il n'est qu'au instrumenl dont
l'âme se sert pour la manifestation de ces

facultés et de ces sentiments, alors qu'elle

veut qu'on sache qu'elle possède les unes et

éprouve les autres. Masse nerveuse d'où par-

tent des nerl's qui donnent la sensibilité soit

aux organes des sens, soit à ceux qui ser-
vent aux fonctions de relation, c'est par eux
et par elle que les impressions sensuelles

extérieures sont transmises à l'âme, et par
elle el eux que les actes réfléchis ou irréllé-

chis de cette âme se Iransmetleut à l'unie des

indii idus avec qui nous vivons, qui nous ap-
prochentou avec qui nous correspondons à
l'aide de leurs sens.

Ainsi, l'âme a une pensée, elle la médite,

elle la féconde, et, profitant d'une inspira-

tion heureuse, elle composera , si l'on veut,

un morceau d'harmonie.
La puissance psychique ne peut communi-

quer à autrui sa pensée, cl lui faire juger des
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effets de sa composition masicalc qu'à l'aide

de deux moyens , ou bien par un langage
conventionnel, la nmsique écrite, ou bien

par l'exécution instrumeiU.ile , d'un instru-

menl surtout pouvant remplir à peu près
toutes les conditions d'un orchestre.

Dans le premier cas, l'âme commande à
la main de prendre du papier réglé, eld'écrire

les diverses parties du motif et de l'accom-

pagnement, el à l'œil de veiller à ce que la

mam ne s'égare. Mais la main et l'œil étant

hors de la portée de l'âme, ils n'obéironl pas
à sa volonté, si le factotum qui sert d'émis-

saire aupics d'eux ne leur transmet pas ses

ordres. I.'une restera immobile, et l'autre

n'aura, en conséquence, aucune surveillance

à exercer. Mais si le cerveau, par le moyen
des nerfs, Ir.insmetrordreàla main et à l'œil,

a^sez valides pour obéir, le papier sera bien-
tôt couvert de notes de valeurs différenies et

de signes qui permettront à un harmoniste
d'apprécier, par la lecture, l'effet que l'exé-

cution de cette musique peut produire sur les

connaisseurs. A plus forte raison, un auili-

toire pins ou moins nombreux appréciera-
l-il le mérite de celle composition

, quand il

l'exécutera.

:ii\\s dans aucun cas ce n'est ni le cer-
veau ni l'instrument (]ui ont le mérite de
la créulion musicale ; c'est l'imagination , une
des facultés de l'âme <iu compositeur. Celui-

ci veut-il faire apprécier son œuvre, écrite

tout entière d.ins sa mémoire , il se place

devant un orgue expressif, dit symphomium,
par exemple, et se pose convenablement de
manière à ce qu'il puisse, ds ses doi^is, par-
courir avec facilité les clavier^, tirer ou re-

pousser les registres, et de ses pieds presser
ou laisser relever les pédales. A son com-
mandemeul, ses mains et ses pieds se meu-
vent : il en ralentit ou en prêcipiie les mouve-
ments ; il observe les forte el les piano; il

nuance son jeu, son expression, de manière
à faire ressortir toutes les beautés de son ou-
vrage. Supposons un instant qu'au rnomenl
de l'exécution les mains et les pieds du com-
positeur-exécutant s'engourdissent ou se pa-
ralysent complètement, ou encore que les

doigts cessent de faire mouvoir les louches,
ou les pieds d'agiter les pompes, qu'il ne
puisse y avoir, en un mot, d'intermédiaire
obligé enUe lui el l'orgue, il ne pourra plus
faire e«teudre son œuvre. Or, s'ensuit -il
qu'elle n'existe pas dans son intellect?

Eh bien! cet intermédiaire obligé entre le

compositeur et l'orgue , c'est l'intelligence

elles extrémités, le cerveau elles nerfs des
mouvements volontaires. Si, malades, ils ne
peuvent seconder les désirs du principe psy-
chique , l'émanation de sa pensée n'aura
point lieu oh sera maltransmise... Mais, de
ce que les fils d'un télégraphe électrique se-
ront rompus (je change d'exemple), el que le

chef du gouveruement ne pourra plus s'en
servir pour transmettre ses iustruciions à
des subordonnés qui doivent les exéeuter,
s'ensuit-i! que le chef n'aura pas eu la pen-
sée de (k)nDer cet ordre, et qu'il n'a pas été

donné, parce qu'il n'émanait pas de lui ? Et
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djya-ton que la pensée tlu pouvoir é' ail ônns
U's fils qui se sont rompus et qui, ei» se roui-

paiil, ont détruit l'iJée?

Eh bien, (lour le corps humain, en tant

([a'élat moiiui chique, l'âme nous venant de
Dieu, la puissante psychique est \o cheldu
gouvorncment; le cerveau et les nerfs qui
en parlent ferment l'appareil léK'grsphique

complet, ap;areil animé qui Iransmel 1rs or-

dres du cht'f, avec la rapidité de la loudre,

aux agents , ses subordonnés, qui doivent
publier ou exécuter ses décrets, (^uc l'appa-

reil ne fonctioniic pas ou qu'il fonctionne
mal, n'importe pourquoi, alors des relards

dans içs commui)ic<itions , alors inaction

complète des inlérieurs , malgré les ordres
les plus précis et les plus pressants, mais non
liansmis, du pouvoir souverain.
Remarquez bien que cette opinion ne dé-

truit pas celle de tout temps |)rofcssée, que le

cerveau est Vortjanc des facultés inlellectuei-

les. 11 s'agit seuleoioni de s'entendre sur
l'aclion réelle de cet organe à l'endroit de ces

facultés. Pour moi, je n'y vois pas une table

rase, m.sis un grand registre sur les feuil-

lets duquel l'âme inscrit journellement, pen-

dant les heures où le registre reste ouvert
(durant la veille), les idées diverses que les

sensations ilifféreates qu'elle éprouve font

nailre en elle. Elle les classe pour pouvoir
se les rappeler, et afin de les comparer à
d'auîres sensations. Elle couche sur les di-

vers feuillets lie ce rcgislie toutes Its pen-
sées qu'elle désire ne jainais oublier ; mais
pour éviter de le feuiileter et de faire des
recherches, souvent infrmclueuses, les carac-

tères mnémoniques pouvant s'effacer ou se

confondre avec d'autres caractères , l'âme
préfère employer un aatre moyen. L'homme
écrit la pensée n'importe où, et quand l'âme

veut se ressouvenir, l'homme remet sous ses

yeux l'écrit qu'il a tait, et la pensée retourne

à l'âme d'où elle élait partie.

Tout cela n'explique pas, me dira-t-on ,

comment il se fait, ainsi que l'ont hautement
professé plusieurs grands philosophes, que
l'âme se rèyte toujours d'après l'état du corps;

comment il se fait que ses facultés dépen-
dent de l'organisation et. de la santé, à te

point, qu'une constitution plus heureuse du
corps humain a toujours pour résultat des

facultés plus distinguées. Cela n'explique

pas non plus d'où vient que la plupart des

médecins, depuis Hippocrate, ont également
rapporté nos pensées, nos désirs, nos pas-
sions, notre humeur et notre caractère mo-
ral à desconditions corporelles.

Voici ce que je pense à l'égard de ces doux
objections. D'abord tous ceux qui admettent
l'àme, et c'est la presque unanimité des

hommes, iuidonnent pour prison le corps.A la

vérité,quelques philosophes, ne sachant trop

où la placer, la disséminèrent un peu partout
sans distinction ; mais leur opinion ne réunit

qu'un bien pelil nombre de partisans, et cela

devait être, attendu qu'elle aurait rendu à [)cu

près inutile le principe souverain auquel en
n'avait eu recours que pour centraliser le

pouvoir, et qu'il était eu conséqucuce iudis-

peiisablcderosserrercf principe sur un point
d'où il régentât l'urganisme entier, l'arlant,
tous les individus se réunirent pour rendre
l'âne présente d'une manière spéciale à une
des parties du cor|)S. Ainsi, Pythagore, Hip-
pocrate, Platon et (ialien placèrent son sié^e
dans le cerveau ; Aristole et les sloïcieris,

dans le ca;ur. Les philosophes du moyen âge
sui tout demeurèrent en pariie fidèles au sage
de Siagyre dont ils n'accueillirent guère que
les erreurs, tandis que les médecins, adop-
tant l'opinion lie dalien (quoiqu'elle eiît fait

moins de bruit), en conservèrent la tradition,
et elle résista ainsi aux injures du temps
dont la faux moissonna presque jusqu'au
souvenir de sa rivale. Inutile de dire que
Descartes lui donnait pour siège spécial la
(glande piné.ile* Lapeyronnie, le corps cal-
leux ; Scrvct, i aqueduc; Sylvius, etc.; alors
qu'Erasistrate l'avait placés dans les iné-
nin^ps.

Voilà donc l'âme emprisonnée dans le cer-
veau , dans un organ-e où toutes les impres-
sions fjites sur lis sens vont retentir aGn
qu'il les transmette immédiatement à l'âme,
qui doit devenir altcnlive à ces impressions
pour percevoir les sensations. A l'aide de te
travail, auxi idées innées s'ajoutent par les

sens des idées nouvelles, et le domaine de
l'intelligence s'agrandit.

Dans CCS cas, l'inlîuence corporelle est in-
contestable ; l'âme se règle sur les sensa-
tions qui lui viennent par les organes des
sens, pour juger, comparer et se faire des
idées nouvelles des objets soumis à son at-
tention. Alors ces idées seront plus ou moins
nettes et précises, suivant que les organes
en Iransmeltront plus fidèlement les impres-
sions à l'âme; il n'est donc pas étonnant que
les facultés soient plus distinguées, quand
l'homme est plus heureusement organisé.
Mais s'il s'agit des travaux de l'imagination,
de la réilexion, qui sont du ressort de l'âma
quand elle se replie en elle-même et se re-
cueille pour inventer du nouveau, créer
quelque chose d'original

, qui prouve une
supcrioiité d'intelligence sur bien d'autres
intelligences, il faut qu'elle s'isole complète-
ment, non-seulement du monde extérieur,
mais encore, en quelque sorte, de tout ce qui
l'entoure; car si elle est distraite par le bruit,
par les besoins de la faim ou par toute autre
cause corporelle, adieu son activité. De
même, quand, par un travail longtemps con-
tinué, ou par l'exercice d'une digestion la-
borieuse, ou toute autre cause physique o«
yitalc, le cerveau, devenu le siège d'une acti-
vité plus grande de la circulation capillaire
artérielle, la circulation capillaire veineuse
restant la même, il y a congestion cérébrale;
si, dans ce moment, l'âme veut consulter
son registre (le cerveau) pour retrouver les

notes qu'elle y a classées, ses facultés peuvent
être dans une sorte de désordre occasionné
par cet éiat physiologique exagéré de l'en-

céphale dont j'ai parlé, et l'âme ne retrouvera
ses notes qu'avec beaucoup de difficulté : do
là un travail long et laLiorieux. Cela est si

vrai que, quaod l'âme se concentre absoja»
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ment en elle-même, comme cela se remarque
dans les cas de conlenlion d'esprit ou d'ab-

sorplion mentale, circoiislanccs où les im-
pressions extérieures les plus violentes ne

peuvent la distraire-, où les besoins les plus

impérieux du corps ne sont pas sentis par

elle, c'est alors, et alors surtout, qu'elle a le

plus de fécondité. Voyez le somnambule : il

a travaillé inutilement toute la journée à ré-

soudre un problème, à rimer quelques vers ;

la latigue ou le découragement s'empare de

lui, il se couche et s'endort. Mais pendant
que les organes sommeillent, l'âme veille,

libre de toute sensation qui lui viendrait du
dehors ou du dedans de sa prison; elle pour-

suit son travail ; elle commande à l'encé-

phale, qui, lui aussi, a bien plus d'inllueuce

sur des organes que l'assoupissement rend
plus dociles, et, le problème étant résolu

ou les vers riinés, la main les trace sur la

feuille qu'on avait en vain commencé à noir-

cir avec des mots écrits et effacés. D'après

Ctla, il ne serait jjas exact d'affirmer d'une

manière absolue que l'àme se règle toujours

d'après l'état du corps, à moins que par les

mois se régler on ne veuille dire autre chose

que se soumettre exclusivement aux exi-

gences du corps. Oui, le corps, par des sol-

licitations continuelles , occuperait conti-

nuellement l'àme, si elle voulait être toujours

attentive à ses sollicitations et y céder. AJais

comme elle peut s'en détacher, pour ainsi

dire, par la contention, elle ne s'occupe plus

de Ini , elle ne se règle point d'après lui.

Et quant à l'objection tirée de l'opinion

émise par quelques médecins, que nos pen-
sées, nos désirs, nos passions, etc., doivent

être rapportés à des coniiitions corporelles,

attendu qu'elle rentre, pour les facultés in-
tellectuelles , dans l'objection précédente

,

nous n'avons pas à nous en occuper, lles-

tenl donc les passions, l'humeur ou carac-
tère moral, etc.

Nous avons vu que l'homme était animal
et homme tout ensemble ; nous avons parlé

de la dualité de son dynamisme ; eh bien,

quand l'animiil a des appétits, des besoins,

des passions, des vices, il s'agite et rue quel-
quefois , il mord; et, sous ce rapport, on a
raison de dire que les passions et l'humeur
del'bommedoivent être rapportées à des con-
ditions corporelles. Cela n'empêche pas que
l'âme ne les maîtrise quelquefois, c'est-à-

dire qu'excepté les cas où l'animal prend le

mors aux dents, ou bien alors qu'elle a elle-

même quelque avantage à ce qu'il en fasse à
sa tête, la plus grande part des jouissances
qu'il doit goûter devant lui revenir, elle

l'empêche de se laisser aller à ses inclina-

tions.

Quoi qu'il en soit, n'oublions pas que, en
dehors des passions bestiales qui abaissent

l'homme , il y a les passions célestes qui l'a-

grandissent ; il y a l'amour de la patrie, l'a-

mour du prochain, l'amour de la gloire, qui

renllaniment.el que tous ces sentiments pas-

sionnés ne peuvent être rapportés à rien de
corporel. Inspirés par Dieu même à l'âme

qu'il nous a donnée, c'est d'elle seule qu'ils

dépendent, c'est à elle seule qu'ils doivent être
rapportés ; el, quand une fois ils sont assez
développés, ils font taire les plus longues
souffrances, les tortures les |)lus violentes
auxquelles le corps la soumet. Ainsi, les fa-
cultés intellectuelles et les sentiments mo-
raux ou facultés affectives dépendent de
l'âme : l'âme étant unie à un corps récalci-
trant, elle ne peuts'affrancliirtoutàfaildeses
exigences, mais de ce qu'il faudra que, pour
certaines choses

(
pour les appétits, les pen-

chants , les travers de caractère, etc. ), elle

succombe par faiblesse ou par plaisir, ou
sorte victorieuse du combat ; de ce que les

facultés intellectuelles et les facultés affecti-

ves trouvent aussi dans leur manifestation
quelque opposition de la part du corps, s'en-

suit-il qu'il l'aille rapporter au corps la sou-
veraineté qui appartient à l'àme ? Je crois
avoir prouvé le contraire.

L'âme, quoi(iue dépendante de l'organisme
sous bien des rapports , en est indépendante
sous bien d'autres; elle jouit donc d'une ac-
tivité qui lui est propre. C'est à cette activité,

qui constitue du reste son individualité, que
la puissance psychique doit l'inappréciable
avantage de posséder les deux ordres de fa-
cultés que nous lui avons de tout temps ac-
cordées, à savoir, les facultés intellectuelles

et les facultés affectives.

Les premières, qui ne sont autres que les

facultés d'une même faculté, l'entendement,
s'appellent attention , comparaison , raison-
nement (Laromiguiêre), jugement, réflexion,

sensation, imagination {Condillac), etc., sui-
vant l'acte de l'intelligence auquel l'âme se
livre (toutes ces facultés et autres seront
déflnies dans le cours du Dictionnaire) ; tan-
dis que, au contraire, les facultés affectives

sont très-variables par leur nature. Cela n'a
pas empêché qu'on ne les ait réunies en
groupes divers, étiquetés d'un nom collectif

différent.

Ainsi, quand les sentiments moraux que
l'homme éprouve sont tumultueux, passion-
nés, ils fiiruient le groupe appelé Passions,

et celles-ci, suivant qu'elles sont vicieuses

ou vertueuses, le conduiront à la honte ou
au déshonneur, à la distinction ouàla gloire,

sans rien perdre de leur caractère. Aussi ne
dirai-je pas d'une manière absolue, comme
madame de Staël : « L'ennemi de l'homme
c'est la passion ; elleseule fait la grande diffi-

culté de la destinée humaine. » Il est vrai

qu'elle ajoute, quelques pages plus loin de
son livre De l'influence des passions : « Le
plus grand argument à présenter contre les

passions, c'est que leur prospérité est peut-
être plus fatale au bonheur de celui qui s'y

livre que l'adver-Mté ; » mais s'il est incontes-

table que les passions sont le feu céleste qui
vivifie le monde moral, que c'est aux pas-
sions que les arts el les sciences doivent leurs

découvertes et l'âme son élévation, quoique
l'humanité lui doive aussi ses vices el la plu-

part de ses malheurs, cela ne donne pas le

droit au moraliste de condamner les passions

et de les accuser de folie. [Uelvélius.)

Mais, eu outre de ces sentiments moraux
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passionnés, il y a d'autres sentiments mo-
raux non passionnes qui, eux aussi, sont vi-

cieux ou vertueux : de là, par conséquent,

le groupe Vices pour les uns, et le groupe
Vertus pour les autres. Inutile de signaler

maintenant les avantages de celles-ci et les

inconvénients de ceux-là. Qu'il me soit

permis cependant de citer un passage de

lord Byron qui les caractérise : « Je com-
mence à m'apercevoir que, dans ce monde
damné, il n'y a de bon que la vertu. Je suis

las du vice, dont j'ai goûté toutes les varié-

tés. »

Enfin, il est quelques sentiments moraux
qui, s'ils ne s'élèvent pas à la hauteur de la

vertu, ou ne s'abaissent pas à la dégradation
du vice, n'en forment pas moins un groupe
distinct, sous le nom collectif de Défauts.
Disons quelques mots de chacun de ces

groupes.
Fassions. — Les passions , ces modiGca-

tions passagères et irrégulières de l'âme, ont

été diversement et bien diversement déOnies

par les écrivains qui s'en sont occupés. Pour
les uns, c'est un mouvement de l'âme opposé
à la droite raison; un appétit trop violent

(Zenon)
;
pour les autres, une affection vive

et profonde qui nous attache fortement à
son objet ( D'Atembert ) ;

pour celui-ci, ce
n'est autre chose qu'une sensation forte et

continue ( Buffon ) ; pour celui-là , c'est un
sentiment exalté par l'imagination , forti6é

par les obstacles {De Ligne) ; pour Condillac,

c'est un désir dominant tourné en habitude
;

pour Rivarol, un désir violent causé par les

besoins de l'âme en souffrance jusqu'à ce

qu'elle soit satisfaite; pour V. iJérard, le plus

haut degré d'activité du moi, etc., etc. On
sent au premier abord ce que de telles déû-
nilions ont d'incomplet, d'inexact, de vague.
Celle qu'en a donnée Dugès n'a-t-elle pas

ces défauts, et satisfait-elle comme il l'espé-

rait à toutes les exigences de leur étude ? On
va en juger. « Les passions, dit-il, sont des

exagérations ou des dépressions momenta-
nées du sentiment inséparable des facultés

intellectuelles. En lesdéGnissanlainsi, ajoute-

t-il , nous pourrons établir ici une division

des passions exactement en rapport avec
celle que nous avons adoptée pour ces opé-
rations même, et sans chercher à la justifier

par de longs détails , ni même à la rendre
aussi complète qu'elle pourrait l'être , nous
en donnerons un aperçu. » Voici cet aperça
du professeur de Montpellier.

« Aux opérations immédiates se rattachent

tous les sentiments exagérés , mais simples
et non raisonnes; aux sensations se rappor-

tent l'émotion , la surprise, rétoiinement, la

joie, la douleur, l'ennui ; à la mémoire, les

regrets, les distractions; à la volonté, l'entê-

tement , l'indécision , l'abnégation de soi-

même, la colère.

« Pour ce qui concerne les opérations ré-
fléchies, l'attention est la fonction de la curio-

sité, de l'impatience , de l'apathie ; la rémi-
niscence est celle de la rancune et de la re-

connaissance ; la comparaison , celle de la

jalousie , do l'envie , de l'émulation , de la

Diction». i>bs Pissions, etc.

prédilection. Les jugements cl les raisonne-
ments tantôt justes . tantôt exagérés , tantôt
déviés, sont l'origine de passions nombreuses,
et qu'on peut partager suivant leur olijet.

S'agit-il de choses malériflles , ils enfantent
le goût, l'aversion, l'avarice; s'appliquent-
ils à certains actes ou événements, il en
résulte la satisfaction, l'admiration, l'enthou-
siasme, l'espérance , l'ambition , le chagrin,
le désespoir, la honte, l'indignation. Quant
aux personnes, ces jugements portés à l'ex-
trême produisent la iiaine, le mépris, la
pitié, la confiance, l'amitié, le respect, le

dévouement et l'amour, quand il s'y mêle
quelque influence de l'instinct. Se concen-
trent-ils sur le moi, ils amènent le courage,
l'orgueil, l'humiliation spontanée , la peur,
le découragement; enfin, se reportent-ils vers
l'auteur de toutes choses , ils enfantent la
componction , l'extase , la ferveur, le fana-
tisme. »

Cette exposition ou classification des senti-
ments divers que l'homme éprouve est très-
arlistement disposée, et doit séduire au pre-
mier aspect; mais si on l'analyse, on s'a-

perçoit bientôt qu'elle pèche par plusieurs
points.

D'abord , elle pèche par sa base : car elle

repose sur une définition qui tend à matéria-
liser les passions , ou tout au moins à leur
donner l'intellect pour origine, alors qu'elles
viennent surtout du cœur.Qu'est-ce en effet que
desexagérationsou des dépressidusdu senti-

ment inséparable des facultés intellectuelles?

Sentiment veut dire sensation perçue par
l'âme et allant droit au cœur où elle retentit.

Ainsi , d'après Dugès
, pour qu'une passioa

se développe, il faut d'aburd qu'ily ait exa-
gération ou dépression du sentiment , et
puis opération intellectuelle immédiate ; ce
qui équivaut à ceci : impression suivie de
sensation ou de perception de l'impression
avec appel aux facultés intellectuelles qui
doivent nécessairement être mises enjeu; ce
qui suppose toujours un jugement réfléchi.

Or, en général, rien n'est plus .irréfléchi que
les passions.

Ce n'est pas tout : dans l'opinion dusavant
physiologiste, la passion serait le résultat

primitif de cette dépression ou exagération
du sentiment apprécié par l'intelligence ,

alors qu'elle n'est, en définitive, qu'un senti-

ment secondaire , déiiendant quelquefois du
sentiment, quoique pouvant naître sponta-
nément sans lui. Je m'explique :

Une femme jeune et belle entre dans un
salon où se trouvent plusieurs jeunes gens
du même âge , tous bien constitués , tous
plein d'ardeur. L'impression que cette femme
fera sur l'organe de la vision sera la même
pour tous; c'est-à-dire, que l'image de celte

belle personne ira se peindre sur la rétine

de chacun d'eux , et que la transmission de
l'impression se fera également sur leur âme
])ar l'intermédiaire des nerfs et du cerveau.
Si l'âme fait un appel à la mémoire et com-
pare cette image à des portraits disgracieux

qu'elle a vus, elle dira en classant la sensa-

tion nouvelle : Qu'elle est belle! Supposons
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maintenant quo la sensation n'en reste pas

là, et qu'elle aille frapper an cœur pour que
le sentiment soit complet, eh bienl chez l'un

il trouvera î'indiiTéreiice; chez l'autre, le

plaisir et l'admiration ; chez le troisième,

l'amour. Âttribuera-I-on ces sentiments divers

aux exagérations ou aux dépressions du
sentiment primitif, réfléchi ou irréfléchi ? Et

puis, qu'a de commun la passion amour
avec le sentiment d'admiration que produit

une belle personne ? Les jugements et les

raisonnements, dites-vous , appliqués aux
choses matérielles

,
produisent l'avarice

;

-mais si l'avare raisonnait ot jugeait saine-

ment , il ne dépérirait pas sur son grabat de

misère el faim
,
pour grossir un trésor qu'il

n'emportera pas dans la tombe.... Bref, la

passion se sent ; mais elle ne peut se définir

d'une manière assez précise et assez rigou-

reuse pour échapper à la critique.

Du reste, savez-vous ce qui fait le vice

des définitions que j'ai réunies ? C'est que
dans la plupart d'entre elles on a, ce me
semble, méconnu la nature des passions en

les rangeant, par exclusion, tantôt dans les

facultés intellectuelles et tantôt dans les fa-

cultés morales, au lieu de tenir compte des

deux ordres de phénomènes qu'elles présen-

tent, et de l'influence réciproque des deux
unités de l'homme. En vue de celte influence,

nous nommerons passions toute perturba-

tion morale combinée avec des excitations

appétitives, naturelles ou factices, accompa-
gnées, quand elle est violente, d'une vérita-

ble souffrance et de divers dérangements
fonctionnels.

Par là nous ne préjugeons rien, et nous
pouvons admettre, sans que notre opinion

puisse infirmer notre définition, que les pas-

sions sont soumises à la volonté, et par
conséquent susceptibles d'éducation. Elles

ne sont donc pas matérielles et physiques,

les organes n'en étant pas la cause essen-

tielle et première , ni l'instrument direct.

{F. Bérard.)

Classification des passions. — De même
qu'il était très-difficile de définir les passions,

de même nous éprouvons une très-grande

difficulté à les classer. Cependant, d'après

A. Smith, quelques-uns des meilleurs mo-
ralistes anciens auraient considéré les p is-

«ïons comme pouvant se diviser en deux
cla-ses différentes. Dans la première, ils ran-

geaient toutes les passions qui ne peuvent
être réprimées même un seul instant, sans

un grand empire sur soi-même ; et dans la

seconde, toutes celles qu'il est facile de ré-

primer quelques instants ou pendant un
court espace de temps, mais qui , par le

pressant et continuel aiguillon du désir

,

entraînent presque toujours, dans le cours

de la vie, à quelque faiblesse.

Cette classification est assez rationnelle
;

mais elle a l'inconvénient de ne pas embras-
ser la totalité des passions. Ainsi nous
savons tous qu'il est des passions si nobles,

si grandes, si généreuses, qu'on ne saurait

les confondre avec celles qu'il faut s'efforcer
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diî réprimer ; or, dans laquelle des deux
classes les placerons-nous?

C'est pourquoi, sans perdre notre temps à
des détails inutiles sur les divisions arbitrai-

res, et par conséquent inexactes des pas-
sions; sans nous arrêter aux distinctions que
l'on a voulu faire entre les passions gaies et

les passions tristes, les passions bonnes et

les passions mauvaises , les passions hon-
nêtes et les passions viles, entre les passions
fortifiantes et les passions affaiblissantes,

nous arriverons de suite à la description que
Bossuel a donnée de chacune des passions
qu'il a cru devoir admettre.

« On compte ordinairement onze passions,

que nous allons rapporter et définir par
ordre. L'amour est une passion de s'unir à
quelque chose el de l'avoir en sa puissance.
La haine, au conlraire, est une passion de
nous éloigner de quelque chose. Le dcsîVest
une passion qui nous pousse à rechercher
ce que nous aimons quand il est abs!M)t. L'a-

Dersion, autrement la fuite ou l'éloignement,

est une passion qui empêche que ce quo nous
haïssons ne nous approche. La joie est une
passion par laquelle l'âme jouit du bien pré-
sent et s'y repose. La tristesse, une passion
par laquelle l'âme, tourmentée du mal pré-
sent, s'en éloigne autant qu'elle peut el s'en

alTlige. Jusqu'ici les passions n'ont eu besoin
pour être excitées que de la présence ou de
l'absence de leur objet. Les cinq antres y
ajoutent la difficulté. L'om lace, ou la har-
diesse, ou le courage, est une passion par
laquelle l'âme s'efforce de s'unir à l'objet

aimé dont l'acquisition est difficile. La crainte

est une passion par laquelle l'âme s'éloigne

d'un mal difficile à éviter. L'espérance est

une passion qui naît de l'âme, quand l'ac-

quisition de l'objet aimé est possible, quoi-
que difficile; car lorsqu'elle est aisée ou
assurée, on en jouit par avance et on est eu
joie. Le désespoir, au contraire, est une pas-
sion qui naît eu l'âme quand l'acquisition

de l'objet aimé paraît impossible. La colère

est une passion par laquelle nous nous ef-

forçons de repousser avec violence celui qui
nous fait du mal, ou de nous en venger. »

N'oublions pas de mentionner en passant,
que les anciens rapportaient les six premiè-
res passions , celles qui ne présupposent
dans leur objet que la présence ou l'absence,

à l'appétit qu'ils appelaient concupiscible ; el

les cinq autres, qui ajoutent la difficulté à
l'absence ou à la présence, à Vappétit qu'ils

appelaient irascible, ces mots pouvant être

explicatifs. Mais revenons aux distinctions

établies par Bossuct.

« Outre ces cinq principales passions, il y
a encore : la honte, c'est-à-dire une tristesse

ou une crainte d'être exposé à la haine el au
mépris pour quelque faute ou quelque dé-
faut naturel, mêlée avec le désir de le cou-
vrir ou de nous justifier ; Vernie

, qui est une
tristesse que.nous avons du liien d'antrui et

une crainte qu'en le possédant il ne nous en
prive ; ou un désespoir d acquérir le bien

que nous voyons déjà occupé par un autre,
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avec une haine invincible pour celui qui

scfiible nous le détenir. Vdmulation , qui

naît en l'homme de cœur, quand il voit

faire aux aulros de grandes actions, en-

ferme l'espérance dans le pouvoir faire,

parce que les autres le font; et un sen-

timent d'audace qui nous porte à les en-

treprendre avec (jonfiance. L'admiration et

ïétonnement comprennent en eux la joie d'a-

voir Yu quelque chose d'extraordinaire et le

désir d'en savoir les causes aussi bien que
les suites; ou la crainte que sous cet objet

nouveau il n'y ait quelque péril caché, et

l'inquiétude causée par la difûculté de le

connaître, ce qui nous rend comme immo-
biles et sans action. L'inquiétude, les sou-
cis, la peur, Veffroi, Vhorreur et Vépouvante,
nesonlautri'chosequelesdifféreiits dei^rés et

les différents effets de la crainte. Un homme
mal assuré du bien qu'il poursuit ou qu'il

possède entre en Inquiétude : si les périls

augmentent, ils lui cansent d'affreux soucis:

quand le mal presse davantage, il a peur :

si la peur le trouble et le fait trembler, cela

s'appelle e^rof et horreur : s\ elle le saisit

tellement qu'il paraisse comme éperdu, cela

s'appelle épouvante. Ainsi, il parait mani-
festement qu'en quelque manière qu'on
prenne les passions et à quelque nombre
qu'on les étende, elles se réduisent presque
toujours à onze quenous venons d'expliquer.

« Et même nous pouvons dire, si nous
consultons ce qui se passe en nous-mêmes,
que nos autres passions se rapportent au
seul amour, et qu'il les renferme et les excite
toutes. La haine d'un objet ne vient que de
l'amour qu'on a pour un autre. Je ne hais

la maladie que parce que j'aime la santé ; je

n'ai d'aversion pour quelqu'un que parce
qu'il m'est un obstacle à posséder ce que
j'aime. Le désir n'est qu'un amour qui s'é-

tend au bien qu'il n'a pas, comme la joie est

un amour qui s'attache au bien qu'il a. La
fuite et la tristesse sont un amour qui s'é-

loigne du mal par lequel il est privé de son
bien, et qui s'en aftlige. L'audace est un
amour qui entreprend, pour posséder l'objet

aimé, ce qu'il y a de plus difficile ; et la

crainte, un amour qui, se voyant menacé
de perdre ce qu'il recherche, est troublé de
ce péril. L'espérance est un amour qui se
flatte qu'il possédera l'objet aimé ; et le dé-
sespoir est un amour désolé de ce qu'il s'en

voit privé à jamais, ce qui cause un abatte-
ment dont on ne peut se relever. La colère
est un amour irrité de ce qu'on lui veut ôter
son bien et s'efforçant de le défendre. Enfln,
ôtez l'amour, il n'y a plus de passion ; repo-
sez l'amour, vous les faites toutes naître. »

Ce tableau est admirable d'ensemble, de
détails et de ton. Le dessin en est correct et

les couleurs bien fondues : on y reconnaît
l'esquisse d'un grand maître et le fini d'un
coloriste distingué. Seulement, en le regar-
dant attentiveiiienl et avec calme, on croit
s'apercevoir que c'est plutôt le produit d'une
imagiualion vive, féeumle, 'uriUante, que la

représentation fidèle des objets que le pein-
tre avait à reproduire. On pourrait même

dire que c'est du romantisme passionnel, au
lieu d'être du classicisme, car tout y est rap-
porté à une seule passion, l'amour.

C'est pourquoi , quelle que soit ma véné-
ration pour la haute intelligence dont j'ai

exposé les idées, j'avouerai avec franchise

que je ne saurais les partager. Pourquoi?
parce que je ne puis comprendre comment
l'amour résume en lui seul toutes les pas-
sions, même la haine. Je prends la passion
que, dans sa classiGcation, Bossuet a placée
après l'amour.

La haine d'un objet, dit-il, ne vient que de
l'amour qu'on a pour un autre objet. Je hais

la maladie, parce que j'aime la santé; je n'ai

d'aversion pour quelqu'un
, que parce qu'il

m'est un obstacle à posséder ce que j'aime.

Mais, à ce compte, si je bais un tel, parce que
par ses propos ou ses actes il a porté atteinte

à ma réputation, sera-ce parce que je m'aime,
parce que j'aime mon honneur ? Si je hais
une marâtre qui aura fait mourir son enfant
(que je n'ai jamais vu) par ses mauvais trai-

tements, sera-ce parce que j'aime l'humanité
ou mon prochain comme moi-même? Ënlin,
si j'ai de l'aversion pour un être difforme,
sera-ce parce que j'aime la beauté?— Si

vous le voulez, je le veux bien, quoique je
trouve ces conséquences beaucoup trop for-
cées. Mais ne vous est-il jamais arrivé d'avoir
de l'aversion pour une personne générale-
ment aimée et estimée, une de ces aversions
dont il vous était impossible de vous rendre
compte ? Je ne l'ai jamais éprouvé, mais je
sais que cela est arrivé à d'autres. Or, si l'on

ne peut se rendre compte du motif de l'aver-
sion qu'on ressent, pourra-t-on l'expliquer
par un obstacle que cette personne met à ce
que vous possédiez ce que vous aimez? Je
ne le crois pas: etje trouve la chose inexpli-
cable, à moins que vous ne prétendiez que,
n'ayant de la place dans votre cœur que
pour une seule aversion, vous en éprouvez
pour telle personne, parce qu'elle est un
obstacle à ce que vous haïssiez toute autre
personne que vous aimeriez de haïr I

Autre exemple.
La tristesse est un amour qui s'éloigne du

mal par lequel il est privé de son bien et qui
s'en afflige. C'est-à-dire, d'après le grand
écrivain, que dans la tristesse l'âme est tour
mentée Mais si elle est tourmentée, com-
ment se fait-il que tant d'individus se com-
plaisent dans leurs tristes réflexions, fuient
la société pour rester tristes, au lieu de fuir

le mal par lequel ils sont privés de leur bien,
et pour lequel ils ne veulent pas être distraits

d'un sentiment qui fait leur consolation.
«J'aime la solitude pour m'y livrer avec bon-
heur à mes tristes réflexions, » cntend-on
répéter chaque jour ;« j'aime à y nourrir ma
tristesse. » Et s'il en est ainsi, où trouve-t-on
le tourment qui constitue la passion ?

£.nfin (car je ne puis prendre une à una
toutes les passions), d'après Bossust, le cou-
rage est une passion par laquelle l'âme s'e/furce

de s'unir à l'objet aimé dont l'acquisition est

diffxile. Assurément le grand écrivain n'a-
vait en vue que la persévérance courageuse
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avec laquelle l'homme surmonte les diffi-

cultés ; car de combien de inodifiratioiis di-

verses ce mot n'esl-il jias susceptible 1 Voyez
le courage civil, le courage du guerrier, et

dites-moi si l'athée, qui marche avec cou-
rage à la mort, désire et s'efforce de s'unir à

l'objet aimé : quel objet ?

Ainsi, je le répèle, lo tableau que Bossuet

nous a donné dos passions est une belle page
de poésie, mais ce n'est que de la poésie.

Ajoutons que cette page a été écrite sans

doute sons l'inspiration des opinions d'Aris-

lote,de Pythagore ou de saint Thomas. L'his-

toire nous dit que le sage de Stagyre et, d'a-

près lui, l'école pythagoricienne, admettait,

même au n>oycn âge, la génération suivante

des passions : 1° Amour et haine; 2° désir

cl aversion ;
3° espérance et désespoir ; k'

crainte et audace; 5° colère ;
6° jalousie et

tristesse : en tout onze passions que saint Tho-
mas dispose ainsi dans sa Somme théologique :

Sis passions pour la faculté concupiscible :

l'amour, la haine, le désir, l'aversion, la joie,

la douleur ; cinq pour la faculté irascible
;

l'espérance, le désespoir, la crainte, l'audace

et la colère. Telles étaient, dans ce système,
les passions-mères dont on faisait dériver

toutes les autres. De la Chambre a suivi celte

division dans son livre du Caractère des pas-

sions. Eh bien ! ce sont ces onze passions que
l'évéque de IMeaus a si bien caractérisées et

rapt^ortées toutes à une seule, l'amour. M.
P. Belouino est le seul, que je sache, qui l'ait

imilé.

Il est inutile, je pense, de faire remarquer
<]ue celte opinion est non-seulement en op-
position avec celle d'Aiislole, de Pythagore
et de ses diseiples, de saint Thomas, et avec
celle de Descaries, qui n'admettait qae six

passions primitives : l'admiralion, l'amour,

la haine, le désir, la joie et la tristesse, toutes

les autres étant composées ; mais encore
qu'elle n'a séduit ni Alibert.qui reconnaissait

comme source de nos affections morales,

quatre pensées innées, qui, à son avis, sont

les lois primordiales de l'économie animale,
à siivoir: A l'instinct de conservation; 15

l'instinct d'imitation ; C l'instinct de relation
;

1) l'instinct de reproduction ; ni M. Descuret,

qui, dans sa Médecine des passions, les rap-
porte toutes à trois classes de besoins, c'est-

à-dire, 1" à des besoins animaux.: 2" à des

besoins sociaux; 3" à des besoins intellec-

tuels. Ce sont, d\l-\\, trois souches principales,

desquelles elles s'élancent comme des tiges.

Je laisse à d'autres le soin de discuter le

.ncrite de ces divisions ne les ayant rappor-
-ées que pour méuioire. Qu'il me suffise donc
de faire observer qu'il ne faudrait pas con-
fondre les passions proprement dites avec
les affections secondaires, ou les émotions
fugitives, éphémères, que certains mora-
listes ont considérées comme de véritables

passions, mais qu'il est plus rationnel décon-
sidérer comme les symptômes des passions,

qu'elles suivent, qu'elles décèlent, ces affec-

tions n'étant en quelque façon que des états,

des manières d'étie de la passion élémen-
( lire. Locke l'a dit : le plaisir et la douleur

sont les deux pivots sur lesquels roulent
toutes les affections humaines. Voilà com-
ment les passions proprement dites peuvent
trouver dans leur développement et dans
leur marche, tantôt des chances heureuses
ou de plaisir, tantôt des chances malheu-
reuses ou de douleur. La passion, qui les pré'
voit ou les éprouve, détermine dans l'âme
des mouvements divers ordinairement de
peu de durée ; ces mouvements, ce sont les

affections secondaires. Ainsi, la joie et tou-
tes les passions expansives seront dévelop-
pées à l'occasion des chances heureuses pré-
vues ou éprouvées ; la douleur ou les affec-

tions tristes, la colère et toutes les émotions
dites convulsives, le seront à l'occasion des
chances contraires.

Mais, passions primitives ou affections se-
condaires, il en faut à l'homme; car l'âme
qui n'est émue par aucune passion doit être

pesante et malsaine ; il faut qu'elle en soit

modérément agitée pour être plus pure et

plus susceptible de la vertu. Mais s'il arrive
que les passions s'y rendent trop violentes

,

elles y lorment des orages qui troublent la

raison, qui bouleversent les humeurs et qui

chànuent toute la constitution du corps. ( De
la Chambre.) Je ne m'étonne donc pas que les

physiologistes et les médecins aient remarqué
que les émotions simples ou passionnées que
l'àme éprouve, soit qu'elles viennent par les

sens, soit qu'une disposition quelconque des
organes vitaux en favorise la naissance et le

développement , soit qu'elles naissent spon-
tanément et par la seule influence de l'ima-

gination, produisent des effets divers sur l'é-

conomie. Les unes augmentent l'activité or-
ganique ; telles sont la joie, le courage, l'espé-

rance et l'amour partagé. D'autres , au con-
traire, ralentissent les mouvements vitaux

,

comme la crainte, la tristesse et la haine.
D'autres, enfin, produisent ces deux effets

contraires alternativement ou à la fois ; c'est

ainsi que l'ambition, la colère, le désespoir,

la pitié, revêtent, comme les autres passions,
un nombre infini de nuances , selon l'inten-

sité de leurs causes , la constitution indivi-

duelle (le ceux qu'elles agitent , leur sexe,
leur âge, etc. ; tantôt accroissent, d'autres fois

diminuent l'action vitale , abattent ou relè-
vent les forces des ortianes.

C'était chose inévitable ; car l'âme et le

corps unis par une étroi'te couture s'entre-
communiquent leur fortune. [Montaigne.)
Remercions donc la nature d'avoir écrit sur
la face de l'homme les secrets cachés de son
cœur; remercions-la d'avoir donné un corps
à la pensée, en la rendant pour ainsi dire

palpalile à tous nos sens. En vain la timidité,

la modestie, la honte, la fausse pudeur, se
taisent sur les passions qui agitent le cœur
humain ; en vain des aveux infidèles cher-
chent à donner le change au médecin éclairé

;

son œil clairvoyant pénètre dans les replis

les plus cachés delà pensée, il découvre, dan»
le jeu extérieur de la face et dans cette in-
quiétude dévoranlequiagite l'homnje, la pas-
sion profonde d'une âme troublée ; il la prend
en quelque sorte sur le fait.
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Reste qu'il y a des passions utiles , néces-

saires, en ce qu'elles slinaulent l'organisme ;

fcommc il en est aussi qui sont fâcheuses,

funestes même, par leurs effets ; heureuse-

ment, et je viens de le dire, que le sentiment

moral trahit les souffrances du corps.

Sous un autre rapport, les passions, cette

fièvre du moral qui doit avoir son invasion,

son augment, son état et sa crise (Lordat)

,

sont utiles et nécessaires, ou fâcheuses et fu-

nestes, suivant les circonstances ; c'est-à-dire

que quand l'homme se passionne pour son

pays, pour la gloire, pour les sciences, etc.

,

aucune difficulté ne l'arrête, aucun sacrifice

ne lui coûte ; une noble émulation l'anime,

le soutient et l'encourage; il se surpasse, et

chacun lui doit sa part d'admiration et de re-

connaissance. Qu'on ne se méprenne donc
p;is sur l'importance que doit avoir pour

l'homme l'objet pour lequel il se passionne :

tel objet qui parait peu susceptible d'inspirer

de la passion, qui gagnera beaucoup cepen-

dant à ce qu'on s'enthousiasme pour lui. Et

par exemple, tout le monde convient qu'un

peu de passion contribue à faire accueillir

même par les plus calmes beaucoup d'idées

saines qui sans elle resteraient dans l'oubli.

Elle les excite aussi à en concevoir de nou-
velles, car les révolutions même qui passent

comme un lorrent sur le champ des vieilles

théories, y laissent une sourcequi prépare la

terre il la vérité. — La passion? dites-vous ;

TOUS glorifiez ici la passion 1 Oui, sans doute.

La passion même des sciences exactes, dit un
élo()uent académicien, est une des plus puis-

santes sur les esprits qu'elle possède. Elle re-

tint Pascal par l'attrait des découvertes, la

nouveauté des expériences, la certitude des

vérités, et consuma de travaux excessifs la

plus grande partie de cette vie si courte et

si tôt dévorée. {Le professeur F. Ribes.)

Mais s'il est vrai, d'une part, que les pas-
sions ont leur utilité , il est incontestable

aussi, d'autre part, que la société humaine
a été détruite et violentée par les passions.

L'homme dominé par elles r.e songe qu'à les

contenter sans songer aux autres. Je suis, dit

l'orgueilleux dans Isaïe, et il n'y a que moi
sur la terre Toutes les passions sont

insatiables : le cruel ne se rassasie pas de

sang, l'avare ne se remplit point d'argent;

ainsi chacun veut tout pour soi. La jalousie,

si universelle parmi les hommes, fait voir

combien est grande la malignité de leur cœur.
Abel était plus heureux, ou plus industrieux
et plus verlueux que son frère; il est tué par
Caïn. Une passion semblable expose Joseph
à la fureur de ses frères. Ayant renoncé à le

tuer, ils le vendirent. La médisance, le men-
songe et le meurtre, et le vol , et l'adultère,

ont inondé toute la terre. Ainsi, la société

humaine , établie par tant de liens sacrés ,

est violentée par les passions, et , comme dit

saint Augustin, il n'y a rien de plus sociable
que l'homme par sa nature, ni rien de plus
intraitable ou de plus insociable par la cor-
ruption.

Le plus grand dérèglement de l'esprit, c'est

de prendre les choses pour ce qu'on veut

qu'elles soient, et non pour ce qu'elles son
en effet. C'est la faute où nos passions nous
font tomber. Nous sommes portés à croire ce
que nous désirons et ce que nous espérons,
soit que l'objet de notre vœu ou de notre
espérance soii vrai, soit qu'il ne le soit pas.

Quand nous craignons quelque chose, sou-
vent nous ne voulons pas croire qu'elle nous
arrive, et souvent aussi, par faiblesse, nous
croynns trop facilement qu'elle arrivera.
Celui qui est en colère en croit toujours les

causes jusles, sans même vouloir les exami-
ner, et par là il est hors d'état de porter un
jugement droit. Cette séduction des passions
s'étend bien loin dans la vie, tant parce que
les objets qui se présentent sans cesse nous
en causent toujours quelques-unes, que parce
que notre humeur même nous attache natu-
rellement à de certaines passions particu-

lières, que nous trouvons partout dans notre
conduite, si nous savons nous observer.

Et comme nous voulons toujours plier la

rai>on à nos désirs, nous appelons raison ce
qui est conforme à notre humeur njiturelle;

c'est-à-dire une passion secrète qui se fait

d'autant moins sentir, qu'elle fait comme le

fond de notre nature , c'est pour cela que
nous dirons : Le plus grand mal des pas-
sions, c'est qu'elles empêchent de bien rai-

sonner, et par conséquent de bien juger, at-

tendu que le boa jugement est l'effet d'un
bon raisonnement.

Mais , indépendamment de cette passion
secrète ,

passion dominante chez chaque
homme et toujours la plus difficile à corri-

ger {Oxenstiern), il y a dans le cœur humain
une génération perpétuelle de passions, en
sorte que la ruine de l'une est presque tou-

jours l'établissement d'une autre, et à me-
sure que les grandes s'éteignent en nous ,

les petites s'allument davantage , de même
qu'un sens se fortifie par la perte d'un autre.

Et comme les passions, source féconde de
tant de biens et de tant de maux, sont le ré-

sultat obligé de notre nature, et que par sa
nature l'homme tient ici-bas plus à la ma-
tière qu'à l'esprit, les plaisirs <les sens l'atti-

rent plus fortement que les plaisirs de l'es-

prit. Il est donc plus porté à sentir qu'à ré-

iléchir, et c'est apparemment ainsi qu'il faut

entendre ce que les moralistes nous disent do

la corruption naturelle de l'homme. Ce n'est

pas néanmoins que l'homme soit continuel-

lement corrompu, mais il est essenliellement

limité, et de ses limites résultent, en dernier

ressort, toutes ses imperfections.

Ce doit donc être pour lui un motif puis-

sant de ne point prendre les mauvaises ha-
bitudes vers lesquelles sa nature incline, ou
de rompre celles qu'il aurait déjà contractées.

Et comme, dès que l'enfant a vu le jour, les

passions viennent l'assaillir dans son ber-

ceau, parcourent avec lui le chemin de la vie,

pour ne le quitter qu'à la tombe; comme,
trop ignorant ou trop faible à cet âge, il n'en

comprend ni les séiluctions ni les dangers,

et s'y livre avec confi.incc et bonheur, trom-

pé qu'il est par leurs fallacieuses promesses

de plaisirs sans mélange, c'est à ceux uui
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l'enlourent à îe guider dans son choix, et à
donner une impulsion puissante aux passions

qui peuvent porter les hommes aux nobles,

aux grandes, aux généreuses actions; à les

élever, à les grandir à l'égal de crux que les

siècles passés ont loués et estimés le plus,

dont nous honorons la mémoire, et que nos
derniers neveux offriront pour modèles à
leurs descendants; à leur insiiirer le désir,

mais un dé'iir violent, de ceindre, eux aussi,

leur tête, d'une auréole pareille à celle de ce

grand citoyen qui a bien mérité de la pairie

par son ;in)Our et son dévouement ])our elle;

ou bien d'une auréole pareille à celle de ce

saint prélat, qui a mérité l'admiration et les

regrets de la France entière en donnant son
sang pour ses brebis; ou bien encore, d'une
auréole pareille à celle de ce guerrier intré-

pide et vertueux, qui doit son élévation et

sa gloire à une grande yaleur unie à une
grande sagesse, etc., etc. : auréoles toutes

brillantes et glorieuses, mais qui diffèrent en-
tre elles par les actions qui en ont été le prix.

Oui, c'est en passionnant l'humanité pour
tout ce qui est beau, grand, digne; c'est en
montrant à chaque être son origine, sa fin,

c'est-à-dire l'origine divine de son âme, sa
nature impérissable et immortelle, comme la

Divinité qui l'a créée; les tourments ouïes
joies qui l'attendent dans l'éternilé, qu'il

pourra puiser en lui-même les forces dont
il a besoin pour suivre les règles sévères
de la morale, pour pratiquer les vertus chré-
tiennes et remédier enfin à toutes ses imper-
fections ; ou, pour parler de l'âme, que l'âme
remédiera aux imperfections lie sa prison, et

sortira triomphante des luttes incessantes

que les pussions lui suscitent.

Mais cela ne suffir.iit |)oint : car, indépen-
damment de ces in; urrections de tous lesjours,
detous les instants, delà parlde la bètecontre
l'âme, insurrections dont celle-ci souffre
beaucoup, elle a peut-être beaucoup plus à
souffrir encore des combats qu'il faut qu'elle

se livre également à elle-même, en vue des
passions de chacun. Je l'ai déjà dit, la société

humaine a été violentée par les passions, et

comme les hommes sont dirigés par des
passions contraires, qu'ils se renconirenl et

se heurtent à chaque pas dans le chemin de
la vie, il faudrait donc qu'ils eussent tous
une bien grande philosophie ou un bfen
grand attachement aux vertus chrétiennes
pour vivre et mourir sans reproche. C'est ce
que je veux leur apprendre, en leur ensei-
gnant à faire nu bon usage de certaines
passions, et à en réprimer certaines autres.
Mais si l'honinu n beaucoup à souffrir des

révoltes de sa chair et des combats de tous
les instants que son âme a à soutenir contre
les passions qui l'agitent; si elle a également
beaucoup à souffrir des tourments que lui

causent les contrariétés sans nombre que le

débordement des passions humaines lui oc-

casionne, quand ces passions, en entraî-
nant les autres hommes, froissent ses inté-

rêts ou nuisent à ses plaisirs, par une réci-
procité sans égale, chaque individu devient
un objet de toarmenl poar autrui : pour les

ambitieux, s'il leur barre le chemin des
emplois, des honneurs ou de la fortune

;
pour

les envieux, s'il témoigne publiquement d'une
grande supériorité; pour lenriiihi d'hier on
ne sait comment, si sa fortune a été acquise
par ses aïeux dans des spéculations heureu-
ses, m;iis honnêtes, dans un commerce lu-
cratif et consciencieusement géré; pour le

comte ou le baron de la veille, si son titre

de marquis ou de duc date de plusieurs gé-
nérations d'hommes toujours honorables,
toujours respectés; pour tous ceux, en un
mot, qui oublieront que le mérite seul et un
véritable talent peuvent égaliser les hom-
mes, ou rendre celui-ci supérieur à celui-là.

Avec de telles dispositions, malheureuse-
ment trop commuiics aujourd'hui, chacuq,
telon qu'il cède à l'impétuosité de son carac-
tère, ou qu'il est entraîné par ses besoins,

son ambition et ses autres passions, pousse,
culbute, provoque, tue, s'il le peut, par la

langue, par la plume, par l'épée, par le feu,

celui en qui il voit un concurrent préféré, un
ennemi heureux, alors que ce concurrent et

cet ennemi, le regardant à son tour du même
ceil de jalousie ou de rage, éprouvera peut-

être, lui aussi, le désir de pousser, de cul-

buter, de tuer son antagoniste. Et l'on vou-
drait que la paix, l'harmonie et l'union con-
tinuassent à régner dans une société ainsi

faite!... C'est impossible; et tant que les

bomnses ne seront pas pénétrés de ces ma-
ximes fondamentales qui, parce qu'elles cou-
rent les rues, semblent avoir perdu tout leur

prix : iVe faites pas à autrui ce que vous ne vou-

driez pas qui vous fût fait; Rendez à César ce

qui appartient à César, et autres maxinies
évangéliques; tantque ceux que Dieu appelle

au couimandemsnt des empires, des royaumes,
des Etats républicains, tout comme ceux qui

sont placés à la tète des administrations,
quelle que soit leur importance, accorderont
tout à l'intrigue, et méconnaîtront le vrai

talent ; voudront la liberté pour eux et à leur

profit, et l'esclavage pour tous autres qui ne
seront pas leurs parents, leurs amis ou leurs

affidés ; tant que la fraternité ne sera qu'un
vain mot, ou qu'on la pratiquera comme la

pratiquèrent Cnïn, les enfants de Jacob, llo-

mulus, etc.; tant que légalité n'aura d'au-
tre principe que celui d'abaisser l'homme
jusqu'à cette populace grossière qui se vau-
tre dans la fange des passions, au lieu de
l'élever à la hauteur des anges toujours si

magnifiques et si resplendissants par leurs

vertus , la société tout entière sera en bulle

à des guerres intestines; les passions arme-
ront les citoyens les uns contre les autres, et

ils s'cnire-égorgeront entre eux C'est

malheureusement ce qui arrive!

S'il en était autrement, si la vertu était

récompensée et le vice flétri par l'opinion

publique, si celui qui se dislingue par ses

bonnes qualités était recherché de tous, et

celui qui n'a que des défauts était honni et

délaissé de chacun, le monde entier, n'en

diluions pas, se régénérerait. Mais non, si

l'on a quelques encouragements pour les

ho^mmes vertueux et pour ceus qui sont rem-
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plis de bonnes qualités, on encourage bien

plus encore, géucralemenl, les gens pleins de
défauts et viciiHix. Le vicealanld'allrait qu'on
le recherche! Aussi sommes-nous tous désunis,

au lieu de ne former qu'un seul penpie de
frères amis et dévoués les uns aux autres.

C'est à cela que nous devrions tendre désor-
mais.

J'.i parlé de vertus à encourager, de vices

à (lélrir, etc., etc. ; mais qu'est-ce donc que
l;i verlu? et qu'est-ce que le vice? Qu'in-
lend-on par défaut?
Vous demandez ce que c'est que la vertu?

C'est le bon usage de la liberté, quand il se

tourne eu habitude [Jiossuet, De la connais-
sance, etc.) ; atl.endu que : «Au mot vertu ré-

pond l'idée d'une liabiludc de vivre selon la

raison {Id., Logique). «La veriu, c'est une
disposition habituelle de l'âme à faire le bien
et à fuir le mai ; une impulsion naîiirelle

vers l'honnêteté (Aristvte) ; une harmonie,
un état de perfection, un certain accord, une
certaine unité dans tous les sentiments de
l'âme [les pijthaijoriciens). La vertu, nous ré-

pond la philosophie, est un désir constant
de rendre toutes nos pensées, toutes nos ac-
tions, conformes aux lois divines et humai-
nes... La vertu consiste à aimer Dieu par-
dessus tout, et le prochain comme nous-
mêmes... Sacrifiez votre intérêt à l'inlérct

général, et vous serez vertueux... Vous se-
rez vertueux, si vous immolez vos passions
à la raison... Voilà quatre définitions qui
ont été acceptées; gardez-vous de vous m
plaindre; désirez plutôt au contraire qu'on
les multiplie. Cliacun montre la vertu sous de
nouveaux points de vue, et mieux nous la

connaîtrons, plus nous aurons de motifs de
l'aimer [Gërando).
De quelque manière qu'on définisse la

vertu, on peut donc appeler vertueux celui
chez qui la volonté de l'être spirituel est plus
forte que la volonté de l'être matériel. {Aimé
Martin.) Lorsque la volonté rie l'âme est la

plus forte, elle fait servir les facultés de son
intelligence à son triomphe; et lorsque au
contraire la volonté animale a le dessus,
toutes les facultés de l'âme s'effacent en lui

obéissant, et l'homme cesse d'être vertueux.
Toujours est-il que la pratique de la vertu

doit être habituelle; sans celte condition,
l'homme ne peut être qualifié de vertueux.
Ceux-là ne méritent pas ce titre, qui, dans
certains cas particuliers, ont fait quelque
acte de vertu. Aussi a-t-on eu le soin de
faire remarquer que celui-là sera jugé le

plus vertueux, dont la vertu sera le plus ha-
bituelle. La verlu ne consiste pas dans un
trait; elle se forme de l'assemblage d'une
multitude de traits, dont la variété et la

beauté et l'accord composent une vie. {3Ia-

dame de Staël.) Ce\ai explique pourquoi une
vertu parfaite à tous égards ne se trouve
point parmi les hommes, la faiblesse de no-
ire nature éiant inséparable de l'humanité.
Ne la jugeons donc pas à toute rigueur. {Le
chevalier de Jaucourt.)

Ainsi, qu'il s'agisse de vertus terrestres ou
de vertus célestes, vertus angéliques on ve-

nant de Dieu, comme dit Chateaubriand, il

faut que ces vertus soient habituelles; sang
cela, je le répète, nul n'aura jamais le droit
de prétendre au titre d'homme vertueux.

Inutile de dire quels sont !e« avantages
que l'on peut retirer de la pratique de la

vertu; peu d'hommes sont incapables de les

connaître et de les apprécier
;
qu'il nous suf-

fise dmc de rappeler en passant que les an-
ciens Rom.iins av tient fait construire deux
temples joints l'un à l'autre : l'un était dé-
dié à la Vertu, et l'autre à l'Honneur, de telle

sorte néanmoins que l'on no pouvait entrer
dans celui de l'Honneur qu'en passant par le

temiile de la Vertu.
Deux temples pareils devraient être élevés

dans chaque pays, dans chaque province et
jusque dans la plus petite bourgade ; et les
distinctions, les honneurs, les emplois, de-
vraient être la récompense do ceux-là seuls
qui les auiaient fiéquentés.
Ou comprendra la nécessité de ces temples,

si l'on se persuad;-, chose bien facile, puis-
qu'elle est vérilalile, que la vertu est aussi
essentielle aux Etals qu'aux partieulier.s.
Bien loin que les lois les plus sévères suffi-
sent sansleî mœurs el sans la vertu, c'est
de celles-ci au contraire qu'elles tirent toute
leur force et tout leur pouvoir. Un peuple
qui a des mœurs subsisterait plutô! sans lois,

qu'un peuple sans mœurs avec les lois les

plus admirables. La vertu supplée à tout,
mais rien ne la peut suppléer. Ce n'est pas
l'homme qu'il faut enchaîner, c'est sa vo-
lonté : on ne fait bien que ce qu'on lait de
bon cœur; on n'obéit aux lois qu'autant
qu'on les aime ; car l'obéissance forcée que
leur rendent les mauvais citoyens, loin de
suffire, est le plus grand vice de l'Etat.
Quand on n'est juste qu'à cause des lois, on
ne reste pas longtemps juste avec elles. Vou-
lez-vous donc leur assurer un empire aussi
respectable que sûr? Qu'elles soient fondées
sur les principes de la plus stricte équité, et
qu'on les fasse régner sur les particuliers
vertueux.
Que dis-je, régner? Celui qui s'applique à

la vertu n'a pas besoin de lois, s'il s'y appli-
que fortement, attendu qu'il ne fait alors
rien d'indigne de l'homme, ni de contraire à
la droite raison.

On a demandé ce que c'est que le vice.
C'est tout l'opposé de la vertu, c'est-à-dire
qu'on appelle vicieux celui qui a des habitu-
des opposées aux lois naturelles et à ses de-
voirs. L'on ne mettra donc pas au rang des
hommes vicieux ceux qui, par faiblesse ou
autrement, se sont quelquefois laissés aller

à commettre quelque action condamnable.
L'homme réellement vicieux est celui qui,

sans proscrire ouvertement la vertu, ne la
combat jamais sous ses véritables noms; qui,
pour avoir le droit de la perséculer, lui eu
substitue d'odieux. Il affecte de la mécon-
naître, ou ennoblit les vices décorés de ses
livrées. 11 nomme imbécillité, la droiture et

la bonne foi ; lâcheté, le pardon des injures ;

gravité pédantesque, la sage eircouspecUon ;

le mépris de l'or, folie; la générosité,
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blesse. Au contraire, l'ambition est Iransfor-

mée dans sa bouche en noble cmulalion ; la

ruse et les Iromperies sont de l'induslrie, de

l'adresse ; l'hypocrisio prend le nom de pié-

tié; la duplirité celui de fine polJU(iui'; la

feinle, les détours et la dissimulation sont

des chefs-d'œuvre de prudence; l'emporte-

ment n'est que vivacité; l'orgueil, grandeur
de sentiments ; l'ardeur de se ventrer, un
point d'honneur indispensable, et la férocité,

bravoure. Ses éloges sont donc des outrages.

Rien n'est plus envahissant que le vice ;

souple , rampant, gr;icieux et facile, il se

glisse partout, il envahit tout, il infecte tout :

témoin ces malheureux jeunes gens qui,

dans leur indigence, espèrent s'enrichir en
empruntant des vices qu'ils prennent pour
de la h.irdiesse littéraire, d'immorales har-
diesses

;
qui coin])tenl trouver des jouissan-

ces nouvelles dans la con uplion, el ne voient

pas qu'ils ne sont que les plagiaires de ces

vieillards blasés qui croient rajeunir parce
qu'ils se dépravent ou s'épuisent. {De Sal-
vandy.)

Il faut donc leur en montrer les dangers ; il

faut qu'ils sachent ij lie la dégradation llélrit l'â-

me uVarfnmerfeS'at/), et qu'il n'est rien de pi us

dégradant que le vice ; il faut qu'ils saclient

que cet amour du mal (Young), appliqué aux
vices, est un crime: que celui qui a beau-
coup de vices a beaucoup de maîtres {Pétrar-

que), et que « ces maîtres laissent comme un
ulcère en sa chair, une repentance en l'âme,

qui toujours ségraligne et s'ensanglante elle-

même. » {Monlaigne.)
Mais si l'on veut imprimer fortement dans

l'esprit encore tendre des enfants et non en-
core endurci de la jeunesse, une forte et

grande aversion pour le vice, il faut leur

montrer, indépendamment du mépris, de la

honte etdu remords qui s'attachent habituelle-

ment à l'homme vicieux comme le vautour

à sa proie, le pitoyable étal où les hom-
mes corrompus se trouvent réduits par

la débauche, rien n'étant plus capable d'im-
pressionner vivement leur âme el de les ar-

rêter alors qu ils courent ignorants, confiants

et passionnés, se jeter tête baissée dans l'a-

bîme. J'avoue, dit Horace, que c'est ce qui
m'a préservé de tous les excès qui précipi-

tent tant déjeunes gens à leur perle.

Ajoutons à cet enseignement, qu'être ai-

mable et digne de récompense, ou en d'au-

tres termes, mériter l'amour et avoir droit à

être récompensé sont les principaux carac-
tères de la vertu ; tout comme être odieux et

punissable sont les principaux caractères du
vice {A. Smith); el nous pouvons être con-
vaincus que , si nous n'avons pas affaire

à des criminels endurcis ou d'un caractère

que rien ne peul ployer, ils tendront tous vers

l'amour el ses récompenses.
Et maintenant qu'entend-on par défaut?
En morale, défaut est synonyme de vice et

d'imperfection ; ces trois mots désignent en
général une qualité répréhensible , avec
celte différence, <|ue vice marque une mau-
vaise qualité moral.e, qui procède de la dé-
praralion ou de la bassesse ; défaut marque

une mauvaise qualité de l'esprit , ou une
mauvaise qualité purement extérieure , et

qu'imperfection est un diminutif de défaut.
Exemple. La négligence dans le maintien
est une imperfection ; la timidité est un dé-
faut ; la cruauté et la lâcheté sont des vices.

{D'Alembert.)
Il est peu de gens exempts de défaut; au

contraire, tout le monde en a sa part; mais,
par un travers fort singulier, chacun s'aper-
çoit des défauts d'autrui ; il prend plaisir à
Jes faire remarquer aux autres, sans songer
à ceux qu'il peut avoir et dont probablement
il ne s'aperçoit pas. Pourquoi en est-il ainsi?

Parce que notre amour-propre nous dérobe à
nous-mêmes ou diminue à nos yeux tous nos
défauts. Nous vivons avec eux comme avec
les odeurs que nous portons sur nous : nous
ne les sentons plus, elles n'incommodent que
les autres.

Celte vérité, qui frappe l'espril le plus or-

dinaire, i\ki\ rail , on en conviendra, nous
faire tous rentrer en nous-mêmes, afin de
nous étudier, en nous connaissant bien, à ne
pas importuner »ios voisins, ou à les impor-
tuner le nidins que possible ; d'iiulanl que,
pour arriver à la sagesse, el c'est là que l'hu-

manité devrait tendre toujours , il ne nous
faut pas de sollicitation étrangère, il suffit

de descendre en soi. Nous n'avons pas de
meilleur livre que nous, dit Charron, et nous
n'en faisons pas usage. Cependant, corrige-
ra-l-on ses défauts si on ne les connaît pas ?

Oui ignore ses besoins ne court pas aux
remèdes ; le plus grand des maux est de vi-

vre dans une sécarité trompeuse. Socrate
fut jugé le plus s.ige des hommes, non point
pour être le plus habile et le plus savant,
mais pour mieux se connaître que les au-
tres.

Il suffit donc que l'homme qui tend vers la

perfection se persuade qu'il a des défauts qui
lui sont inconnus; qu'il soit convaincu de la

nécessité de s'en corriger, pour qu'il sache
un gré infini à ceux qui lui témoigneraient
assez de franchise et d'attachement pour
l'en faire apercevoir. Mais, hélas ! il arrive
tout le contraire ; et, sans s'inquiéter si c'est

augmenter ses défauts que de les désavouer
quand on nous les reproche {La Rochefou-
cauld), il n'est pas un seul d'entre nous qui
ne prenne ces avertissements ou ces re-

proches en mauvaise part. C'est à peine si

l'enfant consent à écouter ses parents quand
ils les lui signalent , et c'est toujours de
fort mauvaise humeur qu'il les entend. C'est

un malheur , car il ne suffit pas , pour
s'instruire , d'observer les défauts d'autrui

cl de savoir les conséquences fâcheuses
qu'ils entraînent , il taut encore , el cela
est indispensable, que nous ayons de bonne
heure un ami qui nous signale nos propres
défauts.

Que dis-je, un ami qui nous signale nos
défauts? La vie est tm combat, et l'homme est
ainsi l'ait que, si on l'abandonne à lui-même,
bien i)lus, si l'on n'exeice pas sur lui une
surveillance attentive et continuelle, soit

comme père, suit comme fils, soit comme ami
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dévoué, soit comme préccpleur, il n'nura
que les iiislinc(s cl 1rs pcnchanls grossiers

de la brute. 11 faut donc le surveiller, l'éclai-

rer, le diriger, et cela non-seulement pen-
dant son enfance e( sa jeunesse, mais aussi
pendant sa virilité et sa vieillesse , toutes
époques de sa vie durant lesquelles ses fa-

cultés intellectuelles, en se développant et se
perfectionnant tous les jours davantage (à
moins d'une allcrnlion dans l'instrument de
la pensée), lui donnent jiar leur étendue,
par leur nombre, par leur nature, etc., une
SiJpcrioritc inconieslable sur tous ceux qui,

moins heureux que lui, ies auront laissés en
germe ou se rabougrir en eux, faute de cul-

ture; époques durant lesquelles aussi les fa-

cultés affectives de l'âme la gouvernant ou
étant dominées par elle, l'individu s'aban-
donne à tous les dérèglements de la licence la

plus efîrénée, s'abrulil et se perd ; ou bien, se

fait respecter, estimer et aimer par la pratique
des vertus sociales et religieuses. Elève de la

nature, il pourra avoir ce qu'on appelle de
l'esprit naturel, quelque intelligence; mais, le

plus souvent, il restera ignorant et borné ; il

pourra avoir une certaine éducation; mais,
le plus souvent, il n'aura aucune connais-
sance des usages de la bonne compagnie, du
mérite attaché aux bonnes mœurs, aux ac-
tions honnêtes, et fera bien des inconséquen-
ces, pour ne rien dire de plus.

La même chose arrivera si, sans l'abon-
donner à lui-même, on ne s'attache aux pas
de l'homme que pour se ployer soi-même
à ses caprices et à ses fantaisies, pour fer-

mer les yeux sur ses défauts et ses faiblesses

,

pour encourager ses vices en les tolérant;

je dis plus, en cherchant à les pallier aux
yeux de tous; en un mot, si on ne le suit que
pour se faire son complice et non pour exer-
cer sur lui le ministère d'un juge équitable
et sévère, d'un Mentor. Agir de la sorte, ce
n'est pas aimer l'humanité, ce n'est pas aimer
l'homme, ce n'est pas connaître ses vérita-

bles intérêts, c'est méconnaître le mandat
que la Providence nous a donné.

Oui, noire devoir à tous, qui que nous
soyons et quel que soit le rôle que nous
sommes appelés à jouer dans cette société,

riche de tant et de si beaux éléments d'amour,
d'union, de concorde, de dignité, de prospé-
rité, de grandeur ; mais dans laquelle aussi
couvent et éclosent tant de ferments de haine,
de division, de discorde, de corruption et

d'abaissement 1 notre devoir à tous, qui que
nous soyons et quels que soient les liens qui
nous unissent aux hommes au milieu des-
quels nous vivons, c'est de nous connaître
nous-mêmes d'abord , et de profiler pour
nous-mêmes des exemples et des avis

des sages , pour nous former à leur ima-
ge en vivant avec eux et comme eux. Par
ce moyen il nous deviendra facile d'é-
clairer les autres sur l'origine de notre être,
sur sa nature et la fin à laquelle nous de-
vons leniire. Il nous sera facile aussi de
savoir et d'apprendre à autrui quelles sont
les passions que la morale cl la religion ont

frapijéesd'analhèmeetderéprobalion, ces pas-

sions mauvaises, comme les vloes, abaissant
et dégradant l'homme, et le rendant un objet
de dédain et de mépris pour ses semblables;
quels sont encore les défauts qui le déparent,
le ridiculisent el l'avilissent ; enfin, quelles
sont les passions et les vertus qui, en l'enno-
blissant aux yeux du monde et de Dieu
même, par une pratique habituelle, peuvent
donner et conserver le calme à sa conscience,
seul gage assuré du bonheur sur la terre et

de l'immortalité bienheureuse dans le ciel.

C'est pour indiquer les moyens d'atteindre

ce but que ce Dictionnaire a été écrit.

Encore une observation, el c'est par là que
je termine.

La force vitale, avons-nous dit, a une très-

grande influence sur les facultés intellectuel-

les et affectives. Cette influence devient ma-
nifeste, soit lorsqu'il y a simple exagération
des fonctions organiques , sans état anor-
mal, soit et surtout, lorsque cette exagéra-
lion des fonctions est portée à ce point
qu'il y a maladie. Dans celte dernière con-
dition corporelle, le moraliste n'a qu'un rôle

secondaire à remplir, el tout praticien qui
sait que « les médecins qui guérissent le

plus sont presque toujours des hommes ha-
biles à manier, à tourmenter en quelque
sorte l'iiine humaine, à porter le calme dans
l'imagination troublée du malade, à ranimer
l'espérance » (Cabanis) ; ce praticien, dis-je,

s'en acquittera à merveille. Dès lors ces cas
ne nous regardent pas.

Mais ce qui nous regarde, c'est quand
l'exagération des fonctions ou toute autre
influence physique plus ou moins marquée
se fait sentir incontestablement et augmente
ainsi nécessairement, soit l'énergie des pas-
sions, soit les appétits instinctifs de la bêle.

Dans ces circonstances, comme les moyens
tirés de la morale et de la religion, ordinai-
rement assez puissants par eux-mêmes, dans
les cas cotnplétementnormaux, demandent à
élre secondés par des moyens Ihérapeuliques
qui remédient, avant tout ou tout à la fois,

aux désordres physiques et aux aberrations
de l'âme, j indiquerai toutes les fois que je le

croirai nécessaire, quels sont les moyens hy-
giéniques ,

jihysiques, qu'il faut absolument
associer au \vn\lcmcnl philosopliico-religieux.

Jedis au trailomentphilosophico-religieux,

afin qu'on ne se méprenne pas sur mes
intentions qui sont de ne faire servir ni l'en-

seignement théologiqiic ni le haut ensei-

ment reli;^ii ux à moraliser la société, cette

tâche étant réservée, depuis bien des siècles,

à des hinnmes spéciaux et partant très-

capables, qui en font leur occupation jour-
nalière.

Mais quels que soient les moyens que
j'emploierai, nous ne devons pas oublier
qu'il faut savoir choisir les occasions ou
l'opportunité en toutes choses. « Les poètes

et les peintres, on le sait, font de l'occasion

un personnage allégorique de femme repié-

senlée avec un toupet île cheveux au-Jessus

du Iront cl loulc chauve par derrière. L'oc-

casion esl chauve, dit-on, pour marquer que
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quand on la laisse échapper on ne la recou-
vre plus. Les bonnes occasions n'ont qu'un
moment qu'il importe éminemment d'utiliser.

ProGter de ce moment, c'est presque assurer

I
Je succès de l'entreprise. C'est par celte tactique

J ingénieuse qu'au barreau l'orateur qui, en
; remuant l'âme des juges, a su faire uaîlre

l'occasion de les émouvoir, et qui a eu Iha-
bileté d'en profiter, l'a entraînée en faveur
de l'innocence accusée. C'est à elle que le

général habile doit la gloire d'avoir sauvé
son armée et son pays ; car un h^'ureux ins-

tant mis à profit sufllt puur triompher de son

ennemi ; c'est encore à elle qu'un ministre

adroit, rusé et expérimenté, doit le salut de
la patrie, des trônes et des couronnes. Com-
bien l'histoire de la société ne nous fourni-

rait-elle pas de faits remarquables pour
justifier cette opinion! » {Le professeur

Golfin.)

L'habileté à découvrir et à profiter de l'oc-

casion ou de l'opportunité pouvant seule

assurer les succès des moralistes , il doit

nous suffire d'en avoir signalé la nécessité,

pour que chacun la cherche et s'empresse de

la saisir.

DICTIONNAIRE

DIS PASSIOM, DIS VIRTM,
DES VICES ET DES DÉFAUTS

QUI ÉLÈVENT OU ENNOBLISSENT, ABAISSENT OU DÉGUADENT LHOMME,

ET DES MOYENS DE DÉVELOPPEn TES UNES ET DE CORRIGER LES AUTRES.

Je donne mon advis , non comme bon , mais comme mien
Montaigne.

El cependant, j'ai observé avant de raisonner
; j'ai raisonné avant

d'écrire. I.okman, l'abulisle indien.

ABATTEMENT (défaut), Abattre. —
Abattement a été généralement employé par
les moralistes comme synonyme des mots
langueur, découragement, accablement.

Il suffit quelquefois de la moindre des
causes pour nous faire tomber dans l'abat-
tement. Cela a lieu surtout quand les forces
physiques ou les facultés morales ont été
affaiblies, soit par suite des fatigues que nous
a\ons éprouvées, soit pendant le cours d'une
maladie ou de plusieurs maladies que nous
avons enduréesjsoit et surtout lorsqu'un mal-
heur que nous avions prévu nous frappe, ou
qu'un accident imprévu vient nous surpren-
dre. Dans ces circonstances, nous nous aban-
donnons malgré nous à la tristesse, au dé-
couragement; nous nous livrons involon-
tairement à des réflexions amères; et comme
nous sommes «ans courage, sans énergie, les

jours 50 succèdent sans qu'aucun change-
ment avantageux s'opère dans notre corps
et dans notre esprit.

Ilyadoncdeux sortes d'abattement, savoir :

l'abattement physique et l'abattement moral.
Ce dernier, le seul qui doive nous inléressor,
«xprime : un ^tat de l'ûme tel, qu'elle ne ré-

siste que bien faiblement , ou qu'elle suc-
combe toit! à fait sous le poids de ses peines
et de ses chagrins.

L'abattement, par conséquent, a plusieurs
degrés. Ils diffèrent par leur intensité, et

aussi par la nature de la cause qui les pro-
duit, et plus particulièrement encore, suivant
les dispositions morales individuelles ; c'est-

à-dire que, se manifestant communément
chez les personnes qui manquent d'énergie,
de caractère et de cette résignation aux
volontés de la Providence qui nous rai-

dissent contre les événements, il doit néces-
sairement en résulter que ces personnes
seront d'autant plus vivement, affectées,

qu'elles auront moins de cette énergie et de

cette résignation.

De même, leur abattement sera plus ou
moins considérable, selon qu'on se montrera
plus ou moins indifférent aux témoignages
d'affection qu'elles donnent

,
qu'on mécon-

naîtra davantage les services qu'elles ont

rendus, mais principalement si elles oui le

maliieur de perdre la considération ou la

fortune dont elles jouissaient. Je ne dis pas

quand la mort leur enlève des parents ou
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des amis bien chers, parce que, alors, elles

sont dans l'affliction. — Voir ce mot.

Il est du devoir du moraliste de faire com-

prendre à l'honame abattu par une de ces

causes, que c'est manquer à la sagesse que

de se laisser abattre de la sorte ;
qu'il est de

sa dignité de savoir supporter sans faiblesse

ses malheurs, ou l'ingralitude de ceux qu'il

aime, et à qui il a rendu quelques services;

que rester accablé sous le poids de ses

maux est folie, puisque cela ne sert qu'à

le dégrader, tout cire raisonnable résistant

avec courage , ou se sousnetlant avec doci-

lité aux épreuves que le ciel lui envoie.

Et comme il n'y a pas dans la vie de mal

sans remède, il faudra inspirer à la personne

abattue le goût des occupations sérieuses,

des arts d'agrément, des voyages, et de tout

ce qui pourr.iit le mieux par sa nature lui

faire oublier les causes de son abattement.

Mais avant toutes choses, il faut tenter de

ranimer en elle la foi et l'espérance; car

celui qui croii el qui espère ne saurait res-

ter longtemps abattu.

Toutefois il ne faudrait pas perdre de vue

que la faiblesse physique peut favoriser et

entretenir l'abattement; que certaines ma-
ladies le produisent.

S'il en était ainsi, nul doute que les spconrs

moraux employés seuls seraient insuffisants.

Ils ne peuvent jouir d'une efficacité quel-

conque, qu'autant qu'on en secondera l'effet

par l'action des autres moyens hygiéniques,

et parfois de certains médicaments éner-

giques qui, en réparant les forces, re-

lèvent le courage. Quant aux maladies, il

faut un traitement qui soit approprié à leur

nature, l'abattement qu'elles produisent n'é-

tant qu'un symptôme de la lésion des pro-

priétés vitales et organiques qui les accom-
pagne.
Hors les cas de maladie, ce sont ordinai-

rement les individus d'un tempérament lym-
phatique , à fibres molles et lâches , les

anémiques, etc., qui se laissent le plus faci-

lement abattre par les événements malheu-
reux qui les frappent. Cela provient, des faits

très-concluants l'ont constali^, de ce que la

partie séreuse prédomine dans le système
circulatoire sanguin, et qu'un sang appau-
vri, n'excitant pas convenablement le cer-

veau, instrument de la pensée , l'âme est en
quelque sorte sans puissance sur un organe
si peu capable de ressentir ses impulsions.

Cette observation physiologique sert à ex-
pliquer comment il peut se faire que par

. l'emploi des martiaux, el de tons autres to-

niques associés aux changements de climal,

i
aux distractions d'un voyage, etc., on par-

' vient à tirer l'homme de son abattement.
L'explication est firt simple. A mesure que
le sang acquiert des conditions meilleures et

SI reconstitue, les conditions organiques de
l'individu deviennent meilleures à leur tour,

les instruments des fontions physiques re-
prennent leur activité normale, et le cerveau
qui manquait de la stimulation nécessaire,

n'en étant plus privé, reçoit plus facilement

l'impressiou des influeuces morales. De là un
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nouvel ordre d'idées, toutes plus riantes et

plus consolantes.

L'abattement moral dépendant de causes
multiples, il faut donc, si l'on veut qu'il se

dissipe avec toute la promptitude désirable,

que la personne découragée fasse un usage

simultané et bien entendu des moyens phy-

siques et des secours moraux. J'insisterai

davantage sur l'utilité de chacun d'eux , eu

traitant de la tristesse , dont le décourage-
ment ou l'abattement est une des formes.

ABNÉGATION (vertu).— Il est une vertu

chrétienne, justement appréciée, mais bien

peu pratiquée même par ceux qui prennent

le titre de philosophes, dans laquelle chacun
de uous peut puiser la force et le courage de

renoncer à ses passions et aux biens ter-

restres, c'est-à-dire aux plaisirs et aux dou-
ceurs de la vie, aux privilèges et aux pré-

rogaiivcs de la naissance et de la fortune, à
ses inléréls matériels les plus chers , en vue
du salut , ou par amour pour la patrie et

pour l'humanité. Cette vertu, c'est Vabnéga-
tion de soi-même , la première, la plus pré-

cieuse et la plus rare de toutes les vertus.

Il serait à désirer que cette heureuse et

sam<e qualité tant recommandée par l'Evan-

gile, et dont le Père commun des hommes
dépose legermedansl'âmedetousses enfants,

y lût fidèlement cultivée et y fiuctifiât. Ou ne

la verrait plus être le partage exclusif de

quelques personnes animées par lo seul es-

poir de conquérir, mériter et obtenir la cou-

ronne d'immortalité que Dieu a promise à

ceux qui font le bien ; ou de ces êtres excep-

tionnels qui s'attachant par vertu à des sen-

timents moins élevés quoique sublimes, n'as-

pirent qu'au bonheur de se dévouer à la

gloire el à la prospérité de la patrie, ou au
perfectionnement de l'humanité.

.Malheureusement il n'en est pas ainsi, et

quelque éclatants que soient les .exemples

qui nous ont été donnés et peuvent l'être en-

core, s'ils ne sont pas entièrement perdus

pour le plus grand nombre, ils sont, hélas 1

bien rarement imités.

Hâtons-nous de dire que ce n'est pas de

l'abnégalion religieuse que je prétends par-

ler, car aujourd'hui, comme autrefois, l'a-

mour de Dieu et l'amour du prochain inspi-

rent à de saintes filles, à d'humbles religieux

et à i.os zélés missionnaires, tout ce qu'il y
a lie plus digne et de plus pur en charité, en

dévouement, en abnégation.

Aujourd'hui, comme autrefois, la religieuse

fait l'échange da sa vii; si douce et si paisible

de jeune filie, de ses espérances d'épouse et

de mère, contre la plus complète abnégation.

Elle accepte une existence laborieuse, active,

dure, pénible, pendant laquelle ses yeux
verront tout ce que notre pauvre nature

étale de plaies honteuses , d'infortunes

inouïes, de souffrances atroces. Ses oreilles

n'entendront que des cris de douleur et des

râles d'agonie.

Elle sera l'humble servante des indigents,

des cri;i'.inels, quelquefois même de ces fem-

mes immondes qui n'ont plus de nom pour

des lèvres honnêtes.
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Elle a renoncé an doux litre de mère, mais
elle embrassera dans son amour tous ceux
qui soulîrent, tous ceux qui gémissent. Vous
la verrez désormais au milieu des orphelins,

des prisonniers, des malades. Comme l'ange

de la souffrance elle veillera au chevet des

douleurs et s'associera à toutes les agonies,

appelant les béiicJiclions d'en h.iu! par ses

prières, adoucissant par ses consolations les

terribles approches du tombeau.
; Et si nous allons dans les prisons, dans
nos maisons pénitentiaires, là encore nous
voyons des religieuses qui ont consenti à

s'enfermer pour toujours avec les détenus;

qui ont accepté l'existence la plus aflreuse

qu'on puisse imaginer, dans l'espérance de

soulager quelques infortunes, de rendre
quelques consciences au bien, quelques âmes
à Dieu.

Aujourd'hui, comme autrefois, rien n'est

admirable comme le dévouement et la cha-
rité des frères des écoles chrétiennes qui

,

calmes et silencieux, passent dans nos cités

sous les sarcasmes et le rire de l'ignorance.

A'étus de bure, nourris comme les plus pau-
vres des hommes, ils ont fait vœu de pauvreté
et de se dévouera l'humanité. Ils ont renoncé
à tout ici-bas , même à leur nom, pour se

dévouer sans réserve à l'éducation des en-
fants du pauvre. Quelle est donc leur espé-

rance? Ambitionnent-ils la fortune? Ils ne
peuvent rien posséder personnellement. La
domination? Ils viventetmeurent frères. Oui,
si on veut savoir ce qu'ils deviennent quand
ils ont rempli leur vie monotone de bonnes
œuvres et de laborieux travaux , on apprend
qu'ils s'éteignent ignorés du monde, indigents

conmie ils ont vécu, et ils n'ont au cimetière

qu'une tombe sans inscription et sans faste,

or. nul ne vient verser des pleurs, car per-
sonne ne les connaît.

Aujourd'hui, comme autrefois, les moines
du Saint-Bernard se dévouent à une œuvre
qui les tue dans dix ans, pour sauver des

hommes perdus dans les Alpes. Séparés de
riiumanilé tout eulière, soumis à raclion

d'un fioid éti'rnel, environnés de neiges et

de glaces , ils habitent la cime d'un rocher
où la nature est morte, où pas un être vi-

vant , pas un arbre , où rien ne réjouit leur

solitude ; mais ils sont la providence des

voyageurs égarés.

Eu présence de tant de dévouement , de
tant d'abnégation, ce ne sera pas nous, assu-
rément, qui nous récrierons sur la rareté

de l'abnégation religieuse ; mais en est-il

de même de Vabnégation patriotique? Non :

et comme les exeinples en sont loin d'être

communs , c'est au moraliste à recueillir

avec soin ceux que les auteurs ont consignés
dans leurs ouvrages, et à les mettre sous
les yeux du public, afin que tous les peu-
ples puisent dans ces mémorables exem-
ples d'utiles et hauts enseignements. Voici

ceux que ma mémoire me fournit en ce mo-
ment.

Le vingt-nualre avril loai, le chevalier

Guigues-ljuiffrey deBoulières,lieutennntpour
le roi CH Piémont, fui remplacé dans soq

commandement — sans avoir démérité— par
François de Bourbon, comte d'Enghien. Cé-
dant à une noble susceptibilité, ce brave gé-
néral s'était relire dans son château de Tou-
vet ; mais ayant appris que l'armée se dispo-
sait à livrer bataille, il oublie l'injustice de
la cour pour ne songer qu'au bien de l'Etat

et au service du roi, et il accourut, lui vieux
général, oITrir son épée à un jeune homme
de vingt-trois ans, demandant à commander
sa compagnie de cinquante hommes, dans la

même armée dont il était le chef quelques
mois auparavant.
Touché de cette belle et généreuse con-

duite, d'Enghien força le généreux de Bou-
tières daccepter le commandement de la

moitié de la cavalerie, et bien lui en valut,

car l'intrépide général fut asspz heureux ,

par une charge habilement faite, de donner
la victoire au comte qui, n'ayant plus qu'une
centaine de chevaux autour de lui, s'était jeté

au plus fort de la mêlée, pour y trouver une
mort glorieuse. L'honneur de cette journée
appartenait donc au brave général, et d'En-
ghien fut le premier à la lui attribuer. ,

Voilà, assurément, un exemple bien re-

marquable dune véritable abnégation pa-
triotique, et je doute fort que nos généraux
d'aujourd'hui en fussent capables ; mais
quelque grand qu'il soit, il n'égale pas cepen-
dant celui que donnait quelques siècles au-
paravant (1-214), au monde entier, Philippe-

Auguste, roi de France.
Personne n'ignore que, prêt à livrer la fa-

meuse biitaille de Bouvines, le monarque
français, après avoir déposé sa couronne sur
l'autel, s'écria en s'adressaot aux généraux,
aux officiers et aux soldats qui l'entouraient:

« Français, s'il est parmi vous quelqu'un qui
vous paraisse pins capable que moi de porter

ce diadème, je suis prêt à lui céder et à lui

obéir. » Est-il rien de plus admirable que ce

langage ? l'eut-on pousser plus loin l'amour
de la patrie? Est-il possible de s'élever plus

haut par l'abnégation?

S'il n'est pas possible de s'élever plus haut
que Philippe-Auguste par l'abnégation de
soi-même, il a existé du moins avant lui des

hommes qui ont eu le mérite de l'avoir de-
vancé dans la manifestation d'un sentiment
pareil et d'avoir offert ainsi un exemple su-
blime, qui, s'il a trouvé bien peu d'imitateurs

dans les siècles passés, n'en trouverait point

aujourd'hui que la fièvre de l'ambition agite

tous les esprits et donne à chacun, quelle

que soit la condition dans laquelle il se

trouve placé , celte soif insatiable de la

domination et du pouvoir qui les tour-

mente.

Quoi qu'il en soit, ces exemples ont été

donnés, et je suis heureux de les extraire

de l'histoire des croisades, pour les exposer

à l'admiration de ceux qui ne les connais-

sent pas.

Avnnl de partir pour son pèlerinage en
Palestine, Louis Vil voulut consulter sa no-
blesse et sou clergé sur le choix à faire

de ceux qui devaient être chargés de l'ad-
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ministralion du royaume en l'absence du
roi.

Après que les barons et les prélats eurent

délibéré sur ce choix import.int, saint Ber-

nard, qui était leur inlerprèto, aJressii la pa-

role au roi, et lui nioiilrant Suger et le comte
de Nevers : Sire, lui dit-il , voilà deux glaives

et cela nous suffit- Ce choix de l'assemblée

devait obtenir l'approbation du roi elles suf-

frages du peuple. L'abbé de Saiiit-Dunis

avait donné une longue paix à la l'rance et

fait la gloire de deux règnes ; il s'était opposé

à la croisade, et ce qui atteste à la fois son
mérite et son ascendant, il avait conservé sa

popularité sans partager les opinions domi-
nantes. Suger conseillait au roi de ne point

abandonner ses sujets , et lui représentait

que les fautes seraient beaucoup mieux répa-

rées par une sage administration de son
royaume que par des conquêtes en Orient.

Celui qui avait donné ce conseil se montrait

plus digne que tout autre de rei^résenler son
souverain ; mais Suger refusa d'abord un em-
ploi dont il sentait le fardeau et le danger.

L'assemblée ne voulut point faire un autre

choix et le roi lui-même eut recours aux
prières pour déterminer le ministre à le rem-
placer dans l'administration de son royaume.
Le pape, qui arriva peu de temps après en
France, ordotina à Suger de se rendre aux
vœux du monarque, des grands et de la na-
tion. Le souverain pontife, pour faciliter à
l'abbé de Saint-Denis la tâche honorable
qui lui était imposée, lança d'avance les fou-

dres de l'Eglise contre tous ceux qui attente-

raient à l'autorité royale pendant l'absence

du roi.

Le comte de Nevers, désigné par l'assem-

blée des barons eldes évêques, refusa comme
l'abbé de Saint-Denis la charge dangereuse
qu'on lui proposait. Vivement pressé d'ac-

cepter le gouvernement du royaume , il dé-

clara qu'il avait fait vœu d'entrer dans l'or-

dre de Saint-Bruno. Tel était l'esprit du siècle

que celte intention pieuse fut respectée

comme la volonté de Dieu, et, tandis qu'on
se félicitait de voir un moine sortir de son

cloître pour gouverner la France, on vit sans

élonneuient un prince s'éloigner pour jamais

du monde et s'ensevelir dans un monas-
tère.

A une autre époque ( vers l'an 1178,) Phi-

lippe comte de Flandre se trouvant à Jérusa-

lem, le roi Baudouin dont la maladie empi-
rait proposa à l'illustre croisé de irendre

l'administration de son royaume et de gou-
verner à sa pi ice la ville sainte. Celui-ci

refusa disant qu'il n'était venu que pour se

consacrer au service de Dieu.

Tels sont les exemples sur lesquels nous

devrions méditer sans cesse et faire méditer

à la jeunesse; c'est le meilleur moyen de lui

faire apprécier, aimer et vouloir mettre en

pratique une vertu qui peut faire sa gloire

et assurer son bonheur.

A ce propos je crois devoir rappeler que,

il y a environ vingt-cinq ans, il prit fantaisie

à quelques hommes de talent, mais remplis

d'orgueil et d'ambition, de fouder une secte
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qui s'intitula pompeusement, secte ou reli-
gion saint-siinoiiienne.

Celle-ci avilit pour base fondamentale l'ab-
négntiondesoiniênie au l'.rofit dd'hunianité.
L'abnégation devait même être portée si loin
par les disciples du saint-simonisme, que,
acceptant de gaieté de cœur, ou tout au
moins sans opposition, le degré de capacité
qui leur serait conféré par les plus capables,
ou les chefs deladoclrine, ils devaientrenon-
cer sans se plaindre à la condition que leur
naissance ou leur richesse leur avaient faite,

pour remplir n'importe quelles fonctions qui
leur seraient dévolues par /es i'erfs, fussent-
elles les plus basses et les plus viles.

Cette secte, comme on le pense bien, n'a
eu qu'une existence éphémère, soit parce
que ses fondateurs ont commencé par se dé-
clarer les plus capables et |)ar conséquent
les APÔTUES de la doctrine { chaque ville un
peu importante avait le ;-ien ou les siens),

soit parce qut; dans notre France, où même
les plus riches ne font pas l'abnégation de
quelques misérables écus au proflt de l'Etat,

ou par amour du prochain, il ne s'est ren-
contré que quelques niais qui ont voulu re-
noncer à leur rang, à leur fortune et à leur
famille pour se faire les humbles valets des
graves docteurs prêchant les préceptes de
Saint-Simon.

Kt attendu que MM. les apôtres -prê-
cheurs se sont toujours considérés comme
les plus capables, et se sont, en conséi|uence,
arrogé le droit de toujours commander,
d'être à jamais les chefs de la nouvelle doc-
trine, il en est résulté (lue, méconnaissant
eux-mêmes la vertu qu'ils proposaientcomme
devant servir de fondement à l'édifice saint-
simonien, celui-ci est resté debout tant qu'ont
duré les illusions de quelques adeptes plus
subjugués que convaincus. Les illusions dé-
truites, l'édifice s'est écroulé, et il n'en reste
plus que quelques ruines éparses, pour en
conserver le souvenir.

Je ne parle pas de quelques autres prin-
cipes de la religion saint-simonienne , les

hommes sérieux et éclairés en ayant bien vite

fait justice.

ABSTRACTION , Abstrait ( disposition
bonne ou mauvaise de l'esprit).—On a diffé-

remment défini l'abstraction morale. Pour les

uns, elle consiste dans « une activité de l'es-

prit par laquelle nous considérons quelques
parties d'un tout sans faire attention aux
autres parties; » pour les autres, elle est
caractérisée par « un détachement, qui se fait

par la pensée, de toutes les circonstances qui
peuvent accompagner une chose, pour la
mieux considérer en elle-même; » et certains,
enfin, la considèrent comme « un manque
d'attention causé par les idées intérieures
qui occupent si fortement l'ànie

, qu'elles
l'empêchent d'être attentive à toute autre
chose qu'à ce qu'elles présentent. »

Afin de dissiper ce que ces définitions di-
verses peuvent avoir d'obscur, je vais citer

un fait très-curieux de ce qu'on nomme abs-
traction.



i3i ABS KCS. 152

Archimède, grand el profond malliéoiati-

cien, avait été chargé par son souverain de

calculer combien la couronne royalo conte-

nait d'alliage mêlé à l'or dont elle était

formée.
Le savant avait longtemps inutilement ré-

fléchi pour trouver la solution de ce pro-

blème, et désespérait presque d'y parvenir,

lorsque, étant au bain, il eut le bonheur de

le résoudre. Oubliant alors ce qu'il devait à

la décence, et sans s'apercevoir qu'il était nu,

il se prit à parcourir les rues de Syracuse

en criant: «Je l'ai trouvé! je l'ai trouvél »

Je dois faire observer que, dans ce cas par-

ticulier d'abstraction, comme dans tous ceux

qui, comme lui, peuvent se rapporter à la

dernière des définitions que j'ai données de

cette faculté mentale, l'abstraction pourrait

an premier aspect passer pour de la

Distraction. Cependant l'une et l'au-

tre diffèrent sous bien des rapports. L'indi-

vidu abstrait est tellement absorbé par une

idée, que rien ne saurait l'en distrairi% ni

les objets présents, ni les choses dont on veut

l'entretenir, ni les sensations qu'il éprouve,

rien ne le tire de son abstraction méditative;

tandis que l'individu distrait prêle si peu

d'attention aux personnes et aux objets, que

la présence d'un objet nouveau, la produc-

tion d'une idée nouvelle, suffisent pour chan-

ger le cours de ses pensées. Il a un es-

prit si mobile, qu'il regarde un autre objet

que «elui qu'on lui présente, qu'il écoute

d'autres discours que ceux qu'on lui adresse ;

ce qui l'entraîne à faire des sottises ou à ré-

pondre tout de travers. Partant l'abstraction

serait, tout l'opposé de la distraction.—Voir

ce mot.—Elle s'empare à ce point de l'indi-

vidu, qu'on lui a donné le nom d'absorp-

iion mentale, de contention d'esprit—Voir

Contention.
On ne saurait considérer exclusivement

l'abstraction morale comme un défaut, vu

qu'elle est indispensable aux savants et aux
artistes. Pourraient-ils perfectionner l'œu-

vre à laquelle ils consacrent leur temps

et leurs veilles, une œuvre qui exige une
attention soutenue et quelquefois de grands

efforts d'imagination sans y apporter une

sorte d'abstraction? Archimède aurait- l-il

résolu son problème s'il n'y avait continuel-

lement réfléchi, si au moment d'en obtenir

la solution il avait pensé à autre chose ?

Néanmoins, malgré les avantages de l'abs-

traction, je ne conseillerai jamais à quel-

qu'un d'cire abstrait dans le monde. Qu'on

le soit dans le silence du cabinet ou dans l'i-

solement, soit; hors de là l'abstraction est un
véritable défaut.

Et comme chaque défaut a ses inconvé-

nient», celui-ci a le double désavantage que,

1 il rend l'homme abstrait d'une nullité ab-

solue dans un salon; chacun le délaisse et le

fuit, et, à moins que son mérite ne soit géné-

ralement connu el apprécié, tous portent de

lui un jugement tiès-défavorahle.— 'i* Conti-

nuellcineiil dans son absiraclion, l'homme

abstrait ne profitera jamais des avantages

qu'on retire communément dans le moude,

de la fréquentation des personnes capables
de nous former aux usages de la bonne com-
pagnie et à féconder notre intelligence par
la distinction de leurs manières, la jiureté

et l'élégance de leur langage, ta fécondité de
leur imagination, la fidélité de leur mémoire,
la maturité de leur esprit.

Il est vrai qu'on ne se trouve pas toujours
avec d'aussi bons maîtres; eh bien I même
dans ce cas, l'abstraction est un défaut : c'est

manquer aux convenances que d'être abstrait.

Nous (devons donc nous bien pénétrer de
cette vé.H é importante, que tout homme,
pour se faire bien valoir, doit

,
quand il se

trouve dans une réunion plus ou moins nom-
breuse , et à plus forte raison avec une ou
deux personnes respectables, aij lieu de se

plonger dans les rêveries de l'abstraction ,

s'attacher au contraire à se montrer attentif

et empressé.

En s'efforçant d'être attentif, il a tout à ga-
gner, car les individus sont recherchés et consi-

dérés en prop.orlion du soin qu'ils mettent à
se faire estimer. C'est d'.nlleurs le seul et

vrai moyen de plaire et d'acquérir avec les

qualités d'un homme de bon ton une ins-

truction solide et durable.

ACARIATRE (défaut). — Acariâtre signi-

fie : « une humeur difficile , aigre , criarde
,

farouche. »

Une femme est-elle difficile à gouverner ,

crie-t-elle nuit el jour contre son mari ou
SCS enfants

,
gronde-t-elle ses dumesliques

,

s'emporte-t-elle à propos de rien, on dit gé-

néralement qu'elle est acariâtre. N'est-ce

pas que sous ce rapport il est bien des

hommes qui no le cèdent pas à la femme ?

Etre acariâtre est un défaut qui ne se

montre guère que dans l'âge adulte, el qui
une fois développé, va malheureusement en
se fortifiant de plus en plus à mesure que
l'on vieillit. Aussi devient-il ordinairement
insupportable chez les vieillards.

Ce défaut n'empêche pas, si l'on veut, que
les gens acariâtres ne soient susceptibles de
bi aucoup d'aménité et de douceur vis-à-vis

des élrimgers ; mais plus ils affectent de pa-
raître tels aux yeux de qui les voit et les

connaît peu , et plus en revanche ce sont de
véritables tyrans domestiques. On dirait

qu'ils se dédommagent chez eux, de la con-
trainte qu'ils se sont imposée chez autrui.

Affaiblis par l'âge, eux seuls ne s'en aper-

çoivent pas, et ils voudraient tout faire plier

à leur volonté ou à leurs caprices. Uien
n'est bien que ce qu'ils font; rien n'est sensé

que ce qu'ils disent. Toujours les premiers

à faire de l'opposition, ils se plaignent qu'on

n'est jamais de leur avis : toujours contra-

riants, ils trouvent qu'on les contrarie, et,

par une étrange aberration de leur esprit, ils

se le persuadent. Dès lors, on ne peut jamais

discuter de n'importe quoi avec eux , que la

discussion ne dégénère en dispute. Uien n'est

donc plus à plaindre que les personnes obli-'

gées de vivre avec les gens ac.iriâtres.

El la femme acariâtre, dira-t-on ? Elle !

Mais c'est son bonheur que de tatillonncr
;
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el comme elle ignore toujours que son ca-

ractère soit [jarfaileinenl connu; comme elle

ne soupçonne p;is qu'elle inspire à tout lo

monde line sorte de répulsion; comme elle

ne se doute pas qu'elle perd l'atTeclion de sa

famille, et que c'est son humeur qui éloigne

d'elle ses proches et ses amis les plus inti-

mes, se flattant toujours, elle se donne tou-

jours satisfaction pleine et entière.

Doit-on croire qu'elle retirerait un salu-

taire enseignement de l'éloigncment qu'on
lui montre ou du délaissement dont elle est

l'objet, si elle en connaissait le vérit;itile mo-
tif/Cela devrait être, et pourtant cela ne
serait pas. Pourquoi ? parce que crier, gron-
der est un véritable besoin. C'est chose si

naturt'lle, si habituelle, qu'elle ne pense pas

qu'on puisse, sans injustice et sans caprice,

trouver que c'est mal. Et si quelqu'un avait

le courage de lui dire la vérité, il serait à
coup sûr fort mal accueilli;... elle accuserait

de singularité toutes les personnes qui la

blâmeraient.
Et pourtant, si les ac«n<î/>cs étaient acces-

sibles à la vérité; si elles pouvaient rédéciiir

un instant aux maux qu'elles se préparent

et aux tourments quelles font endurer à
tout leur entourage; si elles considéraient

l'isolement dans leiiuel se trouve un vieillard

qu'on est forcé de délaisser parce qu'il n'est

plus abordable; nul doute qu'elles seraient

les premières à considérer comme un bien

grand malheur d'avoir une pari ille humeur ,

un si mauvais caractère , et qu'elles s'effor-

ceraient de les modifier. Mais non : faibles et

présomptueuses , elles ne s'aperçoivent pas
de leurs défauts, nient en avoir, et par con-
séquent sont incorrigibles.

C'est pourquoi, quand on reronnaît dans
une jeune personne des dispositions mar-
quées à devenir acariâtre, il faut lui montrer
tous les dangers qu'elle court, la ftiire assis-

ter, s'il est possible , à une petite scène qui

mette ces déf.iuts en relief, et lui faire com-
prendre que tout commerce devient impos-
sible avec la femme dont l'intérieur du mé-
nage est un onfer.

Mais c'est surtout en développant en elle

des sentiments contraires , c'est-à-dire la

bonté, la douceur , la tolérance , etc.
, qu'on

peut plus sûrement atteindre le but qu'on se

propose.
N'oublions pas que les personnes d'un

tempérament nerveux et irritable sont

celles qui sont le plus disposées à devenir
acariâtres. Dans ce cas, ce n'est qu'en mo-
dérant par un régime rafraSchissant, par des

bains tièdes
, par des attentions soutenues

,

par des lectures agréables , cette exaltation

du système nerveux
,
qu'on parviendra à

modifler l'humeur chagrine de ces personnes,
et d'empêcher, autant que faire se pourra,
qu'elle ne se personnifie et se perpétue. Ce
qui arriverait inévitablement, si on les li-

vrait tout à fait à elles-mêmes.
ACCUSATEUR. Voy. Délateur.
ADMlllATlON (senlimont;. — l'ar la mot

admiration on doit entendre une subile sur-
prise do l'âme

,
qui fait qu'elle se porte à

considérer avec attention les objets qui lui
semblent rares et ex(-raordin,iires. Ainsi , à
proprement parler, l'admiration n'est pas un
jugement formé par l'intolligence, mais plu-
tôt un saisissement ou unecap/a/Zonderame,
qui, frappée tout d'un coup de la perception
d'un objet peu commun, s'arrête sans réflé-

chir et sans prendre d'autre parti que de
considérer cet o'bjet qui lui plaît.

L'admiration étant une conséquence de la

surprise, nous coaiplélerons notre article en
traitant de celle-ci. Voy. Surpbise.
ADORATION ( sentiment vertueux el reli-

gieux
) , Adorateir , Adobatrick. — L'a-

doration est l'hommage que le chrétien
rend au Dieu créateur de toutes choses , et

que les piiïcns rendaient à des idoles ou à
des créatures.

11 n'y a point de nation civilisée qui ne
rende un culte public d'adoration à Dieu.
Les Chinois , ce peuple qui se vante d'être
le plus ancien de la terre , ont eux-mêmes
reconnu un seul Dieu, de temps immémorial,
et point de dieux subalternes. Dans ce vaste
empire nulle dispule religieuse. Aussi, quoi-
que subjugué deux fois, il s'est toujours
conservé dans son intégrité ; il a soumis ses
vainqueurs à ses lois ; el malgré les crimes
attaches à la nature humaine , il est peut-
être encore un des Etats les plus florissants
de la terre.

Les mages delà Chaldée, les sabéens ne re-
connaissent qu'un seul Dieu suprême, et l'a-

dorent dans les éioiles qui sont son ouvrage.
— Les Persans l'adorent dans le soleil. La
sphère posée sur le frontispice du temple de
Memphis est l'emblème d'un Dieu unique et

parfait nommé Knef
,
par les Egyptiens. —

Cette adoration d'un Dieu suprême, que les
Romains ont accordée au seul Jupiter, est
confirmée depuis Romulus jusqu'à la des-
truction entière de l'empire et a celle de sa
religion.

lîref, il n'y a point de nation civilisée qui
ne rende un culte public d'adoration à Dieu.
Les cérémonies ont partout quelque ressem-
blance et quelque différence; mais on adore
Dieu par toute la terre.

Dieu seul est digne d'être adoré; et ceux
qui l'adorent, soit en élevant en secret leur
cœur jusqu'à lui pour le remercier de ses
bontés et lui exprimer leur reconnaissance

,

soit en témoignant ces divers sentiments
pour l'Eternel par un culte public qu'ils lui

rendent; ceux-là, dis-je, sont appelés adora-
teurs ou adoratrices.

L'adoration en elle-même est moins une
qualité ou une vertu qu'un sentiment inné
dans le cœur de l'homme, un besoin de son
âme, qui aime à épancher ses jouissances
ou sa douloureuse résignation dans le sein
d'un père bien-aimé à qui elle doit l'exis-
tence, et dont elle espère les récompenses.
Ainsi, quand après la victoire le peuple ac-
court en foule pour y entonner le Te Deum
lauilamus et l'y chante; quand courbée sur
le berceau de sa fille bien-aimée qu'un mal
cruel dévore, une mère désolée se recueille et

prie le Dieu de miséricorde de ne pas lui.ra-
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vir celle dont les lenilres caresses sonl désor-

mais nécessaires à son bonheur, c'est un

liommage suprême de l'homnie à Dieu, c'est

une adoration. Quand surtout, au milieu du

saintsaorifice delà messe, le prclre élève au-

dessus de sa lêle le corps et le sang de Jésus-

Christ offerts aux regards des fidèles, sous

les apparences du pain et du ^in.le chrétien

s'incline et prie; c'est un culte supiéme

rendu au Créateur, c'est l'acte d'adoraiion

par excellence.

Ce besoin, disons-nous , e*t inné dans le

cœur de tous les hommes ; heureux celui en

qui l'éducation l'y développe et l'y fortifie.

Mais comme il n'est jamais si pressant et si

vif qu'alors qu'on en connaît les doucenrs,

et que nul ne saurait en savourer les délices

sans une véritable croyance, source abon-

dante qui doit le féconder, c'est en inspirant

de bonne heure aux enfants et à la jeunesse,

la foi en Dieu, la première de toutes les ver-

tus, et le principe de tous les autres senti-

ments vertueux, qu'on les rendra pour tou-

jours de fervents et zélés adorateurs.

Quelques-uns craignent qu'en adorant

Dieu on ne devienne bientôt superstitieux ou

fanatique; et bien des gens simaginent qu'il

doit en être ainsi. Cela j
ourrail arriver à

un esprit faible dirigé par des hommes qui

seraient eux-mêmes fanatiques ou supersti-

tieux; mais cela n'arrivera pas si on a une

religion bien entendue. D'ailleurs, n'est-il

pas à craindre qu'en le niant, en n'étant plus

retenu par les craintes qu'un Dieu vengeur

doit inspirer, on ne s'abandonne aux pas-

sions les plus atroces et aux crimes les

plus affreux toutes les fois que notre intérêt

ou notre nature nous y portera? Entre ces

deux excès, n'y a-t-il pas un milieu raison-

nable? Où est l'asile entre ces deux écueils ?

Le voici : Dieu et des lois sages.

Vous aflirmez qu'il n'y a qu'un pas de l'a-

doration à la superstition. 11 y a l'infini pour

les esprits bien faits, et ils sont aujourd'hui

en grand nombre. La vraie connaissance de

la religion doit améliorer les mœurs publi-

ques, et d'année en année le fanatisme de

l'erreur qui couvrait la terre se voit enlever

ses détestables usurpations.

Laissons donc les hommes adorer Dieu, et

soyons sans crainte pour l'humanité, de la

part de ceux qui adorent sincèrement celui

qui nous a fait une loi de nous aimer les uns

les autres.

ADRESSE (bonne qualité ou vice). — L'a-

dresse est l'art de conduire ses entreprises

d'une manière propre à les faire réussir. Elle

demande de l'intelligence et un bon juge-

ment, car les affaires difficiles réussissent

rarement, si elles ne sont conduites avec une
certaine habileté, tant de gens, tant de mo-
tifs, tant d'intérêts divers s'opposant parfois

à leur réussite.

Souvent en agissant avec adresse on use

de dissimulation : elle ne saurait être prise en

mauvaise parttantque.dans ces sorlesdecas,

on n'emploie pas des moyens déloyaux, tout

le monde applaudissant à l'adresse qui sait

convenablement tourner les obstacles ou les

surmonter.
Adresse est quelquefois synonyme de sou-

plesse, finesse, ruse, artifice, qui tous se con-
fondent dans un même sentiment, la dissi-

mulation ou DÉGCisEMENï. Voi/ez ce dernier

mol.

AFFAIÎLE, Affabilité (qualité, vertu).
— A/fable se dit de tout individu qui reçoit

et écoute ses inférieurs d'une façon tout à la

fois civile, douce, honnête, engageante,
c'est-à-dire, sans avoir rien de sévère dans
le regard, rien de rude dans le langage, rien

de rebutant dans les manières, et tout ea
ayant bien mieux que cela.

Partant, on doit nommer affabilité ce sen-
timent des convenances qu'observe habituel-

lement l'homme affable, et qui fait que dans
ses relations avec ses inférieurs par la nais-

sance , le rang ou la fortune — affabilité se

dit rarement d'égal à égal, et jamais d'infé-

rieur à supérieur — il se montre toujours

ayant le sourire sur les lèvres, avec de bien-

veillantes paroles et toutes les formes d'un
homme poli, prévenant et cordial.

L'affabilité est une vertu bien plus rare
qu'on ne l'imagine. Si elle nous paraît plus

commune qu'elle ne l'est réellement, c'est

que nous confondons, avec bien des gens pas
plus malins que nous, l'affabilité réelle, qui
est le partage des personnes bien nées, et un
certain patelinage ou sorte de dissimulation,

dont se servent les individus haut placés par
leur position sociale, à l'égard de ceux qui
leur demandent des faveurs ou des services,

ou même vis-à-vis de celui qui leur réclame
une chose loyalement et légitimement mé-
ritée.

Ces gens-là vous accueillent parfaitement,

avec empressement ils vous tendent la main;
ils vous encouragent par une apparence de
cordialité qui nous charme et nous séduit

d'autant plus qu'ils trompent davantage.
Toujours affectueux pour celui qui leur

parle , et ne désapprouvant rien de ce qu'il

propose, ou croirait, en voyant combien ils

entrent dans les vues, les raisonnements et

les intérêts du solliciteur, qu'ils vont tout en-
treprendre ijour l'obliger : étrange illusion I

Qu'un autre visiteur survienne avec des inté-

rêts opposés à celui qui vient de sortir, ils lui

tiendront le même langage, le préviendront
par les mêmes politesses ; et c'est tout le

contraire de ce qu'ils agréaient tout à
l'heure qui obtient, l'instant d'après, leur
approbation.

Par ces odieuses manœuvres, tous ces don-

neurs d'eau bénite de cour parviennent à
capter la confiance et à acquérir cette estime
publique à laquelle ils visent tant et tou-
jours ; mais pour si habiles qu'ils soient

dans l'art de feindre, le moment arrive enûn
oîi leurs coupables manœuvres sont démas-
quées, et où ils reçoivent le juste châtiment
dû à leur basse dissimulation, le mépris uni

versel.

ISèanmoins, et malgré les fâcheuses con-
séqucLiies que le palelioage entraîne à sa
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suite, pour celui qui joue l'affabilité, ce vice

est lellement commun de nos jours, qu'il

m'a semblé nécess;iire de saisir la première
occasion qui me serait offerte, pour le mon-
trer dans toute sa laideur.

C'est pourquoi, dussé-je m'exposer pour
plus tard à des répétitions inévitables, je me
laisse entraîner en ce moment au besoin de
prévenir la jeunesse, généralement si con-
flanle et si crédule, qu'elle ne doit pas s'en

laisser imposer par les dehors trompeurs de
ces tartufes de notre époque

,
qui

, pour
mieux la tromper, se montrent à elle avec
une affabilité affectée. {Voy. Dissimulation.)
C'est d'ailleurs le meilleur moyesi de lui faire

connaître davantage tout le prix qu'elle doit

attacher à une affabilité franche, sincère, et

la rendre désireuse d'être affable à son tour
par humanité, si elle ne l'est déjà par na-
ture.

Je conçois qu'il doive en coûter beaucoup
de contredire un solliciteur, même quand on
y est forcé, et surtout de lui refuser ce qu'il

demande ; mais ne peut-on le contredire

avec ménagement et beaucoup de bienveil-

lance? Ne peut-on diminuer l'amertume du
refus en témoignant le déplaisir qu'on
éprouve de ne pouvoir faire ce qu'il désire ?

£t ne vaut-il pas mieux, quand on aura ras-

suré le solliciteur par un bon et franc ac-
cueil ; quand on aura é!é attentif à prévenir
son embarras, à le metire à l'aise, s'il est

timide ; 'luand on l'aura écouté avec patience
et bonté ; ne vaut-il pas mieux, dis-je, le

renvoyer avec de consolanlis paroles et sans
le tromper en le berçant par de fall.icieuses

promesses, quede lui laisseremporter des es-

pérances et une sécurité qui lui seront inévi-

tablement préjudiciables? Faut-il croire le vi-

siteur assez peu raisonnable pour que, s'il lui

est prouvé que sa demande est inopportune,
ses prétentions déplacées, qu'il est impossible
qu'on fasse quelque chose pour lui, qu'on
juge toute démarche inutile, croit-on, dis-je,

qu'il en veuille à la personne qui lui tiendra

franchement un pareil langage?
Je me prononce pour l'aldrmalive, quant

aux premières questions, et négativement
pour la dernière. Oui, on peut contredire

le solliciteur ; oui, on doit ménager sa sen-
sibilité et l'amertume du refus ; oui, il vaut
mieux dire avec franchise qu'on ne peut
rien pour lui que de le tromper : il n'en vou-
dra pas, soyez-en certain, à celui qui s'excu-
sera de son impuissance avec sincérité et

bonne foi.

Pour ma part, je ne conçois pas différem-
ment la véritable affabilité, et c'est parce
qu'ils la concevaient et la pratiquaient de la

sorte, que certains rois de France et quel-
ques-uns des princes placés sur les degrés
du trône, se sont acquis de tout temps l'af-

fection et l'estime du peuple français.

Tel fut parmi eux le dauphin ,
père de

Louis XV. Le capitaine de ses gardes avait

ordre de ne jamais rebuter personne, et d'in-

diquer avec bonté un moment plus favora-
ble à ceux qui se présentaient à contre-
temps. Il ue voulait pas même que ses ofli-

DiGTiOMN. t>ËS Passions, etc.

ciers éloignassent ceux qui étaient connus
pour être importuns. « Peut-être, dis;iit-il,

qu'ils ont quelque chose de meilleur à pro-
poser aujourd'hui que les autres fois , et

j'aime mieux éprouver quelque ennui, que
. de leur faire sentir avec trop de confusion
qu'ils m'importunent.»
Un jour, entre autres, on voulait persua-

der à cet excellent prince qu'il était d'un
accès trop facile. 11 demanda si on l'en blâ-

mait dans le public, et sur ce qu'on lui ré-
pondit qu'au contraire on l'en lou.iit beau-
coup : « Eh bien ! reprit-il, laissez-moi donc
mériter ces louanges. »

De même, un des hommes qui ont joné un
grand rôle sur lascènedu monde, Ciimbacé-
rès se montra toujours affable, comme je

désirerais que tout le monde le fût. Voici le

portrait qu'on fait la duchesse d'Abrantès :

« Quand je l'ai connu, dit-elle, il était à cette

époque conseiller à la cour des aides de
Montpellier. Il n'était pas l'ami de mes pa-
rents, ce n'était ([u'une simple connaissance,
mais il était devenu le mien et celui de Ju-
not. Jamais je n'ai requis un secours pour
un service, quel qu'il fût, que je ne l'aie tou-

jours trouvé prêt à agir ; ou bien, si c'était

une chose impossible, il me le disait, et me
donnait un moyen pour réussir, (j ne lui n'au-
rait pas pu metire en œuvre, soit par sa posi-

tion, soit par la nature de la demande. Je l'ai

entendu quelquefois dire à des personnis de
Montpellier qu'il accueillait toujours à mer-
veille, mais dont il ne pouvait pas servir les

intérêts : — Je ne puis demander celte pl;ice

pour vous, je l'ai demandée pour un autre.

Jamais il ne donnait de ces promesses lr:)m-

peuses dont les honimes sont si prodigues,
il avait pour cela une probité ri ;ide. Mais
j'ai tort de faire une exception : Cumbîicérès
était uu honnête homme. L'esprit de parti

a voulu vainement mordre sur lui. Il av-îit

de l'honneur, de la droiture et une grande
bienveillance dans les manières, ce qui le

faisait généralement aimer. »

Tous ces faits parlent trop haut pour avoir
besoin de comment.iires; aussi me bornerai-

je à conclure de tout ce qui précède, que
l'affabilité est une des vertus les plus néces-
saires, je dirai tuéme indispensable à l'homme
qui, par sa naissance, ses talents ou sou
courage, est arrivé à se taire une position

telle qu'il puisse être utile à ses égaux ou à

ses inférieurs. Sans elle, il ne se fera jamais
aimer et estimer; sans elle il ne goûtera
en aucun temps les jouissances qu'elle pro-
cure.

11 ne faudrait pas cependant, et je ne dois

pas le taire, que l'affabilité fût exagérée et

dégénérât, comme cela a lieu quelquefois,

en véritable Familiarité. [Voy. ce mot.) —
Sans doute on ne doit mépriser personne ;

sans doute nous sommes tous égaux ; mais si

l'affabilité par trop familière engendre le

mépris, tout comme l'affabilité affeciée, les

gens instruits et bien élevés doivent, tout en

étant très-affables avec les hommes grossiers

et sans éducation, les tenir à dislance par la
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noblesse de leurs manières et de letiv lan-

gage.
Considérée en elle-même, l'affabililé est

moins un sentimer.t, une qualité, une vertu,

que l'expression ou la manifestation do la

bonté. Celle-ci, qui se décèle par la ni d'actes

divers, n'existerait point si on la séparait de

l'affabililé, sa compagne et sa fille; il faut

donc rapporter tous les avantages que cette

dernière procure, à la vertu, où elle puise sa

source.

AFFECTATION ( défaut ), Affecté. —
On peut définir l'affectation : une sorte de

déguisement ou dissimulation qui se traduit

à l'extérieur par des mœurs, des manières,

un langage affectés, singuliers, originaux.

Affectation a plusieurs significations. Ainsi,

étaler des qualiiés ou des vertus qu'on n'a

pas, mais qu'on voudrait avoir, dans l'espoir

d'en imposer à la multitude et de s'en faire

un mérite, c'est de l'affectai ion.

11 est une autre sorte d'affectation qui,

comme l'afféterie, avec laquelle on l'a con-

fondue, appartif nt à la manière de se com-
porter. Elle consiste également dans l'cloi-

gnement du naturel; mais vous remarquerez

(|u'il y a celle différence entre l'une et l'au-

tre, que laffectalion.dans ce cas, a pour ob-
jet les pensées, les senlimenls. le goût dont

on fait parade ; tandis que l'afféterie ne re-

garde que les petites manières par lesquelles

on croit plaire.

II y a encore celle différence entre l'affec-

tation et l'afféterie, que la première est sou-

vent contraire à la vérité et lendalors à déce-

voir ; et que, qu.md elle n'est pas hors de la

vérité, elle déplaît tout de même, par la trop

grande attention à faire paraîtra ou remar-
quer ict avanlage. (^uanl à la seconde, tou-

jours opposée au simple et au naïf, elle a

quelque chose de recherché qui déplaît, sur-

tout aux partisans de la franchise.

Enfin on tombe dans l'affectation en cou-
rant après l'esprit, et dans l'afféterie en re-

cherchant des grâces.

En général, on n'est jamais si ridicule par
les qualités qu'on a, que par celles qu'on
affecte d'avoir. [La Rociiefoucauîi.) — Je dis

même que les qualiléi réelles ne rendent
jamais ridicule que celui qui cherclie à s'en

trop prévaloir. Aussi a-t-on classé l'affecta-

tion parmi les défauts que certains caractères
bien tournés ne peuvent jamais prendre, et

que ceux qui les ont pris ae peuvent jamais
perdre.

Undes gravesinconvénients de toute affec-

tation , c'est de finir par se déceler el de
faire retomber l'individu au-dessous même
f^r sa valeur réelle. C'est pourquoi je dirai

a>ec Duclos :<(So)ons donc ce que nous
sommes , n'ajoulons rien a notre caractère ;

tâchons seulement d'en letrancher ce qui
peut être incommode pour les autres, et dan-
gereux pour nous-mêmes. »

AFFECTION (seatinient). — Affection si-

gnifie, en morale , loul sentiment intérieur

ou passionné de l'âme, qui attache l'homme à
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son semblable, le dispose et le porte à faire

son bonheur ou à y contribuer.

Comme tous les autres sentiments affec-

tueux tels quel'amour, l'amitié, etc. auxquels
elle s'unil ou avec lesquels elle se confond,

l'affection est innée dans le cœur de tous les

êtres animés et s'y développe à Taide d'une
inclination naturelle ou sympathique. C'est

pourquoi je ferai remarquer que les moralis-

tes ont eu tort de tant généraliser la signifi-

cation de ce terme, c'est-à-dire d'appeler

affection le sentiment qui nous attache aux
biens matériels, et de la faire, en un mot,
synonyme ^'attachement. V^oyez Attache-
ment.

Pour ma pari, je trouve que t'est pousser
beaucoup trop loin l'analogie; je voudrais
qu'on se servît de l'expression attachemenl,

alors seulement qu'il serait question des ob-
jets physiques ; et que celle d'affection fût

spécialement réservée pour la sympathie
affectueuse qui nous attire vers les person-
nes. Ce n'est même que dans ce sens qu'on
peut dire, avec madame Rolland, que « le

bonheur tient plus aux affections qu'aux
événeiBents. »

Ce sentiment, ai-je dit, est inné dans le

cœur de tous les hommes , comme l'amour,

l'amitié , etc., avec lesquels il se confond
;

j'ajoute qu'il ne faudrait pas pour cela le

confon Ire entièrement avec l'amour propre-

ment dit , l'affeclion étant plus rélléchie et

plus raisonnée. Elle ne nous aveugle pas
comme lui sur les défauts d'aulrui : clic peut

être iiiodérée ou réprimée par une volonté un
peu forte; elle s'efface facilement de notre

cœur, du moment où nous reconnaissons

que la personne objet de notre affection n'esjt

pas digue de notre estime; ce qui n'a pas
toujours lieu pour l'amour proprement dit.

Celan'empêchepas qu'on ne. fasse du bien à la

personne qu'on n'affectionne plus, si les cir-

constances le commandent; mais ce sera par
bonté, par humanité, et non comme individu

par nous affectionné.

Quoi qu'il en soit, comme l'affection est

inséparable de l'amour , de l'amitié, etc., je

crois (iu"il serait convenable d'en former le

premier degré de ces senlimenls. c'esl-à-dire

de la considérer comme un amour, une ami-
tic, faibles , nioilérés, dont il est facile de se

rendre maîtru. Par ces motifs, je ne m'élen-
drai pas davantage sur ce sujet qui, d'ailleurs,

ne me paraît pas susceptible d'autres déve-
loppements spéciaux.

AFFÉTERIK (défaut). — Les auteurs ayant
considéré l'affectation et l'alTéterie comme
deux sentiments analogues , j'ai dû , à leur

exemple, traiter de celle-ci à l'occasion de
celle-là, et faire connaître quels sont les

points de contact el les dissemblances qui les

rapprochent ouïes séparent. Je n'aurais donc
rien ajouté à ce qui a été exposé dans l'arti-

cle Affectation, et me serais borné à y ren-

voyer , si je n'avais voulu faire observer en
passant que l'affectation est le partage de

certains hommes, et l'afféterie de certaines

femmes qui, par leur ton et leurs manière».
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forment une classe à part ; ce qui avait fait

dire à Diderot : « Il n'y a guère de petits

maîtres sans affcetalion, ni de peli(es maî-

tresses sans affélerie. »

AFFLICTION (sentiment naturel) , Af-

fligé. — Le mot affliction sert à exprimer :

le sentiment douloureux que l'âmo éprouve

quand un malheur ou quelque chose de fâ-

cheux nous arrive, et principalement, quand

la mort nous ravit une personne qui a des

droits légitimes à notre alTeclion.

Sons ce dernier rapport, l'affliction est un
tribut que tout homme sage peut payer sans
honte à la nature ; et rien en t:ela ne doit le

distinguer dos esprits faibles ou pusillanimes

qui, eux aussi, s'affligent dans le malheur,
que la modératioB avec laquelle il supporte
cette perte.

On a cotiîondu assez généralement, comme
sa définitiDU l'indique , l'alfliction. la peine

et le chagrin. Cela n'est pas rationnel, attendu

que chacun de ces mois a une acception plus

particulière pour telle ou telle chose plutôt

que pour telle autre. Et par exemple : nous

sommes affligés de la mort d'une mère chérie,

d'un père tendre, d'un ami dévoué; la perte

d'un procès nous donne de l'hu^ieur, du
chagrin , et le malheur d'une personne que
nous affectionnons nous fait de la peine. Ce
seraient donc trois sentiments divers, ou, si

l'on veut, trois variétés bien tranchées du
même sentiment.

Néanmoins je préfère les séparer, à cause

du plus ou moins d'importance du motif

qui les détermine, et vu surtout qu'il n'est

pas raisonnable, ce me semide, de donner le

même nom à la douleur qu'on ressent de la

perte d'un père , au chagrin que cause la

perte d'un procès, fût-il ruineux , ei moins
encore à la peine qu'on ressent de la perte

du procès d'un ami. Or, l'impression res-

sentie par l'àme ne pouvant être la même,
on doit donc séparer ces (rois sentiments et

les distinguer entre eux, comme n'étant pas
parfaitement synonymes.

D'ailleurs, que faut-il aux gens affligés,

aux personnes tristes, ou aux individus qui

ont une peine, pour les consoler? Les afili-

gés ont besoin d'amis qui s'affligent avec
eux ; les personnes chagrines, de personnes
gaies qui leur donnent dis distractions , et

ceux qui onl une peine, d'une occupation,
quelle qu'elle soit, qui détourne leurs yeux
de ce qui les attriste, pour les poi 1er sur un
autre objet.

Celte distinction que ]<• prétends établir

entre l'affliction^ la peine et le chagrin, est

bien peu importante, je l'avoue ; et cependant
elle m'a paru nécessaire, à cause des motifs

que j'ai déjà fait valoir; et puis, parce que,
s'il est vrai, d'une part, que l'homme peut,

sans manquer à la sagesse, s'abandonner
avec modération à son affliction, il est non
moins certain, d'autre part, que la douleur
incessante, qui naît du chagrin ou d'une
peine, est la passion la plus insensée et la

plus ridicule.

Est-il rien de plus ridicule, en effet, que de

AFF U-2

se plaindre de ce qu'on ne peut empêcher,
et d'avoir continuellement du chagrin d'un
fait ;iccompli? N'est-ce pas que les grandes
âmes, loin de se laissser (ibaltre par le cha-
grin, savent et peuvent en tirer parti?

Ainsi, je le répète, l'afflicliou, 1â peine et

le chagrin, sont trois variétés du même sen-
timent, ou trois sentiments divers, comme ou
voudra.
Quoi qu'il en soit, l'affliction quand, elle est

légitime, ne mérite jamais d'être blâmée, et

conséquemment, nul ne saurait y trouver à
redire. Mais si par hasard il s'en trouvait qui
voulussent imiter ceux qui prêchaient à
Solon de ne point pleurer la mort de son fils,

car c'étaient larmes inutiles et impuissantes,
nous leurs répondrions avec ce philosophe :

C'estpourcelaqu'elles sontplus justes et que
j'ai raison de pleurer.

Ce n'est pas que je veuille que l'on pleure
toujours et qu'on ne se console jamais; non,
la douleur doit avoir des bornes, et poussée
trop loin, elle devient tout à la fois insen-
sée et ridicule.

S'affliger quand on a perdu une personne
qu'on aime, la pleurer avec modération, est

un sentiment naturel et louable; aussi le mo-
raliste, loin de le blâmer, s'il s'intéresse à
l'individu que le malheur est venu visiter,

s'affligera avec lui, parce que c'est là une at-
teniion qui calme et qui console.

Cela ne saurait suffire, il doit lui montrer
la foi et l'espérance, qui, si on les éroule,
persuadentà l'âmedouloureusemenl affectée,

qu'elle doit se soumettre avec une résigna-
tion pieuse à celle triste épreuve que Dieu
lui fait subir : pensée consolante qui sou-
tient et encourage le véritable croyant.

J'ai beaucoup souffert et beaucoup re-
gretté, disait Azaïs, après avoir perdu sa
fille chérie : le Maître suprême ne le défend
pas, au contraire, il approuve nos regrets
quand ils sont légitimes. La souffrance est à
nous, il nous l'a donnée. Le bonheur sans
mélange n'est qu'à lui, il ne pouvait en faire

part à ses créatures; il ne nous interdit que
le murmure, et il nous invite à être justes
nous-mêmes, eu reconnaissant sa justice et

sa bonlé.

Aussi, qu.lnd Dieu nous prive d'une per-
sonne qui nous est chère, répéterons-nous
aveclîos-uct :Nôus devons adorer sa sévérité,

qui n'est qu'amour. Pourquoi pleurerions-
nous ceux qui ne pleurent plus et dont Dieu
a essuyé les larmes? C'est nous-mêmes que
nous pleurons, et il faut passer à l'humanilé
cet attendrissement sur soi. Mais la foi nous
assure que nous serons bientôt réunis aux
personnes que les sens nous représentent
comme perdues. Vivez dr foi sans écouter la

chair et le sang; Vous retrouverez dans no-
tre centre commun , qui est le sein de Dieu

,

la personne qui a disparu à vos yeux.
Telles sont les consolations que la religion

vient offrir à l'âme affligée; et si elle les ac-
cepte avec bonheur, c'( st qu'il n'est rien de
plus doux , en .ffel

, pour la personne qui
pleure

,
que d'clre persuadée que celui ou

celle qui n'est plus repose dans le sein do
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Dieu , et se trouve désormais à l'abri des

peines, des chagrins et des souffrances qu'il

nous faudra endurer encore avant de jouir,

à notre tour, des félicités célestes que nous

devons mériler. Ce n'est donc pas sur ceux

qui meurent que nous devons pleurer, c'est

sur nous-mêmes, car noire vie est un Ciim-

bat dont nous no pouvons prévoir l'issue.

A ces consolations que la religion offre à

tous, nous pouvons ajouter celles que l'ami-

lié nous inspire, que l'étude donne
,
que le

temps apporte. Les unes et les autres sont

très-puissantes, attendu que si l'on aime à

rencontrer sur son chemin ou à voir venir à

soi un cœur ami qui compatisse à notre dou-

leur et l'allège en la partageant; si l'étude,

par les abstractions nécessaires qu'elle pro-

cure , nous distrait par moments de nos al-

fiictions et nous les fait oublier ; le temps ,

par une foule de circonstances qu'il sait ha-

bilement ménager, ne leur cède en rien sous

le rapport de la puissance consolatrice.

Il est même un si grand consolateur, le

temps ,
qu'on peut , sans crainte d'être dé-

menti par l'expérience , dire hardiment à

tous ceux qui s'affligent et ne veulent pas

être consolés : Vous n'écoutez pas la voix de

la raison et de la religion, eh bien, le temps

fera presque nécessairement ce qu'elles n'au-

ront pu faire , et vous aurez perdu le mérite

du sacriQce.

Remarquons encore que, si 1 affliction est

portée jusqu'à l'exagération , elle devient

parfois un jeu ridicule , le moyen dont se

servent généralement ceux qui veulent se

rendre intéressants et inspirer de la pitié.

Aussi ne parlent-ils jamais de la perte qu'ils

ont faite ,
qu'ils n'aient de l'émotion dans la

voix, des larmes pleins les yeux. Kl cepen-

dant, loin d'atteindre le but qu'ils se propo-

sent, ils ne retirent de leur indigne comédie

que le dédain et le mépris de ceux-là même
qu'ils veulent tromper.

Oui, et c'est une remarque qui n'a point

échappé aux observateurs , il y a dans les

afflictions diverses sortes d'hypocrisie. Dans

l'une, sous prétexte de pleurer la personne

qui nous est chère , nous nous pleurons

nous-mêmes ; c'est-à-dire nous pleurons les

plaisirs qu'elle nous procurait, les attentions

et les soins qu'elle avait pour nous , la con-

sidération qu'elle pouvait nous donner, etc.

Ainsi les morts ont l'honneur des larmes qui

ne coulent que pour les vivants.

11 y a une autre sorte d'Iiypocrisie , c'est

l'affliction de certaines personnes qui aspi-

rent à la gloire d'une belle et immortelle

douleur. Après le temps qui consume tout et

fait cesser celles qu'elles avaient en effet

,

elles ne laissent pas de continuer opiniâtre-

ment leurs pleurs, leurs plaintes, leurs sou-

pirs; elles prennent, je l'ai déjà dit, un per-

sonnage lugubre, et travaillent à persuader,

par toutes leurs actions, que leur déplaisir ne

finira qu'avec la vie. Cette triste et fatigante

vanité se trouve d'ordinaire dans les femmes.

On a remarqué une autre espèce de larmes,

qui n'onlquede petites sources, qui coulentet

se tarissent facilement: ainsi, on pleure pour

avoir la réputation d'être tendre; on pleure

pour être plaint ; on pleure pour être pleuré
;

enfin , on pleure pour éviter la honte de ne
pas pleurer.

Pauvres effrontés ou pauvres niais, qui ne
s'imaginent pas qu'on se défle presque tou-
jours de ces afflictions exagérées, qui ne sa-
vent pas que si leur feinte est un jour dé-
couverte, la défiance qu'elles inspireront de-

viendra telle qu'on suspectera jusqu'à leur

véritable affliction.

Il faut donc éviter de tomber dans de pa-
reils excès, la douleur fût-elle sincère et vé-
ritable. A plus forte raison ne doil-on jamais
feindre, quelque intérêt que l'on puisse avoir

à simuler l'affliction. La feinte, n'en douions
pas, tôt ou tard se découvre, et rien ne peut
détruire alors l'impression fâcheuse qu'a
produite sur les esprits positifs et loyaux une
pareille découverte.

L'affliction a des effets divers sur l'orga-

nisme vivant , selon que son action est im-
médiate sur les principales fonctions qu'elle

trouble ou suspend instantanément, ou sui-

vant qu'elle agit d'une manière lente et gra-
duée sur les viscères qu'elle altère ; selon que
nous noussommes faits et habitués peu à peu
à l'idée que nous éprouverons bientôt une
perle irréjiarable , ou que nous apprenons
tout à coup l'annonce d'un bien grand mal-
heur; selon enûn que, par tempérament
ou par notre idiosyncrasie, nous sommes
plus ou moins impressionnables. Et par
exemple :

L'histoire nous apprend que Charles YIII,

dit l'Affable, s'était tellement fait aimer par
sa bonté et sa douceur, que, frappé d'apo-
plexie au château d'Amboise , en 1498, à
l'âge de 28 ans, deux de ses domestiques ex-
pirèrent en apprenant sa mort.
Montagne fait mention d'un Allemand qui

fut tué au siège d'Offenbach , après avoir fait

des prodiges de valeur. Un des officiers géné-
raux voulut voir le corps de cet homme va-
leureux : on le lui montre , il reconnaît son
fils et tombe. Voilà les tristes conséquences
d'une aifliclion profonde.
Quand ils ne sont pas mortels, les effets

d'une affliction véritable peuvent être suivis

d'accidents immédiats plus ou moins fâcheux,
comme le prouvent les faits suivants.

Tissot rapporte qu'un père de famille ayant
perdu son, épouse qu'il aimait éperdument,
devint subitement asthnialique. Un vieux
praticien, routinier, s'imagina que la mala-
die de cet homme était à l'anus, et donna de

très- forts médicaments pour produire un
flux hémovrhoïdal. Ce malade mourut au
bout de deux jours ; on trouva le poumou
très-enflammé et le cœur crevé.

Il n'y a pas longtemps, écrivait Zimmer-
man en 1773, qu'un Anglais tomba par lerre,

à Londres, à l'enterrement de sa femme,
perdit l'usage de ses membres, et resta muet
depuis ce temps-là.

J'ai connu une jeune dame qui, ayant eu
le malheur de perdre son mari, qu'elle affec-

tionnait beaucoup, devint subitement aveu-
gle. Bien des années après, malgré les soins
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les plus éclairés et les plus assidus d'un très-

habile praticien, elle n'avait pas encore re-

couvré la vue.
.

P. Franc raconte qu'une dame, a qui 1 on

avait donné la f.iusse nouvelle de la mort

de son mari, en fut tellement affectée, qu'elle

s'évanouit immédiatement, eut des convul-

sions, et en même temps une énorme tym-

panite.

Les faits de celle nature sont excessive-

ment rares : les plus communs sont la syn-

cope; ou bien des accès hystériques; ou en-

core quelques autres accidents nerveux pas-

sagers; aussi sommes-nous forcés, pour ex-

pliquer la mort où la gravité des accidents

chez ceux-ci, la syncope ei l'attaque de nerfs

chez ceux-là, de les attribuer soit aux dispo-

sitions or£;ani()ues et vitales qui constituent

1 idiosyncrasie des individus, soit à la diffé-

rence qui doit nécessairement exister dans

l'attacliemenl que chacun portait à la per-

sonne qu'il a perdue.

Ce n'est pas tout. Si « la grande douleur

est courte, disait Cicéron {Gravis dolor bre-

visest), » et très-funeste, la douleur qui n'a-

néaniit pas si précipitamment les forces et

les ressorts de la vie n'en est pas moins dan-

gereuse. Une douleur lente est un vrai dé-

sespoir secret, qui tient l'âme encore moins

libre que Proméihée sur le Caucase, et son

état est d'autant plus à plaindre qu'elle

se plonge volontairement dans le tombeau,

où le corps va se précipiter involontaire-

ment.
Pourrait-il en être autrement? Non, sans

doute, puisque, par suite du lien étroit et

sympathique qui unit le cerveau, instrument

vivant de l'intelligence, avec le système di-

gestif, le système circulatoire sanguin, et le

poumon, instruments de nutrition ou d'héma-

tose, les effets ordinaires d'une affliction

vraie, profonde et continuelle, se font irnmé-

diatement ressentir dans toute l'économie.

Dès lors le sommeil ne clôt plus la pau-

pière de la personne affligée, ou, si elle s'en-

dort un instant, son repos ne relève pas les

forces que la douleur a abattues. L'estomac

ne sent que faiblement l'aiguillon de la faim,

ou il y a inappétence complète, et si par rai-

son on ingère quelques aliments dans ce

viscère, les aliments qu'il reçoit sans les

avoir appelés ou désirés commencent par le

fatiguer, et en sortent ensuite sans avoir été

sufGsamment élaborés. De là, l'appauvrisse-

meiil du sang, la lenteur de ses mouvements,

la faiblesse générale, l'inertie des organes,

l'impuissance où ils se trouvent de remplir

convenablement les fonctions auxquelles

ils sont destinés, la pâleur delà face et l'a-

maigrissement progressif. Delà, cesdouleurs

névralgiques toujours plus rapprochées,

toujours croissantes et sans cesse renaissan-

tes de l'estomac; ces flatuosités. ces spas-

mes, ces coliques, ces syncopes qui suivent

les dérangements du ventricule; ces suppres-

sions d'hémorragies habituelles chez l'un et

l'autre sexe; ces constipations oucesdévoi-

nienls qui résultent de l'atonie des intestins ;

ces fièvres lentes, la consomption et la mort !

11 est facile de comprendre, d'après celle

énuméralion des désordres organinues él

vitaux, ou physiologiques, qui sont la triste

et inévitable conséquence d'une affliction

que rien n'a pu modérer, qu'il faille, comme
dans rabattement moral uni à l'abaltemenl

physique, associer les moyens hygiéniques

et pharmaceutiques aux secours que la mo-
rale fournit; il faut même se hâler d'autant

plus à les combiner et à les metlre en usage,

que ces désordres deviendront plus manifes-

tes et par conséquent plus profonds. Voij.

Abattement et Tiustesse.

Je ne parle point des ménagements qu'il

faut garder vis-à-vis d'une personne à qui

nous avons une fâcheuse nouvelle à annon-

cer : pour si peu qu'on ait vécu dans le

monde, on doit savoir qu'il faut ménager sa

sensibilité et la préparer peu à peu à connaî-

tre la vérité toul entière; les accidents les

plus graves et les plus funestes pouvant être,

ainsi qu'il a élé précédemment démontré, la

conséquence d'une impression morale très-

vivement sentie cl inattendue.

De même nous ne saurions trop, en an-

nonçant une mauvaise nouvelle à des indi-

vidus très-sensibles, leur recommander de

ne point éloulTer leurs sanglots. Je voudrais

même qu'on cherchât, en émouvant leur

sensibilité par lénuméralion des qualités du

défunt, à faire couler des larmes des yeux

de la personne affligée; les pleurs qu'elle

verserait suffisant quelquefois pour éviter

les accidents nerveux qui ne m.inquent pas

de se manifester chez les gens qui veulent

montrer du caractère. C'est par leur libre

cours que ces accidents peuvent être préve-

nus ou dissipés; il faut donc, si faire se

peut, les provoquer ou les exciter. Que d'au-

tres déclarent avec Platon « que les hommes
ne doivent pas pleurer, que cela n'esl permis

qu'aux femmes; » moi, je préfère à la sé-

cheresse du philosophe la sensibilité du
sage Solon.

Les écrivains ont employé le mot
Angoisse, pour exprimer une grande af-

fliction ou une douleur morale amère qui

suit un événement accompli. Comme celte

dénomination s'applique également aux
maux du corps et à ceux de l'esprit, nous

n'en ferons point le synonyme d'affliction,

celle-ci ne devant jamais s'appliquer qu'aux

peines du cœur.

ALARME , Alarmé ; Appréhension
,

Crainte (sentiments naturels).— L'alarme

est un sentiment d'inquiétude que nous

éprouvons à l'annonce d'un danger réel ou
qui n'est qu'apparent, qu'on croyait éloigné

el qui nous menace.
Elle laisse beaucoup de jeu à l'imagina-

tion, dont le prestige ordinaire est de grossir

les objets, el cela d'autant plus qu'on est

moins courageux. C'est pourquoi, quand la

présence de l'ennemi donne l'alarme aux
habitanls d'une cité, la sensation que cha-

que particulier éprouve est proportionnée a

son énergie morale, c'est-à-dire à sa fermeté.

H en est à peu près de même de
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L'ÂPPRéHENSioN. Dans celle-ci, nous som-
mes égaU'inetil inquiets; mais l'inquiétude

que nous rossenloiis naît île l'atlente du
succès on de l'insuccès d'une affaire à la-

quelle chacun des assistants porle un grand
intérêt. Kt, par exemple, dans une b;ilaille

ou pendant un combal singulier qui se pro-

Jonge par l'égalilé des armes ou du sang-
froid des adversaires, et dont par consé-

quent les résultats sont incerlains, tous les

témoins du duel sont dans l'appréhension,

jusqu'à ce qu'enfin, l'adresse d'un côté, ou
un heureux Iiasard de l'autre, décident de la

victoire.

Ainsi , dans l'appréhension comme dans
l'alarme, il y a toujours beaucoup d'inquié-
tude ; mais dans l'abirmc, l'inquiétude que
nous éprouvons nous est personnelle, se

r.pporle à notie propre personne
[
onr la-

que'le nous craignons , au lieu qu'elle se

porte sur autrui dans i'appréhension.

El qurvn! à la

Crainte, elle ne uiilère des deux autres

sentiments qui^ parce que l'impression que
l'homme ressent et qui l'inquiète, naît de la

connaissiince qu'il a déjà acquise qu'un
événement fâcheux vient de s'accomplir, el

qu'il a dès lors tout à craindre de ses suites.

Ainsi, sopiosons qu'une armée ennemie en-
trât (riompliautc dans Paris, et que la po-
pulation fût forcée de se mettre à la merci
du tri(jmphaleur : on conçoit d'avance que
chaque citoyen, ayant àcrainde pour sa fa-

milk'-ct pour lui-même, craindra d'autant

plus qu'il saura que le vainqueur est lué-

chant et cruel.

Parlant, dans les trois circonstances sus-
mentionnés, à savoir : dans l'alarme, l'ap-

préhensiou et la crainte , le sentiment moral
est à peu près le uiêfue ; seubment il naît

d'une cause différente. Dans le premier cas,

c'est de Vannonce du dmgcr que chacun
courl ou croit courir ; dans le second c;is, de

la vue du danger que courent nos amis ou du
moins ceux à qui nous portons quelque i,u-

Icrêt; et" dans le troisième cas enfin, de l'in-

cerlitude où l'individu se trouve pour lui-

même et pour autrui, sur les suiles d'ui{i

événement qu'on n'a pu empêcher.
Et comme la sensation que les hommes

éprouvent dans ces sortes de cas, a beaucoup
d'analogie avec celle qui accompagne la

peur, la frayeur, etc., ou a cru devoii' con-
sidérer tous ces mots comme synonymes.

Je ne saurais partager l'opinio.n des au-
teurs à cet égard, vu que j'ai trouvé àa
nuances assez tranchées entre les uns et les

autres pour les séparer.

Elles consistent en re que l'effroi i;ait de

ce qu'on voit; la (erreur, de ce qu'on ima-
gine ; l'alarme, de ce «ju'on apiirc :d ; la

crainte, de ce qu'on sait ; i'épouvan e, de ce

qu'on présume ; la peur, de l'opinion qu'on
o ; el l'appréhension, de ce qu'on attend:
donc ils ont une origine différenle.

De même, la présence de l'ennenii donne
l'aiarnie ; la vue du combat cause l'effroi ;

l'égalité des armes tient dans l'appréhen-

sion ; la perte de la bataille répand la ter-

reur; les suites jettent l'épouvante parmi les

peuples et dans les provinces ; chacun craint

pour soi ; la vue d'un soldat ennemi fdit

frayeur; on a peur de son ombre.
On s'est donc étrangement mépris, en con-

sidérant tous ces sentiments, produits par des
causes diverses, comme parf lilement iden-
tiques. Une dernière preuve (;u'ils ne le sont
pas, c'est, pareximple, qu'il faut craindre
Dieu, et qu'on peut le craindre sans en avoir
peur.
Quoi qu'il en soit, l'alarme, l'appréhension

et la crainte étant des sentiments spontanés
et (lu moment, nous ne devons pas les con-
sidérer comme un défaut et moins eneore
comme un vice. Néanmoins vous remar-
querez qu'une crainte puérile rend ridicule,

el que puisque le ridicule tue , tout homme
sage et fort doit donc éviter ce travers, triste

apanage des gens pusillanimes et sans cou-
rage.

L'alarme et Pappréhcnsion ne paraissent

p is avoir d'influence fâcheuse sur le physi-

que et le moral de l'homme. Il n'en est pas
de même de la crainte; car, comme l'a re-
marqué Lorry, et bien d'autres après lui,

rinTluence des affections morales est une des
causes les plus propres à modifier la peau.

Parmi les faits nombreux que je pourrais
citer à l'appui de cette proposition, je choi-

sirai les suivants, parce qu'ils ne sont con-
signés, je crois, dans aucun ouvrage. C'est

démon ancien maître, du savant el érudit

professeur Lordal que je les tiens.

« J'ai soigné en 1805, nous disait-il, au
dépôt de mendicité, un Génois atteint de l'é-

lêp'ianliasis des Arabes. 11 éiait on ne peut
mieux caraciérisé, c'esl-à-dire accompagné
d'anestésie. On pouvait donc enfoncer Irès-

profondéinenl des épingles dans la tumeur
sans déterminer la moindre douleur. La
peau de la jambe présentait une dureté con-
sic'c'-able, etc., etc.

« En questionnant ce malade sur les cir-

consiances comméinoraiives de sa maladie,
voici ce que j'appris : cei homme avait été

captif en Barbarie avec son père. Ayant
( () omis une faqle qu'il appelait légère, il fut

menacé d'éire puni par l'application de quel-
ques coups de bâton à la plante des pieds.

Il eut une grande crainte que la menace ne
fût suivie d'exécution ; cependant il en fut

quitte pour la peur. Alais depuis lors, ce mal-
heureux fut sujet à des terreurs patiiques
qui revenaient à chaque instant. Ce n'esl pas
tout : quelques jours apiès, son père l'a-

vertit qii'il avait des boutons à la ligure, ils

s'a. crurent de plus en plus et constituèrent
enfin la maladie sus-déno:iimée. Elle datait

donc de l'époque où, cet individu avait été

saisi de crainte au moment où il fut menacé
de la baslinnade.

« J'ai \u une dame qui, ayant été assail-

lie dans sa chambre par deux voleurs, les

esquiva en sautant par la fenêtre : peu de
jours après, il survint une couleur rosée à la

ligure.

(( j'ai connu une femme qui avait son
nourrisson à la mamelle, lorsqu'on cria d.ius
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la rue qu'un onfnnt avait été écrasé sons

les pieds d'un bœuf. Comme clic avîiit d'au-

tres enfants, elle eu tune grande train te que ce

ne fût un des siens. Dès ce jour le nourrisson

futalteiiU de convulsions, et la femme d'une

dartre à la jambe droite, qu'elle garda pen-

dant dix-huit ans, c'est à-dire jusqu'à la

uiort. »

On le voit par ces exemples, que je pour-

rais multiplier : les effets de la crainte peu-

vent être assez puissants pour occ;isioniier

des maladies -,11 ne faut donc jamais user

d'un i)areil moyen, même cojnme correction

d'une faute grave.

ALLÉGRKSSE (senlimont). — L'allégresse

est une /oî'e éclatante et généraie qui vient

d'une cause subite et inattendue, c'est-à-dire

de l'annonce d'une nouvelle importante ou
de raccomplissemonl d'un événement qui

nous salislait pleinem(>nl. Voy. Joie.

AMABILITÉ (qualité, vertu). Aimable.
— Etre fl!win6/e,, c'est réunir en soi les vertus

et les qualilési indispensables pour plaire et

se faire estimer pour se faire aimer.

D'après cela, l'amabilité, loi» d'être une
vertu simple, serait constituée au contraire

par l'assemblage de plusieurs vertus : la réu-
nion de la franchise, de la prévenance, de

la politesse, delà coînpiaisance, de la dou-
ceur, de l'affabilité et même de la bienfai-

sance; nul ne méritant le titre d'aimable, s'il

ne réunit en lui loiJles ces qualités, ou du
moins le plus grand nombre d'entre elles.

C'est donc celui-là seul qui l'aura mérité,

ce titre, qu'on doit proposer pour modèle à

la j,eiinesse, toujours si désireuse de plaire
,

toujours si disposée à imiter ces fauoc aima-
bles qui, jouissant ordinairement de la plus

grande faveur auprès des femmes frivoles et

légères , sont généralement recherchés par
les jeunes gens.

Mais à quoi donc paurrait-on ks recon-
naître? En étudiant avec soin s'ils possèdent
ou non les <|ualités et les vertus que j'ai dit

constituer la véritable affabilité, et de plus, à

l'indifférence que les faux aimables alïecie U
pour le bien public, à leur ardeur de plaire

à toutes les sociétés où leur goût et le hasard
les jettent : ils sont prêts à en sacrifier cha-
que particulier pour y mieux parvenir.

Si on les suit, si on observe leur entou-
rage, on découvre aisément que personne
ne les aime, miis que tel qui les méprise, les

recherche pourtant quelquefois , à cause des
agrémanls qu'ils procurent.

C'est un malheur vraiment déplorable pour
riiHiiianilé qu'il en soil ainsi , et que tous les

honnêtes gens, toutes les femmes raisonna-
bles ne se réunissent pas pour rejiousser de
leur société ces soi-disant aimables, ces ai-

mables de cour ou de salon, comnie on les

appelait ironiquement autrefois, qui, quoi-
que paraissant toujours occupés des autres,
ne sont satisfaits que d'eux-mêmes; et qui,
dominés par le désir immodéré d'amuser
ceux-là même dont ils font souvent !e moins
de cas, mais qoi ont Va bonhommie de les

écouler et de les applaudir, immolent même
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leurs amis les plus intimes à la salisfaclion
de leur amour-propre.

Aussi dissimules que dangereux, ils met-
tent, presque de bonne foi, la médisance et
la calomnie au rang des amusements per-
mis, sans s'inquiéter s'ils ont d'autres effets.

Malheur à qui les hanlc , et plus malheureux
encore celui qui veut les imiter! Il pourra
comme eux amuser et plaire un instant, ob-
tenir le titre d'aimable, mais à quel prix,
hélas!

Soyons donc véritablement aimables , s'il

est possible; efforçons-nous du moins de le

devenir, et nous obtiendrons nécessaire-
ment, tout à la fois, les avantages de la vraie
e! de la fausse amabilité , sans avoir à re-
douter les fâcheux inconvénients attachés à
celte dernière.

AMsHTION (sentiment passionné), Ambi-
tieux. — Qu'un homme soit gouverné par
le désir immodéré de sortir de sa sphère
et de s'élever au-dessus des autres par ses

talents et non par l'intrigue; que, dans le

but d'obtenir des distinctions honorables,
un poste important , de la gloire , la fortune
et tout ce qu'elle donne , aujourd'hui que la

richesse tient lieu de tout pour le plus grand
nombre, on dira qu'il est ambitieux. Et on
applaudira à son ambition, si, par sa capa-
cité et son mérite, il justifie sos prétentions.

On le louera surtout si, dans les démar-
ches qu'il fait et toutes les peines qu'il se
donne pour atteindre le but auquel il aspire,
il ne s'écarte en rien des rèjjles prescrites
par la plus stricte loyauté et la plus grande
délicatesse.

L'ambition ainsi considérée, loin d'être
uno passion, uiauvaise, est au contraire une
passion nécessaire ; car, que deviendraient
la science, les arts, l'industrie, etc., si les

hommes étaient tous sans ambition? Les
verrait-on jamais concevoir un projet d'une
exécution difficile et avoir les forces et la pa-
tience nécessaires pour l'accomplir? Non,
sans doute; et l'ambitieux ne sera point
coupable aux yeux même de ses rivaux,
si, en les surpassant, il reste fidèle aux lois

de l'honneur et de la probité.

L'ambition est toujours utile quand elle a
un but honorable; elle est de toutes les épo-
ques , elle contribue au progrès ; seulement,
elle a plusieurs degrés, et, comme l'a très-

judicieusement fait observer M. Saint-Marc
Girardin, elle ne s'élève pas toujours à la

même hauteur. Il ne faut donc pas l'approu-
ver lo\ijours et quand même.

Ce n'est pas tout , et je crois l'avoir déjà
fait pressentir , non-seulement l'ambition
domine l'homme capable et honnête, mais la
médiocrité conçoit, elle aussi, les jouissan-
ces qu'elle duit procurer. Et alors combien
de moyens (oupables n'emploie-t-elle pas
pour arriver à ses fins I que d'intrigues n'our-
dit-elle pas! ((ue de bassesses ne fait-elle

pas pour parvenir! Il faut paraître non pas
le! qu'on est, mais tel qu'on nous souhaite :

bassesse d'adulation, on encense et on adore
l'idole qu'on mépriso; bassesse de lâcheté,
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il faut savoir e?;suycr dos dégoûts, dévorer

dosrehuls, et les recevoir presque coinmo

des grâces; bassesse de dissimulation, point

de senlimenls à soi et ne penser que d'iiprès

les autres; bassesse de dérèglement , deve-

nir les complices et peut-être les ministres

des passions de ceux de qui nous dépen-

dons, et entier en part de leurs désordres

pour partici|îer plus sûrement à leurs grâ-

ces; enfin, bassesse même d'hypocrisie, em-
prunter (luelquefois les apparences de la

piété
,
jouer l'honime de bien pour parvenir

et faire servir à l'anibiiion la religion même
qui ia condamne. Ce n'est poini là une pein-

ture imaginaire, ce sont les mœurs des cours

et l'histoire de la plupart de ceux qui y vi-

vent . Bref, la plupart des ambitieux sacri-

fient tout, el jusqu'à l'honneur même à leur

élévation. Et comment ne le lui sacrifieraient-

ils pas, du mo!î;ent où , capables de tout pour

se satisfaire, la fin , à leurs yeux, justifie les

moyens, et le crime qui les exalte devient

une grande action! Du reste, c'est par cette

passion que le prince du mal a tenté le pre-

mier homme : Tu cJevienilras semblable à

Dieu, lui a-l-il dit; commi>. lui lu régneras et

tune, mourras point. Et Salan lui-même est

tombé, par le désir d'être é^^al à Dieu et de

uionler à sa place.

Il faut donc qu'il y ait dans la puissance

une sorte de fascination, puisqu'on peut lui

sacrifier justice, vérilé, reconnaissance,

amour, piété, tout ce qu'il y a de doux et de

sacré dans le coeur, et qu'en général ceux
qui l'ont une fois goûtée ne peuvent s'en

rassasier et la regrettent toujours après l'a-

voir perdue.

C'est une grande calamité pour une épo-

que quand l'ambition y devient générale.

C'est le signe avant-coureur de la dissolu-

tion ; car la société ne subsistant que par

l'ordre, et l'ordre demandant une hiérarchie,

il n'y a plus d'oliéissance possible là où tout

le monde aspire à commander. Alors per-

sonne ne veut plus rester à sa place , chacun
désire monter, el l'agitation règne à tous les

degrés de la société. Te! est notre état pré-

sent : de l'av.incement , voilà le cri de noire

époque, et c'est ce qu'on appelle aimer le

progrès! On veut avancer pour avoir plus

d'argent, plus de pouvoir, et on veut l'un et

l'autre pour jouir. Tous veulent s'élever,

paraître, briller; ou s'élance avec ardeur,

on s'élance dans le vide pour retomber dans

l'abîme.

Ainsi, l'aïiibilion, suivant qu'elle aura tel

but et emploiera tels moyens bons ou mau-
vais, fera le mérite de l'ambitieux ou consti-

tuera pour lui un défaut. Kt si elle lui pro-

cure parfois les avantages de la réussite, elle

peut, même dans ce cas, altérer son bonheur

par bien des tourments, troubler sa joie

,

abréger le terme de sa vie. Voyez Cromwol,
venu de si bas el monté si haut : fut-il heu-
reux jivec sa fortune et les grands talents

qu'il possédait? Il vécut pauvre et inquiet

jusqii à l'àgc de quarante-trois ans; il se

baigna dans le sang, passa sa vie dans le

trouble, et mourut avant le temps, à cin-
quante-huit ans.

Que l'on compare cette vie à celle de New-
ton, qui vécut quatre-vingts ans, toujours
honoré et toujours tran([uille; toujours la

lumière de tous les êtres pensants, voyant
augmenter chaque jour sa renommée, sa ré-

putation, sa fortune, sans avoir jamais ni

souci ni remords; el qu'on juge, après, le-

quel a été le mieux partagé. {Voltaire.) —
Donc, l'ambition peut tout à la fois conduire
au bonheur et au malheur.

Celte vérité n'a pas besoin aujourd'hui
d'être démontrée; l'histoire est là qui nous
enseigne, entre autres faits, que le vainqueur
de l'Asie, Alexandre, dès l'âge tendre mon-
tra du déijoût pour les plaisirs frivoles; il

avait des saillies pl< ines de vivacité et de pé-
tulance pour des objets politiques, des élans

impétueux d'impatience vers ta carrière de
l'ambition et de la gloire, une prédilection
pour une vie dure et austère, le corps agile

et très-dispos, une ardeur pour tout exercice
propre à le faire exceller dans l'art de la
gi er re, une fermeté précoce et une résistance

inexpugnable, si ou employait la violence et

la force, mais aussi une facilité à céder aux
voies de la douceur et des remontrances ami-
cales ; une avidité insatiable de s'instruire

dans les sciences et de posséder même exclu-
sivement les plus élevées elles plus abstrai-

tes. A son avènement au trône, à vingt ans,
que d'orages le menacent! Puissance chan-
celante au dedans, ennemis formiiiables au
dehors, nations voisines impatientes du joug,
el toute la Grèce dans un état d'effervescence

ou plutôt de révolte. Alexandre trouve toutes

ses ressources dans la magnanimité et l'au-
dace. 11 tombe, avec la rapilité de l'éclair,

sur les rebelles qui l'avoisinent , défait le

roi des Triballiens en bataille rangée, et le

reste de sa vie n'est plus qu'un enchaînement
de triomphes : explosion volcanique de sa
vengeance contre la ville de Thèbes; ascen-
dant irrésistible de son génie el de sa sagesse
sur toutes les républiques de la Grèce; pres-

sentiment profond de la conquête du monde,
avec un sentiment d'admiration pour la pau-
vreté volontaire de Diogène; passage du Gra-
nique à la tète de son armée, et libre essor
donné à la valeur la plus bouillante et la

plus impétueuse dans une action décisive;

modération dans la victoire; égards géné-
reux et respect pour les princesses prison-
nières ; les succès non interrompus de ses

armées dus autant à son courage qu'à la po-
litique la plus profondément combinée; en-
fin , l'exécution très-avancée du projet le

plus vaste et le plus philosophique qu'on ait

jamais conçu, celui de civiliser les nations

les plus sauvages de l'Asie et de transporter
les arts, les sciences el les mœurs de la

Grèce jusqu'aux dernières limites du globe.

Elle nous enseigne aussi, l'histoire, que
toutes les belles actions de César « furent al-

térées el estouffées par cette furieuse passion
ambitieuse, à laquelle il se la.ssa si fort

emporter, qu'on peut aisément maintenir
qu'elle tenait le timon et le gouvernail de
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toutes srs actions. D'un homme libérnl, elle

en rendit un voleur public, pour fournir à
celle profusion el largesse, et luy fit dire ce

vilain et très injuste mol, que si les ineschans

et perdus hommes du monde lui avayont été

fîdellcs au service de son agrandissement, il

les chérirait et avancerait de son pouvoir

aussi bien que les gens de bien. Somme toute,

ce seul vice, à mon advis, » ajoute Montai-

gne, que nous citons ici, « perdit en luy le

plus beau et le plus gr.ind naturel qui fut

onques, et a rendu sa nicnioire abominable
à tous les gens de bien, pour avoir voulu
chercher sa gloire d;ins la ruine de son pays,

et subversion de la plus puissante el fleuris-

sante chose publique que le monde verra ja-
mais. »

Klle nous enseigne enfin, l'histoire, que
l'ambition domina Alexandre, Scipion, Pom-
pée, et que c'est pour n'avoir pu résister à
ses entraînements, que Bonaparte, après
avoir agrandi l'auréole de sa gloire à l'égal

de celle des plus valeureux capitaines el des

plus grands conquérants, fut réduit enfin,

de chute en chute, à n'avoir plus qu'un ro-

cher pour abri.

L'ambition diflère de tous les autres sen-
timents passionnés, non -seulement parce
qu'elle les domine, mais surtout à cause de

sa persistance. Cela tient à ce que ces senti-

ments et l'amour lui-même ont quelque
chose de sensuel ou maté iel que la posses-
sion ou les obstacles afl'aiblissent el étouf-

fent ; au lieu que l'ambition élniit une pas-
sion toute spirituelle ou immatérielle, n'est

point capable de satiété : elle s'augmente par
la jouissance, el ne s'éteint jamais.
Lorsque nous marchons dans la campa-

gne, nos regards sont bornés à l'horizon par
un cercle qui se recule à mesure que nous
avançons. Les enfants croient pouvoir arri-

ver à ce cercle, mais les hommes sages sou-
rient de leur simplicité. Tel est l'horizon des

ambitieux : toujours il s'agrandit, toujours il

fuit devant eux, el rien ci'pendant, tant ils

sont aveugles, ne ralentit leur course.

Ainsi, je le répèle, tandis que les antres
sentiments passionnés se calment par l'ac-

quisition du bien qu'elles poursuivent, l'am-

bition, au contraire, s'accroît à mesure
qu'on cherche à la satisfaire: semblable en
cela à la soif des hydropiques que rien ne
peut élancher.

Vout-on avoir une idée de l'influence que
l'ambition exerce sur tous les ambitieux?
voici les principaux traits de leur caractère.

L'ambitieux no jouit do rien : ni de sa
gloire, il la trouve obscure ; ni de ses places,

il veut monter plus haut ; ni de sa prospé-
rité, il sèche el dépérit au milieu de son
abondance; ni des hommages qu'on lui rend,
ils sont empoisonnés par ceux qu'il est

obligé de rendre lui-même; ni de sa fiiveur,

elle devient amère dès qu'il faut la partager
avec ses concurrents ; ni de son repos, il est

malheureux à mesure {]u'il est obligé d'être

plus tranquille. L'ambitieux est donc lorl à
plaindre, alors même qu'il devrait être heu-
reux. Mais il le sera bien plus encore, si la

fortune et le pouvoir lui refusent leurs fa-
veurs. Dans ce cas, l'obscurité de sou nom
l'importune ; il aime mieux périr, pourvu
qu'il fasse du bruit en tombant, que de vivre

ignoré. Ayant autant de maîtres qu'il y a de
gens qui peuvent lui cire utiles , mais ne
voulant de bien qu'à soi seul, il tâche de
persuader aux autres que c'est l'intérêt d'un
chacun qui l'anime, afin que tous lui en fas-

sent en le servant. Souple et flexible suiv;int

les circonsl inces, hardi dans la conception
d'un projet, constant et infaligiible dans son
exécution, tantôt plein de courage, d'audace
et d'activité, tantôt humilié et rampant, il a
enrichi l'histoire de sa vie, féconde en gran-
des vertus ou en grands crimes ; il a été l'ef-

froi ou l'admiration de l'univers, el son exis-

tence, le plus souveiil de courte durée, je

l'ai déjà dit, a été presque toujours marquée
au coin de la gloire ou de l'horreur.

En un mot, l'ambitieux n'a ni uêve ni re-
pos, el unissant la dissimulation la plus pro-

fonde à la persévérance la plus opiniâtre, il

arri\e où il peut et comme il peut. Aussi l'a-

t-on comparé à un hanneton qui vole en
tournoyant attaché à un fil. Eu d'autres ter-

mes, celui qui est entraîné par ce vice ne
jouit de rien, parce que toujours ce qu'il dé-
sire lui f:iit dédaigner ce qu'il possède. 11 ne
jouit ni (le la ploire qui lui paraît faible ; ni

des honneurs qu'on lui rend, parce qu'il en
imagine de plus flatteurs ; ni de sa puis-

sance, parce qu'il voit des hommes plus puis-

sants que lui. Il est misérable dans le bon-
heur même, indigent au milieu de l'abon-

dance : c'est Alexandre, maître du monde, et

regrettant qu'il n'y ail pas un autre univers
à conquérir : c'est Aman, favori d'un grand
roi, plus puissant que sou maître, et néan-
moins malheureux, parce que le seul M.irdo-

chée refuse de (léchir le genou devant lui.

Maintenant le peuple est roi, dit-on; pau-
vre roi! que les ambitions des grands appau-
vrissent et mutilent ; il applaudit à la comé-
die que jouent ses maîtres, el il ne gagne à
ce spectacle qu'ils donnent à ses dépens, que
de s'associer à leurs mauvaises passions.

L'ambition descend du faîte vers la base de
la société, elle souflle dans les niasses ses ar-
deurs dévorantes. Celles-ci s'ébranlent, s'a-

gitent, triomphent, et ce sont ceux-là même
qui ont fait lo moins à qui reiienl la plus

grosse pari de gloire el de grandeurs.

Un forcené assassine Galéas, duc de Mi-
lan, et s'écrie en souffrant le dernier sup-
plice : « Si ma mort est cruelle, ma renom-
mée est sûre, et la postérité gardera la mé-
moire de ce que j'ai fait. »

Pourquoi donc les hommes lourmenlent-ils
ainsi leur existence ? Ne sont-ils donc jamais
convaincus que toutes ces \anilés de l'ambi-
tion ne peuvent rien pour le bonheur? Le
passé n'esl-il pas là tout entier, attestant les

désastres de l'ambition ? De tout ces noms
jelés à l'avenir par les ambitieux de tous les

siècles, combien en est-il qui surnagent?
Les plus glorieux pâlissent au bout de quel-

ques années, de nouveaux événements occu-

pent l'attention du monde, et après uu siècle,

\^,
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(ont ce qui s'est passé de inémonible n'existe

plus que d'une manière vague et confuse

dans la mémoire des hommes. Lambilion

force leHeiiient toutes les lois et la tons-

cience même, disent les docteurs de l'ambi-

tion, qu'il faut être partout homme de bien

et perpétuellement obéir au-i lois, sauf à co

point do régner, qui sLul mérite dispense,

étant un si friand morceau qu'il vaut bien

que l'on en rompe son jeûne. S'il faut

violer la loi, disait Suéton •, il faut 1;» violer

ponr régner ; en toute autre chose respec-

tez-la religieusement ; Si violnndum est jus,

regnantli causa violandum est ; in cœteris pie-

tatem colas.

L'ambition foule et méprise encore la ré-

vércnceetle respect de la religion, « témoins

Hiéroboam(Jéroboa m),!\Iaiiuiiiel( Mahomet),
qui ne se soucie de toute religion mais iju'il

règne , et tous les hérésiarques qui ont

mieux aimé être chefs de parti en erreur et

nienterie avec mille liésoidrcs qu'cstre di-

ciples de vérité : doitt a dit l'Apôtre; que
ceux qui se laissent embabouinés à cette pas-

sion et cupidilé, foui naufrage et s'égarent

de la foi, et s'embarassenl en diverses peines.

(( Bref elle force et emporte les propres

lois de la nature: les meurtres de parens ,

d'en fans , de frères sont venus de là : té-

moins Absalom, Abimélech, Athalias, R'mu-
lus, Sel, roi des Perses, qui tua son père et

ses trères : Soliman Turc, ses deux frères.

Ainsi rien ne piut résister à la force de

l'ambition : elle met tout par terre: aussi

est-elle hautaine, ne loge qu'aux grandes
âmes, voire aux anges.

« L'ambition n'a point de bornes; c'est un
gouffre qui n'a ni fond ni rive; c'est le vide

que les philosophes n'ont encore pu trouver

en leur nalurc ; un feu qui s'augmente avec
la nouii ituro qu'on lui donne. En quoi elle

paye justement son maître; car l'ambition

est juste seulement en cela, qu'elle suffit à

sa propre peine, et se met elle-même en tour-

mente. La roue d'Ixion est le mouvement de

ses désirs qui tournent et retournent conti-

nuellement du haut en bas , et ne donnent
aucun reposa son esprit. » (P. Charron.)

Le physique se ^es^ent lui-même de cette

influence, et si l'on considère l'ambitieux pen-
dant qu'il rêve et médite ses projets, sa tète,

légèrement inclinée sur sa poitrine ; ses sour-
cils, abaissés et rapprochés du côlé du nez;
son front, labouré en bas par des ridi-s pro-
fondes, qui vont se réunir toutesà l'épine na-
sale; ses paupières, médiocrement ouvertes;
son œil, fixe cl comme; rempli d'une espèce
de vague et qui semble regarder sans rien
voir ; la lèvre inférieure, conlractée et pous-
sée en haut vers la lèvre supérieure, contre
laquelle elle s'applique foitement ; tous ses
traits en général, contractés et roidis, annon-
ceront toute l'activité d'une âme qui com-
bine ses efforts.

Et c'est parce que l'âme de l'ambitieux est

continuellement active ( l inquiète; c'est par-

(1) Tissol rapporte qu'un magistrat suisse tomba
raori aux pieds Je son Itesreux coucurreiu au raO'-

ce que l'activié cérébrale qu'elle met conti-

nuellement en jeu, constitue une sortede rao-
nomauie, que r.inhitioux ne parait avoir
des yeux que pour l'objet de ses désirs: indif-

férent aux sc'nes les plus riantes de la na-
ture, c'est à peine s'il s'aperçoit du renou-
vellement (les saisons; le printemps même
n'a aucune grâce à ses yeux ; les vins, les

mets les plus exquis sont pour lui sans sa-
veur comme saos attraits ; son sommeil est

court et troublé; il prend ses repas à la hâte
et d'un aii' ré eur ; on dirait qu'il craint de
dérober à s\ passion les instants nécessaires
pour réparer ses forces épuisées. Que doit-il

en résulter? Que l'homme en proie à cette

passion a bientôt le teint pâle ; ses sourcils

se rapprochent, ses yeux se retirent dans
leur orjjile, sou regard devient mobile et

soucieux, ses poinineltes saillent, ses tempes
se creusent, et les cheveux tombent ou blan-
( hissent avant le temps. Dévoré par cette

aetivité que rien ne lasse, l'ambitieux est

presque toujours essoufflé, comme un hom-
me qui t;ravirait pétiiblement une monta-
gne; loin de dilater doucement son cœur,
l'espérance même lui fait éprouver des pal-
pitations douloureuses et une cruelle insom-
nie. Aussi son pouls est-il habituellement
fébrile, son haleine brûlante, ses digestions

imparfaites, la nutrition inco;iiplète; toutes

ses ronciions,en uu mot, sont tellement trou-

blées, que l'individu maigrit et se consume
toujours davantage. Qu'on me donne, disait

Young, l'homme le plus robuste et do la

santé la plus florissante; l'ambition en fera

bientôt une ombre pâle et décharnée : heu-
reux encore si, déçu dans son espérance et

toujours plus passionné piuir cotte filte des

désirs el de l'insatiable cupidité qui, comme
un poison subtil, mine sourdement sa vie et

abrège la durée de ses jours, cet homme
arrive enlin au terme de son existence, sans
avoir complètement perdu la raison : une
ambition exaltée et trompée produisant quel-
quefois l'aliénation menlale. [Pinel, Esqui-
rol.) Je dis (l'ieh/uefois, et c'est le plus souvent
que j'aurais dû écrire; car si les patholo-
gislCi ont signalé l'inflammation aiguë ou
chronique des organes digestifs, les cancers
de l'estomac ou du foie, les lésions organi-
ques du cœuretl'apoplexiecéréhrale (1) com-
me étant des terminaisons très fréquentes de
l'ambition , ils ont remarqué aussi que la ter-

minaison la plus ordinaire (te cette passion
est la mélancolie, et surtout la monomanie
ambitieuse. Visitez les asiles consacrés au
traitement des aliéné^, et vous verrez avec
élonnement que les malheureux qui se

croient devenus généraux, ministres, souve-
rains, pape et Dieu nième, y sont en très-

grand nombre.
L'ambition, ai-je dit, est louable, honnête,

nécessaire; dans ce cas, il faut lencourauer
;

est-elle au contraire blâmable, on doit alors,

s'il est possible, la réprimer, l'étouffer. Mais,

bonne ou mauvaise, il convient toujours d'en

meut où il voulut s'approclier pour le féliciter de l'a-

voir emporté sur lui dans une élection populaire.
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modérer les élan s , toui en ne se dissimulant

pas que rien n'est plus difOcile à liiiiger et

à condiiiie qu'un aiubilieux. l'ourquoi? par-

ce (|uc d'une pari la puissance de ce seiili-

menl sui)jugue et eulraîne la raisoa de

l'hcmuie ; et d'autre part, parce que l'am-

bilion se portant sur autant d'objets divers

qu'il y a d'individus passionnés | our elle,

on ne peut savoir, sans une bien grande

connaissance du creiiF humain, quel est le

seniiment opposé qu'il s'agirait de dévelop-

per en son âme pour le guérir de sa p.ission.

C'est donc chaque fois une nouvelle élude à
faire , et encore fuul-il y être appelé. Pour
facilitercette étude, nous devons èlre préve-

nus que si l'instinct qui nous porte à nous
agrandir n'est aucune part si sensible que
dans l'ambition, il ue faudrait pas icpendant
confondre tous les ambitieux. Les uns atta-

chent la grandeur solide à l'autorité des em-
plois ; les autres, aux grandis ri<hesses ;

certains, au faste des litres, etc. ;
plusieurs

allant à leur but par nul choix des moyens
,

quelques-uns par de grandes ciioses, et d'au-

tres par les plus petites : aussi telle ambition

est vice, telle, vei tu, telle, vigueur d'esprit

,

telle égarement et bassesse, elc.(raiJi'e-

naryues.) Ou conçoit dès lors, je le ré|)ètc,

que ce qui conviendrait dans un cas, serait

préjudiciable dans un autre.

Toutefois, quel que soit l'objet de l'ambi-

tion, il faut, quand elle est désordonnée ou
malheureuse, la combattre dès sa naissance,

si l'on veut le faire avec succès. A cet eiVet,

plusieurs précopies généraux ont été posés;

et par exemple :

1 On doil, nous dit-on, r.ppeler à tous les

ambitieux, et ils ne le senlironl que trop

eux-mêmes, que les peines de la Civrière de
l'ambition commencent dès les premiers pas

;

que bien des déceptions les atl 'nilent sur la

route et entraveront leur marcheavant qu'ils

arriventàleur bu t; que, ce but al teint, de nou-
veauxdésirs naîtront en eux, et que, fussent-

ils satisfaits, rien n'est plus difficile que de
conserver la positi)n qu'on s'est faite; que ce

serait par trop se flatter que d'espérer avoir

cet avantage, les succès que l'on a obtenus
ayant pour ennemis la majorité des intérêts

particuliers qui tous, n'ayant pas eu de lot

dans le résultat actuel du sort , demandent
dès lors un nouveau tirage qui doit amener
un déplacement prcsiiue continuel. Mais
comme on ne peut guère compter sur ces

moyens qui, je le crois, n'ont jamais détourné
personne de la voie ambitieuse, il faut :

2' Fatiguer à propos i'ambilirux par des

obstacles sans cesse renaissant ; humilierson
orgueil, lui m mirer le néant des objets qui

le séduisent et l'incertituilc des récompenses
qu'il attend ; mettre ensuite habilement sous
ses yeux des individus dont la position soit

beaucoup moins heureuse que la sienne ; l'é-

loigner des graiides villes, de la cour, et sur-
tout des parvenus; tâi;her qu'il se lie d'arailié

avec des hommes conlentsde leursorl, portés
à l'enjouement, à la bienfaisance elne voulant
pas, par luode^ie ou par circonspection

,

s'élever à un état supérieur • Par teur fréquen-

tation habituelle ( tout est contagieux pour
l'honime), il (inira par se con vaincre quegloire
et bonheur ne sauraient s'allier ici-bas, et
que la plupart des ambitieux ne sont que de
malheureux esclaves qui ont péniblement
gravi la roule difficile de la vie p ur arriver à
la luort ave-c plus de bruit, mais avec de plus
grandes infortunes que les autres hommes.

3° Avons-nous à combattre l'ambition chez
un individu placé pendant longtemps sur un
grand théâtre ; mineur adroit, « attaquons la
place avec les plus grandes précautions.
Portons d'abord l'activité de notre malade
sur d'auu-es points, et tâchons de l'y fixer;
créons-lui insensiblement une habitude d'é-
motions nouvelles qui dilTèrent de ses éioo-
tioiis anciennes. Quand nous aurons opéré,
si nous réussissons enfin à opérer cette
heureuse diversion, alors, seulement alors,
nous pourrons commencer l'attaque avec
succès. Si nous voulions rétrécir soudainement
le cercle de ses idées habituelles, nous com-
promettrions infailliblement son existence,
l'ambitieux étant comme un courreur de
profession, qu'on lue bientôt si ou le con-
danxneà unreposabsolu.

'i° On peut enfin être appelé à donner des
soins à un homme d'état déioré d'ambition et
brutalement disgracié, sans aucun titre ho-
norifique, sans aucune récompcusequi le dé-
dommage deses senices, cl qui puisse encore
nourrir sa vanité. Ce cas, que le vulgaire ap-
pelle énergiquement une ambition rentrée,
est l'un des plus graves que vous puissiez
rencontrer : il se termine souvent pur une
mort subite; d'autres fois une fièvre consomp-
tive s'empare de ces malheureuses victimes,
et les conduit au tombeau par une marche
lente, mais douloureuse. Dans cette se-oude
terminaison, il ne reste guère au médecin
moraliste que le rôle de consolateur. Heu-
reux alors celui qui peut se dire : Je suis
parvenu à adoucir les derniers jours d'un
infortuné. La religion est un puissant remède
que j'ai vu plus d'une fois employer, avec
sut ces, dit M. DPicuretl^MédccineàespassiQns],
conlie de pareilles blessures.

Dans le beau cHaiat de la Grècr-, lorsque
autrefois un infortuné se trouvait en proie à
cette passion dévorante, les prêtres d'Escu-
fape lui prescrivaient d'aller visiter les ruines
du mont Ossa. Son ardeur se calmait en con-
templant les gouffres épouvantables où furent
|)récipités les Titans, 11 écoulait le vain bruit
des vagues du Pénée, qui s'élèvent avec fra-

cas dans les airs et viennent mourir au pied
des rochers. Il ne tardait pas à seconvaincre
qo'il faut remplir avec calme sa destinée, et

que les jouissances inquiètes delà gloire sont
loin de valoir le pur bonheur que le sage
goûte dans une p irfaite sécurité.

Tels sont les moyens proposés, et quelque
douteuse que soit leur efficacité, comme on
ne risque rien de les tenter [tenture non
nocel) ; comme l'amour des belles-lettres, des
arls libéraux, etc., rend ordinairement in-
sensible à la cupidité, à l'ambition, et empê-
che souvent de les connaître ou d'en devenir
l'esclave, il n'est rien de plus ralionuel que
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d'en conseiller la culture, soit à celui qui

montrerait de grandes dispositions à une

ambition désordonnée, soit à tous ceux en

qui ce sentiment est déjà développé. C'est le

vrai moyen d'amortir, quand c'est possible,

le développement de cette passion dnns celui-

ci , de la dominer, et de s'en rendre maître

un jour dans ceux-là.

11 est un fait historique sur lequel les au-

teurs ne sont pas d'accord, et qui, à cause de

cette dissidence d'opinions, mérite de trouver

ici sa place ; il s'agit de décider si la guerre

d'Auguste et d'Antoine, qu'on rapporte à

l'ambition qu'ils avaient de se ri'udri' maîtres

du monde, était, ou non, un effet de la jalou-

sie. Le commentateur de la Rochefoucauil,

qui avait posé la question, trouve dans lis

quelques mois dcCésar, querapporle Suétone

au sujet d'Alexandre, une preuve éclatante

qu'il n'était mu que par ce dernier sentiment.

Cet empereur Usant dans l'histoire la mort

du roi de Macédoine, et s'écriant : Quoi!

ce prince, à la fleur de son âge, meurt con-

quérant de tant de royaumes, et moi^ je n'ai

encore rien fait ; montre par là, qu'il agis-

sait plus pour sa propre gloire que pour

l'intérêt du peuple romain.

Je ne partage pas l'opinion du commenta-

teur de la Kochefoucault ;
je trouve dans les

paroles de César le témoignage de son

admiration pour Alexandre, et l'ambition

d'acquérir une gloire pareille à celle de

l'illustre guerrier. Peut-on appeler ce désir

(le l'égaler jalousie? Quelle jalousie peut

inspirer un homme qui n'est plus?

AMI, Amitié (bon sentiment du cœur).

—

« Le plus doux de tous les sentiments hu-
mains, celui qui s'alimente des misères et des

fautes, comme des grandeurs et des actes

héroïques ; celui qui est de tous les âges, qui

se développe en nous avec le premier senti-

ment de l'être, et qui dure autant que nous;

celui qui double et étend réellement notre

existence; celui qui renaît de ses propres

cendres et se renouvelle aussi serré et aussi

solide après s'être brisé, ce sentiment-là, c'est

l'amitié. » (G. Sand.)

C'est, en effet, ainsi que l'ont défini les ro-

manciers, les poêles et tous ceux qui cèdent

aux entraînements d'une imasii nation exaltée;

mais pour le philosophe qui voit les choses

cl apprécie les sentiments avec le calme de

la raison, l'amitié est, à quelques exceptions

près, le lien sympathique qui unit les âmes
(Pfjlluigore) partons les charmes d'une affec-

tion mutuelle, les porte à se désirer et vou-
loir réciproquement l'une à l'autre, et sans
intérêt personnel, tout ce qui peut contribuer

au bonheur de la vie présente et de la vie à
venir.

En d'autres termes, l'amitié est le mariage
de l'âme sujet au divorce ( Voltaire) ; et mieux
encore , une confusion de deux âmes pleines,

très-libres., universelles. {/*. Charron.)
L'amitié., dit Lorenzo (dans Azaïs) est le

premier sentiment que le Ciel ait accordé au
ccpur humain, ei il est destiné à servir lui-

même de compensation aux peines de la vie.

AMI ICO

C'est lui qui, une fois décidé par la conve-

nance d'idées, de goûts, de caractères, et

surtout par un penchant commun vers l'hon-

neur et la justice, ne lient plus compte des

défauts, ne se laisse pas affaiblir par les évé-

nements, par l'absence, par rinforlune, s'aug-

mente au contraire par toutes les épreuves

auxquelles le Créateur nous a soumis. Un
ami supporte les torts de son ami, les excuse

et aime davantage. 11 jouit de ses qualités

heureuses, et aime davantage. Son cœur est

toujours satisfait et toujours occupé. Cet état,

d'une activité donce et permanenle, est p'ein

de charmes. Des jouissances pins vives du-

rent peu , et par cela même qu'elles sont

très-vives, elles sont compensées par quelque

violente amertume qui les précède, les ac-

compagne et les suit; mais l'amitié constante

et simple ne s'alimente que de jouissances

paisibles et de tristesse sans amertume. Oui,

mon ami, je serai heureux toutes les fois

que vous serez dans le bonheur ;
quand vous

n'y serez plus, je m'aflligi>rai de yo< peines,

et ma tristesse même sera un plaisir.

Ce besoin de l'âme, fondé ordinairement

sur l'égalité des conditions, naît des rapports

de l'humeur, des goûts, des esprits, et parfois

aussi du rapprochement de deux naturels

opposés qui se comprennent et se modifient

l'un par l'aulre

Une fois senti, il s'entretient par des atten-

tions réciproques et une confiance sans ré-

serve ; il augmente par l'estime, et devient

d'autant plus vif que l'on en apprécie davan-

tage les douceurs et le prix. Ah 1 c'est que l'a-

mitié aspire à lu communauté complète non-
seulement de fortune et de destinée, ce qui est

extérieur, mais surtout de cœur, d'affection et

de goût ; on veut trouver dans un ami un au-
tre soi-même, y compter comme sur soi, plus

quesursoi,afin d'y puiser au besoinde la con-
solation et de la force. Si les âmes sont unies

au fond, elles s'uniront seulement par le

reste, et de là les degrés de l'amitié ; suivant
le milieu oîi les cœurs se rencontrent.

Si c'est dans la foi, dans la piété et dans
le sentiment du bien, l'amitié a une base iné-

branlable , et elle prend plus d'élévation

,

parce qu'elle a plus de fond. Si elle est basée
sur une similitude d'esprit, d'intelligence, de
pensée, elle est moins sûre, parce qu'elle est

moins intime, et qu'il y entre plus de person-
nel et d'humain, les idées, les vues, les pen-
sées étant de l'homme et changeant avec lui.

Si la correspondance est dans les alTections

inférieures, dans des goûts semblables, dans
la disposition de l'imagination , elle est en-
core plus faible, car rien n'est plus varia-

ble que les sentiments qui viennent du tem-
pérament et de la chair, et partout où l'ima-

gination domine, le caprice et l'ambition ont
le dessus.

Si enfin les volontés ont été rapprochées
par les intérêts du moment

,
par des posi-

tions analogues ou par des circonstances for-

tuites, ce sera un semblant, une ombre de
l'amitié qui aura encore du charme tant la

réalité est belle. L'amitié a le plus ordinaire-

ment une cause naturelle et tout à fait indé-
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pendante de noire volonté ; c'est une sympa-
thie sui generis, qui se manifeste au contact

des âmes ; c'est une sorte d'alflnilé élective

par laquelle celles qui se conviennent se re-

cherchent instinctivement et s'unissentqiiand

elles se trouvent.

Et pourtant, quoique l'amitié soit un be-
soin qui se fait très-vivement sentir, et un
des plus grands biens dont l'homme puisse

jouir, on ne peut pas dire qu'elle soit une
passion ; car, ainsi que madame de Staël en
a fait la remarque , elle ne nous ôte jamais
l'empire de nous-mêmes. Elle peut nous ren-
dre indulgents pour les défauts de nos amis,
sans pour cela nous les dissimuler : tout le

monde est d'accord sur ce point.

Mais un point sur lequel on ne s'accorde

pas également, c'est la durée de l'aniilié.

Ainsi, tandis que les uns considèrent ce sen-
timent comme pouvant s'affaiblir, mais ja-
mais s'effacer complètement , les auti es se

plaignent au contraire de son peu de per-
sistance.

D'oii vient cette différence d'opinions entre

les auteurs qui ont écrit sur l'amitié? Elle

me paraît provenir de ce qu'ils n'ont pas
établi une distinction assez tranchée entre les

vrais et les faux amis. Pourtarit rien n'était

plus facile, et c'est ce que je vais faire.

Quand l'amitié est réelle , l'hoamio goûte
un bonheur parfait à partager avec son ami
tous les biens matériels qu'il possède ; il res-

sent ses peines, ses douleurs, ce qui les rend
moins amères, tout comme il double la jouis-

sance de ses plaisirs en les partageant avec
lui. Aussi a-t-il des consolations pour toutes

sesafQictions, des ressources pour toutes ses

misères, une vie tout entière à lui sacrifier.

C'est pour cela qu'il n'est jamais coupable de
négligence et moins encore d'abandon ; c'est

pour cela qu'il est toujours attentif à ses dé-

sirs et les prévient ; toujours vigilant à ses

moindres besoins auxquels il pourvoit ; c'est

pour cela enfin qu'il le soutient, l'encourage
et l'excite dans ses travaux, qu'il applaudit

à ses succès, veille à son chevet, s'il est ma-
lade, et voudrait mourir pour lui.

Aussi quel trésor qu'un ami véritable!

Heureux celui qui l'a trouvé, dit l'Ecclésias-

tique. En effet, n'est-ce pas le plus grand de
tous les biens qu'un ami sur lequel on peut
co'rpter comme sur soi, et mieux que sur
soi, qui donnerait au besoin sa vie ? Son ami-
tié est désintéressée, car son bonheur est de
faire le bien à celui qu'il aime. Ses conseils

sont toujours inspirés par son alïeclion, et

s'il se trompe, ou est certain du moins qu'il

n'a pas voulu tromper. On trouve en lui un
guide que n'aveuglent pas les passions, et qui
parle à son ami le langage de la sagesse et

de la vérité. On sait que son dévouement est

sans bornes, et qu'il n'abandonnera pas plus,

s'il peut, son ami aux coups du malheur
,

qu'aux sarcasmes du monde. Rien ne sau-

rait (ire comparé à l'ami fidèle; son attache-
ment est plus précieux que les richesses.

(Eccli. VI, 13.)

L;i vérilabie an^itié est très-rare, et l'an-

ti(iuilé ne nous en a légué que quelques

exemples. L'un des plus beaux est, sans con-
tredit, celui que raconte Lucien dans ses Dia-
logues.

Eudamidas était pauvre ; il avait deux
amis fortunés. Se sentant mourir, il les fit

ses légataires. Son testament chargeait l'un
de nourrir sa mère, et l'autre d'élever sa fille

et de la doter. En cas de mort de l'un d'eux,
il substituait le survivant dans cet héritage
de l'amitié. A l'ouverture du testament, il y
eut explosion d'hilarité de la part des audi-
teurs ; mais les deux amis s'empressèrent de
l'exécuter. Celui qui avait pris la mère étant
mort, l'autre s'en chargea, et plus tard ii

maria dans la même journée sa fille et celle

d'Eudamidas, leur laissant à chacune la moi-
tié de sa fortune.

Le docteur Dubreuil, à son lit do mort,
nous a légué un touchant exemple d'amitié.
L'intérêt qu'il ins])irait avait conduit dans
son appartement quantité de personnes de
tout rang et de toute eondiiion. Les pauvres
pleuraient dans son antichambre. «Mon ami,
dit-il à Pechmeja, qu'il chérissait avec tant
de tendresse , il faut faire sortir tout le

monde ; ma maladie est contagieuse, il ne
doit y avoir ici que toi. » [Alibert P. 11.) Toi
seul, semblait-il lui dire, dois îe sacrifier
pour ton ami.

C'était ainsi que comprenait l'amitié le di-
gne et vertueux de Tiiou, dont le dévouement
à Cinq-Mars fut aussi grand que généreux.
Ne pouvant plus vivre éloigné de celui qui
lui avait inspiré un sentiment si profond, de
Thou se rendit à Narbonne , où se trouvait
Richelieu; il se dénonça lui-même à ce mi-
nistre implacable, heureux d'adoucir la cap-
tivité de son ami, de partager son sort, de
mareher à la mort avec lui, de ne s'en sépa-
rer jamais 1

Voilà ce que peut la véritable amidé sur
une âme capable de la bien comprendre, et

voici comment la comprenaient à leur tour
deux hommes dont la postérité la plus recu-
lée redira avec amour le nom et la grandeur.
L'un, Marc-Aurèle, remerciait avec joie les

dieux d'avoir fait quelque bien à ses amis
sans les avoir trop fait atiendre; l'autre,

Henri IV, allait au-devant de l'ami dont il

croyait avoir à se plaindre. Voici le fait :

Circonvenu par les ennemis de Sully et les

siens, Henri de Béarn était arrivé un jour à
suspecter la fidélité de son ministre. Sully voit

le cœur du roi s'éloigner; d'un mot il eûl pu le

ramener ; mais fort de son innocence, ce mot
il ne veut pas le prononcer. Enfin, le monar-
que ne pouvant plus y résister : « Sully, lui

dit-il, vous n'auriez rien ? — Quoi ? — Sully
n'a plus rien à me dire; eh bien ! c'est donc
à moi de parler. » Alors il lui découvre so;i

âme, lui retrace les combats qu'il a soufferts,

lui peint les douleurs qui l'ont déchiré :

« Cruel, comment pouviez-vous laisser à vo-
ire ami le désespoir de vous croire infidèlel »

Sully se jette aux genoux du roi : « Que
faites-vous ! lui dit Henri; relevez-vous, vos
ennemis vous voient; «'/» croiront que je

pardonne; ne leur donnez pas la salisfacli
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de croire que vous avez été un seul instant

coupable I»

Ces paroles seraient adnfiiraMos dites d e-

gal à égal ; car c'est généralement de l'égalité

que naît l'amitié; mais dans la bouche d'un

roi si puissant, elles sont sublimes.

Ajoutons que c'est de l'amitié, sentie et

pratiquée comme la sentaient et la prati-

quaient Marc-Aurèle, Henri IV et de Thou,

qu'on peut dire avec Scudéri, qu'elle adoucit

toutes les douleurs, redouble tous les plai-

sirs, et fait que, dans les grandes infortunes,

on trouve de bien douces consolations.

Terminons par un exemple digne d'être

répété. Il est fait mention, dans Cicéron cl

VabVe-Maxime, de deux amis , Damon ot

Pythie, qui s'aimaient jusqu'à faire l'un pour

l'autre le sacriGce de leur vie. L'histoire ra-

conte que l'un, ayant été condamné par le

tyran à mourir à corlain jour et heure, « de-

manda le délai de reste pour aller pourvoir

à sesalïairesdomesliques en baillant ciiution.

Le tyran ayant accordé à cette condition que,

s'il ne se représentait pas au temps, sa caution

souffrirait lé supplice, le prisonnier baille

son ami, qui entre en prison à celte condi-

tion, et le temps venu, l'ami-eaution se déli-

bérant à mourir, le condamné no faillit pas

de se présenter. De quoi le tyran, plus qu'é-

bahi, les délivra tous deux, les pria de le vou-

loir recevoir et .ndopter en leur amitié par

tiers. » (P. Charron.)

J'ai dit ce que c'était que la véritable amitié;

je vais maintenant esquisser à grands traits

les caractères de la fausse amitié.

Le faux ami cherche à tromper ceux dont

il recherche l'amitié, par un air i;raci< ux, un

visage riant, un accueil obligeant, empressé,

de bienveillantes et affectueuses paroles
,

d'incessantes et toujours tendres caresses
;

mais tout se borne là, et c'est vraiment fort

heureux:iar ilenestquidevicnnentsi impor-

tuns par leurs prévenances, qu'ils feraient

préférer un indifférent agréable ; si dilficiles,

qu'ils donnent plus de peine par leur humeur
qu'ils n'apportent d'ntililé par leurs services;

si impérieux enQ.i, qu'ils sont de vrais tyrans,

11 faut haïr ce qu'ils haïssent. [Saint-Evre-

mont.) — Voilà comment, lundis que rien

ne contribue d;ivantagc au bonheur île la vie

que la véritable amitié , il n'est rien qui en
trouble plus le repos que les faux amis.

Mais pourquoi ? parce que nul sentiment
d'égoïsme ou d'intérêt personnel n'anime le

véritable ami ; au lieu que les liaisons con-
tractées par les faux amis sont des liaisons

par eux fondées sur divers genres de conve-
nances. C'est-à-dire, qu'ils ne se lient d'or-

dinaire qu'avec les gt^is qui par leur position

sociale peu\ent flatter leur ambition ou leur

vanité, et surtout leur être utiles. Aussi, pour
mieux les tromper, se confor.dent-ils en dé-
monstrations d'amilié. (Le P. Kouliotirs.)

Preuons garde de ne pas confondre ces

démonstrations d'amilié avec les témoignages
d'amitié, les seuls qui disent réelloraenl quel-

que chose, les seuls vrais gages de la sincérité

de oc senlimenl ; car, de même qu'il n'est rien
^ (ic plus commun dans le monde (|ue les faux

ÂMI 464

amis, de même il n'est rien de plus rare que

les amis véritables.

C'est une remarque qu'avait déjà faite, en-

tre autres moralistes, madame Lambert. Elle

s'élonne que l'amitié ayant été généralement

considérée comme un des premiers biens de la

vie, il s'élève cependant une plaiulegénérale

dans la société, sur ce qu'il n'y a point d'a-

mis , et que cette plainte soit juslifiéo

par l'histoire de tous les siècles en-
semble, qui fournissent à peine trois ou
quatre exemples d'une amitié parfaite. De là

ceUe autre remarque : Je ne vois nul grand

trait d'amitié dans nos romans, dans nos

histoires, dans nos théâlres. Aussi a-t-on dit

avec beaucoup d'à-propos :

En vieux langage on voil sur la façade

Les noms sacrés d'Oresie et de l'ylade,

Le inéiUiillon du bon Pirillioûs,

Du sage Acailie et du tendre Nisus ,

Tous grands héros, tous amis véritables :

Ces noms sont beaux, mais ils sont dans les fables.

Oui, les vrais amis sont rares, et si vous
voulez les compter, répéterai-je avec Bo-
naparte, soyez dans l'infortune. Oh 1 alors il

vous sera facile, par l'isolement dans lequel

vous vous trouverez, d'en faire le dénom-
brement, heureux s'il vous en reste un seul.

Les autres vous auront abandonné et justi-

fieront leur conduite, en attribuant les revers

que vous avez i prouvés à la négligence cou-

pable que vous aurez mise à suivre leurs

avis. El comme rien n'est plus facile que de

se louer soi-même, tout eu abandonnant son
ami; comme il y a mille manières de le faire; à

la plus légèredilTiculté, au moindre embarras
qu'on éprouve , tout le monde se décide

à suivre ce parti. Malheur doue à qui aurait

à faire une pareille épreuve I

Pour éviter d'en venir à celle bien triste

et bien fâcheuse extrémité, il faut, à cet âge
de la vie où le camr s'ouvre entièremrnt
aux doux sentiments de l'amitié ; à cet âge
heureux de l'enfance, où se forment entre

les individus d'un même sexe ces liaisons

étroites qui peuvent subsister tant que du-
rera l'existence, répéter bien souvent aux
enfants cette importante vérité : que le choix
d'un ami aura la plus grande influence sur

leur destinée. Et comme ces enfants n'ont

pas encore assez de discernement pour faire

un bon choix, c'est aux parents et aux pré-

cepteurs à éloigner d'eux tous les camara-
des qui n'auront pas les qualités qu'on doit

reclierc'ier dans un ami, à les prémunir
pour pi lis tard contre les manœuvres cou-

pables des faux amis, et à leur prouver,
l'hisloire à la main, que presque tO"S les in-

dividus, hommes ou fensmes, jeunes ou vieux,
qui sont tombés dans le vice et le crime, y
ont été entraînés, parce qu'ils avaient eu
le malheur de se lier étroitement avec
des êtres vicieux , corrompus , criminels.

Ces précautions sont d'autant plus néces-
saires, que, plus on avance dans la vie, plus

on sent le besoin de l'amitié. C'est nu sen-
timent qui devient une des premières néces-

sités de l'existence , à mesure que la raison
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se perfeclionne, que l'esprit augmente en dé-

licatesse, et que le cœur s'épure. Malheur
donc à qui n'en est point capable 1 il tient

pins de la bêle que de l'homme ; il n'a point

vécu , s'il n'a pas connu la douceur de ce

sentiment. {Bacon.)

El c'est parce que Bacon a dit vrai , paï-ce

qtle l'on s'expose à de bien cruelles décep-
tions en faisant un mauvais choix, qu'il faut

redire constamment à la jeunesse : Soyez
très-réservée et très-difGcile dans le choix
d'un ami , et rappelez-vous bien qu'il vaut
mieux n'avoir qu'un seul ami véritable, digne
de ce titre , que plusieurs faux amis. Et si

ntil ne vous paraît mériter votre amitié, fer-

mez votre cœur à ce doux sentiment, pour ne
l'ouvrir qu'à l'amour de Dieu, à l'ymour de
l'humanité etc., qui vous en tiendront lieu

et peuvent faire votre bonheur. Ce sont là

d'autres senlimenl qui vous permettent et

vous obligent nicmc à faire à vos semblables
tout le bien que vous dicteraient les devoirs

de l'amitié, et qui vous promettent des jouis-

sances pures, répétées, dur;ibles, sans olTrir

lesinconvénientsque lafausse amitié procure,
puisque vous n'attendez rien d'aulrui, en
échange de votre affection et de vos bienfaits.

Comme il importe de ne pas se méprendre
sur les caractères de la vraie ou de la fausse
amitié, j'emprunterai à Charron la distinc-

tion qu'il en a faite. Voici ce qu'il dit à l'oc-
casion de la llattirie ou fausse amitié et de
la vraie amitié:

1° La flatterie est bientôt suivie de l'intérêt

particulier , et en cela se connaît : l'ami ne
cherche point le sien. — 2° Le llattcur est

changeant cl divers en ses jugements, comina
le miroir et la cire qui reçoivent toutes for-
mes : c'est un caméléon, un polypus : feignez
de louer ou vitupérer et haïr, il en fera tout
de même , se pliant et accommodant selon
qu'il connaîtra être en l'âme flatté : l'ami est

ferme et constant. — 3° 11 se porte trop am-
bitieusement et chauilenient en tout ce qu'il

fait, au su et vu du llistlé, à louer et s'olîrir

à servir; il n'imite pas l'amitié, il l'exagère.

11 ne lient pas modération aux actions exter-
nes, et au contraire au dedans il n'a aucune
affection : c'est luut au lebours de l'ami. —
k" Il cède et donne toujours le haut bout et

la victoire au flatté et lui applaudit, n'ayant
d'autre but que de plaire ;telleinent qu'il loue
tout et trop, voire quelquefois à ses dépens,
se blâmant et s'humilianl , comme le lutteur
qui se baisse pour mieux atlérer son com-
pagnon. L'ami va rondemint , ne se soucie
s'il a le premier ou second lieu, et ne regarde
pas tant à plaire comme d'être utile et profi-
ter soil-il doucement ou rudement , comme
le bon médecin à son malade pour le guérir.
— 5° Bref, j'ichèverai par ce mot, que l'ami
toujours regarde, sert, procure et pousse à ce
qui est de raison, de l'honnête et du devoir :

le flatteur à ce qui est de la passion, du
plaisir , et qui est malade en l'âme du flatté.

Donc il est instrument propre à toutes choses
de volupté et de débauches et non à ce qui
est honnête ou pénible et dangereux : il

semble lesiuge qui, n'étant propre au service

comme les autres animaux
, pour sa part iJi'

sert de jouet et de risée. (P. Charron.) ^

Reste une dernière question: l'amitié peut-
elle exister entre des personnes d'un sexe
différent? oui, mais il est Y-are qu'elle soit
exempte d'amour. Une affection tendre entre
un homme et une femme a toujours , même
quand elle est pure , un caractère spécial.
Elle est rarement exempte de danger. C'est
comme une substance Inflammable que là
plus légère étincelle peut embraser. Nous ne
prétendons pas qu'il faille condamner une
pareille affection , mais il faut s'en défier

;

elle est souvent trompeuse.

AMOUR. — Généralités. — D'après les au-
teurs, le mot amour signifie : « un sentiment
affectueux et passionné pour une personne
ou pour quelque chose; » tandis que, à mon
sens, ce n'est ((u'un terme générique appli-
cable à toutes les affections

; qui, à cause do
la vai iété des objets auxquels il se rapporte,
ne saurait les désigner tous également, et ne
peut avoir, par conséquent, une signilicalion
réelle, qu'autant qu'il sera accompagné d'un
adjectif qui désigne la signification spéciale
à cliaque variété. C'est pourquoi on dira de
celte passion de l'âme , bien mieux définie
par le cœur qui la sent que par l'esprit qui
l'imagine ( De Bernis

) , et alors qu'elle se
renferme dans l'attachement sans bornes que
les pères et les mères ont pour leurs enfants,
que les enfants devraient avoir pour les au-
teurs de leurs jours, et réciproquement entre
eux, qu'elle constitue l'amour de la famille.
H emi)rasse l'amour paternel et maternel

,

l'amour filial, et l'amour fraternel.

Et quand celte passion nous inspire le

désir de posséder une personne d'un autre
sexe que le nôtre, ou tout au moins le be-
soin d'être aimé do celle que nous aimons

,

elle constitue l'amour des sexes proprement
dit, auquel s'associe l'amour conjugal.

Au contraire, si elle nous fait sacrifier nos
parents, nos amis et nos intérêts les plus
chers au bien de l'Etat, elle conslitue l'amour
de la patrie.

Nous porte-t-elle soit à nous distinguer
dans les lettres , dans les sciences , dans les

arts libéraux ou mécaniques ; soit à braver
les dangers de la guerre et à affronter les

hasards des combats, etr., elle constitue l'a-

mour t/e la gloire en général, qui se subdivise
en amour des sciences , des lettres, îles arts

,

en un mot de tout ce qui est glorieux oa
donne de la gloire.

Se borne-t-elle à ce sentiment philanthro-
pique qui nous invite et nous détermine à
nous aimer les uns les autres, selon l'esprit

de l'Evangile; à faire du bien à nos sembla-
bles alors même qu'ils ne nous en feraient

pas, et à les traiter en frères, elle constitue
l'amour du prochain.

Nous aveugle-t-elle sur nos qualités que
nous voyons bien plus belles qu'elles ne le

sont en réalité, sur nos défauts qu'elle dissi-

mule, ou sur les uns et les autres; ou bien,

nous porte-t-elle à mettre en évidence ces
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mêmes qualités pour nous en faire unmérite,

elle constitue Vamotir-propre.

Se concentie-t-elle enfin , dans l'individu,

de telle sorte qu'elle le rende continuelle-

ment attentif à sa conservation, à ses be-

soins , à ses intérêts matériels , à son hon-

neur, à sa réputation, elle constitue l'amour

de soi-même etc.

Donc, le mot amour seul, isolé, ne signifie

autre chose que : sentiment vif et passionné.

En ce sens il se rapporte génér;ilemeiit et

s'applique ('galenient à toutes les espèces

d'amour; ce qui oblige, je le répèle, à le faire

suivre de (elle ou telle des qu.iUrications sus-

mentionnées si l'on veut qu'il ait une signi-

fication réelle et positive. Disons quelques

mots de chaque sorte d'amour.

l» AMOUR DE LA FAMILLE.

A. Amour pateunel et amour maternel

( sentiments naturels ).— L'amour de la pa-

lerniié et l'amour de la maternité ne sont pas,

à proprement parler , une p.ission : ils peu-

vent le devenir et le deviennent le plus sou-

vent, mais non généralement. Inné chez tous

les êtres créés , sans exception aucune, re

sentiment s'accroît dans l'homme et dans la

femme par les jouissances qu'il leur pro-

cure, et ne s'affaiblit pas, malgré les inquié-

tudes et les ennuis qui l'accompagnent quel-

quefois.

Et pourtant, il suffit que ce seiitimonl,

tout naturel qu'il est
,
puisse , sans pour

cela s'éteindre, s'affiiiblir à ce point qu'il

laisse les parents Iroids, indilTérents , sur

l'avenir de leurs enfanis; ou les exalte de

telle sorte, qu'ils s'aveuglent sur certains de

leurs défauts qu'ils n'aperçoivent pas, ou
qu'ils tolèrent par faiblesse, sans s'inquiéler

d'ailleurs de l'inllueiici- que cette conduite

peut exercer sur la destinée de chacun tl'eux,

pour que le moraliste intervienne au milieu

de la famille et dicte au père et à la mère le

rôle qu'ils doivent remplir.

Rempliront-ils , en eiïet, l'un, les devoirs

delà paternité, l'autre, ceux que la maternité

impose, s'ils n'en connaissent tous deux la

nature et l'étendue ? Et doit-on les laisser

suivre les impulsions de leur cœur? Non,

car dans bien des parents le cœur n'est que
souillure ou faiblesse , et il faut le purifier

ou le fortifier.

A la vérité, tout ce qui se rattache à l'énu-

mération des devoirs que les pères et mères
doivent remplir à l'égard de leurs enfants,

serait beaucoup mieux placé dans un article

sur l'éducation, dont il ferait le sujet et la

matière; mais comme mon Dictionnaire roule

tout entier sur l'éducation elle-même, et

qu'il ne doit pas y avoir, par conséquent, un
chapitre qui lui soil spécialement consacré,

je vais, aussi brièvement que possible, indi-

quer les bases principales de ces devoirs.

Premièrement. Il est certain que si l'in-

telligence de l'homme et de la femme, ou
plutôt l'abus qu'ils eu font, ne servait quel-

quefois à dépraver les nobles instincts de
leur âme, je n'aurais rien à dire de l'amour
paternel et de l'amour maternel. Les brutes,

les animaux les plus féroces, n'ont pas be-

soin de nos traités de morale pour apprendre

à aimer leurs pdits, à les nourrir, à les éle-

ver, à veiller sur eux jusqu'à ce qu'ils pois-

sent se pa'«ser de leurs soins. Mais tandis

que, chez l'animal, le rôle de père et de

mère finit du moment où leurs petits peuvent

se suffire , dans les êtres raisonnables, au
contraire, quand leur âme n'est pas distraite

du plus doux des sentiments par les sophis-

mes d'une raison capricieuse , le rôle de la

paternité et de la maternité répond toujours

au vœu du Créateur comme chez les ani-

maux , mais, loin de s'éteindre comme il

s'éteint en eux , l'amour de la famille se

fortifie en vieillissant et dure tonte la vie.

Ainsi, dans les ménages dirigés par la

même conformité de goûts, d'humeur, de
caractère ,

par un égal degré de tendresse et

déraison, chacun des époux doit partici|)er,

selon ses facultés et ses moyens , à l'éduca-

tion des enfanis que le ciel leur envoie ; et

si, dès que le nouveau-né a vu le jour , sa

mère le nourrit de son propre lait, le garan-
tit de tout accident, veille auprès de son
berceau ; et croit qu'il n'y a ])as dans la vie

des instants mieux remplis que ceux qu'elle

consacre à ces importantes et douces occu-
pations ; de son côté, le père la seconde de
son mieux, et à mesure que l'enfant se dé-

veloppe, il se joint à la mère pour orner
son esprit et former son cœur.
Revenons sur chacun des points que je

n'ai fait qu'indiquer sommairement , afin de
leur donner quelques nouveaux développe-
ments.

I. Dans l'amour des parents pour leurs

enfants, il y a incontestablement
, je dois le

redire, un instinct naturel qui vient du sang
et des liens de la chair, puis(|ue les animaux
sont susceptibles de cette affection , et l'é-

prouvent même à un liant degré. Il y a donc
un amour de la chair, des affections du
sang, une tendresse animale , comme s'ex-
prime M. l'ablié Bautaiu , et si cette espèce
d'amour domine dans la famille humaine,
l'enfant sera aimé , soigné , élevé comme le

petit de la bête , c'est-à-dire en vue de son
développement et de son bien-être physiques
et de la manière la plus défavorable à la

croissance intellectuelle et morale. Tout
sera pour le corps, l'âme et l'esprit seront
oubliés ou mis en arrière. En effet, on n'é-
lève l'âme et l'esprit qu'en matant l'homme
animal pour le discipliuer, en le contrariant
dans ses penchants , le réglant dans ses
besoins , le bornant dans ses exigences, lui

imposant des privations et des fatigues, afin

de favoriser le développement psycliii|ue ;

en un moi, en lui faisant une opposition,
une guerre continuelle.

Les pannts qui aiment surtout les enfants
selon la chair n'en auront pas le courage, et
par une tendresse toute d'instinct, ils leur
nuiront croyant leur faire du bien.

Un amour éclairé et vraiment humain, au
contraire, comprend le vrai rapport qui unit
les parents aux enfants et le devoir qui en
sort. 11 sait maintenir l'inlluence charnelle

4
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en faveur de l'espril, et chercher le bien vt-

rilable de l'enfant, môme au pris de quel-

ques sacrifices, de quelques douleurs réci-

proques. Voilà pourquoi il y a si peu de pa-

rents capables d'élever leurs enfants.

Ce n'esl pas toujours la science, les con-
naissances, les moyens intellectuels qui leur

manquent; c'est la force de caractère, la pa-
tience surtout; c'est de pouvoir résister, d'un

côté, à l'instinct naturel par lequel ils s'aiment

dansleur fruit et qui les rend toujours juges

partiaux, comme pour eux-mêmes ; et de

l'autre, à cette sympathie de la chair qui les

émeut elles trouble quand leur enfant souf-

fre. C'est un grand mal, et dn moment oii les

parents ne croiraient pas avoir celte patience,

posséder cette force indispensalil? , ils doi-

vent renoncer à élever eux-mêmes leurs en-

fants.

II. L'amonr de la famille semble se con-
fondre tout entier dans le cœur des mères.
C'est pourquoi, l'amour maternel est le sen-
timent le plus tendre et le plus profond que
l'âme humaine puisse éprouver dans ses re-

lations naturelles; ni le père ni l'enfant ne
savent aimer comme la mère. Cette affection

est encore plus innée que les autres, si l'on

peut ainsi parler; c'est-à-dire que la raison

et la volonté y ont moins de part, qu'elle est

pins spontanée, plus instinctive. La femme
aime son enfant comme elle s'aime elle-

même, sans réflexion et par la seule impul-
sion de la nature. C'est qu'en effet son enfant
c'est elle. Elle l'a porté en germe dans son
sein avant la conception; il a été engendré,
formé, organisé dans ses entrailles. Comme
fœtus, il était implanté dans sa substance, se

nourrissait de son sang et vivait dans la plus

étroite sympathie avec elle. Tout ce qu'elle a
senti, éprouvé, aimé, désiré, a retenti dans
son fruit et s'est imprimé sur cette existence

encore si tendre.

Puis, quand il a été expulsé de ses en-
trailles, il s'est attaché à son sein; il s'est

blotti dans ses bras; elle l'a embrassé, serré

contre son cœur, ne s'en séparant jamais
qu'à regret.

Voilà la véritable mère, voilà la femme
que tontes les femmes devraient se proposer
pour modèle : car il n'est pas au monde un
spectacle aussi touchant, aussi respectable
que celui d'une mère de lamille entourée de

ses enfants, qu'elle soigne et élève avec
amour. Mais sa tâche reste incomplète, soit

dit en passant, si elle ne règle les travaux
domestiques, procure à son mari une vie

heureuse, et gouverne sagement sa maison :

c'est là qu'elle s'y montre dans toute la di-

gnité des honnêtes femmes ; c'est là qu'elle

impose vraiment du respect, et que la beauté
partage avec honneur les hommages rendus
à la vertu.

Une femme reçoit en naissant l'instinct de
la maternité; elle en mêle déjà l'image à ses

jeux enfantins;

Et d'un devoir futur déjà préoccupée,

Rêve le nom de mère ei» berçant sa poupée.

DicTiONN. DKS Passions, etc.

Ou bien :

Près de sa bonne, à ses genoux assise.

On peut la voir, de ses ailroiies mains,

Placer déjà des pompons enfantins

Sur ce jouet dont l'étoffe déguise

Aux yeux trompés les ressorts incertains.

Dans ce canon , dans ce joli visage

Que le pinceau vernit et colora.

L'aimable Rose a trouvé son image ;

C'en est assez, elle l'embellira.

Et de l'insiinci c'est le premier usage.

A ces cheveux elle enlace des fleurs.

Un nœud galant décore cette tresse;

Elle lutine, elle gronde, caresse
L'objet muet de tant de soins flatteurs.

Elle folâtre et redevient sévère,

Et ces leçons, qu'elle ose répéter.

Fidèle écho des leçons d'une mère,
Pr&uvent qu'au moias on sut les écouter.

Rabotteau.

Dès lors, quand une femme ne remplit
pas SCS devoirs de mère, on peut affirmer
qu'une mauvaise éducation a étouffé en son
cœur les délicieux instincts de la maternité.
En effet, la mère qui en a vraiment le cœur
ne néglige rien de ce qui peut resserrer et

consolider son rapport avec son enfant. Elle

est jalouse de son affection, et ne permettra
jamais qu'il boive le lait d'une autre nour-
rice, si elle peut le nourrir elle-même; elle

ne permettra pas qu'une autre personne
cherche à développer son intelligence, à or-
ner son esprit, à former son cœur.

A-t-elle toujours raison d'agir de la sorte?
Non; car, 1° si la plupart des femmes qui re-
mettent si facilement leurs enfants aux bras
d'une étrangère ne savent pas dequoi elles se
privent par leur faute ; ignorent que l'enfant

s'attache au sein qui l'a nourri et ne connaît
point celui qui l'a porté; elles ignorent aussi,
sans doute, que le lait est un extrait du sang,
et le sang le véhicule delà vie; qu'avec le

lait de l'étrangère passe son sang ; avec
son sang, sa vie ; avec sa vie, quelque
chose de son âme et de son esprit : d'où
proviennent les dispositions, les penchants,
les inclinations au bien ou au mal, qui s'in-

filtrent dans le nourrisson. Combien qui
sont gâtés physiquement par le- mauvais
laitde leur nourrice! Gombienqui y ont puisé
les germes des maladies qui ont afUigéle reste

de leur existence, les virus qui ont infecté

dès leur origine les sources de leur viel

Bien plus, il est une idée, généralement
répandue depuis la plus haute antiquité,

que la plupart des médecins ont adoptée sans
examen, et qu'un petit uonibre seulement a
examinée avec soin, qui consiste à attribuer

au lait une influence marquée sur le carac-
tère des enfants. Ce serait donc un motif
nouveau de repousser l'allaitement par une
femme étrangère.

Tout en me prononçant, je le dis d'avance,
pour l'allaitement maternel ; tout en admet-
tant avec un de nos gracieux poètes que la

mère qui nourrit son enfant devient une se-

conde t'ois sa mère, j'avoue que je ne crois

pas, comme on l'a prétendu, que les enfants

nourris avec du lait de vache soient lents et

moins gais que ceux qui l'ont été avec du

6
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lait de chèvre ; et que le caractère do la nour-

rice, quelle qu'elle scil, se transmette avec

le lait à son nourrisson. Un des plus grands

et des plus ardenis défenseurs de celte opi-

nion est Baldini; mais Baldini avait à cœur
d'accréditer sa niélhode d'allaitement artifi-

ciel, et comme, quand on s'est fait un sys-

tème, il arrive le plus souvent qu'on voit les

choses plus comme on veut les voir que

comme elles sont réellement, nous récuse-

rons Baldini eomme étant intéressé dans la

cause.
D'ailleurs, je suis bien convaincu, parce

qu'un grand nombre de faits le prouvent, que

si la nature du lait, qui dépend beaucoup de

la constitution physique et morale de la

nourrice, exerce une influence décidée sur la

santé et la conslitution du nourrisson, et peut

par ]à,jusqu\lun certain point, agir de celte

manière sur son développement intellectuel

c*l moral, je ne saurais admettre cependant

une disposition plus directe, une disposition

morale par le moyen du lait. J'ai vu trop

déjeunes gens qui ont été nourris par leur

propre mère, avoir tous les goûts et le carac-

tère du père, alors mC-me qu'ils l'ont peu

connu; j'ai vu trop d'individus avoir ks ap-
titudes, les dispositions, les passions de leur

mère, quoique nourris par une étrangère,

pour ne pas repousser l'influence directe de

la lactation. Je partage donc l'opinion de Des-

ormeaux, qiii pense que « lorsque la trans-

mission morale a lieu, l'enfant la reçoit bien

plutôt de l'imitation des manières de sa nour-
rice et de la sorte d'éducation qu'elle lui

donne, que de la nourriture qu'il puise à sa

mamelle. Reste que la mère n'est pas ton-

jours tenue d'allaiter son enfant, qu'il ne

faut pas lui imputer à crime quand elle a de

bonnes raisons de s'en dispenser. {Voij. l'ap-

pendice de cet article.)

Dans tous les cas les soins d'un père et

d'une mère à l'égard de leurs enfants ne
consistent pas seulement à les nourrir, à pré-
server leurs corps do la corruption et à les

fortifier, ils doivent encore cultiver de con-
cert et avec soin cette jeune plante plutôt

que de l'abandonner, si frêle et si fragile

encore, aux soins d'un précepteur ignorant
et corrompu. Un pareil abandon sera plus
qt)e de l'indifférence, ce serait un crime.

Veiller avec une touchante sollicitude sur
le fruit de leurs amours, c'est donc non-seu-
lement obéir au vœu de la nature, mais agir

selon les préceptes de l'Evangile. 11 suit en
effet de ses leçons, que les époux doivent
suivre et favoriser le développemeiit du
corps et de l'intelligence de l'être qui leur
doit l'existence

;
qu'ils doivent former sa

raison et faire germer dans son sein les se-
mences de toutes les vertus que le Créateur y a
déposées, base solide et durable du bonheur
sur la terre.

Voulez-vous savoir ce que peut le senti-

ment de la paternité et de la maternité, con-
sidérez les unions illégitimes, où c'est un
malheur et une punition d'avoir des enfants.

A peine la créature est née qu'elle commande
l'amour, et l'enfant né du péché ne supporte

pas la peine du crime. Dieu l'a voulu ainsi,

il a mis dans les vagissements de ces inno-
centes créatures nu devoir qui se fait en-
tendre au cœur de l'homme, quelque faible

que soit le cri qui l'y porte. L'homme n'a-

vait pas demandé eel enfant, mais il est né,

qu'il soit béni. Ainsi, lorsque l'antiquité ex-
pose les enfants, que la philosophie moderne
les envoie à I hô|)ital, le christianisme les

nourrit et les élève, qu'ils soient légitimes

ou non : car Jésus-Christ les a rachetés sans
s'inquiéter du tort de leur naissance.

Voilà ce que le christianisme inspire au
père et à la usère de l'enfant; et maintenant,
dites-moi si, cimme on l'a prétendu, la loi

de l'Evangile étouffe les sentiments naturels.

Non : il ne les étoulTe jjas, il les purifie au
contraire et lesafl'ermil. (M. Saint-3Jarc-Gi-
rardin.)

Gardons-nous de croire qu'il suffise aux
époux, pour se conformer au vœu de la na-
ture et aux préceptes de la religion, de re-
cueillir et nourrir leurs enfants pendant les

premiers mois ou les premières années de
leur existence seulement; ce serait là une
erreur fort étrange; car (et j'aime à le re-
dire) ils doivent iirendre le nouveau-né à
son berceau, où les passions viennent l'as-

saillir, parcourir avec lui les différents âges
de sa vie, pendant lesquels il est exposé à
tant d'orages; et le conduire à cet instant

suprême où l'âme, se séparant du corps, l'a-

bandonne et le rend à la masse commune de

la matière à laquelle il appartient.

A la vérité, il y a pour chaque âge une
éducation particulière; mais ces éilucalions

particulières doivent s'enchaîner l'une à l'au-

tre, comme l'enfance s'enchaîneàlajeunesse,
la jeunesse à l'âge mûr, et 1,'âge mûr à la

vieillesse. L'éducation doit donner à chaque
âge la perfection qui lui est propre, et en
même temps le préparer à l'âge qui va venir.

De cette manière, l'éducation n'est pas une
course perpétuelle vers un but inconnu, elle

nous fait relayer d'âge en âge, mettant tou-

jours le but à notre portée; puis, le but at-
teint, elle nous en montre un autre, et en-
courage ainsi r.os elîorts. Dans l'enfance, il

faut voir l'homme : voilà le point de vue de
l'avenir. Mais dans l'enfant il faut voir aussi
l'enfant, c'est-à-dire qu'il y a pour la pre-
mière enfance, comme pour les autres âges,

un germe de perfection qui doit servir de but
à l'instituteur, et à plus forte raison au père
et à la mère de l'enfant.

Il me semble entendre certains esprits forts

me demander.: A quoi bon faire intervenir
les femmes dans l'éducation des garçons?
D'une fille, passe!

A quoi boni Mais dans les sociétés mo-
dernes qui donne à l'enfaul, n'importe son
sexe, ses premières idées et ses premiers
sentiments? Sa mère.
Qui reconnaît le mieux le caractère et le

génie de l'adolescent, applaudit à sa voca-
tion, le soutient et l'encourage contre le mé-
contentement paternel, le console, le fortifie,

et enfin le livre à la société? Sa mère, en-
core sa mère.
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Qui développe ou étouffe, en son fils cooimn
en sa fillo, les dispositions naturelles qu'ils

apportent en ii.iissanl : disposilions qui de-

viennent des doïis heureux quand une bonne
et vertueuse mère les développe elles agran-
dit; ou qui sont à jamais des dons funestes

qui avilissent ou dégradent, s'ils ne sont

promplemcnt corrigés par les leçons d'une

snine moraFe et de salutaires exemples? Sa
n)ére, toujours sa mère.

Ainsi, l'influence maternelle existe par-

tout; partout elle détermine nos sentiments,

nos opinions, nos goûts; partout elle fait

notre destinée. « L'avenir d'un enfant, disait

Napoléon, est toujours l'œuvre de sa mère : »

et le grand homme se plaisait à répéter qu'il

devait à la sienne d'être moulé si haut.

(Byron.)
L'histoire est là pour justifier ces mémo-

rables paroles: et, sans ra'arrêter aux exem-
ples si connus de Charles IX et de Henri de
Béarn , de l'élève de Catherine de Médicis et

de l'élève de Jeanne d'Albret, je demanderai
à mon tour : Louis XIll ne fut-il pas, comme
sa mère, Marie de AJétlicis, faible, ingrat et

malheureux , toujours révolté et toujours

soumis? Ne reconnaît-on pas dans Louis XIV
les passions d'une femme espagnole ; ces ga-
lanteries tout à la fois sensuelles et roma-
nesques; ces terreurs du dévot, cet orgueil

du despote qui veut que tout se prosterne

devant le trône comme devant l'autel? {Mad.
de Staël.)

On a dit, et nous pouvons le croire, que la

femme qui donna le jour aux deux Corneille

avait l'âme grande , l'esprit élevé et les

mœurs sévères ; et qu'au rebours, la mère
du jeune Arouet, railleuse, spirituelle, co-

quette et galante, marqua de tous ses traits

le génie de son fils; que Barnave, au mo-
ment de mourir, songeant à sa mère, lui

rendit grâces du courage qui l'animait et

qu'il porta à l'échafaud : vertu céleste, qui,

au milieu des révolutions, est le plus beau
présent qu'une mère puisse faire à son fils.

Aussi, eut-il le soin d'écrire à sa sœur : « C'est

ma mère qui doit élever vos garçons. Elle

leur communiquera cette âme courageuse et

franche qui fait les hommes, et qui a é(é

pour mon frèie et pour moi plus que le reste

de notre éducation. » Kant aimait à répéter

qu'il devait tout aux soins pieux de sa mère
;

et Cuvier rapportait à la sienne tout le bon-
heur de ses éludes et toute la gloire de ses

découvertes.
Donc l'éducation maternelle est utile, né-

cessaire. Je dis plus, elle l'emporte sur l'é-

ducation du professeur même le plus capa-

ble; car il ne fait jamais que des bons
écoliers, au lieu que les mères font des

hommes.
Et ce qui le prouve, c'est que les disposi-

tions bonnes ou mauvaises que l'enfant ap-
porte en naissant peuvent dégénérer en ha-
bitudes; tout le monde est d'accord sur ce

point. Or, puisque ces habitudes, nées dans
l'enfance, se foitifient dans la jeunesse, s'en-

racinent lie plus en plus dans l'âge viril, et

sont indestructibles dans la vieillesse, comme

l'a très-judicieusement faitremarquerCharles
Bonnet, qui découvrira le plus promplemeiit
et jugera plus siirement de la nature de ces
dispositions? N'est-ce pas sa mère?

Je sais, et cette opinion a fait assez de
bruit pour mériter notre attention, que cer-
tains philosophes ont prétendu que nous
naissons tous avec des disposilions spéciales
tellement dépendantes de l'organisme vivant,
qu'il serait impossible à l'homme de les chan-
ger. El pour soutenir cette opinion, ils se
basent sur ces faits, que Boileau, que la na-
ture avait fait poète , fut poète en dépit
de ses parents, qui auraient voulu faire
de lui un avocat; que Pascal fut mathéma-
ticien contre la volonté de son père; et que
rien ne put détourner Descartes de se livrer
à la philosophie.

Ils auraient pu ajouter tl-que Pétrarque n'é-
tait pas né pour être jurisconsulte ; il le sentit
bientôt, et abandonna la jurisprudence qu'il
avait commencé à étudier pour cultiver les

muses ; 2 que le
f ère du grand Racine desti-

nait son fils à l'étal ecclésiastique; il voulait
qu'il fût chanoine : mais l'auteur de Phèdre
et d'Alhalie, exclusivement guidé par son
génie qui l'entraînait vers la poésie épique,
prcssenlit bien qu'il n'était pas né pour l'é-

tude des sciences théologiques, et que sa des-
tination était pour un genre entièrement dif-

férent; 3' enfin, que le pèredcVoltairesoute-
nait qu'il serait un jour conseiller au parle-
ment, même après que les premiers succès
de son fils dans la carrière littéraire lui eus-
sent fait pressentir qu'il se trompait. Il y mit
néanmoins une telle insistance, un si grand
entêtement, que le prétendu conseiller, pour
désarmer la colère paternelle excitée par
son début dans le monde, et pour se sous-
traire aux rigueurs d'une étroite réclusion
dont il était menacé, jugea qu'il n'avait rien
de mieux à faire que de se jeter momenla-
nément dans l'étude d'un procureur. 11 le fit

donc en promettant de s'attacher avec ;!rdeur
à l'étude du droit ; mais, sentant bientôt tous
les dégoûts qu'il aurait à surmonter et le peu
de progrès qu'il ferait dans une science qui
lui semblait être un dédale, et pour laquelle
il ne se croyait pas né, il l'abandonna pour
suivre l'impulsion naturelle de son génie qui
l'enlraînait vers la culture des lettres.... Ces
faits, unis à ceux qu'ils rapportent, donnent
une plus grande autorité à leur proposition.
Une simple observation, étayée par quel-

ques exemples Irès-concluants, je crois, suf-
fira ,

je l'espère, pour réfuter une pareille
opinion, qui, si elle était vraie et avait paru
fondée, aurait, dès le principe, bouleversé
toute notre législation criminelle. Que prou-
vent en effet les faits que j'ai cités? que par-
fois, cl c'est l'exception, selon moi, l'homme
éprouve pour telle ou telle profession, pour
l'élude de telle ou telle science, pour la cul-
ture de tel art, un penchant tellement impé-
rieux, irrésistible, qu'il ne «aurait suivre une
autre carrière. Jl méconnaît alors, s'il le faut,

l'autorité paternelle pour suivre sa vocation.

Eh bien ! même dans ces cas, serait-il raison-
nable de confondre cette voraiion pour les
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arts, les sciences, les lellrcs, c(c., avec les

penchants vicieux qui portenl l'homme au
crime?
Pour ma part, je ne le pense pas; et si les

moyens corredionnels que la justice inflige

au coupable ne le corrigen! p:is, si la houle

et l'infamie qui s'attachent à sa condamna-
tion ne le retiennent pas, si son séjour dans

les prisons ou au bagne ne change pas ses

mauvaises tendances, c'est que la douleur
physique s'efface vite, qu'on ne cherche pas

à les rendre meilleurs par des exhortations

morales, et que d'ailleurs le condamné trouve

dans son compagnon de cachot ou de chaîne
un bien dangereux conseiller. Combien qui

en reviennent plus tarés
,
plus pervertis

qu'ils ne l'éiaienl quand ils y sont entrés 1

On l'a si bien senti dans ces derniers

temps, que les législateurs se sont prononcés
pour la prison cellulaire. C'est un système

de réclusion contre lequel on a beaucoup
crié, et contre lequel, il est vrai, il y a bien

des choses à dire. Et pourtant, n'est-ce pas

qu'au milieu de tant d'inconvénients qu'il

offre on ne peut lui contester d'avoir l'avan-

tage immense, sur la prison commune à tous

les détenus , qu'il sépare l'individu qui a

succombé à une première faute, faute quel-

quefois bien légère, de l'homme dépravé et

endurci au crime, dont le contact est toujours

dangereux? N'est-ce pas qu'iiprès avoir subi

leur peine la rencontre de deux forçais libé-

rés peu! nuire à celui qui ne voudrait plus

retomber dans le crime, et quelquefois à tous

les deux? Combien de mauvais sujets qui
extorquent des sommes plus ou moins fortes

à d'aiicienx camarades qui sont rentrés dans
le bon chemin, en les menaçant demies per-
dre, de les décrier auprès d'un public qui ne
les connaît point ou auprès de leurs protec-

teurs! Donc, mieux vaut l'isolement, malgré
tout ce qu'il a d'odieux. — Je dis tout ce

qu'il a d'odieux, quoique je sache bien que
le sysième de ii olement complet (joint au
trav.iil), généralement préféré à Philadel-

phie, ne paraît pns exercer plus d'influence

sur la mortalité des détenus que le système
contraire. Là on n'a pas besoin de recourir

aux coups (le fouet pour obtenir le silence;

là les associations et les complots sont tout à
fait inconnus, la discipline n'ayant à s'exer-

cer (jue sur des volontés individuelles. Sans
doute, à Philadelphie, le détenu séquestré

peut bien quelquefois ne pas vouloir se li-

vrer à un travail suivi; mais alors, enfermé
dans un carhot obscur, il n'a plus que le

choix d'une oisiveté continuelle au sein des

îénêbres, ou d'un travail non interrompu
nans sa cellule, et il se hâte presque toujours
(le redemander le Iravjiil. Dans le cas con-
traire, l'enlèvement de son lit et la diminu-
tion de sa nourriture ne tardent pas de le ra-

mener à la discipline, qu(>lles que soient la

violent e et la ténacité de son caractère.

Pliilosophes qui prétendez que rien ne
peut changer nos inclinations nalurelles,

voulez-vous des exemples qui établissent in-
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conleslablement la puissance de la raison ou
de l'éducation sur ces mêmes inclinations?

Voyez Socrate : il était naluiellement porté à

tous les vices, c'est lui qui nous l'assure; et

cependant il parvint, par une pratique cons-

tante de la vertu, à corriger ses détaiils cl à

réprimer ses penchants vicieux. Vojez saint

Augustin, qui, après avoir mené la vie la

plus licencieuse, la plus dissolue, devient un
des fervents défenseurs du christianisme, et

édifie toute la chrétienté autant par ses ver-
tus que par son éloquence. Voyez saint Jé-

rôme, combattant continuellement et triom-
phant toujours des désirs brûlants de la

concupiscence. Et dites-moi si , avec du bon
vouloir, du courage et de la persévérance,

l'homme ne peut pas maîtriser ses inclina-

tions (()?
Ajoutons un fait qui n'est pas sans impor-

tance, par rapport aux opinions que je

combats.
Lycurgue , voulant donner à ses conci-

toyens une grande et utile leçon, éleva deux
chiens issus des mêmes père et mère, et de la

même portée, de manière que l'un fût dressé
pour la chasse et l'autre un habitué de la

cuisine.

A quelque temps de là il assembla les

Lacédémoniens, et leur parla ainsi : « C'est

une chose de très-grande importance, sei-
gneurs Lacédémoniens, pour faire naître la

vertu dans le cœur de l'homme, que la nour-
riture, l'habitude et la discipline; si vous en
doutez, je vais vous le prouver. » Alors,
ayant fait venir les deux chiens, il laissa

échapper un lièvre d'un côté et mit un plat
de viande de l'autre. L'un des chiens courut
après le lièvre, et l'autre se jeta sur le plat.

C'est de celte manière qu'il apprit aux habi-
tants de Lacédémone combien l'éducation
est nécessaire pour faire aimer la vertu ot
fuir le vice. Elle peut autant et plus que la
nature.

Ou ne saurait trop le répéter : un des
moyens les plus puissants pour former l'es-

prit et le cœur de l'enfance, de la jeunesse,
de l'homme, c'est le bon exemple des pères
et des mères, uni à de sages conseils. Oui, le

bon exemple avant tout, la première ambi-
tion de l'enfance étant de ressembler aux
auteurs de ses jours, et tout nous invitant à
lui donner de bonnes habitudes. Puis la vertu
prend un air si ridicule dans la bouche de
ceux qui ne la pratiqui^nt pas I Combien doit
donc être étonné l'enfant qui voit profaner
dans sa famille tout ce que ses instincts lui

indiquent comme respectable, maintenant
surtout que bien des gens frondent tout ce
qui déplaît! Dieu, religion, autorité, rien n'est

respecté devant l'enfance : est-ce le moyen
de former des générations vertueuses?
Pour tous ces motifs, les parents ont un

grand inlérêl à élever eux-mêmes leurs enfants.
Et si par hasard les riches et les puissants du
jour, atindelégitiinerleurapalhie, leurindiffé-

rence ou leur paresse, trouvaient que c'est

s'abaisser que àa se faire les institutears de

(M Voi/. rinlrodiiction, où j'ai réfuté la doctrine de Gall.
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ceuxqu'ils ont engendrés, je leur monlrerais
Galon le Censeur, qui gouverna Rome avec
lanl de gloire, élevant lui-même son fils dès

le berceau, et avec un tel soin, qu'il quittait

tout pour être présent quand sa nourrice,

c'est-à-dire sa mère, le remuait et le lavait.

Je leur montrerais Auguste , maître du
monde, qu'il avait conquis et qu'il régissait

lui-même, enseignant ses petils enfants à
écrire, à nager, leur donnant les premiers
éléments des sciences, etc. Il les avait sans
cesse autour de lui.

Je leur montrerais saint Louis assistant à
tous les exercices de ses enfants, les condui-
sant lui-même dans la chaumière du labou-
reur et dans l'obscure demeure du pauvre,
les excitant, par son exemple, à toutes les

œuvres de piété.

Je leur montrerais la reine Louise ou
Marie d'Anjou, au château d'Amboise, ap-
prenant à lire à son Gis malgré la défense
expresse que lui en avait faite Louis XI, son
royal époux, et s'exposant ainsi à la colère

de ce monarque soupçonneux et cruel.

Je leur montrerais enfin l'infortuné et ver-

tueux Louis XVI, dans sa prison, om Temple,
s'occupant de l'éducation du Dauphin, dans
un moment où toutes les passions déchaînées
s'agitaient autour do son cachot. Ensuite je

leur demanderais : Croyez-vous que c'est

déroger que d'instruire soi-même ses en-
fants? Est-il un temps mieux employé que le

temps consacré à l'éducation de créatures si

dignes de toute la sollicitude paternelle et

maternelle ? Assurément ce n'est pas Louis
XIV qui aurait cru déroger à sa dignité, lui

qui veilla avec une attention toute particu-
lière à l'éducation de son fils.

« Pour ne pas l'abandonner, dit Bossuet,
à la mollesse où tombe nécessairement un
enfant qui n'entend parler que des jeux, et

qu'on laisse trop longtemps parmi ks cares-
ses des femmes et les amusements du pre-
mier âge, il résolut de le former de bonne
heure au travail et à la vertu. Il voulut que
dès sa plus tendre jeunesse, et pour ainsi dire

dès son berceau, il apprît premièrement la

crainte de Dieu, qui est l'appui de la vie

humaine et qui assure aux rois mémos leur
puissance et leur majesté; et ensuite toutes

les sciences convenables à un si grand
prince, c'est-à-dire celles qui peuvent seivir
au gouvernement et à maintenir un royaume

;

et même celles qui peuvent, de quelque ma-
nièi e que ce soit, perfectionner l'esprit, don-
ner de la politesse, attirer l'estime des sa-
vants.

« 11 ne le privait pas pour cela des amuse-
ments; car il faut qu'un enfant joue et se ré-

jouisse, cela l'excite et l'encourage, mais il

voulut qu'on ne l'abandonnât pas de telle

sorte au jeu des plaisirs, que le temps man-
quât insuite pour le rappeler à des choses
sérieuses, dont l'étude devient languissante
si elle est trop interromjiue. »

VA maintenant, si l'on désire des exemples
d'une autre nature, ou du m.iins un exeninle
qui nous donne la mesure du dévouement
maternel, je n'aurai qu'à racouler quelques

faits de la vie de sainte Monique, mère du
grand Augustin.

L'histoire de cette sainte femme nous ap-
prend que c'est Monique qui veille sur son
fils, qui demande à Dieu qu'il vienne à la foi

chrétienne; elle prie et pleure : ses prières et
ses pleurs l'emportent enfin.

Souvent, le voyant livré aux passions et

aux fantaisies de la philosophie, inquiet,
agité, mécontent de lui-même et des au-
tres, sa mère s'est affligée; parfois même
elle se décourage : elle est allée tout en
pleurs consulter un évêque pieux, qui l'a

rassurée en lui disant : « Allez en paix, et

continuez de prier pour lui; car il est imjjos-
sible qu'un fils pleuré avec tant de larmes
périsse jamais. « Cet évêque croyait à la

puissance des larmes d'une mère, et il avait
raison.

Mais Monique avait mieux que la ten-
dresse qui donne les larmes : elle avait la

tendresse qui donne la patience et la force.
Lorsque Augustin quitte Carthage pour aller
à Rome, et qu'il part sans dire adieu à sa
mère, sa mère monte sur un vaisseau et le
suit à Rome. Une tempête éclate, c'est elle

qui rassure les matelots : une mère qui va
chercher son fils ne fait jamais naufrage.
De tout ce qui précède je conclus, avec le

grand écrivain de notre époque, Chateau-
briand, que développer l'esprit et former le

cœur des enfants par l'éducation, tel est le

but que les pères et les mères doivent se
proposer : conclusion conforme à nos pré-
misses.

Ainsi, pendant que l'humanité se déve-
loppe pour s'améliorer et s'avancer vers uq
but final, chaque génération doit contribuer
au progrès, et la vraie manière d'y coopérer,
c'est qu'elle avance elle-même par l'inloUi-

gence et la moralité. Or, chaque généra^lion
naissante est confiée d'abord à celle qui l'a

engendrée, c'est-à-dire aux parents : c'est à
eux qu'il appartient de la mettre dans la

bonne route, en dirigeant les individus vers
leur véritable destination.

Chacun des ascendants est employé, pour
sa part, à élever et conduire ceux qu'il a
mis au jour, et doit leur donner, par tous les

moyens qui sont en son pouvoir, le perfec-
tionnement intellectuel et moral que com-
porte sa condition. L'éducation fait la plus
grande part de la responsabilité paternelle.

La foi des parents se communique de bonne
heure aux enfants; et si les parenis n'en
ont pas, les enfants en manqueront, à moins
qu'une autre influence n'y supplée. Dans ce
cas, néanmoins, l'action des père et mère
étant défectueuse, ils répondront de ce qui
manquera par leur faute à leurs enfants, et

de ce qu'ils auraient dà leur transmettre
s'ils eussent été ce qu'ils doivent être.

11 en va de même dans la suite dé l'éduca-
tion. Les parenis imposent aux enfants dos
règles de conduite, des devoirs, des précep-
tes moraux, des [iratiques religieuses; mais
trop souvent ils ne font pas ce qu'ils ordon-
nent, et se drspensent d'observer la loi qu'il.s

prescrivent. Or, qu'est-ce qu'un précepte dé-
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menti par l'exemple que l'on donne, et com-
ment insister sur l'exécution d'une règle

qu'on se permet d'enfreindre?

Getlc contradiclion entre la conduite el la

parole paliruellea dis conséquences déplora-

bles. L'enfant, instruit par l'expérience, ne

prend plus au sérieux Us recommandations
qu'on lui adresse. 11 s'IiaUitue à regarder ses

devoirs comme des charges accidentelles im-

poséesà sa faiblisse, etdontil se débarrassera

à son tour quand il sera grand. A ses yeux il

y a deux morales et deux religions, l'une pour
les enfants el l'autre pour les grandes per-
sonnes; el, comme celle-ci est plus com-
mode, il aspire à devenir grand pour profi-

ter des dispenses qu'elle donne. Aussi voil-oa

déjà les adolescents se mettre au-dessus des

oblig;itions morales et religieuses, croyant
s'élever par là, et trouvant dans leur négli-

gence dédaigneuse un signe de bon goût, de

force d'esprit el d'indépendance.
A qui la faute? Aux parents surtout, qui

n'ont [loinl donné l'exemple avec la règle, el

qui leur ont appris à TenlVeindre en leur en-
joignasit de l'accomplir. Ils repondront pour
leur pari dos fautes commises plus lard par
leurs enfants, (ju'ils onl négligé de former ;iu

bien, ou qu'ils onl pervertis par le mauvais
exemple: car l'exemple produit le plus d'im-

pression sur les hommes, surtout sur les

entants, el il est un fort stimulant pour le

bien ou pour le mal.
La meilleure manière d'inspirer aux au-

tres le goût de la vertu, c'est de l'aimer soi-

même el.de la pratiquer devant eux, non pas
en quelques occasions seulement el dans des

circonstances amenées à dessein, ce qui

donne une comédie liont les enfants ne sont

jamais dupes, mais habituellement, sincère-

ment, avec simplieilé el jusque dans les

choses les plus ordinaires.

Ainsi se forment et se consolident les fa-

milles honnêtes où la probité est héréditaire,

parce qu'en même temps que les parents en
transmettent aux enfants la disposition avec
le sang et la vie, ils en développent la capa-
cilé et le désir dès le berceau par une bonne
parole, et plus encore par de bonnes ac-
tions.

L'enfance écoulée, songez que, pour con-
duire un aiiolescenl, il faut prendre la coii-

Ire-pied de tout ce (jue vous a\e2 f,:it pour
le conduire enfant. Ne balancez point à l ins-

truire de ces dangereux mystères que vous
lui avez cachés si longtemps avec tant de
soin. Puisqu'il faut eniin qu'il les sache, il

importe qu'il ne les apprenne ni d'un autre,

ni de lui-même, mais de vous seul. .Puisque

le voilà désormais forcé de combattre, il

faut, de peur de surprise, qu'il connaisse
son ennemi.
Ceux qui veulent conduiresagemenlla jeu-

nesse, pour la garantir des pièges des sens,

lui font horreur de tout amour, et lui feraient

volontiers un crime d'y songer, comme si

l'union des cœurs était le partage exclusif des
vieillards. Toutes ces leçons trompeuses que
le cœur dément ne persuadent point. Le
jeune homoie, conduit par un instinct plus

AMO 180

sûr, rit en secret des tristes maximes aux-
quelles il feint d'acquiescer, et n'attend que
le moment de les rendre vaines. Tout cela

est contre nature.
En suivant une route opposée j'arriverai

plus sûrement au même but. Je ne crain-
drai plus de flatter en lui le doux sentiment
dont il est avide; je le lui peindrai comme le

suprême bonheur de la vie (quand il est

vertueux el renfermé dans certaines limi-

tes), parce qu'il l'est en effet; el, en le lui

peignant, je veux qu'il s'y livre. En lui fai-

sant sentir quel charme ajoute à l'attrait des

sens l'union des cœurs fondée sur l'estime

et la confiance, je le dégoûterai du liberti-

nage et je le rendrai sage en le rendant ai-

mant.
Les premières leçons que prennent les

adolescents et les jeunes filles, les seules

qui fructifient, sont celles du vice, el ce n'est

pas la nalurequi les corrompt, c'est l'exemple.

Prenez un jeuns homme élevé sagement
dans la maison de son père en province , et

l'examinez au moment qu'il arrive à Paris

ou qu'il entre dans le monde, vous le trou-

verez pensant bien sur les choses honnêtes
et ayant la volonté même aussi saine que la

raison. Vous lui trouverez du mépris pour le

vice et de l'horreur pour la débauche. Au
seul nom d'une prostituée, vous verrez dans
ses yeux le scandale de l'innocence. Je sou-
tiens qu'il n'y en a pas un qui pût se résou-
dre à entrer seul dans les honteux réduits de

ces malheureuses.
A six mois de là considérez-le de nou-

veau, vous ne le reconnaîtrez plus. A peine

est-il lancé dans le monde, qu'il y prend une
seconde éducation, tou-t opposée à la pre-
mière, par laquelle il apprend à mépriser ce

qu'il estimait et à estimer ce qu'il méprisait.

Ou lui fait regarder les leçons de ses parents
et de ses maîtres comme un jargon pédan-
tesque , et les devoirs qu'ils lui ont prêches
comme une morale puérile qu'on doit dédai-

gner étant grand. Il se croit obligé par hon-
neur à changer de conduite; il devient en-
treprenant sans désirs et fat par mauvaise
honte. Il raille les bonnes mœurs avant d'a-

voir pris du goût pour les mauvaises , et se

pique de débauche sans savoir êlre débau-
ché. Je n'oublierai jamais, raconte Rousseau,
l'aveu d'un jeune ofûcier aux gardes-suisses,
qui s'ennuyait beaucoupdes plaisirs bruyants
de ses camarades et n'osait s'y refuser de
peur d'être moqué d'eux. «Je m'exerce à
cela, disait-il, comme à prendre du tabac
malgré ma répugnance : le goût viendra par
l'habitude; il ne faut pas toujours être en-
fant. »

Ce fait seul suffirait pour prouver l'utilité

^des bons exemples el des bonnes leçons , si

déjà il n'était établi par le raisonnement.
Malheureusement le goût dominant de cer-

taines époques a été de séparer un peu trop

les éludes lilléraires de la morale ; de déve-
lo|iper l'intelligence sans songer à l'âme ; de
cultiver celle-ci à l'exclusion de celle-là; de
sacrifier enfin la partie qui raisonne à la par-

tie qui aime. C'est par une heureuse combi-
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naison des connaissances physiques et mo-
rales qu'on parviendra à redonner à notre

jeunesse celte éducation qui jadis a formé
lantdegrandshomtiies.il ne faut pas croire

que noire sol s'épuise. Ce beau pays de

France, pour prodiguer une nouvelle mois-

son, n'a besoin que d'être cultivé un peu à la

manière de nos pères.

Et pourtant, nous ne devons pas nous le

dissimiiler, il faut pour notre jeunesse be.iu-

coup d'indul^'enre et lie niséricorde. El!ecst

généreuse, on le sait, et prél^ à se jeter dans
les bras de quiconnue lui prêchera les nobles
sentiments qui s'allient si bien aux sublimes
préceptes de l'Evangile : dans son ardeur de

s'instruire , elle a un goût pour la raison

au-dessus de son âge ; il faut donc éviter

qu'elle fasse un mauvais usage de ces heu-
reuses dispositions.

Secondement, une autre circonstance de

la vie du jeune homme qui doit éveiller la

sollicitude de ses père et mère, c'est le choix

d'un état.

Assez souvent l'un et l'antre se montrent
tout à fait indifférents et comme étrangers

sur la carrière que suivra leur fils , et le

laissent choisir telle ou telle profession, sans
s'inquiéter s'il y est appelé par une vocation
réelle ou par une pure fantaisie.

Que doit-il résulter d'une insouciance pa-
reille? Que s'il y a véritablement vocation,
le jeune homme se distinguera; mais si sa
déterminiition n'a été prise que par pure
fantaisie, il ne sera jamais apte à rien. Il

risque de passer sa vie à tomber d'échec en
échec , et de procurée ainsi à ses faibles pa-
rents des regrets éiernels.

C'est donc à ceux-ci à ne pas céder par
faiblesse ou par une indilTérence coupable
à tout ce qui n'est que caprice de la part de
leur enfant.

Troisièmement, une dernière circonstance
sur laquelle l'attention des pères et des mè-
res de famille dot se fixer, circonstance
commune aux individus de l'un et de l'autre

sexe, c'est le choix d'un mari ou celui d'une
femme.

C'est chose excessivement importante, dif-

ficile, délicate , attendu que si l'on considère
chez les hommes et chez les femmes la pente
secrète et ordinaire de l'inclination , lors-
qu'elle n'est point traversée par des circons-
tances étrangères et que son cours est indé-
pendant , on la voit se porter naturellement
sur les dispositions et les qualités contraires
à celles de l'individu qui l'éprouve. Com-
bien d'hommes nés grands, très-forts , se
laissent tendrement attirer par la beauté
frêle et délicate! Combien de fois l'impétuo-
silé audacieuse ne se passionnc-t-elle pas
pour la langueur indolente et timide! Et, de
la part des femmes , combien de fois ne les

voit-on pas sensibles à l'esprit, à la vivacité,

à la modération, à la tendresse, selon qu'elles
possèdent les facultés ou les dispositions
contraires I

Jusque-là il n'y a pas grand mal , mais
comme ce sont nos facultés qui déterminent
nos qualités et nos défauts , il advient que
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l'homme paisible et tendre qui adresse ses
vœux à une femme douée d'une âme trop gé-
néreuse, épouse, sans le savoir, la prodiga-
lité, quelquefois la négligence. La jeune
personne douce et timide, qui abandonne sou
cœur à un homme d'une vivacité fougueuse,
se soumet, sans le savoir, à un dissipateur,

quelquefois à un tyran. Il en est ainsi de
tous les caractères de notre org;inisalion ; ils

ont tous de l'influence sur notre sort, parce
qu'ils en ont une directe sur nos goûls et

sur notre coniluile.

Que veut donc la nature lorsqu'elle oppose
ainsi les caractères? La réponse est facile,

dit Azaïs , elle veut le mélange , la combi-
naison, l'assortiment réciproque des qualités

et (les défauts qui en dépendent; elle veut
son principe universel, l'équilibre par com-
pensation.

C'est là ce que nous devons enseigner à la

jeunesse ; nous devons lui répéter souvent,
alors que l'amour conjugal attire deux cœurs
l'un vers l'autre : Voulez-vous savoir ce qui
convient le mieux à chacun de vous ? Exa-
minez votre caractère , votre position , et

cherchez, dans celui ou celle qui doit embel-
lir votre vie, les avantages quisont le mieux
assortis à votre position et à voire carac-
tère.

Cette manière de procéder est bien natu-
relle , bien simple , n'est-ce pas? Eh bien l

toute raisonnable qu'elle est, elle n'est point
suivie, et généralement , dans le mariage,
tout en convenant qu'on doit plutôt consul-
ter les mœurs , les goûts et le caractère de
la pci'ponne à laquelle on veut unir son fils

ou sa fille, chacune des parties intéressées

commence par examiner si In parti est riche.

Quand il y a de la fortune , il est rare qu'on
s'informe du reste. Aussi est-ce de celte

étrange conduite que naissent tous les dé-
sordres de la société.

Que peut-on attendre , en effet, si l'on ma-
rie une jeune fille coquette , altière , capri-
cieuse et colère, à un jeune homme jaloux,
entêté, absolu, emporté? Plus ils seront ri-

ches, plus grand sera le désordre du ménage.
Au contraire , si l'on unit à un pareil

jeune homme une femme douce, sensible
,

prévenante, affectueuse, modeste, honnête,
malgré cette opposition de caraclères, la p;iix

pourra régner dans la famille , tant la pa-
tience, la bonté et la résignation ont de puis-

sance sur le cœur de l'homme! Voyez Pierre

le Grand se calmer et devenir meilleur au-
près de Catherine, ses projets de vengeance
s'évanouir aux touchantes prières de celle

qu'il aimait , et dites-moi s'il ne vaut pas
mieux s'attacher aux qualités du cœur et

de l'esprit qu'à la fortune, dans les unions
qui, sous le rapport des convenances, pa-
raissent le mieux assorties.

Donc il faut diriger les jeunes gens dans
le choix qu'ils font : tout le monde est de cet

avis, je le répète, et pourtant eu est-il beau-
coup qui s'y conforment? Hélas! non. Au-
jourd'hui on traite d'un mariage comme on
traiterait d'une affaire de bourse. Un père

qui a une fille à établir cote la valeur per-
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sonnelle des prétendants sur la somme de
ses revenus ; et sans se demander si les

époux sont assortis par l'âge , si le futur

plaît , on sacrifle une pauvre victime à un
homme quelquefois usé par la débauche au-
tant que p:ir l'âge , et cela parce qu'il est

riche ou titré. Et vous ne voulez pas qu'elle

soit nKilheuieuse ? Vous ne voulez pas que
deux individus qui n'ont jamais sympathisé
l'un pour l'autre se querellent, se brouillent

et finissent par se haïr?

Pour éviter un pareil abus
,
qui a existé

de tout temps et est arrivé aujourd'hui à son
summum; pour que le mariage ne fût plus

un Iriific honteux comme il ne l'est malheu-
reusement que trop de nos jours , il faudrait

renoncer aux unions disproportionnées ])ar

l'âge et se conformer à la législalion de So-
lon par rapport à la dot à donner aux filles.

Tout ce que chacune d'elles pouvait appor-
ter à son mari , c'était (rois robes.... Grande
leçon qui fut donnée par cet illustre législa-

teur à la Gièco ! Il voulaitiiuc ses concitoyens

rendissent le mérite et la vertu préférables

aux richi'ssos , et il en formait la seule dot de

la jeune Olle. Combien les coutumes ont
changé depuis Solonl

Quoi qu'il en soit , il faut persuader au
jeune homme qu'on marie qu'il est destiné à

faire le bonheur de la femme à laquelle il va
s'unir, et le lui répéter encore de temps en
temps

,
quoiqu'il ne l'oublie pas. Telle est sa

destinée, sa mission , et il doit l'accomplir

par tous les moyens qui sont en son pouvoir.

Ces moyens, il les trouvera facilement dans
son cœur, s'il aime véritablement sa femme.
C'est donc à elle à se faire aimer de son époux
par ses qualités et ses vertus.

De même, une chose dont une jeune per-

sonne doit être bien persuadée, c'est qu'elle

est destinée à faire le bonheur d'un homme.
Son éducation doit tendre à lui en faire con-

naître les moyens et à lui en inspirer le goût,

en y attachant sa gloire.

Du reste ,
par une loi de la nature, les

femmes , tant pour elles que pour leurs en-

fants, sont à la merci du jugement des hom-
mes : il ne suffit donc pas qu'elles soient es-

timables , il faut qu'elles soient estimées ; il

ne leur suffit pas d'être belles, il faut qu'elles

plaisent ; il ne leur suffit pas d'être sages , il

faut qu'elles soient reconnues pour telles
;

leur honneur n'est pas seulement dans leur

conduite , mais dans leur réputation , et il

n'est pas possible que celle qui consent à

passer pour déshonorée puisse jamais être

honnête. L'homme, en bien faisant, ne dé-

pend que de lui-même et peut braver le ju-

gement public; mais la femme, en bien fai-

sant, ne fait que la moitié de sa tâche; et ce

qu'on pense d'elle ne lui importe pas moins

que ce qu'elle est en effet, il suit de là que
le système de son éducation doit être, à cet

égard, contraire à celui de la nôtre : l'opi-

nion est le tombeau de la vertu parmi les

hommes el son trône parmi les femmes.

APPENDICE.

§ 1. Allaitement maternel.

Afin de diminuer les regrets des mères qui
seraient forcées de confier à une nourrice
étrangère le soin d'allaiter leur enfant, trop
de circonstances s'opposant à ce qu'elles le
nourrissent elles-mêmes, je vais mettre sous
leurs yeux quelques règles pratiques à cet
égard.

Est réputé ne pas convenir à un noarris-
son le lait d'une femme affectée de scorbut,
de même que celui d'une femme scrofuleuse,
rachilique ou phthisique, quoique, dans ces
derniers cas, les femmes aient presque tou-
jours une grande quantité de lait. Si elles

nourrissent leurs enfants, il en arrive que,
gras et frais pendant qu'ils tettent, ils dépé-
rissent et deviennent chétifs après le sevrage
et finissent presque toujours par être affectés

J
des mêmes maladies de leur mère, qui s'épuise 1

etmeurtbientôt, pour avoir trop aimé. Or, s'il 1

est un moyen de les soustraire à la funeste
héréditéqu'ils ont reçue d'abord, n'est-ce pas
principalement de leur faire teter le lait d'une
nourrice pleine de sauté et de vigueur, et
d'un tempérament opposé à celui de la

mère ? Je me prononce pour l'affirmative,

considérant comme un paradoxe l'assertion

suivante de Rousseau : « L'enfant ne peut
pas avoir de nouveau mal à craindre du sang
dont il a été formé. »

Ainsi, les femmes d'une constitution très-

faible, quoique sans être attaquées d'aucune
maladie, celles qui ont une trop petite quan-
tité de lait, et, à plus forte raisou les mères
qui en manquent, ou, ce qui est plus com-
mun encore dans les grandes yilles, celles

qui l'ont mauvais, ne sauraient mieux faire,

et c'est un devoir pour elles que d'envoyer
leurs enfants à la campagne. Ils y trouveront
peut-être, dans un lait assaisonné parla tem-
pérance et la frugalité, qu'une paysanne ro-

buste leur fournira, un remède à des maux
produits par les vices qui ont servi à les cor-

rompre ; ils se dépouilleront , dans cette

source pure, des levains infects qu'on leur a
transmis avec la vie.

Ils y recevront une existence plus solide

que celle qu'ils doivent à des parents éner-
vés et à peine en état de soutenir la leur

même. Il peut résulter de là des effets mo-
raux capables de tempérer un peu celui de
l'inégalité des conditions : autre avantage de

l'allaitement étranger. Le riche nourri chez
des paysans sera moins disposé, par exemple,
à en mépriser l'honorable pauvreté, lorsqu'il

sera livré aux prestiges et aux plaisirs de

l'opulence, et que tout conspirera à lui faire

oublier qu'il est homme.
Puis, dans ces moments où l'âme est bien

plus facile à émouvoir et où la nature rap-
pelle même l'homme vicieux à ses sembla-
bles, en voyant l'humble chaumi(''ri: du villa-

geois , il dira avec attendrissement : Voilà

mon premier séjour ; voilà mon berceau. La
frivoledis.sipalion elle tracas brillant qui ren>
plissent ma vie ne valent pas les jeux inno-

cents que je goûtais dans mon enfance. Ceux
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qui l'habitent ne me devaient que des soins,

et ils me prodiguaient celle tendresse que la

nature ou l'innocence des mœurs petit seule

inspirer. C'est là que se forment ces liommcs
vigoureux, dont la sueur fait germer les sub-
stances qui me nourrissent, et donl les bras

défendent les foyers où je m'endors dans la

mollesse... Q.ue dis-je ? S'il coule dans mes
veines une goutte de sang qui soit exemple
de corruption , s'il reste encore dans mon
âme un sentiment honnête

, je l'ai peut-être

sucé avec le lait qu'ils m'ont donné ou puisé

dans lenrs vertueux exemples.
La corruption du sang de l'enfant est une

nouvelle circonstance qui nous ramène aux
avantages de l'allailement maternel. Ainsi,

quand l'enfant est atteint de maladies qui exi-

gent «lu'on imprègne le lait qu'il prend de
principes convenables pour les combattre, il

n'est guère que sa propre mère qui veuille

et parfois qui puisse s'astreindre à un régi-
me qui oblige pour l'ordinaire le sacrifice de
ses goûls et do ses inclinations. Et puis l'exa-

men que Ton fait des nourrices est-il propre
à rassurer les parents? Ne savons-nous pas
qu'il est beaucoup de maladies qui ne sont

pas apparentes, d'autres qui ne se monlrent
qu'en ccrlaines saisons, el qu'avant qu'elles

deviennent manifestes pour la famille du
nourrisson, il est déjà gangrené ? Quelle sé-

curité les nourrices mercenaires offrent-elles?

Donc, toutes les fois que des raisons majeu-
res ne s'opposeront pas à ce qu'une mère al-

laite son enfant, c'est un devoir pour elle de
ne pas le priver de son lait et de ses soins.

Observons loulefois que si la mère, indépen-
damment qu'elle serait gâtée, était dans des

conditions physiques telles
,
qu'il y aurait du

danger pour elle à allailer 6on enfant, on
pourrait faire nourrir celui-ci par une chè-
vre, dont le lait se charge très-bien de prin-

cipes médicamenleux. 11 aurait les soins de
sa mère, cl n'aurait rien à redouter du
lait d'une mercenaire.

§ 2. Education morale des enfanls.

Pour bien élever un enfant, il faut, aussi-
tôt qu'il commence à comprendre le langage,

prononcer à son oreille le nom sacré de

Dieu. A quoi bon, dira-l-on peut-être avec
Jean-Jacques, annoncer Dieuà un être qui ne
peut encore en avoir l'idée? Qu'est-ce qu'un
mot sans idée? Une lettre morte, un mol vide :

attendez donc qu'il comprenne la chose pour
lui en donner le signe.

En vérité, c'est le moyen qu'il ne la com-
prenne jamais ; car c'est justement pour le

mener à l'idée qu'il faut d'abord lui dire le

nom qui lui révèle l'objet. Dans tout ensei-

gnement on commence nécessairement de

celle manière ; car il faut avanl tout poser
devant le disciple l'objet de l'enseignement

;

ce qu'on ne peut faii e que par un ou plusieurs

mots, obscurs d'abord à l'ignorant, et qui s'é-

claircironl peu à peu, à mesure qu'il s'ins-

truira ou que la ^cieIlce .se l'orniera en lui.

Tous les hommes ap|ireiinent à penser en a[i-

prenant a parler, recevant d'.^bord le-s ler-

lues sans en comprendre le sens, répétant

presque machinalement la parole qu'ils en-
tendent , et finissant par y attacher une si-
gnification à mesure que leur intelligence,
excitée parl'aclion continue du langage, aper-
çoit tous les rapports du mot avec la chose
désignée par les circonstances diverses où le

mot est placé. Il faut donc annoncer le nom
de Dieu à l'enfant, pour que son cœur, tou-
ché par la vertu mystérieuse de ce nom, se
tourne vers Celui qu'il représente et le cher-
che.

Mais pourquecette annonceait tout son ef-

fet, il faut doux choses : la' première et la
principale est qu'elle soit faite avec foi et

respect ; la seconde, qu'à l'annonce du nom
divin on joigne des explications convena-
bles, pour que l'enfant conçoive ce qu'il peut
comprendre de Dieu dans sa position, et sur-
tout pour toucher son cœur et le luurner
vers Dieu par l'amour.

Il faut d'abord lui représenter Dieu comme
le père commun des hommes, la source do
tout bien. Et puis plus tard, quand il aura la

conscience de sa pensée, on doit lui parler de
la science de Dieu, de son intelligence infinie,

et il comprendra facilement que celui qui a
toul fait el qui peut tout doive aussi tout voir
el tout savoir. Si vous lui dites alors que
Dieu lit dans son cœur ses moindres pensées,
ses désirs les plus secrets, et qu'ainsi il ne
peut rien lui cacher, il vous croira. Alors il

ne sera plus tranquille quand il aura commis
le mal à l'insu de ses parents, de ses maîtres,
quand il aura déguisé la vérité ; car il sera
bien convaincu que Dieu l'a vu. Or, si Dieu
le voit, comme il est son père, il le regarde
avec plaisir quand il fait bien, avec peine
quand il fait mal. Il le récompensera dans le

premier cas ; le punira dans le second : et

ainsi se forme la croyance au juge suprême
qui rend à chacun suivant ses œuvres, mais
toujours avec plus de miséricorde que de
juslice, parce qu'il est père avant d'être juge.

Toul cela sans doute ne se fait point en un
jour ni d'un seul coup. Ces points de vue di-

vers sous lesquels Diou est présenté aux en-
fants arrivent successivement avec les cir-

constances, mais ils ne peuvent manquer
d'arriver quand une fois le nom de Dieu a été

posé dans l'âme de l'enfant. L'homme reçoit

alors, avec une curiosité avide, tout ce qu'on
lui apprend à cet égard ; et comme il a. dès

l'âge le plus tendre, le goût du merveilleux,
du surnaturel, tout ce qu'on lui dil de Dieu,

de ses perfections, de sa providence, de ses

miracles, du ciel, d'une autre vie, de l'éter-

nité, etc., l'enchante et excite en lui le désir

de connaître ce monde supérieur. C'est pour-
quoi les enfanls aiment tant le récil de l'his-

toire sainte, où Dieu intervient cl se révèle à
chaque instant par de grandes manifestations
de puissance
Ceux qui ne veulent pas qu'on parle de

Dieu à l'enfant dans le premier âge ne voient

point qu'ils liiissenl sans objet èl sans nourri-

ture on des besoins les plus vifsde l'espritcl du
cœur, et qu'en ne lui donnant pas un aliment

con\enable par la [jarole divine, ils le forcen'

à chercher de quoi se siatislaire dans lespro-
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(luils fabuleux, fantastiques et plus ou moins
absurdes de l'inuigination humaine. Si vous
n'ofi'rez pas à l'iiomine le vrai merveilleux,
le merveilleux divin.il s'en fera un à sa guise;

et en place d'une croyance simple et pure
qui éclaire l'esprit en élevant le cur, vous
aurez les suppositions et les préjugé, qui
faussent trop souvent le premier développe-
ment. [L'abbé Baulain.)

C'est <ninsi que doit commencer et con-
tinuer l'éducation de l'enfance et de tous les

âges, car l'éducation commence et finit avec
nous.

Elevez vos enfants dans l'amour de Dieu,
dans la crainte de ses commandements ; mon-
trez-leur le chemin du temple, conduisez-les
au pied de l'autel, donnez-leur do saintes

habitudes. S'ils ont la foi pour les pioléger,
ils braveront les orages et le malhour: leur

vie leur sera légère à supporter. Ils vous ai-

meront par reconnaissance, ih vous respec-
teront par devoir. Sachez bien que l'autorité

paternelle n'a plus de base quand elle ne
s'appuie pas en Dieu, et que l'enfant qui n'a
pour frein ni son père ni Dieu déshonore
sa famille et s'enfonce dans la perdition,

Elevez-les dans la charité et l'amour de
vos semblables ; ne détournez pas Irurs yeux
des ulcères du pauvre, habituez-les à voir

ses soufTrances pour les soulager; car tous
les hommes sont frères, et l'égoïsme tue les

sociétés. Ouvrez leurs mains à l'aumône et

leur cœur à l'humanité. L'enfant du riche
qui ne donne pas la moitié de son pain à l'en-

fant du pauvre ne sera pas heureux plus
tard, et il méritera son sort.

Racontez-leur la gloire de votre patrie;

que leur jeune cœur soit orné des beaux
souvenirs qu'elle nous a légués. Idenlifiez-

les avec son passé, pour qu'ils s'associent
à son avenir. Montrez-leur, sur les places
publiques, les statues des héros, des bien-
faiteurs de la société, des savants qui l'ont

illustrée, et vous aurez des droits à la recon-
naissance de votre pays; car vos enfants
sont les siens. Mieux vaudront les pages de
notre histoire que les romans (je reviendrai
sur eus plus tard) qui alimentent la curio-
sité, allument les passions et pervertissent le

cœur.
Veillez sur leurs regards, pour qu'ils ne

s'égarent pas aux séductions du vice; en-
chaînez leurs désirs au bien, atlachez-les
à la pratique de leurs devoirs. L'enfant li-

bertin énerve son corps et abrutit son âme;
sa mémoire s'éteint, son intelligence s'af-

faisse et les beautés de l'âme s'effacent avec
la fraîcheur du visage et l'amaigrissement
du corps.

Enseignez-leur comment on peut dominer
les passions. Ne leur créez pas trop de be-
soins, et faites qu'ils soient capables de les

satisfaire. N'énervez pas leurs membres dans
la mollesse, car l'homme dont le bras ne
vaut pas la dépense est un parasite ici-bas.
Si vous êtes riche, montrez-leur à donner
aux pauvres ; si vous êtes pauvre, faites

qu'ils puissent se passer du riche. Soignez
les qualités qu'ils ont reçues de la nature, et

ne cherchez pas à les façonnera votre guise;
le bien n'est réalisable pour eux que dans
le sens de leurs dispositions: le grand art
est de les découvrir. 11 n'est aucun homme
propre à tout, il en est peu qui ne soient
propres h rien. Etudiez vos enfants, voyez
quelle est leur vocation, ce à quoi la Provi-
dcnee les dcsiine. Déplacés, bien des hommes
éminents n'auraient pas même été médiocres.

Faites-leur fréquenter les personnes ins-
truites et vertueuses, rien n'étant plus capa-
ble d'inspirer des sentinieitls honnêtes et de
détourner du sentier qui mène droit ;iu vice,

que la pureté de leur parole, la fécondité de
leur esprit, la régularité de leur conduite.
Leur présence seule, même quand elles se
taisent, parle et instrtiil. [RoUin.)

Faites (ju'ils soient des hommes utiles; ne
leur permettez les arts d'agrément que
comme chose secondaire. Il y aura toujours
assez d'histrions et de chanteurs. Vous devez
à la patrie des ciioyens vertueux, ne lui don-
nez donc pas des élégants, des oisifs ou des
coquettes.

C'est dans l'accomplissement de ces de-
voirs qu(î l'amour paternel et maternel doit
puiser ses inspirations. Les pères et mè-
res doivent aimer leurs enfants plus qu'eux-
mêmes et que leur satisfaction personnelle;
faire leur bonheur, assurer leur avenir dans
le temps et dans l'éternité, voilà quel doit
être leur but.

Mais c'est principalement aux mères
qu'est réservée la tâche d'inspirer l'amour
des bonnes mœurs à leurs filles. Elles s'en

acquitteront avec fruit, non en leur disant
incessamment :« Soyez sages; » mais en leur
donnant un grand intérêt à l'être, en leur
faisant sentir le prix de la sagesse, et en la

leur faisant aimer. Amener la vertu par la

raison et par l'exemple, tel est le véritable
devoir des mères.

Bien des parents commettent une grande
faute en n'interdisant pas, en conduisant
même leurs enfants au spectacle. Le théâtre,
comme les romans, comme la vue des ta-
bleaux licencieux, mettent du faux dans l'es-

prit, en ce qu'ils font juger des hommes non
d'après la réalité, mais d'après les idées qu'on
en donne dans ces sortes d'ouvrages; ils al-

lument l'imagination et mettent le désordre
dans le cœur qu'ils*amollissent.

Oui, c'est au théâtre que la jeunesse va
recevoir les premières leçons de volupté,
qu'elle va ouvrir son cœur aux molles lan-
gueurs de la passion. Certes, on n'y commet
pas de mauvaises actions, mais c'est là qu'on
s'y dispose. C'est au spectacle de ces intri'-

gues amoureuses que le jeune homme, que
la jeune fille, sentent le désir vague d'aimer
et d'être aimés : bientôt ils choisiront un
objet sur lequel ils épancheront ces premiers
besoins du cœur trop tôt développés. C'est

devant ces scènes menteuses d'une vie qui
n'est point la vie réelle, que la sensibilité

s'exalte et se fausse. C'est là qu'on va s'ini-

tier à toutes les infirmités du cœur, à tous

les secrets, à toutes les ruses de la passion ;

c'est là qu'on s'intéresse aux coupables, et
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qu'on voit souvent la vertu, le devoir, sous

un aspect au moins ridicule, s'il n'est odieux.

Presque jamais on ne met en scène l'hom-

me ferme dans le devoir et maîlre de son

cœur; il aurait trop peu d'attrait pour cer-

tains spectateurs. Ce qui leur plaît, ce qui

les attire, c'est la peinture des faiblesses de

riiumanité; c'est l'intrigue amoureuse sur-

tout. Le jeune âge voit là comme on séduit,

comment on succombe, quels sont les niovens

de tromper un époux, de mettre en défaut

la surveillance dos parents.

Croyez- vous que la jeune fille reste froide

devant ces scènes brûlantes de tendresse, de
désespoir amoiireus? Croyez-vous qu'elle

ne désire pas souvent être l'héroïne de ces

passions excentriques que rêve l'imagina-

tion exallée, et qui sont tout à fait en de-

hors des réalités de l'existence? Croyez-vous
que le jeune homme voie sans danger ces

femmes, entourées du prestige de la scène,

se prêter sans réserve aux situations les plus

délicates de l'intrigue? Il faudrait ignorer

grandement les dispositions du cœur et la

facilité d'impressions du jeune âge.

A ceux qui voudraient, malgré tout, sou-

tenir que le théâtre n'est pas d;ingereux,

qu'il est au coniraire une école de mœurs
et de goût, nous demanderons pourquoi tout

ce qui peut séduire l'àme par les yeux y est

étalé sans réserve et sans pudeur? Quoi ! ce

n'osl pas une école d'immoralité que ce lieu

où la décence est foulée aux pieds, où des

femmes apparaissent à peine vêtues, où la

moitié du talent de l'actrice consiste à cap-
tiver les yeux et à exciter des désirs ? [P.

Belouino.)

Les romans ont tous les défauts du théâtre,

moins la mise en scène; ils en ont de plus

grands, en ce qu'ils disent au lecteur tout

ce qu'on n'oserait dire à l'auditeur. lïn lisant

un roman on n'éprouve point la honte qu'on
éprouverait en entendant publiquement des

choses trop libres ou même indécentes. C'est

dans ce tête-à-tête qu'il a avec celui qui lit

ses ouvrages, que l'auteur du roman fait

passer les immoralités de toutes sortes, met
sous ses yeux les scènes les plus expressives
de débauche et de libertinage, et qu'il peut
même franchir dans l'expression la réserve
qu'exigeriiit le débit théâtral.

Les romans peignent à leurs lecteurs les

charmes d'un étut, d'une position, qui ne
sont point les leurs; ils les identifient avec
des personnes dont les actions, les aventures
n'ont rien qui tienne au cours ordinaire
de la vie. Les victimes des romans font un
échange imaginaire de leur individualité

contre celle du héros de roman; à force de
désirer être ce qu'ils ne sont pas, ils finis-

sent par oublier ce qu'ils sont réellement
;

et tel est le secret dn vertige qui vient trou-
bler leur raison.

C'est à la lecture de ces productions que
nous devons cette foule innombrable de pré-
tendus artistes, de femmes incomprises, de
jeunes gens misantiiropes et fatigués de la

vie. C'est grâce à ces livres que tant de fem-
mes jouent de funestes rôles daus des intri-

gues qui compromettent à la fois leur hon-
neur, leur repos et la paix de leur ménage.
Ce sont les romans qui poussent tant de
malheureux au suicide, tant de coupables au
bagne et à l'échafaud.

Ce sont les romans qui jettent à la prosti-

tution le plus grand nombre de ses victimes
;

qui souillent les existences les plus belles, les

plus pures, et les cœurs les mieux prédes-
tinés par Dieu au bonheur et aux douces
jouissances de la vertu. Car le plus souvent,
ce sont des âmes d'élite qui succombent, cel-

les que la nature avait le mieux ornées ; les

autres échappent an danger , à couvert sous
leur apathique indifférence et leur nullité

morale. [Belouino.
)

Il ne faudrait pas cependant les défendre
impérieuscmenl, ces livres, ces spectacles;

car toutes les défenses blessent la liberté et

augmentent le désir. Seulement il faut, au-
tant que possible, en faire apprécier les in-

convénients, et accoutumer de bonne heure
l'enfaul et l'adolescent à préférer, soit la lec-

ture des ouvrages qui ornent l'esprit et le

cœur, soit la contemplation de tous les chefs-

d'œuvrs de l'art qui passionnent l'âme pour
tout ce qui est grand et beau, ou pour tout

ce qui montre la nature dans sa pureté et sa
simplicité.

« Quand l'âge critique pour la jeunesse
approche, dit Jean-Jacques, offrez aux jeunes
gens des spectacles qui les retiennent, et non
des spectacles qui les excitent : donnez le

change à leur imagination naissante par des
objets qui, loin d'enilammer leurs sens, eu
répriment l'activité. A mesure qu'il acquiert
des lumières, choisissez des idées qui s'y rap-
portent ; à mesure que ses désirs s'allument,
choisissez des tableaux propres à les répri-
mer. )i Et si vous avez affaire à des naturels
indociles, mieux vaut t. 'efforcer de les retenir
par l'honneur et les sentiments, que par la

crainte. 11 est d'un père d'accoutumer son fils

à faire la bien plutôt de son propre mouve-
ment que par une crainte étrangère. C'est là

ce qui met de la différence entre un père et

un maître. Un père qui ne peut se conduire
ainsi , doit avouer qu'il ne sait pas gouver-
ner des enfants.

Les coups sont pour les bêtes qui n'enten-
dent pas raison ; les injures et les cris sont
pour les esclaves. Qui y est une fois accou-
tumé ne vaut plus rien ; mais la raison, la

beauté de l'action, la ressemblance aux gens
de bien, l'honneur, l'approbalion de tous, la

satisfaction qui en demeure au dedans, et

qui au dehors est rendue par ceux qui la
savent ; et leurs contraires, la laideur et in-

dignité du fait, la honte, le reproche, le regret
au cœur et l'improbation de tous, ce sont
les armes, la monnaie, les aiguillons des
enfants bien nés et que l'on veut rendre hon-
nêtes.

« Le premier de tous les préceptes, le

principal et fondamental des autres, qui re-
garde le but et la Qu de l'instruction, et que
je désire plus inculquer à cause qu'il est

peu embrassé et suivi, c'est d'avoir beaucoup
plus et tout principal soin d'e&ercer, cul-
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liver et faire valoir le naturel et propre bien,

et. moins amasser et acquérir de l'élranger;

plus tendre à la sagesse qu'à la science et à

l'art; plus à former bien le jugement et par

conséquent la volonté et la conscience, qu'à

remplir la mémoire et récliaufîer l'imagina-

tion.» [P. Charron.)

B. AMOUR FILIAL.

Si le scnliment de la paternité et de la ma-
ternité, sans être une passion, impose des de-

voirs aux pères et aux mères à l'égard de

leurs enfants, il en sera de même de l'amour
fllialpar rapport aux pères elaus meies.

C'est en effet ce que l'on a remarqué dans

tous les siècles ; c'est-à-dire, qu'à muins que

tout sentiment honnête soil entièrement

éteint dans le cœur d'un enfant, ou qu'il soit

complètement privé de la raison, il témoi-

gnera aux auteurs de ses jours, dans toutes

les circonstances et dans tous les instants de

sa vie, sa tendresse et son amour. Il leur sa-

crifiera même, s'il le faut, sa liberté et sa vie.

Tel fut, d'une part, Cimon, fils de Mlltiade.

Celui-ci- étant mort en prison, Cimon, qui

n'avait pas de quoi le faire enterrer, se ven-

dit pour pourvoir à sa sépulture. 11 ne secou-

rut pas son père de son vivant, il ne le pou-

vait pas, mais mort, n'étant plus ni père ni

homme. Que n'eût-il pas fait pour le secou-

rir vivant, iudi^'ent ? J'aime, dit Charron, à

m'iippcsanlirsur cetexemple; tous les enfants

y devraient lire leurs devoirs.

D'autre pari, tous ceux qui ont parcouru

riiistolie romaine savent que Coriolan,

exilé de Rome sa patrie, et prêt à s'en rendre

maître, renonce à la gloire, à la vengeance,

à la liberté, à l'esistence, parce (jue sa mère
est venue à lui en suppliante et qu'il n'a pu
résister aux prières et aux pleurs de sa

mère.
Knflu, on lit dans la biographie de Thomas

Morus, que ce savant ayant été renfermé à

la tour de Londres, Marguerite sa fille, livrée

au plus affreux désespoir , demanda à être

inscrite comme coupable, espérant, par ce

moyen, partager la captivité de son père.

L'amour filial ne recommande pas seulement
aux enfants de faire le sacrifice de leur

liherlé, ou d'exposer leurs jours pour leurs

père et mère quand un danger les menace,
il veut encore que si un fils ambitionne les

honneurs et la fortune, ce soil pour les leur

faire partager et pourvoir à tous leurs be-
soins; qu , tût-il parvenu au faîte des gran-
di urs, quoique sorti d'une condition obscure,
il obéisse à leurs volontés, prévienne tous

leurs désirs, se sounielle même à leurs ca-

pri(es, et se consacre enfin tout entier à leur

bien-èlre, à leur bonheur.
Les choses ne se passent pas toujours

ainsi, el quoique, dans l'amour filial comme
dans l'amour maternel, il y ait une partie

instinctive ijui règne dans l'enlaut, tant que
jiar sa faiblesse il a besoin de ses parents;
quoiqu'ilsesoil d'abord attaché à eux, parce
qu'il SOI t d'eux, parce qu'il est encux-mênies
sous une autre lurnie, cl cela jusqu'à ce que
su per^onuitlilé soil posée, il leud à s'en

détacher par les progrès de son existence,

aspirant à se former lui-môme une famille.

Il sent bien que la partie morale de la ten-

dresse filiale c'est le respect des parents; c'est

d'abord l'obéissance, la reconnaissance en-

suite ; etcependant,dans la-jeunesse il est rare

que le cœur comprenne tout ce qu'on doit à
son père el à sa mère. Les disiraclions de tout '

genre, les passions qui bouillonnent, ne lais-

sent guère de place aux réflexions sérieuses.

On trouve naturels les sacrifices pécuniaires

que fait le père el la touchante sollicitude de

la mère. Ce n'esl donc que quand l'âge mûr
rend à l'âme son calme, quand l'esprit juge

avecsérénité, c'est alors, dis-je,(iu'ou apprécie

les bienlàitsqu'on en a reçus, et uu'on sent se

ranimer la reconnaissance pour tout ce que
les parents ont fait, à Icursdépens et avec le

sacrifice d'eux-mêmes, pour l'éducation de

l'enfant, pour former un homme.
Maissil'ondevient pèreà son tour, c'estàce

moment surtout que l'on comprend tout ce qu'il

y a de tendresse dans le cœur des parents;

on regrette de ne l'avoir pas senti plus tôt; on
se reproche d'avoir été injuste, de les avoir

souventafdigés. Cela n'arriverait pas, si ceux
qui doivent instruire les enfants, leur fai-

saient bien comprendre le double lien qui

unit les enfants et leurs père el mère : le

lien de la famille par la naiss;;nce, et le lien

de l'humanité par le titre d'enfants de Dieu,
que nous portons tous.

Au reste nous devons faire remarquer
qu'il n'est point difficile de reconnaître l'in-

tention du Créateur dans l'échange des sen-
timents mutuels entre un fils et son jière. Il

est évident que celui qui doit aimer le plus

est celui dont la tendresse est le plus néces-

saire à l'existence de l'autre; et le père ne
lire aucun secours de son fils. Toujours le

même plan, les mêmes vues dans la marche
du monde . Le plaisir d'aimer est le premier
des plaisirs, il est accordé en dédonnnage-
ment aux travaux du père, à ses privations,

à ses inquiétudes. L'enfant n'a rien à pré-

voir pour son père, il n'a rien à souffrir, à
abandonner, à faire pour lui; il n'a pas le

plaisir d'aimer autant que lui.

Mais suivons les progrès du temps, la mar-
che des affections elles effets de l'âge. Tel en-

fant que l'on a vu peu caressant pour l'au-

teur de ses jours lorsqu'il en recevait des

soins, le bien-être et la subsistance, ouvre
son cœur à une véritable tendresse lorsque

son père a perdu ses force» et réclame son
secours. Le père et le fils échangent alors

leurs relations et les sentiments de leur âme.
Le vieillard est revenu à la faiblesse et aux
besoins de l'enfance, le fils se trouve revêtu à
son tour des fonctions paternelles; il est

juste, il est nécessaire qd'il aime plus. C'est

ce que l'on voit dans les familles où les

ma-urs se sont conservées. Les femmes sur-
tout, dont le cœur est naturellement plus

tendre, montrent ordinairement beaucoup
d'égard pourles vieux auteursde leurs jours.

On voil encore assez Iréquemmcnl dansées
familles estimables ce même vieillard qui

reçoilsans emprcssemeni les soins et les cou-
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solations [de son fils, aimer lendrcmonl son
pelit-Hls et îe caresser en père. C'est qu'il

ne reçoit rien de ce pelit-fiis ; c'est que l'âge

l'en a rapproché par sa fiiliiesse, c'est que
ce jeune enfant lui rappelle son propre fils

;

c'est qu'enfin, en le caressant, il croit en-
cure le servir.

Et il le sert en elTet ; car le calme de l'âge

donne aux vieillards les deux qualités que
par-dessus tout ifs enfants demandent. Ces
deux qualités sont la patience et la complai-
sance.

Mais comme on s'est aperçu de bonne
heure que l'amour que l'enfant éprouve pour
les auteurs l'e ses jours subit l'antagonisme
des passions, des affections nouvelles de la

famille, des re'alions sociales, et a moins de
garanties d'existence que l'amour des pa-
rents, tous les législateurs l'ont rangé au
nombre des devoirs de la famille. Dieu lui-
même l'a mis sous la sauvegarde de ses com-
mandements : c'est niùme le seul auquel il

ait expressément attaché une récompense.
Honorez voire père et votre mère, afin de
jouir d'une longue vie. [Exod. xx, 2.)

A chaque (jage des saintes Ecritures on
retrouve les mêmes préceptes et les mêmes
promesses. Malheur à l'homme qui maudit sou
père et sa m "re ; pour lui le flambeau de la vie

s'éteindra à jamais {Prov. xx, 20). La béné-
diction du père assure la prospérité des en-
fants, mais la malédiction de la mère provo-
que leur ruine [Eccli. m, 11).

L'amour filial est une des bases de la so-
ciété; c'est lui qui place la conduite des en-
fants sous la sauvegarde des conseils de l'ex-

périence, qui leur donne pour guide dans la

vie ceux qui s'intéressent le plus à leur bon-
heur. Quel est celui en effet, qui aimant bien
les auteurs de ses jours voudra faire quel-
que chose qui puisse leur déplaire?
L'amour filial habitue les hommes à res-

pecter l'autorité cl la tradition, à garder les

bonnes coutumes. Malheur à la sociélé où
les vieillards sont méprisés, où l'ingratitude

les repousse 1 11 y a quelquefois des mauvais
pères, it leur conduite ferme le cœur de leurs
enfants à l'amour filial. Dans ces malheu-
reuses circonstances, ceux-ci, s'ils n'ont plus
l'amour, doivent du moins garder pour eux
la charité qui les rendra respectueux à leur

égard, prompts à les secourir dans leurs be-
soins. La qualité de fils impose des devoirs
absolus et dont on ne peut se dispenser.

Oui, elle les connaissait bien ces devoirs,
Elisabeth de Cazotte, quand, se jetant, pour
sauver son père, au-devant des haches révo-
lutionnaires, elle fit reculer les bourreaux.
Elle les connaissait bien aussi, mademoiselle
de Sombreuil, quand, inspirée par le même
sentiment et dans un but pareil, elle but une
coupe de sang humain que lui présentaient
d'horribles sicaires. Ah! c'est que les hom-
mes les plus animés par le sentiment de la

haine ou de la vengeancese laissent désarmer
par des actes peu communs de vertu. Voyez
ce peuple exasiiéréqui va frapper de mort un
malheureux: garde municipal de service aux
Champs-Elysées, le "ik février 18i8; mais

qu'est-ce donc qui l'arrêle ? Vous allez l'ap-
prendre.Un digne et généreux officier des pom-
piers s'adressant à une jeune fille qui était
près de lui, lui dit tout bas : Vous pouvez sau-
ver cet homme, en le réclamant pour votre
père. Saisissant avec joie et bonheur une si
heureuse inspiration, et n'écoutant que la
voix de l'humanité qui l'anime, cette jeune
personne, prenant le soldat dans ses bras, s'é-
crie -.Epargnez mon père! A ce cri chacun
a tressailli, les armes se relèvent, toute pensée
de meurtre se tait dans le cour des combat-
tants; le soldat peut suivre sa libératrice.
Dans tous les siècles, bons et méchants ap-
plaudiront au courage de la jeune fille : dans
tous les siècles, le peuple admirera les bra-
ves qu'un cri d'amour a désarmés; heureuse
la mère patrie qui les compte parmi ses
enfants !

Amour, respect, obéissance , dévouement

,

telssontles sentiments que les enfants doivent
éprouver pourleurs père et mère; mais, pour
si vifs quesoient ces sentiments, ils ne doivent
pas leur faire oublier que les père et mère
ayant leurs défauts, un enfant est obligé de les
leur faire connaître. Dans ce cas un bon
fils doit agir avec beaucoup de prudence et
avec une douceur respectueuse, et si, quel-
ques précautions qu'il prenne , il trouve de
la résistance, il s'arrêtera pour quelques
moments, sans pour cela se rebuter. Les
conseils donnés à un père ou à une mère
attirent souvent sur le fils des duretés et des
châtiments ; mais un fils doit souffrir en cette
occasion, l'amour filial lui en fait une loi.

Pourrait-il en murmurer?
C AMOUR FRATERNEL (sentiment naturel).

Commeunmêmesang, une même naissance,
un nom commun , une même éducation et
quelquefois un même caractère, une même
conformité de goûts, forment le lien sympa-
thique, le nœud de l'affection des frères entre
eux, et qu'ils ont l'habitude de se regarder
comme ne formant qu'un seul être ou comme
les parties diverses d'un tout, il en résulte
que le sentiment de l'amour fraternel sera
plus ou moins fragile, ou plus ou moins du-
rable, suivant la nature des individus com-
posant une même famille. J'entends par ?m-
ture leurs qualités morales.
Pour ma part, j'ai assez l'expérience des

hommes, j'ai assez longtemps vécu au milieu
de familles plus ou moins nombreuses, pour
être convaincu que ce sentiment est généra-
lement bien plus faible qu'on ne le suppose-
rait d'abord.

Cela provient de ce que, avec la sympa-
thie qui se fortifie par la consanguinité, pul-
lulent entre frères et sœurs mille causes
d'opposition, de division, de lutte, qui dé-
chirent presque toutes les familles et les rui-
nent. La jalousie, surtout, symptôme infail-

lible de l'amour charnel, trône au milieu de
la famille et tend sans cesse à diviser pour
régner. Rara est concordia fratrum, s'écrie le

poète païen, et la parole évangélique dit plus
fortement encore, en parlant du vrai chr.é-

tien : Inimici hominis domestici ejus.Gelai qui
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cherche par-dessus tout le royaume de Dieu

et sa jîistice ne trouve nulle part plus d'obs-

tacles et de contra'Jictions que dans ya pa-

renté, et môme pour les affaires du monde
et les intérêts de la vie terrestre, on peut ra-

rement compter sur les siens. Cela provient

peut-être de ce qu'il est bien difficile qu'un

attachement profond s'établisse entre des

hommes riéjcà liés par le sang. La chair est

entre les âmes et les empêche de se toucher

immédiatement. L'affection est trop naturelle

pour devenir pure et désintéressée.

Et comment n'en serait-il pas ainsi, lors-

que, du moment où les fr('-res et sœurs ou les

frères entre eux sont divisés d'intérêts, l'af-

fection fraternelle survit à peine, ou s'éteint,

si elle ne se change en haine; lorsque ce sen-

timent est entièrement étouffé par le ressenti-

ment de l'envie, de la jalousie ou de l'ambi-

tion, et n'empêche pas le fratricide!

Voyez Gain : dans sa fureur jalouse , il

immole Abel, et le premier crime de l'homme,

après la désobéissance d'Adam et d'Eve, fut

le meurtre d'un frère par son frère.

C'est aussi parce qu'ils élaienl poussés par

un sentiment de jalousie que les enfants de

Jacob vendirent à des martiiands de l'Arabie

leur frère Joseph qu'ils avaient voulu, quel-

ques instants auparavant , immoler à leur

Tessentinient. Et dans une autre catégorie

que voyons-nous? Abimélech , fils de Jéro-

baal, qui usurpe l'autorité par le meurtre de

ses frères. Le jeune Cyrus, sauvé de la prison

et de la mort par sa mère Parysatis, son-

geant à la vengeance, gagnant les satrapes

par ses agréments infinis, traversant l'Asie

Mineure, allant présenter la bataille au roi

Artaxersès son frère aine, appelé Mnémon,
dans le cœur de sou empire, le blessant de

sa propre main, et se croyant trop tôt vain-

queur, périr par sa témérité. Les entants de

Cassandre, fils d'Antipater, se chassant les

uns les autres du royaume de Macédoine. Le
fiïs iilné de Sévère, IJassien ou Caracalla, ce

faux imitateur d'Alexandre, qui , aussitôt

après la mort de son père, lue son frère Géta,

empereur comme lui, dans le sein de Julie

leur mère commune. Romulus, immolant
son frère Rémus, parce que, suivant les uns,
il lui aurait disputé l'honneur de donner son
nom à Rome; ou, suivant d'autres, parce
qu'il aurait sauté, par dérision, le petit fossé

qui marquait l'enceinte de celte ville; ou
bien, selon Denis d'Halicarnasse [Liv. i,

chap. 20), les murailles mêmes de Rome; car
elles étaient achevées, et Rémus les sauta,

quand il fut tué par Romulus. Qu'il en ait ou
ensuite un si grand chagrin que les prières

de Larentia fureit seules capables de l'em-
pêcher de se détruire, ainsi que l'a prétendu
le même auteur; il n'en est pas moins vrai

que c'a été par les motifs les plus frivoles que
Romulus fut porié à donner la mort à son
frère, crime qui peut, en quelque sorte, don-
ner la mesure de la force de l'amour frater-

nel. Et Soliman ne tua-t-il pas sou frère

pour régner? etc., etc.

Heureuseuienl qu'à ces faits qui, grâce à
Dieu, ne sont pas très-communs, on peut op-

poser quelques exemples, malheureusement
bien plus rares, et par celi même bien

précieux, d'un dévouement sublime, absolu,

dicté par l'amour fraternel. Parmi ces exem-
ples, je choisirai les suivants :

Au nombre des chevaliers compagnons de

Raymond de Saint-Gilles qui revinrent dans
leur patrie après la prise de Jérusalem, ou
mieux, après la bataille d'Ascalon, qui fut

la dernière de cette croisade, nous ne pou-
vons oublier, dit Michaud, Etienne et Pierre

de Salviac de Viel-Casiel, que leur siècle ad-
mira comme des modèles de la piété frater-

nelle. Etienne et Pierre de Salviac étaient

deux frères jumeaux : la plus tendre amitié

les unissait dès leur enfance. Pierre avait

pris la croix au concile de Clermont ;

Etienne, quoique marié et père de plusieurs

enfants, voulut suivre son frère en Asie et

part.iger avec lui les périls d'un aussi long

voyage : on les voyait toujours à côlé l'un

lîe l'autre dans les baiailles ; ils avaient as-

sisté ensemble aux sièges de Nicée, d'Antio-

che et de Jérusalem. Peu de temps après

leur retour dans le Querci, ils moururent
tous deux dans la même semaine et furent

ensevelis tous deux dans le même tombeau.
Sur leur tombe on lit encore aujourd'hui une
épitaphe qui nous a transmis le souvenir de
leurs exploits et de leur touchante amitié.

De même, l'histoire est là pour nous redire

tout ce que madame Elisabeth a su souffrir

pour son frère, le vertueux et trop infortuné

Louis XVI ; elle est là pour nous apprendre
que, semblable à un ange de paix et de misé-
ricorde, placé sur laterrepar Dieu mêmepour
y étrele soutien et la consolaliondes malheu-
reux, cette princesse, aimable autant que
bonne, respectée et chérie de tous ceux qui
l'ont connue, et n'ayant pas encore accompli
sa trentième année, suivit la famille royale au
Temnle, déploya dans sa prison les vertus

les pas héroïques, et offrit, dans son mar-
tyre, le speclaclcd'une vierge chrétienne en-
visageant sans effroi la mort qui allait la

réunir à son frère et à sa digne épouse qui
l'avaient précédée. Mais aussi quelle nature,

quelle âme que l'âme de madame Elisabeth!
Voilà les sentiments que l'amour fraternel

devrait toujours inspirer, puisque les devoirs
des frères \is-à-vis les uns des autres con-
sistent dans le soutien, la concorde et l'étroite

union. Mais comme ces sentiments de la na-
ture se corrompent facilement, c'est à regret
que je le répète, on ne voit que trop journel-
lement combien les liens de la fraternité sont
faciles à rompre.

Ils le seront surtout dans les pays de luxe, M
0X1 chacun ne songe qu'à soi ou ne vil que
pour soi. Et quoique fiea ne doive inspirer
plus de dégoût et d'horreur que de voir les

frères divisés et en discorde les uns a>ec les

autres, cependant les tribunaux retentissent
tous les jours des cris que le frère pousse
contre son frère, la sœur contre sa sœur, les

frères et les sœurs entre eux. Malheur au
peuple témoin de ces sorles d'exemples et

qui s'y accoutume! î\îalhcur surtout à
ceux qui les donnent, soit en dépouinant
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leur frère de tout ce qu'ils peuvent injiisle-

ment lui ravir, soil en le laissant mourir de

miséro et do faim, plutôt que de retr.incïier

quelque chose de leur luxe, plutôt que de se

priver pn rien de ces petites fantaisies si

agréables à satisfaire, plutôt que de laisser

quelques écus de moins à leurs héritiers.

Oui, quand un frère dans l'aisance a dit à

son frère, moins bien partagé que lui sous le

rapport dt' la fortune : Je suis père de famille

et je dois songer à mes enfants, il croit avoir
tout dit. Est-ce là ce que veut l'amour de la

famille?

Opposons à de si tristes vérités des faits

d'une tout autre nature, et que je suis

heureux de pouvoir consigner ici.

M. S que je ne nommerai point, soit

pour ne pas blesser sa modestie, soit parce
qu'il trouve sa conduite si naturelle, qu'il ne
s'en fait pas un mérile et que je suis bien
aise de le laisser dans sa noble simplicilé,

disait l'autre jour (1848) à une dame qui me
les a racontés, les détails qui vont suivre.

« Entre fières, est-ce qu'on doit oublier

que c'est le mémeRanc qui nous a porlés, et

ffluc celui ou ceux qui sont dans l'aisance

doivent faire des sacrifices en faveur de ce-
lui qui ne l'est pas? Que dis-jo, des sacri-

fices 1 Ce n'est pas en faire que de jjrêter se-
cours et assistance à ses frères quand ils

sont malheureux.
« Pour moi, ajoula-t-il, j'étais l'ainé de m;i

famille. Mon père avait de la fortune et je

fus avantagé par lui, comme cela se pratique
assez souvent. Le cadet de mes frères em-
brassa la carrière militaire, et le troisième
et dernier se fit commerçant.

« Je prospérai dans l'exploitation de mes
propriétés et de ma manufacture; mais mon
plus jeune frère ne fut pas heureux : en peu
de temps il avait tout perdu. Voulant le tirer

d'embarras, je lui cédai toute la porlion dont
j'avais été avantagé par mon père ; avec cf t

argent il reprit le commerce, et depuis lors

tout marche au gré de ses désirs. Aussi Dieu
sail s'il m'aime 1 si nous nous aimons I »

Ce fait me rappelle celui qui s'est passé en
Italie en 1847, et que je vais mentionner,
parce qu'il montre dans tout son jour non-
seulement qu'il est des frères qui compren-
nent le sentiment de l'amour fralernei, mais
encore que Sa Sainteté Pie IX est aussi bon
qu'il est grand.

Un riche seigneur, père de deux garçons
,

Toulait tout donner à l'aîné et laisser par
conséquent le plus jeune dans la plus hum-
ble des conditions. L'aîné refuse de consentir
à tout acte qui tendrait à dépouiller son frère,

et déclare formellement que, le père mort, il

partagera par égales parts avec son puîné.

N'ayant pu vaincre, la généreuse suscepti-
bilité de son fils, ce père dénaturé, mû par
un sentiment que la nature et la religion
réprouvent, et poussé par le plus odieux
ressentiment, laissa entre les mains d'un offi-

cier civil ses dispositions leslainentaires,
par lesquelles il léguait ses biens au prêtre
qui, le jour de son enterrement, dirait le pre-

mier la messe dans l'église oîi se feraient les

cérémonies des funérailles.

Le seigneur mort, le dépositaire du tes-

tament, ne sachant quel parti prendre, eut
le bon esprit d'aller consulter le saint-père,

qui , après avoir pris connaissance du codi-

cilc, dit à celui qui le lui avait remis : <( Lais-

sez-moi cet acte
, j'aviserai à ce qu'il faut

faire. »

Le lendemain, à peine le jour commençait-
il à poindre, que le pape quille son ])alais. Il

se rend à l'église où devait se célébrer le ser-
vice funèbre pour le repos du mauvais riche.

Il décline son nom; les portes s'ouvrent de-
vant lui ; il célèbre le premier le saint sacri-
fice et devient l'héritier du grand seigneur.
Inutile de dire qu'il rendit aux héritiers na-
turels du défunt les biens dont le père avait
voulu K s priver.... Est-il rien de plus touchant
et (le plus admirable que la conduite de
Pie IX en celte circonstance? Vit-on jamais
bonlé pareille? Espérons que ces exemples
ne seront pas perdus.

2° AMOUR DES SEXES (passion).

L'histoire de l'amour des sexes, dans tons
les pays civilisés, nous représente cette pas-
sion sous deux aspects bien diflérents ; c'est-

à-dire qu'il est une sorte d'amour qu'on ap-
pelle p/n^ontç'jic ou immatériel; et une autre
espèce d'amour ijui, tout spirituel qu'il est,

a néanmoins quelque chose de matériel ou
de charnel qui oblige de le séparer du pre-
mier : ce qui n'empêche pas <iue, dans tous

les cas, la peinture qu'on en fait devrait dé-
pendre uniquement du sentiment qu'éprouve
l'auteur qui l'exprime.

Et cependant, tel est l'ascendant qu'exer-
cent sur les écrivains les mœurs des hommes
qui les environnent, qu'ils y soumettent jus-
qu'à la langue de leurs affections les plus in-

times. Et par exemple, il se peut que Pé-
trarque ait été plus amoureux dans sa vie

que l'auteur de Werther, que plusieurs poè-
tes anglais, lels que Pope, 'fhompson, Olway;
néanmoins ne croit-on pas, en lisant les écri-

vains du Nord
, que c'est une autre nature,

d'autres relations, un autre momie? La per-
fection de quelques-unes de ces poésies
prouve sans doute le génie de leur auteur

;

mais il n'en est pas moins certain qu'en Ita-

lie, les hommes n'auraient pas conjposé les

mêmes écrits quand même ils auraient res-
senti les mêmes passions ; tant il est vrai que
les ouvrages ayant le succès pour but, l'on

y trouve communément moins les traces du
caractère personnel de l'écrivain que l'es-

prit général de sa nation et de son siècle.

Ce jugement que madame dé Staël a porté
de l'amour platonique peut être porté égale-
ment de l'amour que, par opposition, j'ai ap-
pelé charnel, quoique de tout temps con-
fondu avec lui. En effet, demandez à un
amant ce que c'est que l'amour? sentir et

aimer, vous répondra-l-il en deux mots ; et

ses yeux , sa physionomie, tout en lui vous
expliquera sa définition. Un homme mûr
pourra faire la même réponse sans nous
éclairer de même. Ainsi, l'amant qui parle
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(V.imour en fait presque éprouver les scnti-

nu'tils, et l'homme non passionné ne le fait

qu'envisager.
Le coniiailrons-tious mieux si l'on nous

répond, ovec une dame fort remarquable par

les qualités de son esprit, à qui l'on deman-
dait ce que c'était que l'amour?» Pour un

homme , c'est être inquiet ; et pour une
femme c'est exister. » (Àlibert, Phys.despass.)

Ou avec saint Grégoire : « C'est une fièvre

cruelle qui a son froid et ses ardeurs, ses lan-

gueurs et ses accès , ses faiblesses et ses re-

doublements, ses rêveries, ses transports,

ses fureurs? »

Non; et c'est probablement à ces diffé-

rentes manières de sentir et d'exprimer l'a-

mour, que nous devons les définitions diver-

ses qu'on en a données.

L'amour est bien pour tous les auteurs une

passion de l'àme que la nature inspire à tous

les êtres de l'un et de l'autre sexe, et qui les

porte à s'unir, à se posséder mutuellement

et sans réserve ; mais comme le contenle-

ment de lu passion se fait longtemps atten-

dre, on a dit de cette sorte d'amour, qu'il

consiste, soit dans une envie cachée et déli-

cieuse de posséder ce que l'on aime après

beaucoup de mystères [La Rochefoucauld);

soit dans une passion tunmltueuse qui nous

possède et nous enivre; soit dans la fièvre de

l'âme, qui voit et apprécie les qualités du

corps et de l'esprit de la personne aimée avec

l'œil do l'imaginalion et voudrait régner sur

elle.

En d'autres termes, l'amour est l'enfant

du loisir, on, ce qui revient au même, Toc-
cupation des gens désœuvrés {Diogène); la

maladie des âmes oisives {Platon
) ; un ca-

price de quelques jours ; une liaison sans

attachement; un sentiment sans estime;

des simagrées de Sygisbé ; une froide habi-

tude ; une fantaisie romanesque; un goût

suivi d'un prompt dégoiit : tout cela ayant

été nommé amour. (Voltaire.)

Voilà ce qu'on a pensé, ce que probable-

ment bien des gens pensent encore, ce qu'on

dit généralement et ce qu'on dira peut-être

toujours de l'amour. Voilà les contradictions

nombreuses dans lesquelles les auteurs sont

tombés en le définissant. C'est pourquoi, si

nous voulons nous rendre coinple de ces

contradictions et les expliquer, nous serons

forcés de nous arrêter à l'idée que ces au-

teurs ont confondu l'amour des sexes propre-

ment dit avec l'amour conjugal.

Assurément, dans l'une et l'autre de ces

sortes d'amour, le caractère de la passion est

de remplir le cœur tout entier par l'idéal des

perfections de la personne aimée; on la re-

trouve partout, tout en retrace l'image, tout

en réveille les désirs. Le monde, la solitude,

la présence, l'éloignement, les objets les plus

indilîérents , les occupations les plus sé-

rieuses, le temple lui-même, les autels sa-

crés, les mystères terribles, pour parler le

langage de Massillon, en rappellent le sou-

venir 1 Mais il y a entre eux cette différence,

que l'un, purement organique ou sensuel,

lient de la bêle, ne peut se passer de la pos-

session et s'éteint par elle ; tandis que l'autre

plus s[)irituel ou intellectuel, n'ayant rien

ou presque lien de charnel, ne l'ait de la

possessiiin qu'un désir secondaire.

J'appellerai le premier de ces sortes d'a-

mour, faux amour, parce que, pour l'homme
comme pour l'animal grossier, il n'est qu'un
simple besoin organique qui veut être satis-

fait; avec celte diCfércMice qu'il se forliCe et

s'agrandit quelquefois dans l'espèce hu-
maine, au milieu du faste, de la mullcsse et

delà magnificence : il trouve dans l'hyménée
un tombeau.
Au contraire, j'api^ellerai le second, amour

vrai, parce que ce besoin s'ennoblit par les

préférences les plus délicates, par les senti-

ments les plus purs, par les idées les plus

abstraites , et devient quelquefois le chef-

d'œuvre du cœur humain, comme le plus

haut degré de bonheur. [Fréd. Bérard.)

Quoi qu'il en soit, vrai ou faux,ramoDr
est, aux yeux du plus grand nombre, une
passion nécessaire , sans laquelle le genre
liumain, se dépeuplant de jour en jour, re-

tomberait dans le néant.

Oui, l'amour est une passion nécessaire, si

on le considère au point de vue de la multi-

plication de l'espèce; mais si l'on en conclut

généralement (on l'a fait), que le goût d'un

sexe pour l'autre sert à les perlectionner

tous les deux, je m'élèverai de toutes mes
forces contre cette conclusion.

(Jue peut-on attendre en effet d'un amour
impur engendré par une passion criminelle

et entretenu par l'espoir ou par la réalité de

la satisfaction sensuelle?

Que peut-on attendre de l'union de doux
amants sans mœurs, ne formant entre eux
qu'une association odieuse qui les fait en-

trer en commerce de vices, et établit entre

eux deux une complicité réciproque de mau-
vais penchants, de coupables habitudes ?

Pour la société, un bien déplorable et bien

funeste exemple , et pour les amants, après

une jeunesse remplie de jouissances maté-
rielles, désordonnées, qui épuisent le corps

et dégradent l'àme, une vieillesse précoce et

chargée de regrets amers.
Veut-on un exemple qui prouve combien

cette passion est avilissante? Assistons par

la pensée à la bataille d'Actium , et nous y
verrons Marc-Antoine n'ayant des yeux que
pour Cléoitâtre , l'objet de ses coupables

amours et de ses voluptueux désirs , lui,

chef d'un puissant parti, abandonner lâche-

ment sou armée pour suivre la reine d'E-

gypte et aller goûter mollement dans ses

bras l'ivresse de la volupté. Donc l'amour ne

perfectionne pas toujours les amants.

Et maintenant, si l'on compare les consé-

quences de l'amour impur avec celles de l'a-

mour innocent, on ne s'étonnera plus que
de Bernis ait écrit : « L'amour est le seul bien

qu'on ne peut apprécier; l'amour est le seul

mal auquel on ne trouve point de remède.
Peignez-le comme un monstre dangereux,
représentez-le comme un dieu bienfaisant,

vous le retrouverez tout entier dans l'un et

l'autre de ces portraits. »



201 AMO

On l'y rclrouve, en effet, parce que l'âme

et les sens obéissent à l'amour : tantôt il les

enivre de ses jouissances, taniôt il les sou-

lève et les bouleverse, comme l'ouragan fait

les vagues. Il répand avec eux le plaisir et la

joie, il les berce dans l'espérance, les endort

dans la félicité; puis il les réveille dans le

désespoir, les plonge dans la noire jalousie,

les livre aux fureurs de la colère: passion à

la forme changeante, aux couleurs indécises,

plus capricieuse queProlée, belle et suave
comme le ciel et mauvaise comme l'enfer,

nul pinceau ne peut la saisir et la rendre,

nul langage ne peut la suivre dans le dédale

de son vol.

A elle appartiennent les dévouements sans
bornes et l'égoïsmefle plus avide : elle im-
mole tout à l'objet aimé, fait pour lui les sa-

crifices les plus sublimes ; d'autres fois elle

le fait le jouet de ses caprices et de ses jouis-

sances. Pour ses satisfactions, elle le rend
esclave et malheureux; elle poursuit son

bonheur à elle-même à travers les larmes
qu'elle lui fait répandre et les tortures qu'elle

lui fait subir.

A elle d'élever l'homme et de le grandir

jusqu'au ciel; mais aussi de l'abaisser jusque
dans la boue de la matière. A elle donc le

crime et la vertu, la prière et le blasphème,
le feu, le fer et le poison.

D'après ces distinctions , il est facile de
comprendre que c'est de l'amour innocent et

pur, de l'amour que nous avons appelé vé-

ritable, qu'on a pu dire qu'il est un bienfait

de la Divinité. Sans cela, le christianisme, en
faisant du mariage une institution sacrée, et

en mettant la femme de moitié dans l'associa-

tion humaine, aurait-il pu donner, comme
il a donné en effet, une force jusqu'alors in-

connue au lien conjugal et à toutes les affec-

tions qui en dérivent? Aussi, iiolons-le bien,

est-ce de cette époque seulement que l'on a

parfaitement conçu le véritable bonheur do-

mestique.

Cela devait être, car trop de puissance dé-

prave la bonté, altère toutes les jouissances

de la délicatesse ; les vertus et les sentiments

ne peuvent résister d'une part à l'exercice

du pouvoir, de l'autre à l'habitude de la

crainte. Par l'émancipation de la femme, la

félicité de l'homme s'accrut donc de toute l'in-

dépendancequ'obtint l'objet de sa tendresse;

il put se croire aimé: un être libre choisit un
être libre, obéit à ses désirs. Dès lors les

aperçus de l'esprit, les nuances senties par
le cœur, se multiplièrent avec les idées et les

impressions de ces âmes nouvelles qui s'es-

sayèrent à l'existence morale, après avoir

longtemps langui dans la vie.

Oui, le sentiment de l'amour conjugal,
quand il est bien senti, est un bienfait de la

Divinité, puisqu'il rend la femme, générale-
ment si faible et si craintive, courageuse et

forte, le jour oii elle peut exposer sa vie pour
l'unique ami dont son cœur a fait choix; le

jour où, par quelque acte d'un entier et ab-
solu dévouement, elle lui donne au moins
une idée du sentiment qui oppressait son
cœur par l'impossibilité de l'exprimer. C'est
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du moins ce qu'ont pu voir et admirer ceux
qui ont traversé ces temps néfastes di- la

tourmente révolutionnaire. Une femme, con-
damnée à mort avec celui qu'elle aimait,

laissait bien loin d'elle les secours du cou-
rage, et marchait au supplice avec joie. Heu-
reuse d'avoir éch.ippé au tourment de sur-
vivre à son amant, elle était flère de parta-
ger son sort; et, présageant peut-être le

terme où elle pouvait perdre l'amour qu'il

avait pour elle, le senliment profond qu'elle

éprouvait lui faisait chérir la mort, qui dé-
tournait ce malheur.

Oui, il est un bienfait de la Divinité, ce
sentiment qui, dans l'âge avancé, peut être

plus profond encore que dans la jeunesse;
une passion qui rassemble dans l'âme tout

ce que le temps enlève ;iux sensations ; une
passion qui fait de la vie un seul souvenir,
et dérobant à sa fin tout ce qu'elle a d'hor-
rible, l'isolement et l'abandon, vous assure
de recevoir la mort dans les bras même qui
entourèrent votre jeunesse de tous les soins

et de toutes les prévenances d'une tendresse
aussi constante qu'affectueuse.

Déjà les poètes latins avaient convenable-
ment compris l'amour conjugal et s'étaient

exprimés, à son endroit, avec beaucoup de
sensibilité. Ainsi, lorsque les dieux voya-
geurs demandent à Philémon ce que Baucis
et lui souhaiteraient de la faveur du ciel ? —
Philémon leur répond : « Comme nous avons
passé ensemble des années, toujours d'ac-

cord, nous demandons que la même heure
termine notre carrière : que je ne voie pas le

tombeau de mon épouse, et que je ne sois

pas enseveli par elle. » [Mélamorphoses d'O-
vide.) Celle réponse est une touchante image de
l'amour conjugal et du bonheur qu'il procure.

J'ai vécu dans l'intimité avec un respecta-
ble ménage, qui, quoique n'ayant jamais eu
d'enfants, a dû éprouver, j'en suis certain, le

même senliment que Philémon et Baucis, et

former le même vœu, puisque, après avoir
atteint leur quatre-vingtième année environ
dans une parfaite union, la femme s'éteignit

en quelques jours de la douleur de survivre
à son mari.
L'amour des sexes, ai-je dit, est en général

tantôt un bien et tantôt un mal: pourrait-un
établir une ligne de démarcation assez tran-

chée quant aux effets moraux qu'il a pro-
duits dans l'un et l'autre cas, pour pouvoir
les distinguer ?

Je crois que oui ; et pour cela je n'ai qa'à
comparer dans sa manifestation l'amour
passionné dont Téléaiaque brûla pour la

nymphe Eucharis, avec celui plein de dou-
ceur et de charmes que lui inspira plus t;ird

la fille d'Idoménée. Ces deux tableaux, tra-
cés de main de maître (par Fénelon), sont
la représentation fidèle de ce qui se passe
dans le monde.

« Ce prince malheureux est à peine dé-
barqué depuis qu'lques jours dans l'île de
Calypso, que l'enfant de Vénus y souffle la

discorde. Les amants, en proie au trouble et

à la violence d'une passion effrénée, ont le

cœur brûlé par l'ardeur du désir et l'âme
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consumée par la honte. La jalousie de Ca-
lypso fait Ireiiiblcr Eucharis; la présence de

Mentor devient importune à Télémaque. Ce
n'est plus le fils d'Ulysse écoulant avec doci-

lité les bons avis de son sage conducteur
;

c'est un séditieux qui se révolte contre tout

ce qui s'oppose à sa passion.

« Au contraire, quand il fut arrivé dans
l'Bespérie, il éprouva pour Antiope un sen-

timent aussi tendre que respectueux. Ce n'est

plus ce feu dévorant de l'île do Calypso, c'est

la douce chaleur du printemps qui échauffe

la nature sans l'altérer. 11 ne redoute plus ni

la présence ni les leçons de Mentor; il va
au-devaul de lui, el ne craint pasdele faire

le confident du senlimenî qu'il a conçu pour
la fille «le son hôte. El pourquoi l'aurait-il

caché? Il reposait sur la vertu et soupirait

après l'hyménée. »

Jusqu'à présent je ne me suis occupé de
l'amour des sexes qu'en philosophe, je vais

m'en occuper maintenant en physiologiste et

en médecin.
A ce double titre, j'applaudis volontiers à

cette pensée que de Bernis a exprimée, que
«L'amour est un bien et l'amour est un mal,»
parce que j'ai pu reconnaître et apprécifr
bien des fois que les effets de cette passion
sur le physique et le moral de l'homme et de
la femme, diffèrent selon que l'amour est

expansif ou conesnlré ; partagé ou non par-
tage (abstraction faite de la possession); avec
ou sans espoir de retour; désabusé ou trompé.
Ces remarques n'avaient pas échappé du
reste aux observateurs de Sous les siècles

,

qui ont constaté à l'envi qu'en observant un
amoureux auprès de l'objet de son affec-

tion, OQ voit son amour se peindre dans son
œil ouvert, vif, radieux, dans une prunelle
dilatée et comme étiiicelanle, dans ce regard
dévorant qu'on ne peut décrire. Le front est

épanoui et très-légèrement agile, le sourcil

élevé en arc suit les mouvements du front
;

la joue prend une teinte rosée ou s'anime
des plus vives couleurs , les ailes du nez
sont agitées par le désir, la bouche se rétré-

cit; les lèvres, tantôt humides et tantôt des-
séchées, présentent quelquefois la douce in-
flexion du sourire.

Il y a souvent, dans tons les traits de la

face, une sorlede trouble et de frémissement
qui, joints à une contenance embarrassée, à
une respiration haletanie, gênée et comme
suffocante, à une voix aiguë et même trem-
blante, à la difficulté de la parole, à une
sorte d'incapacité morale que la timidité pro-
duit, ne permeltont pas de méconnaître l'a-
mour et ses désirs.

D'un autre côté, les bizarreries les plus
extraordinaires se font remarquer dans le

caractère : on n'aime plus le travail ni les

choses sérieuses; l'esprit, toujours en proie
à de vagues rêveries, ne songe plus aux al-

faires; on devient tantôt taciturne et tantôt
gai jusqu'à la lolie; on aimait la solitude,
on la fuit; on la fuyait, on la recherche; les

personnes les plus chères deviennent insup-
portables; tout ce qui t^cnt aux soins maié-
riels de l'existence est l'objet d'un profond

dédain; la fortune, la gloire, les plaisirs db
toute sorle n'ont plus aucun attrait; on se
montre dur avec ses parents; on manque
d'égards à ses supérieurs; les déférences
qu'on leur doit semblent lyranniques; on
oublie même jusqu'à ses devoirs envers ses
propres enfants; on reste froid auprès d'une
épouse naguère chérie, aimée et l'objet des
plus tendres caresses : ses questions déplai-

sent , ses observations embarrassent, on
s'emporte au moindre reproche, on profile

de la moindre querelle pour quitter le foyer

domestique, où l'on ne revient qu'à regret et

parce qu'on ne serait pas reçu ailleurs à ces

heures-là; on quitte ses amis , on délaisse

ses pioches, on néglige ses affaires même les

plus pressantes et les plus importantes ; oa
renonce, autant qu'on le peut, à tout ce qui
n'est pas l'objet de notre amour.
Dans certaines circonstances, bercé par

les idées les plus riantes, on éproure mille

délicates jouissances de l'âme qui, absorbée
dans une seule pensée, semble y rapporter

toutes les sensations que l'on reçoit, et

change la nature des impressions qu'elle

éprouve. Tout prend alors la teinte de la

passion dont on est agité et paraît l'augmen-
ter : on ne voit qu'elle, on n'entend qu'elle;

on n'écoute qu'elle : son nom seul fait tres-

saillir le cœur. La présence de l'objet adoré
trouble et fait perdre la voix ; le seul tou-
cher de son vêtement fait bouillonner le

sang dans les veines. Faut-il être étonné
,

demande Virey, si dans cette crise la voix

de la raison est souvent à peine entendue?
Elle l'est cependant dans les cas que le monde
est convenu d'appeler l'amour sincère et vé-

ritable;, car il inspire alors à 1 amant le

plus épris une délicatesse de sentiments
telle, qu'il n'oserait dire une parole qui pût
blesser la pudeur de sa bien-aimée, ni se

permettre la moindre familiarité qui pût lui

faire croire qu'il n'a pas pour elle tout le

respect et l'estime que sa vertu commande.
De là le mutisme et les embarras en présence
de l'objet aimé. L'amour véritable est donc
un frein contre les appétits sensuels.

Je dois aussi faire observer que, si rien ne
vient en détruire les douces et suaves illu-

sions, l'amour légitime, quand ilestexpansif
et partagé, agrandit l'intelligence de l'homme.
Bien plus, il se répand dans l'âme un bien-
être, d'où il suit que toutes les fonctions vi-

tales se réveillent, le cœur acquiert une
force nouvelle, la circulation devient plus

active, la chaleur augmente, la transpira-

tion se montre plus abondante, la respira-

tion est libre, en un mot toutes les fonctions

s'exécutent avec une régularité si grande
qu'elle annonce uneharmonie parfaite entre

la puissance morale et la puissance vitale.

Dès ce moment les digestions sont faciles

et bonnes, la nutrition surabondante; le

sang s'enrichit en globules rouges ; toute la

machine acquiert des forces nouvelles.

Au contraire, quand l'amour est concen-
tré et sans espérance, son impression se fai-

sant également sentir au physique et au mo-
ral , sa malheureuse victime est en proie au
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chagrin el à la tristesse. Il perd le sommeil
etl'appétll; il digère difOcilement, le chyle

est mal élaboré el fourni en petite quantité

par la masse aliuientaire et les boissons : le

sang ue se reconstituant pas s'appauvrit, la

circulation se ralentit, les mouvements du
cœur et les battements artériels diminuent

de force et de fréquence, la transpiration

diuiinue de quantité, les autres sécrétions

sont presque nulles et même se suppriment
tout à fait ; le corps maigrit, se consume, et

la diarrhée vient parfois ajouter à la fai-

blesse déjà existante.

Tels sont généralement les effets d'un

amour concentré : mais ces mêmes désordres

étant le résultat de causes morbifiques diver-

ses, comment pourra-t-on reconnaître qu'ils

sont dus aux peines du cœur?

En usant du même stratagème qui fut em-
ployé jadis par Erasistrale pour découvrir

si la mélancolie qui consumait les jours

d'Anliochus , fils de Séleucus, ne devait pas

être attribuée à un amour qu'on n'osait faire

éclater.

Quoique éperdument amoureux de Strato-

nice sa belle-mère, Antiorhus, ne voulant
révéler son secret à personne, finit par tom-
ber malade. 11 gardait le lit depuis longtemps
sans éprouver la moindre douleur, et néan-
moins perdant son embonpoint et se mourant
de langueur.

Erasistrale fut appelé : cet illustre méde-
cin ayant remarqué dans le jeune et intéres-

sant malade l'abattement des yeux, la fai-

blesse de la vois, la pâleur du teint et les

larmes qu'il répandait sans sujet, vit dans
l'ensemble de ces symptômes la preuve d'une
passion violente qu'il n'osait avouer.

Pour éclairer ses soupçons et découvrir
l'objet d'un sentiment si vif, le docteur posa sa
main sur le cœur du malade, dans la chambre
duquel, il Gl venir toutes les femmes du pa-
lais. Antiochus n'éprouva d'abord aucune
espèce d'agiialion ; mais à l'approche de
Stralonice, le plus vif incarnat vint animer
ses joues pâles el décolorées, son cœur bat-
tit avec violence, il fut inondé de sueur et

saisi d'un tremblement général 11 nen
fullut pas davantage pour changer les soup-
çons en certitude.

Avant Erasistrale, guidé par l'observation
des phénomènes extrêmement variés que
l'amour avait produits sur l'enseinhle de la

vie organique de Perdicas, roi de Macédoine,
qu'on croyait phlhisiqne, Hippocrate avait

dècou*:erl la passion dévorante de ce prince
pour Phila, la maîtresse do son père ; cl

plus tard Galien reconnut que celle même
passion consumait les jours et menait in-

sensiblement au tombeau une dame romaine
éprise d'amour pour le danseur Pilade.

Ainsi dans l'amour concentré, l'àme s'a-
bandonne à la tristesse la plus profonde, à
la mélancolie la plus noire ; ans souffrances
morales s'ajoutent bientôt les souffrances
physiques, et l'amant malheureux dépérit,
iè Bambeau de la vie manquant d'aliment.

Pareille chose arrivera, si, par suite d'une
timidité qu'il ne peut surmonter, le pa-
tient refoule au fond de son cœur le senti-
ment qui l'agile. Lr, timidité, on le sait, est

l'effet immédiat d'une sensibilité extrême
; et

dans quelle occasion, devant quelle tentati-

ve le jeune homme doit-il être timide, si ce
n'e; t devant celle qui a son bonheur extrê-

me pour objet? Au seul mot de l'amour
toutes ses facultés étincellent; les senti-

ments se succèdent, se confondent, s'exci-

tent.... ; tant de bonheur pourrait-il être

attendu, tant d'ivresse goûtée.... tant d'es-

pérance être permise.... tant de vœux cou-
ronnés, tant de désirs accueillis et satis-

faits?.... Non, non, s'écrie douloureusement
le jeune homme, ce serait trop demander,
trop obtenir ; et un triste effroi le fait recu-
ler involontairement devant l'audace même
d'espérer une si grande félicité !.... Il se
contente d'en poursuivre l'image.... lille me
repousserait.... Elle serait offensée I.... Celte
crainte le glace d'épouvante ; il adore en
silence, il passe ses jours à étouffer, à
chercher à réprimer les expressions d'un
hommage que tout décèle et qu'il croit dé-
guiser.

C'est ainsi que s'écoulent quelquefois,
dans les coupables délires d'une passion
malheureuse, les plus beaux jours de la

jeunesse. Au lieu de chercher d.ins u.ie

union légitimeun remèdeàun mal si profond,
ou fait ses plaintes à la nature entière, on s'a-

bandonne au découragement, à la tristesse :

une accablante langueur jette sur les devoirs

et sur les occupations le voilo sombre du
dégoût. L'imagination s'affaisse ; toute voie
est fermée au plaisir, toute pensée à l'espé-

rance. Le désir s'éteint, l'amour a disparu
du monde ; le monde a disparu. (Azaïs.)

Heureusement cet état funeste ne dure pas
longtenips, lorsque le jeune homme est at-

teint pour la première fois. Des circonstan-
ces étrangèrrs à si volonté lui rendent le

service de l'arracher, malgré lui, à une
douleur qu'il aime. Un voyage, un danger,
un événemenl qui l'inquiète, ou seulement
une situation nouvelle, viennent redonner de
l'exercice à ses f icultés, des distractions à
son âme. Toutes ses forces se rétablissent

avec vitesse et bientôt l'activité brû-
lante est rendue à son cœur. Celui qui ne
voulait plus aimer, qui voulait mourir, va
aimer de nouveau, il va recommencer à
connaître les douceurs et les tourments de la

vie. Le voila épris d'un nouvel objet
,

plus agréable que le premier ; car il a ou-
blié le premier, et quelle image effacée peut
entrer en concurrence avec une image
récente, lors mémo que celle-ci serait belle!

Nouveaux combals, nouveaux désirs ; nul
çspoir d'union légitime; el obstacle, répul-
sion pour des satisfactions criminelles... Non,
tant qu'un sentiment délicat coulera dans
les veines d'un jeune homme , tant que
son cœur pur et honnête aura bien plus
besoin de vertu que ses sens n'exigeront ck
jouissances; tantqu'il préteraà toutes le^'

la générosité de son âme, il ij^ùsera
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rechercher ce que sa conscience lui dit devoir

lui être à juste titre refusé.

Venons enfla au terme de cet état criti-

que.

Si, comme nous l'avons supposé, le jeune
lidmme est honnête autant quR sensible, ol

s'il a été heureusement entouré ; si son édu-
cation a secondé les facultés de son âme ; si

des malheurs, si l'amitié et quelquefois la

retraite ont développé et fortifié en lui le

sentiment des vertus qui font 'la gloire de
l'homme ; si, trop faible pour élie vain-
queur de ses désirs, il est assez fort pour
réprimer de houleuses faiblesses, ajoutons
surtout, s'il est assez heureux pour ne point
trouver auprès de lui-même l'orcnsion de
succomber dans les moments, peu rares

peut-être, où il ne sérail point on étal de
faire une longue et vigoureuse résistaucf

;

dôs lors le temps arrive où, épuisé de com-
bats, fatiïué de lant do secousses intérieu-

res, lassé de vaincre, de céder, de se défen-
dre, il succombe au découragement ; la tris-

tesse flétrit son âme ; son corps abattu s'af-

f.iisse et tombe
;

plus de ressorts, plus de
désirs, plus de désespoir. Il demande la

mort, l'attend sans frayeur, l'appelle sans vio-

lence; il souffre sans cesse de légers maux,
pressés et inaperçus ; il languit, s'énerve,
sp décolore; la nature se fane, se dessèche.
Chaque jour une teinte lugubre est ajoutée
à son voile funèbre.... Tout va finir 1

Cette fâcheuse influence du moral sur le

physique est bien plus prompte et plus ma-
nileste encore dans tous les cas d'un amour
trompé. Alors ses effets sont immédiats, et

l'on voit insiantanéinent éclater chez cer-

tains individus, bien plus impressionnables
ou plus épris que d'autres , tantôt une
fièvre délirante, tantôt l'aliénation mentale,
quelquefois des accidents hystériques et tous

les symptômes de la fureur utérine si bien
décrits par Avicenne, etc., etc., suivant les

prédispositions des sujets. Parmi bien des
faits fort curieux que je pourrais citer, je

choisirai le suivant , à cause de sa sin-

gularité.

Tnlpius raconte qu'un jeune Anglais ,

éprouvant un refus lors d'un mariage qu'il

désirait ardemment, tomba roide comme un
pieu, se tint un jour assis sur une chaise,
dans la même attitude et les yeux ouverts,
de sorte qu'on l'aurait pris plutôt pour une
statue que pour un homme. Sur le soir,

quelqu'un lui dit en riant : Allons 1 sortez de
cet état, et votre amante vous sera accor-
dée. A l'instant même l'Anglais revint à
lui, se leva brusquement : il était guéri.
L'amour étant un bien, l'amour étant un

iBal,quelle conduite devons-nous tenir, nous
médecins ou moralistes, à l'égard de ces sor-
tes de malades dans ces circonstances di-

verses ? Elle est fort simple. Dans les cas où
l'amour porte l'empreinte d'une passion com-
mencée par l'agrément du corps, entretenue
par les qualités de l'esprit et du cœnr, et

-augmentée par l'estime, s'ils sontassorlis par
"•igc-ct que l'inclination soit réciproque, il

faut laisser cette inclination se développer
,

grandir, et la rendre durable, en resserrant
les nœuds qu'ils ont formés par le sacrement
du mariage. Et si l'amour n'était point
partagé, soit que par timidité on n'ait pas
osé l'avouer, ou pour tout autre motif,il fau-

drait faire comprendre à la personne affec-

tée d'un amour malheureux que, loin de se

noyer ou de se pen !re, elle devrait écouter
l'espérance du changement qui est aussi

commun en amour qu'en affaires. {J.-J.)

De même , s'il n'y avait pas entre ces

cœurs épris les rapports de convenance ni

d'humeur, ce qu'il faut rechercher avant
tout, il est du devoir des parents ei des amis
de les mettre en garde contre les dangers
que l'amour fait courir. En outre des consi-
dérations religieuses, qui certainement sont
les plus efficaces, ils pourront leur rappeler
la triste et déplorable fin de l'auteur de la

Jérusalem dclivrée. Proscrit et malheureux
dès l'enfance, auteur à vingt-nleux ans d'un
poënie épique, la gloire de sa nation, il fut

atteint, au milieu des jouissances d'une célé-

brité précoce, de l'amour le plus violent

et le plus infortuné pour la sœur du duc de
Ferrare. Cette passion excessive, qui fut le

préteste des plus affreuses persécutions, em-
poisonna des jours consacrés aux muses, oc-

casionna, hélas 1 une mort trop prématurée,
et enleva aux lettres et à la poésie un de
leurs plus beaux ornements.
Ou leur montrera également ce terrible

rocher de Leucatc, renommé dans l'ancienne

Grèce, comme le lieu d'où les amants infor-

tunés se jetaient dans la mer pour se guérir
de la folie amoureuse ; moyen coupable, que
la célèbre Sapho, malheureuse et délaissée,

choisit aussi comme le dernier remède à ses

maux.
En France, nous n'avons pas de rocher

de Leucale, mais combien de jeunes filles

qui, dans le délire d'une passion trompée, se

précipitent dans les fleuves qui baignent nos
cités ou dans les eaux qui vont fertiliser les

campagnes ou qui servent à arroser nos
jardins 1 Telle fut Fleurette, la fille du jardi-

nier de Nérac, la première victime de Henri
le Béarnais. Séduite et abandonnée par
Henri, Fleurette n'écoute que son désespoir

et se jette dans la fontaine témoin de leurs

amours.
Ce n'est pas tout, et comme il est des cir-

constanci s où l'amour ne saurait être partagé

sans crime, sans conduire même à l'adul-

tère, c'est alors surtout qu'il faut redoubler
de zèle et d'efforts pour en effacer, s'il se

peut, jusqu'au premier principe. C'est chose

bien difficile à obtenir, je le sais, mais se-

rait-ce un motif assez plausible pour ne pas
le tenter ?

Non, et puisque le développement d'un
autre sentiment passionné peut, s'il n'étouffe

pas les besoins ou mieu:> les pensées coupa-
bles et impérieuses de l'amour, prévenir du
moins, dans quelques cas, les crimes aux-
quels ils entraîneraient inévitablement, c'est

aux moralistes, mais aux parents surtout,

dont la parole a bien plus de force, à déve-
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lopper cet autre sentimenl dans le cœur des

personnes atteintes d'une passion si funeste.

Cette diversion aura des effets d'autant plus

heureux et plus efficaces, qu'elle sera mieux
appropriée aux caractères et aux autres cir-

constances.
C'est ce que fit Joseph, qui, on le sait,

avait inspiré un amour délirant à la femme
de Putiphar. Nous empruntons à un auteur

le récit de celte histoire de la Bible.

Un jour, celte malheureuse femme, le coeur

attaché à son idée, abattue par la peine et

brûlée par le désir, actourui à Joseph et lui

dit : « Si tu ne m'aimes pas, je m'étran-
gle, ou je me jelle dans un puils, dans un
précipice. » — Je la regardai, dil le fils de
Jacob, l*esprit de Bélial la possédait. Je

priai le Seigneur el lui dis : « Pourquoi es-tu

troublée et hors de toi? Tes péchés t'aveuglent;

souviens-loi que situ te lues,Sétho,ta rivale,

la concubine de ton mari, frappera tes en-
fants et abolira ta mémoire dans ta maison.»
— «Ah! s'écria-t-elle, tu m'aimes, car tu

prends intérêt à ma vie et à mes enfants :

je n'ai pas encore perdu tout espoir. »

Si j'ose dire ce que je pense, poursuit

M. Saint-Marc Girardin, dont je transcris les

expressions, cei i me semble sublime. — Vos
enfants auront une belle-mére 1 celte seule
parole renverse toutes les idées de l'amante
désespérée : voilà son cœur rhan<,'é.—Ses en-

fants frappés par Sélho 1 Quel discours, quelle

éloquence contre le suicide eût valu ce mot-
là ! Cette femme qui venait furieuse, possédée
par l'esprit d'impureté, un mot l'a attendrie,

un mot l'a guérie ; elle se souvient qu'elle

est mère, elle ne veut plus mourir.
Eveiller dans le cœur des amants malheu-

reux et désespérés un sentiment contraire à
celui qui les agile et trouble leur raison

;

favoriser en eux le développement d'une
passion nouvelle, mais honnête; mettre sous
leurs yeux l'impressionnable tableau des
conséquences désastreuses, des excès coupa-
bles, dans lesquels nous jette un amour dés-
ordonné ; leur inspirer du goût pour la cul-
ture des beaux-arts ; leur faire entreprendre
un long et agréable voyage ; leur montrer
le mépris public s'attachant à leur faiblesse,

les liens de la famille rompus et brisés, etc.,

etc., voilà tout autant de moyens moraux
qui peuvent devenir pour ces infortunés
qu'une violente passion subjugue, cntiaiiie,

un remède salutaire dont l'effet est durable
contre leur fatale passion.

Il en sera ainsi, croyons-le bien, s'ils n'ont
pas entièrement perdu la raison, ou si la

vigueur de leur tempérament ne l'emporte
pas sur la puissance de l'âme. Dans ce der-
nier cas, tempérer leur ardeur par un régi-
me très-sévère, composé de végétaux, de lai-

tage, de quelques fruits, le tout pris en pe-
tite quantité ; user exclusivement d'eau pure
pour boisson ; se livrer à des exercices cor-
porels violents, poussés jusqu'à la fatigue et

qui déterminent des sueurs abondnntes ; te-

nir le ventre li'jre, calmer l'effervescence du
sang par des boissons rafraîchissantes, pra-
tiquer même une saignée pour en diminuer

la quantité et affaiblir l'individu quand les
circonstances le commandent ; le tenir long-
temps et tous les jours plongé dans des
bains d'eau tiède pure ou d'eau de son; lui

faire éviter toute rencontre avec la personne
aimée, soustraire à ses regards tous les ta-

bleaux voluptueux, tous les ouvrages licen-

cieux, l'empêcher de rester longtemps cou-
ché, le priver même d'un peu de sommeil :

tels sont les moyens ordinairement secondai-
res, el quelquefois principaux, que l'on doit

associer forcément aux moyens moraux, si

l'on veut triompher de la violence de la pas-
sion.

5° AMOUR DE LA PATRIE (passion).

Qu'est-ce que la patrie? La patrie est quel-
que chose de très-différent, suivant le degré
et la forme de la civilisation. Pour l'homme
physique, c'est le pays, c'est-à-dire l'endroit

où il est né, où il a été élevé, et dont les im-
pressions sont restées mêlées à tous les sou-
venirs d'enfance et de la jeunesse. L'instinct

et l'habitude attachent l'homme à son pays.
Pour l'homme moral, en tant que citoyen

et homme politique, la patrie est la chose
publique {res publica) à laquelle il s'attache

en raison des droits et de la puissance qu'elle

lui cfinfère, des avantages ou de la gloire
qu'elle lui procure. Ainsi, la ]iatrie est tout
à la fois une personne, une chose, une abs-
traction ; car il y a dans ce qu'on appelle
patrie des personnes, des choses, des con-
ventions. La patrie du sauvage n'est pas la
même chose que celle de l'honime policé; la

patrie du villageois ne ressemble pas à celle

des bourgeois; la patrie du prolétaire est
tout autre que celle du citoyen, et cepen-
dant tous les hommes ont une patrie. Cha-
cun l'aime à sa manière, y est attaché et a
des raisons pour l'aimer, pour y tenir, pour
désirer d'y vivre et d'y mourir
L'amour de la patrie peut donc être défini,

l'amour du pays natal étendu à tous les

hommes (]iii parlent le même langage et vi-

vent sous la même loi : « C'est, dit madame
de Slael, une fraternité plus large que celle

de la famille, mais encore trop étroite pour
notre âme. »

En d'autres termes, aimer sa patrie d'un
amour véritable, c'est contribuer, autant
qu'il est en notre pouvoir, à sa liberté, à sa
prospérité, à sa puissance, à sa grandeur, el

cela sans arrière-pensée de notre part, sans '

qu'un inlérêt personnel, ou de famille, ou
d'amis, nous anime; car le vrai citoyen est
celui qui est prêt à sacrifier ce qu'il a de plus
cher, sa vie même, au bonheur et à la gloire
de son pays.

L'amour de la patrie était tellement déve-
loppé dans le cœur des anciens Grecs et des
Romains, des Français et de tous les peuples
civilisés, qu'il a dominé chez certains d'en-
tre eux tantôt le sentimenl de la paternité
el de la maternité, tantôt l'amour de soi-

même, a fortiori, toutes les autres sortes
d'amour.

Il a même éteint dans le cœur ulcéré des
hommes que l'injustice de leurs concitoyens
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avaU chassé» (1« ]a mère-patrie, le ressenti-

isient de la haine et do la vengeance, tout

comme l'avait étouffé en Coriolan le senti-

mont de l'anwur filial. Je vais en citer quel-

ques exemples, rien ne pouvant mieux dé-
velopper ce noble sentiment dans la jeunesse

de notre époque et dans les génci iilions fu-

tures, que le récit des arlioiis éclatantes que
l'amour de la patrie a fait accomplir.

J'ai ilit d'abord que l'amour de la patrie

dominait quelquefois le sentiment de la pa-
leruiié ou de la maternité. 11 en était du
moins ainsi, de cette femme de Sparte dont
l'histoire nous raconti; le patriotisme. Elle

avait cinq fils à l'armée, et attendait avec
anxiété des nouvelles de la bataille. Un ilote

arrive, elle lui en demande en tremblant....

« Vos cinq fils ont été tués. — Vil esclave,

l'ai-je demandé cela? — Nous avons gagné
la victoire. » I.a mère coui t au temple et

rend grâces aux dieux. Voilà la cilojenne!

Et elle n'était pas la seule à Sparte, cette

femme, qui aiinâl ainsi sa patrie, puisque,

quand on disait à nne Spartiate : «^ otre fils

est mort en combattant, » elle répondait :

« Je l'ai mis an momie pour cela. »

11 en fut de même de Paul-Emile. Ce grac.d

capitaine ayant perdu ses deux Ois le jour

même où il mit fin au royaume des Macédo-
niens par la défaite de Persée, le dernier de

leurs rois, il déclara au sénat romain, dans

un très-beao discours qu'il prononça à celle

occasion, que « la joie qu'il avait du bon-
heur public lui faisait oublier ses disgrâces

parliGulières. »

Tel était aussi Junius Brutus. 11 condam-
na à mort SCS deox enfants pour avoir eu des

intelligences secrètes avic Tarquin le Su-
perbe, qui voulait ressaisir la couronne, et

fut lui-mêi)ie témuin de leur supplice.

J'ai ajouté que l'amour de la patrie l'em-

porte parfois sur l'amour de soi-même
j
j'en

troOve la preuve dans les faits suivants:

Le Lacédémonien Pédarète s'élaiit présen-

té au conseil des trois cents et en ayant élé

rejeté, loin de s'en offenser, il s'en retourne
tO!!t joyeux de ce qu'il s'est trouvé dans
Sparte trois cents hommes qui valent plus

que lui.

Curtius, chevalier romain, fit beaucoup
plus encore : il se jeta tout armé dans ust a-

bime qu'un tremblement de terre avait ou-
vert sur la place publique de Rome, parce

que les devins venaient de prononcer que:
« L'empire serait éternel, si les citoyens je-
taient dans cet abSme ce qu'ils avaient de

plus précieux. »

l'égulus préfère retourner à Carlhase, où
la mort l'attend, plutôt que do conseiller au
sénat romain un échange de prisonniers

qu'il était venu proposer, cet échange lui

paraissant désavantageux à son pays.

Enfin, François 1" aima mieux rester en-

seveli dans une prison et y mourir captif de

l'empereur Charlcs-Quinl, que de consentir

au démembrement de son royaume. Voy.
l'article Bravoure.

Mais, hélas! qu'il est peu d'hommes au-
jourd'hui qui aiment leur patrie comme l'ai-

maient les femmes de Lacédémone , Paul-
Emile, Junius Brutus, Pédarète, Curtius,
Régulus, François 1% et bien d'autres que je

pourrais nommer ? Combien, au contraire,
qui , dans ces siècles d'égo'isme , emploient
tous les moyens de séduction dont ils peu-
vent disposer pour s'élever au-dessus de leur M
condition ou arriver au pouvoir, et sacrifient B
journellement les intérêts de leur pays à
l'amour de l'or qui donne la puissance, ou
à l'amour des -honneurs qui donnent de la

considération !

C'est, je le dis à regret, la maladie de l'é-

poque. Elle a détruit et détruira peut-être
longtemps encore le développement des sen-
timents généreux qui font le vrai citoyen;
et nous devons lui attribuer la rareté de
cette précieuse qualité dans la tête et le

cœur (les hommes d'à présent.
Oui, on ne saurait trop le redire, c'est

une qualité excessivement rare aujourd'hui
qu'un attachement désintéressé à la patrie;

et, pour ma part, je suis convaincu que,
excepté les hommes du peuple qui, aux
jours de danger pour les instilulions ei l'in-

dépendance du pays , sortent de leur réduit,

s'arment , combattent , font triompher le

droit et la raison, et, sans ambition comme
sans vanité, rentrent dans leur obscurité, ne
demandant aucune récompense d(! leur glo-
rieuse conduite , heureux de la satisfaction

i[ilérieure qu'ils goûtent d'avoir fait leur de-

voir et assuré le triomphe de leurs opinions,

les autres, au contraire, n'ont qu'une seule

pensée qui les dirige, c'est de suivre les évé-
nements et, le danger passé, de se mettre en
évidence pour profiter, s'il se peut, des chan-
ces favorables qui peuvent s'offrir de devenir

quelque chose. Aussi Bonaparte disait-il avec
beaucoup de sens : « Les révolutions ne sont

pas pour ceux qui les font, mais pour ceux
qui en profitent. » Ainsi, à moins de quel-

ques rares exceptions que je sais reconnaî-
tre, à moins de quelques noms marquants
que je pourrais citer, niais que je ne dirai

point pour qu'on ne m'accuse pas de flatterie,

le plus granii nombre de nos cliauds patriotes

ne sont mus que par leur intérêt personnel,

et tel qui, dans ses discours, dans ses écrits

ou dans une conversation intime , affiche les

sentiments du plus pur patriotisme , cache
soigneusement au fond de son cœur les mo-
tifs Si'crets qui le font agir.

Les moralistes doivent donc «'efforcer

d'inspirer aux générations naissantes , si

heureusement disposées pour cela, l'amour
sacré delà pairie, en le lui montrant comme
une des plus grandes el des plus sublimes

vertus. C'est également à eux à leur redire

avec le gi and Bossuet ; « N'est-ce pas que la

société humaine demande qu'on aime la

terre qu'on habite en famille, veut qu'on la

regarde comme une mère el une nourrice

ronmiunc ? On s'y attache alors, el cela unit.

Oui, les hommes se sentent liés par quelque
chose de fort, lorsqu'ils songent que la même
terre qui les a portés et nourris vivants, les

recevra en son sein quand ils seront morts ;

et c'est en général un des regrets de l'exilé
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que de fermer à jamais sa paupière, sans

qu'il puisse goûter la consolation que sa

terre natale recevra sa dépouille mortelle. »

A ce propos, il ne sera pas inutile, je

crois, de faire remarquer que certains écri-

vains (et la plupart des médecins sont de ce

nombre), se faisant une fausse idée du sen-

timent vertueux qu'on nomme amour de la

patrie, le confondent avec le mal du pays ou

la nostalgie.

Celle maladie qui consume les jeunes gens

que le sort des armes tient éloignés de leurs

foyers, et l'exilé que la force des lois ou la

proscription ont condamné à chercher un

refuge sur la terre étrangère, n'est pas, à

mon avis, un seniiment qui puisse et doive

être attribué spécialement au désir impé-

rieux de revoir le sol de la patrie, de celle

pairie dont il ne peut vivre éloigné. Pour lui

C'est le dégoût d'un sol que voudraient fuir nos pas ;

C'est un vague besoin des lieux où l'on n'est pas.

Ce souvenir qui tue; oui, cette fièvre lente

Qui fait rêver le ciel de la patrie absente

Venise. C. Delavisne.

Toutefois, savez-vous pourquoi Lorenzo

a un vague besoin des lieux où il n'est pas

cl soupire après le bonheur de revoir Venise?

Parce que cette ville renferme Héléna, sa

bien-aimée.
De même, quand le Hanz des vaches décide

le soldat suisse à déserler ses drapeaux;
quand le Locluiber no more (chant national

écossais) fait languir et mourir les vrais

higlandmans que les hasards de la guerre

ont conduits dans des contrées éloignées,

croirons-nous que c'est le souvenir de la pa-
trie absente que ces chants leur rappellent,

qui les impressionne elles tue? Evidemment
ce n'est pas cela: car, tandis que celui-ci

regrette ses lacs, ses rocs, ses précipices {De-

lille), celui-là retrouve dans cet air magique
tout ce qu'il a perdu. Ainsi,

11 entend d'une oreille avide, émerveillée,

La flùie du pasteur, le chant de la veillée :

Il écoule le bruit des troupeaux gémissanls.

De ses jeunes ainis reco iiiaît les accents :

La voix, la voix surtout de sa mère chérie.

Sa mère ! ah ! tout son corps revole à sa patrie !

MiLLEVOïE.

Son cœur revole à sa patrie, oui : mais
pourquoi? parce qu'il y a laissé une mère I

Donc ce n'est pas sa pairie que pleure le

Suisse qui a quille son chalet, c'est sa mère
bien aimée, et son amour, son mal du pays,
c'est de l'amour filial. Disons en passant un
fait très-peu connu de la puissance du Locha-
bcr no more sur les enfants des montagnes
d'Ecosse, de la force de celle étroite symjja-
lliie qui existe entre le physique et le mirai,
de cet amalgame d'éléments divers qu'une
âme anime ei (lu'on appelle homme.
Le docteur Pusoston était chirurgien-ma-

jor d'un régiment écossais : lors de la der-
nière guerre avec l'Amérique, il s'embarqua
avec son régiment. A peine élail-il arrivé

que, malgré la beauté du climat el ce hcallh

upon ths gale, dont parle le poêle, l'hôpital

militaire lut encombré de soldats de la ma-

ladie desquels le docteur ne pouvait se ren<
dre compte
Un soir qu'il se promenait aux environs de

la caserne, les sons d'une cornemuse écos-
saise frappèrent son oreille. Il s'approche oe
la fenclre d'une salle basse où se trouvaient
une centaine de militaires: il regarde, il les

voit qui écoulent avec une émotion profonde
el un pieux recueillement le joueur de cor-
nemuse. C'était celui du régiment, il faisait

entendre l'air chéri du Lochaber no more.
,

Un instant après, les uns étaient couchés '

par terre, dans un étal d'agilalion extraor-
dinaire; les autres dans une espèce de stu-

peur, et ne manifestant ce qu'ils éprouvaient
que par des larmes (jui brillaient dans leurs

yeux ; d'autres enfin étaient assis, se ca-
chaient lafigureavecles mains et cherchaient
à étouffer leurs sanglots.

Le diicteur Pusoston, sans p.us taraer, en-
voya chercher le joueur de cornemuse, et,

après lui avoir acheté son silence, lui re-

commanda de ne plus jouer cet air funeste.

Le virtuose montagnard obéit, el dorénavant
ne fit plus entendre que des mélodies gaies
et légères ; ce qui opéra un tel changement
sur la santé des Ecossais, qu'en très-peu de
jours il n'y eut plus un seul malade dans la

régiment.
Ainsi, il est si vrai que la nostalgie n'est

pas l'amour de la patrie absente, le regret
de l'avoir quittée

, que l'enfaiil de trois ans
qui pleure sa nourrice est nostalgique

;
que

la paysanne qui a abandonné ses montagnes
pour venir habiter Paris, oîi elle dépérit et

se meurt de langueur si elle ne le fuit, est

nostalgique ( Sauvages en a cité un exem-
ple

) ; que le collégien qui soupire après les

vacances
,
pleure et maigrit d'ennui avant

qu'elles arrivent, est nostalgique; que le

soldat qu'on a changé de garnison devient
quelquefois nostalgique , à la manière de
Lorenzo. Donc, d'après moi, comme d'après

bien d'autres, la nostalgie c'est l'amour du
foyer domestique, c'est l'amuur d'une mère

,

c'est l'amour d'une amante, de la payse , et

non l'amour du pays.

J'ai trouvé dans l'histoire des Croisades
un fait on ne peut plus concluant, que je

m'empresse d'ajouter à ceux que j'ai déjà

cités.

A peu près vers l'an 1026 vivait à Plai-

sance le nommé Raymond. Appartenant à
des parents qui n'étaient ni riches ni pau-
vres, il avait été mis à l'âge de dix-sept ans
en apprentissage chez un cordonnier. Cet
éiat n'étant pas du goût du jeune homme, il

revint auprès de sa mère. Un penchant irré-

sistible l'entraînait vers la piété : on le

voyait dans les églises, prosterné sans cesse

devant la croix et les ijnages des saints.

Plaisance était alors un lieu de passage, ei

les troupes nombreuses de pèlerins tiaver-

saient celle cité pour se rendre à la Pales-

tine. Le spectacle de ces pieuses caravanes
pleines d'ardeur et récitant des cantii|ues

avail fait une impression profonde sur l'âme

de Kaymond; il tomba dans une profonde

mélancolie, qui le conduisit insensiblement
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aux portes du tombeau. Longtemps il cacha
la cause de son mal; on n'osait pénétrer jus-

qu'au fond de son âme pour y lire le sujet

de ses peines. Vaincu entin par les larmes de

sa mère, R;iymond lui découvrit l'état de

son cœur : celle-ci, qui ne soupçonnait pas

un aussi pieux motif aux chagrins de son

Gis, resta quelque temps muette de joie et de

surpri>e. Raymond craignit d'abord de l'a-

voir affligée; mais sa mère, l'embrassant

tendrement, le lira bientôt de celte inquié-

tude en lui disant : « Je suis veuve, et je |inis

imiter l'exemple de sainte Anne, qui d^ns
son veuvage ne quitta plus le temple de Jé-
rusalem, ]>as même la nuit. » Elle promit
donc à son fils de l'accompagner. Ils firent

leurs préparatifs, et malgré les fatigues d'un
lon^; voyage, ils arrivèrent sans accident à

lérusalem.
Ainsi donc ce jeune homme, que le violent

désir d'aller pleurer sur le tombeau de Jé-

sus-Christ consumait à ce point qu'une mort
inévitable devait s'ensuivre , retrouva la

santé et les forces, sitôt qu'il eut la certitule

que son désir serait satisfait. N'est-ce pas là

de la nostalgie?
Nostalgie ou non, toujours est-il qu'on

trouve dans les faits prérédents et dans ceux
de dépérissement nostalgique par la seule

influence du physique sur le moral , des

preuves bien ()uissantes pour corroborer
celte opinion. Malgré !a longueur de cet ar-

ticle, je ne puis résister au désir d'en citer

un exemple très-concluant.

Winkelmann , célèbre aniiquaire , avait

été engagé par un de ses amis à faire avec
lui un voyage en Allemagne, où il était at-

tendu par tout ce qu'il y avait de grandit de

considéré.

Prévoyant l'agrément qu'il aurait dans ce

voyage, Winkelmann se décida facilement à

accepter la proposition de son ami; mais

aussitôt qu'il eut quitté le sol de l'Italie,

sur lequel il se trouvait si bien et se plai-

sait tant, une sombre mélancolie s'empara

de lui, et s'accrut à ce point qu'il fut tenté

plusieurs fois de revenir sur ses pas. Il ré-

sista courageusement [lenclant quelque temps
au penchant irrésistible qui l'entrainait vers

les lieux qu'il venait de quitter; mais il fut

forcé de céder à sa ])uissauce. Il s'en retour-

nait donc, lorsqu'il fut assassiné, comme il

approchait de Triesle.

À ceux qui ne croiraient pas que l'influence

physique pût produire de pareils phénomè-
nes, je leur apprendrai qu'Arctée fait men-
tion d'un charpentier ()ui, tant qu'il restait

renfermé dans son atelier, jouissait de toute

riiitégrilé de ses fonctions, et délirait sitôt

qu'il en était sorti : il devenait stupide
;
que

Boerrhaave dit avoir connu ou vu piusirurs

personnes qui ne pouvaient vivre que chez

elles; qu'il a été consigné dans les auteurs

l'histoire d'une sœur de l'Hôtel-Dieu de Pa-
ris, qui ne pouvait supporter d'autre air que
celui de l'hospice ( notez qu'à cette époque
cet hôpit;il était un vrai cloaque) : si celte

scBur sortait pour aller voir sa famille, elle

tombait malade, et malgré le meilleur traite-

ment, elle ne se rétablissait que quand elle

était rentrée dans l'hospice ; qu'il y avait en-
fin, à Pézénas, dans les premières années de
ce siècle, une jeune fille incommodée par
suite de suppression ; néanmoins tant que
cette jeune personne était dans son apparte-
ment, elle était fort contente : sortait-elle

pour exécuter l'ordonnance du médecin qui
avait ("rescrit rexerci(e pour rappeler l'é-

coulement périodique , à peine avait-elle

franchi le seuil de la porte de sa maison
d'habitation, qu'elle éprouvait un grand mal
de têie et une bien grande faiblesse. Sitôt

arrivée hors de la ville, elle tombait en
syncope. Elle-même sentait la nécessité de
faire de l'exercice, elle s'y prétait volon-
tiers, mais les accidents qui survenaient l'en

empêchaient.... Je raerappelle avoirluqu'un
prisonnier qui était resté bien des années
renfermé dans un cachot infect, ayant été

gracié, fut forcé de solliciter comme une fa-

veur d'y être renfermé de nouveau, un air

plus salubre nuisant singulièrement à sa
santé. Or, si le simple déplacement dans la

même localité a pu occasionner de pareils

désordres , le changement de climat ne
pourra-t-il pas produire la nostalgie?

Concluons donc que le mal du pays n'est

pas l'amour de la patrie; et cessons de les

confondre , car l'un a quelque chose de
grand, d'élevé, de noble, que l'autre ne sau-
rait avoir.

Et pourtant n'oublions pas de dire en pas-

sant que le médecin doit soutenir par d'inno-

cents artifices l'espérance de ceux qu'il ne
sera pas possible de rendre à la terre na-
tale, il devra aussi procurer à ces malhen-
reux des distractions convenables, appeler

leur imagination vers d'autres objets , et

soutenir leurs forces défaillantes par un ré-

gime approprié. I..es chefs des armées, les

maîtres dans les collèges, ceux qui se font

servir, ne devront pas oublier que de bons
soins, que quelques complaisances, qu'une
tolérance bien entendue, sont des moyens
efficaces d'éloigner le regret du pays chez
ceux qui pour la première fois l'ont quitté,

tandis ((u'une sévérité outrée augmente leurs

ch.igrins et leur fait désirer davantage ce

qu'ils ont perdu.

Reste une dernière remarque qu'avait faite

Voltaire, et que je ne dois pas passer sous

silence.

Ce célèbre écrivain a consigné dans ses

écrits qu'il est certains individus qui, se fai-

sant une fausse idée de l'amour delà patrie,

s'imaginent que disputer sur les auteurs de

notre nation, nous vanter d'avoir des meil-

leurs poètes que nos voisins, préférer le pro-

duit de nos manulaclures aux leurs, exalter

la bravoure de nos soldats, etc., c'est du pa-
triotisme ; c'est aimiT sa patrie. Hélas 1 non :

c'est plutôt sot amour-propre, sot amour de

nous-mêmes, qu'amour de notre pays.

Ayons donc une toute autre idée, une
idée plus élevée de ce sentiment. Soyons pa-

triotes, mais par véritable patriotisme, par

celui qui nous fait nous immoler, s'il le faut,
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à la gloire, à la prospérité, au bonheur de

la patrie.

4" AMOUR DE LA GLOIRE.—amour des sciences,

DES LETTRES, DES ARTS, elC. (paSsiOll).

Qu'enlend-on par la gloire? C'est l'éclat de

la renommée { Martnontel } ; le concert pu-

blic et constant de louanges que l'on ac-

corde généralement à l'homme qui se fait

remarquer par des actions éclatantes ou

des travaux importants, n'ayant rien de con-

traire à la verlu. Celte dernière condition

est indispensable, car la gloire n'est jamais

où la vertu n'est pas ( Le Franc ); l'un est

l'ombre el l'autre le corps (Sénèque).

D'après cela, on peut déflnir l'amour de la

gloire, ce sentiment louable ou passionné de

l'âme, qui porte l'homme à fairelout cequ'il

est humainement possible de tenter pour
mériter non-seulement les applaudissements
d'une jeunesse généreuse et turbulente, mais
encore et surtout, l'assentiment réiléchi des

hommes capables et paisibles. C'est seule-

ment alors qu'on peut dire de la gloire qu'elle

éternise le nom de celui qui s'est distingué

dans les armées, à la tribune, dans les scien-

ces, dans les lettres, etc., attendu que c'est

toujours par une coopcratiou active au bien

public qu'il a mérité cette faveur.

Voilà pourquoi un grand nom est si diffi-

cile à porter pour celui qui en hérite, ce

nom rappelant avec lui le souvenir de l'ad-

miration, du respect et de l'amour qu'a mé-
rité ou mérite encore celui qui a su le ren-
dre fameux.
Mais si la gloire consiste à faire usage de

ses lalents, de s,i fortune, de son courai,'e,

pour le bonheur de l'humanité, il faut, pour
qu'elle brille de tout son éclat, qu'aucune
arrière-pensée de vanilé ou d'ambition ne la

ternisse.

Quelle est, en effet, la gloire qui rayonne
sur le front de ce héros, si j'ose dire, de car-
nage et de sang, à qui l'esprit de domination
fait tout entreprendre ? un météore qui brille

un instant el disparait. La foule s'est pas-
sionnée pour lai, mais bientôt ouvrant les

yeux et reconnaissant, quelquefois un peu
tard, que celui qu'elle admire tant n'aspire

qu'à !a dominer, a l'asservir, elle le voue
alors à l'exécration et se réjouit de sa chute.

Tels furent les habitants d'Athènes lors de
l'assassinat de Philippe. Dans leur joie, qui
passa les bornes de la décence, ils rendirent
des actions de grâces aux dieux, et décernè-
rent une couronne à l'assassin de ce prince.

Mais revenons à l'amour de la gloire, il

doit n'avoir d'autre but et d'autre efl'et (]ue de
porter les hommes à la bienfaisance, à des
actions utiles et généreuses, à faire des dé-
couvertes importantes, à se dévouer pour sa
patrie. Dans toutes ces circonstances elle

n'a rien qui en altère la majesté et la dou-
ceur. C'est pourquoi tous les citoyens la re-
cberchent, chacun suivant ses moyens el ses

facultés, et font tous leurs efforts pour l'ob-

tenir.

Agir autrement ou mépriser toute espèce
de gloire, ce serait, comme disait Tacite, mé-

priser les vertus qui y mènent : Contempla

fama virlutes contemnunhtr.

On a dit, et je ne prétends pas le nier,

qu'il est impossible qu'un peu d'amoor-pro-

pre ne se mêle pas à l'amour de la gloire, et

on a voulu par là en diminuer le mérite.

C'est un grand tort, car, de ce que l'amour-

propre s'identifie presque toujours avec l'a-

mour de la gloire, serait-ce un motif qui de-

vrait nous empêcher d'admirer le soldat qui

se jette au milieu de la mêlée, dans l'espoir

de s'élever au-dessus de ses camarades en se

montrant plus hardi el plus brave qu'eux?
D'ailleurs, tous les genres de gloire ne se

prêtent pas également à flatter l'amour-pro-

pre. Aussi les auteurs ont-ils distingué la

passion de la gloire proprement dite, d'avec

la passion pour les sciences et les arts qui

ne donnent souvent de la gloire à ceux qui

les cultivent, qu'alors que, n'en craignant

plus la rivalité, n'en jalousant plus le nié-

rile, leurs rivaux eux-mêmes viennent dépo-

ser une couronne sur leur tombeau , hom-
mage tardif dont ils ne goûtent pas les dou-

ceurs I

Ces deux passionsse ressemblent beaucoup,
tellement même, qu'elles semblent se con-
fondre ; mais comme l'une voudrait se for-

mer comme un être hors de nous, nous
agrandir au liehors ; et l'autre s'attache à

étendre et à cultiver notre fonds, veut nous
agrandir au dedans; donc celle-ci flatte beau-

coup plus l'amour-propre que celle-là, et

doit être moins méritante.

Elle l'est moins en elTetà tous égards, puis-

que la gloire qu'on acquiert dans les com-
bats est souvent un don du hasard, tandis

que celle qu'on acquiert par la culture des

sciences ou des arts n'est qu'un don de la

nature ; et la nature est si avare de ses dons !

A propos de gloire, nous ne devons pas

garder le silence sur le sentiment de puérile

vanité qui porte certains petits esprits à se

faire une gloire de mieux danser qu'un au-

tre, ou de quelque chose d'aussi bas. Assu-
rément, ces gens-là ne comprennent pas la

véritable gloire : leur esprit est trop étroit

pour qu'elle puisse s'y loger. Néanmoins,
malgré leur peu d'intelligence, ils raisonnent

juste, quand ils prétendent qu'elle n'est ni

la vertu, ni le mérite : elle n'en est que la

récompense. Mais comme la gloire excite au
travail, aux actions louables et à tout ce qui

peut élever l'homme, pourrait-on, sans se

rendre coupable, ne pas ambitionner d'en

acquérir?
Voyez toutes nos cités, grandes et petites,

se disputer l'honneur d'avoir donné le jour

à tel guerrier qui s'est distingué par sa va-
leur; à tel magistrat qui s'est fait remarquer
par ses talents, son intégrité, son équité, que
rien n'a pu corrompre ; à tel savant qui s'est

immortalisé par ses découvertes; voyez-
les dresser sur leurs places publiques, dans
l'enceinte des palais, des monuments destinés

à éterniser leur mémoire, leurs hauts faits,

et vous nous direz ensuite, j'en suis certain,

qu'on ne saurait trop faire pour mériter ua
pareil honneur.
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Heureuse et mille fois heureuse la nation

qui peut mettre sous les jeux de ses enfants

de si beaux et de si mcinorables soiivenirsl

Heureuse la France, noire mère-pairie, si

fertile et si féconde en gloire et en gran-

deurs 1

Malheureusement celle passion , comme
du reste tout ce qui est passion, induit

riiomme en erreur, par( c qu'clk' fixe son at-

tention sur un côté de l'objet qu'ell • pré-

sente, et ne lui permet pas de le considérer

sous toutes ses faces. Un roi est jaloux du

titre de conquérant : La victoire, dit-il, m'ap -

pelle au bout de la terre
;
je combattrai , je

vaincrai, je briserai l'orgueil de mes enne-
mie

;
je chargerai leur» mains de fers, et la

terreur de mon nom, comme un rempart im-

pénétrable, défendra l'entrée démon empire.

Enivré de cet espoir, il oublie que la for-

tune est inconstante, que le fardeau de la

misère est presque également supporté par

levainqueuret le vaiiicu;il ne senl poinlquo

le bien de ses sujets ne sert que de prétexte

à son humeur guerrière, et que c'est l'or-

gueil qui forge ses armes et déploie ses éten-

dards. Toute son attention est fixée sur le

churde la pompe et du triomphe; il ne voit

pas le peuple qu'il écrase sous ses pas. In-

sensé! qui croil courir à la gloire en sacri-

Hant à son orgueil le sang de ses plus in-

trépides enfants I

5° AMOUR DU PROCHAIN (veriu^.

Le sentiment qui nous porte à aimer les

hommes, à les traiter en frères el à leur

faire du bien, se nonmie amour du prochain.

Inné dans le cœur de l'homme où Dieu l'a

placé, tout nous fait ur) devoir de l'y conser-

ver pur de toute souillure, de l'y développer

lie plu'i en plus, sims jamais nous lasser

d'en suivre les inspirations.

Nous ne devons pas oublier que l'amour

du prochain est une loi positive de l'Evan-

gile, ce livre divin, écrit sous l'inspiration

de l'Espril-Sainl : 5i, en vous présentant à

fautcl , vous votis fouvenes que votre frère a

quehfue cho:e contre vous, laifisez là votre of-

frande , et allez vous réconcilier. Par cet

enseignement, la religion chrétienne nous
fait savoir que, pour rendre un culte agréa-
ble au Père commun des hommes, il faut,

avant tout, l'amour pour ses frères, l'amour
de l'humanité, l'amour du prochain.

Cet amour est, de tous les seiilimeiits af-

feetueux, le plus noble, le plus fécond, après

l'amour de Dieu lui-même; car il est la

source des sentiments d'humanité, de cha-
rité, de dévouement, etc., etc.; cl, coiisé-

qnenimenl, aussi nécessaire à la société ci-

vile pour le bonheur de la vie, que dans le

christianisme pour notre félicité éternelle.

(La Rochefoucauld.)
C'est lui sans doute qui inspira à Saladin

In sublime pensée de laisser jiar son testa-

ment des distributions égales d'aumônes aux
pauvres, mahometans, juirsetcbréliens.afin

de faire entendre au jieuple, par celte dispo-

sition testamentaire, que tous les hommes
»oul frères, et que ,

pour les secourir, il ne

faut pas s'informer de ce qu'ils croient,
mais de ce qu'ils souffrent.

C'est lui qui faisait dire par Titus à ses
courtisans, quand la journée entière s'était

écoulée sans qu'il eût trouvé l'occasion de
faire du bien à quelqu'un : « J'ai mal ac-
compli ma journée. » Il disait également que
« personne ne devait se retirer triste après
avoir vu l'empereur. »

C'est encore l'amour du prochain qui ani-
mait saint Louis, lorsque, relevant à peine
d'une maladie contagieuse qui avait failli

l'emporicr, il ne voulut jamais consentira
abandonner les débris de son armée, préfé-
rant, disait-il, mourir captif avec elle sur la

rive étrangère, plutôt que de ne pas la ra-
mener avec lui. C'était aussi ce même senti-
ment qui, entendu comme l'entendait So-
crate, el comme le veut la loi de la nature,
peut seul triompher de toutes les haines na-
tionales qui divisent les peuples, et de toutes
les guerres fratricides qui outragent l'hu-
manité.
Deux traits de l'histoire de notre glorieuse

France, pris au hasard parmi une multitude
de faits pareils, suffiront pour mon'.rer
tout ce que peut, sous le rapport du dévoue-
ment et du courage, l'amour du prochain.

Lorsque, victorieux à Crécy, par l'in-

discipline des soldats du roi de France (13i6),
Edouard VIII, roi d'Angleterre, vint assiéger
Calais, il résolut de l'allamer. La famine pro-
duite, il voulait que tous les habitants se
rendissent à discrétion, pour les rançonner
et les faire mourir, ainsi qu'il le jugerait à
propos. Mais, se relâchant plus tard de cet

ârrél rigoureux, il exigea que six des plus
notables seulement vinssent le trouver, la

corde au cou, la léle el les pieds nus, tenant
à la main les clefs de la ville cl du château,
promenant de pardonner au reste, après
avoir disposé de ceux-ci à volonté.
Heureux de sauver leurs concitoyens,

Eusiache de Saint-Pierre, Jean Daire, son
cousin, Pierre et Jacques Wisans, frères et

parents aussi d'Eustache, et deux autres dont
on a impardonnablemcnt oublié les noms, se
soumirent au martyre. Arrivés dans le camp
ennemi, ces intrépides et généreux Calai-
siens allaient être mis à mort, malgré les

prières des officiers d'Edouard et les suppli-
cations de son fils, le prince de Galles, lors-
que le Sauveur du monde envoya, pour les

arracher au supplice, un ange au langage
doux el persuasif, la reine d'Angleterre elle-

même, qui, admirant la noble conduite de
Pierre et de ses compagnons, joignit ses ins-

tances à celles du prince de Galles et des of-

ficiers de l'artnée d'Edouard, el triompha
enfin de la féroce résistance du monarque
anglais.

A une autre époque (1770), Pléville étant
lieutenant de port à Marseille , une frégate
anglaise , l'Alarme, fut jetée par la tcmpélc
dans la baie , s'affala sur la côte et se trou-
vait au moment de se briser sur de nombreux
écueils.

Instruit de cet événement, notre intrépide

et vertueux lieutenant vole au secours des
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Anglais, bien que la guerre fût déclarée alors

entre leur gouvernemenl et le nôtre. Malgré
l'obscurité' la plus profonde et le temps le

plus affreux , il rassemble quelques marins;
mais les voyant hésiler à le seconder, il s'at-

tache autour du corps un gros câble , il en
saisil un autre qu'il fait amarrer à terre,

descend par ce moyen du haut des rochers

Jusqu'au milieu des vagues de plus eo plus

irrilé.s, menaçantes
, parvient a la frégate,

lui ordonne d'exécuter une manœuvre q^i'elie

exécute , et réussit ainsi à la faire entrer

dans le port.

Son zèle ne se borna pas a ce premier
service. Par ses soins le bâtiment anglais

fut réparé avec promptitude el, vingt jours
après, il repartait pour l'Angleterre.

Ainsi, dès que le danger devient pressant,
Pléville oublie que le vaisseau qui est en
péri! porte le • pavillon britannique et est

monté par des Anglais ; il n'écoute que la

voix de l'humanité , et il expose ses jours

pour Siiuver les jours des troupes et de l'é-

quipage.
Voilà ce que l'amour du prochain peut

,

quand les hommes savent le conserver dans
leur cœur avec toute la pureté de son origine

céleste; car il vientde Dieu lui-même. Aussi,

cet amour de l'humanité a-t-il été considéré
dans tons les temps et dans tous les lieux

comme un sentiment naturel, mais sublime,
qu'il faut religieusement garder en soi et

fortifier par une pratique non interrompue
des vertus qu'il commande.

L'amour du prochain, disions-nous, est la

source des sentiments de compassion , de
charité, de générosité, etc. Ajoutons que cer-

tains moralistes trouvent qu'à la rigueur
cette opinion manque d'exactitude. Ils pré-
tendent que humanité ou compassion signi-

Gc amour des hommes en général , et plus
particulièrement, un besoin de secourir nos
semblables, qui, en se faisant sentir en nous,
nous rend insupportable la vue du malheur
d'aulrui.

D'après ce principe , ils croient pouvoir
dire que l'amour de l'humanité diffère de l'a-

mour du procliain en ce qu'il y a beaucoup
de réflexion dans l'un et un mouvement tout

spontané dans l'autre ; en ce que l'iiOmme
humain , se laissant attendrir par cette pen-
sée que celui qui souifre est de la même es-

pèce que lui, il se secourt pour ainsi direlui-
méme dans les malheureux.

Pour ma part
, je crois cette distinction

plus subtile que réelle et raisonnable ; mais
l'ayant trouvée établie par quelques philoso-
phes en renom, j'ai dû la signaler à mes lec-

teurs : libre à eux d'y ajouter quelque im-
portance

6' AMOUR-PROPRE (qualité bonne ou mauvaise).

Le célèbre professeur Baumes a défini l'a-

nwur-pyopre: « une préoccupation de son pro-
pre mérite qui rend plein et bouffi de soi-
uiéme

;
qui fait que de tout ce qui est de ce

monde on n'estime que soi, et ((ui rend Irès-

atteulif à faire sentir à autrui la supériorité
que l'on croit avoir sur lui.»

D'après cette définition , l'amour-propie
devrait être toujours pris en mauvaise part
et (oujours considéré comme un défaut; et
les moralistes auraient eu tort d'avancer
qu'il fait tous 1rs vices et toutes les vertus,
selon qu'il est bien nu mal entendu. Cepen-
dant est-il rien de plus vrai que cette opi-
nion? N'est-ce pas que l'amour-propre res-
sort de nos mouvements , fait agir l'âme, et

devient pur là le plus puissant de tous les

mobiles ? N'est-ce pas que sans l'amour-pro-
pre, Ihomine ne mettrait aucun intérêt dans
ses actions ? Que , principe moteur plein de
force , son opération très-active suggère ,

presse , excite, pousse parfois et souvent à
bien faire, à chercher le bonheur, et qu'il est

d'autant plus fort que son objet est toujours
plus présent? Ou

, pour parler plus claire-
ment , n'est-ce pas que le défaut d'amour-
propre ou besoin d'approbation engendre
l'insouciance, la malpropreté et la paresse;
au lieu que son développement excessif pro-
duit la vanité et l'aïubition avec toutes les

nuances, depuis la passion de la parure et du
luxe jusqu'à la soif immodérée do la célé-
brité, des honneurs et des conquêtes? Cela
est incontestable; mais comme ce bonheur
revêt toutes les formes que l'éducation , la

coutume, les préjugés, lui donnent , il s'en^
suit qu'ici l'humanité tend vers la nature an-
gélique , et là descend au niveau de la bêle.

{C. Bonnet.) L'amour-propre nous conduit
donc au bien ou au mal.
Pour moi, qui ai vu l'amour-propre s'iden-

tifier tellement avec l'amour de la gloire
qu'ils paraissaient ne former qu'un seul et
même amour , dans ce cas toujours beau ,

toujours grand, toujours louable quand on
arrive à la célébrité par la vertu, je crois
pouvoir concilier les opinions diverses que
l'on a émises touchant ses effets bons ou
mauvais, en disant que, s'il nous aveugle sur
nos talents, nos qualités, nos perfections, à
ce point que nous devenons incapables de
rendre justice au mérite des autres, l'amour-
propre est alors le plus intolérable des dé-
fauts ; tandis que si , au contraire , i! a pour
but d'exciter l'émulation dans le cœur des
liommes, si , semblable à un génie bienfai-
sant, il les conduit comme par la main à la

véritable gloire , cet amour devra nécessai-
rement prendre rang parmi les plus pré-
cieuses qualités dont on puisse désirer la

possession.

Sans doute que c'est l'amour-propre dont
chacun de nous est pétri qui donne tant de
crédit aux flatteurs ; sans doute que nous
sommes parfois , pour' ne pas dire toujours

,

si prévenus en notre faveur
, que nous pre-

nons en nous pour des vertus ce qui n'est

que des vices qui leur ressemblent, et que
l'amour-propre déguise [La Rochefoucauld)

;

sans doute que plus nous approchons
,
par

nos lumi ires
, de la inéiliocrilé, et plus l'a-

mour-propre nous rend vains et ridicules :

et malgré cela, n'est-ce pas que le désir d'ê-

tre approuvé est un sentiment bien na-
turel?

On ne l'a jamais contesté, et ce qa'on ue
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conteste pas non plus , c'est que les artistes

médiocres, quand ils sont remplis d'amour-
propre, et il y en a bien peu qui ne le soient

pas , sont toujours si contents de ce qu'ils

font, qu'ils concourent bien peu, s'ils y con-
courent parfois, à la perfection idéale vers
laquelle ils ont rarement porté leur pensée.
Et comment pourraient-ils jamais y concou-
rir, lorsqu'ils sont toujours en admiration
devant leurs productions , et que s'ils dai-

gnent comparer leurs ouvrages avec d'autres

ouvrages, c'est d'ordinaire avec ceux des ar-
tistes leurs égaux , et plus souvent encore
avec ceux des artistes beaucoup plus médio-
cres qu'eux , afin que la comparaison tourne
toujours à leur profit. Aussi , un des carac-
tères qui distinguent le mieux l'homme doué
d'un véritable t;ilent d'avec l'homme médio-
cre, c'est que l'un, juge pour lui trop sévère,
n'est jamais content de ses propres œuvres

,

au lieu que l'autre, dans sa présoujpiion, en
est toujours Irès-satisfaif.

Santeuil, l'ami de Boileau, était un de ces
esprits médiocres qui s'admirent et se louent.
Il écrivait en vers latins , avait la faiblesse
de croire que ce talent d'écolier le mettait au
rang des poètes, et disait avec une satisfac-

tion véritable : « Pour moi, je suis toujours
content de mon œuvre. » Ce à (juoi Des-
préaux répliquait avec une maligne ambi-
guïté : « Vous êtes le premier des grands
hommes à qui cela soit arrivé. » (A. Smith.)
A ce caractère dilTérentiel , tiré du juge-

ment que l'homme de mérite et celui qui au
contraire en manque, portent chacun eu
particulier de leurs propres œuvres, j'ajoute-
rai le portrait d'un individu bouffi d'amuur-
propre, afin qu'il soil bien plus facile encore
de le reconnaître.
L'homme plein de lui-même se tient droit,

marche la tête haute et dressée, le front re-
levé et tendu. Ses sourcils, lorlement ar-
qués au milieu, entraînent la piiupière su-
périeure, et découvrent un œil brillant et

animé dont la prunelle dilatée se dirige en
haut ; les narines piésentent ce renllement,
celle turgesconci', si propres à l'orgueil ; les

joues sont légèrement enflées et de forme
globuleuse ; les lèvres sont jointes et un peu
avancées

; quelquefois un sourire presque
imperceptible les effleure ; c'est le sourire de
la satisfaction.

Somme toute, l'amour-propre a un mau-
vais côté cl di'S conséquences fâcheuses

;

l'amour -propre a un bon côté et nous pro-
cure des avantages bien précieux. Il faut
donc connaître et apprécier à leur juste va-
leur les uns et les autres, si l'on veut por-
ter un jugement équitable sur la nature et
l'imporlance de ce sentiment.
Mais de quelque côté qu'on l'envisage, il est

quelques points incontestables et incon-
testés louchant certains effets de l'amour-
propre. Ainsi, non-seulement il sert merveil-
leusement à exciter 1 émulation des enfants
et de la jeunesse, il concourt en les stimu-
lant à perfectionner leur éducation ; mais
encore, mis en jeu avec beaucoup de ména-
geuieat et d'adresse, il peut contribuer à

la guérison de certaines maladies sur les-
quelles l'influence de l'imaginalion peut quel-
que chose.

Sous ce rapport, les effets de l'amour-pro-
pre sont directs et indirects. Et par exemple
nous citerons comme preuve de l'influence
directe de l'amour-propre sur la santé, i°

l'histoire d'un jeune épileplique en présence
duquel une personne grave affecta de dire:
« Dos maux semldables sont le partage des
idiots et des imbéciles ; car on est toujours
maître, quand on le veut fortement, d'en pré-
venir les attaques. >> Ces propos firent une
impression si profonde sur l'esprit du jeune ma-
lade, qu'il parvint à se maîtriser, et trouva dans
sa volonté même le remède le plus efficace

contre les accès d'épilcpsiedonlilélaitaB'ccté.
2° Les faits de claudication et de déviation

de la colonne vertébrale. Les jeunes per-
sonnes, quand elles commencent à boiter ou
à se dévier, font des efforts musculaires si

grands, au début de la mala<lie, ou dès qu'el-
les sont assez raisonnables pour s'aperce-
voir que c'est fort disgracieux, que l:i clau-
dication devient bien moins appréciable, et

que l'épine dorsale se dévie moins rapide-
ment qu'elle ne se dévierait sans ces efforts.

D'ailleurs, une chose dont nous devons être
bien convaincus, c'est que si l'amour-propre,
qu'on peut nommer coquetterie, si l'on veut,
n'était mis en jeu, on n'obtiendrait jamais
des enfants ou des adolescents qu'ils s'assu-
jettissent avec une patience et un courage
vraiment exemplaires à rester continuellement
couchés et tiraillés par des a|ipareils d'ex-
tension continue; ou redressés à l'aide d'ins-

truments d'une autre nature, qui tous occa-
sionnent ordinairement, surtoutdans lescom-
mencements, delà gêne, de la fatigue, si ce
n'est de la douleur. Dans ces dernières cir-
constances, les effets de l'amour-propre sont
toulàfait indirects, comme dans le cas qui va
suivre.

Une dame de ma connaissance avait une
petite fille de trois ans et demi, sur la joue
de laquelle se développait une verrue. La
mère aurait voulu l'en débarrasser ; mais
toutes les fois que j'avais proposé d'eu faire

laligature ou la section, l'enfantavait poussé
de hauts cris, et nous y avions renoncé.

Sur ces entrefaites, cette dame devient en-
ceinte, et accouche d'une autre fille. Comme
celle-ci n'avait pas de verrue à la figure, je

dis à sa sœur aînée : « Vois-tu, ta sœur est

bien plusjolie (jnetoi, elle n'a pas de verrue;
si tu voulais, j'enlèverais la tienne, et tu se-
rais bien plus belle...» Je ne sortis pas sans
avoir lié la verrue, qui grossissait tous les

jours davantage

7° AMOUR DE SOI-MÊME (passion innée).

La grande passion, l'origine et le principe

de toutes les passions, une passion qui naît

avec l'homme et ne le quiUe jamais, c'est l'a-

mour de soi-même ; passion innée, primitive,

antérieure à toutes les autres, et dont toutes

les autres ne sont, en un mot, que des modi-
fications. {J.-J. Rousseau, Helvélius, etc.)

Ce qui la constitue, eu morale, cette pas-
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sion, c'est un son liment ou plutôt un désir

pour ainsi dire instinctif, mais passionné,

de fuir le malel de rechercher le bien. C'est

pourquoi, quand il se trouve tempéré, écUiiré,

dirigé par la sagesse, il est, comme l'ont prou-

vé la plupart des philosophes, un sentiment
légitime, louable, nécessaire, indispensable.

Qu'est-ce en effet qui porte les femmes à
rester pures, honnêtes, ou tout au moins à
vouloir paraître telles aux yeux du monde ?

N'est-ce pas l'amour de leur repos [La Roche-
foucauld) , de la considération, l'amour
d'elles-mêmes ?

Qu'est-ce qui fait que les hommes qui s'es-

timent ne se laissent jamais manquer impu-
nément, et que, mus par le sentiment de
leur dignité blessée, fidèles aux devoirs
qu'il leur impose, ils repoussent avec cou-
rage et par tous les moyens licites tout ce

qui peut porter atteinte à leur réputation et

a leur honneur? N'est-ce pas l'amour
d'eux-mêmes ?

Pourquoi cette jeune fille résiste-t-elle aux
séductions dont elle est entourée, el préfère-

t-ellesa pauvreté, son obscurité, à des riches-

ses ou à des parures qu'il lui faudrait acheter
par le sacrifice de sa vertu? N'est-ce pas
l'amour d'elle-même?

Ainsi, quand le malheureux faquir se tient

tout nu au soleil, chargé de fers, mourant de
faim, mangé de vermine et la mangeant, et

que, bercé par l'espérance d'aller au dix-
huitième ciel, il regarde en pitié celui qui ne
sera reçu que dans le neuvième; quand la

Malabare se brûle sur le corps de son mari,
avec la croyance qu'elle le retrouvera dans
l'autre mondeety sera plus heureuse quedans
celui-ci ; tous sont mus par le sentiment
de l'amour d'eux-mêmes. Donc cet amour de
soi-même, c'est l'amour de l'estime, de la

considération qu'on veut mériter ou conser-

ver, c'est le désir d'obtenir les récompenses
qui seront accordées à ceux qui pratiquent la

vertu.

Nous devons remarquer toutefois qu'il

faut, pour que l'amour de soi-même con-
serve ce beau caractère, qu'il soit renfermé
dansde sages limites; car s'il pèche par excès,

et nous aveugle sur la nature de tel ou tel de

nos sentiments, il devient alors un vice

monstrueux, il tombe dans I'Egoisme ( Voi/.

ce mot). C'est d'autant plus fâcheux pour
celui qui ne saurait s'en défendre, qu'il ne
peut plus parler ni s'occuperquede lui-même,
il fait un dieu de sa personne, il lui sacrifie

tout.

A ce propos, nous signalerons une erreur
dans laquelle sont lomhés et tombent encore
bien des hommes fort instruits d'ailleurs, et

qui n'ont pas assez réfléchi sur ce sujet. Pour
eux, amour de soi-même et égoïsme sont

parfaitement synonymes; ils ne forment qu'un
seul et même sentiment.

Bien certainement ils se trompent ; car il

est facile de concevoir, d'après ce qui pré-
cède, que ces mots ne peuvent signifier une
seule et même chose, avoir une seule et même
acception.

Saus doute que daus l'un et l'autre cas les

motifs qui dirigent l'être pensant sont essen-
tiellement personnels; mais comme celui qui
le fait agir a, d'un côté, beaucoup de noblesse
et de dignilé; el d'un autre côté, beaucoup
de bassesse et d'immoralité, on devra con-
server l'expression à'umour de soi-même,
pour le premier, et celle à'égoïsme pour le

second.

Est-il nécessaire de signaler quel est celui
des deux qu'il convient de développer, et

celui qu'on est obligé d'étouffer dans le cœur
des hommes?

ANTIPATHIE, Aversion (sentiments na-
turels).—L'une et l'autre de ces expressions
signifient également : un éloignemenl très-
prononcé el qui tient de la haine pour une
personne qui nous est indifférente, ou même
pour un individu auquel nous sommes atta-
chés par les liens du sang.

Dans l'un el l'autre cas, ce sentiment est
naturel et involontaire; mais ce qui fait la
différence entre i'antipalhie et l'aversion

,

c'est que, dans la première , les causes en
sont toujours secrètes , inconnues, inexpli-
cables , tandis que dans la seconde on peut
les connaître et les expliquer.

En voulez-vous la preuve? Pourquoi éprou-
vons-nous de l'antipathie pour une personne
dont rien dans la conduite ne peut justifier
l'éloignement que nous éprouvons pour elle?
Bonne,douce, complaisante, affectueuse pour
tout le monde et pour nous-mêmes, elle pos-
sède, on ne le conteste pas, toutes les qua-
lités qui sont généralement recherchées dans
les individus qu'on aime à fréquenter; son
esprit est cultivé , sa parole facile; nous lui

rendons la justice de convenir qu'elle est fort
6ie/i à tous égards; et cependant, par suite
d'un je ne sais quoi qui vient de notre intel-
ligence ou de notre cœur, iirobablemcnt
aussi, et mieux que cela, par une aberra-
tion incurable de l'âme à l'endroit de cette
personne , nous ne pouvons la supporter.
C'est une sorte de munomanie antipathique.

Il y a cependant ceci à remarquer, que le

monomane est convaincu que ce qu'il pense
est la réalité, tandis que dans l'antipathie
nous savons que c'est un mensonge. Nous
reconnaissons que c'est mal d'éprouver de
l'antipathie pour quelqu'un qui n'y peut rien,

et néanmoins notre faible raison succomb.'
sous la puissance de ce sentiment. Une fois

développé en nous, il y vil el y meurt avec
nous; il ne nous quitte plus.

Il n'en est pas de même de l'aversion; elle

naît, chacun ledit et le sent, d'une non-con-
formité dégoûts, d'humeur , de caractère,
qui fait qu'on a en horreur tous ceux dont
les façons de sentir et d'agir diffèrent entiè-
rement des nôtres, a fortiori, quand leurs
opinions nous heurtent violemment. Dans
ce cas, l'aversion va en s'enracinanl de plus
en plus.

Néanmoins, il ne faudrait pas croire que,
comme l'antipathie, l'aversion soit incura-
-ble ; au contraire, il peut se faire que, chan-
geant nous-mêmes de manière de voir , de^

sentir, déjuger, ce que nous trouvioy^fÎNTPî

'V.'
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vers de l'esprit, singularité d'humeur en au-

trui, nous paraisse désormais bon sens, rai-

son , sagesse : tout comme l'éducation, en

faisant mouvoir les ressorts du sang et de la

nature, peut amener des rapprochements on

ne peut plus avantageux. Oui, dès que la

raison reprend son empire, elle triomphe fa-

cilement de l'aversion.

La nature des Ciiuses qui produisent l'anti-

pathie et l'aversion étant différente, la durée

de ces deux sentiments n'étant pas la même,
on aurait toit de les considérer comme iilen-

tlques ; et c'est une des raisons les plus con-

cluantes, pour s'efforcer de maîlriser l'une et

de iriompher de l'autre.

Nous disons maîtriser; car, quoique la rai-

son soit impuissante qu.ind il s'agit d'antipa-

thies; quoique ce sentiment soit vif, profond

durable, on peut, et dès lors on doit être

assez maître de soi, pour ne pas le laisser

deviner. C'est donc un devoir à remplir que
de ne pas éveiller des soupçons du senti-

ment qui nous agite; je dis plus, ce serait

manquer d'humanité que d'agir différem-

ment.
Tout le monde sait que, généralement, on

souffre beaucoup de la compagnie de certai-

nes gens; leur présence devient fatigante,

importune; mnis est-ce un motif suffisant

pour le leur faire sentir? Je réponds négati-

vement, et je prétends qu'il vaudrait mieux,
comme dans l'aversion, éviter toute liaison,

toute coinmuniciition avec les individus dont

on regarde la société comme fort désagréa-

ble, que de leur faire la moindre impoli-

tesse.

Ou si les convenances exigent qu'on les

voie et les frénuenle , du moment où (je l'ai

déjà dit ) on a assez d'empire sur soi pour se

commander, ces mêmes convenances veu-
lent impérieusement que l'on cache ses sen-
timents.

11 n'est qu'une occasion dans laquelle il

soit permis de manifester son aversion, c'est

quand les personnes qui nous l'inspirent af-

fectent et afGchenl une révoltante immoralité

dans leurs discours, dans leurs écrits ou dans
leurs actes , se font les apôtres de certaines

doctrines, qui, si elles étaient propagées et

acceptées par la majorité
, porteraient le

trouble et le désordre dans l'Elat, dans les fa-

milles ; c'est quand elles n'ont qu'un seul prin-

cipe arrêté, et que ce principe est celui-ci :

Qui veut la fin veut les moyens, fallût-il se

servir de la h:iclie et du marteau, fallût-il

décimer la société 1 Alors on ne saurait trop

énergiqueraent exprimer à l'individu lui-

même et à tou! le monde l'invincible répul-

sion qu'il nous inspire, et il serait à souhai-
ter que tout honnête citoyen manifestât le

même sentiment. Le blâme général, univer-
sel, ainsi que l'isolement qui s'ensuivrait

pour l'être immoral et corrompu, pourraient
peut-être le faire rentrer eu lui-même et le

corriger, toute personne, quelque vicieuse

qu'elle soit, aimant encore, par goût ou
par vanité, la fréquentation des gens ver-
tuçux.
- M,ais, avoir de l'aversion ou de l'antipa-

thie poar quelqu'un qni ne nous déplait nul-

lement par ses qualités physiques ou mora-
les, ou qui aura le désavantage de nous dé-

plaire, parce que la nature l'aura conformé
de telle sorte qu'il ne nous convient pas, ri,

dans l'un et l'autre cas, oublier qu'il possède
tous les bons sentiments qui font l'ornement
de son sexe (homme ou femme), ce serait se

rendre bien coupable aux yeux de la morale
et de la religion. On le sera beaucoup uoins
cependant quand il s'agit d'antipathies, cel-

les-ci étant dues à un je ne sais quoi dont on
ne peut se rendre compte et, par conséquent,
effacer de son cœur.

Après nous être occupés de l'antipathie et

de l'aversion par rapport aux personnes, il

nous reste, ce me semble, à remplir une la-

cune que les moralistes ont laissé exister;

c'est-à-dire que nous devons porter mainte-
nant notre attention sur ces sentiments con-
sidérés par rapport aux animaux qui nous
sont antipathiques.

Généralement on se rit dans le monde de
tout individu qui dit éprouver de l'antipathie

pour tel ou tel animal. Le plus souvent on
n'y croit pas, on suppose que l'individu veut
se singulariser, et l'on tente des épreuves
quelquefois bien funestes pour s'en assurer.

Ou si ce sont des enfants qui montrent une
grande antipathie pour n'importe quel in-

secte, leurs parents les grondent, les mena-
cent, les châtient, jusqu'à ce qu'enfin, re-

connaissant que celte antipathie est insur-

montable, ils renoncent à les accoutumer à
la vue ou au contact de l'objet pour lequel

ils se montrent antipathiques.

Rien n'est plus mal, delà part des parents
ou des étrangers, que ces mesures rigou-
reuses qu'ils emjdoient pour accoutumer et

dompter les jeunes gens ou les adultes qui
ont des antipathies, l'antipathie ayant par
elle-même une influence morale et physique
assez fâcheuse pour eux, ainsi qu'on peut
l'établir par les faits suivants.

Zimmerraann fait mention, dans son Traité

de l'expérience, d'un sieur Guillaume Mat-
Ihew, qui avait une antipathie telle pour les

arai;^nécs, que la simple vue d'un morceau
de cire noire, qu'on avait façunné de ma-
nière A représenter cet insecte, lui procura
des accidents spasmodiqnes si violents, qu'ils

inspirèrent quelques craintes à tous les as-
sistants et au docteur lui-même, présent à
celte scène.

Quand M. Matthew fut plus calme, pour-
suit Zimmermann , il regarda faire avec
beaucoup de tranquillité une nouvelle peiile

araignée (ju'on fabriqua également avec de

la cire , mais il n'aurait pas été possiide de

la lui faire toucher. Il n'était cependant pas
craintif.

Je connais un jeune homme très-vigoureux

et ne manquant pas de courage, qui ne
pousse pas si loin son antipathie pour les

araignées, mais qui cependant ne resterai

lias, fût-il avec plusieurs personnes, dans
une pièce où il apercevrait un de ces insec-

tes : il jetterait de hauts cris si l'araignée se

laissait tomber sur lui.
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En février 18V8, en causant antipathie

avec un individu dans les mêmes conditions

physiques (jue le précédent, et non moins

brave , il m'apprit qu'il ne pouvait sup-
porter la vue d'un limaçon, et ne s'en ap-

procherait pas sans èlre armé d'un coutelas

avec lequel il pût le frapper et le tuer. Ce-
pendant est -il un animal plus inoffensif

que le limaçon?
Enfin, on* riait beaucoup, il y a une ving-

taine d'années environ, dans la ville de Cette

(Hérault), d'une scène fort amusante, qui se

Êassaà la réception d'un franc-maçon; notez

ien que le néophyte avait servi dans la

garde impériale, ne manquait pas d'instruc-

tion, et possédait une taille de tambour-
major : plus de six pieds. 11 avait supporté

avec le plus grand sang-froid les épreuves
les plus difficiles, lorsqu'un de ses amis, qui

connaissait son antipathie pour les souris,

fut s'en procurer une chez un boulanger, et

la fit pénétrer dans la salle où le récipien-

daire se trouvait enfermé.
A peine a-t-il aperçu le petit animal, qu'il

pousse de véritables hurlements, pria, sup-
plie qu'on le tire de sa prison, déclarant qu'il

renonçait à la maçonnerie Bref, après

quelques instants on lui rendit la liberté, et

on fit bien, car il étaitpâle, défait, tremblant,

et agité de mouvements convulsifs.

Jusqu'à présent il a été question d'ani-

maux incapables d'attaquer l'homme, mais
vivants; que sera-ce si nous citons des

exemples d'accidents pareils produits par
des animaux sans vie? Ils sont non moins
nombreux et plus concluants.

Erasme avait été invité à dîner par une
personne qui assurément ne connaissait pas

l'antipathie de son convive pour un mels
qu'elle avait fait servir. On se met à table :

Érasme paraît indisposé ; il n'ose se plain-

dre, et bieniôt il tombe en syncope. Chacun
s'empresse à le secourir; néanmoins la syn-

cope persiste, jusqu'à ce qu'enfin un de ses

amis qui s'était atardé arrive. Il s'informe

de ce qui se passe
;
jette un coup d'oeil sur

la table, aperçoit un poisson qui y figurait,

le lait enlever, et aussitôt l'évanouissement

d'Erasme cesse. Cet accident provenait de

l'antipathie qu'Erasme avait pour le poisson.

Pélroz dit connaître un homme incapable

de ressentir les effets de la crainte et au-des-

susdetoute prévention, qui ne peutsupporter
la vue d'une tète de veau bouillie sans s'é-

vanouir. On trouve dans les Mémoires de

Bussi l'histoire d'un maréchal d'Albrel, à qui

pareil accident arrivait quand il voyait la

tête" d'un niiircassin. Densengius jrffirme

avoir connu un individu qui ne pouvait voir

la tête d'un cochon sans défaillir, et qui en

mangeait sans liégoût quand on en avait re-

tranché les oreilles. Enfin, combien n'y a-t-

il pas d'accidenis produits par d'autres anti-

pathies 1

On le voit par ces exemples, toute sorte

d'antipathie veut être respectée; et cepen-
dant, si l'on voulait tenter de la guérir, les

lUuyeDs les plus doux, les paroles les plus

persuasives devraient seuls être employés et'
liabilement niénagcs, toute menace, toute
épreuve, tout châtiment, étant criminels et
dangereux.

Je dis plus, il est une espèce d'antipalhie
que j'appellerai matérielle, parce qu'elle est
hors de toute influence morale, et diffère

dès lors essentiellement des antipathies dunt
je viens de parler, qui sont toutes subor-
données au moral. Celle-ei ne doit Jamais
être heurtée, parce que des accidents quel-
quefois fort graves pourraient s'ensuivre.
Comme les faits que je vais citer sont incom-
préhensibles pour les médecins mêmes, s'ils

sont ennemis du vitalisme de l'école où j'ai

puisé mes principes physiologiques et fait

mon éducation médicale; comme surtout on
pourrait ne pas y croire, vu leur singularité,
j'en réunirai un assez grand nombre recueil-
lis par des hommes très-recomtnandables et

par uioi-mênie, afin de ne laisser aucun
doute sur les antipathies vitales du corps hu-
main.

Christophe de Véga, professeur A Alcala
de Hénarès, raconte qu'il ne pouvait sup-
porter les anchois, cl que ce poisson avait
déjà failli lui donner la mort.

Camérarius affirme avoir vu un homme
d'une illustre naissance qui ne pouvait man-
ger des œufs sans qu'aussitôt ses lèvres se

gonflassent, que sa figure se couvrît de ta-

ches livides : on aurait dit qu'il éprouvait

tous les symptômes de l'empoisonnement.
Loger-Villermay rapporte l'histoire d'un

jeune homme de vingt-cinq ans, d'une bonne
constitution, qui était parvenu jusiju'à cet âge
sans avoir jamais mangé d'aucune viande.

L'odeur de celles que l'on sert sur nos tables

ne lui était pas désagréable ; il mangeait
avec plaisir la soupe faite avec leur suc, mais
il lui était impossible de faire parvenir dans
son estomac le moindre aliment solide gras.

Lorsqu'il en introduisait un morceau dans sa

bouche, il éprouvait à l'instant même un
malaise général et un resserrement spasmo-
dique de la gorge si intense, que le passage

en était, en quelque sorte, obstrué. Il se ma-
nifestait en même temps un trismus incom-
plet des mâchoires, et des bourdonnements
d'oreille très-incommodes.
M. Rostan dit connaître un architecte dis-

tingué, qui mange sans répugnance et sans

accident des œuls lorsqu'ils sont médiocre-
ment cuits, mais qui, au, bout de quelques
heures, tombe en défaillance, quand ces œufs
sont durs.

M. Grand, inspecteur des écoles primaires
de l'académie de Montpellier, m'a raconté, lo

22 juin 1836, le fait suivant :

« J'ai un de mes amis, disait-il, qui mange
avec plaisir des fraises , mais elles détermi-
nent chez lui tous les symptômes de l'empoi-

sonnement. Un jour que je l'avais à dîner, je

le pressai beaucoup d'en manger; il s'en dé-

fendit longtemps ; mais, cédant enfin à mes
instances, il finit par en prendre trois sur

mon assiette, qu'il avala. Bientôt après sur-

vinrent des vomissements si violents, que
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nous craignîmes un instant pour sa vie.

Quand ils furent calmés, il nous apprit qu'une
pareille chose lui éiait arrivée depuis peu,

pour avoir mangé une seule fraise. Je les

aime, ajoula-t-il, je les mange avec plaisir;

mais elles sont un poison pour moi. »

J'ai connu moi-même une dame qui éprou-

vait les mêmes accidents pour la même cause.

Un jour, voulant connaître jusqu'à quel

point son estom;ic étiiit aiHipathique pour

ces fruits, elle se fil servir une glace à la

fraise. Eh bienl malgré la propriété anli-

éniélique de l'eau glacée, le vomissement
survint comme à l'ordinaire. Cepenlant

cette dame avait pris sa glace avec un bien

grand plaisir.

Enfin, Pétroz affirme avoir connu une
dame qui n'a jamais pu digérer le riz. Elle

le mangeait avec goût, mais, au bout de

quelques heures, souvent même après un
second repas, elle le vomissait sans aucun
mélange d'autres aliments.

Voilà des faits très-curieux d'antipathies

hors de toute influence nioralc, puisque les

personnes ne répugnaient pas aux aliments

qui déterminaient en eux les accidents que
nous avons mentionnés; mais comme on
pourrait se prévaloir, pour expliquer ces

faits et nier l'anlipalhie, des différences re-

connues exister dans la sensibilité organique

de l'estomac ou de l'oesophage, nous devons

ajouter des faits bien plus étonnants, et pour
lesquels on ne pourrait donner la même ex-
plication.

Alexandre Bénévole assure avoir \u un
lionime qui, lorsqu'il prenait du vin mêlé avec
de l'eau, rendait, queique temps ;iprès, le vin

pur sans vomir l'eau. — « Je ne pouvais

croire à la vérité de ce fait, noi'S dit M. le

professeur Loidat, et je suis resté dans le

doute jusqu'à te qu'une observation qui

)n'cst propre est venue me dessiller les j eux :

la voici.

" Je soignais un individu âgé de quarante
ans, qui avait reçu un coup de feu dans la

poitrine. 11 s'ensuivit une adhérence entre le

poumon et la plèvre costale. Cet indi-

vidu resta quatre années dans cet état, ne
pouvant prendre que du lait pour toute nour-
riture : s'il usait d'autres aliraenls, il les

rendait tous l'instant d'après.

« Un jour, lassé de boire continuellement
du lait, il voulut savoir si, en y mêlant du
café sucré, il ne le garderait pas de même.
Il en prit donc. L'instant d'après, j'entrai

chez lui , il venait de vomir, ou croyait avoir
vomi, ne sachant si c'était prévention de sa

part, le café seul, sans rendre une goutte de
lait. J'examine et je trouve, quoi? le café su-
cré seulement! »

Ce u'esi pas tout. Feu le docteur Chrestien
m'a raconté, en 183i, qu'une de ses clientes en
convalescence lui demandant un jour avec
quoi elle déjeûnerait, il lui répondit : Avec
du chocolat. — 11 ne me fatigue pas, reprit-

elle, ne me répugne piis, ne me pèse pas, et

pourtant deux ou trois jours après je le vo-
mis comme je l'ai pris. Ce n'est pas la seule
chose qui produise chez moi cet effet. Si je

mange du pain, dont la farine de froment
soit mêlée à celle de maïs, quelque temps
après je vomis celte dernière seule, tandis que
la farine de froment reste dans mon estomac
et est digérée.

Enfin, je liens de la bouche du professeur
Pages lui-même que, traitant un individu

atteint de blennorrhagie, et désirant savoir
jusqu'où pouvait aller la répugnance que sou
malade avait pour le fromage, répugnance
qu'il avait connue en conversant avec lui, il

en fil mettre un peu dans des pilules de téré-

benthine cuite qu'il prescrivit. Qu'en est-il ré-

sulté? Peu de temps après que cet homme
eut avalé les pilules, il vomit le fromage seul,

avec des efforts considérables.

Je n'en finirais pas de longtemps, si je vou-
lais reproduire ici tous les faits qui me sont

connus, de véritables antipathies vitales, ou
non organiques ni morales ; car on ne peut

pas supposer que ni le moral ni l'organe

aient pu coopérer à cette séparation du vin

d'avec l'eau, du café d'avec le lait, des diffé-

rentes faiines entre elles, etc. Et pourtant,
quoique ces faits soient plus que suffisants

pour prouver que toute sorte d'antipathie

doit être respei tée ,
j'ajouterai que ce resjject

doit sétendre jusqu'à certains médicaments
pour lesquels aussi nous pouvons être anti-

pathiques. Je m'explique.

Le frère du célèbre Barlbez, étant atteint

d'une lièvre intermittente pernicieuse, ré

clama les conseils d'un praticien très-distin

gué, le professeur Lafabrie, dont j'ai été le

disciple. Il fut d'avis que le quin(|uina dev.iit

être administré pour arrêter les accès. Le
malade s'y refusa d'abord, alléguant que ce

médicament agissait sur lui romme un poi-

son ; mais il dut céder à l'insistance de son
docteur, qui crut que c'était un prétexte dont
il se servait pour se soustraire au dégoût d'a-

valer duquinquina.il se soumit donc, mais le

pi ofesseur Lafabrie elle médecin ordinaire ne
lardèrent pas à se repentir d'avoir tant in-

sisté; car, à peine cette substance fut-elle dans
l'eslomac, que des vomissements horribles,

accompagnés de crampes des extrémités, se

manifi'sièrent et persistèrent jusqu'à ce que
le dernier atome du remède ingéré eût été

expulsé.
De son côté, feu le docteur Chrestien, que

j'ai déjà cité, me racontait un jour que, soi-

gnant une personne qui répugnait beaucoup
à ripécacuanha, et voulant savoir par lui-

même jusqu'à quel point l'organisme était

antipathique à l'emploi de ce médicament, il

Cl mettre 30 grammes de la racine de cette

plante dans une bouteille de vin, ei donna au
malade une cuillerée à soupe de celte prépa-
ration. Elle détermina des vomissements
abondants et presqueconvulsifs.
Deux jours après, il en fit prendre une

cuillerée à café : les vomissements furent

moindres et moins violents. Deux autres

jours écoulés, on réduisit la dose à une demi-
cuillerée, et l'on eut encore des vomisse-
ments moindres. Enfin, soixante gouttes suf-

firent pour faire vomir.
Enfin, l'exemple le plus singulier de ccll*
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anlipathie de l'estomac est celui que rap-

porte Amalus Lusitanus. Il s'agit d'un jeune

hottime qui le consulta pour une maladie

particulière. Ce médecin allait lui ])rescrire

des médicaments dans lesquels il entrait des

sirops, lorsqu'il fut interrompu par le ma-
lade, qui l'avertit que le miel et le sucre

étaienl pour lui de véritables poisons. Il ne

pouvait manger aucun fruit, s'il n'élait amer
ou acide.

Je crois en avoir dit assez pour pouvoir
poser en principe, qu'il faut respecter les an-
tipathies morales ou malérielles, et que
vouloir les brusquer, c'est s'exposer à des

accidents que l'on aurait à iléplorer.

ANXIÉTÉ, Angoisse (seniitnents natu-
rels). — Anxiété veut dire inquiétude, trou-
ble, agitation de l'âme tourmentée par la

pensée d'un événement heureux ou malheu-
reux, prochain ou encore éloigné, qui doit

nous arriver, ou arrivera à ceux que nous
aimons.

Elle parlicipc donc tout à la fois de Va-
îurme, qui naît de l'annonce d'un danger
apparent ou réel, éloigné ou prochain, qui

nous menace, et de l'appréhension qui ex-
prime le même sentiment éprouvé pour au-
trui.

Dans aucun cas, l'anxiété ne saurait être

un défaut, et moins encore un vice ; car il

est tout naturel qu'une personne dins l'at-

tente d'un événement qui doit lui être agréa-

ble ou l'affecter péniblement , éprouve ce

trouble et celte agitation inquiète que nous
avons dit caractérispr l'anxiété.

Mais comme celle-ci est généralement
proportionnée à la cause qui la fait naître

et aussi passagère qu'elle, il est inutile d'in-

sister davanliige sur ce sujet.

Ajoutons cependant que l'anxiété diffère

de Yangoisse en ce que ci Ile-ci consiste dans
une aflHction extrême qui naît d'un grand
malheur qui nous est arrivé, c'est-à-d,re d'un

fait accompli et non d'une pen-ée se rappor-
tant à un événement prochain dont l'idée

nous inquiète ; ou bien elle provient d'un
mal physique qui se fait vivement sentir.

Dans ce cas le mal est existant et non at-

tendu. Ni l'un ni l'autre ne produisent l'an-

xiété : celle-ci , avons-nous dit , vient du
tourment de l'attente, ou d'un événement
futur ; donc ce n'est pus le même senti-

ment.
Du reste ce serait, je crois, du temps perdu

que de nous arrêter plus longtemps à des

considéraiions qui se rapportent à des dis-

tinctions si minimes.

APATHIE (défaut).— Apathie signifie, une
condition tout exceptionnelle de l'âme qui,

par indolence ou par paresse pour toutes

choses, ne recherche aucune émotion bonne
ou mauvaise. Ainsi l'homme apathique ne
court jamais après un plaisir qu'il pourrait
facilement se procurer, et ne luit pas une
p.eine qu'il éviterait sans se donner beau-
coup de peine.

On a fait le mot apathie synonjme d'in-

sensibilité morale ou d'impassibilité. Je ne

DiCTiOKfi. liïis Passions, etc.

partage pas cette opinion, parce que, d'une
part, l'insensibilité morale et l'iinp.issibililé

ne sont pas un seul et même sentiment, et

ne sont pas dès lors synonymes entre elles
;

et, d'autre part, parce que l'apathie, l'absence

ou la privation pour l'être liumain, de tous

les sentiments passionnés qui l'agitent, ne se

retrouve pas ou se rencontre à un bien

moindre degré dans l'insensibilité : elle man-
que complètement dans l'impassibilité.

Celle-ci peut bien résulter de l'insensibi-

lité, mais son existence n'est réelle, il n'y a
impassibilité véritable , qu'alors que, sen-

sible à toutes les impressions , rinllueiice

morale est assez puissante pour que l'honitne

ne trahisse pas les émotions que les sensa-
tions même les plus fortes lui font éprouver.
C'est-à-dire, en d'autres termes, que l'apa-

thi'jue ne recherche ni le plaisir ni la dou-
leur

;
que l'insensible n'est affecté ni par l'un

ni pur l'autre, et que l'impassible les ressent

tous les deux, sans laisser paraître qu'il les

éprouve.
Ce n'est pas tout : l'apathique et l'insen-

sible renoncent volontairement à la dignité

de leur être, et ne sont tourbes ni de l'amour
de la gloire, ni de l'amour du bien public

;

au lieu que l'impassible semble n'en faire au-
cun cas et n'y ajouter aucune importance.
C'est pour cela que, malgré celte différence,

l'impassibilité est aussi inutile à la société

que l'apathie et l'insensibilité; toutes les

trois, n'importe pourquoi, n'aimant qur le

repos et se bornant à la seule végétation.

De là, l'absence de toutes les vertus, de toutes

les passions qui germent et fructifient dans
le cœur des hommes mieux p rt.igés.

Faut-il les blâmer également de leur inu-
tilité sociale? Ce serait être injuste envers
quelques-uns, car l'apathique est coupable
d'une paresse native, d'une insouciance in-

volontaire, qui font que, sans désirs et sans
passion, il vit heureux de son indolence; ce
qui n'empêche pas qu'une émotion un peu
fur'e ne le tire parfois di' son apathie.

Nous n'en dirons pas autant de l'insen-

sible : froid pour toutes choses et toujours

froid par nature, aucune sensation ne peut
l'impressionner, aucun aiguillon ne saurait

l'exciter. Aussi le regarderons-nous comme
moins coupable encore que l'apathique, qui,

lui du moius, a l'avantage de sentir quelque
chose.

Et quant à l'impassible, il ne ?era condam-
nable que si son impassibililé n'a pas un but
lou ibie, attendu qu'il jouit ou souffre sui-

vant la nature de l'impression qu'il ressent.

Or, peu nous importe quo, soit par vanité,

soit par amour-propre, que sais-je, il reste

calme, de telle sorte qu'on ne saurait décider
s'il a ressenti ou non l'impression, pourvu
que sa conduite ne nuise à personne ni à

lui-même.
Bref, l'impassibilité, l'insensibilité et l'apa-

thie sont des sentiments différents dans leur

nature, et chacun de ces termes a, m parti-

culier, une acception propre qui fait qu'on n';

doit pas tous les employer indifféremment

pour désigner le même objet. Et, par cxem-

8
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pie, pourrail-on diro de la secte des stoï-

ciens, qui affeclaient la plus grande insensi-

bilité, el prélendaieni jouir d'un calme et

d'une tranquillité d'esprit que rien ne pou-

vait altérer, être impassibles en un mot,

qu'ils étaient apathiques? Assurément cette

expression serait on ne peut plus impropre

à leur égard ; car qu'est-ce qu'un philosophe

qui serait apathique au plaisir et à la dou-

leur? Qu'il s'y montre complètement insen-

sible, qu'il fusse preuve de la plus grande

impassibilité, cela se conçoit; mais y être

apathique!... Donc les mots apathie, insen-

sibilité et impassibilité ne signiQent pas une
même, chose, un même sentiment.

A propos des stoïciens, nous devons re-

marquer qu'il n'est guère croyable qu'il ait

jamais existé des hommes assez heureuse-
ment dotés par la nature pour posséder celte

faculté exceptionnelle, précieuse, qu'on at-

tribuait aux sages du stoïcisme, à savoir,

que leur âme était toujours paisible, tou-

jours au-dessus des disgrâces humaines, et

toujours impassible pour les plus petites

comme pour les plus grandes joies.

Qu'ils aient possédé cette force de carac-
lère, cette fermeté d'àme qui rend l'homme
entièrement maître de lui-même, c'est-à-dire,

de dissimuler ses sensations et d'affecter une
sorte d'insensibilité physique et morale

,

d'être impassible en un mot, je veux bien le

croire ; mais, je vous le demande, n'éprou-
vait-il pas un sentiment de noble Gcrté ou
d'orgueil, ce stoïcien qui trouvait du plaisir

dans le mépris du plaisir? Et s'il éprouvait
l'orgueil de la satisfaction, était-il insensible

à tout?

Prenez garde que je ne nie pas qu'il y ait

du bon dans le stoïcisme. Au contraire, puis-

que les sto'iciens, après avoir jugé l'esprit

dominant de leur siècle, après avoir trouvé
les ressorts du caractère et de la morale uni-

versellement relâchés, la volupté érigée en
système, l'instinct personnel devenu le mo-
teur de toutes les actions, et ces mots, agir

conformément à lu nature, servant de base,

étant la maxime fondamentale de la doc-
trine, jugèrent que de tels maux exigeant
de grands remèdes, il fallait un effort extra-
ordinaire pour arracher les âmes à celte

mortelle apathie; de sorte que, si leur doc-
trine ne fut pas en général celle qui convient
le mieux à l'homme, elle parut être du moins
celle qui convenait le mieux aux hommes et

aux temps pour lesquels elle avait été con-
çue. Ce qui afaitdireàM. Villemain que «la
philosophie stoïcienne est la plus hante con-
ception de l'esprit humain, et, dans le paga-
nisme, la seule religion des grandes âmes. »

Mais je vous prie d'observer que, qui dit plii-

/oso/)/«e, dit amourdela sagesse, qui est l'art

de se bien conduire et de se rendre heureux:
ce qui signifie moins que religion, qui, pour
les principes, l'emporte d autant plus sur la

philosophie, que celle-ci ne peut faire aucun
bien que celle-là ne le fasse encore mieux,
et la religion en fait beaucoup que la philo-
sophie ne saurait faire. {J.-J. Rousseau.)

Je vais plus loin, el je pense avec M. Saint-
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Marc Girardin, dont l'opinion vient confir-

mer ma manière d'interpréter la signification

des mots apathie, imensibilité et impassibi-
lité, que «le stoïcisme est une sorte d'égoïsrae

aristocratique, vite que la religion condamne
et flétrit. » La preuve, la voici : Que disait-

on au Portique? Soyez vertueux et méprisez
le peuple. N'est-ce pas là de l'égoïsme?

Qu'il y a loin de là à la philosophie du
christianisme, dont nous poursuivrons en-
core un instant le parallèle avec celle des
stoïciens! Que dit l'Evangile? Soyez ver-
tueux et aimez votre prochain comme vous-
même ; aimez le peuple, que le stoïcien vous
commande de mépriser, et aimez-le comme
vous-même, plus encore que par un senli-
ment de fraternité.

Ainsi, pour que tout fût égal entre la mo-
rale du stoïcisme et la morale évangélique,
il faudrait ôter la charité

;
pour qu'Epictèle

valût l'Evangile, il faudrait encore ôter la

charité ; mais comme l'Evangile a fait une
loi de l'amour du prochain et du soin de son
salut, c'est par là qu'il a conquis l'univers.

Le stoïcien s'est dit : Que nous importe le

peuple ? Ce mépris-là l'a perdu ; et en dépit

de sa morale élevée et de ses sages, il est

mort inutile pour avoir vécu orgueilleux.

Ajoutons que les stoïciens soutenaient
qu'il n'est qu'un seul mode d'assentiment
convenable au sage, celui qui est absolu,
inébranlable, d'une force complète, d'une
application universelle; ils ne permettaient

au sage aucune opinion, c'est-à-dire aucun
assenlinienl qui fût mêlé de quelque doute.
{Cicéron.)

C'était une grande exagération : car en-
tre la certitude parfaite et l'entière hésita-

tion, il y a une foule de nuances variées qui
correspondent à une probabilité plus ou
moins grande. Et d'ailleurs il est tel senti-
ment, dont le sage et l'homme égaré croient

être également pénétrés, qui agit avec la

même force dans tous les deux, ne peut de-
venir leur arbitre et ne produira d'autre eiïet

que de confirmer l'un et l'autre dans les pré-

ventions dont ils sont imbus. Deux hommes
se disent, se croient mus par la même con-
viction : quel moyen restera-t-il de décider

lequel i!es deux est insensé ou sapie, lequel

des deux obéit à la certitude ou à l'opinion ?

Reste que la philosophie du stoïcisme n'a

donné qu'un Epictète, tandis que la philoso-

phie du christianisme en forme des milliers

dont la vertu est poussée jusqu'à ignorer la

vertu uiême. [Voltaire.) Donc celui-là seul

qui sera fermement et véritableinenl chré-
tien sera seul incontestablement vertueux.
Mais revenons à l'apathie, et constatons

qu'elle est un vrai défaut, surtout en philo-

sophie, puisqu'elle rend les hommes indo-

lents dans la recherche de la vérité ; ce qui

fait que la première opinion bonne ou mau-
vaise qui se présente est acceptée par eux.
[Thucydide.)

Elle est également un défaut dans la pra-

tique de la vie intellectuelle, en ce qu'elle

peut nuire au développement de nos facultés

morales, à nos progrès, et nous laisser toat
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à fait Indifférents au bonheur de nos sem-
blahles, à la prospérité et à la gloire de no-

tre patrie, et même à notre salât; ce qui est

entièrement opposé à la mission que Dieu

nous a donnée en nous créant.

Il n'est qu'un seul cas dans lequel l'apa-

thie pourrait être excusée, c'est lorsqu'elle

dépend d'une faiblesse constitutionnelle ou
acquise. Dans ce cas, comme dans la Pa-
resse (Voy. ce mot), il faut de toute néces-
sité agir non-seulement sur le moral qu'on
secoue, mais encore opérer sur l'organisme
vivant, qu'on doit fortifier à l'aide des moyens
déjà proposés à l'article Abattesient.

APPLICATION (faculté). — Applicntiun,
en morale, s'emploie comme synonyme d'af-

tenlion soutenue. Ou s'en sert L'énéralement
à l'occasion des sciences à l'élude desquelles
on est plus appliqué qu'attentif; ce qui bor-
nerait l'utilité de ce mot plus à exprimer l'i-

dée de l'écrivain qu'à désigner quelque cho-
se de particulier, indépendant de l'attention.

APPRÉHENSION. Voy. Alarjije.

ARROGANCE (vice), Arrogant. — L'ar-
rogant, comme le mot l'indique, ad se rogare,

est celui qui s'attribue spontanément la su-

périorité , ne pensant pas mémo qu'elle

puisse lui être contestée, tant il est sûr de
lui-même et de son droit, comme le lion de
la fable qui s'adjuge la première part, parce
qu'il s'appelle lion, li veut en outre que les

autres reconnaissent hautement ce qui lui

paraît si évident, et de là ses prétentions à
leurs hommages. Aussi le reconnaît-on fa-

cilement à ses manières hautaines, à ses

prétentions hardies, à sa fierté, à son or-
gueil, à sa présomption, à sa morgue ; car il

réunit le plus souvent quelques-uns de ces
vices et quelquefois tous. Ce qui a fait dire

avec raison que l'arrogance se trouve dans
les manières, les prétentions, etc., qa'affec-
leiil les personnes arrogantes.

L'arrogance est de tous les vices celui

qu'on supporte le moins dans autrui ; il blesse
l'amour-pripre de tout le monde, à cause de
sa supériorité qu'elle voudrait lui imposer;
et comme elle jouit de l'humiliation de tous,

elle leur devient vexatoire. L'arrogance ex-
cite plus d'irritation que la hauteur, car
celle-ci se renferme souvent dans le silence
ou ne s'exprime que par le regard; l'autre
est plus exigeante, Iracassière; elle demande
de la soumission ; il faut qu'on se découvre
et qu'on plie le genou devant elle : il ne faut
donc pas les confondre.

L'arrogance doit être toujours mal accueil-
lie

; je ne dis pas que si un individu se dis-

tingue ou s'est déjà distingué par ses talents
et ses brillantes qualités, il ne doive accueil-
lir avec satisfaction, avec joie, les hommages
que la foule s'empresse à lui rendre, et que
le peuple rend d'autant plus volontiers qu'on
l'exige moins ; c'est tout naturel : mais té-
moigner par son ton, par son langage, que
l'on a droit à des hommages et qu'on y pré-
tend, c'est du dernier ridicule.

Que doit-il résulter de ce travers d'esprit ?

Rien de bon pour l'arrogant ; au contraire,
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puisque l'homme né libre et indépendant
djiis ses voloniés, l'homme qui a du sens et

de la raison, refuse obstinément ce qu'on
exige de lui, ce qu'il aurait accordé de son
propre mouvement si l'on n'avait pas mon-
tré les prétentions de l'y contraindre. Mieux
vaut donc laisser les hommes libres de sui-

vre leurs inspirations.

Nous avons signalé les inconvénients de

se poser en arrogant ; rien de mieux, pour
ne pas s'exposer à le devenir, que d'éviter

par l'éducation le développement de ( e vice

en celui qui y serait disposé. Et pour obte-

nir ce résultat, il faudra lui montrer l'arro-

gant en proie au chagrin d'être haï et mé-
prisé de cpux-là même dont il recherche les

suffrages ou les hommages ; lui dire que le

moindre mal qui puisse lui revenir de son
arrogance, c'est d'être mécontent des autres,

qui, eux aussi, seront très-méconteuts de lui.

Et comme il n'y a pas de position plus pé-
nible, nul ne voudra s'y exposer, à moins
que son intelligence soit inaccessible à de
bonnes inspirations.

ASSURANCE (qualité, ou défaut, ou vice).

Assuré. — Le sentiment intérieur qui donne
à l'homme la force de se posséder en bien des

circonstances, c'est-à-dire de parler de choses

indifférentes ou essentielles, de faire des ac-
tions bonnes ou mauvaises, sans le moindre
trouble dans la physionomie, sans la moindre
contrainte et la moindre gêne dans les ma-
nières, sans la moindre hésitation dans le

langage, se nomme assurance.

Et ce qui rend un individu assuré même
dans les positions les plus difficiles, c'est ou
bien qu'il est fermement convaincu n'avoir

jamais rien avancé, jamais agi et ne vouloir
jamais rien faire contre les règles de l'hon-

neur et de la bienséance; ou bien, qu'il n'a

aucune connaissance ou qu'une connaissance
imparfaite du monde, ou de l'acte qu'il va
commettre; ou bien enfin, qu'il puise dans
son courage de quoi cacher ses véritables

sentiments. Dans le premier cas, son assu-
rance naît de la confiance naturelle et légi-

time qu'il a en lui; dans le second, d'un
manque d'éducation ; et dans le troisième, de
la ferme résolution de ne point se trahir.

Mais, de quelque source que l'assurance

provienne, il est nêcp.'isaire, dans bien des
circonslances, de paraître à autrui beaucoup
plus assuré qu'on ne l'est réellement. Et par
exemple, quand un général, au moment de
livrer bataille, adresse une allocution à ses

troupes, n'est-ce pas que, tout incertain qu'il

est sur l'issue de la bataille et le succès de
ses armes, il doit montrer beaucoup d'assu-
rance, en manifester bien plus qu'il n'en a,

s'il veut faire passer dans le cœur du soldat

ce feu sacré, cet enthousiasme que donne la

victoire?

De Chevert, officier de mérite et très-es-

tinié de ses soldats, étant au siège de Prague,

fit venir un grenadier : « Tu monteras- par

là sur le rempart, lui dit-il. — Oui, nion co-

lonel. — On criera qui vivel — Oui, mon
colonel. — Tu ne répondras pas. — Non,
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mon colonel. — On tirera sur toi. — Oui,

mon colonel. — On te manquera. — Oui,

mon colonel. — Tu égorgeras la sentinelle.

— Oui, mon colonel. — Et j'arriverai là pour

le soutenir. — Oui, mon colonel. »

Les choses se passèrent conformément à

cette singulière instruction, et, grâie à Vas-

surnnce de l'officier, grâce à l'intrépidité du

soldat, la ville fut prise.

De même quand un avocat veut faire ad-

mettre l'innocence de l'accusé, n'est-ce pas

qu'il doit en présenter la défense avec l'as-

surance d'un homme convaincu de la non-

culpabilité de son client? Alors, rien n'est

plus propre à faire passer la conviction dans

l'esprit des jurés et des juges, que ce Ion af-

fîrmatif et tranchant que prend le iléfenseur.

S'il peut donc en imposer à tous en plaidant

pour un criminel, que ne fera-t-il pas s'il

parle pour un innocent 1

Enfin, il n'est rien qui doive inspirer au-

tant d'assurance que la certitude d'avoir fait

une bonne action; cela donne le courage de

l'avouer et d'oser s'en faire un mérite. Quand
le prince Edouard d'Angleterre, poursuivi

par les troupes du roi, trouva un asile dans

la maison d'un seigneur, ce seigneur fut ac-

cusé d'avoir donné retraite au prétendant.

Cité devant les juges, il s'y présente et leur

dit : Souffrez qu'avant de subir l'interroga-

toire, je vous ilemande lequel d'entre vous,

si le prétendant s'était réfugié dans sa mai-
son, eût été assez \il et assez lâche pour le

livrer. A cette question, le tribunal se tait,

se lève et renvoie l'accusé.

Ainsi l'assurance est une qualité que cha-

cun de nous doit nécessairement posséder si

nous voulons réussir, l'un dans les armées,

l'autre au palais, celui-ci à la barre, celui-là

dans le monde, tille est indispensable au mé-
decin s'il veut capter la confiance de son ma-
lade et avoir l'influence nécessaire pour

guérir le moral, cause déterminante, dans

bien des cas, des désordres physiques. S'il

hésite dans ses affirmations, dans ses pres-

criptions, il peut être convaincu d'avance

que les médicaments seront moins efficaces.

Voy. Confiance.
Après avoir dit les avantages de l'assu-

rance, nous devons ajouter que si l'on s'en

servait soit pour mentir avec eOrontcrie, soit

pour dissimuler ses vices, soit pour empê-
cher par un faux témoignage que la justice

frappe le coupable, soit en un mot pour cn-

I courager les gens corrompus ou les crirai-

i ncls, «h I alors, l'assurance deviendrait un

I

vice monstrueux que rien ne peut excuser.
' D'après ces cousidéralions, on peut ranger

cette faculté parmi les qualités ou les vices,

selon qu'il en sera fait un bon ou un mau-
vais usage, et ne la considérer que comme
un simple défaut quand elle provient d'une

éducation négligée ou manquée. Dans ce der-

nier cas, instruire l'ignorant, c'est presque

le corriger; et dans les autres circonstances,

éclairer les personnes sur les avantages et

les inconvénients de l'assurance, c'est leur

apprendre comment on peut s'en servir à
propos, et la nécessité d'en faire usage.

ASTUCE (vice). — Il est un mot que les

auteurs du Dictionnaire de Trévoux regar-
daient comme hors d'usage, et que cependant
on trouve encore aujourd'hui dans les dic-

tionnaires les plus modernes : c'est le mot
astuce.

On s'en est servi, nous dit-on, pour dési-

gner une mauvaise finesse, c'est-à-dire une
finesse qui nuit ou qui peut nuire, et que
néanmoins on euipluie pour arriver à ses

fins.

Pour ma part, je ne vois pas trop de quelle
utilité peut être ce terme dans un traité de
morale, alors surtout qu'il n'exprime qu'une
des formes du Déguisement ou de la Dissi-

jiuLATiON (Voy. ces mots). Néanmoins, comme
Marmontel voulait qu'il fût conservé, sans
doute pour la variété et la concision du lan-

gage, j'ai dû en faire mention et le conserver
comme lui et comme ses imitateurs: car il

est partout. Il est vrai qu'il cherchait à jus-
tifier son opinion en disant qu'il y a dans
l'astuce une certaine nuance particulière qui
peut servir à la distinguer soil de la finesse,

soit de la ruse dont on l'a faite synonyme ; et

celte nuance, c'est que l'astuce joint la fi-

nesse à la méchanceté. Elle participerait donc
tout à la fois de l'une et de l'autre.

Cette assertion manque d'exactitude, aussi
bien que la signification de mauvaise finesse,

c[ue l'on a généralement donnée dans ces
derniers temps à l'astuce, et la qualification

de vice dont on l'a gratifiée, l'astuce ayant,
pour certains auteurs et dans certaines cir-

constances, un tout autre caractère.

A ceux qui auraient des doutes à cet égard,
je ferai le récit de la sainte et bénigne astuce
du comte d'Anjou, dans son pèlerinage à la

Palestine. Ce comte arrive à Jérusalem : les

portes du saint-sépulcre lui sont fermées par
les Sarrasins : que fait-il? Voici comment
s'exprime la chronique des comtes d'Anjou.

(I Lors offrit le comte grant somme d'or

pour le laisser entrer, mais ne voulurent
consentir, sinon que le comte feist ce qu'ils

disoient faire faire aux autres princes chres-
tiens. Le comte pour le désir qu'il avoit de y
entrer, leur promit qu'il feroit tout ce qu'ils

voudroient. Lors lui dirent les Sarrasins,

que jamais ne soufl'riroient qu'il y entrast,

s'il ne juroit de pisser et faire son urine sur
le sépulcre de son Dieu. Le comte, qui eust

mieux aimé mourir de mille morts (si pos-
sible lui fusl), que l'avoir feist, voyant toute

fois que autrement ne lui seroit permis de
entrer à veoir le saincl lieu, auquel il avoit

si charitable affection, pour la Visitation du-
quel il estoit par tant de périls et travaux de
lointain pays là arrivé, leur accorda ce faire,

et fui convenu par entr'eux qu'il y entreroit

le lendemain. Le soir se reposa le comte en
son logis, et au lendemain matin prinl une
petite fiole de verre assez plate, laquelle il

remplit de pure, nette et redolente eau rose

(ou vin blanc, selon l'expression d'aucuns),

et la mil en la braye de ses chausses, et vint

vers ceux qui L'enslrée lui avoient promise ;

et après avoir payé telles sommes que les

pervers infidèles lui demandèrent, fut mis au

I
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vénérable de lui tant désiré lieu du sainct-

sépulcre auquel Nolre-Soif^neur, aprc's sa

(riomphanle passion, reposa, et lui l'ut dist

que accomplist sa promesse, ou que on le

meslroit dehors. Alors le comte, soy disant

prêt de ce faire, destacha une esgniiletle de

sa braye, et feignant pisser, épandit de cette

claire et pure eau rose sur le sainct sépulcre;

de quoi les payens cuidant pour vrai qu'il

eust pissé dessus, sn prirent à rire et à mo-
quer, disant l'avoir trompé et abusé; mais le

dévot comte d'Anjou ne soiigeoit en leurs

moqueries, estant en içrands pleurs el larmes
prosierné sur le saint-sépulcre. » D'après
cette histoire, on ne saurait douter que, pour
les chroniqueurs, l'astuce peut être sainte et

bénigne, c'est-à-dire un sentiment tout op-
posé à l'astuce dont parle Marmontel.

Je me borne à signaler celte différence

dans la manière dont les auteurs emploient
le mot astuce, les inductions qu'on pourrait
en tirer ne méritant pas de fixer plus long-
temps notre attention.

ATARAXIE (senlimeni). — Parler de l'a-

laraxie, c'est-à-dire de cette quiétude, de ce
calme, de cette tranquillité de l'âme, qui la

garantit de toutes les agitations, de toutes les

craintes et de toutes les inquiétudes qui
viennent de l'opinion, serait un non-sons
dans un livre de cette nature, si nous n'avions
à rappeler que les disciples de Pyrrhon, exa-
gérant les maximes de Socrate, eurent le

courage de placer la perfection de la sagesse
dans la plus complète incertitude, dans l'i-

naction de l'esprit; et que c'est cet état d'im-
mobilité et de repos, cette inaction de l'es-

prit, qui formaient le but de leur philoso-
phie, qu'ils appelèrent ataruxie. (Sextus Em-
piricus.)

L'ataraxie est une vertu si difficile, qu'elle
a été considérée comme la pierre philosophale
de la morale : heureux donc, mille fois heu-
reux, si on pouvait la trouver! Mais y par-
viendra-t-on jamais avec une philosophie
basée sur le doute?

ATHÉE, Athéisme (vice). — Une des
plus grandes et des plus belles prérogatives
dont l'humanité a été dotée, c'est de s'élever,

à l'aide des facultés que son Créateur lui a si

généreusement départies, jusqu'à la connais-
sance de Dieu lui-même; de le contempler
par la pensée, dans toute la majesté de sa
grandeur, de sa puissance, de ses perfections,
de sa gloire, et de l'adorer.

Cette inappréciable prérogative manquant
à tous les êtres qui professent l'athéisme, on
s'est demandé : Qu'est-ce qu'un athée? Se-
rait-ce une âme privée d'intelligence et de
raison?
On ne peut se prononcer pour l'affirmative

sur celte dernière question, puisque l'igno-
rance de Dieu n'est pas plus l'athéisme, que
l'état de doute dans lequel se trouvent
quelques hommesà l'égard deDieu nelo cons-
titue fbrmellemeul. Je no voudrais donc pas
que Bayle eût appelé athées, les Cafres el les

Hottentols, les Topinambous et beaucoup
d'autres petites nations qui, d'après des rap-
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ports de quelques voyageurs , n'ont point de
Dieu. Remarquez qu'ils ne le nient ni ne
l'affirment ; ils n'en ont jamais entendu par-
ler : dites-leurqu'il yen aun, etils le croiront
aisément; diles-leur que tout se fait par la

nature des choses , ils vous croiront de môme.
Prétendre qu'ils sont athées est la même
imputation que si l'on disait qu'ils sont an-
ti-cartésiens; ils ne sont ni pour ni contre
Descartes. Ce sont de vrais enfants : un en-
fant n'est ni athée ni déiste ; il n'est rien.

Cela n'empêche pas qu'il n'y ait des athées;
mais comme l'athéisme est une doctrine qui
repose entièrement sur une négation de
l'existence du Père commun des hommes,
auteur de toutes choses, nous dirons qu'un
athée, c'est l'homme moins toutes les fa-

cultés de son intelligence qui pourraient l'é-

lever jusqu'à Dieu.
Oui, de toutes /es facultés de son intelli-

gence, car c'est à l'aide de ces mêmes facul-
tés, qui ont brillé de tout temps dans pres-
que tous les grands philosophes, que les

Socrate, les Platon, les Descaries, les Newton,
les Pascal, les Rousseau, les Voltaire, etc.,

etc., le genre hniain tout entier , moins
l'athée, ont pu arriver jusqu'à croire en un
Dieu éternel qu'on ne peut comprendre,
mais qui n'en existe pas moins, quoique iu-
conipréhcnsihle.

Or, quelle triste mutilation l'homme athée
a-t-il donc exercée sur lui-même! Ne sait-
il pas, le malheureux, que pour nier Dieu il

lui a fallu retrancher de son être el le senli-
ment de l'infini qui n'a point d'aliment sur
la terre, et le sentiment du beau, dont
l'idéal ne se retrouve nulle part ici-bas

,

et le sentiment moral, donl la récompense
doit être dans une autre vie, puisque dans
celle-ci il ne rencontre que le poison et la
croix. L'infortuné! il a tout effacé, tout
étouffé, jusqu'à sa conscience, puisque la
conscience est une révélation du pouvoir
invisible; jusqu'à son jugement, puisque le
jugement n'explique rien sans le secours
d'un premier moteur : le voilà tel qu'il
s'est fait lui-même

, réduit à celle froide
intelligence dont il est si fier et qu'il accorde
pourtant aux animaux ! Ainsi , au point
de vue de la notion de Dieu, il n'y a que la
faculté de nier qui le sépare de la brute.

Et si l'on se récriait contre l'exagération
de cette conclusion, qu'Aimé Martin a for-
mulée à propos de l'athée, nous dirions à^
nos interlocuteurs : Interrogez le sauvage '

sur l'existence de Dieu, à coup sûr il vous
montrera son fétiche. Mais denrandez-lui
qui a fait ce fétiche? — Moi, dira-t-il, j'ai
coupé une branche de l'arbre sarré, et voilà
mon Dieu. — Et qui a fait cet arbre? — La
terre, sur laquelle, par reconnaissance, il

répand son ombre. — Très-bien ; mais qui a
fait cette terre dont le sein enfante el porte
des forêts? — Vois-tu, s'écriera le sauvage,
en dirigeant ses regards vers l'horizon, c'est
le Grand Esprit qui réside par delà les mon-
tagnes bleues. Ainsi, de déduction en déduc-
tion, le sauvage est arrivé à tout ce que
l'esprit humain peut concevoir de plus grand.
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Sa i-aison, qui (oui à l'heure s'humiliait

devant un fétiche, a tout à coup découvert

l'invisible; eîle y croit, elle louclie à l'infini.

Or, les brutes peuvenl-oUes s'élever jus-

que-là? Donc la comparaison que nous ve-

nons d'établir est exacte.

Oui, il faut que la raison de l'athée soit

égarée par la plus étrange des aberrations,

ou descondue, si elle n'y est toujours restée,

au niveau des inslincts de la brute, puisqu'il

ne comprend pas qu'il est aussi ridicule de

dire que l'arrangement du monde ne prouve
pas un Auteur suprême, qu'il serait imper-
tinent de dire qu'une horloge ne suppose
par un horloger. [Vollaire.) C'est pourtant

à celte conséquence que conduit l'athéisme,

et c'est ce qui nous confirme de ] lus en
plus dans notre opinion, que l'athée n'a ja-

mais possédé ou ne possède plus toute la lu-

cidité de la raison humaine.
Pourrail-il on être autrement, lorsqu'il est

notoire que les plus grands génies n'ont

admis le dogme consolateur de la connais-
sance de Uieu qu'après être arrivés, par la

déduction et la contemplation des œuvres du
Créateur, à cclleconnaissancemème;(iu'ellc
soit niéeou non par quelques sophistes. Dieu
peut bien exister sans leurs suffrages. [CM-
teaubriand.)

Mais comment procéder soi-même, nous
dira-t-on peut-être, pour arriver à cette

certitude acquise par l'illustre chancelier de
Vérulam (Bacon), « qu'une légère teinte de
philosophie peut conduire à méconnaître
i'essence première, mais qu'un savoir plus

plein mène à Dieu ? » Qui osera entreprendre
cette tâche, lorsque Pascal lui-mêiiie, avec
tout son génie, et après avoir pénétré bien
ayant, éclairé par le flambeau d'une philuso-
phie iniluctive puissanie, s'est rencontré dans
ttiie autre ignorance, et n*a découvert Dieu
que par l'impossibilité où il s'est trouvé de
prouver que Dieu n'est pas? Est-il permis de
croire dès lors que les esprits médiocres, et

c'est le plus grand nombre, y parviennent
jamais ? Ne resteront-ils pas enveloppés dans
les nuages épais de la science, qui cachent la

Divinité aux regards de ses créatures?
C'est chose certaine, à quelques exceptions

près : eh bien 1 ce doit être pour nous tous
une raison de plus d'admettre une croyance
qui, indépendamment des philosophes sacrés,
range sous sa bannière les Platon, les Citc-
ron, les Clarke, les Bacon, les Leibnilz, les

Mallebranch', les Pascal, les Rousseau, les

Voll.iire, les Chateaubriand, les Laromi-
guière, les Destull de Tracy, les Cousii;,rte.,

etc., qui tous croient et dont la plupart ont
démontré mélaphysiqucmen! ei pres(|oe gco-
Diéiriquement l'existence d'un Etri> souve-
rain, éternel, tout-puissant.

Et s'il en est ainsi, pourquoi nierait-on
toujours

,
pourquoi au contraire ne pas

reconnaître le Dieu trois fois saint que re-
connaît et adore le genre humain tout entier,
et au nom duquel l'auteur du Système du
monde découvrait cl inclinait sa tête oclogé-
nairc? Pourquoi enfin ne suivraient-ils p.:s

M. Cousin, UD des philosophes les plus re-

nommés du siècle actuel. Nous copions les

textes qui montrent sa foi en Dieu créateur,

sans toutefois partager toutes ses idées sur la

création.

« Dieu est. Il est avec tout ce qui consti-

lue sa vraie existence, avec les trois moments
nécessaires de l'existence inleUecluelle. H
faut avancer. Messieurs, il faut aller de Dieu
à l'univers. Comment y va-l-on? et qui con-
duit de Dieu à l'univers? La création

« Messieurs , le fait que je viens de vous
signaler est universel. La réflexion, le douie,

le sccplirisme, appartiennent à quelques
hommes ; l'apercepiion pure, la foi sponta-
née, appartiennent à tous : la spontanéité est

le génie de l'humanité, comme la philosophie
est le génie de quelques hommes. Dans
la spontanéité il y a à peine quelque
différence d'homme à homme. Sans doute
il y a des natures plus ou moins bien douées,
dans lesquelles la pensée se fait jour plus
facilement et l'inspiration se manifeste
avec plus d'éclat; mais enfin, avec plus ou
moins d'énergie , la pensée se développe
spontanément dans tous les cires pensants,
et c'est l'identité de la spontinéité dans les

races humaines avec l'identité de la foi ab-
solue qu'elle engendre, qui constituent l'i-

dentité du genre humain. Quel est celui qui,

se prenant sur le fait de l'exercice de la spon-
tanéité de son intelligence, ne croit pas à lui-

même et ne croit pas au monde? Eh bien !

il en est de même pour celle de Dieu. Leib-
i*itz a dit : 11 y a de l'être dans toute propo-
sition ; or, une proposition n'est qu'une
pensée exprimée, et dans (oute proposition
il y a de l'être, parce qu'il y a de l'être dans
toute pensée. Or, 1 idée de l'être , à son plus

bas degré , implique une idée plus ou moins
claire , mais réelle, de l'être en soi, c'est-à-
dire de Dieu. Penser , c'est savoir qu'on
p?nso ; c'est se fier à sa pensée, c'est se fier

au principe de la pensée, c'est croire à l'exis-

tence de ce principe. Comme ce n'est croire
ni à soi , ni au monde, et comme c'est croire
encore, il est clair que c'est croire, qu'on le

sache ou qu'on l'ignore , au principe absolu
de la pensée ; de sorte que toute pensée im-
plique une foi spontanée à Dieu, et qu'il n'y

a pas d'athéisme naturel. Je ne dis pas seule-
ment qu'il n'y a pas de langue où ce grand
nom ne se trouve ; non : quand on mettrait
sous mes yeux des dictionnaires vides de ci;

nom', je n'eu serais pas troublé
; je ne de-

manderais qu'une chose : Un de ces houinns
qui parlent cette langue pense-t-il , a-l-il la

foi dans sa pensée ? Croit-il qu'il existe, par
exemple ? S'il le croit, cela me suffit ; car s'il

croit qu'il existe, il croit donc que cette pen-
sée qu'il existe est digne de foi ; il a donc foi

au principe de fa pensée; or là est Dieu. »

Telle est la puissance de logique avec la-
quelle M. Cousin arrive, de déduction en dé-
duciion , à prouver l'existence de Dieu par
l'inexplicable mystère de la création de l'u-

nivers. Etablissant ses données sur un prin-
cipe qui diffère de celui généralement admis
psr les philosophes des siècles passés et pré-

sent, il n'cD arrive pas oioius au même ré-

1
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sultat, à l'existence d'un Créateur de tontes

choses. Et cela devait être ; cnr, que Dieu ait

tiré le monde du néant , comme le procla-

ment les générations anciennes et modernes ;

qu'il ail fait le monde de rien, et seul il le

pouvait , car en lui seul est la puissance

créatrice , et sans cette puissance il ne se-

rait pas Dieu ; ou qu'il ait tiré le monde de

lui-même, comme le veut le savant profes-

seur de philosophie au collège de France ,

dont j'ai cité les propres paroles , il n'en est

pas moins vrai , et c'est celle proposition

que je voulais démontrer, que sans un Dieu
créateur le monde n'aurait jamais existé, et

que, puisque le monde existe, Dieu est.

Oui, Dieu est, et pour tout homme de

bonne foi dans la recherche de la vérité, la

raison n'a qu'à suivre son instinct naturel

pour se persuader qu'il y un a Dieu créateur

de tout ce que nous vojons. Lorsqu'elle jelte

les yeux sur les mouvements si réglés de ces

grands corps qui roulent sur nos tôles , sur

cet ordre de la nature qui ne se dément ja-

mais, sur l'enchaînement admirable de ses

diverses ptirties qui se soutiennent les unes
les autres et qui ne subsistent toutes que par
l'aide naturelle qu'elles s'entteprêlcnt, sur
cette diversité de pierres', de métaux, de

plantes , sur cette structure admirable des

corps animés, sur leur génération, leur nais-

sance , leur accroissement et -leur mort , il

est impossible qu'en conlemplant toutes ces

merveilles , l'esprit n'entende pas une vois

secrète qui lui crie que tout cela n'est point

l'effet du hasard , mais de quelque cause qui
possède en soi toutes les perfections que
nous remarquons dans ce grand ouvrage.
En >ain s'efforcerait-on d'expliquer les

ressorts de celte étonnante machine en di-

sant qu'il n'y a en tout cela qu'une matière

vaste dans son étendue et un grand mouve-
ment qui la dispose et qui l'arrange, puis-

qu'il faut toujours qu'on nous dise quelle est

la cause de cette matière et de ce grand mou-
vement; et c'est ce qu'on ne saurait faire

raisonnablement sans remonter à un prin-

cipe immatériel , intelligent
,
qui a pu pro-

duire et qui conserve l'un et l'autre.

Quel moyen y a-t-il d'ailleurs de conce-
voir que celle masse morte et insensible soit

un êlre éternel et sans principe ? Ne voit-on

pas clairement qu'elle n'a dans ellc-iuênie

aucune cause de sort existence , et qu'il est

ridicule d'attribuer au plus vil et au plus mé-
prisable la plus grande de touti s hs perfec-

tions qui est d'être par soi-même ? Je sens

que je suis infiniment plus noble que celte

matière ; je la connais, et elle ne me connaît
point ; néanmoins ,

je sens en même temps
que je ne suis pas éternel. 11 faut donc qu'elle

ait aussi bien que moi une causedeson être;

et celte cause ne pouvant êlre matérielle,

elle est ce principe immatériel et tout-puis-

sant que nous cherchons.
Mais s'il est ridicule de s'imaginer une

matière qui subsiste par elle-même de toute

éternité sans cause et sans principe , il l'est

beaucoup plus de supposer un mouvement
incréé et éteruel ; car il est clair que nulle

matière n'a dans soi-même !e principe de son
mouvement. Elle peut le recevoir d'ailleurs,

mais elle ne peut se le donner à elle-même.
Tout ce qu'elle en a lui est toujours commu-
niqué par quelque cause; et quand elle a
cessé de se mouvoir, elle demeure d'elle-

même dans un repos éternel.

Qui a produit ce grand mouvement que
nous voyons dans toutes les parties du
monde, puisqu'il ne naît pas de la même
matière

,
qu'il n'y est pas attnché par une

attache stable et fixe, mais qu'il passe d'une
partie à une autre par un changement con- '

tinuel ? î'cra-t-on aussi de cet accident un
être éternel cl subsistant par soi-même? Et

ne doit-on pas reconnaître que puisqu'il ne
peut êlre snns cause, et que celle cause n'est

pas la matière , il faut qu'il soit produit par

un principe spirituel ? C'est ce que l'on doit

penser en efl'et en voyant l'ordre de ce

monde , et juger qu'il y a une âuie souverai-

nement intelligente et puissante qui le main-
tient en harmonie dans les différents sys-
tèmes de l'univers.

Et qu'on ne dise pas, afin d'avoir une ex-
cuse pour refuser son assentiment à l'évi-

dence : Je ne nie Dieu que parce que je ne
puis le comprendre ; car alors je répon-
driiis à ce sophisme, avec un orateur catho-
lique (l'abbé de Honnevie) : « Comment vou-

lez-vous qu'un Etre qui embrasse tous les

êtres se fasse assez petit pour être embrassé
par votre étroite pensée ? » Ou bien , avec
Chateaubriand : « Un homme peut bien com-
prendre un roi sans être roi; mais un homme
qui comprendrait Dieu serait Dieu.»

Ainsi, bomnie superbe , abaisse-toi ; sache
que si l'Etre éternel ne se voit ni ne s'en-

tend, il se fait sentir; que s'il ne parle ni

aux yeux ni aux oreilles , il peut parler an
cœur. Dispute , si tu veux , contre son es-

sence infinie ; mais si tu rentres en toi-même
et si tu sondes les replis cachés de ta cons-

cience , tu no pourras le méconnaître de
bonne foi. Humilie-loi donc devant lui, et

l'iidorant d'autant plus que tu le conçois

moins, lu rediras avec J.-J. Rousseau, dont

tu respectes, j'en suissûr,rautorité: «Etre des

élres, je suis parce que lu es ; c'est m'éiever

à ma source que de te méditer sans cesse. Le
plusdigne usage de ma raison est de s'anéan-

tir devant toi : c'est mon ravissement d'esprit,

c'est le charme de ma faiblesse, de me sentir

accalilé de ta grandeur. »

Maintenant que j'ai fourni mes preuves de

l'existence de Dieu
, je crois avoir le droit

d'exiger de celui qui ne serait pas de mon
avis ,

qu'il me montre les siennes
; je crois

avoir le droit de sommer l'athée de prouver
que la notion de Dieu est contradictoire, vu
qu'il est impossible qu'un tel être existe ; et

comme je ne suppose pas qu'il y ait au
monde un seul individu , quelque présomp-
tueux qu'il soit, qui ait la prétention de faire

plus que n'ont pu faire Pascal et bien d'au-

tres, moins bien intentionnés que lui, ils

y renonceront, je l'espère, et y renoncer,

c'est reconnaître que Dieu est.
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Ces vérilés onl clé de lous les temps; et

cependanl on ne peut nier qu'il ait existé des
athées; on ne peut nier qu'ils ont formé une
:ecte qui , loulcs rlioses égales d'ailleurs,

était la plus dangereuse de toutes les sectes

{Mandeville) ; mais est-il bien sûr que ces

disciples de l'iithéisme fussent de bonne foi,

et ceux qui existent, s'il y en a, le sont-ils

davantage? Leur conviction repose-t-elh; sur
leurs lèvres ou est-elle bien avant dans le

cœur? L'fxanien de ces questions est de la

plus grande importance; car bien des sa-
vants croient, et Bacon est de ce nombre,
qu'il ne saurait y avoir d'atliéc convaincu.
Pour l'être, il faiidrait que son système l'eût

conduit à la démonslraiion qu'il n'y a effec-

tivement point de Dieu , ce qui n'a pas eu
lieu. Et pourtiinl on ne peut nier que l'illu-

sion n'ait été assez forte sur plusieurs génies
pour voiler aussi pleinement à leurs yeux
l'idée de Dieu que s'il n'en existait point :

c'est pourquoi une fausse persuasion, un
acquiescement précipité à des sophismes
dont ils n'ont pas su se démêler l'esprit, ont
retenu d;ins cette malheureuse erreur quan-
tité de philosophes qui , par conséquent, ont
été appelés à bon droit athées.

On ne s'en est pas tenu là : on a prétendu
qu'il y a deux sortes d'athées distincts : l'une

à laquelle se rallient tous les athées qui, con-
séquents dans leurs principes, déclarent
qu'il n'y a point de Dieu, par conséquent
point de ilillérence essentielle entre le bien
et le mal; que le monde appartient aux plus
forts et aux plus habiles ; et l'autre, auquel
viennent se grouper les hypoci'ites de l'in-

crédulité, comme le? appelle l'immorti 1 au-
teur du Génie du Christianisme, absurdes
personnages qui

,
pur une feinte douceur,

se portent à tous les excès pour soutenir
leur système : ils vous appellent mon frère?

en vous égorgeant; les mots de moralité et

d'humanité sont incessamment dans leur
bouche ; ils sont triplement méchants, car ils

joignent aux vices de l'aliiée lintoiérance du
sectaire et l'amiiur-propre de l'auieur.

Ces aflinnalions diverses sur l'existence

<les athées n'uni point empêché que d'autres

aient soutenu ([ue l'athéisme n'est point. Les
grands, qui en sont soupçonnés, étaient trop
paresseux pour décider en leur esprit que
Dieu n'esît pas : leur indolence va jusqu'à les

rendre froids et indifférents sur cet article si

capital , comme sur la nature de leur âme et

sur les conséquences d'une vraie religion :

ils ne nient ces choses ni ne les accordent,
ils n'y pensent pas. (P. Bclouino.)
Quoi qu'il en soit, il ré>ulte des doctrines

de l'athéisme que, si nous sommes forts et

habili-s, le monde nous appartient, nous
pouvons nous en emparer ; mais si nous
sommes faibles et inhabiles , nous pouvons
joindre la luse à la méchanceté pour le con-
quérir. Ainsi, pour l'athée, substituer la

force brutale au droit et à la justice pour
arriver à ses fins, employer n'importe quels
nioycns. même les plus luinioraux, pour at-
teindre le but, tel est le principe qu'il faut
suivre. Est-il riea de plus révoltant?
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Non, sans doute, et c'est parce que l'a-

thée est [lénélré de ces principes et ne peut
tenir son âme en état de désirer qu'il y ait

un Dieu, seule condition faite pour n'en pas
douter, qu'il préfère en nier l'existence. C'é-
tait aussi l'opinion de Bacon, à qui nous
devons cette maxime bien concluante : « Per-

sonne ne nie la Divinité, que ceux qui
croient avoir intérêt à ce qu'il n'y en ait

point. »

D'ailleurs, ceux qui professent l'athéisme
pourraient-ils nous expliquer, s'ils sont de
bonne foi

,
pourquoi, dans les divers acci-

dents malheureux qu'il éprouve, l'honmie
qui a toujours nié Dieu s'adresse à un ttre
supérieur pour attirer sa compassion? El
d'où viennent les sentiments de reconnais-
sance qui le portent à lui rendre grâce d'un
bonheur imprévu ? [Oxenstiern.) Pourraient-
ils nous dire pourquoi les braves de l'a-

théisme, au moment de mourir, tourn;int

leurs regards vers la Divinité qu'ils avaient
méconnue, se jettent dans ses bras avec con-
fiance et amour, et édifient leurs parenis,
leurs amis et tous les témoins de leur con-
version sincère, par la sublimité des senti-

ments religieux qu'ils professent?
Donc, à moins d'avoir l'esprit faux et

borné, le cœur dur et l'âme basse, comme
disait Voltaire, il ne peut y avoir de vérita-

ble athée ; et il disait vrai, car le seul athée,
vraiment tel, que j'aie rencontré en ma vie,

n'avait, quoiqu'il fût resté fort longtemps au
collège, ni instruction ni esprit naturel ou
acquis, ni éducation, ni cœur ni âme : il te-

nait exactement de la brute. Aussi sa vie fut-

elie toute sensueUe, et conséquemment fort

courte : il mourut à trente-cmq ans.

Quiconque sera pénétré de ces vérités, que
l'athéisme suppose toujours ou un défaut
d'intelligence, ou une aberration de l'esprit,

ou des intérêts matériels qu'on veut sauve-
garder, celui-là, dis-je, qui n'aura rien à
gagner en se montrant athée, se gardera bien
d'en affecter les principes. Quel est celui , en
elTet

, qui , sans motif, voudrait faire suppo-
ser qu'il manque de jugement, de droiture et

de sensibilité? Personne.
C'est pour cela qu'il faut de très-bonne

heure faire comprendre aux enfants et a
fortiori aux jeunes gens, et graver profon-
dément dans leur mémoire les perfections in-

finies de Celui qui est. C'est lui qui donne un
but à la justice, une base à la vertu, un prix
à cette courte vie employée à lui ])laire ; c'est

lui qui ne cesse de crier aux coupables que
les crimes secrets ont été vus, et qui fait dire

au juste : Tes vertus ont un témoin. {J.-J.

Rousseau.)
Du reste, il est indispensable que tous les

hommes grands et petits reconnaissent un
Dieu qui ordonne la vertu

; que les princes
et les ministres, et lous ceux qui sont au
pouvoir, sachent que c'est un Dieu qui punit
et pardonne. « Sans ce trein , dit Voltaire, je
les regarde comme des animaux féroces, qui,
à la vérité, ne me mangeront pas quand ils

aurontfail unbon repasqu'ils digérerontdou-
cement sur un canapé avec leurs maîtresses,
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mais qui certainement me mangeront s'ils

me rencontrent sous leurs griffes quand ils

auront faim; et, après m'avoir mangé, ne
croiront pas avoir fait une mauvaise action.»

Dès lors, comme rien ne porte au bien les

athées, que leur tempérament, quand ils l'ont

sensible et bienfaisant; comme rien ne les

empêche de commettre le mal,(|ue le re-

mords ou le gibet, il est plus que cerlain

qu'ils seront mcchants quand leur intérêt

l'exigera, et toutes les fois qu'ils pourront
l'être impunément. Donc, il n'est rien de plus

dangereux que l'a théisme, et on devrait l'a voir

en horreur, fût-il même, par impossible,

démontré qu'il n'y a point de Dieu.

Au contraire, puisque l'espérance de revi-

vre après la mort fait supporter patiemment
les misères de cette vie et empêche de faire

le mal ;
puisque la crainledu châtiment ar-

rête l'homme faible et entraîné par ses mau-
vais penchants ou ses passions sur la pente

du vice; il est de l'intérêt de la société qu'il

n'y ait point d'athées. C'est pourquoi on ne
saurait trop répéter : Formez de bonne heure
le cœur des enfants, des adolescents, à la

vertu , car il ne se trouve pas d'homme so-

bre, modeste, chaste, équitable, honnête,

probe, qui prononce qu'il n'y a point de

Dieu.
La contagion de l'exemple étant extrême-

ment rapide et dangereuse, nous devons donc
nous tenir en garde contre les sophismes de

l'athée, qui tendent à relâcher les principes

de la morale et à porter le trouble dans la

société, l'athéisme tendant bien plus à diviser

qu'à unir. Ce n'est pas tout : car si nous
avions le malheur de rencontrer dans le

monde un athée vrai ou faux, il faudrait es-

sayer de le convertir à la foi de Jésus-Christ,

tout en lui donnant les véritables notions des

attributs de Dieu. Et, s'il arrivait jamais, ce

qui serait bien plus déplorable encore, que
cet athée cherchât à gagner un chrétien à
l'athéisme, il serait de notre devoir de lui

faire connaître l'énorniité de son crime, soit

aux yeux de son Créateur qu'il méconnaît

,

soit auprès des croyants qu'il outrage
,

soit auprès de la société qu'il dégrade.

Terminons cet article par un aperçu des

principes philosophiques des hommes de no-

tre époque à l'égard de Dieu : ce sera, je

crois, la meilleure manière de conclure sur

les propositions que nous avons disculées.

« Le christianisme, dit M. Cousin ( voir

son Rapport au ministre de l'instruction pu-
blique à l'occasion du concours pour l'agrc-

galion de philosophie près les facultés de
Paris et des provinces, le 15 novembre 1848),

a été plus d'une fois entouré des hommasies
qui lui sont dus. Les grands principes de la

révolution française étaient rappelés à tout

moment avec une conviction sérieuse, et l'on

sentait, sous les formes les plus diverses,

une foi commune et profonde à cette philo-

sophie qui se recommande par les grands
noms de Soerate, de Platon, de Bossuet, de
Fénelon, de Lcibnilz, qui reconnaît et pro-
clame comme ses croyances fondamentales,
cl en quelque sorte ses dogmes immurlels> la
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sainteté de la liberté humaine, l'obligation
morale, la vertu désintéressée, la spiritualité
de l'âme, et par delà les limites de ce monde,
un Dieu intelligent, par conséquent person-
nel et libre, qui seul a pu faire des êtres in-
telligents et libres, inexplicables sans lui,

qui les a faits nécessairement dans un but
digne de sa sagesse, qui veille sur eux et qui
ne les abandonnera pas dans le développe-
ment mystérieux rie leur destinée. La piiilo-

sophie ne mérite l'intérêt et la protection de
l'Etat qu'autant qu'elle enseigne dans les

écoles nationales et inculque à la jeunesse
ces grandes croyances qui ne sont pas des
superstitions du cœur et des nécessités poli-
tiques, mais qui charment les cœurs, comme
elles ('onsolident les sociétés, parce qu'elles

sont des vérités éternelles. »

ATTENTION ( faculté ). — Qu'est-ce que
l'attention ? 11 est impossible de faire con-
naître cette l'acuité par des paroles. On ne
déGnit pas les mots par des mots à l'infini.

Lorsqu'on est arrivé à un mot primitif, à
une idée première , on se trouve placé au
commencement de tout : on est au terme où
il faut nécessairement s'arrêter. Or , si l'at-

tention est unedes facultés premièresde l'âme,
elle est donc au delà de toute définition.

Il ne faudrait pas croire que
,
parce qu'il

est impossible de définir l'attention, l'idée de
cette faculté première laisse quelque chose
à désii'er du côté de la clarté ; les principes
portent avec eux leur lumière, et c'est celle

lumière qui éclaire toutes les définitions,

toutes les démonstrations, et qui se projette

sur tous les développements des sciences.

L'attention , ou la première manifestation
de cette force qui , dans l'âme , modifie les

sensations , les idées , et qui , hors de l'âme,
produit les mouvements du corps qu'on
appelle volontaires, ne se fait sentir que par
son exercice ; elle ne peut donc être connue
que par elle.

Ainsi, l'idée que nous avons de l'activité

de l'âme lorsque nous sommes attentifs à un
objet; l'idée de cette force qui se concentre
pour rendre la sensation plus vive, n'est

donc, pour le redire encore, susceptible d'au-

cune définition : il nous est impossible de
l'exprimer par des paroles, et celle impossi-

bilité même confirme la vérité de notre

système.
Ce qui n'empêche pas que nous sachions

que par l'attention nous découvrons les faits;

que par elle , mais par une attention soute-
nue qui ne se lasse jamais, et qu'on a si bien
appelée une longue patience, se montrent
enfin ces idées heureuses qui annoncent la

présence du génie
; que par elle la sensibilité

peut être concentrée sur un seul point
;

qu'elle est enfin une des facultés qui ont été

départies à la plus intelligente des créatures,

à l'homme. Je dis plus, elle est la faculté

première , le principe qui produit l'exercice

de toutes les facultés.

Nonobstant ces observations
,
je ferai re-

marquer que le mot attention, au singulier,

signifie : la direction volontaire de l'âme vers
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un objet particulier ( Lavater ) , ou mieux
,

l'application de l'esprit à la perception par
les sens ou par le souvenir d'une chose, d'un
objet, d'une idée. Je dis à la perception,

parce que si l'on n'appliquait pris les facultés

de l'âme soit à l'impression que produit sur
la rétine le corps lumineux qui vient s'y

peindre, soit à celle que délermine sur l'or-

gane auditif le son qui l'a frappé, etc. , il en
résulicrail que la sensation ne serait pas
perçue. Il faut donc, pour qu'il y ait percep-

tion de la sensation ,
1° impression produite

sur l'organe sentant ;
2" intégrité de cet

organe et des nerfs qui s'y rendent ;
3" en-

fin, application des facultés de l'âme à l'effet

produit par cette impression.
Un exemple, pris parmi un bien grand

nombre , fera mieux sentir ce que je veux
expliquer que de longs raisonnements. Saint

François de Sales ayant été obligé de confé-
rer pour une affaire de piété avec une dame
de la cour, quelqu'un lui demanda ensuite

si cette dame était belle? Le saint répondit

qu'il n'en savait rien. — < Hé 1 ne l'avez-

vous pas vue ? répli(iua-l-on. — Oui, dit-il

,

je l'ai vue, mais je ne l'ai pas regardée.»
Ainsi il ne sulfit pas de voir un objet pour
le connaître , il faut le regarder attentive-

ment. C'est du reste par cette application

que notre éducation se fait et se perfec-

tionne, ce qui nous a valu cet axiome de
Lévis : « L'attention est le burin de la mé-
moire. »

A propos A'impression , d'atlenlion et de
perception

,
je dois faire remarquer en pas-

sant, que bien des philosophes, et Condiliac

est de ce nombre, ont déclaré qu'il n'est au-
cune de nos idées qui ne soit acquise par la

succession des sens et de l'esprit, ce qu'Aris-
tote avail déjà exprimé en ces termes : Nihil
est in intelleclu

,
quod non prias fuerit in

sensu.

Laromiguière a combattu cette opinion.

Il ne croit pas , lui
,
que la sensation soit

la faculté originelle de toutes les autres , et

fait au contraire tout dériver de l'attention.

« L'âme, dit-il, n'est encore que passive tant

qu'elle ne fait que recevoir des sensations, et

elle ne commence à agir que lorsqu'elle s'ap-

plique à un objet déterminé, c'est-à-dire,

qu'elle est attentive. » Par suite de celte

attention, l'âme raisonne, tire des induc-
tions, et l'on peut dire avec fondement que
toute idée est un jugement, parce qu'on éta-

blit alors toute la dislance du ciel et de la

terre entre les mouvements de l'organisa-
lion physique et les intuitions immalériolles
de l'intelligence. L'image d'une tour, d'un
jardin, d'un site, que l'on aura vue, n'est pas
une idée , mais une image purement nia-

lérielle, comme celles qui sont imprimées
sur le cerveau do la tirule; mais dès que
l'âme s'ajiplique à ces images, les associe et

les compare, alors naissent les idées, ces

vrais titres de la grandeur de l'âme, aux-
quels il faut toujours en appeler, lorsqu'on
veut nous dégrader au point de nous assimi-

ler à l'animal qui se trouve tout enlier dans
l'homme, mais dans lequel nous cherche-

rions en vain la plus sublime partie de nous-
mêmes.

Entendez- vous Socrate, sur son lit de mort
et de gloire, rherchant à prouver à ses dis-
ciples qui l'entourent l'avenir immortel ré-
servé à son âme , leur montrant que toutes
nos pensées tirent leur origine d'un antre
inonde que l'univers physique? 11 demande
à Simmias , l'un d'enlre eux, qui professait
déjà la doctrine embrassée plus tard par
Locke, comment, par exemple, l'idée d'éga-
lité pouvnit naître de la sensation produite
par la simple vue de deux bâions égaux.
L'œil voit chaque bâton et en fournit une
image à l'esprit : voilà tout ce que donne la

sensation ; mais l'idée de leur égalité, d'où
sort-elle ? Dieu le sait, car elle vïeni de lui.— J'affirme , répond Simmias

, que les deux
bâions sont égaux, parce que j'ai mesuré la
longueur respective. — Oui, répond le «âge
condamné, l'action de déterminer leur gran-
deur est en effet la condition nécessaire pour
savoir si celle grandeur est la même ; mais
afin d'avancer , dans lel cas déterminé

,
que

deux choses sont égales , ne faudraii-il pas
savoir auparavant ce qu'est, en général, l'é-

galité? L'égalité appartient si peu à chacun
des objets déclarés égaux

, que , comparés
séparément à d'autres objets, ils peuvent
réveiller l'idée d'inégalité. Ainsi l'jilée d'éga-
lité est indépendante de la Sfuisation ; et à
quelque temps qu'on remonle, elle se trou-
vera toujours antérieure à la première appli-
cation qu'on en fera. H faut donc que l'âme
la lire d'une autre source que les impres-
sions matérielles, qui ne doivent être consi-
dérées que comme les occasions du réveil de
cette idée. [Àllett.)

Toutes nos idées, dit Locke, ont pour sour-
ces uniques la sensalion et la réflexion

; mais
je pense, en m'appuyant sur le principe de
Socrate, que toutes mos idées naissent à loc-
rasion des sensations, et se produisent pen-
dant l'état de réflexion : ce qui est très-
différent. Nos idées ne viennent pas des
sens, mais par les sens ; celle distinction est
capitale. A ceux qui me demanderont d'où
elles vieiînent , je demanderai à mon tour
d'où vient la voix de la conscience. Peut-être
faudra-t-il reconnaître qu'il y a un autre
momie que l'univers physique, et que de cet
univers, où habite la vérilé même, descend
une lumière qui écl;tire l'intelligence de tout
homme venant en ce monde. Or, les idées ne
sonl que les rayons de cette clarté divine.
Les sensaiions représentent les matériaux
d'un monument; la réflexion, le temps pen-
dant Icqueirarchitecle les examine; et l;i

pensée, le Irait de génie qui les place dans
l'édifice. Lorsque les pierres tirées des en-
trailles de la terre sont accumulées devant la

place qui attend le monument futur, ne faut-

il pas que l'image du palais toul construit
existe déjà dans l'esprit de l'architecte, pour
qu il

j
uisse ranger ces pierres dans l'oidre

qui li'Ur convient, les faire monter en colon-
nes, les arrondir en voûtes, et dessiner les

proportions de l'ordre ionique ou corinthien?.
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Deux pierres élevées l'une auprès de l'autre

dans les airs et formant un angle annoncent
une idée. Le temple ne pourrait pas élre

construit sans les pierres; mais ce ne sont

pas les pierres qui (ont le temple , c'est la

pensée.
Sans doute rien n'est dans l'intelligence

qui no soit d'abord dans les sens. Gel axiome
est rigoureusement vrai ; car toutes les vérités

sont enveloppées d'une forme sensible. Mais
observons que les sens ne sont frappés que par
la forme; ils ne peuvent pas connaître la vérité

que cette forme enveloppe, et celle vérité est

poureux ce qu'est pour nous le contenu d'une
lettre écrite dans une langue étrangère.

Nous possédons bien la lettre, mais nous en
ignorons le secret; le secrel et la letlrc sont
cependant inséparables. Ainsi, quand l'inlel-

iigcncc découvre la vérité cachée sous une
forme physique, elle n'obtient, en eflét

,

qu'une chose qui était déjà au pouvoir des
sens, puisqu'ils possédaient la forme, et que
la forme est unie élroilcment à la vérité ; et,

sous ce rapport l'axiome, Rien n'est clans ('in-

telligence qui ne soit d'abord dans les sens,

est très-juste ; mais, encore une fois, les

sens possèdent la vérité sans la connaître; ils

avaient le texte sans pouvoir le lire; et l'in-

telligence seule se rend maîtresse du seus
caché sous les mots du livre. {Alletz.)

Je suis parfaitement de l'avis de M. Alletz,

attendu que les perceptions de nos sens se-

raient presque inutiles, si l'esprit restait dans
rinaclion quand les sens sont affectés. La
brute paraît même nous imiter à cet égard.

L'âme serait riche d'Images et vide de pen-

sées, ïoul notre savoir se bornerait à la con-
naissancedes choses indi\iduelles. Il faut, mal-
gré nous-fnémes, qu'en voyant nous soyons
toujours dans une sorte d'activité ; mais cette

individualité ne doit pas se borner à la seule

perception des choses individuelles. On doit

les comparer avec tout autre qui peut leur

ressembler et en, savoir saisir promple-
ment toutes les marques de ressemblance

et de dissemblance. Nos sensations seront

toujours des perceptions individuelles , si

nous ne nous occupons pas à en comparer
plusieurs à la fois, pour en sentir l'ordre et

la liaison, en découvrir ainsi, comme d'un

seul re:;ard, toutes les variétés, rassembler

ce qui est épars, différencier ce qui est diffé-

rent, rapprocher ce qui peut l'être, et nous
mettre par là en état de juger que telle

chose est ou deviendra telle.

Il faut donc être continuellement attentif à
tout ce qui se passe autour de soi, afin d'ac-

quérir tous les jours des connaissances nou-

velles ; tout comme il faut être continuelle-

ment attentif eu soi, afin que l'âme, se repliant

sur elle-même , se ressouvienne et compare.
Ce n'est pas seulement par rapport à nos

sensations que l'âme a brsoin de se replier

ainsi sur elle-même, c'est une opération

qu'elle doit souvent lépétcr, alin do n'omet-

tre lien de ses devoirs, l'âme qui se souvient

ne maïuiuant jamais d'exactitude. El comme
l'exactitude est une grande qualité, surtout

dans les affaires même peu importanles, il

en résulte nécessairement une double obli-

gation d'être attentif : obligation pour soi et

à cause de soi, obligation pour soi par rap-
port à autrui.

Ce n'est pas tout : être attentif pour soi et

par rapport à soi ne se borne pas à l'instruc-

tion qu'on peut retirer d'une attention sou-
tenue; celte attention a aussi pour avantage
du nous faire considérer dans le monde
comme une personne très-bien par les gens
qui aiment qu'on prête une oreille attentive

à leurs discours, ou qu'on examine avec soin

ce qu'ils nous montrent. Ne pas agir de la

sorte, ce serait manquer aux convenances,
et nul n'a le droit de s'y soustraire. Je ne vois

donc qu'un seul cas oii il serait permis d'être

distrait, c'est si l'on avait le malheur de se

trouver en mauvaise compagnie. Ne pas faire

attenlion à ce qui se dit ou se fait de mal est

le vrai moyen d'imposer silence aux mauvais
plaisants ou aux hommes sans mœurs.

Cela dit, quel jugement porterons -nous de

la proposition suivante, formulée par Brous-
sais : « L'attention ne dépend pas de l'intel-

ligence; on est atleutif à ce qui plaît, et ce

qui plaît est ce qui convient à nos organes
actuellement développés. L'intelligence n'est

donc pas le régulateur de l'attention comme
faculté générale. » Voici ma réponse:

A mon sens, la proposition de Broussais est

le plus étrange des paradoxes; car nous som-

mes souventforcément attentifs à ce qui nous
déplaît, et ce qui plairait nous échappe. Exem-
ple : Quel est l'individu qui éprouvant une
sensation fort désagréable de l'inspiration du
gaz qui se dégage de la fonte de l'asphalte,

ne précipitera pas ses pas, quoique sou re-

gard se repose avec plaisir sur la plupart des

objets qui s'offrent à sa vue? Dans ce cas, di-

ra-t-on que c'est parce que cette odeur as-

phyxiante plaît à nos organes que nous som-
mes atteniil's? Mais alors, dans cette circons-

tance, comment se fait-il que c'est la sensa-

tion qui déplaît à l'odorat qui l'emporte sur

celle qui plaît à la vue? Comment se fait-il

que c'est tout le contraire de ce que dit

Broussais qui arrive ? C'est parce que l'au-

teur de l'ouvrage siir l'irrilalion et la folio

avait tort de vouloir que ia sensation lût rap-

portée aux organes, et non à rintelligenco

qui lu perçoit. De là cette exclamation de

M. Forichon : O Pythagore! ô Archimède,

quand vous étiez attachés à vos problèmes

jusqu'à perdre plus que le boire et le man-
ger, vos organes trouvaient donc dans vos

découvertes une bien grande volupté !

Au pluriel, attentions signifie

Egards : chacan sait qu'il ne doit jamais

en manquer. Mais, attendu que ces égards

doivent être en rapport avec la qualité et la

position des individus, avec leur âge, leurs

manières, etc. ; que le discernement avec le-

quel on eu use fait preuve d'une belle éduca

lion; c'est en perfectionnant celle-ci, qu'on

apprendra dans quelles limites il faut savoir

rester.

AUDACE (sentiment). — L'audace, la har-

diesse el ['effronterie, ses synonymes, ont des
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points de contact si intimes, quoique diffé-

rant entre elles sous certains rapports, que,

pour répandre plus dintérél sur ces articles,

nous les réunirons tous en un seul. Voyez

Hakdiesse.

AUSTÈRE, Austérité (vertu). — Ce mot
sedilOgurément.en morale, pour exprimer:

une pureté, une sévérité de mœurs, telles

qu'on ne s'écarte en rien, dans le commerce

de la vie et dans ses relations avec ses seni-

blables, des règles que la plus pure dos phi-

losophies et la religion nous enseignent.

Ainsi, d'après celle définition, une personne

ausière sera rigoureuse dans sa conduite, non-

seulemeniàl'é'garddes sens, mais encore à l'é-

gard de l'esprit; non-seulement à l'égard des

choses, mais encore à l'égard dos iierson-

nes. Tel, nous dit-on , fijt Caton d'Ulique ,

surnommé le Censeur à cause de l'austérité

de ses moeurs. Appartenant à la secte des

stoïciens, la plus sévère de toutes les sectes

philosophiques, il fut, de tous les Romains,
celui qui passait pour le plus vertueux, et le

plus grand déténsenrde la liberté.

L'austérité n'étant autre chose que l'exer-

cice libre, habituel de la prudence . de la

chasteté, de la tempérance et de bien d'autres

vertus non moins recop.iniandables : c'est en

nous habituant dès l'enfance et par amour
pour elles à la pratique de toutes ces vertus,

que nous ]iourrons acquérir un jour la qua-
lification d'homme austère, qualification que
nous devons tous ambitionner.

AVARE, Avarice (passion). — Le désir

delà propriété, maintenu dans les limites

de la justice, est aussi utile à l'individu

qu'à la société; car d'abord, il pousse au tra-

vail, vrai moyen d'acquérir, et ensuite, pour
conserver et augmenter, il porte à l'épargne,

et ainsi aux vertus économiques qui règlent

et consolident les familles.

Ne confondons pas ['intéressé, le parcimo-
nieux et \'avnre. L'intéressé aime le gain, et

ne fait rien gratuitement. Le parcimonieux
aime l'épargne, et s'abstient de ce qui est

cher; l'avare aime la possession, ne fait

guère usage de ce qu'il a et voudrait pou-
voir se priver de tout ce qui coûte. En d'autres

termes : si l'épargne va trop loin, ce qui ar-

rive quand la dépense est trop restreinte,

elle mène à la parcimonie, qui est elle-même
le chemin de l'avarice; or, pour arrivera
celle-ci, il n'y a qii'un pas à faire, c'est de
pousser à l'excès le désir d'acquérir des ri-

chesses non pour ea faire usage, mais pour
les posséder.

Aussi, à proprement parler, appelle-t-on
avarice le désir d'avoir [atnor habendi]

;

mais d'avoir pour accumuler soit en grains,

soit en meubles, ou en fonds, ou en curio-

sités. Je ne dis pasqu'elle soit exclusivement
un attachement excessif à l'or, parce qu'il y
avait des avares bien avant qu'on eût in-

venté la monnaie. ( Voltaire.)

On peut objecter à Voltaire que les vrais

avares se soucient fort peu de meubles et

de curiosités; ensuite que longtemps avant
Vinventloa de la monnaie, qui est déjà ti ès-
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ancienne, il y avait des valeurs représenta-

tives que les avares devaient convoiter. Pour
nous, qui vivons à une époque où l'on ne
connaît que trop l'argent monnayé, nous fe-

rons consister l'avarice dans la manie de thé-

sauriser l'argent et surtout l'or. Montesquieu
nous donne la raison de cette préféience.

« L'avarice, selon lui, garde Tor et l'ar-

gent, parce que, comme elle ne veut point

consommer, elle aime des signes qui ne se

détruisent point; elle aime mieux garder l'or

et l'argent, parce qu'elle craint toujours de

perdre, et qu'elle peut mieux cacher ce qui

est en plus petit volume. » [Esprit des loi^,

XXII, ch. 9.)

On aurait donc tort d'appeler avare un
homme qui, ayant vingt chevaux de car-

rosse dans ses écuries, n'en prêtera pas <leux

à son ami s'il en a besoin; ou bien qui,

ayant deux mille bouteilles de vin de Bour-
gogne, destinées pour sa table, ne vous en
enverra pas une demi-douzaine quand il

sait que vous en manquez. S'il n'y son c

pas, ou s'il croit que vous pouvez vous pro-

curer tout cela facilement ailleurs, il ne sera

coupable que d'un manque de prévenances,

ou d'attentions délicates qu'on doit avoir pour

ceux qu'on aime; mais s'il est persuadé que
vous êtes forcé de renoncer à une partie de

plaisir, ou à l'accomplissement d'une affaire

importante faute de monture; ou bien de

nuire à votre santé en ne buvant que de

l'eau faute de vin, à coup sûr cet homme est

un avare.

Donc je ne prétends pas, avec certains

philosophes, qu'il faille appeler avare tout

individu qui, en vous montrant pour cent

mille écus de diamants, ne s'avisera pas de

vous en offrir un de vingt-cinq louis; ni ce-

lui qui, gagnant deux millions chaque année
dans les finances, ou dans les fournitures des

armées, ou dans toutes autres grandes en-

treprises, se trouvant enfin riche de qua-
rante et quelques millions, sans compter ses

maisons de Paris et son somptueux mobilier,

dépense pour sa table cinquante mille écus

par année et prête quelquefois à de grands
personnages l'argent k cinq pour cent; et

cela, parce qu'il a toujours brûlé et brûle en-

core (Je la !-oif d'avoir; parce que le démon
de la convoitise l'aura perpétuellement tour-

menté, et qu'il accumulera ainsi jusqu'au
dernier moment de sa vie. Je trouve que
c'est mal user ou abuser de ses richesses;

mais peut-on dire que c'est de l'avarice?

Qu'il soit appeléorare, parce que, pouvant
faire beaucoup de bien aux pauvres, il ne

s'en occupe pas ou refuse de leur donner
une partie de son superflu, je le veux bien;

mais l'accuser d'avarice, parce qu'il prêle

au lieu de faire le généreux envers des hom-
mes qui dépensent quelquefois très-mal leurs

revenus ou dissipent follement leur fortune;

l'accuser d'avarice parce que, ayant une pro-

fusion de pierreries, il ne vous en offre pas

une de quelque valeur, c'est, je crois, ac-

corder une trop grande extension à celte

passion.

C'est pourquoi, n'exagérant rien , nous
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appellerons avarice un attachement ex-
cessif à la propriété on généra], mais plus

spécialement aux richesses.

Je dis attachement, parce que aimer l'or

(lour en jouir rn le dépensant pour soi-mê-
me, on pour faire des heureux en le répan-
dant avec largesse; désirer acquérir pour
dépenser, n'est point de l'avarice, car le plus

souvent on est aussi prodigue qu'avide; on
n'aime point alors la richesse pour elle-mê-

me, mais comme moyen, à cause de son
usage et de ses effets; tandis que, être atta-

ché à l'or, être possédé de l'amour pur de

l'or, en être insatiable avec le désir de l'en-

tasser ; être ])ossesseur d'une grande fortune,

et en accumuler toujours les produits par! une
crainte folle de la misère; priver sa famille,

les malheureux et soi-même des premières
nécessités de la vie, pour ne rien dépenser ;

aimer l'or en un mot, pour l'or lui-même,
pour se complaire dans la vue de l'or, le

compter et le recompter aujourd'hui, de-
main, tous les jours, et plusieurs fois par
jour, c'est ce qui constitue la passion de l'a-

varice, c'est ce qui constitue le caractère es-

sentiel de l'avare et le rend à la fois absurde
et ignoble, la forme la plus hideuse de l'é-

goïsme.
Oui, nous le répéterons, l'avare est en quel-

que sorte amoureux de son or, et sa plus

grande joie est de le contempler, de le pal-

per, de le caresser, de vivre avec lui. 11 s'y

pose tout entier, et le lui prendre c'est lui

ôler la vie. C'est qu'en effet là est la racine

la plus profonde de ce vice; il y a quelque
chose de magique, de fasciuateur dans l'or et

l'argent.

Ces métaux, quand ils sont façonnés et

surtout monnayés, exercent je ne sais quelle

influence mystérieuse qui éblouit, enchante
et subjugue, dès qu'on s'y complaît. Aussi,
quand l'envie d'acquérir est par trop forle,

il est biendiflicile qu'elle reste dans les bor-

nes de l'équité, et que la conscience ne suit

pas compromise directement ou indirecte-

ment par lesm oyens employés. Aussi, l'or et

l'argent sont-ils les moyens les plus subtils

de la tentation pour séduire la probité ou
corrompre la vertu. Jupiter pénétra dans
la tour de Danaé sons la forme dune pluie

d'or L'avare se laisse prendre à cet attrait,

et une fois fasciné il vit sous le charme. 11

devient l'esclave de ce qu'il aime et par con-
séquent il tombe au-dessous de la matière à
laquelle il a donné son âme. Dans les autres
passions, l'homme use de la matière en l'ap-

pliquant à sa jouissance, il la tourne ou la

transforme en sa propre substance; il la re-

lève jusqu'à un certain point en se dégra-
dant. Ici, au contraire, c'est lui qui s'assi-

mile au métal. Il se fait or, boue, matière,
autant qu'il est en son pouvoir; c'est le der-

nier degré de l'abaissement. En outre, c'est

la prévarication la plus profonde, une es-

pèce d'idolâtrie; car celte âme, faite par Dieu
et pour Dieu, l'oublie pour son œuvre la

plus infime, et voue une espèce de culte à la

matière. Aussi les avares meurent ordinai-
rement de la manière la plus misérable. C'est
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peut-être !a seule passion -jui ne soit pas
désabusée d'elle-même aux approches de la
mort.

Un autre trait de l'avarice qui la distingue
encore des autres passions et fait ressortir

sa monstruosité, c'est qu'elle rend l'homme
ennemi de lui-même et le dénature au point
de lui ôter l'amour de soi. L'avare se traite

encore plus durement que les autres, et le

comble de sa démence est de sacriDer sa vie

à une possession qu'il perd avec la vie: c'est

le fanatisme de la propriété. L'avarice, en
outre, ne connaît point de terme, elle ne
se dil jamais. C'est assez; et tandis que les

autres passions s'affaiblissent avec l'âge, la

force ou les organes leur manquant, celle-

là, au contraire, s'augmente et n'est jamais
plus intense que dans l'extrême vieillesse.

Bref, par un étrange contraste entre ce
qui est et ce qui devrait être, ce n'est point
l'avare qui possède son bien, mais c'est sou
bien qui le possède: il est toujours gueux
malgré ses trésors, parce qu'il a également
besoin de ce qu'il a et de ce qu'il n'a pas

Un avare, iJolâlre et fou de son argent,

Kencontrant la disetle au sein de l'abondance,
Appelle sa folie une rare prudence.
Et met toute sa gloire et son souverain bien
A grossir un trésor qui ne lui sert de rien :

Plus il le voit accru, moins il en fait l'usage,

Sans mentir, l'avarice est une étrange rage !

BOILEAU.

Et c'est parce qu'il est passionné pour l'or

et pour l'argent, dont il fait un dieu, que
l'avare a été comparé avec raison à l'idolâ-

tre. Quelle différence y a-l-il, en effet, entre
l'homme qui adore le métal en monnaie et

celui qui l'adore en statue? Aucune, n'est-ce

pas? Donc l'avarice est une idolâtrie. (Saint
Paul.)

Cette idolâtrie est même tellement enraci-
née dans le cœur de l'avare, nous le redirons
sur tous les tons, qu'elle pervertit l'usage de
l'argent destiné à ses besoins les plus pres-
snnts; il aime mieux se les refuser que d'al-

térer ou de ne pas grossir son trésor, unique
objet de ses délices. En vue de certains évé-
nements dont il se défie sans cesse, il prend
toujours des précautions excessives contre
les instabilités de la fortune. Parle-t-on d'un
vol, il frissonne, il tremble; ses parents, ses

amis (s'il en a conservé), ses domestiques
lui deviennent suspects; et tandis que par
ses richesses il pourrait vivre heureux au
sein de l'opulence, il dépérit de misère et do
faim, ne regrettant que son trésor qu'il vou-
drait emporter avec lui.

Donc, l'avarice dénature tellement la rai-

son de l'avare , qu'il se refuse les choses les

plus nécessaires à sa conservation
,

par
amour pour lui-même, par la crainte de
manquer de ces choses.

Mais s'il se comporte ainsi à propos de
lui-même, que sera-ce à l'égard des autres ?

Molière va nous l'apprendre. 11 a peint d'un
seul trait l'avarice, en la personne d'Harpa-
gon offrant un verre d'eau à une personne
qui se trouve mai. N'est-ce pas la plus révol
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tante des offres , celle qui établit le plus la

personnalité de l'avare ?

Oui, lie tous les penchants vicieux , celui

qui fait le plus ressortir la personnalité de

l'homtne, c'est l'avarice. Elle s'empare telle-

ment de son esprit et jette de si profondes

racines dans son cœur, que, inquiet de l'a-

venir, il lui sacritiera le présent. Je dis plus,

sa personnalité va si loin, il s'aime tant,

qu'il se prive de tout chaque jour pour em-
bellir le jour suivant. [Madame de Slaèï.) En
un mot, son avarice sera le principe de

toutes ses actions, elle le forcera à lui sacri-

flerses sentiments , ses parents, son hon-
neur. On le verra, possédant une fortune

immense, sans héritiers, se refuser, même
sur les bords de la tombe , les besoins les

plus ordinaires de la vie , et souffrir volon-

tairement tous les maux les plus cruels el

les plus accablants de l'indigence. (Hume.)
Et pourtant , si les avares savaient que

c'est sottise que l'avarice
,

puisqu'elle ne

sert le plus souvent qu'à faire des prodigues

( De Jaucourt
) ; s'ils voulaient comprendre

que , généralement , tout le monde déteste

les avares
,
parce qu'il n'y a rien à gagner

avec eux , ils se corrigeraient peut-être !

Mais non, ni les traits que les philosophes de

toutes les époques ont lancés contre eux , ni

la satire et le ridicule que les poètes ont

déversés sur leur conduite , rien ne saurait

les changer , attendu que l'idolâtrie de l'or

est le plus incorrigible des défauts.

Peut-être encore l'avare se corrigerait-il

à la pensée salutaire de la mort, qui bientôt

va lui arracher ses vaines richesses pour les

distribuer à dos héritiers qui le tourneront

en ridicule en dévorant le fruit de son tra-

vail et de ses sueurs. 11 se corrigerait peut-

être, s'il pouvaitun instant s'arrêtera songer
combien cet or, inutile entre ses mains,
sécherait de larmes , adoucirait de misères,

arracherait de malheureux au désespoir el à
la mort. Oui , s'il pouvait goûter les ineffa-

bles douceurs de la bienfaisance. Dieu sans
doute aurait pitié de lui et retirerait la ma-
lédiction qu'il lui inflige par la bouche du
grand Apôtre : Sachez que l'avare n'est qu'un
idokUre qui ne recueillera pas l'héritage du
Seigneur. [Ephes. v, 5.)

Mais , hélas ! l'avarice donne une autre
direction aux pensées des hommes , étouffe

leurs nobles instincts , égare tellement leur

faible raison
,
que , toujours dominé par la

crainte excessive et absurde de la possibilité

de l'indigence et des maux qui y sont atta-

chés, ils deviennent en tout semblables aux
hypocondriaques, qui vivent dans des transes
perpétuelles, qui voient partout des dangers
et qui craignent que tout ce qui les approche
ne brise leur existence.

C'est pourquoi, sans cosse agité par la

crainte et se privant de tout, l'avare est la

plupart du temps maigre et chétif ; il a dans
sa démarche quelque chose de saccadé, de
sautillant; il a l'air affairé, marche vite et à
petits pas. Il a la> tête portée en avant, le

front contracté vers la partie supérieure, où
se dessineul des rides longitudinales , uq
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sourcil fortement relevé ; son œil est cave
,

enfoncé, mais ouvert, mais toujours en ac-
tion; il regarde obliquement, épie, furèie;

son visage annonce l'inquiétude el la dé-

fiance; la bouche psirétrécie; les lèvres, légè-

rement serrées l'une contre l'autre, s'avan-
cent dans leur milieu et font une espèce de

moue; ou bien il a le rire sarduniquc de
celui qui veut faire comprendre qu'il n'est

point votre dupe : ses joues sont enfoncées
et pâles , ses pommettes parfois légèrement
colorées; la respiration est un peu pressée ,

mais elle se fait sans bruit : l'avare ose à
peine respirer, son sonfQe l'effrayerait. Il

reste les bras tendus, la main demi-ouverte;
il répète souvent en parlant ; son habitude

extérieure est étroite et mesquine ; presque
toujours il a l'air misérable, on lui ferait

volontiers l'aumône. Ses habits râpés, ordi-

nairement trop courts el trop étroits , ne
semblent pas avoir été faits pour lui. L'avare
est très-minutieux et accorde un immense
intérêt aux plus petites choses. H est peu
communicatif et s'isole le plus possible. Il

aime l'or comme une mère aime le fruit de

son sein. A son aspect, son cœur se dilate el

ses sens éprouvent, en palpant cette matière
inanimée et vile , des jouissances ineffables.

Voilà le portrait de l'avare : mais si vous
voulez plus facilement le reconnaître qu à

ce portrait , exatninez-le surtout dans deux
moments bien importants pour lui : quand
il reçoit et quand il donne. Lui fait-on un
présent de quelque valeur , à l'instant sa

main s'épanouit pour le receviir , sa figure

est radieuse, ses yeux sont humides de ten-

dresse ; il est dans l'extase, et sa bouche
enlr'ouverte ne trouve pas d'expression pour
témoigner sa surpriseet son contentement : il

jouit. Faut-il, au contraire, qu'il donne
quelques pièces d'argent , la scène est bien

difl'érente : ses traits se rembrunissent et se

contractent ; son bras s'alongc avec lenteur
pour compter chique pièce qu'il n'aban-
donne que difficilement après l'avoir serrée

comme jiour la dernière (ois entre le posicï

et l'index ; puis son regard inquiet suit tris-

tement jusque dans votre poche l'argent

qu'il a dû tirer de la sienne : il souffre.

Il est une chose qu'il ne faut pas oublier
quand on traite de l'avarice, c'est que le

tempérament est pour beaucoup dans le dé-
veloppement de celle funeste passion , à peu
près comme dans certaines aberrations de

la sensiijilité organique à laquelle on attri-

bue telle ou telle alVeclion nerveuse. Ainsi

,

d'une part, je irouvc dans le livre du docteur
Belouino, que, de même que l'homme d'un
tem|iérament sanguin est enclin à la dépense,

à la prodigalité, entraîné qu'il est le plus sou-

vent par l'amour de la nouveauté et le désir

de s'amuser; de même que le bilieux est ma-
gnifique, ne voit dans l'argent qu'un moyen
d'ambition, de grandeur, d'ostentation, porte

ses vues plus haut iiue la richesse; de même
que le mélancolique est assez disposé à

amasser, surtout par prudence, par défiance

des hommes , pour se précautionner contre

eux oa pouvoir s'en passer ; de même aussi



261 AVA

le tempérament lymphatiqne est le plus

tjnalogue à l'avarice
,

passion stagnante

jomme son humeur , et qui n'a ni force , ni

mouvement, ni élévation.

Et quant aux aberrations de la sensibilité,

voici ce qu'on peut lire dans Alibert : « J'ai

connu une dame de haute condition qui était

vaporeuse et mélancolique pendant six mois

de l'année, et pendant tout ce temps usait

de ses revenus avec une parcimonie sor-
dide; dés que les fonctions de celte dame
reprenaient leur liarmonie , elle se faisait

adorer par une génerosilé sans bornos. »

Ce fait, s'il avait beaucoup d'analogues,
tendrait à établir que le physique peut avoir
une influence directe pour la production de

l'avarice ; mais comme il est exceptionnel,

il ne saurait empêcher ([u'on ne reganie gé-

néralement cette passion comme une des

plus violentes maladies de l'âme. Que le

mode d'être spécial à chaque individu favo-

rise beaucoup le développement de l'avarice,

qu'une maladie puisse également avoir cette

faculté, soit ; mais de ce que une condition

anormale du cerveau rend l'homme plus ac-
cessible à telle ou telle manifestation des ten-

dances de l'âme et inaccessible aux ten-

dances qui pourraient neutraliser celte ma-
nifestation, s'ensuit-il que l'âme n'agit plus

avec liberté et indépendance ? Les organes
des sens ont leuis hallucinations, pourquoi
le cerveau n'en aurait-il pas ? 11 a bien ses

délires monouianiaques I

Toujours est-il que l'avarice ne s'allie ja-

mais ni à la fleur de la jeunesse, ni à une
complexion robuste et vigoureuse : cela i^ro-

vient de ce que les êtres Itien orgauisés,
étant pleins de confiance daiss l'avenir, ne
peuvent se persuader que quelque chose
leur manquera un jour, et cette confiance

repousse l'avarice; au lieu que celui qui

avance en âge, l'adulte et le vieillard, crai-

gnant toujours de manquer du nécessaire

même au sein de l'abondance, s'imposent les

plus dures privations et font des bassesses.

En veut-on un exemple? Le voici :

Dans l'hiver de 1847, alors que le pain
était excessivement cher en France, un avare
possesseur d'une somme considérable, ca-
chée dans quelques miséialiles haillons pla-
cés au fond d'une paillasse à moitié pourrie,

tendait la main à de malheureux ouvriers

logés sur le même carré que lui, et qui,

n'ayant pas d'argent à lui donner, se pri-

vaient de manger pour partager leur pain
avec lui. Ils se privaient pour secourir....

qui ? Un misérable enfouissant son or, un
métal dont il aurait lait un si noble usage
en le distribuant à ceux dont il implorait la

pitié 1 Mais non, il les savait compatissants,
chariiables, il spéculait sur leur bonté : Ab
uno disce omnes 1

L'avarice ne s'arrête pas là ; et si l'on veut
savoir jusqu'où l'amour rie la richesse peut
porter les hommes possédés de la soif de l'or,

parfois même sans avarice, on n'a qu'à par-
courir l'histoire. Elle nous dit qu'uni- reine
de Babylone, nommée Nicolris , avait or-

donné que son tombeau fût placé dans l'un
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des quartiers les plus apparents de la ville,

avec une inscription qui défendait à ses suc-
cesseurs d'y porter la main.

Darius, l'un d'eux, poussé pai une cupi-
dité sordide, le fit ouvrir et n'y trouva quo
ces mots : Si tu n'étais pas insatiable d'ar-

gent et dévoré de basse avarice, tu n'aurais
pas violé le tombeau des morts. Grande et

sublime leçon que cette reine donna à son
peuple 1

Elle nous dit aussi, l'histoire, que si, dans
les jours de la tourmente révolutionnaire qui
a désolé la France à la fin du dernier siècle,

les tombeaux des rois ont été violés à Saint-
Denis, et leurs cendres jetées au vent, c'était

moins par haine de la royauté morte au
monde et silencieuse au fond de sa tombe,
que par l'appât des richesses renfermées
dans ces tombeaux, qu'une pareille profana-
tion a été exercée.
Donc l'avarice peut conduire les hommes

au comble de la dépravation et de l'immo-
ralité.

En cela l'avarice ressemble beaucoup à
l'ambition, passion aussi avide, aussi insa-
tiable qu'elle ; elle en diffère pourtant, ainsi

que l'a fait remarquer Duclos, en ce que
l'une est mue par l'espérance, l'autre par la

crainte; c'est-à-dire, en d'atitres termes, que
celle-ci est le désir d'acquérir avec l'espoir

de eagner; celle-là, le désir de conserver avec
la crainte pusillanime et mal fondée de perdre.
De tous les vices qui dégradent le cœur de

l'homme, l'avarice est sans contredit le plus
misérable et le plus odieux. Les autres pas-
sions peuvent du moins se rencontrer avec
quelques vertus ou être relevées par quel-
ques bonnes qualités ; l'avarice détruit tou-

tes les vertus, ternit toutes les qualités et

peut commettre tous les crimes. En effet,

l'usure, l'inhumanité, l'ingratitude, le par-
jure, le meurtre, ne sont que trop souvent les

fruits de ce vice monstrueux.
Ennemi de Dieu et de la société, l'avare,

par un juste retour, est lui-même son pro-
pre bourreau. Les privations de tout genre
qu'il s'impose, les craintes continuelles aux-
quelles son esprit est en proie, les visions

de son imagination malade lui font éprouver
de fréquentes et cruelles insomnies, qui
amènent bientôt chez lui toutes les dégrada-
tions physiques que nous avons mention-
nées.

Malheur donc aux parents qui jetteraient

dans l'âme de leurs enfants les germes de
l'avarice ; car ils en feront de mauvais pères,
de mauvais parents, de mauvais ami^, de
mauvais citoyens, coupables, on ne saurait
trop le répéter, du plus grand des crimes en-
vers la famille et envers la société. Dieu veut
que la richesse soit un fleuve qui désaltère le

monde tout entier, l'avare en fait un étang; il

sent croître son avarice à mesure qu'il la sa-

tisfait. L'eau d'un ruisseau nelui suffit pas, il

veut puiser dans un fleuve, et les torrents ir-

ritent sa soif au lieu de l'éteindre. La cha-
rité, c'est la pratique d'une vertu suprême;
et l'avare ne donne jamais à sa porie le verro

d'oan qae le Dieu fait homme reçoit dans la
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personne du pauvre, son frère, et qu'il paye
du bonheur céleste.

L'avare n'a pas un trésor pour en faire

usage; il l'a pour le garder, pour le con-
templer, pour l'enfouir, pour n'en rien faire.

L'avare est tout à la fois un maliieureux, qui

ne mérite ])as qu'on le plaij^ne ; un coupable,

qui se punit lui-même durement sans se cor-

riger ; un insensé, ()ui ne voit pas que son

honneur et sa vie doivent lui être plus chers

que tout l'or du monde; qui ne sent p;is que
par sa faute il perd son trésor autant de fois

qu'il en a besoin; qui ne comprend pas qu'on

est riche par le seul usage des biens, et qu'on

est pauvre avec des millions inutiles. ( Cham-
pion.)

Heureusement pour la société, l'avarice

n'est point , de sa nature, un vice envaliis-

sant et qui menace de s'étendre : c'est une
lèpre qui n'apparlient qu'à quelques êtres

appauvris de corps et d'intelligence, et sépa-

rés du reste des hommes par le mépris com-
mun. Une fois développée, cette lèpre s'atta-

che tellement au cœur de l'homme, qu'au
moment même où ses battements sont à

peine sensibles et que le râle de l'agonie

commence à se faire entendre, la vue de l'or

semble rendre l'avare à l'existence. On ra-
conte d'un vieux usurier agonisant que,
lorsque le prêtre lui présenta le crucifix, il

ourrit ses yeux mourants, le considéra et

s'écria, unraomentavant d'expirer:« Ce sont

de faux diamanis, je ne puis prêter sur ce

gage que dix pistolea ! » (Hume.)
Nous pourrions (lui'lqucfois tirer parli de

celle connaissance de l'inlluence des jjas<-

sions sur le physique, pour rappeler a la

vie des personnes tombées en léthargie.

Exemple : Une dame très-avare se trou-

vant dans cet étal, on s'avisa de lui mettre

dans la main quelques écus neufs ; à peine

les eut-elie sentis, qu'elle se mit à les pal-

per et qu'elle commença à recouvrer con-

naissance.

« Un de mes clients, dit M. Descuret, per-

sonnage très-opulent et également fortaviire,

sortit comme par enchantement d'un état

coranleux qui durait depuis vingt-quatre

heures, aussitôt qu'il entendit ouvrir son
secrétaire, oiî ses enfants avaient besoin de

prendre de l'argent pour subvenir aux dé-

penses de la maladie. »

AVERSION ( sentiment ).— L'aversion est

un éloigneinent naturel pour toutes les cho-
ses qui ne s'accordent point avec nos incli-

nations.

L'aversion diffère peu de l'anlipalhie, dont
on l'a fait du reste le synonyme, lo!/. Anti-

pathie.

B
BABILLARD (défaut). — Si l'on voulait

définir le bahil , on pourrait dire que c'est

une intempérance de paroles. La chose n'est

point comme vous la racontez, dira li' babil-

lard à la ]iersonne qui l'entretient d'une af-

faire quelconque; j'en suis informé dans le

plus (jrand détail, et je vais vous en instruire,

si vous avez ta patience de m'écouier. Si l'au-

tre s'avise de répliquer : — Fort bien! pour-
suit-il en l'interrompant brusquenicnl , n'ou-

bliez point ce que vous vouliez me dire ; votre

remarque me rappelle ce que j'avais oublié

dans mon récit ; voilà ce que c'est que de par-
ler à propos : vous l'avez promplemmt deviné,

et il y a longtemps que je vous observais pour
voir si vous tomberiez précisément sur le

même sujet que moi.
C'est par de semblables prélexles qu'il

cherche et qu'il saisit toujours l'occasion de
parler, au point qu'il ne laisse pas même le

temps de respirer à ceux qu'il enlretient.

Il ne se borne pas à les assommer de son
babil , chacun en particulier; il va se jeter

sur un cercle tout entier, et force les hommes
qui le composent à se séparer brusquement
avant d'avoir fini leur conversation.

Si quelqu'un , voulant se délivrer de son
babil , prétexte des atïaires qui l'obligent de
s'en aller, il l'accompagne olficieusement, et

ne le quitte point qu'il ne l'ait conduit jus-
qu'à sa maison. 11 a soin de s'informer de
tout ce qui se passe dans les assemblées pu-
bliques, afin d'avoir le plaisir d'en instruire
les autres... Enfin, à foM;e de babil, il fait

oublier aux uns ce qu'il vient de raconter; il

endort les autres ou les force à le quitter

avant même (lu'il ait achevé de parler.

Al» spectacle, il empêche qu'on entende ; à

table, qu'on mange ; et il excuse sa conduite

en disant : C'est une chose bien difficile pour
ua babillard que de ijarder le silence ; il n'y a

rien de si mobile que la langue. Quant à moi,
poursuit-il ,

je ne saurais me taire
,
quand

même je devrais passer pour être plus babil-

lard qu'une hirondelle.

Aussi écouie-l-il, sans en être alTecté, toutes

les railleries qu'on fait de lui sur ce sujet;

même celles de ses propres enfants, qui, lors-

qu'ils veulent se coucher, ne uian(|uent pas

de le prier de leur r.iconler quelque chose

pour les endormir. [Théophraste, traduit par

Coray.)

Babillard ayant été fait synonyme de Par-
leur [Voy. ce mot], nous y reviendrons

plus tard.

BASSESSE (vice).

—

Bassesse signifie dé-
faut d'élévation dans les sentiments.

C'est un des vices les plus monstrueux et

des plus redoutables pour la société; car,

par cela seul qu'un homme a l'âme basse, il

est capable des actions les plus mauvaises et

les plus coupables.

Pourquoi ne les commellrait-il pas , et

par quoi serait-il arrêté? Par sa répugnance
à mal faire? Mais il ignore ce que c'est que
la probité, la délicatesse, etc. Par son amour
pour la verlu? Mais il ne sait pas seulement
qu'il y a des vertus qu'on peut et qu'on doit

pratiquer. Donc, comme Une saurait rougir

I

I

i
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de rien, puisqu'il ne connaît pas la portée de
ses actions , rien ne doit le retenir et l'em-
pêcher de faire le naal ; et, en faisant-Ie mal,
il devient un véritable fléau pour l'humanité
tout entière.

L'absence complète de tous les sentiments
moraux constituant la bassesse, on ne peut
donner de l'élévation à l'âme d'un être si

mal piirlagé qu'en développant son intelli-

gence , en lui enseignant quels sont les de-
voirs que la philosophie et la religion com-
mandent ; en le furinant , en un mot, à la

pratique de toules les vertus. Par là on peut
espérer de modiûer ou changer ses dispositions
mauvaises, d'empêcher le développement de
ses funestes penchants, et de mettre un frein

à ses passions subversives de tout ordre et de
toute morale.

On a fait bassesse synonyme d'abjection :

ce n'est pourtant pas la même chose , puis-
que celle dernière est un état d'obscurité où
nous nous jetons de notre propre volonté

,

soit par mépris pour le monde , soit par l'ef-

fet du mépris du monde pour nous. D'après
cela, il y aurait réflexion, détermination vo-
lontaire dans Vabjection, tandis qu'il y a ir-

réflexion , entraîmment irrésistible dans la

bassesse. Bien plus , il y a privation, absence
complète de sentiments ; l'être est imparfait
ou dégénéré; il ne doit donc plus , tant qu'il

reste dans cet état, occuper le rang où la na-
ture et sa destinée l'avaient placé. Abruti
par ignorance, ou dégradé par le vice, rien
ne le distingue des animaux , dont il a tous
les instincts, toutes les passions, que la fa-
culté de renaître, par une bonne éducation,
à la vie intellectuelle et morale. Veillons à ce
qu'il l'oblienue.

BAVARD , Bavardage (défaut). — J'ap-
pelle bâtard celui qui aime à parler beau-
coup sans jamais réfléihir sur ce qu'il dit.

Un tel homme ne fait pas la moindre diffi-

culté d'aborder une personne qu'il ne con-
naît point, de s'asseoir à côté d'elle, et d'en-
trer en matière en commençant par lui faire

l'éloge de sa propre femme. Il lui raconte
ensuite qu'il a rêvé la nuit passée, et bientôt
après il lui fait le détail de ce qu'il a mangé
la veille à son souper. La conversation une
fois engagée , il se met à déclamer contre le

temps présent, et soutient qu'on est beau-
coup plus méchant aujourd'hui qu'on ne l'é-

tait autrefois. De là il passe aux blés, en ob-
servant qu'on les a tendus à bon prix dans
le marché. Il ajoute qu il y a beaucoup d'é-
trangers dans la ville

, qu'une pluie ferait

beaucoup de bien aux fruits de la terre, qu'il

se propose de cultiver son champ l'année
prochaine , et qu'on a bien de la peine à vi-
vre. Il ajoute qu'il a eu une indigestion la
vciMe, et il demande encore le quantième du
mois. Il est capable d'obséder ainsi l'homme
qui aurait la patience de l'écouter. ..Avec des
gens de celte espèce , il n'y a d'autre parti à
prendre que de se débarrasser brusquetiient
de leurs mains et de s'en aller le plus vile

possible , si l'on ne veut pas avoir la Gèvrc;
car il est bien difficile de se faire au com-

DicTioMii. DES Passions, e'.c.

nietce des gens qui ne savent discerner ni

voire loisir ni le temps de vos affaires. [Théo-
phraste, traduit par Coray.)

Bavard, babillard et parleur étant synony-
mes, nous devons renvoyer à ce dernier ar-
ticle les quelques considérations propres à
compléter les deux, autres. Voy. Parleur.

BÊTISE, Platitude, Stupidité (défauts).
— La bêtise provenant d'un manque com-
plet d'instruction , de l'absence absolue
des lumières de l'esprit en toutes choses , en
un mot, d'un déf.iut d'intelligence occasion-

né soit par un vice d'organisation , soit pai
un vice d'éducation, je ne comprends pas que
les écrivains qui se sont occupés des laculléE

de l'âme et des passions, aient parlé de la bê-
tise, et, qui pis est, de la stupidité , dont ils

en ont fait le synonyme.

Qu'est-ce en effet que la bêtise? une né-
gation, une privation de facultés intellec-
tuelles, avec possibilité ou impossibilité de
les développer, n'est-ce pas ? Or, à quoi que
tienne cette négation, elle ne peut être ni

une qualité, ni un défaut, et moins encore
une passion, un vice, ou une vertu. Elle
n'est rien. Donc il ne fallait pas s'en occu-
per.

Ou si l'on voulait en parler, ce devait être
pour plaindre l'individu qui, hélas 1 n'est
béte que parce qu'on aura négligé de l'ins-
truire, ou, ce qui est bien plus malheureux
encore pour lui, parce que, par un vice de
conformation cérébrale, les f icullés de l'in-

telligence ne peuvent se développer, se mani-
fester. En conséquence, ridiculiser la bêtise,

comme on le fait généralement dans le

monde, c'est, nous devons le dire eu passant,
manquer tout à la fois de réflexion, de sens,
d'Iiumanité.

C'est y manquer encore bien plus à l'égard
des gens stupides. Chez eux, l'esprit, au lieu
d'être privé de développement faute d'ins-
truction, reste à l'état né^'alif, faute de sen-
timent. Moins bienorganisés aussi dans ceiler-

nier que dans l'autre, on neparviendra jamais
à leur donner ni instruction, ni capacité; ils

sont donc plus à plaindre qu'à ridiculiser.

Et quant à la ptacitude, que nous trou-
vons accolée dans certains dictionnaires avec
la bêtise et la stupidité à titre de synonyme,
je la livre aux sarcasmes des plaisants, par-
ce qu'elle suppose de la prévention, et qu'il

n'est rien de plat comme une prévention que
rien ne justifie.

BIENFAISANCE (vertu).— La bienfai-
sance est une vertu qui nous porle à faire le

bien ; elle est fille de la bienveillance et de
l'amour de l'humanité; aussi ne la sépare-
rons-nous pas de ces deux sentiments. Voy.
BlEWEILLANCK.

BIENSÉANCE (qualilé). — La bienséance,
en général , consiste dans la conformité
d'une action avec le temps, les lieux et les

personnes ; c'est l'usage qui nous rend sen-
sibles à celte confirinilé: manquera la biin-

séance expose toujours au ridicule, et mar-
que quelquefois un vice. Un homme bien
élevé et qui sait le monde ne va jamais conli;^) n/T*S.

9 a5> ^-^
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les bienséances ; y manquer, c'est manquer
à la PotiTBssB. Voy. ce mot.

BIENVEILLANCE (qualité). — C'est le

désir Ae faire le bien qui constitue la bien-

veillance; et l'accomplissement de ce dé-

sir, la bienveillance; mise en action, n'est

autre que la bienfaisance qui accourt répan-

dre ses bienfaits. Elles naissent naturellement

l'une et l'autre de l'amour de l'humanité, et

se confondent dans un même sentiment qui

les embrasse et les étreint, parce qu'il en est

la personnification. 11 est connu sous le nom
de Bonté. Voy. ce mot.

BIGOT , Bigoterie ( défaut ) , Cagot
,

Cagoterie (vice). — Les auteurs se sont
' indifféremment servis du mot bigoterie pour

exprimer soit une dévotion aveugle, mal en-

tendue, superstitieuse, qui n'est pas la vraie

dévotion, la dévotion solide et éclairée; soit

la fausse piété qu'affuctent les gens qui ont

un intérêt quelconque à tromper quelqu'un,

en se montrant dévots exagérés. Et comme
cette piété afIVclée, qu'on nomme aussi

cagoterie, lient autant de la tartuferie que
de l'hypocrisie, il en est résulté que tous

ces termes ont été considérés comme syno-

nymes les uns des autres.

Nous ne commettrons pas une pareille

faute, attendu qu'à mon sens, il n'est pas ra-

tionnel d'admettre que même les expressions

cagoterie, tartuferie et hypocrisie puissent

également servir à désigner un même s -nti-

ment ou une même pratique ; la première,

la cagoterie, s'employant exclusivement pour
désigner la fausse piélé, alors que les deux
autres, la tartuferie e.l ïlujpocrisie, ont pour

objet, non-seuleuu'iU rajjeclation de tels ou

tels principes politiques, mais aussi l'affec-

tation de toutes les pratiques vertueuses, de

tous les sentiments honnêtes et quelquefois

même déshonnêtes qu'on sait être aimés, re-

cherchés et pratiques par les personnes à
qui l'on veut plaire. Nous disons des senti-

ments déshonnêtes, car n'est-ce pas qu'il y a

les hypocrites et les tartufes du vice comme
de la vertu ?

D'après ces considérations, qui nous pa-
raissent concluantes, nous conserverons le

Icvmc cagot pour qualifier ces sortes de faux
dévots que l'opinion [)ublique flétrit ; et

nous donnerons aux mots tartufe et hypo-
crite une acceiition beaucoup plus large,

embrassant un champ plus vaste. Voy. Tar-
TUFîî et Hypocrite.

Et quant à l:t bigoterie, nous n'admettons
pas non plus qu'on puisse la considérer

comme le synonyme de la cagoterie, l'une

et l'autre ne pouvant désigner également et

tout à la fois ce qui est et ce qui n'est pa-- ;

c'est-à-dire, tantôt les ridicules et les travers

du bigot, sous le masque de dévotion, et tan-

tôt la dévotion affectée du cagol; ces deux
sentiments différant d'ailleurs par leur ori-

gine et leur but.

En effet, d'où provient la bigoterie? D'une
grande faiblesse d'esprit unie à un bon fonds

et à une timidité qui rend l'âme scrupuleuse

'^TT""^ toutes choses. Aussi est-ce un défaut que

l'on remarque plus particulièrement chez le

peuple et chez toutes les personnes ayant des

pratiques religieuses, mais d'une intelligence

bornée.
Oii nous conduit-elle? A nous exagérer

l'étendue de nos devoirs religieux, à nous
rendre les esclaves de nos faux principes, à
nous tromper nous-mêmes, et à nous rendre
ridicules aux yeux de tous les gens bien plus

raisonnables que nous.
Au contriiire, la cagoterie vient du besoin

que l'on a de tromper tout le monde pour
arriver à telles fins qu'on se propose; et sur-

tout de la nécessité d'en imposer à la multi-

tude dont on réclame et espère les services.

Son mobile, si l'on veut, ce sera l'ambition,

l'amour, ou tout autre sentiment; mais la

pratique religieuse n'en sera pas moins un
jeu, la cagoterie un masque. Elle peut nous
conduire, il est vrai, aux honneurs, à la for-

tune, au pouvoir, à la possession de l'objet

de notre convoitise; mais à quelque but

qu'elle nous mène, ce n'est pas par le bon
chemin qu'elle nous fera arriver; et, le but

atteint, on n'en est pas moins coupable de
feinte. C'est pourquoi, comme il est bien dif-

ficile, pour ne pas dire impossible, déjouer
constamment son rôle avec le même talent, il

en résulte que le moment arrive enfin où le

fourbe est entièrement démasqué. Malheur à
lui, car les hommes qu'il a trompés seront

pour lui dL's juges sévères, inexorables 1

Tout homiiie qui se respecte et veut être

respecté, doit éviterces deux excès, dont l'un

décèle la faiblesse d'esprit, et par conséquent
est un défaut, et dont l'autre cache la scélé-

ratesse, et conséquemment est un vice

odieux. Le seul moyen d'y parvenir, c'est,

avant que la bigoterie se manifeste, d'éclai-

rer l'individu qui y serait disposé, sur les

avantages d'une religion bien entendue et

les inconvénients d'une dévotion aveugle et

mal entendue; tout comme, si déjà la bigo-

terie règne en souveraine dans le coeur du
bigot, de lui faire comprendre combien sont

fausses les idées qu'il s'est faites et qu il se

fait encore des devoirs que la religion lui

impose; combien est grand le tort qu'il fait

au catholicisme. A coup sûr on le prendrait

en aversion, si on le jugeait d'après les prin-

cipes du bigot, aussi faux qu'ils sont étroits.

Et quant au cagot, ou faux dévot, que
pourrait-on faire pour le corriger? Absolu-
ment rien, tant qu il reste impénétrable sous
le masque. Mais si le masciue tombe et que
le fourbe soit dévoilé, tout en lui jetant la

honte à la lace, lendons-lni une main secou-
rable, et ouvrons son cœur au repentir.

BIZARRE, Bizarrerie, Fantasque, Ca-
pricieux, QuiNTEux, Bourru (défauts).
— Il est un travers d'humeur et de ca-
ractère, un vrai défaut, commun à tous les

hommes dits bizarres , fantasques , capri-

cieux ,
quinteux, bourrus, auquel on a donné

le nom générique de bizarrerie.

11 consiste, ce défaut, dans une mobilité

d'esprit, de sentiments et de manières, telle,

que ces individus, entraînés comme malgré

1
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eux, ne restent jamais longtemps dans la

même situation, passent altern;itivetnent

d'un extrême à l'autre, c'est-à-dire du sé-

rieux le |)lus grave à la plus belle humeur,
de la giiielé la plus folle à la misanthropie
la plus noire, et deviennent par là insup-
portables à tout le monde , même à leurs

amis, qui ne peuvent comprendre et tolérer

de pareils ch;ingemenls.

Nous remarquerons toutefois que, malgré
cette similitude qu'on remarque dans les ma-
nières d'être et d'agir du bizarre, du fantas-

que, Au capricieux, du qninteux et du bourru;
et quoique tous ces noms divers s.»; trouvent
réunis, confondus, el figurent comme syno-
nymes les uns des autres; il ne faudrait pas
cniire qu'il n'y a pas, dans l'esprit et l'hu-

meur de ces individus, la moindre petite

nuance ; au contraire, il en est certaines que
l'on a signalées et que nous devons men-
tionner. El par exemple :

Le bizarre n'est dirigé dans sfi conduite et

dans ses jugements que par une pure affec-

tation de ne rien faire ou de ne rien dire qui
n'ait un cachet particulier, singulier; aussi

ne va-t-il pas sans l'estraordinaire.

Le fantasque n'est mû que par des idées

chimériques dont il ne se départ jainais
; qui

lui font désirer dans les choses une sorte de

perfection dont elles ne sont pas suscepti-

bles ; ou bien qui lui font remarquer en
elles des défauts que nulle autre personne
n'y voit.

Le capricieux, entraîné par la fougue de

son imagination habituellement vive et exal-

tée, neréllécliit pas et ne se Gxe jamais. In-
constant et léger par caractère, son âme
éprouve tout à coup, instantanément, des

mouvements subits, divers, opposés les uns
aux autres, qui, sans motifs raisonnables,

lui font désirer ou vouloir, aimer ou haïr,

rejeter ou accueillir, approuver ou blâ-

mer, etc., tout ce qui lui passe par la tête.

Le quinteux éprouve des révolutions subi-

tes dans son iDode d'êlre, de sentir, d'agir,

qui l'agitent et l'affectent avec une sorte de
périodicité.

Le bourru, enfin, agit avec une certaine

rudesse qui vient moins du fonds que de l'é-

ducalion : c'est-à-dire, qu'un bourru, c'est

Mendène, à qui Clirèmes, son voisin, touché

de l'afiliction oà il le voit, et venant lui in

demander le sujet, reçoit pour toute ré-

ponse : Il faut ..voir bien du loisir pour se

mêler des affaires d'autrui.

A ces différences près, bien minimes et

fort peu importantes, je le confesse, les mots
bizarre, fantasque, capricieux

,
quinteux,

bourru, peuvent être considérés comme
ayant la même signification, ce qui explique

pourquoi nous n'en faisons pas des ariicles

séparés. Aussi, le^ confondant tous dans une
même dénomination, la bizarrerie, nous di-

rons de celle-ci en général qu'elle est un dé-
faut, mais un défaut très-opposé au bon ton,

el peu toléré dès lors dans la bonne compa-
gnie; qu'on est toujours blâmable d'avoir un
goût et des manières qui s'écartent mal à
propos et par singularité des goûts et des

BON 370

manières communes, haliiluelles aux gens
bien élevés

;
qu'il faut tout metire en œuvre

et se faire violence pour comprimer nos
mauvaises dispositions à la bizarrerie avant
qu'elle ne se développe en nous, ou pour
nous en corriger quand elle est développée •

et ne pas oublier que, ce vice étant pres(iui'
toujours la marque d'un esprit faux et plein
d'amour-propre, c'est s'exposera perdre toute
confiance que de vouloir paraître ou passer
pour bizarre. Et nous la perdons d'autant
plus vite, que la plupart des hommes s'ima-
ginent que le travers qui nous écarte ainsi
de la routecommuiie dans les petites choses,
pourrait fort bien et très-facilement nous en
écarter dans les grandes; de là, une série
d'autres réllexions toutes à notre désavan-
tage, et dont les conséquences peuvent de-
venir on ne peut plus fâcheuses pour nous
en f lisant s.uspecter notre moralité.

Il faut donc s'efforcer d'éviter la bizarre-
rie quand elle fait élection de domicile chez
nous, et engager ceux que nous aimons à la
consigner à la porte quand elle se présente
chez eux. C'est là un mandat cl un devoir
que nous devons tous remplir les uns à l'é-
gard des autres. On ne saurait y metire trop
de zèle, puisque, corriger le bizarre, c'est
être utile tout à la fois à l'individu qui par
sa bizarrerie peut s'attirer, s'il ne l'a déjà
fait, la haine des gens positifs el fermes dans
leurs principes, et à la société tout entière,
qui aura à souffrir des travers du bizarre.

BON, Bonté (qualité, vertu). — Etre
bon c'est avoir de l'affection, du dévouement
pour tous les hommes en général, de la to-
lérance pour leurs opinions et pour leurs
actes; c'est-à-dire être porié par une incli-
nation naturelle, que le temps ou les mau-
vaises impressions n'auront point étouffée,
à excuser leurs défauts , à tolérer leurs
vices, à interpréter ce qu'il ; font de la ma-
nière la moins défavorable, à les suppor-
ter malgré leurs travers, à leur faire du
bien alors qu'il n'y a aucun retour à en
attendre, et à ne leur jamais faire du mal
quand même ils le mériteraient par leur
conduite envers nous.

C'est sans doute à cette multiplicité de
sentiments qui la constituent, que la bonté
doit d'avoirétéconsidéréecomme la première
de toutes les vertus {Madame de Staël); ou
comme la vertu primitive, la source de tou-
tes les vertus dont l'accomplissement est un
bienfait-

La bonté prend sa source en notre âme et
se décèle par des mouvements spontanés,
presque involontaires, d'humanité et de cha-
rité, de générosité, de sensibilité. Voyez un
jeune homme élevé dans une heureuse sim-
plicité : il est porté par les premiers mouve-
ments de la nature vers les passions tendres
el affectueuses ; son cœur compatissanl s'é-

meut sur les peines de ses semblables, il

tressaille d'aise quand il revoil s^m camara-
de, ses bras savent trouver des étreintes ca-
ressantes, ses yeux savent verser des lar-

mes d'aitendiissement; il est sensible è la
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honte de déplaire, au regret d'avoir offensé.

Si l'ardeur d'un sang qui s'enflamnae le rend

emporté, colère, on voit, le inoinent d'après,

toute la bonté de son cœur dans l'effusion de

son repentir; il pleure, il géniit sur la bles-

sure qu'il a faite ; il voudrait au prix de son

sang racheter celui qu'il a versé; tout son

emportement s'éteint, toute sa flerlé s'humi-

lie devant le sentiment de sa faute. Est-il

offensé lui-même, au fort de sa fureur, une

excuse, un mol le désarme; il pardonne les

torts d'autrui d'aussi bon cœur qu'il répare

les siens. L'adolescence n'est l'âge ni do la

vengeance ni delà haine; elle est ceiui de la

commisération, de la clémence. Oui, je le

soutiens et je ne crains pas d'être démenti
par l'expérience, un onfanl qui n'est pas mal
né et qui a conservé jusqu'à vingt ans son

innocence, est à cet âge le plus généreux, le

meilleur et le plus aimant des hommes. {J.~J.

Rousseau.)
La bonté, quand une fois elle s'est fécon-

dée et a germé dans le cœur de l'homme, est

pour lui une source de jouissances toujours

nouvelles et sans cesse renaissantes ; aussi

y reste-t-elle constamment gravée, quels que
soient les événements heureux ou malheu-
reux qui viennent l'affecter. C'est pour cela

qu'on a dit de l'homme bon : « Il est de tous

les temps et de toutes les nations; il n'est jias

même dépendant du degré de civilisation du
pays qui l'a vu naître; c'est la nature morale
dans sa pureté et dans son essence: c'est

comme la beauté dans la jeunesse, oiî tout

est bien sans effort. » {Madame de Staël.)

La bonté est donc une des vertus les plus

brillanleset les plus précieuses qui puissent

embellir l'existence, hélasl bien éprouvée
de tous les humains. Pendant lonçitemps

j'avais cru que cette vertu tirait son ori-

gine de l'amour de l'humanité, cet autre
don du ciel, comme la bonlé, qui porte l'âme

à tant d'actes d'un généreux dévouement et

d'oubli de soi-même pour le bonheur d'au-
trui ; mais je suis revenu de cette opinion,

assez généralement partagée du reste, et

voici pourquoi.
Quand l'intelligence de l'enfant n'est pas

encore assez développée pour sentir ce que
c'est que l'amour filial, l'amour fraternel, et

moins encore l'amour du prochain, il décèle

déjà sa bonlé, s'il est naturellement bon, de

bien des manières. Ainsi, il pleure en voyant
pleurer son frère, il partage avec lui ou
avec d'autres cnfanis les petites friandises

dont il est très-gourmand; il se montre cha-
ritable Donc la bonté ne naît pas de
l'amour du prochain.
Ce n'est pas tout : quand par amour pour

le prochain nous faisons du bien à autrui,

nous nous employons à le servir auprès de
ceux qui peuvent lui être utiles; la satisfac-

tion que nous en éprouvons peut être toute

en dehors de nous, c'est-à-dire se rappor-
ter exclusivement à l'individu lui-même
dont nous soulageons la misère et voudrions
calmer les douleurs. Ce n'est pas qu'on ne
puisse aussi être heureux d'accomplir un
devoir que la morale et la religion noun

commandent; mais ce sentiment ne doit être
que secondaire; car, sans cela, nous n'agi-

rions plus par amour du prochain, et moins
encore par bonté

,
puisque ce serait par

obéissance à Dieu, qui nous a ordonné de
nous aimer les uns les autres.

Au contraire, quaml c'est par bonté que
nous adoucissons les chagrins des autres, le

plaisir que nous en ressentons a, ce me sem-
ble, quelque chose de plus personnel ; tout

se passe en nous et paraît se rapporter à
nous. Ainsi notre satisfaction a une triple

origine, à savoir, cette joie intérieure et

ineffable que l'on goûte en faisant le bien;

joie naturelle , irréfléchie, comme l'action

qui nous la procure; et puis, après ré-

flexion , le contentement d'avoir obéi ins-

tinctivement à la voix de Dieu et satisfait à

celle de notre conscience. On pourrait même
dire, si je puis ainsi parler, qu'il y a une
sorte de personnalité ou d'égoïsme dans la

bonté, qui ne se retrouve pas dans l'amour
du prochain. En d'autres termes, nous pou-
vons faire beaucoup par. bonlé etSMns que
nous é|)rouvions la moindre sympathie pour
la personne objet de nos bontés ; souvent
nous agissons jour elle sans la connaître:
peut-on appeler cela agir par amour, du
moins par amour naturel du prochain.

Ainsi, la bonlé ne provient pas de l'amour
de l'humanité. Je dis plus, il serait possible

que ce dernier amour tirât son origine de la

bonté, puisque nous sommes d'autant plus

portés à aimer nos semblables que le Créa-
teur a mis plus de bonlé en noire âme, et

que généralement celui qui n'est pas bon
n'aime personne. Mais , attendu que ces

deux sentiments sont innés en nous, que le

germe y a été déposé en même temps, ce serait

avancer un paradoxe que d'affirmer que
l'un donne naissance à l'autre. Mieux
vaut donc en faire deux sentiments séparés
et distincts, ayant la même origine et les

mêmes tendances, et pouvant même se con-
fondre d'une manière si inliuie qu'on ne
sache auquel des deux l'on a obéi.

La bonté a plusieurs manières de se mani-
fester, je dirai même de se trahir; les actes
les plus simples sont ceux qui la décèlent
le mieux. Ainsi est-il rien de comparable à
la bonlé de Fénelon, ramenant à une pauvre
famille de paysans de Cambrai une Tache
qu'elle se désolait d'avoir perdue?

Louis Xlli donna aussi un exemple très-

remarquable de bonté, dans une circons-
tance qui mérite d'être rappelée. Un jour il

était entré dans la maison d'un paysan, et

n'y ayant trouvé qu'un enfant endormi, il

s'amusait à le bercer, lorsque madeuioiseile
de Lafayette arrive et le surprend dans cette

occupation. Chut ! lui Gt-il du geste.

Indépendamment de celle manière de se
produire, la bonté a encore d'autres moyens
de manifestation. Ainsi un de ses attributs

est la bienveillance , ou ce sentiment que
Dieu a imprimé dans tous les cœurs, et par
lequel nous sommes portés à nous vouloir

du bien les uns aux autres. La société lui

doit ses liens les plus doux et les plus forts,

f

I
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(I. Yvon.) C'est pourquoi, dès que la bien-

veillance se montre, elle attire l'approbation

et mérite les suffrages de tous les hommes.
(L'abbé Siibatier.) A celle-ci se rattache na-

turellement sa fille

La bienfaisance, vertu que l'on peut appe-

ler multiple, parce qu'elle met eu jeu plu-

sieurs sentiments élevés qui tous participent

de la bonté. C'est-à-dire, pour parler plus

cliiirement, que le mot bienfaisance, pris

dans son acception la plus iarg;e, désigne

toutes les actions de la bonté. En ce sens
,

elle est moins bornée que dans son acception

généralement admise ; mais, bornée ou non,

elle ne perd rien de son élévation ni de la

noblesse de son origine céleste.

Disons aussi en faveur de la bienfaisance

qu'elle a l'avanta^je non-seulomcnl de venir

par tradition de Dieu même et de ne rien

perdre de sa pureté en passant par la bien-

veillance, mais encore qu'elle naît de la na-
ture et de la raison. Par conséquent, si Dieu

nous invite à être bienfaisants par la bien-

veillance, la nature nous y invite à son tour

par le sentiment du plaisir qu'éprouve celui

qui fait quelque bien , et se renouvelle en

voyant les heureux résultats qu'il a obte-

nus : et la raison nous y porte en6n, par
l'intérêt que nous devons prendre nécessai-

rement au sort des malheureux.
Et comment d'ailleurs se refuser à être

bienfaisant, du moment où il n'y a rien qui

nous rapproche plus de la Divinité que la

bienfaisance; lorsque « secourir un mortel
est pour un mortel une action toute divine »

(Cicéron); lorsque «c'est l'œuvre de l'homme
de bien et généreux, de bien faire et mériter

d'autrui, même d'en chercher les occasions?)»

(Saint Ambroise.)

I. C'est ce que faisait Chélonis, qui nous a

laissé un des plus beaux exemples qu'on
puisse citer de ce que peut la bienfaisance.

Voici cet exemple.
Chélonis était ûlle et femme de rois. Voyant

avec douleur son père et son mari ennemis
déclarés, elle suivit sou père dans l'adversité

et lâcha de lui faire oublier ses malheurs.
La fortune changea, et le père de Chélonis
devenant victorieux à son tour, elle le quitta

alors, pour aller pleurer avec son mari et

adoucir la rigueur de son sort. On [jcut dire

que Chélonis était bienfaisante. (Charron.)

Oui, Chélonis était réellement passionnée
pour celte belle vertu, puisqu'elle abandonna
successivement son époux et son père pour
s'attacher toujours au malheur. Est-il une
plus admirable manière d'exercer la bien-
faisance ?

A la vérilé, on ne peut pas toujours rendre
aux hommes des services importants, quel-
que bonne volonté qu'on ait

,
parce qu'on

n'est pas toujours dans une situation avan-
tageuse ; mais rien n'empêche de leur témoi-
gner de l'amitié, de compatir à leurs in-

fortunes, de les aider par des conseils, d'a-
doucir par des manières obligeantes la
rigueur de leur sort , de leur procurer des
soulagemenis soit par nos amis, soit par nos
parents, soit par notre crédit. C'est augmen-

ter les malheurs des hommes que de leur té-

moigner de l'indifférence. (De BeUeç/arde.)
Mais revenons à la bonté.

11 ne faudrait pas la confondre avec la

Sensibilité ( Voy. ce mot ), attendu que la

bonté est dans l'âme elle-même, au lieu que
la sensibilité tient à l'organisation. De telle

sorte que, peu de justesse de sentiment et

beaucoup de faiblesse, loin de consiituer un
bon cœur, ne décèlent au contraire qu'une
âme sensible. El Dieu nous garde des âmes
sensibles! dirai-je avec M. Saint-Marc Gi-
rardin ; car combien de femmes qui montrent
la plus grande sensibilité, et se refusent à se-
courir un malheureux dont l'élat les émeut
et leur fait mal 1 Elles le fuient par excès de
sensibilité I

C'est ce que ne fait pas l'homme bon : il

ne fuit pas les malheureux, il les recherche
au contraire, il les soulage. Te! était Charles-
Ferdinand d'Artois, duc de Berri. Les histo-
riens de sa vie racontent que, chassant un
jour dans la forêt de Saint-Germain, il dit à
l'un des gardes : « Tu dois m'en vouloir, je
me rappelle qu'à une de mes dernières
chasses, n'ayant pas été heureux, je t'ai parlé
avec vivacité; donne-moi la main.» — Le
garde, plein de respect et de confusion, s'ex-
cusa. — « Tu m'en veux donc? ou donne-
moi ta main. » — Le garde, confondu de lant

de bonté, avaijça en tremblant la main : le

prince la saisit et y glisse quelques pièces

d'or. « Va , lui dit-il, je te connais bien, tu

as cinq enfants. »

La bonté ne consiste pas seulement à faire

du bien aux nécessiteux, elle nous excite
également à empêcher que tels ou tels indi-

vidus coupables d'une faute involontaire en
soient punis; à détourner d'une personne
un malheur dont on la voit menacée. Je vais

expliquer ma pensée par des exemples.
François 1", jeune encore, se livrait avec

ses courtisans à un divertissement qui con-
siste à se jeter des pelotes de neige, quand
un tison enflammé, lancé imprudemment par
une fenêtre , atteignit le monarque à la tête

et le blessa si dangereusement, qu'on crai-

gnit longtemps pour ses jours.

11 défendit expressément qu'on recherchât
l'auleur de cet accident. « Le mal est fait,

disait-il, je veux en souflrir seul. » Par cette

bonlépeu commune, François L'évita à celui

qui l'avait biessé le châtiment que méritait

son imprudence.
Avant lui , Charles VIII, surnommé l'Af-

fable, avait offert le modèle d'une bonté si

parfaite, qu'il put, à l'article de la mort, se
rendre le témoignage de n'avoir jamais pro-
noncé une parole offensante pour qui que
ce fût.

Ainsi la bonté, qui est un des principaux
attributs de l'Etre suprême, est aussi une des

plus belles vertus des grands. On la reirouve
également dans les classes inférieures de la

société, où elle est bien plus précieuse en-
core, parce qu'elle est beaucoup plus méri-
tante.

Nous pouvons conclure de ce qui précède

que la bonté est innée dans le cœur de
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l'homme; qu'elle s'y développe suffisamment
<i'elle-méme à mesure que l'intelligence s'a-

grandil et se perfectionne, à moins que de
fausses doctrines et de funestes exemples ne

Tiennent l'étouffer dans son berceau; à moins
que la corruption ne l'atteigne dans le sanc-

tuaire où elle réside. 11 faut donc veiller sur

ce don du ciel avec exaciilude et amour, et

faire sentinell2, si nous voulons le conserver
grand et pur jusqu'à notre dernier souffle.

Prenons garde pourtant que la bonté

,

poussée trop loin, dé:;énère en bonhomie, en
faiblesse mén)e, et peut nous faire manquer
au devoir sacré de la justice. Son absence
conslitue la sécheresse du cœur, Végoïsme et

la méchanceté. Voy. ces mots.

BOUDEIUE, BouDEun (défaut). — La bou-
derie est un travers de caractère qui porte

généralement les enfants gâtés, les gens fai-

bles d'espril, les femmes coquettes et capri-
cii'uses, les vieillards dont l'inlclligence a
baissé, à témoigner par leur silence, par
leur mauvaise humeur, ou par des mouve-
ments de mécontentement, qu'ils sont fâchés

de quelque chose dont ils ne se plaignent
pas, et dont, si on les interroge, ils ne veuleit

pas dire le molii.

Voyez cette personne à l'écart, sérieuse et

silencieuse, faisant la moue; ajîprochcz-vous

et adressez-lui la parole sur quelque sujet

que ce soit : elle ne vous répoudra ] a<, fera

un signe d'épaule, et peut-être, elle vous
tournera le dos. A plus forte raison si vous
cherchez à connaître le motif de sa bouderie.

Voilà, d'après d'Arconville, l'arme offensive

et défensive du boudeur.

La bouderie est un défaut, tout le monde
le sait ( t chacun en convient : ce défaut dé-
cèle un très-mauvais caractère, uk t mal le

boudeur dans l'esprit de tout le monde et fait

le tourment, pour ne pas dire le supplice, de

sa famille el de tous eeux qui sont forcés de
vivre avec Ini; et néanmoins, on voit pins

d'un enfant malin, plus d'une femme ini-

gnarde et prétentieuse, plus d'un ruse vieil-

lard, qui affectent de bouder pour atteindre

plus sûrement le but qu'ils ie proposent,
pour obtenir ce qu'ils savent bien qu'ils n'ob-

tiendraient pas sans celte puissante uian(eu-
vre. Mais coiunie dans ce cas ce n'est plus

véritablement de la bouderie, mais bien uni;

vraie dissimulation, il est facile, sans être

doué d'une bien grande pénétration, alors

surtout qu'on a vécu quelque temps avec les

gens, de savoir qu'ils cherchent à nous en
inaposer. Madame désire une frivolilé, elle

boude à Monsieur, qui refuse de lui passer

sa fantaisie, voilà la bouderie directe : Ma-
dame sort, reprend sa physionomie gaie et

riante, le cours de ses idées joyeues ; elle

arrive dans sa famille, et la voilà prenant un
air soucieux, inquiet, voilà la bouderie nf-

fectée. On sait bien que les parenis voudront
connaître la caose de tel air chagrin, et l'on

se dit : Ou ils en parleront à mon mari, qui
cédera à leurs observations, ou ils me don-
neront eux-mêmes l'objet de ma convoitise;
elon manœuvre avec habileté pour eu arri-

v«r là.

La véritable bouderie, ai-jc dit, est un
travers de caractère : j'ajoute après réflexion

qu'elle est aussi un manque de jugement.
La chose est facile à concevoir ; car, de deux
choses l'une : ou la cause de la bouderie est

connue, ou elle ne l'est pas : si elle est igno-
rée, que veut donc le boudeur? Qu'on l'in-

terroge? mais s'il ne doit pas répondre? S'il

était plus raisonnable il se dirait : Si je laisse

deviner le motif de ma bouderie et qu'on ne
cède pas, à quoi donc me servira d'avoir

boudé?
La bouderie étant un des défauts de l'en-

fance, on la voit généraleuK nt devenir de

plus en plus rare chez le jeune boudeur à
mesure (ju'il avance en âge, et disparaître

entièrement alors que son intelligence s'est

développée parréducation;ou si elle persiste,

c'est qu'elle tiendra à une aberration des

facultés intellectuelles que rien ne saurait

guérir. Dans tous les cas, comme bouder
parfois ou souvent est toujours un défaut, et

(jue ce défaut rend ridicule d'abord, insup-

portable ensuite, et finit par faire prendre en
aversion le boudeur, il est indispensable de
lîii montrer le mauvais côté de la bouderie,

afin qu'il puisse se corriger.

On conçoit qu'il y parviendra, si sa raison
acquiert enfin assez de lucidité pour com-
prendre que la philosophie consiste à être

content de ce qu'on possède, satisfait des

bonnes intentions qu'on nous montre, et à ne
jamais désirer ou envier que ce qu'on peut
raisonnablement obtenir.

BOURRU. Voy. Bizarre.

îiRAVOUHE
(
qualité ), CouRâGE (vertu),

Valeur ( vertu ), Intrépidité ( vertu ).
—

On est brave, courageux, valeureux ou in-

trépide, quand on ose aîTronter les dangers
les plus grands. D'après celte définition, gé-

néralement admise, les mots bravoure, cou-
ruije, valeui- cl intrépidité auraient la même
sigi.ifiiatiou : ils seraient donc synonymes.
Opendant, si l'on prend chacun de ces

teraies dans son acception rigoureuse, on
trouvera (ju'ils diffèrent entre ca\ sous quel-

ques rapports, c'est-à-dire, par exemple,
(jue la bravoure et la videur se rapportent

plus particulièrement auxhommesdeguerre,
landLs que le courage s'applique à lous les

hommes ou générai. Ainsi, on peut être

courageux, sans pour cela montrer de la

bravoure et de la valeur; on peut être brave

et valeureux , et néanmoins manquer de

courage. Témoin ce fameux duc de Biron,

qui avait si souvent bravé la mort sur les

champs de bataille, et ne sut pas mourir.

Aussi, malgré la brillante re;iommée qu'il

s'élail uvquise, sa mémoire fut Hélrie par le»

larmes qu'il versa sur l'êchafaud, en consi-

dérant la situation où il était réduit, et en se

rappelant de quel degré de faveur son im-
prudence l'avait fait déchoir. {A. Smith.)

C'est pourquoi, afin de mieux faire com-
prendre la propriété de chacune de ces ex-

pressions j'ai résolu d'établir, dans cet ar-

ticle, les caractères différentiels qui existent

entre la bravoure, la valeur, le courage, et
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J'indiquer ensuite ceux qui caractérisent

\'intrépidité, cette compagne inséparable du
courage, et une des qualités qui con'tituent
tout à la fois ia bravoure et la valeur.

BRAVE ET BRAVOURE. VALEUR ET VALEIJREDX. COURAGE ET COURAGEUX.

La bravoure, disions-nous, La valeur se montre par- Le courage se déploie dans
n'esi guère d'usage que lors- tout où il y aun péril à affron- tous les événements de la vie.

qu'il s'agit des dangers de la ter, de la gloire à acquérir,

guerre. Ainsi on est brave
quand après avoir été exposé plusieurs fois aux périls de la guerre, on s'y expose de nou-
veau et de bonnn grâce, prcférant l'honneur à la vie.

Le braveaprèsavoir nionié Le valeureux ne craint pas Le courageux ni; craint ni

vingt fois le premier à l'ns- la tempête et moins encore les revenants , ni les autres
saut, peut trembler en tra- les voleurs de la forêt. Il peut rêves de la superstition et de
versant la forêt battue par croire aux revenants, mais il l'ignorance auxquels il n'a
l'orage , fuir à la vue d'un se bal contre le fantôme. pas la faiblesse de croire,
phosphore enflammé , ou
ciaiiidre les esprits , sans

,
pour cela, connaître la peur.

Il se contente de vaincre 11 cherche les obstacles;
les obstacles qui lui sont of- s'il les voil . il sélance et les

ferts. brise quand c'est possi-
ble.

Il veut être guidé. Est-il II sait combattre ; et s'il re-

blessé , il s'enorgueillit de sa çoit une blessure grave, il obéir. Blessé, il rassemble les
blessure. songe moins à la vie qu'il va forces que lui laisse encore

perdre, qu'à la gloire qui lui sa blessure pour servir sa
échappe. patrie. Tel se montra le capi-

taine Peraguay. Monté le
premier sur une redoute et frappé en pleine poitrine, il répond à une voix amie qui lui
crie : « Descends ; lu recevras des prunes. » — C'est fait, mais n'en dis rien, on ne me sui-
vrait pas Il reste debout impassible : la redoute est enlevée par ses soldats, que son
exemple avait entraînés.

Couronné par la victoire,

il soupire après d'autres com-
bats.

11 raisonne sur les moyens
de détruire les obstacles.

Il sait commander et même

Viclorieux, il fait retentir

l'air de ses cris de joie.

Il peut être ébranlé par la

défaite.

Triomphant , il oublie ses
succès'pour proQler des avan-
tages que lui donne la vic-
toire.

Il sait vaincre et être vain-
cu sans être défait.

Il est entraîné par l'exem-
ple.

Il devient brave par amour
de sa conservation

,
par am-

bition , par amour de la pa-
trie. Ainsi les trois cents La-

cédémoniens que Léonidas
commandait aux Thermopy-
les , celui-là même qui s'é-

chappa, furent braves
,
parce

qu'ils aimaient leur pays.

II n'a besoin ni d'exemples

Il peut être désolé d'un
échec, sans pour cela se dé-
courager.

L'exemple ne lui donne pas
la valeur, mais les témoins la ni de témoins pour être ex-
doublenl. cité.

Il est valeureux par vanité La réflexion , les connais-
noble , et par l'espoir d'ac- sauces , la philosophie , le

quérir de la gloire. Ainsi Her- malheur el encore plus I.i

cule terrassant les monstres , voix d'une conscience pure,
Persée ilélivrant Andromède, le rendent courageux. Il mar-
Achiile courant aux remparts che à la mort sans en être
de Troie sûr d'y périr, éton- effrayé. Sncrate buvant laci-
nèrent le monde par leur va- gnë

, Régulus retournant à
leur. Carthage , Mucius Scévola

apostrophant publiquement
Porsenna qu'il avait voulu poignarder, Titus s'arrachant des bras de Bérénice et pardon-
nant à Sextus, furent courageux.

Il ne peut rien contre les II est esclave ("e ses pas-
passions ; elles en font leur sions qu'il ne peut maîtriser;

mais il se venge avec éclat

des outrages et combat son
rival.

Conclusion. La valeur est

la vertu du vrai chevalier.

esclave ; mais s'il est provo-
qué pardes rivaux, il soutient
ses droits.

Conclusion. La bravoure
est le devoir d'un soldat.

Le courage rend maître des
passions, pardonne en silence
à l'outrage

, et combat l'a-

mour.

Conclusion. Le courage est

la vertu du sage et du héros.

Et quant à l'intrépidité , cette compagne
inséparable du courage, et, je le répète, une
des qualités qui constituent la bravoure et

la valeur, on peut affirmer que le brave sol-

dat et le valeureux chevalier lui doivent
leurs actions d'éclat. Dès lors elle serait ,

eomme le courage, la vertu des héros.

En effet, n'est-ce pas qu'il est intrépide
celui qui , montant le premier à l'assaut,

plante son élendard sur le rempart ennemi,
et meurt ou triomphe en le défendant? N'est-
il pas intrépide celui (|ui , de sang-froid,

charjj;eun poste défendu par une nombreuse
artillerie ou se jette avec résolution au mi
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îieii (lo la mêlée pour y moissonner des lau-

riers ou y trouver une mort glorieuse?

N'est-ce pas qu'il est intrépide et courageux
tout ensemble , l'homme qui marche avec
calme au supplice qu'il n'a point mérité?

Donc ce n'est pas sans raison qu'on a dit

de l'intrépidité qu'elle consiste dans celle

force extraordiuiiire de l'âme qui nous élève

au-ilessus dos troubles, des désordres, des

éiiiolioiis que la vue des grands périls pour-
rait exciter en nous

; que c'est par cette

force que les héros se maintiennent dans un
état paisible, et conservent l'usage libre de

leur raison dans les circonslances acci-
denlelles les plus surprenantes et les plus
lorribles? {Lu Rochefoucauld. ) Donc Henri IV
était intrépide au plus haut degré, soit à la

Dalaille d'Arnay-leliuc, où, sans canons, il

aitaqua, combattit et défit une armée qui en
possédait; soit à la bataille de Coulras, qu'il

gagna sur Joyeuse , et pendant laquelle

,

après avoir crié aux officiers de son armée
qui s'étaient placés devant lui pour le pré-
server : A quartier, je vous prie ; ne nioffus-
piez pas, j» veux paraître : il enfonce le

premier rang des ennemis, se prend corps

à corps avec le cornette Châleau-Uenaud,
qu'il l'ait prisonnier, en lui disant : Rends-
toi, Philistin!

Donc ils étaient intrépides ces bourgeois
et marchands de Dieppe, qui, dans un mo-
ment où notre flotte était coinplétement dé-

sorganisée , acceptèrent la mission ))éril-

leuse de délivrer nos côtes de la présence de
la flotte flamande. Montés sur dix-neuf bar-

ques seulement qu'ils a>aient armées, et

commandés en chef par Louis de Bures, sieur

d'Epineville, Dieppois lui-même, afin que
tout l'honniur revint aux enfants de la ville,

qui seuls combattaient, ils atteignirent cette

flotte, forte de vingt-quatre bâtiments, entre

Douvres et Boulogne, et la mirent en fuite

malgré sa supériorité.

Dune il était intrépide Jean Bart, quand
avec six frégates il livre, au Texel, un com-
bat décisif à l'amiral de Frise, commandant
de huit vaisseaux hollandais (21) juin 169i).

En une demi-heure il lui avait pris trois

mâts, mis les autres en fuite, et ramenait à
Dunkerque la iiotte chargée de blé envoyée
en France par la reine de Pologne. Deux
bâtiments danois et un suédois qui escor-
taient cette floite, restèrent neutres dans
celte brillante affaire.

Ils furent non moins intrépides, pendant la
guerre des Indes (1757), ces trois cents
Français ayant pour chef un officier nommé
Lalouche. Eniourés d'une armée de quatre-
vingt mille baïonnettes qui menaçaient Pon-
dichéry, ils pénétrèrent la nuit dans le camp
ennemi, y tuèrent près de douze cents hom-
mes sans perdre plus de deux soldats, jetè-
rent l'épouvanti' dans cette grande armée et

la dissipèrent tout entière : fait d'armes, dit

l'historien, bien supérieur à celui des trois

cents Spartiates qui se firent massacrer au
passage des Theimopyies, au lieu que les

Français furent vainqueurs. Donc l'intrépi-

dité, comme le courage, est la vertu des
braves.

Maintenant que nous sommes fixés sur
les véritables caractères de la bravoure, do
la valeur, du courage et de l'intrépidité, noua
avons à nous demander si tous ces senti-

ments sont des vertus.

Il paraîtrait que non, puisque, sitôt que
l'âme du brave est émue par le sentiment des
honneurs du triomphe qu'il désire mériter,

ou par le besoin d'obtenir la récompense
décernée aux actions d'éclat, ou enfin par ce
sentiment de patriotisme qui fait dire à tout

bon soldat : Il faut vaincre ou mourir ; alors

il ne connaît plus le péril auquel il s'ex-

pose, et dans son enthousiasme il oublie
tout.

La bravoure serait donc une espèce d'ins-

tioct par lenuel l'homme raisonnable se
laisse conduire et diriger, ou, si l'on veut,

un mouvement aveugle et impétueux de la

nature, qui, sans la participation raisonnée
du brave, le conduit à la gloire. Et c'est sans
doute cette irréflexion impétueuse qui a fait

dire à Homère : Le brave est sujet à des
transports fanatiques et à des agitations de
frénésie. Partant, la bravoure n'est pas une
vertu.

Mais qu'est-elle donc? Une des plus bril-

lantes qualités de l'homme, une qualité in-

née, irréfléchie, qui ne se donne pas. (Bona-
parte.)

Au contraire, le courage et la valeur sont
des venus ; mais la vertu du courage n'est

pas aussi bornée que la vertu de la valeur,

puisqu'elle se montre chez les personnes
courageuses, dans toutes les épreuves diffi-

ciles qu'elles ont eu à subir. Ainsi, alors que
toute la vertu du vrai chevalier consiste à
mourir vaillamment, celle du citoyen cou-
rageux consiste à bien vivre d'abord, et puis

à mourir noblement.
Nous disons à bien vivre, car il faut quel-

quefois un bien grand courage pour secouer
le joug des préjugés de la nation, et se mon-
trer vertueux au milieu d'un monde cor-
rompu. Aussi, loin d'être irréfléchi comme
la bravoure, le courage est un sentiment
calme et réfléchi ; au lieu d'être inné et ne
pouvant se donner comme la bravoure, il

peut s'acquérir par l'habitude que l'on aura
contractée de se commander à soi-même, et

être toujours déterminé dans ses actions par
un motif d'honneur et de gloire.

En définitive, le courage est une des vertus

qui supposent le plus de grandeur d'âme.
J'en remarque de beaucoup de sortes, à sa-
voir, un courage contre la fortune, qui est

philosophie; un courage à la guerre, qui est

valeur; un courage contre les misères, qui

est palience ; un courage dans les entre-

prises, qui est hardiesse ; un coi^rage fier et

téméraire, qui est audace ; un courage contre
l'injustice

,
qui est fermeté ; un courage

contre le vice, qui est sévériié, etc.

Tous les hommes sont susceptibles d'avoir

ces dilVérentes sortes de courage, mais on
aperçiiit généralement plus de vigueur d'âme
dans les hommes dont les jeunes années ont

1
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été préservées d'une corruption prématurée,
que dans ceux dont le désordre a commencé
avec le pouvoir de s'y livrer; et c'est sans

doute une des raisons pour lesquelles les

peuples qui ont des mœurs, surpassent ordi-

nairement en bon sens et en «ourageceux
qui n'en ont pas. Ceux-ci brillent unique-
ment par je ne sais quelles qu;ilités déliées

qu'ils appellent esprit , sagacité , finesse
;

mais ces grandes et nobles foui lions de sa-

gesse et de raison qui distinguent et hono-
rent l'homme par de belles actions, par des
yerius.des ceuvres véritablement utiles, ne
se trouvent guère que dans les premiers.
(J.-7. Rousseau.)

Si les Gaulois, dit César, autrefois plus
belliqueux que les Germ;iins, leur cèdent
mainlenont (lar la gloire des armes, c'est

depuis que, instruits par les Romains dans
le commerce, 'ils se sont enrichis et policés.

De même, ^i ce qui est arrivé aux Gaulois
est également arrivé aux Bretons, dit Tacite,

c'est parce que ces deux peuples ont ])erdu

leur courage avec leur liberté. De là celte

remarque que le véritable courage (ou, pour
employer la même expression dont s'est servi

Helvélius), le courage vertueux, ne se con-
serve que chez les nations pauvres, ou chez
les gens peu fortunés, le peuple.

De tous les peuples, les Scythes étaient

peul-êlrp les seuls qui chantassent des hym-
nes en l'honneur des dieux san^ jamais leur

demander aucune griice, persuadés, disaient-

ils, que rien ne manque à l'homme de cou-
rage. Soumis à des chefs dont le pouvoir
était assez étendu, ils ét;iicnt indépendants,
parce qu ils cessaient d'obéir au chef lors-

qu'il cessait d'obéir aux lois. Il n'en est pas
des nations riches comme des Scythes

,
qui

n'avaient d'autre besoin que celui de la

gloire. Partout où le commerce fleurit, on
préfère les richesses à la gloire, parce que
ces richesses sont l'échange de tous les

plaisirs , et que l'acquisition en est plus

facile.

Or, quelle stérilité de vertus et de talents

cette préférence ne doit-elle p;is occasion-

ner, la gloire ne pouvant jamais être décer-

née que par la reconnaissance publique,
l'acquisition de la gloire étant toujours le

prix des services rendus à la patrie, le désir

de la gloire supposant toujours le désir de se

rendre utile à la nation.

Il n'en est pas ainsi du désir des richesses.

Elles peuvent être quelquefois le prix de
l'agiotage, de la bassesse, de l'esjiionnage, et

souveiit du crime ; elles sont rarement le

partage des plus spirituels et des plus ver-

tueux. L'amour des richesses ne porte donc
pas nécessairement à l'amour de la vertu.

Les p;iys commerçants doivent donc être

plus féconds en bons négociants qu'en bons
citoyens, en grands banquiers qu'eu héros.

Heureuseueni, si le courage s'enfuit du
œur amolli et gangrené du riche, il se réfu-

gie dans le cœur ferme et pur de l'artisan et

de l'ouvrier, qui , dans les jours de détresse

et de danger pour les inslilulions du pays,

prouvent par leurs triomphes que ce n'est

pas impunément qu'on les brave et qu'on
voudrait les asservir. C'est là ce que nous
avons pu voir à différentes époques de notre
histoire. Oui, toutes les fois qu'on a voulu
en faire la triste épreuve, on a pu se con-
vaincre qu'il y a peu de citoyens français

qui ne courent volontiers au plus fort des

dangers, au-devant de la mort; pour qui le

courage est chose si ordinaire, qu'il serait

honteux d'en manquer.
Le courage réfléchi est non moins néces-

saire au général, qui, comme citoyen, doit

tout braver quand l'intérêt du pays le com-
mande, et comme chef, ayant à diriger l'en-

semble des opérations, doit conserver tou-
jours son sang-froid au milieu des dangers
les plus grands, c'est-à-dire rester maître de
lui, avec toute la puissance de sa vue et de
sa réflexion. Si, en présence des faits qui
se passent sous ses yeux, il se laisse empor-
ter par son courage; si, ne sachant attendre,

il compte sur sa bonne fortune et livre la

bataille sans nécessité, alors que les chances
du combat sont fort douteuses, ne compro-
mettra-t-il pas son armée et son honneur?
Donc, en toutes choses, l'homme courageux
doit se commander à lui-même.
Le courage qui sait se contenir et résister

pend;int longtetnps est fort rare. On compte
les grands capitaines capables de conduire
une armée avec intelligence et résolution,

surtout dans la défaite ou dans la retraite. Il

en va de même pour tous les genres de dan-
gers. Beaucoup peuvent s'y exposer ou les

braver; peu sont en état de les envisager de
sang-froid, de les regarder venir, de les at-

tendre et de les vaincre par la patience, par
la prudence, quelquefois par l'inertie.

Celui qui est courageux par réflexion

combat l'insiinct de la conservation, qui fuit

spontanément le danger, et résiste à l'entraî-

nemeni de la sensibilité et de la peur; car
tout être vivant a naturellement horreur de
ce qui peutdiminuer,affaiblir ou détruire son
existence.

Pour que l'homme s'expose volontaire-
ment au péril, il faut qu'un motif plus fort

le pousse en avant ou le maintienne; il est

divisé en lui-même, sous l'influence des deux
principes opposés auxquels correspondent
les deux natures qui le constituent. La liberté

doit décider entre les deux, et c'est pourquoi
il y a un temps de délibération avant la ré-

solution. L'alternative s'établit presque tou-

jours entre l'existence physique et l'exis-

tence morale; il faut compromettre l'une

pour sauver l'autre. Le soldat ne peut recu-

ler devant l'ennemi; même quand l'instinct

et la peur l'y portent, le devoir et la honte
î'en empêchent. Combien de gens se battent

en duel par respect humain , s'exposanl à la

mort par crainte de la raillerie! Le magistrat

qui m.iintieni courageusement la loi devant
la multitude soulevée et menaçante, l'homme
qui refuse une promesse déshonorante que
la violence veut lui arracher, la jeune fille

qui ])rél'ère la mort au déshonneur, le mar-
tyr auquel on demande l'apostasie par des

tortures, le croyant qui s'expose au ridicule
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pour accomplir re que sa foi lui impose, et

latit d'autres faits du môme genre, nous mon-
trent les motifs moraux aux prises avec les

mobiles physiques, avec le d.ésir de la vie, le

soin de sa conservation, l'horreur de la souf-

france et de la destrucvion. Dans ces cas, une
force supérieure à la force pliysique soutient

la volonté, l'excite, l'exalte même, tellement

qu'elle se dégage des instincts de la nature

inférieure et consent à subir ce qui peut af-

fliger ou tuer le corps.

Cette force victorieuse est une force mo-
rale; mais il y a plusieurs espèces et plu-

sieurs degrés de force morale. Le guerrier

qui affronte la mort pour se distinguer et ob-

tenir lie l'avancement ou un signe d'honneur
puise certainement son courage dans un mo-
tif moral, dans l'amour de la gloire; mais te

moiif se résout à son tour dans l'amour de

soi, puisque cet éclat ou cet avancement qu'il

cherche, tend en définitive à son exaltation

ou à sa jouissance. 11 travaille pour lui : c'est

donc un motif intéressé.

Il en est de même du courage immense dé-

ployé souvent par ceux qui courent après la

fortune, et qui vont la chercher par terre et

par mer, au milieu des plus grands périls,

risquant mille fois leur vie pour acquérir la

richesse ou pour la conserver.

Il y a dans l'exemple une force d'entraîne-

ment remarquable, à la guerre surtout, où
le succès en dépend le plus souvent. Où l'un

passe , les autres veulent passer. Mais il

n'appartient pas à tout le monde de passer

le premier : c'est le privilège de ceux qui
commandent; c'est par là qu'on justifie son
rang, en se montrant digne d'être chef; car
le chef doit être la lête.On a honte de ne pas
suivre celui qui se met en avant, qui expose
sa vie (lour nous frayer le chemin. Que de
victoires ont été dues au courage du général
s'élançant à la tête des lialaiUons incertains

devant la mitraille! Aréole et Lodi peuvent
le dire. Aussi la force des armées est princi-
palement dans les officiers qui savent pous-
ser les masses à la victoire ou à la mort.
Dans ce cas, le cournge d'un homme devient
celui de toute une armée, qui ne fait plus
qu'un cœur, un corps avec lui; elle marche
comme un seul homme.

11 en va de même pour les affaires civiles

et dans les assemblées. Il y a des moments
critiques qui demandent une décision ; et lant
qu'une volonté énergique ne se prononce
pas, l'incerlitude plane sur l'assemblée im-
mobile et vacillanle. Qu'un homme de cœur
se mette en avant, et il entraînera les antres.
La voie ouverte, toul le momie s'y précipite.

Le courage se développe et s'alTermit par
l'habitude. On l'ait mieux ce qu'on fait sou-
vent; on le fait plus f;icilemenl, plus promp-
tement et plus sûrement. Le courage nou-
veau, le jeune courage, est bouillant, impa-
tient, téméraire. Le courage rassis, le vieux
( ourage, est calme, prudent, et sait attendre.
L'habitude émoussatit les impressions, on
s'émeut moins du danger qua\^id on le ren-
contre tous les jours. Les vieux soldais de
l'Empire, qui avaient survécu à tant de ba-

tailles et vu la mort sous tant d'aspects,

conservaient leur sang-froid sous la grêle

des boulets et des balles, et marchaient au
combat comme à une fête.

Cet avantage de l'habitude est d'un grand
secours à ceux qui commandent. Ils risquent
moins d'être troublés par le bruit, l'embar-
ras et le tumulte du moment. Leur imagina-
tion , accoutumée à ces excitations , ne
s'exalte plus par la peur , ils conservent
mieux la liberté du jugement et de la déci-

sion.

Mais ce n'est pas seulement à ceux qui
commanient les armées que l'habitude d'af-

fronter le danger est nécessaire, elle est non
.

moins indi pensable à ceux qui sont appelés

à arrêter le flot populaire quand il mugit et

gronde. Gloire donc à ceux qui ont assez de
courage pour l'affronter et le voient venir se

briser à leurs pieds.

Gloire donc à Boissy-d'Anglas, président

de la Convention. Il n'est pas de Français
qui ne sache que, le 1" prairial an III (20 mai
1795), une troupe d'hommes et de fenmies
armés se portèrent vers les Tuil Ties, où sié-

geait la Convention nationale. Après en avoir
enfoncé les portes, ils se rendirent maîtres
de la salle des séances. Boissy-d'Anglas prit

alors le fauteuil de président qu'André Du-
mont venait de quitter pour donner l'ordre

de faire évacuer les tribunes. Le jeune Fer-
raud, à la tête de plusieurs députés et de
quelques gardes de la Convention, repousse
deux fois les assaillants ; mais à la troisième
attaque la Convention est envahie, et la plus

grande partie des députés
,
protégés par

quelques gardes, se réfugient sur les bancs
supérieurs.

Ferraud est frappé d'un coup de pistolet au
moment où il s'élançait à la tribune pour dé-
fendre le piésidcnt. Transporté dans la salle

de la Liberté, sa tête est coupée par une jeune
fille nommée Aspasie Migelli, qui , bientôt
après, rentre dans la salle des séances revê-
tue de l'écharpe du jeune représentant, mar-
chant devant sa tête portée au bout d'une pi-

que, et tenant encore le couteau dont elle s'é-

tait servie.

Le désordre était alors au comble. Les
agents de l'étranger soudoyaient les assas-
sins , on déchirait les procès-verbaux. Un
jeune officier, fils du député Mailly, percé de
trois blessures, tombait an pied de la tribune.

C'en étJiit fiit de la représentation natio-

nale... Mais c'est en vain qu'on menace Bois-

sy-d'Anglas, qu'on lui présente la tête de son
collègue ; il refuse de rou\ rir la séance, et

ferme à son poste, résigné à la mort, son
courage en impose encore à ces hommes
égarés.

A ce noble trait de courage civil, je ne
connais de digne pendant que celui qu'a dé-
ployé M. de Lam.irtinedans une circonstance

non moins difiicile. La France entière a ré-

pété avec admiration les ])aroles qu'il pro-

nonça le -il février à l'Hôtel-de-Ville pour
moliver sou refus d'accepter le drapeau
rouge coraiiie drape.iu national. En iniposanl

à la foule armée par son altitude noble etfière,

il
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dominanlde sa voix le brnit de la multitude,

il s'écria : — « Citoyens , vous n'aurez pas

le drapeau rouge, parce que je ne le veux
pas; et savcz-vous pourquoi je ne le veux
pas ? Parce que sous la République et l'Em-
pire les trois couleurs ont faille tour du
monde, tandis que le drapeau rouge n'a fait

que le lour du Cliamp-de-Mars vautré dans
le sang du peuple ! »

Il est des hommes assez heureusement do-
tés pour allier tout à la fois ie courage mili-
taire et le courage civil. A leur tête jo pla-
cerai François 1", dont je \ais rappeler un
des principaux traits de courage.

Souverain d'un di s plus florissants empi-
res, vainqueur des Suisses à Marignan, mais
cédant à la nécessité et fait prisonnier dans
les plaines de Pavie témoin de son inlrépiiiité

héroïque (lo2aJ, François 1"^, après avoir
écrit à sa mère du champ de bataille même,
ce billet aussi simple que subliiDe : « Ma-
dame, tout est perdu fors l'honneur, » aima
mieux s'ensevelir dans une prison perpé-
tuelle, que de souscrire aux conditions que
l'empereur Charles-Quint exigeait pour sa

rançon, et qui avaient pour objet le démem-
brement de la France.

Ce n'est pas tout, après une assez longue
captivité durant laquelle sa santé fut Irès-

altérée par les souffrances physiques ei mo-
rales, le monarque français prit tout à coup
la généreuse résolution de s'immoler au sa-

lui (le la monarchie, ot eut le courage de re-
niellre à la duchesse d'Alençon sa sœur, qui
partageait sa prison, l'acte solennel de son
abdication à la couronne. Par cet acte, il dé-

liait ses sujetsdu serment de Odélité,les priait

de le regarder comme mort et de couronner le

Dauphin.

On le voit par cet exemple, François l"

possédait tout à la fois et le courage du guer-
rier ijui on'ronte les dangers sur. les champs
de bataille, ou risque sa vie dans les combals,
et le courage du citoyen (lui brave la mort
et sait mourir noblement pour son pays.

BROUILLON , Brouillerie (défaut). —
On appelle brouillon, en style familier, celui

qui, par un travers de caractère que rien ne
jusiitîe, se mêle des choses auxquelles il n'en-

tenil rien et qui ne le regardent pas, pour y
semer çà et là la confusion et le désordre

;

ou, en d'autres termes, un brouillon, c'est un
esprit remuant qui tâche de brouiller les af-

faires et, le plus souvent, les personnes en-
tre elles. Sans doute les petites brouillerics

sont sans importance , à moins cependant
qu'elles ne se répèlent trop souvent; car alors

elles indisposent les individus entre eux et

Giiissent par les diviser. Sans doute aussi, et

on l'a dit assez souvent pour que nous y
ajoutions foi , les petites brouillerics sonl
quelquefois utiles en amilié ; mais s'il est

vrai que deux amis aient besoin d'êU'e réveil-

lés d.' la léthargie et de la langueur qu'ac-
compagne une longue uiiifonnité ; si une dis-

cussion vive, une querelle même les réchauffe
et leur redonne une vie nouvelle, n'est-ce

pas que la répétition en est dangereuse ?

De même, s'il en est de ces petits nuages
dans le sentiment comme des rubans et des
autres ajuslemenlsdes femmes; si les change-
ments de forme et les nouveaux plis leur ren-
dent toute la fraîcheur et même toutes les
grâces de la nouveauté... quoiqu'on ré-
pare facilement ses torls vis-à-vis de ceux
qu'on aime ; maly;ré les ineffables douceurs
du raccommodement... comme une brouillerie
est souvent le germe d'une autre, et que plus
on se brouille et plus il y a lieu de croire
qu'on se brouillera de nouveau, mieux vaut
ne se brouiller jamais. Donc on ne saurait
trop blâmer dans le monde ceux qui se font
un jeu d'y semer la discorde et la division,
d'exciter chacun à la brouillerie.

Pour ma part, je trouve que le blâme ne
suffit pas po ir punir le brouillon : car, la

peine doit ê(re proportionnée à la faute com-
mise et aux moyens employés pour brouiller
les gens entre eux. Or, comme le brouillon
se fait un jeu de la discrélion

; qu'il dit tout
ce qu'il saillie vrai par indiscrétion ou par
diffamation

; qu'il invente parfois d'infâmes
calomnies pour être plus sûr de son fait, je
voudrais qu'un tel individu fût banni de la

bonne société comme indigne d'y être admis,
ou qu'on l'évitât partout comme une peste
qui infecte tout ce qu'elle approche.
La conduite des brouillons dérelant tou-

jours en eux, non-seulement un travers de
l'esprit, mais encore et surtout un cœur mé-
chant el dépravé , ce n'est guère qu'en dé-
veloppant dans leur âme les germes des sen-
timents contraires, la bonté, la conciliation,
et tous les sentiments alteclueux

, qu'on
pourra espérer de les corriger un jour de
leurs dispositions mauvaises. 11 est certains
cas , cependant , où toute tentative peut deve-
nir infructueuse, c'est lorsque le brouillon est

mû par l'envie ou la jalousie. Alors, comme
le plus souvent il a un intérêt caché qui le

fait agir, il reste sourd à nos exhortations ou
résiste à nos reproches. Ce ne doit pas être
pourtant un motif d'y renoncer, si nous
avons quelque autorité ou quelque influence
sur lui.

BRUStjUERIE. Voy. Colère.

BRUTAL, Brutalité (défaut). —'Voici
de quelle manière Théophrasle a peint la

brutalité et le brutal.

« La brutalité est une certaine dureté et,

j'ose dire, une férocité, qui se rencontre dans
nos manières d'agir, et qui passe même jus-
que dans nus paroles. Si vous demandez à
un hom'iie brutal ce qu'est devenu un tel, il

vous répond durement : « Ne me rompez pas
la tête.» Si vous le saluez, il ne vous fait pas
l'honneur de vous rendre le salut 11 est

inexorable à celui qui, sans dessein, l'aura
poussé légèrement ou lui aura marché sur
le pied : c'est une faute qu'il ne pardonne
pas. La première chose qu il dit à un ami qui

lui emprunte de l'argent, c'est qu'il ne lui

en prêtera point; il va le trouver ensuite et

le lui donne de mauvaise grâce. Il ne lui ar-
rive jamais de se heurter contre une pierre

qu'il rencontre en son chemin, sans lui don-



587 CAL CAL 28g

ner de grandes malédictions. Il ne daigne pas

attendre personne, et si l'on diffère un mo-
ment à se rendre au lieu dont on est convenu

avec lui, il se relire.» [Théophrasie, traduit

par La Bruyère.) <> Quand il a quelque chose

à vendre, au lieu de répondre à ceux qui

lui en demandent le prix , il leur dit brus-

quement : (( Combien en voulez-vous of-

frir? Si quelqu'un de ses amis lui fait l'hon-

neur de l'Inviter à souper ou de lui envoyer
une portion de la victime qu'il vient de sa-

crifier aux dieux, à l'occasion de quelque
fêle, il lui fait dire malhonnèleraent qu'il

n'est pas accoutumé à recevoir des pré-

sents... 11 ne sait ce que c'est que d'avoir la

complaisance de chanter dans un feslin, de

réciter à son tour quelques monceaux de

poésie, ou de danser avec les autres.» [Théo-

phraste, traduction de Coray.)

D'après ce tableau , rendu plus compléta
l'aide des deux traductions, j'appellerai bru-

talité cette dureté désobligeante qu'on met
dans le commerce de la vie : c'est dire par là

que tout homme qui ne sait pas vivre avec

ses semblables, qui ne ménage personne,

qui rompt en visière aux gens et brusque tout

le monde, est un brutal.

Ce qui fait que communément il agit de la

sorte, c'est qu'il est dans son caractère de

regarder les ég^irds qu'on a pour lui comme
des devoirs, et les lionnêielés comme des té-

moignages de reconnaissance. On trouve un
trait de cette nature dans Diogène le Cyni-
que, qui, invité pour la seconde fois à sou-,

per chez un particulier, lui répondit : « Je

n'y viendrai point, parce que vous ne m'a-
vez pas su gré du dernier repas que j'ai fait

chez vous.» Peut-on poasser plus loin le ri-

dicule?
11 ne faudrait pas confondre la brutalité

avec la brusquerie , Vimpatience et l'empor-
tement , défauts qui se rencontrent toujours
chez le brûlai, et sont dus à une cause ap-
préciable quand ils ne tiennent pas à la bru-
talité, ce qui n'a point lieu pour celle der-
nière. C'est peut-être à cause de cela que les

philosophes ont dit de la bi-ulalilé qu'eWe est

une disposition vicieuse de l'âme, causée ap-
paremment parle tempéranient ou p;ir notre
constitution organique, qui nous rend très-

irritables ou tres-impressionnables à tout.

11 serait à désirer qu'il en fût ainsi, l'expé-

rience nous ayant appris qu'on peut, par des
moyens hygiéniques, physiques et moraux,
changer le mode d'être organique des indivi-

dus, tout comme on peut, par l'éducation, re-
faire le nalnnl des personnes en qui la hru-
taliléne tiendrait pasà un vicedecunstitution.
Dans tous les cas,coramelenter ne peut nuire,
il serait bon de combiner tous les moyens thé-

rapeutiques que la science et l'art, la mo-
rale et la religion, ont mis à notre dispo-
sition.

Cette tâche est très-difficile, nous devons
en convenir; d'autant plus que, si les moyens
de persuasion manquent, on doit faire as-
saut de brutalité avec le brutal, rôle qu'on
ne soutient longtemps que ilifficiiement et

qu'il faut être résolu d'avance à jouer jus-

qu'au bout : il faut le vaincre par lassitude.

Mais avant d en venir à cette extrémité
,

mieux vaut, par une élude attentive des ha-
bitudes du brutal, chercher à reconnaître
quelle est la nature réelle de sa brutalité,

afin d'insister davantage sur les moyens
physiques, si l'idiosyncrasie de l'individu le

porte aux ailes de brutalité qu'il commet;
ou sur les secours moraux, si son mauvais
caractère tient à un manque ou à un vice
d'éducation.

CAGOT, Cagoterie. Voy. Bigot.

CALOMNIATEUR, Calomnie (vice). —Ca-
lomnier, c'est attribuer à aulruiles vices qu'il

n'a pas.Uien ne favorisedavanlage la calomnie

.jue dfi se f.iire bien valoir des ennemis de la

personne calomniée. Aussi le calomniateur,

dont le propre esl de nuire aux autres, af-

fecto-t-il de calomnier une personne devant

jcs ennemis, sème-t-il sourdement dans le

public les bruits qui peuvent la perdre, irri-

tant, autant (|ue possible, pour réussir plus

sûrement, ceux qui ont l'esprit faible et sont

le plus disposés à accueillir ses odieux men-
songes.

11 a un double motif d'en agir ainsi ; d'a-

bord celui de nuire, par jalousie, par envie,

par esprit de vengeance, ou seulement par

habitude, pour avoir le malin plaisir de mal

faire; elpuis, celui d'indisposertoutlemonde

conire la personne calomniée, et cela à ce

point, que nul ne se donnant le temps de re-

chercher la vérité, elle sera condamnée sans

merci. C'est ce que veut le calomniateur.

Excité par une sorte de besoin qui l'en-

traîne, ou dominé par une pensée coupable,
il ne respecte rien, ni les liens du sang, ni

le Sfxe, ni le caractère. Il calomnie ses pro-
ches s'ils lui font ombrage ou lui barrent le

chemin pour arriver où son ambition le

pousse; il calomnie la femme vertueuse, si

elle repousse ses avances; il invente les

anecdotes les plus dégoûtantes et les plus

basses pour flétrir le prêtre. Parle-t-il du
médecin, il le traite d'empoisonneur ; d'un
ministre, il l'accuse de trahison ; d'un bon
soldat, il en fait un lâche; d'un gros com-
merçant enrichi, il l'assimile aux voleurs :

la seule différence qu'il met entre eux, c'est

que le négociant vole en gros et sans s'ex-

poser en rien ; tandis que le voleur joue sa
liberté. S'agit-il d'un magistrat, il se laisse

corrompre; d'un avocat, il n'a ni probité, ni

jugement, ni talent; d'un banquier, c'est un
juif qui tripote et vole à la Bourse, Térila-
ble lorêl de liondy, à l'aide des fausses nou-
velles qu'il y débite; bref, rien n'est sacré

pour lui, et il profite de ce qu'il y a de vrai

dans les habitudes de certains individus, qui
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sont réellement capables de manquera leurs

devoirs, pour faire de fausses applicalions

do leurs vices à cens qui n'ont jamais failli.

Malheureusement, chacun a au dcd;ins de

soi, et «'"st ce qui fait la force de la calom-
nie, un dégoût du présent et l'amour de la

nouveauté, qui porte à prêter facilement l'o-

reille au récit des choses extraordinaires et

incroyables. Et comme rien n'est plus aisé

que d'attaquer un innocent qui ne se défend

point, ï'iiccusé, en cette rencontre, meurt
comme un homme endormi qu'on tue dans
une prise de ville.

Que faut-il donc faire en cette occasion ?

Tout homme sensé et sage doit fermer l'o-

reille à la calomnie, comme Ulysse au chant
des Sirènes; examiner la chose par soi-

même, sans avoir égard aux personnes et

sans se laisser entraîner par les apparences.
Et comme il faut se méfier des gens d'esprit

qui en font un mauvais usage; comme il

faut détester les méchants qui jettent leur

fiel sur tout et mettent le désordre partout,

on fuira le calomniateur qui est l'être le

plus à craindre de la société, un être qui,

par son souffle empesté, voudrait ternir la

vertu la plus pure.

La calomnie étant une des formes du men-
songe, je n'insisterai pas davantage sur ce

sujet [Voy. Mensonge), me bornant à faire

remarquer, en passant, que si les effets de la

calomnie sont horribles, si elle ne fait que
des victimes, le plus malheureux n'est pas

l'homme innocent que la calomnie poursuit :

n'eiit-il que sa conscience et Dieu qui la

remplit, il serait bien moins à plaindre que
le calomniateur I... Peut-il être un sort plus

affreux que d'éprouver toujours contre soi-

même le sentiment de haine et de mépris
qui s'attache à toute invention calomnia-
trice?

CANDEUR (vertu), FnAiMcmsE (qualité

bonne ou mauvaise
) , Naïveté

(
qualité

bonne ou mauvaise), Ingénuité (bonne
qualité), Sincérité (vertu). — Les senti-

ments divers que ces différentes dénomina-
tions nous rappellent ont entre eux des

points de contact si intimes, qu'ils ne for-

ment en quelque sorte qu'une seule et même
famille. C'est pourquoi nous les réunirons
tous sous un même chef.

Mais, de même que, dans chaque famille,

chacun des membres qui la composent a, in-

dépendamment d'un air de parenté, quel-
quefois fort apparent, une même conformité

de goûts, de manières, de caractère, de ma-
nies même, qui leur vient de cette commu-
nauté d'origine, de soins et d'éducation qu'ils

reçoivent et qui les distingue des autres

familles ; de même il y a aussi, dans les qua-
lités ou les défauts, dans les vices ou les

vertus de l'âme, des conditions particulières,

spéciales à tel ou tel ou à tous, qui les dis-

tinguent les uns des autres. Voilà, du moins,
ce qu'on peut observer en examinant ce que
c'est que candeur, franchise, ingénuité,
naïveté, sincérité.

On les a définies séparément, et on peut

les définir en groupe : cet état de l'âme qui
exclut toute espèce de dissimulation dans les
différents actes de la vie. Dès lors, quel que
soit de tous ces sentiments celui qui agit en
nous, nous aurons une même tendance à
dire toujours la vérité, ce qui pourrait faire
supposer, comme nous le disions il n'y a
qu'un instant, que c'est un seul et même
sentiment ayant différentes dénominations.

Cette opinion ne manque pas d'une cer-
taine vérité; mais, vu les conditions parti-
culières dont nous parlions tout à l'heure,
il ne sera pas sans intérêt, je pense, de con-
sacrer quelques lignes à dire en quoi elles

consistent. El d'abord,
La candeur est un sentiment vertueux,

réfléchi et raisonné, qui naît d'un grand
amour pour la vérité. Elle suppose ordinai-
rement l'ignorance du mat, et se peint admi-
rablement avec une netteté parfaite dans les

paroles, dans les actions, et même dans le

silence de la personne candide.
Cette disposition de l'âme à rester toujours

dans le vrai ne se rencontre guère que dans
quelques adolescents élevés sous l'aile mater-
nelle, ou dans quelques femmes privilégiées

en qui elle réside avec bonheur : elle se perd
aisément chez les jeunes gens et l'homme
fait, par le commerce du monde. C'est pour-
quoi, devenant de plus en plus rare à me-
sure que la dépravation des mœurs devient
plus commune, elle est d'une rareté telle,

dans 11! siècle où nous vivons, et partant si

appréciée, si estimée, si honorée, que les

hommes les plus corrompus lui rendent
hommage et y attachent un grand prix. Ce
n'est donc pas sans raison qu'on affirme que
la candeur est une vertu, et que cette vertu
est le plus bel ornement de toute créature
humaine.
Rappelons un des plus beaux exemples

d'une véritable candeur. Tout le monde sait

que la malheureuse princesse de Lamballe,
si célèbre par sa beauté et ses liaisons avec
Marie-Antoinette, accepta la mort avec rési-

gnation. Elle eût pu sauver ses jours en fai-

sant serment de haïr la reine et la royauté;
mais comme il aurait fallu mentir à sa cons-
cience et à ceux-là niêmes qui, pour la sau-
ver, la pressaient de prêter ce serment, elle

leur répondit avec la plus aimable et la plus

touchante candeur : Il n'est pas dans mon
cœur!
A son tour, la franchise peut être consi-

dérée comme une vertu réfléchie et raison-

née, ou tout au moins comme une qualité

très-précieuse ; mais reste-t-elle toujours à

cet état comme la candeur? Non, puisque
celle-ci n'a. pas de bornes, tandis que si la

franchise est poussée trop loin, elle peut
faire du tort à autrui et à la personne trop

franche. Elle dégénère donc parfois en dé-
faut, première différence qui la distingue de

la candeur, laquelle ne dégénère jamais. De
là cet ancien proverbe relatif à la franchise :

Les vérités ne sont paf toujours bien dites.

Une autre différence à établir entre la

candeur et la franchise est celle-ci : la pre-

mière, tout en faisant parler tomme on
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pense, et lout en empêchant de dissimuler,

comme la candeur, se borne à ilire la vérité

en paroles seulement ; elle n'existe que dans

le langage, tandis que, nous l'avons déjà

nolé, la candeur se peint dans les discours,

dans les actions et niénie dans le silence.

Puis il y a plus de réflexion dans l'une que
dans l'autre, c'esl-à-dire que l'homme franc

agissant d'après unsenlimcntirréfléchi, spon-

tané et naturel, dit souvent plus qu'il ne de-

vrait dire, plus même quelquefois qu'il n'au-

rait voulu dire; ce qu'une personne candide

ne fera jamais. Ainsi ces vers de Bofleau :

Pour moi, j'aime à nommer les choses par leur nom,

Je dis qu'un chat est chat, elRoUel un fripon,

sont d'une franchise hrusquc
,
qu'un poète

moins satirique n'aurait pas écrits.

J'arrive à Vingenuilé, celte qualité d'une

âme innocente qui, sans se préoccuper de

ce qu'elle dit et fait, ss montre telle qu'elle

est, parce qu'il n'y a rien en elle qui l'oblige

à se cacher. Ainsi, que fait la personne in-

génue? Elle avoue ce qu'elle sait, ce qu'elle

sent; c'est souvent une bêtise, n'importe;

dans son ingénuité, elle ne saurait rien

taive, rien cacher, ce qui a fait dire de cette

qualité qu'elle est sœur de l'indiscrétion.

C'est possible; mais ce qui ne l'est pas moins,
c'est qu'elle est plus dangereuse

,
parce

qu'elle est plus aimable.
Du resle, l'ingénuité semble exclure la

réHexion et le raisonnement, et l'on trouve
dans cette exclusion, un nouveau point de

dissemblance entre elle el la franchise ou la

candeur.
Quant à la naïveté, elle consiste, on le sait,

dans une pensée, un trait d'image, un
sentiment qui nous échappe malgré nous, et

qui, par conséquent, peut parfois nous faire

beaucoup de tort.

Or, de cela seul que la naïveté est involon-
taire, on a pensé qu'elle était irréfléchie, ou
mieux encore, on ci oit généralement que les

gens naïfs oublirnl qu'ils ont rélléciii pour
s'attacher à la pensée qui seule les fait agir.

Et cela doit être, puisque la naïveté forme
le fond du caractère de l'enfant, à qui elle

sied parfaitement du resle, à quelques ex-
ceptions près; el d'uill uis aussi, parce
qu'elle est naturelle en eux; car on n'a pas
encore perdu, à cet âge, l'amour du vrai sur
lequel elle repose.

N'oublions pas pourtant de mentionner
que la naïveté, loin d'être toujours une
qualité, est quelquefois un défaut. Elle le

devient assurément quand elle est l'expres-
sion de la légèreté, de la vivacité, de l'igno-

rance, de l'iuipru ience, de l'imbécillilé, ou,
comme cela arrive souvent, de tout cela à la

fois. Oh I alors, rien n'est blessant comme
une naïveté pareille : exemple la naïveté des
enfants terribles. Ignorant la portée de leurs
expressions, ils mettent souvent leurs pa-
rents ou les amis qui sont à leur table, ou les

étrangers qui viennent les visiter, dans le plus
cruel embarras. Maman! est-ce de monsieur
<jue tu disais comme ça qu'il était embêtant
de venir tous les jours? — Est-ce de madame

que tu disais quelle était une folle d'avoir

épousé un jeune mari qui ne l'avait prise que
pour son argent, et qu'à coup siir il lui en

ferait voir !... El autres naïvetés pareilles.

Est-il rien de plus désagréable que d'avoir

auprè< de soi des enfants si mal élevés?

Reste la sincérité. Celle vertu diffère de la

franchise en ce que cette dernière, nous de-

vons le répéter, fait parler comme on pense,

au lieu que la sincérité empêche de p-rler

autrement qu'on ne pense. Sous ce rapport,

elle se rapprocherait de la candeur; mais,

attendu qu'elle esl moins réfléchie, moins le

fait du raisonnement qu'elle, ce n'est donc
pas une vertu comme elle. Ou si l'on Vi ut

que la sincérité soit une vertu, et je l'admets

volontiers, cette vertu n'ayant pas pour ca-

ractère distinclif l'ignorance du ma/, apanage
delà candeur, on aurait peut-être tort de les

considérer comme une seule el même vertu.

D'ailleurs, n'est-ce pas qu'il y a bien plus de

purelé dans l'une que dans l'autre?

Après avoir énuméré, ou à peu près, les

caractères distinclifs etdifférenlielsdela can-

deur, de la franchise, de la naïveté et de la

sincérité , il me reste à faire remarquer qu'il

y a deux de ces sentiments qui paraissent

tellement se confondre l'un avec l'autre, qu'il

serait impossible de les séparer. Je veux
parler de la naïveté et de l'ingénuilé. Leurs
rapports sont fort intimes , leur identité

bien grande, on ne saurait le coniisler, et

cependant, si l'on considère que l'ingénuité

esl dans le sentiment et la naïveté dans le

Ion; que la première avoue, révèle, dit sim-

plement ce qu'elle pense, et la deuxième
peint, embellit ce qu'elle dit; ou, pour parler

plus clairement
,

que les expressions de

celle-ci peuvent être naïves ei les discours

de celle-là ingénus, on ne voudra pas les

confondre, parce qu'on ne les trouvera pas
parfaitement identiques.

Ainsi, d'après tojî ce qui précède, on doit

renoncer à considérer comme un seul et

même sentiment, la candeur, la franchise,

Vingenuilé, la naïveté cl la sincérité; el

donner au contraire, à chacune de ces ex-
pressions, une acception particulière.

On y renoncera bien mieux encore, si l'ou

considère chacun de ces sentiments à part,
mis en pratique. Que voyons- nous en effet

dans le monde? qu'une personne candide dit

toujottrs vrai ; qu'un homme franc ne dissi-

mule jamais, il ne le saurait; qu'un enfant
ingénu ne sait rien cacher, ii esl trop igno-
rant ou trop étourdi pour cela

;
qu'une jeune

fille naïve n'esl guère propre à flatter, el que
les gens sincères ne veulent poinl tromper.

C'est pour ces motifs, c'est à-dire par cela

seul que la candeur exclut toute dissimula-
lion, qu'on l'aime et qu'on la recherche avec
ardeur; que la franchise, quand elle est

raisonnable, ne nuisant à personne
,

plaît

généralement et facilite le commerce des
affaires civiles

;
que l'ingénuité, ne sachant

rien cacher, fait pécher contre la pru-
dence; que la naïveté, offensant ([uelquefois,

risque de faire manquer à la politesse ; et

que la sincérilé, étant toujours estimable et
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esUmée, fait le plus grand mérite dans le

commerce du cœur.
En conséquence, ces diverses qualités ou

vertus.qui toutes se présenlcnlavecdes carac-

tères très -nettement dessinés, bien tran-

chés, ne doivent pas rigoureusement être con-

sidérés comme parfai(ci;,(>nl identiques.

Néanmoins, comme en les séparant dans des

articles distincts nous nous exposerions à des

redites qui nuiraient à l'exposition et à la

clarté des matières, c'est-à-dire à l'apprécia-

tion exacte de ces vertus et de ces qualités

dont quelques-unes dégénèrent en défauts,

mieux a valu, je crois, les grouper toutes en
un article unique, et le rendre par ce rappro-
chement bien plus clair et bien plus com-
plet.

Maintenant que nous avons apprécié la

valeur et l'utilité de ces différents sentiments,

il ne nous reste plus qu'à tirer des considéra-

tions générales qui ont été développées les

conclusions suivantes, savoir :

1° Que la candeur étant une vertu bien
plus naturelle qu'acquise, c'est un bonheur
de l'avoir conservée; et nous devons désirer

la trouver dans les personnes que nous af-

fectionnons. C'est à en faire comprendre
l'utilité, l'importance, aux jeunes personnes,
que nous devons mettre tous nos soins et di-

riger nos efforts.

2° Que la franchise étant tantôt une qualité

et tanlôl un détaut, il faut savoir en tracer

les limites, et les faire assez élevées pour que
chacun puisse les apercevoir. Elle ne doit

jamais sortir des règles do la convenance et

de la plus exquise politesse, ne nous faire

du tort en aucune façon, et encore moins en
faire à antrui. C'est ce qu'on est sûr d'obte-

nir de toute personne honnête, si l'on peut
lui persuader qu'il vaut beaucoup mieux se

taire, quand il n'y a pas obligation de parler,

que de parler alors que ce qu'on dirait ne
peut intéresser personne.

3° Que l'ingénuité se trouvant fort recher-

chée parce qu'elle gagne lespiit et le cœur
par un commerce doux, agréable et facile, et

fait supposer que la jeune fille qui la pos-
sède est riche de toutes les vertus, rien ne
doit être négligé par elle, pour rester toujours

ingénue. Sans doute, et nous en avons déjà

fait l'observation , l'ingénuité fait pécher
contre la prudence et devient alors nuisible;

mais n'est-ce pas qu'il est impossible de res-

ter fâché contre un enfant, un adolescent,

une jeune femme ingénue? qu'ils nous désar-

ment par leur ingénuité?
4° Qu'il en sera de même de la naïveté. On

l'estime parce qu'elle est aimable; mais on
la redoute parce qu'elle mord, parce qu'elle

blesse, parce qu'elle lue parfois en ridicu-

lisant, ou en dévoilant des mystères que
l'on tenait soigneusement cachés. Exemple :

Maman! sais-tu que ma bonne est bien mal
élevf'e? — Comment cela, mu fille? — Elle
disait ce matin à papa : Tu m'embêtes ! Et
pourtant, malgré ces malencontreuses indis-

crétions, peut-on en vouloir à l'enfant et

même à la jeune personne qui nous aura
trahis, offensés parla naïveté de ses paroles?

5° Enfin, que la sincérité étant une vertu'
aux yeux de tous les hommes qui ont quel-'
que mérite (et c'est peut-être à cause de cela
qu'elle est considérée par cerlaines gens
comme un défaut), on fera bien de la re-

chercher avec soin et de se faire une loi

d'être toujours sincère. Mais plus on la re-

cherche en autrui, plus il faut se méfier de
cette espèce de fausse sincérité ou fine dissi-

mulation dont se servent ceux qui veulent

gagner notre confiance Une sincérité pa-
reille n'est qu'un odieux mensonge, qu'il

faut savoir reconnaître, démasquer et punir.

Du reste, les personnes candides, franches,

ingénues, naïves et sincères, éviteront faci-

lement de tomber dans le piège, si elles so

méfient des gens qui affectent de parler do
leur franchise, de leur sincérité: tout comme
elles éviteroi\t les inconvénienls que j'ai si-

gnalés piécéilcmment, si elles contractent de
bonne heure l'habitude de la réflexion, de la

discrétion, de la bienveillance, en un mot do
toutes les vertus, qui, profondément gravées
dans nos cœurs et constamment mises en
pratique, nous corrigeront de bien des Ira-

vers, de bien des défauts, et même de beau-
coup de nos vices.

CAPRICIEUX, Caprices (défaut). — Pour
bien comprendre le capricieux , il faut le

considérer sous deux aspects différents, à
savoir, selon que, par un travers de carac-
tère dont il ne se départ jamais, inconstant
el léger , il éprouve aùernativement des
mouvements subits, spontanés, d'amour ou
de haine, de désir ou d'aversion, de louange
ou de blâme, etc., sans que la réflexion

puisse modérer en rien l'exaltation de son
(sprit, ce qui le confond en quelque sorte

avec le Bizarre {Voy. ce mot), le fantasque,
le quinteux ou le bourru ; et selon que, sem-
blable aux enfants gâtés, il est tout au re-
bours de ce qu'on voudrait qu'il fiit , ce qui
le confond avec le boudeur. La plupart des

auteurs de dictionnaires ont donc eu tort do
considérer le mot capricieux comme syno-
nyme de bizarre seulement.

Sans doute il y a caprice ou bizarrerie de

la part de celle jeune personne, qui sait

qu'elle a une jolie voix, qui brûle du désir

de se faire applaudir, et qui cependant ne
veut pas chanter parce qu'on le lui aura dit

trop lard ou qu'on ne l'aura pas assez pres-

sée. Sans doute il y a bizarrerie ou caprice

de la part de cet entant qui ne veut pas man-
ger de la crème qu'il avait demandée, parce
qu'on ne l'a pas servi tout de suite, ou qui
refuse d'aller à la promenade, parce qu'on
ne lui met pas son chapeau neuf, etc., etc.

Mais dans tous ces cas c'est un caprice Bou-
deur (Voy. ce mol), bien différent du caprice
simplement Bizarre. Aussi, quoique leur sy-
nonyme sous cerlaius rapports, il mérite d'en

êlre distingué et séparé sous quelque» autres.

Quoi qu'il en soit, comme dans l'un ou
l'autre cas le caprice tient à un manque
d'éducation on à une coupable faiblesse de la

part des parents à l'égard de leurs enfants, il

est rare qu'à mesure que la raisou se formé
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et que l'enfant se fait un peu mieux aux
usages de la bonne compagnie, cet enfantil-

lage des personnes capricieusos n'aille s'af-

faiblissanl de plus en plus et ne finisse par

ne plus se montrer. On doit favoriser cette

réaction par d'adroites remarques que l'on

peut faire faire aux enfants qu'on veut cor-

riger, et en y joignant quelques plaisanteries

délicates sur les personnes qu'on leur fera

remarquer. Il va tans dire. que ce sont celles

qui ont les mêmes défauts qu'eux.

Et quant aux femmes qu'à certains égards

on nomme capricieuses, nous devons leur

faire savoir, alors qu'elles l'ignoreraient,

que si le caprice n'est pas toujours sans at-

traits , il nuit souvent à leur bonheur. 11

semble d'abord, il est vrai, flxer auprès d'elles

le cœur de relui qu'elles aiment; aux pre-
miers ji>urs, il jelle une sorte de variété jus-

que dans la constance; mais bientôt il fati-

gue, il rebute. Dans le mariage, surtout, il

est dé|)l;icé; car un père di? famille est livré

à tant de soins qui demandent toute l'atten-

tion de son esprit, qu'il est bon pour lui de
pouvoir aimer avec calme et sécurité.

CAUSTIQUE (faculté).— Caustique, esprit

caustique, se dit, en morale, de celte faculté

naturelle ou acquise que les gens d'esprit

possèdent, etqui leur fait dire ou écrire, avec
une malignité mordante ou satirique, des

choses qui nous piquent ou nous blessent.

C'est la qualité dominante des écrits d'Ho-
race, de Juvénal, de Martial, de Boileau, etc.,

qui dans leurs épigrammes, où parfois la

méchanceté perce, ont déversé le ridicule

sur bien des défauts, bien des travers, que la

société tolère, milgré tout le sel dont ils ont
assaisonné leur style piquant et original.

Leurs vers sont dans toutes les bouches,
on les répète à tout propos, on se fait même
un mérite de les réciter; mais en sommes-
nous devenus meilleurs ? Ne faisons-nous
rien de ce qu'ils ont critiqué, blâme? Per-
sonne n'y songe : et si chacun de nous récite

les vers de Boileau ou les épigrammes de
Martial, c'est pour la satisfaction de notre
amour- propre

, pour avoir la répuialion
d'homme lettré, et non dans un but d'intérêt
général : la réforme des mœurs.
Ce devrait être pourtant notre première

pensée; et si nous sommes doués d'un es-
prit caustique, nous devons en faire un bon
usage. Voyez, pour les règles à suivre, Sa-
TittE, Satirique, synonyme de caustique.
CHAGRIN (sentiment).— Celui dont l'âme

est attristée par les revers, éprouve des cha-
grins.— Ceux-ci sont nombreux et fréquents,
car ils viennent du mécontentement et des
tracasseries de la vie; et nous savons tous
que le cours de noire existence en est semé.

Ils sont même tellement inhérents à noire
nature, si inséparables de notre condition,
qu'en quelque élat de bonheur et de prospé-
rité où nous soyons, nous devons nous at-
tendre à ce qu'ils viennent nous surprendre
avec la cause qui les produit. Par là, si

nous ne parvenons pas à les éviter, ils nous
deviendront probablement moins sensibles,
surtout si nous rapportons à Dieu dob mal-

heurs et les accueillons avec la résignation
du chrétien.

Préparez-vous , disait une mère à son fils,

à essuyer les revers de la fortune et à souf-
frir divers accidents fâcheux , malgré loute
la probité qui pourra se trouver en vous. Ce
désordre apparent fait partie de l'ordre exact
par lequel ce monde est gouverné. Comment
serait-il, sans cela, le sage prélude d'un sé-
jour à venir et le noviciat d'une vie infini-

ment meilleure que celle-ci'? Dans toutes vos
adversités, armez-vous de la réflexion et de
la patience. Ne vous plaignez jamais avec
bassesse, mais regardez toujours à la Provi-
denie , et que voire soumission, votre rési-

gnation, vous mettent au-dessus de votre in-

fortune.

De même, la raison veut qu'on supporte
patiemment l'adversité, qu'on n'en agjirave
pas le poids par des plaintes inutiles, qu'on
n'estime pas les choses humaines au delà de
leur prix, (|u'on n'épuise pas à pleurer ses

maux les forces qu'on a pour les adoucir, et

qu'enfin, l'on songe quelquefois qu'ilest im-
possible à l'homme de prévoir l'avenir et de
se connaître assez lui-même pour savoir si

ce qui lui arrive est un bien ou un mal pour
lui. C'est ainsi que se comportera l'homme
judicieux et tempérant en proie à la oiau-
vaisc fortune. 11 lâchera de mettre à profit

ses revers mêmes, comme un joueur prudent
cherche à tirer parti d'un mauvais point
que le hasard lui amène; et, sans se lamen-
ter comme un enfant qui tombe et pleure
auprès de la pierre qui l'a fr;ippé, il saura
porter, s'il le faut, un fer salutaire à sa bles-
sure , et la faire saigner pour la guérir. (/.-/.

Rousseau.)
Le chagrin a des elTels plus ou moins

prompts, plus ou moins durables, plus ou
moins profonds sur le physique de l'homme.
Ainsi, 1" je trouve dans la Bibliothèque des
Croi^'ades, l.l, que dans la diète de Ralisbonne,
une foule de princes et de prélals avant fait

serment de dèléndre l'héritage du Christ, les

intérêts les plus chers, les pus tendres affec-

tions, ne purent retenir ces princes et ces
cheviiliers dans leur patrie. De ce nombre
élait Frédéric, neveu de l'empereur ; il avait
pris la croix, et ue se laissa point loucher
par les larmes de son vieux père, le duc de
Soualie, qui mourut de douleur malgré les

consolations de saint Bernard. [Olion de Fre-
sengen, cbaj). 37.)

2 Borsinius rapporte qu'une demoiselle de
Sienne mourut subitement de regret en
voyant partir le comie Curiale, son amant.
L'Iiisloire nous dit aussi, 3° qu'lsocrate mourut
de chagrin peu de jours après avoir appris la

défaite des Athéniens à Chéronée; et Louis
Carrache, pour avoir lait une faute de dessin
dans la figure de l'ange de l'Annonciation,
fresque qu'il peignait dans l'église de Saint-
Pierre. Du reste, tous les auteurs de méde-
cine font mention des désordres organiques
et vilaux que les chagrins prolongés occa-
sionnent dans le corps humain. 'toutefois

,

comme ces désordres sont absolument les

mêmes que ceux produits par la tris^ase.
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nous renverrons à cot article les observa-

tions cl rédexions qui doivent compléter ce-

lui-ci. Voij. Thistesse.

CHANGEANT , Changement ( défaut ).

— Poussés par un instinct naturel ou un

sentiment inédéchi, tous les liommes sont

naturellement portés au changement; mais

il est une chose qui les y porte bien davan-

tage et dont il faut se défier en bien des cir-

conslauces, c'est le changement qui s'opère

en eux lorsque leur intérêt personnel ou

tout au moins leur satisfaction intérieure s'y

trouve. Ainsi , suivant qu'ils seront dirigés par

l'un ou l'autre de ces uiolils, l'ambitieux ou
le libertin, par exemple , changeront d'opi-

nion, de condition, voleront à d antres intri-

gues sans s'inquiéter si leurs paroles ou leurs

actions les niellent en opposition formelle

avec eux-mêmes. Legoùi du changement s'é-

tendanldes personnesauxchoses, l'homme in-

constant changera ses chevaux, ses meubles,

ses habitudes ; se liera le lendemain avec la

personne qu'il haïssait la veille, partira à la

hâte pour la campagne, après avoir déclaré

tout à l'heure que le séjour de la ville était

délicieux et qu'il ne le quitterait jamais. Que
sais-je?...

Si encore les hommes changeaient pour
devenir meilleurs ; si leur amour pour le

changement se portait sur des réformes sa-

lutaires à introduire dans les mœurs, dans

les coutumes, dans les usages de la société;

si, après avoir suivi le torrent qui mène au
vice et à l'irréligion, ils entraient franche-

ment et ouvertement dans les voies de la

vertu et des pratiques religieuses, ce chan-
gement serait glorieux ; usais non, s'ils chan-

gent leurs habitudes, c'est par lassitude, par

dégoût plus que par repentir; c'est pour

avoir le plaisir du changement, après avoir

épuisé l'autre plaisir.

Sous tous ces rapports, l'homme changeant

ne diffère pas on quelque sorte, soit du bi-

zarre, du fantasque, du capricieux, du quin-
teux [Yoy. Bizarre) , soit de l'inconstant, du
léger, etc. {Voij. Inconstance), soit de I'Hy-

pocRiTE (Foy. ce mol), qui, lui, professe tou-

jours les opinions du moment, etc. On verra,

en parcourant les articles auxquels je ren-
voie, quels sont les inconvénients de chan-
ger ainsi à tout propos, et par quels moyens
on peut se corriger de ce travers.

CHARITABLE, CnARrrÉ (devoir), Com-
misération , ou Pitié , Compassion (sen-

timents affectueux). — Parmi les attril)Uls

je la bonté, un de ceux qui la caractérisent le

mieux c'est lu compassion, ou cette tendresse

alïectueuse de l'âme qui nous porte à plain-

dre les malheureux ,
qui nous fait entrer

dans leurs peines et qui nous inspire le désir

de les soulager.

Puis vient la commiséralion ou pilié (mots
parfaitement synonymes), qui, elle aussi, est

le sentiment d'une afiéction douce et tendre

de l'âme qui s'émeut diuloureusement à la

vue des maux d'autrui; mais elle paraîtrait

V avoir quelque chose de plus que la coinpas-
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eion; elfe semble ajouter à celle-ci un degré
de plus de sensibilité.

Et quant à la charilé, ce n'est autre chose

que la compassion et la commisération mises

en pratique : je m'explique. Quand touché

de compassion ou de pilié à l'aspect d'un être

souffrant et pauvre, ou seulement au récit de

ses misères, nous sommes portés comme par

instinct à voler à son secours et courons le

consoler par de bienveillantes et fraternel-

les paroles, par d'abondantes aumônes, le

sentiment naturel qui nous inspire et nous

fait agir, c'est la compassion, c'est la j)ilié;

les actes que nous accomplissons en suivant

ces inspirations sont des actes de charité.

11 est si spontané, ce sentiment, placé si

avant dans le cœur humain, que l'individu

le plus personnel, tranchons le mot, le plus

égoïste, ne le perd jamais (l'avare seul

excepté), et conserve souvent ce penchant à

faire le bien, quoiqu'il le mette en contradic-

tion avec lui-même. C'est ainsi qu'on voit le

voleur de profession qui dépouille le passant,

couvrir encore la nudilé du pauvre, et le

plus féroce assassin soutenir dans ses bras

un homme qui tombe en défaillance.

Considérées de la sorte, la compassion et la

commisération , ou pitié, semblent devoir

leur origine à la bonté, cette forte conception

des maux de nos semblables. C'est qu'en ef-

fet, par une influence qui leur est commune
avec celle de leur source originelle, la bonté,

dès qu'un malheureux s'offre à nos re-

gards ou que le souvenir de ses misères

frappe notre esprit, l'imagination s'élève par

degrés de lidée du visible au sentiment réel,

et notre âme émue par ce souvenir, ou tou-

chée par ce spectacle, ne saurait nous lais-

ser indifférents et inaclifs. C'est pour cela

que Fléchier a défini la pitié : Une tristesse

mêlée d'amour pour ceux qui souffrent.

On a prétendu que, pour qu'il en soit ainsi,

il ne faut pas que nous soyons heureux ou
malheureux nous-mêmes, vu que dans l'une

ou l'autre de ces situations les hommes
ne sont ni compatissants ni charitables :

l'homme heureux ne soupçonnant pas les

horreurs de la pauvreté, l'homme malheu-
reux se croyant toujours plus misérable

qu'autrui. Avec une pareille ignorance et de

telles pensées, ils doivent, dit-on, devenir in-

différents ou égoïstes.

C'est, je crois, porter un faux jugement
de l'esprit et des mœurs de la société en gé-
néral que de la voir ainsi faite : ces récits

journaliers que l'on entend sur les souf-

frances qu'endure celui qui voit ses en-
fants mourir de faim et n'a pas un mor-
ceau de pain à leur offrir; celui qui tremble

de froid et n'a que des haillons pour couvrir

ses membres glacés, etc., etc. ; ces récits,

dis-je, devant amollir le cœur de tous ceux à
qui rien n'a jamais manqué, à qui rien ne

manque. Je ne dis pas qu'il ne puisse y avoir

quelques exceptions à cette règle (et quelle

est la règle qui n'en a pas? ); mais le plus

grand nombre d.e riches ou de misérables

seront touchés, s,oyez-en certains, de com-
passion ou de pitié, et leur main s'ouvrira

10
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pour répamlre des bienfaits. Voyez la veuve
lie l'Evangile, elle n'a qu'un denier et elle le

donne; né(ait-ellc pas bien malheureuse?
pouvait-elle être plus charitable?

Voyez Clolildo tie Bourgognr. N'étant en-

core que princesse, elle possédait déjà toutes

les vertus clirélicr.nes. Sa réputation étant

venue jusqu'aux oroiilps de Clovis, le roi des

Francs résolut de l'épouser, s'il était vrai

qu'elle fût aussi bonne qu'on le disait. Afin

do s'en assurer, il envoya en Bourgo-

^ne un de ses affidés nommé Aurélien.Cehii-

c\, déguisé en mendiant, est chargé de re-

mettre à Clotilde un anneau que lui envoyait

Clovis. Aurélion arriva donc sr.ns se faire

connaître, et trouva les dpux filles de Chil-

péric à la porte d'une église, entourées de

pauvres, donnant aux uns et caressar.l les

autres.

L'envoyé du monarque français s'appro-

che de Clotilde, qui s'empresse de lui laver

les pieds. Aurélien, se penchant alors vers

elle, lui dit tuut bas : « Maîtresse, Clovis, roi

de France, m'envoie vers toi ; si c'est la vo-
lonté (le Dieu, il désire vivement t'épouser, et

pour que tu me croies, voici son anneau. »

Clotilde accepta avec joie. Que ressort-il de

ce faii historique? Que Cloiiide, fans avoir

jamais été malheureuse, savait compatir au
malheur. Doneon y compatit dans toutes les

conditions.

En voulez-vous d'autres preuves? Exami-
nez ce qui se pas«c tous les jours au sein de

nos cilés,dnns cetl(^ classe qui connaît le mal-
heur et dans celle qui est censée ne pas le

connaître; et vous y verrez les pauvres se

secourir les uns les autres : témoin ces fem-

mes charitables qui, voyant un individu tom-

ber d'inanition et n'ayant absolument rien à
lui donner pour ranimer ses forces, vont

quêtant de porte en porte, ou mendient de

chaque passant quelques sous qu'elles s'em-

pressent de lu! porter ; les riches s'associer à

des œuvres de charité dont les dames patron-

nesses font les frais avec un zèle et un do-

vouement vraiment admira'nles, et cela sans

arrière-pensée. El ils ontrai^^on; car mal-
heur au riche qui resterait impassible et froid

devant ces tableaux des misères de cette viel

I^îallieur à lui, puisqu'il s'isolera du monde
qu'il aime tant, de ses frères qu'il doit sou-

lager, tous les lionimes ayant élé créés pour
s'aider et se secourir les uns les autres ! Que
les très-heureux et les bien malheureux
soient moins compatissants que les intermé-

diaires, c'est possible; mais dire d'uue ma-
nivre absolue qu'ils ne sont pas charitables,

c'est aller au delà de la vérité.

Ainsi, soulager les malheureux qui implo-

rent notre pitié ou que la honte de leur mi-
sère retient silencieux, c'est être charitable;

et la charité ainsi conçue li'est pas une vertu,

c'est simplement un devoir que la philoso-

phie païenne, les lois île la morale et les

préceptes de l'Evangile (oramandent.

Je dis premièrement, la philosophie païenne.

Il résulte en effet des explications que Sénc-

qiie, philosophe païen, a données relative-

ment à la manière dont les hommes doivent

honorer les dieux, et aux égards qu'ils se
doivent les uns aux autres, que ce n'est qu'en
croyant aux dieux, en pratiquant (tesbonne.^

œuvres cl en tâchant de les imiter dans leurs
perfections, qu'on prut leur rendre nn culte
agréable. Et ailleurs : Tous les hnmnes doi-
vent se regarder tous corrnne les membres d'un
grand corps. In nature (es ayant tires de (a

même source ei
,
par là, les cyant faits les pa-

rents les uns des autres.

Tels étaient , on le sait, les préceples que
Sénèque enseignait et qu'il a résumés en
quelque sorte dans ce beau vers qui explique
toute sa pensée : Homo siim, hinnani nihil n
me aHenum puto : « Je suis homme el toiit ce
qui regarde les hommes ne m'est point étran-

ger. »

J'ai dit secondement, les lois de la morale.
La preuve, c'est qu'il suffit qu'un malheu-
reux excite par ses souffrances ou par sa
pauvreté notre compassion ou notre pitié,

pour qu'aussitôt, par philanthropie, nous
nous fassions un devoir de lui venir en aide,

chacun suivant nos facultés et nos moyens.
A plus forte raison, troisièmement, les pre'-

ceptes du christianisme, qui veut qu'on aime
son prochain comme soi-même, et qu'on fasse

à autrui ce que nouî voudrions qu'il nous
fît.

Sous ce rappnri, je ferai remarquer que,
ayant peu étudié la théologie, je ne puis com-
prendre pourquoi le catholicisme appelle la

c/ia'"(7^ une vertu théologale, alors qu'on ne
devr.^it, ce me semble, ne la regarder que
comme ['accomplissement A'une vertu, et par
exemple de lacompassion,de l'amour de l'Iiu-

maniié ou tout autre sen'in'.ent vertueux.
Laissant à de plus habiles que moi le soin
de traiter celte question dans les Dictionnai-
res de théologie ou dans les ouvrages consa-
crés à l'examen de ces mêmes questions, je

me bornerai, dans celui-ci, à dire quelle ( si

l'idée que je me suis faite de la ciiarité. Non
que je prétende imposer mon opinion à per-
sonne, mais parce que je désire prouver que
ce n'est pas à la légère que je l'a' adoptée.
Cette discussion prouvera d'ailleurs que ce
n'est pas sans fondement que j'ai dit dans
mon épigraphe : /'ai observé avant de raison-

ner ; j'ai raisonné avant d'écrire.

Entrons franchement en matière. En quoi
l'Egliïe fait-elle consister la charité? La cha-
rité, cest l'Evangile KN ACTION' {Pleniludolegis
charilas ). L'amour est I'accomplissement de

/a /oî, dit saint Paul ( iJoHi. xiii, 10). Ainsi
considérée dans son ensemble, la charité c'est

l'amour de Dieu comme le souverain bien,

amour de Diou pour lui-même { Fénelon) ;

c'est l'amour du prochain en vue de Dieu, ou
un zèle de religion pour le prochain ( Vau-
venargues). El comme Dieu est inséparable

delà morale évangélique, tout ce qu'on fait

par amour pour Dieu est l'accomplissement
de son Evangile, de ses dogmes.

Dès lors la chario aurait deux objets ma-
tériels (comme on parle dans l'école J sur
lesquels elle s'exerce, à savoir : Dieu et le

prochain.
Eh bien, j'avoue avec sincérilé que je ne



301 CIIA CHA sw
comprends pas, jo le répète, comment la

charité ainsi ordonnée peut être une vertu.

C'est peut-être parce que je ne donne pas au
mot vertu le sens théologique. Mais toujours

est-il que, quand parla pensée je m'élève de la

créature au Créateur, je sens en mon âme un
sentiment vif et profond de reconnaissance et

d'amour, qui mecrie : Tudois aimer ton Dieu
par-dessus toutes choses ; car il a mis en ton

corps le principe qui l'anime , et il t'a donné
ces nobles facultés qui te permettent de le

considérer dans toute sa splendeur, sa ma-
gnificence et sa beauté. Tu dois donc tout

faire, tout entreprendre, tout sacrifier, tout

souffrir, mourir même pour ton Dieu, qui
lui-même a tout fait , tout entrepris , tout

sacrifié, tout souffert, jusqu'au supplice
infâme de la croix, pour te racheter et le

sauver.
Pénétré de ce sentiment qui me fait aimer

mon Dieu de toute la puissance de mon âme,
je deviens docile à sa parole et j'aime mon
prochain comme moi-même par obéissance
autant que par sentiment. Mais dans tout

cela, je l'avoue, je ne vois pas une verlu ;

j'y trouve un devoir sacré que je suis heureux
de remplir, parce qu'il est en harmonie avec
mes secrets penchants. Je dis plus : y verrais-

je une verlu que je ne voudrais pas l'appeler

charité. Je la nommorais amour divin, et je

serais, je crois , conséquent avec mes prin-
cipes, puisque, quand je dis mon acte de
charité, c'est un acte d'amour que je récite :

Mon Dieu, je vous aime de tout mon cœur,
parce que vous êtes infiniment bon, infini-

ment aimable, et j'aime mon prochain comme
moi-même pour l'amour de vous. Est-ce
clair?

Que cet amour de Dieu, que cet amour du
prochain, quand ils sont bien sentis, rendent
charitable, je le conçois ; car qui aime Dieu
aime sa créature, et qui aime son prochain
même en vue de Dieu ne peut manquer d'a-

voir toutes les vertus que cet amour com-
mande. Et nous avons déclaré en commen-
çant que la compassion et la commisération
ou pitié font partie de ces vertus.

Mais être charitable ou faire la charité par
compassion ou par commisération, paramour
de Dieu ou par amour des hommes en vue
de Dieu, c'est l'accomplissement ou la prati-

que d'un senliment vertueux., et non la venu
elle-même. Une vertu, selon moi, cesi la

pensée, c'est le senliment spontané, irréflé-

chi, affectueux, qui nous fait agir; et la pra-

tique de celte vertu, ce sont les actes que
nous accomplissons en vertu de ce sentiment.

La définition Ihëologique est peut-être un peu
différente de la mienne.

Je sais que saint Paul, cet athlète de la cha-
rité, cette intelligence si vaste qu'elle em-
brassait tout, disait avec enthousiasme :

Quandje parlerais toutes les langues de la terre

et que j'entendrais même le langage des anges,

si je n'ai pas la charité', je ressemble à l'airain

qui résonne ou à la lymbale qui retentit.

{Cor. xui , 1). Je sais que, pour nous
enseigner quels doivent être les caractères de
la charité clirétienne, il a écrit : La charité' est

patiente, elle est douce, elle est bienfaisante. La
charité n'est point envieuse, elle n'est pas vaine
et PRÉCIPITÉE, elle ne s'enfle point d'oRcuiiiL.

Elle n'est par, dédaigneuse; elle ne se piquf. et

ne s'aigrit de rien; elle n'a point de mauvais
soupçons. Elle ne se réjouit point de l'injus-

tice, mais elle se réjouit de la vérité. Elle sup-
porte tout, elle croit tout, elle espère toutf
elle souffre tout.

Eh bien, je le demande, ces caradèreS
divers ne peuvent-ils pas convenir à l'idée

que je me suis formée de la charité?
J'ajoute, pour pousser plus loin encore

mon argumentation, que je ne serais pas
éloigné de croire qae faire la charité en vue
de Dieu peut être considéré, rigoureuse-
ment parlant, comme participant de l'amour
de soi-même, Dieu nous ayant promis des ré-
compenses proporiionnées à nos bienfaits.
Or, comme celte arrière-pensée pourrait fort

bien guider notre main quand elle fait la
charité, et que chacun peut se dire du fond
de son âme : Dieu me voit, il doit s'ensuivre
que toutes les actions même charitables qui
sont faites par tels ou tels ne sont pas égale-
ment méritantes, ne sont pas également ver-
tueuses dans l'acception rigoureuse du n.ot
vertu. D'ailleurs, « le geste naturel de l'hom-
me sensible (pour compatissant) n'est-il pas
d'ouvrir la maia quand elle est pleine ? Ce
n'est pas là une vertu: c'est un plaisir. »

(Lamartine.)

Quoi qu'il en soit, soyons charitables et
suivons à cette intentioii la belle règle que
saint Augustin nous a tracée pour l'aDolica-
lion de la charité. « Où la raison est égale,
disait le grand écrivain, il faut que la raison
décide. L'obligation de s'entr'aimer est égale
dans tous les hommes et pour tous les hom-
mes. Mais comme on ne peut pas également
les servir tous, on doit s'attacher principa-
lement à servir ceux que les lieux, le temps
et les autres rencontres semblables, nous
unissent d'une façon particulière comme par
une espèce de sort. »

Ce n'est pas qu'il faille encourager les
pauvres à se faire mendiants ; mais quand
ils le sont, il faut les nourrir de peur qu'ils
lie se lassent voleurs. Un liard est bientôt
demandé et refusé; vingt liards auraient
payé le souper d'un pauvre que vingt refus
peuvent impatienter. Qui est-ce qui voudrait
jamais refuser une pareille aumône, s'il sa-
vait qu'elle peut sauver deux hommes, l'un
d'un crime, l'autre de la mort? (J.-J. Rous-
seait.)

Soyons charitables, on ne saurait trop le

répéter, soit par compassion, soit paramour
de Dieu, soit par amour du prochain, soit

par amour de nous-mêmes, pourvu que les

pauvres soient secourus. Mais soyons-le
sans faste et sans ostentation : car de « aiême
que la charité bien entendue sanctifie les ac-
tions les plus communes, de même l'orsçiieil

souilleetcorromptles plus sublimes acsions.»
{La Rochefoucauld.)

Oui, eu toute occasion, quand vous vous
sentirez porté vers quelque bien ; lors-

que votre beau naturel vous sollicitera pour
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les misérables, hâtez-vous do vous satis-

faire.Craignez que le temps, le conseil, n'em-

portent ces bons sentiments, et n'exposez pas

votre cœur à perdre un si cher avantage.

« Mon bon ami, il ne lient pas à vous de de-

venir riche, d'oblcnir des emplois ou des

honneurs; mais rien ne peut empêcher d'élre

bon, généreux et nage. Préférez la vertu à

tout, vous n'y aurez jamais^ de regret. »

(Vauvenargues.)
Et pourl.int, si l'on étudie In charité dans

la personnification de ses plus beaux dé-

vouements, on se demande : Est-ce dans les

palais, dans l'asile de l'opulence et des joies

d'ici-bas que nous allons rencontrer la cha-
rité ?Faul-i! aller, [lour voir ses miracles,

dans les liens fréquentés des grands et des

heureux du siècle ? Est-ce sur un brillant

théâtre qu'elle répand ses bienfaits ? Va-t-

elle, comme la science, par exemple, s'étaler

aux regards et se repaître des approbations
et des applaudissements ? La trouverons-

nous dans ces brillantes assemblées où la

vanité laisse lolu^er avec ostentation ses

rares aumônes? Oui, on l'y trouve, mais on
la négli^'e ; on l'oublie, parce qu'elle se tient

à l'écart ; on dirait que le hruil et l'éclat lui

fnnt leur. Aussi ne sonl-ce pas les lieux

qu'elle préfère; on la rencontre plus sûre-

mont dans l'humble réduit de la misère, au
chevet d'un lit d'hôpital où gît la souffrance,

où le puivre agonise. Partout où l'humanité

souffre; parloui où l'homme a besoin d'un

frère, d'un ami, d'un instituteur, d'un prêtre;

partout où il y a des malheureux à soula-

ger, des ignorants à instruire, des infidèles

a convertir.

Figurez-vous la plus misérable demeure,
l'antre le plus infect, l'atmosphère la plus

empoisonnée, et là, sur un grabat, un pau-
vre en haillons, couvert d'ulcères dont l'o-

deur repousse, dont la vue é|iouvante; si

vous voulez même, un misérable dont la dé-

bauche ait rongé la chair, un être que le

crime a llétri.

Si ce m,;lheureux n'a plus de mère, sans

doute il va mourir abandonné dans les an-
goisses de la douleur et dans le désesi)oir.

Qui donc viendrait auprès de lui? 11 y a
peul-êire, pour le secourir, des miasmes
pesiileniicls à braver? La bienfaisance et

i'Iiuinanilé reculeront à ce spectacle ou n'y

résisteront pas? Approchez-vous it voyez :

auprès du grabat il y a une femme, mais ce

u'esl point une femme ordinaire; celle-ci a
vainc u les susceptibilités, les faiblesses na-
turelles à son sexe ; ciir elle n'a point hor-
reur de ce spectacle ; elle pause les ulcères

de ce malade, souiicnl sa lèle alourdie, lui

prodigue les soins les plus touchants, le

con^ole avec des paroles affectueuses et ne
le quitte pas un seul instant. Cette femme,
ce n'est point sa mère ni sa sœur; mais une
chrétienne embrasée des feux de la charité;

un ange que la Providence envoie pour con-
soler, secourir, n'importe lequel des frères

de Jésus-Christ: c'est une religieuse.

Interrogez l'antiquité, inlcrro cz toutes

les religions, domandcz-lcur ce dévouement

sublime de la feinme. Que nos réformateurs
nous donnent de semblables héro'ines, qu'ils

inventent un mobile assez puissant pour en-
fanter de tels miracles!... {P. Ilelouino.)

Soyez charitables connue elles , et non
comme ces hommes bouffis d'orgueil qui
épient si on les regarde quand ils font une
bonne œuvre, et qui la différeraient atout
jamais si elle ne devait pas avoir des témoins
et des prôneurs. Soyez charitables comme
les jeunes colons de Petil-Buurg qui, s'aban-
donnant à un sentiment dont ils n'auraient
pu se rendre compte , s'imposèrent bien des
privations pour secourir la vieillesse indi-

gente ; ou comme les disciples de saint Vin-
cent de Paul, qui pénètrent avec mystère et

bonté dans la mansarde du pauvre pour ver-

ser le baume salutaire de la foi et de l'espé-

rance dans son cœur, et d'abondantes aumô-
nes dans sa main décharnée. Ou bien encore
comme l'était le duc de Berry, petit-fils de
Louis XV. Citons un des traits les plus re-

marquables de sa bienfaisance.

Avant de monter sur le trône , animé de
celte ardente charité qui ne le quitta jamais,

le vertueux Louis XVI s'occupait sans cesse

à découvrir les pères de famille qui, tombés
sans leur faute dans le malheur , essayaient

de cacher leur misère aux yeux de tous. Dé-
guisé sous l'habit le plus commun et accom-
gné d'un seul valetdontladiscrétion lui était

connue , il allait déposer des sommes consi-
dérables dans l'asile de l'infortune et se dé-
robait à tous les remerciements.

Surpris un jour par plusieurs de ses offi-

ciers , fort étonnés de le voir sortir d'une
maison dont l'apparence était des plus pau-
vres , ce prince leur répondit avec cette

gaieté qu'inspire toujours le constant exercice

des bonnes actions : « Vous conviendrez

,

messieurs , que je ne suis pas heureux : je

ne puis essayer d'aller en bonne fortune

qu'on ne le sache. » Ce fait n'a pas besoin de
commentaire.

N'oublions pas de mentionner que la cha-
rité ne consiste pas seulement à porter des

consolations aux malheureux et à leur faire

d'abondantes aumônes ; elle s'exerce d'une

manier' bien plus profitable alors qu'elle

empêche la calomnie et la n)édisance de ré-

pandre leur venin. Oui , celui qui ose iieur-

1er de front le calomniateur ou le diffamateur

alors même qu'il n'agirait que pour faire le

plaisant, et sans intention de nuire ; celui qui

ose dire aux rieurs ou à ces mauvais cœurs
qui encouragent la calomnie et la diffama-

tion en lui prêtant l'oreille, ce que Jésus-
Christ dit aux persécutenrsde la femme adul-

tère : Que Ciiui qui est sans péché lui jellc la

prcmièie pierre ; cet homme-là, dis-je, accom-
plira un acte de charité.

CHASTETÉ et Continence (vertus). —
Parmi les appétits sensuels que l'homme
et la femme éprouvent, un des plus violents,

des plus impérieux, est celui qui porte un
sexe vers l'autre pour s'unir à lui dans un
commerce charnel {Voy. Amour des sexes)

Cet api-étil leur est commun avec tous les
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animaux, quelle que soit leur espèce , la na-

ture n'ayant pas moins veillé à la conserva-
tion des uns qu'à celle de tous les autres ôlres

animés. Dès lors , s'il est une puissance qui

donn'e à l'homme la faculté de dompler ses

appétits sensuels, une puissance qui l'épure

et le tienne diins le respect sacré que la phi-

losophie et la religion lui prescrivent d'avoir

pour la femme, cette puissance sera une
vertu. C'est aussi la qualiflcalion que l'on a
donnée à la chaslrtë, et elle le mérite réelle-

ment, puisque c'est un senliinent honnête qui
fait qu'on s'abstient des plaisirs de lu chair
hors les cas légitimes.

J'ai dit que la chasteté épure l'homme et

le tient dans le respect que la philosophie

et la religion imposent, afin de faire remar-
quer que les lois morales et les lois religieu-

ses ne sont pas également étroites. Ainsi,
tandis que l'une se borne à prescrire des rè-
gles à l'usage des plaisirs charnels , l'autre,

allant beaucoup plus loin, reuï qu'un regard,

une parole , un geste mal intentionnés flé-

trissent la chasteté chrétienne. (Diderot.)

Donc celle-ci serait bien plus sévère que
celle-là.

A ce propos, je ferai observer, que la

chasteté est de tous les temps , de tous les

âges, de trus les états, tandis que la conti-

nence n'est que du célibat ; et il s'en manque
beaucoup que celui-ci soit obligatoire. Or, si

la chasteté est une. veriu, à plus forte raison
la continence en sera-t-elle une. Et cette

vertu devient même d'autant plus méiitoire,
que, tandis qu'il en coûte peu d'efforts pour
être chaste, alors surtout que la chasteté est

une suite naturelle de l'innocence des mœurs,
et que lorsque l'appétit se réveille il peut être
satisfait par un commerce légitime , il en
coûte beaucoupau contraired'èlre continent,
du moment surtout où les appétits sont très-

violents. C'est pourquoi, comme il y a beau-
coup plus de mérite à être continentqu'à être
ciiasto , comme la continence n'est que le

fruit d'une victoire remportée sur soi-même,
ce qu'on ne dit pas de la chasteté, l'une étant
plus difficile que l'antre, elle a plus de droits

à notre approbation et à nos encourage-
ments.

l'renez garde que je n'ai entendu parler
jusqu'à présent que de la chasteté selon la

philosophie; car, si nous étendions, comme
on doit le faire, les limites de la chasteté jus-
qu'à la sphère des devoirs que le catholicisme
nous a tracés , nous reconnaîtrons qu'il est
aussi difficile d'être chaste que d'être conti-
nent. Je dis plus, il y a dans la vie une épo-
que où il est plus facile d'être continent que
chaste , c'est lorsque, arrivé à un âgeavancé,
l'impuissance physique de l'homme le force
à la continence. Alors il est bien rare que les

vieillards soient chastes ; et cela prouve
qu'on peut être continent sans pratiquer la
chasteté.

Gardons-nonsd'imiferdepareils exemples,
et sachons bien que plus une vertu est diffi-

cile, plus il y a de mérite à la pratiquer. Ke-
disoas-le souvent aux jeunes personnes, afin

qu'elles n'ignorent pas que la pureté de l'âme

et de la conduite est la première gloire des
femmes , et, soyons-en certains, elles désire-
ront toutes la conserver.

Et pourquoi ne le voudraient-elles pas , si

elles sentent qu'il n'est rien de plus beau que
de voir toute la terre à ses pieds , et de
triompher alors de soi-même , de s'élever
dans son propre cœur un trône auquel tout
viendra rendre hommage?
Pourquoine le voudraient-elles pas, si elles

sont averties que les sentiments tendres et

jaloux, mais toujours respectueux , l'estime
universelle et la leur propre, payeront sans
cesse en tribut et en gloire les combats do
quelques instants ?

Pourquoi ne le voudraient-elles pas, enfin,
lorsque, si les privations sont passagères, le

prix en est permanent ; lorsqu'il n'y a pas
de jouissance plus délicieuse pour une âme
chaste que l'orgueil de la vertu unie à la
beauté ?

Telle on vit Livie, femme de Tibère, belle
parmi les plus belles et d'une sagesse sur-
passant sa beauté; ou l'a toujours citée comme
ayant aimé uniquement son mari et comme
le plus parfait modèle d'une grande chasteté
et d'une haute vertu.

Dion raconte qu'un jour des hommes nus
s'étant trouvés par hasard ou autrement de-
vant cette princrsse, le sénat était sur le

point de les condamner; mais Livie s'y op-
posa, disant que les hommes nus sont des
statues pour des femmes chastes. Cette sen-
tence est sans doute plus philosophique que
chrétienne. Aussi , tout admirable que ce
langage puisse être pour le philosophe, je
préfère le naïf et le sublime des expressions
dont se servit Suzanne pour résister aux
vieillards qui l'avaient surprise au bain.
Ayant les larmes aux yeux et Dieu dans le

cœur, dit Daniel, elle leur répondit en ces
termes : Je ne vois que maux de toutes parts;
car si je me livre à ce que vous voulez de moi,
je suis coupable ; et si Je ne le fais paf!, je n'é-

chapperai point de vos mains Mais
j'aime mieux tomber entre vos mnins étant
innocente que de commettre un péché devant
Dieu qui me voit.

Voilà qui lie fut, dans les temps antiques,
l'idée de la chasteté. Ce sentiment était éga-
lement poussé fort loin dans la Chine, et

c'est pour ne pas manquer à ses lois que les

femmes ne convolaient jamais à de secondes
noces.

Du reste , on ne saurait attacher trop
d'honneur et de gloire à la chasteté des fem-
mes; car, sans ce frein, combien qui peut-
être pousseraient bien plus loin la licence
que les hommes 1

Ce n'est pas seulement à ce point de vue
que la chasteté mérite nos hommages; et, si

elle a de grands et de réels avantages à of-
frir aux jeunes personnes et à toutes les fem-
mes, la modération dans les plaisirs a non
moins d'avantages pour les hommes. Elle

est nécessairement indispensable, d'abord à
l'homme qui veut se conserver longtemps
dans la fleur de l'âge, et qui aspire surtout

à briller dans la carrière des bcaux-arls,
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Ainsi, (outegrandcœuvre inlelltcluelle exige

dans sa génération la conlinence des plaisirs

charnels. Abflinuit Venere et vino, sudaviC

et nlsit , dit Horace, quoique peu fidèle quel-

quefois lui-même à ses préceples, qui furent

mieux observés par Virgile, pudique et ré-

servé comme une jeune lilie.

Ainsi, d'après lechancelier deVérulam(Ba-
con), aucun di s grands génies de l'antiquité

n'a été Irès-adonné aux femmes, cl tout le

monde sait qu'un des plus grands physiciens

dont s'honore l'Ansleli rre est mort vierge

à l'âge de quatre-vingts ans.

Ainsi, suivant la remarque d'ArétéedeCap-
padocc(et Cl lie observation a été vériflée par

tous les physiologistes), la coutinenre imprime
une tension et une vigueur extrême à toute

la constitution, excite le cerveau et exalie la

faculté de penser. De là viennent aussi le

courage, la magnanimité et la force du corps.

Ce qui explique pourquoi les athlètes vi-

vaient dans le célibat, et pourquoi le légis-

lateur hébreu défendait aux hommes d'ap-

procher de leurs femmes lorsqu'ils devaient
aller à la guerre.
La chasteté n'est donc pas seulement né-

cessaire pour conserver au corps sa force et

sa vigueur, mais encore pour conserver au
cerveau toute l'activité qui lui est nécessaire.

Une grande puissance cérébrale, quand elle

n'est point dépensée par la méditation et par

l'étude, ajoute extrêmement à la vigueur
génitale, et la faculté génératrice quand ou
n'en abuse pas, reporlanlau contraire un sur-

croît d'énergie à la puissance cérébrale, les

enfants qu'on procrée alors doivent s'en res-

sentir. C'est peut-être à cela qu'on doit rap-

porter la supériorité de vigueur physique ou
d'intelligence que les bâtards ou les premiers-

nés d'un mai iage légitime ont sur leurs puiaés.

Du,reste, on a fait la remarque que le père
de Michel Âlonlaigne, revenu à trcnle deux
ans des guerres d'Italie, vierge encore, eut

ce fils célèbre après une chasteté aussi re-

marquable; que le père de J.-J. Rousseau
rctonrnait de Constantinople, rapportant à
son éiouse le prix d'une l-ngue Qdélilé, et

qu'un grand nombre des hommes les plus

distingués ont été engendrés hors du ma-
riage ; ce qui coifirme uion opinion. Parmi
ces derniers on cil<' Homère, Galilée, Er;isme,
et, dans dos temps plus modernes, d'Alem-
bcrt et .lacques Delilie. Ainsi, la chasteté

conserve à l'homme toute la puissance de
t.on i',énie, et celle i-uissance peut s'étendre
aux fruits de ieurs chastes amours.

Ce n'est pas tout encore : dans la vieil-

lesse, l'homme que des habitudes vicieuses
n'ont point dépravé et qui ne prend i)lus les

désirs de son imagination pour des besoins
réels, devient naturelieinenl continent : sans
désirs spontanés, sans goût pour dos plaisirs

dont la pensée seule lui reste, il trouve tout

siniple de fermer l.i porte du temple dans
lequel il les goûta. Miis si, méconnaissant
tout à lait le véritable éiat de ses forces,

l'iiomme abusé sur sa position par la stimu-
l.'iliou indirecte ou immédiate, des organes
delà reproduction, cherche encore des jouis-

CH\ 308

sances dans le rapprochemeat des sexes, ce
qui lui reste de ses forces se dissipe bientôt

dans l'ébranlement causé par les efforts pro-
longés qui le mènent à la jouissance.

Enfin l'hébétude di- son esprit, le vertige,

la langueur des fonctions digcstives, le trem-
blement sénile, la paralysie et même l'apo-
plexie foudroyante sont là pour le frapper
et l'avertir très-sévèrement des dangers in-

séparables d'un plaisir qui n'est plus de sod
âge, et qui excite une commotion dont la

violence est incompatible avec sa faiblesse.

(Rullier.) Ce dernier accident (l'apoplexie
foudroyante) sera bien plus à craindre en-
core si le vieillard goiile ces jouissances im-
médiatement après le repas, Broussais ayant
observé que les individus qui font la sieste

avec leurs femmes (n'importe leur âge) sont
fréquemment frappés d'apoplexie. Toutefois,

il ne faut pas so le dissimuler, on ne peut
guère, sans de très-grands efforts, être chaste
selon l'esprit de l'Evangile, et à plus forte

raison être continent. C'est pourquoi, afin

d'exprimer avec force et vérité la violence
des combats que l'esprit livre parfois à la

chair révoltée, je laisserai parler saint Jé-
rôute, qui, ayant longtemps combattu, a dé-
crit avec une mâle éloquence tontes les an-
goisses de la continence.

A oici comment ce solitaire a constaté,
d'après sa propre expérience, les combats
de l'homme révolté contre la nature : « Au
sein des déserts, dans ces vastes solitudes

brûlées du soleil, combien de fois j'ai rêvé
les délices de Rome! Assis au fond de ma
retraite, seul, parce que mo;i âme était

pleine d'amertume, défiguré, amaigri, le vi-

sage noir comme celui d'un Ëlliiopicu, mes
membres se desséchaient sous leur sac hi-

deux ! Tous les jours des larmes, tous les

jours des gémissements; je criais au Sei-
gneur, je pleurais, je priais, et lorsque, op-
presse par le sommeil et luttant contre lui,

il venait me surprendre, mon corps épuisé
tombait nu sur la terre nue. Je m'étais con-
damné à ce supplice pour échapper aux feux
de l'enfer. Eh bien I lians ces tristes déserts,

environné de bêles féioces et d'affreux rep-
tiles, je me revoyais en idée parmi les chœurs
des vierges romaines. Le visage était abattu
par la pénitence, le cœur brûlé par d'infâ-

mes désirs. Dans ce corps esténué, dans une
chair morte avant l'homme, la concupis-
cence attisait ses feux dévorants. Alors j'in-

voquais le Seigneur, je mouillais ses pieds

de mes larmes; le jour, la nuit, je criais me
frappant la poitrine et ne cessais d'implorer

Dieu, jusqu'au moment où il rendait le

calme a mon âme. Je ma souviens d'avoir

passé des semaines entières sans manger,
craignant même d'entrer dans m i cellule où
j'avais nourri de si coupables pensées, chor-

chaut des vallées profondes, d'âpres rochers,
de haute> montagnes pour en faire un liea

d'oraison et de supplice, bourreau impitoya-
ble de cette chair rebelle. >>

J'ai dit les terribles effets de la continence
;

resle à en p indre les douceurs. Je le ferai en

empruntant la même palette et le même pin»
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ceau, afin de conserver à mon lableau abso-
lament les mêmes Irails cl les mêmes cou-
leurs que saint Jéiôme a su lui donner. « Là,

poursuit-il, Dieu m'en est témoin, après

des torrents de larmes, les yeux aitacliés au
ciel, triomphant, je ni'clov,iis parmi les an-

ges, et dans les ravissemeiils d'une vision cé-

leste je chantais : Je suis arrivé jusqu'à vous,

attiré par l'odeur de votre encens. » On ne

saurait le contester, les luttes incessantes

du saint soiilaire offrent un exeniple bien

remarquable de ce que peut la volonté de

l'homme contre les appétits et les penchants
qui pourraient l'entraîner. Mais sutfit-il tou-

joursj pour dompter sa chair el triompher
de ses passions, de vouloir fortement et de

prier avec ferveur? Je réponds affirmative-

ment, et cependant je connais l'histoire d'un
pieux cénobite, d'un tempérament fou-
gueux, qui, malgré les macérations, le jeûne
et la prière, jointe à une forle vclonlé de

chasser de son cœui' les pensées mauvaises
qui venaient l'agiter, ne pouvait se mettre

dans son lit s;(n>^ éprouver toutes les fureurs

de ce qu'il appelait ie démon delà chair

L'occupation assidue du jardinage, ajoutée à
ses pieux exercices, finit par le guérir.

Mais tous les continents, hommes ou fem-
mes, ne sont pas aussi heureux que !e furent

saint Jérôme et le digne céi>obitc dont j'ai

parlé: il en est, hélas 1 qui en ressentent de

terribles effets, soit qu'ils manquent de foi

en celui qui donne la force, soit que, par un
yice de leur organisation, le cerveau, disent

des médecins, ébranlé par des secousses sans

cesse renaissantes, perde de ses propriétés

organiques et vitales. 11 en résulte qu'après

avoir combattu pendant quelque temps avec
plus ou moins de succès, quelques iodividus

qu'une longue continence sans grande piété

surexcite, deviennent tristes, moroses, abat-

tus. Ils se montrent avec un visage anicaé,

le regard étincelant; leur corps est agité et

brûlant. Ils finissent, perdant !a raison, par

se livrer à des actes obscènes, révoltants,

coupables. L'homme s'y porte avec toute la

violence et la brutalité du satyre; la femme
avec toute la douceur de la nymphomane,
restée au premier degré de la monomanie
erotique ; c'est-à-dire, que d'abord elle pro-

voque par des regards lascifs, des poses vo-

luptueuses, des propos agaçants qui mon-
trent qu'elle a perdu tout sentiment de pu-
deur et de retenue ; et cela dure ainsi jusqu'à

ce qu'enfin, éprouvant toutes les agitations

de la fureur utérine ou de la véritable alié-

nation mentale, elle se porte à des excès

contre tout individu, fût-il dégoûtant, qui

se refuserait à ses embrassemenls.Bicèlreet
Charenton sont là comme témoins irrécu-

sables de ces tristes faits.

On ne saurait donc trop se hâter de venir

en aide à tous ceux qui, forcés de vivre con-

tinents, sentent trop vivement l'aiguillon de

la concupiscence. Sans doute que les moyens
employés par saint Jérôme pourraient être

utilement employés; mais, outre qu'il n'est

guère possible aujourd'hui de s'isoler entiè-

rement du monde, on trouverait peu d'hom-

mes qui voulussent se hasarder à soutenir
de pareilles luttes , ni livrer de semblables
combats. El le voiidraiont-ils, qu'il famlr.iii

qu'ils fussent doués d'une force d'Orne pa-
reille à celle du pieux solitaire, pour triom-
pher comme lui; car je dois faire observer
que le jeûne cl l'abstinence, en amaigrissant
le corps, favorisent la préiîominance du sys-
tème nerveux. Dès lors eeiui-ci, devenu bien
plus irritable encore, passé à l'état d'hypé-
resthcsie, entretient alors, si je puis ainsi
parler, un fou continuel caché sous la cen-
dre, lequel se rallume de temps en temps
avec la dernière violence. Mieux vaut, en
consé(|uencc, s'il y a force majeure pour le

continent, de rester tel, de lui conseiller les

débilitants, toujours utiles pour calmer l'é-

rélisme des organes sexuels, à moins que ce-
lui-ci ne tienne à la faiblesse.

On leur associera les cataplasmes relâ-
chants, les fooîentalions de iiiêmc nature et

les frictions de camphre pulvérise et môle à
la salive que j'ai prescrite et vu employer
avec avantage. Les boissons rafraîchissan-
tes, les demi-bains et mieux les b.iins entiers
tièdes, seront également conseillés. Le ré-

gime se composera de végétaux, de laitage
et de toutes autres substances qui entretien-
nent le corps sans le trop nourrir. Le séjour
à la campagne, lâchasse, la pèche, l'Iiorli-

culturo, les arts mécaniques, tout ce qui, en
un mot, peut occuper agréablement l'esprit

et le distraire de son idée fixe, seront pro-
posés c! recommandés.

Mais tous ces moyens fieront insuffisants

si les individus restent trop longtemps cou-
chés, et si leur lit est trop moii, la trop
grande chaleur aux reins favorisant la Huxion
du sang sur les organes générateurs; s'ils

ne se privent de la vue des tableaux, des

spectacles, ballets, des cirques et autres lieux

où les acteurs et actrices paraissent coquet-
tement parés et demi-nus; s'ils ne s'abstien-

nent d'aller dans ces salons brillants où
tout respire la volupté, à ces bals où
une sorte de familiarité s'établissant entre
les danseurs et les danseuses, ils restent

longtemps enlacés et confondent pour ainsi

dire leur haleine; s'ils ne repoussent cons-

tamment ces livres où tout parle de l'amour
et de ses plaisirs, et qui font de chacun de

leurs faibles lecteurs autant de héros de ro-

man ; si on ne leur défend expressément les

boissons excitantes, spiritueuses, les mets
salés et épicés, les viandes noires, rôties, les

truffes, les farineux, et tout ce qui enfin, en
enrichissant le sang, dispoie à la luxure.

Car il ne faut pas se dissimuler, et cette ob-

servation n'avait pas échappé à Strabon ni

à Démétrius, quand nous nourrissons bien

le corps, l'esprit se porte mieux, el plus il se

porte bien, plus il est disposé aux plaisirs

charnels.
Il n'est pas nécessaire, je pense, que je

m'arrête longtemps à faire observer que si

ces moyens réussissent contre les effets de

la continence, ils réussiront bien mieux en-

core contre les pensées coupables qui de-

viendront plus rares.

I^N/l

?(vs^^
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Disons en terminant qu'il ne faudrait pas
confondre lachastelé avec la pudeur. Elle dif-

fère en ce que telle femme qui brûle au fond
du cœur d'une flamme adullère ne laisserait

pas crpcndjint, par pudeur, voir ses brns nus
à un homme {étrange contradiclii)nl),et lelle

auire qui.... mais n'anticipons pas. Voy. Pu-
deur.
On ne confondra pas non plus la chasteté

avec la décence
,

qui consiste dans une
grande conformité entre les actions exté-
rieures et les lois, les coutumes, Ips usages,
l'esprit, le point d'honneur et les préjugés
de la société au milieu de laquelle nous vi-

vons.
Je dis la société du pays où nous vivons :

car on peut voir, en parcourant l'histoire

des peuples, que la décence a varié d'un siè-

cle à un autre chez le même peuple. Celle-

ci, comme la pureté, est nécessaire à la chas-
teté, dont elles sont l'une et l'autre partie
constituante, mais ne la constituent |)as es-
sentiellement. C'est pourquoi on les cherche
chez toutes les femmes dont elles Corincnt un
des plus beaux ornements, tout comme chez
les autres personnes qu'elles relèvent aux
yeux des gens honnêtes et vertueux, lit sou-
vent, quand une pensée coupable nous agite,

si la chasteté nous apparaît toute brillante de
décence et de pureté, elle nous désarme et

nous fait ses esclaves.

Dans le snc de Toscnnelle, on présenla à
Charles VIH une jeune fllle d'une rare
beauté. Après avoir inutilement épuisé au-
près d'elle toutes les flatteries que la galan-
terie lui suggérait, il était prêt d'user violem-
ment du droit de vainqueur, lorsque la jeune
personne, aperceyaut un tableau de la Vierge,
se jette aux pieds du roi en fondant en larmes
et s'écrie : « Au nom de celle qui par sa pu-
reté a mérité d'être la mère de Dieu, ô roi I

sauvez-moi, sauvez mon honneur ! » Frappé
par celle invocation inattendue, il la re-
lève et la rend intacte à ses parents. {Anque-
til.)

Autre exemple. Dans les premiers siècles

du christianisme, il y avait en Egypte une
esclave d'une rare beauté, nommée Pola-
mienne.Son maître, devenu amoureux d'elle,

voulut d'abord la séduire, et ensuite la ravir
de force : repoussé parla vertueuse fille, il

la livre au préfet d'Aquila comme chrétienne.
Le préfet invita Potamienne à céder aux dé-
sirs de son maîlre ; sur sou refus, il la con-
damna à être plongée dans une chaudière
bouillante et la menaça de la faire violer
par des gladiateurs. Potamienne dit : >( Par la

vie de l'empereur, je vous supplie de ne pas
me dépouiller et de ne pas m'exposer nue,
que l'on me descende peu à peu dans la chau-
dière avec mes habits. » Cette grâce lui fut
accordée et Potamienne mourut, comme elle

avait vécu, chaste et pure.
A ceux qui trouveraient cet exemple

moins concluant que le premier, je leur fe-
rai remarquer que la faveur accordée à Po-
tamienne est immense, puisque à l'époque
où cette asclavo fut plongée dans la chau-
dière où elle devait mourir, les vertus, con-

séquences nécessaires <lu premier christia-

nisme , faisaient haïr ceux qui les prati-

quaient, parce qu'elle* étaient un reproche aux
vices opposé-i. En ces temps de barbarie, un
mari chassait sa femme devenue sage, parce
qu'elle était deienue chrétienne; un père

désavouait un fils ;iutrefois prodigue et vo-
lontaire , transformé par le changement de

religion en enfant soumis et ordonné. Ainsi

en cédant aux désirs de la jeune fille, le pré-

fet d'Aquila rendait un liommage éclatant à

ses venus. Elle obtenait donc un véritable

triomphe : un triomphe plus grand
,
peut-

être, que celui qu'obtenait sur Charles VllI
la jeune fille qu'on lui avait livrée.

CIRCONSPECT, Circonspection (vertu).
— La circonspection est une vertu de so-
ciélé qui nous porte à juger avec retenue
des actions d'aulrui, et à mettre beaucoup de
réserve ou de ménagement dans nos discours
ou dans nos lelalions avec nos semblables.
El, parexemple, comme on ne peut lire dans
le cœur des hommes, on doit être très-cir-

conspect (juand il s'agit de louer ou de blâ-
mer leurs actes, dont le seul motif qu'on ne
connaît |)as fait seul le prix : et comme dans
le commerce de la vie on se trouve journel-
lement en rapport avec des gens qui ne par-
tagent ni nos opinions politiques, ni nos
croyances religieuses, il faut être très-cir-

conspect dans son langage , toules les fois

qu'on aura à émettre son opinion sur des
questions gouvernementales ou simplement
de personnes. Deux bien vieux adages : Ne
dis à aucun ton secret ; Parle peu et bien, me
semblent résumer tout ce qu'on pourraitdire
touchant la circonspection à l'égard de soi-
même, tout comme celui-ci : Tant que je ne
vois pas le mal, je n'y crois pas, et le verrais-
je, que j'en douterais encore, montre l'éten-

due de la circonspection que l'on doit avoir
à l'endroit des personnes.
Du reste, si l'on veut se faire une idée de

toutceque la circonspection embrasse, on n'a
qu'à la considérer dans ses rapports intimes
avec la retenue, la considération, les égards,
les ménagements dont on l'a faite le syno-
nyme. Nous reviendrons là-dessus en trai-
tant de ces divers articles. Voy. Considéra-
tion, Egards, Ménagements, Retenue.

CIVIL, Civilité (vertu). — Cotte vertu
sociale qui nous l'ait rendre à chacun les

honneurs qui lui sont dus, c'est la civilité.

Elle consiste, d'après La Bruyère, dans une
certaine attention à faire que, par nos pa-
roles et nos manières, les autres soient con
tents de nous. Elle a donc daiis ses attribu-

tions l'affabilité, qui nous dispose à nous lais

ser facilement appriiclier par nos inférieurs

étales encourager par notre air gracieux
et affectueux à oser tout nous dire, et la po-
litesse, dont elle ne diffère qu'à certains
égards. {Voy. Aifaule et Poli.) Je n'en parle
pas dans cet article, afin d'éviter les répé-
titions.

CLAIRVOYANT, Clairvoyance (qua-
lité, farulté). — Être clairvoyant c'est avoir

été doté pur la nature des luoiiéres de l'es-
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prit que I'Homme éciairé {Voy. ce mot) ne
saurait acquérir par l'élude et la rcfloxion.

Sous ce rapport, la clnirvoi/cince ne diffère

nullement de la Pénétration (To//. ce mol),

qui, elle aussi, est une qualité bien plus natu-

relle (|u'acquise. L'insiruction et l'cilucation

peuvent bien les porfeclionnor toutes, mais,
quoi qu'il fasse, l'homme éclairé peut n'être

jamais clairvoyant. C'est un don naturel qui
ne s'acquiert pas.

CLÉMENCE (vertu). — La clémence est, à
mon sens, la mise en pratique d'un sentiment
multiple ou de plusieurs sentiments que nous
connaissons déjà, à savoir : l'aniour divin,

l'amour de soi-même, l'amour du prochain,
la bonté, la pitié, etc.; tous sentiments
qui nous disposent à l'oubli des injures et

nous portent à pardonner le crime. C'est la

vertu des rois et de tous ceux qui exercent la

souveraine puissance. Jésus-Christ, noire
divin iiiiiître, pl/ieé sur un infâme ççibet et

mourant pour l'huuKinité qu'il voulait purifier

de son sanp; pour lui ouvrir le ro3'aume des

cieus, en a donné aux mon.irques ei aux peu-
ples de la terre le plus grand, le plus maijjni-

fique, le plus sublime des exemples. Sentant
que les forces l'abandonnent, et qu'il va bien-
tôt rendre le dernier soupir, il oublie les ou-
trages dont on l'a abreuvé pour pardonner
mémo à ses bourreaux, et ;i fin que Dieu le Père
leur pardonne à son tour et lardoime aussi à
tout le peuple juif, il rejette sur leur igno-
rance toute la monstruosité du déicide qu'ils

commettent. mon Père, s'écrie-l-il, par-
donnez-leur, ils ne savent ce qu'ils font {i\es-

ciunt quid faciunt). Belle et touchante excla-
mation (jue les échos répètent d'âge en â^e,
el qui est ainsi arrivée jusqu'à noire cœur
qu'elle doit toucher et atlendrir.

Les bienfaits de la clémence peuvent s'exer-

cer, remarquons-le bien, soit que les cou-
pables en ressentent immédiatement les effets,

soit que ces effets se fassent plus ou moins
attendre; et, sous ce dernier rapport, la clé-

mence céleste doit différer de la clémence
humaine, excepté pourtant dans un cas que
je citerai. — Je m'explique : le Christ mou-
rant a prié pour le peuple juif, n'est-ce pas?
Eh bien! ne peut-on pas raisonnablement
supposer que, si les juifs n'ont pas ressenti

immédiatement, le jour même où le Fils de
Dieu fait homnie a sollicité de son Père leur

pardon; si, dis-je, ils n'ont pas ressenti à
l'instant même où le Juste priait pour eux,
les effets de sa divine clémence, la prière du
Fils de Marie pèsera un jour dans la balance
qui doit alléger le poiJs de leurs iniquités?

De même, quand le vertueux et infortuné

Louis XVI, prêt à paraître devant l'Etre su-

prême, prononça ces mémorables et ravis-

santes paroles que le bruit de la foule et le

roulement des tambours ne purent entière-

ment couvrir : « Français, je meurs innocent,

je pardonne à mes ennemis, je souhaite que
mon sang soit utile aux Français et apaise

la colère de Dieu, » ne peu!-on pas affirmer

que sa voix aura été entendue par le Tout
Pui-sant, et que la prière du fils de saint

Louii montant au ciel a déjà été bien des

fois exaucée? Alors, que d'autres coupables
attendent leur tourl

Après avoir admis que la clémence était la
mise en pratique d'un sentiment multiple ou
du concours de plusieurs sentiments qui peu -

vent agir ensemble ou séparément dans le

même moment, nous ajouterons que cette

vertu est descendue du ciel et qu'il faut que
le Père commun des hommes, eu l'envoyant
sur la terre, lui ait donné une douceur inex-
primable, puisque les grands el le peuple
lui-même envient aux souverains celte ma-
gnifique et puissante prérogative. « Vous
n'avez rien de plus grand dans votre fortune,
disait Cicéron à César, que le pouvoir de
sauver des citoyens, ni de plus digne de voire
bonté que la volonté de le faire. » Aussi l'his-

toire des monarques les plus fameux et les

plus renommés nous les montre-t-elle toujours
généreux et cléments. Pourraient-ils ne pas
l'être, s'ils se rappellent qu'ils sont les imita-
teurs du Fils de Dieu fait homme, expirant
pour sauver l'homme; lorsque, si vaincre est
d'un héros, pardonner est d'un Dieu? {Le
grand Frédéric.)

Oui, pardonner est quelque chose qui nous
fait participants de la divinité de Jésus-Christ,
dont elle emprunte la suavité, les délices et
la majesté, pour en orner le pardon. Et, s'il

en est ainsi, devons-nous être élonnés que
tout le monde envie aux rois cette belle [iré-

rogalive? et que le peuple les condamne par-
foi, do n'en pas user plus souvent? Nous ré-
pondrons à ces qucsiious par une simple ob-
servation : la clémence n'est pas s;ins avoir
quelques inconvénienis. Or, un des plus
grands que je lui connaisse est de conserver
quelquefois à la sociclé des hommes qui sont
un véritable fléau pour elle. Et par exemple:
qu'un roi bon, par excès de clémence, lasse
ouvrir le cachot d'un criminel et lui détache
ses fors. N'est-ce pas qu'il peut se faire que
ce criminel, s'armiint d'un poignard au sortir
de sa prison ou plus tard, coure massa-
crer un ou plusieurs des citoyens dont il croit
avoir à se plaindre? Donc il eût mieux valu,
dans ce cas, la mort d'un seul qui, par ses
crimes, avait mérité de mourir par la main
du bourreau, que la mort de plusieurs inno-
cents.

Ainsi, pour que la clémence soit réellement
une vertu, il faut en user de telle manière
qu'on soit irréprochable. Et un loi ne le se-
rait pas, si le coupable est un de ces agita-
teurs qui portent partout le trouble et la
division, excitent à la haine et ne se plaisent
qu'au désordre ; un de ces hommes qui sèment
des vents pour avoir le plaisir de recoller des
tempêles, et qui, entretenant les esprits dans
une agitation continuelle, détruisent la con-
fiance, anéantissent le commerce el l'indus-
Irie, et minent la nation. Dans ce cas, se
montrer clément, c'est, disons-le bien haut,
s'aveugler sur les véritables attributions de
la clémence; c'est faire un acte immoral, et

commellre un crime de lèscrpalrie, puisqu'on
s.icriHe les rmérêls du pays tout entier au
seul plaisir de faire grâce, d'enlever une tête

au bourreau.
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A Dieu ne plaise pourtant que nous pré-
tendions qu'il faille manquer même une fois

de clémence; au contraire, mieux vaudrait

qu'on abusât du droit de pardonner, que si

l'on péchait par trop de sévérité. Mais qui

nous dit que, si on n'y prend garde, elle ne
sera ]jas appliquée en aveugle à cause du
liouheur qu'elle procure? Le calife Mamon,
dans son enthousiasme pour le pardon, disail:

« Si l'Etal savait lout le plaisir que je me fais

en pardonnant, tous les criminels viendraient

à moi pour sentir les ciïels de ma cléineuce.»

Or, qui nous assurera, après cet aveu, que
Mamon n'a jamais pardonné sans discerne-
ment? ?oiià un tort qu'un souverain ne doit

jamais avoir, voilà ce que je ne voudrais pas
qu'on imitât.

Ce que je veux, au conlraire, c'est qu'on
se montre clément quand le coupable est plus

égaré que pervers, quand le condamné, la

patrie et le monarque doivent eu tirer ava:i-

lage.

C'est ce que fit Louis XII, surnommé le

Père du peuple, à son avènement au trône.

Après avoir soulagé le peuple, pardonné à

ses ennemis et ré,. rimé les excès des gens d.j

guerre; après avoir ainsi réglé l'intérieur de
ses Etats, il tourna ses vues vers le Milanais
sur lequel il avait des droits du côté de son
aïeule.

Louis Sforce, soldat sans fortune, scélérat

audacieux, s'en était emparé. En moins do
"vingt jours Louis s'en rendit maitre; mais
Sforce y rentra bientôt. Le roi lente alors un
nouvel effort, reprend sa première conquête,
fait l'usurpateur prisonnier, purdomie aux
révoUés, rèlablil l'ortire, s'efl'orce de réparer
les malheurs de la guerre et rentre en France
heureux de ses triomphes.

Chose à peu près pareille arriva sous Louis
le Juste. Quand les protestants, après avoir
levé l'étendard de la révolte en France, se

furent emparés de pluaieurs places fortes et

entre autres de la Rochelle et de Sainl-Jean-
d'Angéli, que fit Louis Xlil? 11 se mil à la

télé d'une armée formidable, investit ceite

dernière place, et, après un siège meurtrier
qui dura vingt-trois jours, il obligea les ha-
bitatîls à se rendre à discrétion. Ceux-ci s'at-

tendaient à éprouver les effets delà vengeance
du vainqueur, lorsque Louis Gt publier un
édit par lequel il accordait aux rebelles grâce

pleine et entière; leur ast^urail la liberté de

conscience et la conservation de tous leurs pri-

viléijes. N'est-ce pas que Louis XllI entcn-
duil bien la clémence?

Peuples et rois de la terre voulez-vous
savoir ce que peut la clémence ,

portez vos
regards sur la métropole du monde civilisé

et vous y verrez Pie IX graciant les détenus

(1) Cette page était écrite avant que Pie IX eût

été forcé de fuir ses Etats et qu'on eût proclamé à

Rome sa déchéance de la souveraineté temporelle.

Néanmoins, je n'en retrancherai pas une syllabe,

parce que si une partie de la population des Etals

romains a été assez ingrate envers le souverain pon-
tife pour oublier sa clémence, sa bonté et ses autres

vertus apostoliques et royales, la majorité des esprits,

p'en doutons pas, pleure en secret et gcmit eu silence

politiques Vous apprendrez aussi que, par
cet acte qui signala son avènement au trône
pontifical, il força les plus grands ennemis
de la papaulé à devenir papistes, il les ga-
gna à sa cause, et ils sont aujourd'hui , on
le sait, les plus fermes soulieiis, les plus
ardents défenseurs du successeur de saint
Pierre, du grand apôtre de la civilisation et

de la liberté des peuples.
Ainsi, j'aime à le répéter, par un acte de

clénicnce auquel ont succédé des actes
de tolérance, d'équilé et d'amour pour son
peuple (tous actes constitutifs de la clé-
mence ), Pie IX a changé les destinées de
Rome et de l'Italie tout entière; il a préludé
aux grands événemenis qui se sont accom-
plis dans notre patrie et qui se préparent
aussi pour toute la terre, et il se trouve
ainsi le plus grand des législateurs, le plus
habile dos réformateurs , le plus puissant,
le seul vraiment puissant des potentats, sa
puissance reposant lout entière non dans la

gloire qui l'environne, mais dans l'affection

et le dévouement de ses enfants (1).

Voilà comme on doit entendre le gouverne-
ment des peuples et la clémence, voilà comme
j'aime à la voir exercer.

llien , du reste , ne fait plus d'honneur à
l'autorité que le pardon des offenses et quel-
quefois celui des crimes. On admirera tou-
jours la grandeur et la bonté d'âme de ce
Romain qui préférait l'existence de mille

ennemis aux risques de sévir contre un inno-
cent. L'excès de clénicnce dans un prince
exiile rarement à la licence, au désordre;
presque toujours il invite au repentir, im-
prime ie remords, rappelle les devoirs; et qui
les connaît devient rarement coupable.

C'est pourquoi, dans une république où
l'on a pour principe la vertu, la clémence
est moins nécessaire. Dans l'état despotique,

oii règne la crainte, elle est moins en usage,
parce qu'il faut soutenir les grands de l'Etal

par des exemples de sévérité. Dans les mo-
narchies, oii l'on est gouverné par l'honneur,

qui souvent exige ce que la bsi défend, elle

est plus nécessaire. La disgrâce y est équi-
valente à la peine ; les formalités même des

jugements y sont des punitions. [lUonteS'

quieu.]

COLÈRE, Emportement, Violence (pas-

sions). — Plusieurs auteurs, et Locke est

de ce nombre, ont fait consister la colère

dans « un désordre causé par une injure » :

et certains, dans une violente émotion de

l'âme oflensée avec désir de la vengeance.

A mon avis, ces définitions ne sont pas exac-

tes ; car l'homme peut, d'une part, se met-

tre en colère sans avoir été offensé, sans

de la violence exercée contre le Pape par quelques

ambitieux qui voulaient arriver au pouvoir et au

faite des honneurs qui en sont le partage. Le temps

viendra, et il n'est pas éloigné, je lespère, où ce que
j'ai écrit de Pie IX sera de nouveau l'expression des

seniinientâ de tous les Romains, de ceux-là même
qui sont assez aveuglés en ce moment pour méciui-

naitre l'autorité du poniife et ses droits à l'atîec-

lion de tous les peuples de la chrétienté
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qu'on lui fasse injure; el, d'autre pari, il

peut être offensé ou injurié, sans que, pour
cela, il soit animé du désir de se venger. Et

,

par exemple : qu'un domestique brise par
maladresse un objet précieux, le maître
gronde, crie, fait tapage, chasse même le

maladroit domestique ; mais pourrait-on
supposer qu'une idée de vengeance soit en-
trée pour un moment dans le cœur do ce

mailre exaspéré? Pour ma part, je ne le crois

pas : il y a trop d'irréflesion dans son es[nit,

il est trop nmipli de la perte qu'il vient de
faire et par le sentiment que cette perte a
fait naître en lui, pour qu'une idée de ven-
geance puisBo y trouver place.

De même, qu'un fils désobéisse à son père,
qu'il ciimmetle une faute grave qui porte at-

teinte à son honneur et à celui de toute sa
famille généralement tslimée, respectée et

honorée, dans son premier mouvement, ce
malheureux père éclaiera , s'emporiera

;

mais le sentiment de la vengeance viendra-
t-il l'exciter à se venger de son fils? 11 fau-
drait n'avoir jamais été père pour répondre
affirmativement : c'est pourquoi, laissant de
côté les deux définitions qui font l'objet de
ma critique, je voudrais qu'on définît hi

colère : une émotion plus ou moins violente

qui naît d'une contrariété inattendue ou pré-

vue, et qui nous impressionne de telle sorte

que l'âme elle-même en est troublée, perd
tout empire sur la raison, et permet ainsi

que notre émotion se trahisse; ce qui a lieu

assez souvent par des actes aussi violents

qu'irréfléchis. Par là on retrouve dans ma
définition, soit celle d'Horace qui appelle la

colère une courte fureur; soit celle de Des-
caries, pour qui la colère est une indigna-
lion contre ceux qui font mal, etc., etc.

On m'objectera peut-être qu'un homme
qui reçoit une injure sans l'avoir méritée,

est bouillant de colère, et ne respire que la

vengeance : mais, dans cette circonstance,

est-ce, je le demande, l'indignation, l'amour
de lui-même, ou la colère, qui l'agitent, ou
la colère elle-même, est-elle le résuUat de
l'un des deux autres sentiments?
Dans tous les cas, nous ne devons pas nous

le dissimuler, toute colère n'est pas blâma-
ble; il en est au contraire de justes, de no-

bles, de légitimes, et nous ne serions coupa-
bles aux yeux du législateur, de la morale
et de la religion, quetout autantque, perdant
toute reti nue sur les motifs les plus frivoles,

et sans avoir égard au degré de l'offense,

chacun se rendrait justice à lui-même en
usant de la loi du plus fort.

On a pu remarquer que dans la définition

que j'ai donnée de la colère, figurent les mois
assez souvent; il importe d'autant plus d'in-

sister sur ce point, que la passion qui nous
occupe ne se manifeste pas toujours de la

même manière. Dans certains cas, il arrivera
donc que :

1° L'individu ayant assez de force morale
ou d'empire sur lui-même pour se rendre
presque enlièremenl maître de ses mouve-
ments, il concentrera telle:nent sa colèie, la

refoulera si profondémeal dans son cœur,

qu'on ne la reconnaîtra qu'à une légère ul-

Icralion de la voix, du geste, de la parole.
Tel on vit Socrale : quand il était en colère,
dit Pkitarque, c'était alors qu'il parlait el

plus rarement et plus doucement. On s'aper-
cevait bien qu'il était ému, mais on voyait
aussi qu'il se rendait maître de sa passion.

2° 11 peut arriver encore que, suivant
l'idiosyncrasie des individus, la colère se
manifeste de l'une ou l'autre des deux ma-
nières dilïérenles que je vais décrire , à
savoir :

A. Si l'homme est entièrement emporté
par elle, tous ses mouvements deviennent
impétueux, énergiques; le visage rougit, par-
ce que le sang se porte à la tête; la face est
vultueuse et semble bouffie, les yeux élin-
cellent, les lèvres sont tremblantes, les mâ-
choires éprouvent un resserrement spasmo-
dique avec grincement des dents, les cheveux
se hérissent, la respiration devient bruyante,
difficile ; les muscles se tendent, le cœur bat
plus \ i!e, la circulation s'accélère et devient
impétueuse (on a compté jusqu'à cent qua-
rante pulsations el plus par minute); la voix
est eutrccoupce, sourde ou sonore, mcurl
dans la gorge ou sort en éclats; des craque-
menls se font entendre dans toutes les join-
tures , des trépignements attestent l'impa-
tience intérieure, l'intelligence n'est plus
maîtresse, la raison u'a plus d'empire; aussi
la colère s'exhale en propos t^ans suite et

incohérents , en paroles prononcées avec vi-
vacité, en cris, en menaces ridicules, exa-
gérées. Voilà le premier tableau de la colère.
Si elle se porte à des excès inouïs, brisant,
frappant tous les objets qu'elle rencontre,
elle est poussée jusqu'à Veinportement; et si

elle y joint les voies de fait contre les per-
sonnes, elle constitue la violence.

âfais, comme toutes les choses extrêmes,
elle s'affaiblit par sa propre violence; quand
elle éclate, elle n'a pas de durée. Parfois elle

se tourne en pitié pour ses victimes, elle se-
court ceux qu'elle vient de frapper, et verse
des larmes sur le mal qu'elle a fait.

B. Quand au contraire le sang se porte
tout à coup au centre du corps, le visage
pâlit, les yeux se cavent, ils expriment l'in-

dignation et la menace; (es traits se contrac-
tent, les lèvres blanchissciit et sont tremblan-
tes ; la respiration est gênée... il étouiïel la

voix s'affaiblit et se perd, les battements du
cœur sont précipités, les pulsations artérielles

plus fréiiuentes, mais le pouls est petit et

concentré, irrégulier; l'individu es tlremblaut,
il ne peut plus se soutenir, l'estomac se
resserre et une douleur névralgique s'y fait

sentir, les ganglions, les plexus solaires, semi-
lunaires, enfin, l'enst'mble du système ner-
veux qui se distribue aux organes de la vie

nutritive, reçoit particulièrement l'mlluence
de l'excitation vive produite parcelle passion
sur toute l'économie animale; et c'est ce qui
détermine les phénomènes qui en annoncent
la force et l'impétuosité. Souvent alors le

foie est sympalhiquement affecté, la bile ne
circule plus ou circule mal, on est retenue
par le spasme des conduits cystique ou cholé^
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doque, elle est absoibée, répandue partout

et donne lieu à l'ictère. D'autres fi)is, aucon-
trairo. cot organe éprouve d'une manière
sensible une augmentation d'action, et, dans
ce cas, la sérrélion et l'évacualion de la bile

sont considérablement augmentées ; d'oii les

fièvres bilieuses et le clioléra-morbus des
pays cbauds.
De ces trois manières d'être en colère,

mieux vaut sans doute la conci'ulralion en
nous-mêmes de ce sentiment passionné; c'est

même la seule qu'un homme sage et fort de

sa propre puissance morale adopie. Par là, il

se met an-dessus des faiblesses buniaines et

oblient l'heureux avanl^ige de n'avoir pas à
déplorer plus lard les fâcheuses conséquen-
ces que l'emportement ou la violence entraî-

nent à leur suite. Maiire de lui, ses paroles
n'auront rien de blessant pour personne ; car
la force de son esprit soutient sa faiblesse

naturelle, tandis que quel peut être son ap-
pui quand la colère éijare sa raison? Indis-
crète, elle révèle les secrels les pins sacrés et

fait perdre en un instant les amis qu il a
employé des années entières à acquérir, tout

comme, quelquefois, l'estime et la considéra-
tion dont on jouissait. Maître de lui, il ne
menace point, il ne frafipe pas, tandis que
s'il se laisse dominer par elle, la colère , au
premier coup, en chasse et bannit la raison
et le jugement, afin que la place lui demeure
tout enlière

; puis elle remplit tout de feu,

fumée, ténèbres, bruit semblable à celui qui
mit le niailre hors de la maison, puis y mit
le feu et se brûla vif dedans, et comme un
navire qui n'a ni gouvernail, ni patron, ni

voiles, ni avirons, qui court fortune à la

merci des \agues, vents et leaipêtcs, au
milieu de la mer courroucée.

Les effets en sont grantis, souvent bien
misérables et lamentables. La cidère pre-
mièreu.ent nous pousse à l'injustice , car
elle se dépite et s'éguise jiar opposition juste

et par la connaissance que l'on a de s'être

courroucé mal <à propos, lille s'éguise aussi
par le silence et la froideur, par où l'on pense
être dédaigné et soi et sa colère : ce qui est

propre aux femmes, lesquelles souvent se

courroucent afin(]uoronsecontre-courrouce,
et redoublent leur colère jusqu'à la rage,
quand elles voient que l'on dédaigne nourrir
leur courroux ; ainsi se montre bien la co-
lère : élre bête sauvage, puisque ni par dé-
fense, ni par excuse et silence, elle ne se

laisse gagner ni atten'lrir. (P. Charron.)
Bien plus, une colère injuste nous rend plus
opiniâtres comme si une grande colère était

la preuve d'une jusie colère. (Sénèiiue.) Ce
qui a fait dire de letie passion qu'elle est la

plus déraisonnable de toutes, car loin d'être
dirigée par la volonté, elle l'anéantit telle-

ment, que ses accès sont. une verilable folie,

et que l'homme qu'elle entraîne n'a pas la

plupart du temps conscience de ses actes.

KUe ressemble proprement aux grandes rui-
nes qui se rompent sur ce i|uoi elles tombent

;

elle désire si violemment le mal d'autrui,
qu'elle ne prend pus ga;de à éviter le sien;
elle nous ëulrave el nous eaiace, nous fait

dire et faire des choses indignes, honteuses
el messéantes. Finalement, elle nous emporte
si oulremenl,qu'ellenous fait fairedes choses
scandaleuses et irréparables, meurtres, em-
poisonnements, trahisons. Témoin Alexan-
dre le Grand, meurtrier de Clytus. {P. Char-
ron.)

Enfin quelquefois elle persévère dans ses

emportements de crainte qu'on ne pense
qu'elle a commencé sans motifs ; mais la

plupart du temps elle a honte d'elle-même,
elle avoue ses torts, implore son pardon et

verse des larmes de repentir. C'est ce qui

porte beaucoup de gens à penser du bien des

personnes colères, parce qu'elles prennent le

calme qui survient après lu tempête, pour
l'indice d'un bon cœur. Bref, on a tout à

gagner au physique el au moral que de
s'habituer à réprimer ses accès de colère,

celle-ci étant, quand elle est répétée, un des

principaux obstacles à la tranquillité de la

vie et à la santé du corps.

Malheureusement il n'a pas élé donné à
tous les hommes de pouvoir maîtriser leur

colère, peu au contraire jouissent de cette

faculté, et les autres, malgré que dans les

moments ûs calme et de paix ils sachent
bien ce à quoi ils s'exposent en se mettant en
colère, l'oubli ut bien vile et se laissent

entraîner par elle. D'où cela provient-il? De
ce qu'on ne s'est pas habitué de très-bonne
heure à dompter ses passions et de la facilité

avec laquelle on s'est laissé aller à l'influence

de certains sentiments. Il en résulte néces-
sairement, que lorsqu'on a une disposition

nalurelle à s'emporter à propos de rien ou
pour les motifi les plus frivoles, si on ne
coupe court à cette fâcheuse disposition

,

elle prend racine et s'envenime à tel point par
des accès souvent répétés, qu'elleéclateàtout

propos. IJeurenx encore, quand elle ne dé-
passe pas les limites de l'emportement pour
arriver jusqu'à la violence.

Ainsi la colère cnire dans l'âme par des

voies bien différentes. Une des plus fréquen-
tes est la mauvaise éJucation. Un enfant qui

n'a fait que ses yolontés, qui a toujours eu
raison contre tout le monde, résistera diffici-

lement à la colère. La prospériié qui aug-
mente la vanité, qui entoure les hommes des

séductions de la puissance, des jouissaiices

de la fortune, des adulations de la servilité,

les dispose à ne rien souffrir qui les blesse

ou les gêne. La volupté produit des effets

analogues : elle amollit l'âme et le corps et

les rend impropres à supporter quoi que ce

soit. L'intempérance allume le sang, excite

le cerveau et dmne naissance à de terribles

colères ; aussi est-il rare qu'après un bon
repas, les discussions les plus simples et les

moins animées en d'autres moments ne
dégénèrent en disputes très-viulenles. Les
travaux assidus de cabinet produisent les

mêmes prédispositions ; la masse cérébrale

étant le siège d'une fluxion sanguine habi-

tuelle, il y a surexcitition permanente du
système nerveux, qui favorise les pissions

colériques. Au^si les gens de lettres , de

science, etc., s'allumeni-iïi à la moindre coa'

11



S21 CÔL COL 329

trari6(é dans »es choses, à la plus petite con-

Iradiciion dans 1rs paroles.

Les personnes bilieuses, mélancoliques et

nerveuses sont également sujettes à celto

passion, riiumme sanguin est plutôt porté à

la vivacité et à l'impatience ; mais quel que

soit le tem; éranienl, si une fois on a pris

l'habittide de la colère, les plus petiies cau-

ses SDlfiront pour la produire : l'ânie est

alors comme ces substances inflammables qui

détonnent au plus léger contact.

Celte habitude peut venir de fort loin, car

l'enfant , à celte époque de la vie où sa rai-

son n'est pas encore formée, est accessible à

la colère : on s/iit que ces petits tyrans ont

de violents accès de rage quand leurs désirs

sont contrariés ; si leur nourrice ne devine

pas la cause de leur mal, ils éloufl'ent quel-
quefois dans les étreintes d'une convulsion.

C'est ce qu'avait remarqué Jean-Jacques :

« Souvent, dit-il, les enfants pleurent malgré
tous les soins et toutes les peines qu'on se

donne pour les caimer : alors on s'impa-

tiente, on les menace ; des nourrices brutales

les frappent même quelquefois. »

« Je n'oublierai jamais, ajoute Rousseau,
d'avoir vu un de ces incommudes pleureurs

ainsi frappé par sa nourrice. Il se tut sur-

le-champ, je le crus inlimidé. Je me disais :

ce sera une âme servile dont on n'obtiendra

jamais rien par la rigueur. Je me trompais,

le nialheun ux suffoquait de colère, il avait

perdu la respiration
, je le vis devenir violet.

Un moment après vinrent les cris aigus :

tous les signes du rossentimonl, de la fureur,

du dè-'Cspoir de cet âge étaient dans ses ac-

cents. Je craignis qu'il n'expirât dans celte

agitation. Quand j'aurais douté que le senti-

ment du juste et de l'injuste fùl inné dans le

cœur de l'homme, cet exemple seul m'aurait
convaincu. Je suis sûr qu'un tison ardent
tombé par hasard sur la main do cet enfant
lui eût été moins sensible que ce coup assez
léger donné dans l'intention manifeste de
rolïenser. »

Je suis complètement de l'avis du philoso-

phe de Genève, attendu qu'un enfant très-
jeune a beaucoup d'amour-propre, et qu'on
peut beaucoup obtenir en le prenant par les

sentiments.

A ces causes de la colère nous ajouterons
la faiblesse d'esprit. On voit en effet, par ex-
périence, les femmes, les vieillards, les en-
lanls malades être Irès-colères, tout ce qui
est faible étant naturellement porté à se
plaindre ; tout comme la perte d'un denier ou
i'omissiun d'un gain met en colère un avare.

J'ai dit, comme moraliste, que l'homme
devait concentrer sa colère, et ne pas se lais-

ser aller à ses emportements et moins encore
à sa violence; liendrai-je le même langage
comme médecin ?

Cette question est, ce me semble, excessi-
vement délicate : car, si nous parcourons les

auteurs qui ont signalé les effets de la colère
considérée comme cause de maladies, nous
y lirons que les accidents les plus graves, et

la mort même, sont survenus, soit que la co-
lère ail été concentrée, soit qu'elle ne l'ait

pas été. Je suppose mémo que les accidents
sont d'autant plus fréquents et d'autant plus
graves qu'on la concentre davantage; mais
comme je ne sa; lie pas qu'on ait fail le dé-
nombrement ni dos cas qu'on peut attribuer
à celte passion refoulée à l'intérieur, ni de
ceux qui ont été la suite de ses niDuveiiienls
expaiisifs chez le colérique, je crois que c'est

plutôt en combattant par des moyens hygié-
niques sagement combinés la prédisposition
naturelle que les individus ont à s'enflammer,
à s'emporter, qu'on en modérera les élans, en
rendra les accès plus rares, et finira par en
triompher sans danger. Jusque-là je ne me
prononcerai pas sur les avantages ou les in-
convénients de la concentration en soi des
mouvements tumultueux de la colère.
Mais , pour détruire cette prédisposition,

que faut-il faire? Il y a d'abord à examiner :

Premièrement , si l'individu est d'un tem-
pérament sanguin, bilieux ou nerveux, cha-
cun de tes tempéraments favorisant chez les

colériques le développement de cette pas-
sion

, et, à la suite de ses accès , un certain
ordre de maladies.

Ainsi chez le sanguin ou voit survenir des
fièvres inllammatoires, des gastrites {Pinel),
des apoplexies par hémorrhagie cérébrale

,

des amauroses par compression des nerfs
optiques [Richter], des congestions pulmo-
naires qui peuvent rompre les vaisseaux et
déterminer l'hémoptysie.

C'est cet accident qui occasionna la mort
de Valenlinien. Les Quates elles Moraves
ayant été battus par les Romains, le Franc
Mérobaud fut envoyé en dépulalion à cet
empereur, qui fut si choqué du costume du
député, ol si mécontent de ses excuses, qu'il
entra dans la plus violente colère : c'est a ce
point que le sang lui jaillit par la bouche, et
il mourut suffoqué : un anévrisme s'élait

rompu.
Nous ne parierons pas des hémorrhagies

cutanées, ni des hémorrhagies supplémen-
taires qui surviennent dans quelques cas,
parce que ces accidents sont bien moins gra-
ves que les précédents.

Par contre, on voit se manifester chez les

bilieux des vomissements de bile, des diar-
rhées de même nalure, le choléra-morbus,
l'iclèie et autres maladies qui toutes annon-
cent une trop grande sécrétion biliaire et un
ébranlement considérable essentiel ou sym-
pathique du système béjjaliquc.

Enfin, chez les personnes nerveuses, on
observera tantôt l'espèce d'apoplexie qui
frappa Fourcroy, lorqu'on lui annonça qu'il
n'avait pas été nommé grand maître de l'Uni-
versité ; et celle qui tua Chaussier, quand
on lui annonça qu'il avait été destitué de
celte charge émioenle ; tantôt l'épilepsie
[Sauvages); tantôt la catalepsie (Mélanges des
curieux de la nature) ; tantôt l'aplionie (j'en

ai vu un cas
) ; tantôt l'aliénation mentale

{Pinel, Esquirol) ; lanlôl des accès d'hysté-
rie (les faits que j'ai observés sont fort nom-
breux)

; tautôl des coliques nerveuses [Zim'
mermnnn), etc. Tourtelle dit avoir vu mourir
deux femmes de colère : l'une dans les cou-
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valsions, au boul (If six heures; l'autre do
suffocation, dans l'ospncc d'un jour. Brunaud
affirme avoir vu, dans la rno de la Harpe,
un homme mourir subitement dans un vio-

lent emportement de colèr.', et un autre de-
venir muet tout à coup pour la même cause :

il n'a jamais recouvre !a parole.

El comme, dans tous ces cas, partie des

maladies a éclaté aprôs une colère concen-
trée, et partie après une colère espansive,
je no saurais rien conseiller, je le répète, au
point (le vue médical, sur la conduite que
l'individu doil tenir dan? ces circonstances,

au moment de l'accès. Raison de plus d'em-
ployer les moyens convenables pour en em-
pêcher le retour. Quels sont-ils? Si nous
avons à faire à des enfants déjà cnlères, les

préceptes généraux que l'on peut donner se

réduisent aux suivants : 1° ne leur jamais ac-

corder ce (ju'ils demanUent avec violence

et même avec bouderie ;
2" les reprendre

avec douceur lorsqu'ils se sonl livrés à quel-
que emporlemeni, et les punir de s.iniç-

froid quand ils seront devenus calmes. 11 est

d'autant plus nécessaire de reprendre les

enfants avec douceur que, si, comme nous
avons |)ii l'observer, la colère est hérédi-
taire, et alors il serait moins coupable d'être

colère, elle peut se communiquer aussi par
l'influence du mauvais exemple. L'instinct
d'imitation est généralement très-dévcloppé
chez les enfants; no leur apprenons donc
pas dans le moment même où nous voulons
les corriger, un vice que nous leur avons
peut-être transmis ;

3" leur montrer, suivant
le conseil des sages, toute la difformité de
celte [lassion, en les coniraignant de se re-
garder dans un miroir pendant un accès;
4' exercer progressivement les plus impa-
tients à des travaux, à des jeux qui deman-
dent beaucoup d'adresse, de leii-ps, d'ordre
et de tranquillité. S'agit-il des adulles en gé-
néral ; ils doivent éviter autant que possible
de surcharger leur e-prit d'alTaires et de se
livrer à des études sérieuses et trop longues.
Us feront bien de se lier d'amilie avec des
hommes calmes, modérés, patients, et de
fréquenter la société des femmes douces et
spirituelles. Si cette fréquentation ne les cor-
rige pas entièrement, elle tempérera au
moins d'une manière sensible la fougue de
leur caractère.

Ce n'est pas tout , il est certaines règles à
observer à l'égard du tempérament : ainsi on
préférera pour le tempérament sanguin les

dél)ilitants et les rafraîchissants, qui, en mo-
dérant l'activité de la circulation du sang et

la susceptiljili té des individus, rendront le su-
jet moins accessible à la colère, et les

fluxions sanguines moins faciles.

Tissol cile l'observalicfti d'un enfant que
la moindre contrariété faisait tomber dans
un acres de fureur, et qu'on parvint à gué-
rir uniquement par une alimentation légère
et ral'raîch'ssante. Le même .luleur rappoi te

qu'un jeune homme d'une bonne constitution
et d'un caractère aimable, m .is enclin à la
colère, s'élant livré aux plus violents empor-
tements à la saHe d'un repas excitant", en
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conçut une telle honte, qu'il prit dès ce mo-
ment larésoluiion de e.e vivre ijun de lait^

de fécnle, de fruits et d'eau pure. Ce régime,
qu'il observa jus(iu'à la fin de sa longue car-
rière, loi procura un état de calme parfait.

On sait, du reste, que les brahmanes doi-

vent la douceur qui les caractérise à leur

grande sobriété et à la diète végétale qu'ils

s'imposent pendant toute leur vie.

Pour le ibilieux, les hémorrh.igies artifi-

cielles par les vaisseaux hémorrlioïdaux, les

laxatifs doux, un régime convenable pris

parmi les tempérants, tous remèdes qui , en
agissant directement sur le foie ou sur le sys-

tème de la veine-porte, rendent l'individu

moins disposé à s'emporter et la sécrétioa

biliaire moins abondante.

Enfin, pour les nerveux, il y a à examiner
si la personne est forte ou faible, attendu
que la force comme la faiblesse, mais princi-

palement celle-ci, rendent les personnes ner-
veuses bien ])lus impressionnables, font par
conséquent qu'elles se mettent [dus facile-

ment en colère, et que celte dernière, qu'elle

soil ou non concentrée, est suivie d'accidents

plus ou moins fâcheux. On conçoit donc qu'il

faille tantôt débiliter, relâcher et tempérer;
tantôt tonifier, détendre et calmer, suivant

que les individus se trouvent dans telle ou
telle condition.

Inutile de dire que, pendant qu'on mettra
on usage une des séries des moyens sus-men-
tionnés, il faut faire connaître au colérique

les dangers qu'il peut courir en se livrant à
la colère. C'est un moyen puissant qu'on ne
doit jamais négliger; exemple : Madame D"*,
que des principes religieux n'avaient pu gué-
rir d'une disposition habituelle à la colère,

telle que pour un rien elle s'emportait, en fut

délivrée par la crainte de la morl. C'est-à-

dire que, retenue par la crainte de mourir,
cette dame parvint insensibleminl, et après
quinze mois d'une lutte assez pénible, à se
maîtriser tellement que, pendant plusieurs

années qu'elle vécut encore, son !>iari eut la

satisfaction de ne plus la voir se livrer au
moindre emportement, même envers ses do-
mestiques , dont la plus âgée depuis long-
temps â son service la mettait à de rudes
épreuves par son impertinence et son entê-
tement. Cela eut lieu à la suite d'une violente

syncope résultat d'une grande colère.

Profilant de cet enseignement , il faudra
donc exhorter la personne colérique à la pa-
tience, à la tolérance et à la pratique de tou-
tes les vertus ((ui, par leur nature, peuvent
mettre un frein à ses emportements. 11 faut

aussi leur faire comprendre que si les ac-
tions auxquelles on est porté par la colère

sont moins odieuses que celles qui naissent
du désir des plaisirs, de l'ambition

;
que si

le meurtre lui-même est placé au nombre
des crimes excusables par un jury éclairé,

ce n'en est pas iiioins un acte contraire au
droit naturel qu'on viole, que d'en agir ainsi.

Et d'ailleurs si les jurés admettent des cir-

constances atténuantes, en sera-t-il de même
do notre conscience ? et n'avons-nous pas à
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crnindre qu'elle no nous condamne au re-

mords éternel ?

Qu.mt aux siiilos fâcheuses, organiques

,

que la colère produit, nous ne devons pas

oublier de monlionnor en passant, el la per-

turbation qu'elle occasionne d.in. lt>s appa-
reils sécréloires, et les troubles de l'eslomac

qui ne remplit plus conrenablenient ses fonc-

tions. Go sont deux choses fort imporlanles à

noter; car, supposuns qu'une nourrice ait été

provoquée à se mettre en colère , dans ce cas

elle doit se gnrdcr de doitncr le sein à l'en-

fant iraméiiiatement après que l'accès est

passé. Elle s'exposerait à le voir atteint de

convulsions [Hoffmann), ou d'cpilepsio {Le-
vrel) , etc. Il est donc indi-ponsable qu'elle

fasse vider ses mamelles à l'aide de fumiga-
tions émollientes ou au moyen d'un aspira-

teur, et qu'elle attende une nouvelle monlée
de ce li luide dans les seins, avant de donner
à teter à l'enfanl.

De même, les troubles de l'estomac méri-
tent d'être pris en considération, parce qu'ils

impos^'nl l'obligation d'attendre qua tout

dans l'organisme soit entièrenieot rentré dasis

l'ordre avant quo de le soumettre à aucun
travail, dla résulte du moins des observa-
tions de Frédéric Hoffmann

,
qui a vu uîie

femme délicate el sensible subitement at-

teinte du choléra pour avoir mangé une pe-

tite quantité de fraises immédiatement après

un accîs de colère; el dans une antre cir-

constance un individu éprouver un tremblo-
Kient général el la nuit suivante un iiccèi

d'asthme convulsif pour avoir pris des ali-

ments dans les mêmes conditions. Donc il

faut attendre que l'estomac soit enliêrement

remis do la secousse qu'il a éprouvée avant
que d'y introduire quelques mets.

Enfin, cet article serait incomplet, si, après
avoir parlé des grav( s inconvénients que
nous courons tous en nous mettant en colère,

nous ne disions (|ue, 1" il y a des gens pour
qui c'est un besoin que de se nittlre en co-
lère, et qui s'y mettent tous les jours, sans
que cela leur cause la moindre maladie ; ils

se portent même beaucoup mieux après

qu'avant un grand accès d'em|;ortement

,

c'est-à-dire qu'ils sont plus actifs, plus vi-

goureux qu'auparavant ( Zimi/icrnifom]. On
conçoit que, dans ce cas, loin de leur en faire

un crime, il faut les laisser faire. 2° Dans
quelques cas, le médecin ,^"1 '''"cr parti

du bouleversement général produit dans Ls
systèmes circulatoires, nerveux, etc., par la

colère, pour obtenir la guérison de certaines

maladies chroniques. Ainsi , Gaubius , Va-
riola, ont dissipé des paralysies ; Borrichius,

Bosquillon, etc., ont arrêté les accès de iiè-

vres intermittentes, en provoquant chez leur
malade une violente colère.

A ceux qui trouveraient que tous ces dé-
tails médicaux conviennent peu ou n'inté-

ressent pas le moraliste, voici ma réponse :

La colère est considérée généralement comme
un défaut , toute motivée , toute lé -ili ne
qu'elle paraît en bien des circoustanccs.
Or, à ce point de vue il faudrait la blâoier

toujours. Mais si le médecin peut eu tirer

parti en. la provoquant, n'est-ce pas qu'il est
bon parfois de savoir el pouvoir faire mettre
quelqu'un en colère ? Donc le blâme doit être
relatif.

Hesic une dernière observation. Aristofc
a prétendu que la colère sert parfiis d'armes
à la vertu et à la vaillance ; il se trompe
beaucoup : quant à la vertu, cela n'est pas
vrai ; et quant à la vaillance, on a répondu
assez plaisamment

, qu'en tout cas c'est

une arme d'un nouvel usage ; car, dit Mon-
tagne, « nous remuons les autres armes,
et celle-ci nous remue ; notie main ne la

guide pas, c'est elle qui guide notre main
;

nous ne la tenons p;îs. »

COMMISÉRATION ( vertu). - La commi-
sération est un sentiment de pitié que nous
éprouvons à la vue des maux d'aulrui. Elle
paraît ;!Jouler à la compassion un degré de
sensibilité, qui nous porte comme par instinct

à secourir les malheureux et à devenir Cha-
KiTAB!.; s. ( i'oij. ce mot.)

Elle ne iliffère, «vons-nous dit, de la com-
passion qu'en ce qu'elle y ajoute un de:',ré de
Se\sibilité. {Voy. également ce mol.)

COMPASSION (vertu). — La compassion
est la peine que nous causent les soulfrances
d'autrui. 11 semble qu'elle doive son origine
à une conception forte de ces souffrances

,

(|ue le lempéraraeul on l'idiosyncrasie du
sujet favorise plus ou moins.

11 n'est donc pas étonnant qu'on ait remar-
qué ijue le tempéraroent sanguin est celui
qui se laisse plus facilement émouvoir et tou-
cher, mais qu'il est aussi le moins apte à
garder l'impression à cause de la rapidité
avec laquelle les émotions se succèdent.
Au contraire, le tempérament phlegmati-

que s'appitoyc difficilement par défaut de
sensibilité ; les hommes de ce tempérament
ne s'émeuvent presque pas pour eux, pour-
raient-ils s'émouvoir pour les autres?
Au rebours , le tempérament nerveux et

mélancolique est susccjjlible d'une compas-
sion Irès-vive quand on parvient à triompher
de sa "concentration. Dans ce cas la pitié des
personnes mélancoliques se manifeste ordi-
nairement par des mouvements brusques

,

par des échappées de sensibilité et des bou-
tades de bienfaisance.

Le tempérament bilieux enfin, qui n'est
guère moins irritable que le nerveux, est
dès lors très-accessible à la piiié; mais d'un
autre côté il porte tellement au commande-
ment et à l'action, que la sensibilité est do-
minée par l'activité : les hommes do ce tem-
pérament sont trop occupés à penser, à vou-
loir, à agir, pour entrer dans rexislencc des
autres et sympathiser avec leurs peines, ou
bien s'ils y entrent, c'est avec chaleur, avec
passion, avec dévouement.
La connpassion est un sentiment inné, que

l'éducation développe cl fortifie el que nous
devons mritre en jfu eu autrui, quand nous
en sommes animés .nous-mêmes, pour qu'il

vienne à aide à ceux (]ui soulTrent et pleu-
rent. Mais comme en outre des diûérences
que lo tempérament produit, il v en a d'au-.-
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(rcs qui proviennent de la disposilion du
momenl el que celle disposition et le ré-

sultai de mille causes diverses internes ou

externes, physiques et morales, dont les in-

fluences se compliquent à chaque instant ; il

en résulte qu'il l'aut savoir choisir le temps

propice, quand on veut exciter la compas-
sion d'une personne et en obtenir une mar-

que d'inlerèl ou un soulagement.

Que dis-je, le temps propice c'est le mo-
ment propice qn'W faut savoir choisir, attendu

que le même individu pouvant être tout au-
tre .le matin que le soir, à son lever ou dans

le courant du jour, avant ou après le repas,

l'été ou l'hiver , par un temps sec ou par nn
temps humide et selon le vent qui soiiflle il

faut épier l'instant favorable où ce qu'on lui

dira peut l'impressionner, pour qu'une réac-

tion avantageuse s'ensuive et qu'il agiss.-.

Ces observations sont utiles dans le com-
merce de la vie , et le discernement qu'elles

donnent entre pour beaucoup dans te qu'on

appelle le tact, l'esprit de conduite ou la ma-
nière de traiter avec les hommes. A nous
donc d'en profilef.

Être compatissant est une vertu qui nous
dispose à être charitables , et faire la charité

est un devoir que chacun de nous doit rem-
plir. Koj/. à l'art. Charité quelle est la na-

ture de ces devoirs et comment on les remplit.

CO.MPLAISANCK , Complaisant ; (
qua-

lité). — On a déûni la complaisance : «une
condescendance honnête aux volontés des

autres. » Ainsi définie, la complaisance ne
saurait être un sentiment unique ; ce sera, si

l'on veut, une vertu sociale, mais une vertu

composée de presque toutes les autres ver-

tus, et plus particulièrement de la bonté dont
elle est un des attributs, de la douceur,
dont elle naît, et de l'amour de l'humanité

à l'aide duquel elle s'entretient et auquel
elle doit l'indulgence qu'elle témoigne pour
les défauts de chacun et de tous; ce qui en

fait le principal caractère. C'est pour cela

que la complaisance est une vertu très-

douce et fort aisée à pratiquer.

Quoi de plus satisfaisant, en effet, pour
l'homme complaisant que d'être toujours

content de tout le monde, ou, s'il ne l'est

pas, d'avoir assez de force de caractère , de
facilité d'esprit et de raison , assez de sou-
plesse, pour cacher avec adresse le ressen-
timent qu'il éprouve de ne l'être pas, et cela

de manière à ce que personne ne se doute de
l'impression fâcheuse qu'il en a ressentie 1

C'est pourtant ce qui a lieu , car un homme
complaisant ne se plaint guère de ce qu'on
ne le sert pas avec ch ileur

,
parce qu'il se

persuade (ju'on est allô au-devant de ce

qu'on lui devait ou parce qu'il n'aime pis à
se plaindre; il grossit l'idée des bous oKices

qu'on lui rend pour en avoir plus de recon-
naissance, ou dissimule la fâcheuse impres-

sion qu'il ressent de n'en recevoir que des mau-
vais. Il lâche de trouver des raisons pour
excuser les fautes que l'on fait à son préju-

dice; ou quand il n'en peut trouver, il excuse
les geus sur leurs bonnes inleulions. Il serait

à désirer que tous les hommes eussent les

uns pour les autres une pareille complai-
sance ; leur société serait délicieuse, leur vie

s'écoulerait dans la tranquillité et le repos,

ils n'auraient pas besoin d'en venir à des

éclals pour des misères et des riens. Aussi,

n'est-ce pas sans raison qu'on a dil de la

complaisance qu'elle est l'âme de l'associa-

tion , de l'union des hommes entre eux; que
c'est elle t\m en fait l'agrcMient

,
qui entre-

tient la douceur du commerce des gens hon-

nêtes , et qui accoutume à toutes sortes

d'humeurs par riiabilude qu'elle donne de

les supporter.
Entendue de la sorte, la complaisance n'a

pas besoin de preneurs : car comment une
personne raisonnable, qui com|irend tout le

charme qu'il doit y avoir dans la pratique de
la complaisance

,
pourrait-elle résister aa

dé-ir d'en goûler le bonheur? Comment y
renoncerait-elle du momenl où elle sait

qu'on estime et qu'on affectionne générale-
ment dans le monde tous les individus qui
savent s'accommoder et se plier aux carac-
tères même les plus difUtiles

; qu'où les re-

cherche et les accueille avec empressement,
à cause de ce liant de l'esprit, de celte tour-

nure facile qui les dislingue. N'est-ce pas
que pour si peu qu'elle s'aime , elle voudra
à son tour être recherchée , estimée , aimée ?

Elle deviendra donc complaisante et très-

complaisante.
Du reste , un des meilleurs moyens d'ap-

précier ce que vaut la complaisance et les

avantages qu'on en peut retirer , c'est la

fréquentation des personnes qui sont douées
de celle vertu. On les trouve si douces, si

commodes
,
qu'elles entrent dans tous nos

sentiments ;
qu'elles vont au-devant de tout

ce qui peut nous plaire. Elles sont à notre
égard d'une humeur toujours égale, et ne se

rebutent ni de nos caprices, ni de nos défauts;

ce qui fait que, insensiblement, et comme
malgré nous , elles gagnent notre affection.

Or, si nous nous attachons à de pareils indi-

vidus , ce sera à coup sûr à cause de leurs

bonnes qualités et, en pareil cas, nous serons

naturellement portés à les imiter : d'abord
nous d. viendrons complaisants par imita-

tion au lieu de l'élre par nature , et puis ce

sera tout à fait par sentiment.

Et poui tant , nous ne devons pas nous
dissiiiiuler que

,
quand on veut s'habituer à

la complaisance, il faut de Irès-bonne heure
commencer à faire taire ses goûts et à rompre
ses habitudes , vu que , à mesure qu'on
avance en âge avec de mauvaises disposi-

tions , rien n'est plus difficile ensuite que de

les ployer.

Quoi qu'il en soit , tâchez de mettre des
bornes à votre complaisance , et rappelez-
vous que, poussée trop loin, elle est impor-
lune et fait mépriser de ceux-là même envers
qui on se montre complaisant. Et comme la

véritable complaisance n'applaudit jamais
aux sottises ni aux vices d'autrui , n'oubliez

pas que c'est être sol ou flatteur que de
n'oser contredire ceux qui débitent des extra-,

vaganccs , des inepties , ou font des bêtises.
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A plus forte raison devrait-on les blâmer

s'ils tenaient des propos obscènes ou affi-

chaient la plus {,'rande immoralilé. Oh !

alors , nous le répéterons , la complaisance

deviendrait un défaut ,
puisqu'elle rend cou-

pablede tous les vices des autres. {Massillon.)

D'après ce, la complaisance doit être un
sentiment naturel, et non une \erlu affectée,

car nous savons tous que ce qui sent l'affec-

lation mérite (i'êlre pris en mauvaise part.

Or, un homme dit complaisant, dans le sens

que j'ajoute à ce mol, étant celui qui, assidu

auprès des autres hommes, ne s'attache qu'à

leur plaire dans une vue d'intérêt personnel,
c'est-à-dire pour les gagner et se les rendre

propices, il cherchera donc, pour atteindre

plus sûrement ce but, plus ce qui peut leur

être agréable que ce qui est honnête, et

mentira ainsi à sa conscience et à autrui.

Au contraire, le véritable complaisant
n'applaudit jamais aux vices ni aux sottises;

il ne (latte pas, attendu que ce n'est même
pas être complaisant que de louer les gens,

sans choix, sans discernement, sans distinc-

tion, à plus forte raison quand on sait garder

le silence. iSlais on est complaisant quand on
supporte patiemment les nombreux travers

d'autrui ,
qu'on désapprouve en secret;

quand on ménage l'amour-propre de ceux
qui vivent avec nous, sans pourtant les flat-

ter
;
quand on excuse adroitement leurs

fautes sans les approuver; quand on entend
louer les autres sans jalousie; quand on se

fait un devoir d'obliger ceux qui s'adressent

à nous, et qu'on ne méprise personne.
Ainsi nous devons reconnaître qu'il y a

deux sortes de complaisances et de complai-
sants : l'une qui est le fruit de la sottise, de

la flatterie, de l'hypocrisie; et l'autre qui
naît de la bonté de notre âme et de la déli-

catesse de noire cœur. A nous tous d'aimer
celle-ci, comme on aime une qualité pré-
cieuse, et de la rechercher ; à nous tous de dé-

lester celle-là comme on déteste un vice hon-
teux, et delà fuir.

COMPLIMENTEUR (défaut ou qualité). —
Un compliment, dans le sens attaché au mot
complimenteur, est un choix de paroles ci-

viles , obligeantes, affectueuses et parfois

outrées, que nous adressons à nos supérieurs,
à nos égaux ou à nos inférieurs, à toute per-

sonne à qui nous voulons témoigner de l'es-

time, ou la partquenous prenons tous à quel-
que chose-d'intéressanl qui loi arrive; et cela
dans le but de nous bien faire valoir d'eux,
quelquefois même en les trompant.

Par suite, un complimenteur, dans l'accep-

tion rigoureuse du mot, c'est un de ces hom-
mes fades, un de ces faiseurs de compliments
à tout propos qu'on recherche d'abord, mais
dont on se dégoûte bien vite et qu'on finit [jar

trouver insupportables, parce qu'ils sont
toujours les mêmes à tous égards. Aussi le

mot complimenteur est-il généralement pris
en mauvaise part par les philosophes et tous
les amis de la vérité.

11 est une espèce de complimenteurs qu'on
ferait bien mieux d'appeler flatteurs, en

DiCTiONN. DES Passions, etc.

ce qu'ils flattent continuellenienl les goûts,
les travers, les caprices, les défauts, et jus-
qu'aux vices des femmes, par qui, du reste,

ils sont très-recherchés : elles aiment tant à
être approuvées, applaudies, et ce sentiment
est si naturel 1

Pourtant, et c'est justice à rendre à celles

qui ne sont point vicieuses, du moment
qu'elles s'aperçoivent qu'on les loue moins
par réflexion que dans le but de leur plaire

et de les séduire par un artificieux langage

,

ou si l'on veut bien plus par habitude que
par raison, ohl alors, reconnaissant leur

erreur, elles ne peuvent plus soulTrir le com-
plimenteur. C'est, du reste, chose si natu-
relle, que personne n'en est surpris, chacun
faisant fi de la fausse monnaie, et un com-
pliment, d'après Marmontel, étant la fausse

monnaie du monde.
Revenons au compliment proprement dit.

11 serait ridicule que nous renonçassions en-
tièrement à en adresser jamais à qui que ce

soit. Nous pouvons être exposés sans doute
à ce que notre compliment soit une fadeur,

une inutilité, un mensonge ; et, néanmoins,
il est des circonstances où, fût-il tout cela,

notre devoir est de n'y pas manquer. {D'A-
lembert.) Toutefois, comme il y a loin entre

remplir un devoir de convenance quand les

circonstances l'exigent, et débiter des com-
pliments à tous propos, et sans sujet, sachons
obéir à notre devoir, tout en blâmant l'exa-

gération du complimenteur.
Il est des circonstances, avons-nous dit,

dans lesquelles nous sommes. forcés d'adres-
ser un complimenta quehju'un, sous peine de
passer pour un homme grossier, sans édu-
cation ou pour un sot. Dans ce cas, il faut

rester dans le vrai, ou si nous sommes for-

cés de flatter, que ce soit avec modération,
rien n'étant plus dédaigné qu'un flatteur

Yoy. Flatterie.

COMPONCTION (vertu). — En théologie le

mot componction signifie : le regret d'une
âmedouloureusement affectée d'avoir offensé

Dieu. Mais en dehors du langage théologi-

que, ce terme a une signification beaucoup
plus étendue, puisqu'on l'emploie pour ex-
primer un sentiment pieux de douleur, de
tristesse et de dégoût, qui a des motifs diffé-

rents. Voilà comment les misères de l'hu-

manité, le triomphe des méchants, le peu
d'estime et le peu d'égards qu'on témoigne
aux gens vertueux, le danger où l'on est

continuellement exposé de tomber dans le

vice, sont, pour les hommes de bien, des su-
jets d'une véritable componction.

On la dit faible ou forte, suivant le degré
auquel elle s'élève, ou suivant la profondeur
à laquelle elle arrive dans le cœur de
l'homme religieux.

CONCUPISCENCE ou Lascivité; Débau-
che ou Libertinage; DÉBAUCHÉ OU Liber-
tin (vices). — La concupiscence consiste

dans un état de dégradation de l'âme, qui
incline au mal, c'est-à-dire aux choses
illicites, et surtoutaux plaisirs charnels, pour
lesquels elle éprouve des désirs déréglés,

11
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Sons ce dernier rapport, laconcupiscenceest

parfaitement synonyme de lascivité qui, à

son tour, est une forte inclination à la

luxure.
Jusque-là, c'est-à-dire tant que l'âme

n éprouve que des désirs violents, immodé-

rés, et qu'elle puise dans ses propres forces

la puissance de les réprimer, la concupis-

cence ou lascivité n'est point un vice formel;

elle est, nous le répéterons, une forte incli-

nation à des actes vicieux, sans pour cela

être décidément vicieuse par elle-même.

Pour qu'il en soit réellement ainsi, il faut

donc, non-seulement que l'Iiomme soit

disposé à l'incontinence, porté même à l'in-

continence par la lascivité, mais encore qu'il

consente et succombe; sinon, elle ne saurait

mériter la censure des moralistes.

Mais du moment oiî il est coupable, com-
ment ne la mériterait-il pas alors, puisque

cette passion des hommes i)0Ui' les femmes
et des femmes pour les hommes les rend tous

lubriques, impudiques, et fait que les femmes

se prostituent?

Se prostituentl connaît-on toute l'abomi-

nation de ce mot? Puis-je, sans salir ma
plume, dire que la femme prostituée est celle

qui, par excès de libertinage, et pardérèglc-

ment des mœurs, fait abandon do son hon-
neur et se livie à la lubricité des hommes
pour quelque motif vil ou mercenaire?

Pourquoi ne le ferais-je pas, lorsque mon
rôle est de flélrir tout ce qui est infâme, et

que cette flétrissure peut avoir une heureuse
influence sur la plupart de ceux qui, par

ignorance, par imitation ou par vice, pour-

raient se laisser aller à leurs abominable»

penchants ; car il ne faut pas se le dissimu-

ler, nous inclinons plus au mal qu'au bien;

nous suivons plus volontiers les mauvais
exemples que les bons.

Aussi dirons- nous sans hésitation que

le vice de l'inconlinence, cette tille de la con-

cupiscence, est un vice monstrueux, qui, s'il

procure quelques instants de satisfaction

sensuelle à ceux qui lo goiitent, nuit le pins

à la tranquillité et au bonheur de la so-

ciété. Voy. Incontinence.

Et pourtant, chose bien déplorable, la

corruption des mœurs ne se borne pas à des

désirs violents que l'on satisfait à plaisir ;

comme la lassitmle et le dégoût suivent bien-

tôt ces odieux rapports dont certains hom-
mes sont avides, insatiables, il en résulte

que, pour ranimer l'amour des sexes qui s'é-

vanouit, ils le stimulent parce que la débau-

che ou libertinage a de plus rafliné. Voy.
Libertin.

J'ai prononcé les mots débauche ou li-

bertinage, et j'ai dit que les gens lascifs

l'unissaient à la luxure ; ce ne serait donc

\>as la même chose que l'inconlinence? si;

mais la débauc'ie a de plus que celte der-

nière qu'elle ne se borne pas aux plaisirs

charnels. Le dérèglement des mœurs est tel

chez le débauché, qu'aux jouissances goû-
tées d'homme à femme et de femme à homme
s'ajoutent celles de I'Iniemvéuance [Voy. ce

mot) et tontes les raffineries de l'impudicité
la plus révoltante.

Oui, et c'est avec amertume que je le dis,

la corruption dos mœurs a été portée de nos
jours à ce point de dégradation que les hom-
mes et les femmes rougissent moins aujour-
d'hui de paraître débauchés que de paraître
amoureux. Le scniiment du beau est banni
de la bonne compagnie; c'est du bon ton
d'afficher le libertinage et pres(iue du mau-
vais que de le blâmer. On quitte les femmes
pour une actrice ; les femmes préfèrent les

homn^es à la modo , des hommes co'iftchetx,

à leurs maris. En vérité, je serais teiilc de
croire, avec M. Saint-Marc Girardin, que les

lettres cl les arts , loin de contribuer à
épurer les mœurs, ne s'attachent qu'à les cor-
rompre, pt que le siècle le plus éclairé est le

siècle de la débauche.
C'est du moins ce qui arrive et ce qu'on

ne peut guère empêcher dans les pays civi-

lisés où, par une opposition systématique
,

les grands et le peuple sont complètement
opposés de goûts cl d'opinions

, quand
ils ne sont pas également corrompus. Je
m'explique:
A la fin du règne de Louis XI V^, le liber-

tinage était devenu à la fois une lettre de
disgrâce à la cour et de faveur aux yeux de
la nation. Gomme il y ava.it une sorle de
courage à fronder par la liberté de ses
mœurs ce que l'on appelait la bigoterie de
madame de Maintenon, l'esprit d'opposition,

qui éclate toujours par quelque endroit,

avait trouvé commoiîe de prêter ainsi au vice

une sorte de dignité.

A la fin du règne de Louis XV, ce fut tout

le contraire : les débauches du roi et les

scandales de ses amours firent par contre-
coup renaître une sorte de décence et d'hon-
neur public. On se fit vertueux pour contra-
rier la cour, et toutes les ambitions déçues
parlèrent à l'envi des devoirs de la morale.

Ainsi, soit paropposition, soit par goût, les

vices et les défauts naturels seront toujours
d'un entraînant et pernicieux exemple
pour les sociétés. A la vérité, celui que
l'on vient de lire semblerait opposé à
cette proposition, et pourtant, malgré cette

exception, qui avait un très-puissant mo-
bile sur l'esprit du peuple (l'opposilion), la

règle n'en existe pas moins et Louis XV
lui-même nous en fournit la preuve.

Ceux qui ont lu l'histoire de ce monarque,
dit le Bien-Aimé, savent combien, dans sa
jeunesse, il avait de respect pour la religion,

de vénération pour ses ministres, et abhor-
rait les impies , malgré qu'il eût été placé

sous la tutelle d'un régent, le duc d'Orléans,
mieux connu par ses vices que par ses ver-

tus. Mais plus tard tombé dans les pièges

que d'infâmes courtisans tendirent à son in-

nocence, il se corromiit comme eux, per-
sévéra dans ses désordres jusqu'à sa vieillesse

et puisa dans le sein de la débauche, la ma-
ladie qui le conduisit au tombeau.

C'est chose du reste dont saint Au{):ustin

se plaignait amèrement, que cette funeste
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coulagion de l'eKcmplc sur l'esprit des lioin-

nics porlés à la lascivilé. « Ce que je vou-
lais, » dil-il dans ses Confrssiom: , « ce que
je souhaitais, c'était d'aimer et d'étro aimô ;

je ne m'arrélais pas aux bornes de l'amitié,

mon cœur m'emportait plus loin; il s'exhalait

du fond de ma concupisconce je ne sais

quel brouillard et quelle vapcnr de jeu-
nesse qui troublait toute mon âme et ne
faisait confondre l'aveuglement de la pas-
sion avec le pur bonheur de l'affection, (i'est

alors, qu'il eût fallu donner le mariage pour
digue au torrent do mon âge; mais mon père
s'inquiétait bien plus de mon éloquence que
de mes mœurs, et de mes succès de rhéteur
que de ma conduite de jeune homme. »

« C'est en vain que ma mère medôlournail.
du péché; ses paroles me semblaient des

paroles de femme et je rougissais d'y obéir.

11 y a plus, j'avais honte entre mes cama-
rades d'être moins perdu qu'eux, et comme
je les entendais me vanter hautement leurs

désordres et qiie je les voyais d'autant plus

Oers et d'autant plus applaudis qu'ils étaient

plus libertins
, j'avais hâte aussi de pé-

cher moins par plaisir que par vanité. Ordi-

nairement le blâme suit le vice; mais pour
éviterle blâme je cherchais le vice, et comme
je voulais à tout prix m'égaler à mes cama-
rades, je feignais des péchés que je n'avais

pas faits, afin de gagner un peu de leur per-
nicieuse estime. »

Ces passages des Confessions du grand
Augustin renfermant plus d'un enseignement
précieux. Ils moniren! d'abord quel fut le

penchant naturel dujeune homme, alors qu'il

était dans toute la fougue de la jeunesse ; la

coupable insouciance du père (lui, loin de
chercht'r à étouffer dans les lieiîs du mariage
ou par une surveillance attentive et sévère

les fâcheuses et déplorables inclinations de

son fils, ne s'occupait que de ses études litté-

raires; la tendre sollicitude do Monique, dont

la vigilance et les efforts sont impuissants
pour arrêter un jeune présomptueux qui
croit devoir mépriser les conseils d'une
femme ; et enûn, ce que peuvent les perni-

cieux exemples des hommes corrompus sur

l'imagination d'un adolescent, qui se perd par

honte de la vertu et par vanité pour le vice.

Heureux encore quand tout se borne là

et que l'adolescent, tombant de faute en

faute, n'arrive pas ainsi de chute en chute au
comble de la dégradation physique et morale !

Voy. Incontinence.
Nous avons posé en principe que la con-

cupiscence ou lascivité disposaient k\a.\[\\ar(i

ou incontinence ; et que la débauche ou le

libertinage, renchérissant sur la concupis-
cence, disposaient <à l'incontinence et déplus
à l'intempérance; or, comme la disposition

â uu vice ne le constitue pas essentiellement,

et que les désordres physiques et moraux qui
accompagnent une vie lâche, efféminée, cra-
puleus(!, dépendent bicnplusdela pratiquedes
actes vicieux que delà disposition à ces ac-
tes, diiTércnce que les auleurs n'ont pas en-
cors faite à l'endroit de la débauche et de la

concupiscence qu'ils regardent comme syno-

nymes de la luxure, nous renverrons à l'ar-
licS-o Incontinence oî« Luxure le complément
dos oliservations qui composent celui-ci.

Sans doute il y a une très-grande solidarité
entre les uns et les autres ; les uns n'existe-
raient pas sans les autres ; et cependant à la

rigueur l'un n'est pas l'autre. La débauche
peut exister sans incontinence, mais l'incon-
tinence ne saurait exister sans lascivité ; en
un mot, le l/iscif peut résister et ne pas suc-
comber, l'incontinent a succombé; il n'ya
donc pas parité.

Je n'insisterai pas davantage sur ces dis-

tinctions qui, tout oiseuses qu'elles peu-
vent paraître, n'en sont pas moins fondées,
et méritaient dès lors do trouver place dans
un livre où tout doit être sévèrement classé
et distingué.

CONFIANCE, Confiant (sentiment na-
turel). — La confiance est un sentiment in-
définissable qui nous porte à accepter comme
vrai ce que nous dira telle personne, à sui-
vre aveuglément ses conseils, et à nous ou-
vrir entièrement à elle... Ce sentiment naît
ordinairement de la conn.iissance que chacun
de nouï peut acquérir des qualités do cette
personne, ou bien il est le résultat de la bonne
opinion que nous pouvons nous en faire en
vue de nos besoins, de nos desseins, de nos
intérêts.

La confiance en tel iodividn, préférâ"ble-
menl à tel autre, vient communément comme
par instinct. Naturellement, à linstar de la

sympathie, elle se fortifie ou s'affaiblit dans
les rapports plus ou moins intimes qui s'é-
tablissent entre nous et cet in îividu ; et elle

devient dans certains cas si absolue, que
nous préférerons nous en rapporter plutôt
aux avis des gens qui, volontairement ou
involontairement, se sont emparés de notre
esprit, qu'à nous-mêmes, pour les affaires
qui nous intéressent beaucoup ou «jui nous
sont personnelles. C'est pourquoi, du mo-
ment où notre confiance leur est acquise et
que nous sommes sûrs (ou croyons être sûrs)
de leur discrétion et de leur bon vouloir,
tout aussitôt nous sommes enclins à leur
révéler bien des choses qu'il nous importo
beaucoup de laisser ignorées, et nous les

prenons pour confiiienls. Voilà qui explique
comment on est arrive à considérer la con-
fiance commi) l'origine de la confidence;
opinion toute naturelle, puisque cette der-
nière ne marche jamais sans l'autre et ne la
précède jamais. Quoi qu'il en soit, la con-
fiance psrd son caractère et cesse plus ou
moins à marquer de l'estime à mesure qu'elle
devient plus générale. [Diderot.)

11 y a deux choses à considérer dans la
confiance, à savoir : la disposition où nous
sommes à être confiants ; les actes que nous
faisons en vertu de cette confiance. Dès lors,
être conCant n'est pas absolument une qua-
lité, puisqu'on l'est tantôt instinctivement et

par irréilexion, et tantôt an conlraifo par un
acte libre et réfléchi. Ce n'est pas non pins
un défaut, car, si nous plaçon; mal notre
confiance, cela peut provenir d'une erreur
de jugement, ou bien parce qu'cr. aura mis
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beaucoup d'art à la capter. Toujours esl-il

que, dans tous les cas, il faut ne pas l'ac-

corilrr aveuglément, être très-réservé même
après l'avoir accordée, et s'en lenir à cette

sage maxlinc de iMazarin : Croyez tout le

inonde honnête, et vivez avec tons comme avec

des fripons.

On conçoit qu'en suivant ce précepte, nul
ne fera d'autres confidences que celles qu'il

jugera inilisj)ensables, nul n'agira de telle

façon plutôt que de tulle autre, et à coup
sûr il s'en trouvera bien; car quel est parmi
les hommes celui qui n'a pas à se plaindre
d'avoir élé trop confiant?

Aucun, je crois; et, chose remarquable,
par suite de la perversité humaine, ce sont

eu général ceux qui, ayant beaucoup de droi-

ture et do sincérité, ne suspectent personne
de mauvaise foi, qui sont le plus trompés et

dont ou abuse le plus de cette facilité avec
la(iuelle ils se confient. Aussi on ne saurait

trop leur rappeler la maxime du cardinal.

Tour éviler de tomber dans les extrêmes
qui résulteraient d'un confiance sans limites

et d'une défiance universelle, il faut étudier

longlemps les mœurs, le caractère et la ca-

pacité des individus, avant de placiT en eux
notre confianc ou de la leur refuser, et

surtout avant de leur confier nos secrets les

plus intimes. La prudence et notre intérêt

nous eu font une loi.

La confiance doit élre considérée sous
lieux aspects opposés, à savoir.: suivant qu'on
l'accorde à autrui, ou suivant que nous vou-
drions la mériter du public en général, ou
Je telle personne en particulier. Dans le pre-

mier cas, il faut faire en sorte de ne la pla-

cer que dans les hommes généralement re-
connus pour être probes, consciencieux,

vertueux. A la vérité, ceux qui en ont la

réputation ne la méritent pas toujours ; mais
c'est déjà une très-grande présomption en
leur faveur que cette estime qu'ils ont su
acquérir, et une bien grande garantie mo-
rale pour nous.

El, quant à la manière dont nous devons
agir dans le deuxième cas, elle est relative à
la position que chacun occupe dans le

monde. Ainsi, les hommes qui ont en leurs

mains le pouvoir et les destinées d'une na-
tion, devront se montrer modérés dans leurs

principes, fermes dans leurs décisions, sages

dans leur conduite publique et privée, élre

accessibles pour tous, justes et équitables

envers tous : les magistrats tiendront d'une

main ferme et vigoureuse la balance de la

justice; ils rendront des arrêts et non pas
des services, c'est-à-dire que leurs juge-
ments reposeront sur la plus exacte équité,

sans distinction ee rang, de condition, de

fortune; l'avocat, examinant avec la plus

grande attention les pièces d'un procès, ne

se chargera de la défense qu'alors qu'il aura
acquis la conviction intime que les préten-

tions du demandeur ou du défendeur sont

fondées ; et, dans le cas oii il jugerait qu'elles

ne le sont pas, il le dira Irancheinent et re-

fusera son assistance : le médecin, s'il con-

itail lo serment qu'Hippocrate faisait prêter

à ses élèves, qu'on prêle encore à la Faculté
de Montpellier en recevant le bonnet de doc-
teur, et qu'on devrait faire prêter parloul à
celui qu'on investit du droit d'enseigner et

d'exercer la médecine; le médecin, dis-je,

n fidèl» aux lois de l'honneur et de la pro-
bité, dans l'exercice de la médecine, donnera
des soins gratuits à l'indigent et n'exigera
jamais un salaire au-dessus de son travail.

.Admis dans l'intérieur des maisons, ses yeux
ne verront pas ce qui s'y passe, sa langue
taira les secrets qui lui seront confiés, et

son état ne servira point à corrompre les

mœurs et à favoriser le crime. » 11 tâchera de
ijuérir ses malades tuto, cito et jucnnde, et

deviendra l'ami véritable de ses clients; bref,

chacun, dans sa profession, fera preuve de
moralité, de délicatesse, de stricte probité,
et par là ils seront tous dignes de confiance.

N'oublions pas de mentionner qu'on dit

au figuré, en parlant d'un jeune nomme
hardi et présomptueux, parce qu'il a trop
bonne opinion de sa personne, qu'il est con-
fiant. Celle manière d'être confiant s'éloigne
tellement de celle qui résulte de la confiance
accordée à quelqu'un, qu'il me suffira, je

pense, d'en avoir fait l'observation, pour
être dispensé d'entrer dans de plus longs dé-
tails. D'ailleurs, cette sorte de confiance eu
soi est toujours prise en mauvaise part, at-
tendu qu'elle n'est autre que de la suffisance,
qu'on serait bien en peine de justifier. Voy.
Suffisance.

CONSCIENCE (sentiment naturel). Scru-
pule (défaut). — La conscience est cet ins-

tinct pur et céleste, celte science innée, cette

voix de l'âme qui nous distingue si bien des
animaux; cette raison par excellence qui
luit sur toutes les actions des hommes, qui
rassure l'innocent et agile le coupable. C'est
le juge sévère qu'on ne peut tromper; c'est

la loi inflexible à laquelle on ne peut se

soustraire. Dieu et les hommes pardonnent,
la conscience ne pardonne pas. (Alibert.)

Et cela devait être, car toute la moralité
de nos actions est dans le jugement que
nous en portons nous-mêmes. S'il est vrai

que le bien soit bien, il doit l'être au fond de
nos cœurs comme dans nos œuvres, et le

premier prix de la justice est de sentir qu'on
la pratique, comme le premier châtiment du
crime est de reconnaître et sentir qu'on l'a

mérité.

C'est aussi ce qui arrive, vu que les actes
de la conscience ne sont pas des jugements,
mais des sentiments; et comme les idées qui
apprécient nos sentiments sont au-dedans de
nous, c'est par elles seules que nous con-
naissons la convenance ou disconvenance
qui existe entre nous et les choses que nous
devons fuir ou rechercher. (J.-J . Rousseau.)
En d'autres termes, la conscience est cet

acte de l'entendement humain, par lequel

notre âme distingue ce qui est bon de ce qui

est mauvais dans nos actions, et prononce
sur les choses que nous avons faites ou les

opinions que nous aurons émises, par com-
paraison avec les idées qu'elle a acquises à

l'aide d'une certaine règle nommée loi.
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Tout le monde est d'accord sur ce point,

que le sentiment primitif de l'équité est l'ori-

gine naturelle de la conscience morale; c'est

l'instinct de la justice et comme l'aurore de
la moralité dans les ténèbres de l'cgoïsme de
l'homme moral. Cependant cet instinct ne
suffit pas pour constiiuer l'agent moral ; il

doit être développé, épuré, dirigé ; d'oii la né-

cessité d'une action objective qui le cultive

par l'éducation.

Sans réducation l'instinct moral reste va-
gue , indécis, au milieu des sentiments et des
tendances du cœur humain; et comme
l'homme est porté à s'attribuer ce qui se

passe en lui et à rapportera sa volonté tout
ce qui lepousse, ilcoiifondrait facilenienlson
devoirel son pouvoir, et prendrait facilement
la mesure du bien et du mal dans sa propre
volonté.

Nous ne sommes que trop portés à trou-
ver bien ce qui nous plaît, mat ce qui nous
répugne ; et le plus souvent nos sens, l'ima-

gination et l'aflection décident de nos juge-
nients moraux. Que ser;iit-ce donc si nous
étions abandonnés au seul sentiment,
n'ayant d'autre règle d'action qu'un instinct

délicat si facilement comprimé ou faussé par
la violence ilu désir et le tumulte de nos pen-
sées ? En outre, que de peine n'avons-nous
pas à revenir en nous-mêmes pour aperce-
voir ce qui s'y passe , écouter la voix de la

conscience, constater ce qu'elle exige dans
les temps ordinaires, au milieu du silence

des passions! {M. l'abbé Bautain.)
Et pourtant il faut bien qu'on l'écoute

;

car c'est à la suite du jugement que chacun
porte en soi de ses propres actions, quand il

la consulte
,
que nait dans tout son être une

douce tranquillité ou une inquiétude im-
portune ; la joie et la sérénité, ou ces re-

mords cruels si bien figurés par le vautour
de la fable qui déchire sans cesse le cœur de
Promélhée.

11 va sans dire qu'il éprouvera l'un ou
l'autre de ces sentiments, suivant que ses ac-
tions seront plu» conformes aux nobles ins-
lincts de la conscience ou s'en éloigneront
davantage. Mais pour avoir la faculté de
faire ces comparaisons qui permettent de dis-

tinguer si nos actions se rapprochent ou
s'éloignent des lois d'une bonne conscience,
il faut, je le répète, avoir observé, senti et

jugé, car c'est peu à peu que l'homme se dé-
veloppe. Enfant, tout ce qu'il perçoitd'abord
est confus et nébuleux , il ne saisit point les

rapports qui existent entre les choses ; il est

même obligé d'attendre les leçons de l'expé-

rience pour avoir les notions les plus simples,

pour savoir, par exemple, les conséquences
matérielles des actions. Que sera-ce donc
quand il faudra qu'il apprécie la bonté mo-
rale des actes, qu'il pèse le bien et le mal,
le juste et l'injuste?

De si hantes notions sont lentes à se dé-
velopper , et la conscience , cet œil de l'in-

telligence, n'éclaire souvent les actes hu-
mains que bien tard dans la vie. On rencon-
tre souvent des personnes fort intelligentes,

chez lesquelles le sens moral est encore im~

parfait. Il y a une certaine vivacité d'esprit,
une spontanéité d'idées, qui excluent la ré-
flexion et sont un obstacle immense aux
progrès de la conscience. Le sens moral n'est
parfait que lorsque l'intelligence a acquis
tout son développement, que lorsque l'expé-
rience a permis de faire de nombreuses com-
paraisons.

Ces comparaisons , avons-nous dit, doi-
vent porter sur les idées que l'âme a d'une
certaine règle nommée loi , parce que les

règles de cette nature, quoiqu'elles n'aient

pas été faites pour lis hommes de conscience
et d'honneur {lîicfiardson], n'en forment pas
moins un code que tous les hommes sans
moralité et sans probité, pour qui il fut ré-
digé , devraient consulter et suivre.

C'est même chose si nécessaire, tellement
indispensable, que je nie l'ormellement à qui
que ce soit (e droit de faire une chose grave,
par cela seul qu'il s'imagine qu'elle lui est

prescrite ou permise par saconscience, celle-

ci ayant une élasticité telle , pour certaines
gens, qu'elle leur laisse la faculté de la rac-
courcir ou de l'allonger à volonté , de la

même façon qu'un cavalier raccourcit ou
allonge les étriers de sa monture pour les

mettre à son point. C'est pourquoi, il serait

à désirer que tout le monde se pénétrât bien
des deux règles suivantes, règles très-faciles

à suivre et qui, par leur simplicité, doivent
être adoptées pour chaque cas particulier

La première règle consiste à examiner
avec soin, avant que de se déterminer, si l'on

a les lumières indispensables pour juger de
la chose dont il s'agit, car, si l'on manque de
ces lumières (et dans ce cas il ne faut que de
la bonne foi et du sens commun exempt de
présomption pour le décider), il ne faudrait

pas se prononcer, et moins encore rien entre-

prendre sans conseil. Agir différemment ce

serait une témérité inexcusable et dange-
reuse.

C'est précisément le danger auquel s'ex-

posent tous ces individus qui prennent parti

dans des discussions ou dans des disputes de
morale, de politique ou de religion, etc.,

sans avoir jamais ouvert un livre qui traite

de ces graves questions, sans avoir peut-être

même jamais entendu les hommes compé-
tents disserter sur ces matières. Dès lors, je

le demande, pourront-ils être justes, consé-
quents dans leurs jugements avec une igno-

rance pareille ?

Et quant à la deuxième règle , nous sup-
poserons, pour pouvoir l'expliquer, que tout

homme possède les connaissances nécessaires

pour juger de la chose dont il s'agit. Et, cette

supposition faite, nous lui prescrirons de se

conformer exactement à cette règle, s'il veut
se porter sans autre examen à ce que sa

conscience lui suggère. Cela est d'autant plus

nécessaire que, dans le négoce, par exemple,
tout comme dans les autres affaires indus--
trielles, la plupart des gens se laissent aller

tranquillement à des obliquités et à des in-

justices dont on verrait facilement les turpi-

tudes si on faisait attention à des principes

très-clairs dont on ne peut s'écarter et qu'uq
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reconnaît (l'aillcurs en général. {Puff'endorf

traduit par Barbeyrac.)
Eh bien ! la règle dont il s'agit c'est le sen-

timent (lu bon , de l'honnélc que chacun
porte au-dedans de soi

,
quand il n'a pas

étouffé en son cœur les nobles élans de sa

conscience et s'est accoutumé à en suivre les

inspirations. Oui, tout indiviilu porte en lui-

même un véritable Galon, comme s'exprime

Jean-Jacques ;je veux dire un censeur sévère

ce ses mœurs qui, s'il est écouié, ne lui lais-

sera que tiês-raienient faire volonlaircment

des actes dont il ait sujet de se repentir.

Ce censeur, c'est la >oix de Dieu qui parle

à tous les hommes, les inspire et les guide

tomme par la main, dans les circonslances

difficiles dont la vie est semée, tant que les

sophisiiies d'une raison corrompue n'ont pas

dénaturé dans Lurânieles sublimes instincts

de 11 conscience. Alors toujours prêt à nous
soumcttreàsesdécisions.nous pourrons nous
écrier encore avec le philosophe genevois :

« Conscience, conscience ! instinct divin, im-
morlelle et céleste voix

,
guide assuré d'un

êlre ignorant et i)orné, mais intelligent et

libre, juge infailliljle du bien et du mal, qui

rends l'homme semblublc à Dieu, c'est loi

qui fais l'excellence de sa nature et la mora-
lité de ses actions; sans loi je ne sens rien

eu moi qui mélève au-dessus des bétts, que
le triste privilège de m'égarcr d'ei reur en er-

reur, à l'aide d'un entendement sans règle et

d'une raison sans principe. »

Mais ce n'est pas assezque ce guide existe,

il faut savoir le reconnaître et le suivre, et

c'est ce qu'on ne fait pas. Au contraire , on
ne le reconnaît plus, on l'oublie, ou, si on se

le rappelle, on ne le consulte jamais, on ne
respecte pas ses décisions. C'est ce qui expli-

que comment il peut se faire que, parlant à
tous le même langage , il y en ait si peu qui
l'ealendent. Veut-on savoir pourquoi les

choses se passent ainsi ? C.'est parce que la

conscience a une morale sévère que le tour-

billon du monde fait oublier. D'ailleurs, elle

est timide, la conscience; elle aime la retraite

et la paix, le monde et le bruit l'épouvantent,

les préjugés dont on la fait naître sont ses

plus cruels ennemis; elle fuit ou se tait de-
vant eux ; leur voix bruyante étouffe la

sienne et l'empêche de se faire entendre; le

fanatisme ose la contrefaire et dicter le crime
eu son nom. EUo se rebute eiiGn , à force

d'êlre éconduitc, elle ne nous parle plus, ne
nous répond [dus, et, après de longs mépris
pour elle, il en coûte autant de la rappeler
qu'il en coûta de la bannir.

11 faut éviter ces extrêmes, et puisque la

conscience est un sentiment inné et révélé

du juste et de l'injuste ; un sentiment qui ré-

sullc du jugement que l'homme porte lui-

même de ses [iropres aclious; il doit toujours
s'elTorcer d'êlre en paix avec elle et digne
de répéter avec Cicéron : « Je préfère le té-

moignage de ma conscience à tous les dis-

cours que l'un peut faire de mui. »

il lui en coûtera peu d'efforts pour être en
paix avec sa conscience, si une religion

vure, une morale pure, inspirées de bonne
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heure, façonnent si bien la naluro de l'hom-
me que son ame soit continuellement sur le

qui vive, car nous savons fort bien que jus-

qu'à seize ou dix-sept ans et plus, on ne fait

pas une mauvaise action sans que la cons-
cience eu fasse un reproche. Mais comme les

émolions ou les passions violentes qui com-
batfent la conscience et qui l'étouffent quel-
quefois, ne tardent pas à se montrer, il faut,

pendant le conflit, si nous sommes sages et

que nous soyons tourmentés par cet orage,
nous abriter derrière d'autres hommes plus
capables o,uo nous.

C'est ici le cas de consulter un casuiste.

Parmi les anciens, un des plus circonspects
a été Cicéron, dans son livre des Offices ou
des devoirs de l'homme. Il avait été précédé
par Zoroastre, qui a paru régler la con-
science parle plus beau des préceptes: «Dans
le doute absliens-toi.)> C'est du reste le meil-
leur mojen de rester en paix avec sa con-
science.

lui pariant de cette paix de conscience,
que chacun de nous doit être jaloux de con-
server, nous poserons en principe qu'il ne
faudrait pas acheter cette paix," l'échanger
même contre les supplices qu'endure le

Scrupuleux. — Sa vie, continuellement
agitée par le doute, le trouble et l'inquiétude

qui naissent des erreurs d'une conscience
qui fait regarder comme une faute ce qui
n'en est pas une, ou comme un crime ce qui
n'est qu'une faute légère, empoisonne son
exislenccj et lui fait endurer, sans l'avoir

mérité, tous les tourments du remords.
Cela arrive surtout, nous ne saurions nous

le dissimuler, quand l'amour sincère de la

probité est joint à l'ignorance et accompagné
de la petitesse ou de la fausseté de l'esprit.

Alors le scrupuleux hésite en toutes choses,

dès que le plus petit doute sur leur bonté
morale vient alarmer sa conscience, ou du
moment que cette bonté morale ne lui est

pas sufflsamment établie. C'est pourquoi
rien n'est plus insupportable dans le monde
que les personnes scrupuleuses ; elles sont

toujours chancelantes: un rien les empêche
d'agir, même de faire le bien. Elles souf-

frent mille tourments et en font endurer de
bien plus grands encore aux gens qui les

entourent, et avec qui elles sont obligées de
vivre.

Le scrupule étant un vice qui n'uffeclo

guère que les ignorants, les bigots, les gens
faibles d'espril, souvent très-bien intention-

nés d'ailleurs; redresser le jugement des uns
et des autres, c'est donc remédier autant que
possible à cette disposition de l'âme qui per-

met au scrupule de s'y implanter; c'csl évi-

ter par là les inconvénients attachés à co

défaut.

CONSIDÉRATION. Voy. Circonspection.

CONSTANCE, Fermeté, Fidélité, Peii-

sÉvÉRA^CE (vertus). — Ces quatre mots

ne sont ])as parfaitement synonymes , mais

ils ont entre eux des ^apports si intimes,

qu'il m'a paru préférable de les réunir tous

en un seul article, piulôt que de les se-
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parer, ce rapprochement pouvant servir à
mieux les faire connaître et à mieux les

différencier. Monlrons d'abord les caractères

qui leur sont communs, et je dirai ensuite

quels sont ceux qui sont spéciaux à chacune
des vertus qu'ils désignent.

Constance a plusieurs significations. Ce
mol sert à exprimer tout à la fois, soit cette

vertu de l'âme par laquelle nous persistons

dans notre attachement pour tout ce que
nous croyons devoir regarder comme vrai,

beau, bon, décent et honnête ; soit cette

force qu'elle donne au cœur et qui l'empêche
de céder contre les attaques qu'on lui porte.
Par là elle ne diffère point de la

Fermeté, qui, elle aussi, est cette espèce
de constance qui empêche de céder dans les

circonstances difficiles même à la violence.
Elles naissent donc l'une et l'autre de la

résistance et produisent ordinairement un
éclat de victoire, résultat certain d'un cou-
rage inébranlable dans l'adversité.

Fidéliti a également plusieurs acceptions

.

c'est-à-dire que cette expression s'applique

tantôt à l'observation constante de ses de-
voirs et plus particulièrement de ses engage-
ments , et tantôt à cet amour véritable que
les hommes éprouvent pour la femme qui a

su le leur inspirer. Sentiment exclusif qui fait

qu'ils ne sauraient aimer qu'elle, et ne lui

sont jamais infidèles. Nous reviendrons plus

tan! sur ce sujet.

Et quant à la persévérance , elle n'est , à
son tour, qu'une force ou puissance de l'âme
qui résiste constamment aux obstacles.

Dès lors , si l'on considère la fermeté, la

Odélilé et la persévérance dans les traits

principaux qui les caractérisent, on retrouve
en elles la constance. Celle-ci est donc leur

compagne inséparable ; ce qui me justifie du
reproche qu'on aurait pu m'adresser de les

avoir groupées.
Mais s'il est vrai que la constance forme le

principal caractère ou le fond de ces divers

sentiments, par quoi donc pourront-ils être

distingués? Par des signes bien faciles à sai-

sir, et par exemple :

On sait que ,
pour le plus grand nombre ,

les mots fidélité et constance sont synonymes.
Eh bien, c'est une erreur populaire dans la-

quelle les philosophes ne sont point tombés.
Pour eux et à leur point de vue , la fidélité

en amour, car c'est d'elle seule que je parle
en ce moment, est une vertu plus déliciouse,

plus scrupulease,plusrarequela constance;
ce n'est donc pas celle-ci.

D'où vient celte différence? De ce qu'on
voit généralement dans l'espèce humaine
beaucoup d'amours constantes, tandis qu'il

s'en trouve bien peu de fidèles. Je dis plus :

combien ne voit-on pas de maris constants
être néanmoins infidèles 1 Combien ne ren-
contre-t-on pas d'amants qui attendent avec
une patience vraiment exemplaire le jour
heureux où ils obtiendront un aveu de celle

qui les enchaîne à son char et qu'ils espè-
rent attendrir, qui se montrent tous les jours
plus empressés, plus attentifs, plus tendres,

plus respectueux, et qui, eu les quittant, vo-

lent se précipiter dans les bras d'une autre
femme pour y satisfaire leurs goûts et leurs
penchants impudiques, un caprice peut-être !

Peut-on appeler cet amour, tout véritable
qu'il est, de la ûdélité ?

Décidément, non : car, ne nous y trom-
pons pas , la fidélité est exempte de pareils

écarts. L'amant fidèle est trop préoccupé de
l'objet de ses affections, trop sincère dans les

serments qu'il a faits à celle qui possède son
cœur, pour devenir parjure. Toujours pas-
sionné, toujours vrai , toujours le même , il

n'existe , ne pense et ne sent que par l'objet

aimé ,
qu'il soit présent ou absent. Donc la

fidélité n'est pas la constance.

Mais ce n'est pas seulement en amour que
ces deux sentiments diffèrent et qu'on peut
les distinguer ; on les retrouve encore bien
distincts dans l'homme, en tant que citoyen.

Je m'expli(]ue.

Croit-on que tous ces magistrafs, militai-

res, administrateurs, employés de tous gra-
des , etc.

,
qui, pendant ou immédiatement

après les orages d'une révolution , et avant
que d'être déliés du serment qu'ils ont prêté

à la royauté déchue, se hâtent de jurer fidé-

lité à la royauté nouvelle ; croit-on , dis-je
,

que tous ces hommes aient cessé d'être

constants à leurs principes politiques? Pour
ma part, je suis convaincu qu'ils gardent
leurs principes , sont constants à leur opi-

nion, mais que manquant de fidélité au mo-
narque qui tombe, ils se hkicnt, parnécessité,
de prêter un nouveau serment qu'ils sont
toujours prêts à violer si leur intérêt per-
sonnel l'exige.

Telle est malheureusement aujourd'hui la

pensée dominante dans l'esprit des hommes,
et telle est la dégradation dans laquelle sont
tombés la plupart de ceux qui devraient
donner à la nation des exemples contraires.
Aussi voit-on tous les jours des hommes
pervers se souiller par le faux témoignage et

dérober ainsi les coupables à la sévérité des
lois 1 voit-on les rois parjures vouloir briser le

pacte solennel qui les lie envers le peuple , s'es-

sayer au despotisme , et , malgré leurs ser-
ments, violer la constitution qu'ils avaient
juré de respecter. Mais le peuple

,
qu'on ne

trompe pas impunément, sait se faire justice

de ces rois parjures , et , de la même main
qu'il défend ses droits méconnus et sa liberté,

il traîne dans la boue et chasse à l'étranger

la royauté coupable et tyrannique. £t nunc
intelligile, reijes.

Et pourquoi en est-il ainsi? Parce qu'on
ne croit plus à la sainteté du serment

; parce
que les rois et les ministres parlent de sou-
lager les misères publiques , d'adoucir l'in-

fortune du pauvre , de se sacrifier qu bon-
heur et à la prospérité de la nation , alors

que , constants à l'idée exclusive qui ks a

toujours poursuivis, l'un ne fait de son dia-

dème, et les autres de leur portefeuille, qu'uu
moyen de satisfaire leur ambition insatia-

ble pour le pouvoir qui donne la fortune.

Aussi , en présence de tant de serments prê-

tés et trahis , l'Assemblée nationale a-t-elle

décidé que c'était une formalité dérisoire, c»
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que les représcnlanls, loul comme les hauts

fonctionnaires , tout comme la France en-
tière, eu seraient dispensés. Malheur à ceux

qui nous ont conduits à ce point de démorali-

sation en se jouant de la fidélitéqu'ils avaient

jurée à nos institutions! Gloire à ceux qui,

ne désespérant pas de la société, ont assez de

confiance dans les hommes du jour pour

croire à leur vcrlu, à leur probité 1

Que pouv;iit-il résulter de celte dégrada-

tion générale partie de si haut , et gagnant

loules les sommités administratives, scienti-

fiques, artistiques, etc.? Que chacun voulant

être l'arlisau de sa fortune , n'importe par

ijuels moyens , les particuliers n'apportent

plus entre eux dans leurs relations , ni celte

fidélité à la parole donnée , ni cette fidélité

dans les rapports , seule base de presque

toutes les opéralions politiques, industrielles

et commerciales. Aussi voil-on les négo-
ciants jouer au plus fin de l'aclietiur et du
vendeur rt tenter de se tromper l'un l'autre;

le capitaliste qui joue sur la rente ou sur les

actions des chemins de fer ou autres, débi-

ter à la lîour.>e telle nouvelle controuvce,
qui, devant opérer la hausse ou la baisse, va
enrichir celui-(i aux dépens de celui-là.

Aussi voyait-on naguère le ministre corrup-

teur et corrompu entouré de députés cor-

rompus et cori npleurs à leur lour, qui eux-

mêmes ne formaient qu'un avec l'électeur

influent, qui n'était pas difficile à corromjire.

Or savez-vous pourquoi il en était et il en
serait encore ainsi, si l'on en avait les

moyens? C'est parce que l'amour du faste,

de l'ostentation , de la représentation , du
bien-être, s'est tellement emparé de tous les

esprits ,
que chacun désire se procurer tout

cela , et met \.\ délicatesse de côté pour aller

plus droit ;,u but. Croyez-vous qu'on les

blâme? Pas le moins du monde, puisque,
quand un individu parvient à s'enrichir par
la fraude, le mensonge ou autrement, la

foule, fermant les yeux sur les moyens pour
ne voir que les résulttas , s'écrie dans son
admiration: Voilà un habile hoaimel
H sait bien, cet homme, que manquera

ses engagements , c'est êlre vicieux et mal-
lioiinête, une canaille; lisait bien qu'une
fortune mal acquise profile peu, est la mar-
que d'une âme cupide et indélicate; mais il

se garde bien d'apprendre au public com-
ment il s'est enrichi; au contraire, et pour
l'oublier lui-même , il cherche à s'étourdir
par mille plaisirs divers que son rang et sa
fortune lui permettent de goûter, et en s'eu-

tourant de flatteurs.

Ouvrez -leur vos salons brillants, vous
tous spéculateurs engraissés des dépouilles
du riche et des épargnes du pauvre , vous
verrez bien vile accourir et se grouper au-
tour de vous tous ces hommes légers, toutes

ces femmes frivoles qui se heurtent partout
où l'on goûte un plaisir.

Au contraire, la fermeté unit à la cons-
tance dans ses déterminations et à la fidélité

dans ses promesses , le courage nécessaire
pour n'y pas manquer. Elle est la preuve
cyidenle de la foi eu Dieu ; l'effet d'une pro-
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bité bien grande , la conséquence de l'amour
de soi-même ou de sa dignité, qu'on ne vou-
drait compromettre à aucun prix. Ainsi

François I", captif, mais toujours ferme et

constant dans son affection pour ses chères
provinces, ce précieux j-oyau de sa couronne,
prend la résolution d'abdiquer et de mourir
prisonnier de rempereur Charles-Quint, plu-

tôt que de souscrire à ses humiliantes con-
, ditions , et il a la fermeté et le courage d'ac-

complir son dessein. [Voy. Bravoijre.) De
même, que ne fait pas faire la foi? C'est en
elle que le sexe le plus faible trouve cette

fermeté qui fait les grands dans les circons-

tances difficiles de la vie. C'est dans ses fortes

convictions que Charlotte Corday emprunta
cette force surnaturelle qu'elle a toujours
montrée, et c'est encore ce qui lui dicta cette

sublime réponse, faite à l'un des membres du
tribunal révolutionnaire chargé del'inlerroger

dans sa prison ; « Dieu seul est mon juge. »

C'est dans le sentiment d'une foi chrétionnc
qu'un jeune frère, dont je n'oublierai jamais
la mort édifiante cl la fin généreuse

, puisa
cette force, ce courage et cette fermeté qui le

soutinrent jusqu'à son dernier soupir. Voici

son histoire :

« 11 était jésuite et missionnaire. Le bâti-

ment qui le portail à la Cliine venait de s'é-

chouer et de s'enlr'ouvrir sur un écueil à
fleur d'eau, en vue de l'ile de Poulo-Pinang.
C'était par un temps qui n'avait rien d'ora-
geux , et sur une mer qui n'avait rien d'in-
tempestif; c'était par la méchanceté du pilote

Malais, qui l'avait fait entrer à pleines voiles

au milieu de cet archipel de rescifs , et le

traître avait commencé à s'esquiver dans le

canot du navire.

« Cependant le bâtiment s'enfonçait d'un
pied par minute; il y avait quarante-deux
personnes à sauver, et la chaloupe ne pou-
vait en contenir plus de trente-quatre , à
moins de couler bas ; enfin, l'on n'avait ni le

temps ni les moyens de confectionner des
radeaux , et le capitaine ordonna le tirage
au sorl pour le sauvetage de trente-trois hom-
mes.

« Ce capitaine était l'honorable M. Magon
de Boisgarin, de famille malouine. Il ne fal-

lut pas songer à le faire descendre daus la

chaloupe, et son équipage ne put jamais
l'obtenir de lui.— Le poste d'un capitaine est
son bâtiment jusqu'à la finlJe suis votre ca-
pitaine, et je suis le plus vieux, disait-il: par-
tez, mes enfants, dépêchoz-vous, et lâchez de
sauver le Père d'Estélan I

« Le jeune missionnaire avait été favorisé
par le sort, mais il déclara qu'il imiterait le

capitaine et qu'il ne quitterait pas le théâtre
du naufrage. — Embarquez-le malgré qu'il
en aiti s'écriait le marin; embarquez-le,
parce qu'il est vicaire apostolique, et n'ou-
bliez pas qu'il est charge d'un bref du pape
pour Mgr l'évêque de Synitel — Donnez-moi
bien vite votre absolution, mon révérend
Pèrel... — Allons donc, mes gars, à la cha-
loupe! à la chaloupe 1 oliéisscz-.moi pour la
dernière foi !

« On ne put rien gagner sur la ferme ré-
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solution du missionnaire, et la clialuupc était

à peine à quarante brasses du hord, que le

bâtiment s'engloutit sous les flots et dispa-

rut clans un tourbillon formidable.

« La plupart des naufragés reparurent à
la surface du gouffre au bout de quelques
minutes, et les sauvetages distinguaient le

Père dEstélan qui nageait infatigablement

d'un homme à l'autre en les soulevant dans
ses bras pour les exhorter, les écouter et les

bénir. Il absolvait ensuite, et déposait cha-
cun de ses pénitents sur la vague qui allait

l'ensevelir au lieu de linceul, et puis il re-

commençait à nager dans une autre direc-

tion, pour un autre malheureux, — avec une
énergie sublime et jusqu'à la fin d'un apos-
tolat si laborieux et si méritoire en vérité!

On en conviendra, fût-on prolestant de Ge-
nève ou janséniste d'Ulrecht.

« C'était visiblement la providence de Dieu
qui l'avait soutenu dans l'exercice de son
ministère, ayant, non-seulement un pied ni

les deux pieds, mais (out son corps dans l'a-

bimel avec la certitude et l'effroyable vision

d'une mort affreuse, infaillible, inévitable

pour lui I

« Les témoins de cette admirable scène
évangélique ont déclaré qu'il avait disparu
le neuviôiiie et le dernier. J'ai su tous ces

détails de mon vénérable ami le duc de Peu-
thièvre, à qui les registres et les bureaux de
sa grande-amiraulé de France en avaient
donné l'information. » {La marquise de Cré-

(i^y- )

Et quant à la persévérance, cette force

surnaturelle donnée à l'homme pour résis-

ter toujours aux difficultés qu'il rencontre
sur le chemin de la vie, aux tortures même
du supplice, on la retrouve tout entière dans
saint Laurent, mourant martyr de sa foi en
Jésus-Christ.

Etendu sur le gril dont le bourreau attisait

continuellement le feu, persévérant dans l'a-

mour pour son Dieu qui le soutient, l'en-

courage et lui donne cette fermeté qu'il a
accordée à tous les martyrs, saint Laurent
se tournant vers l'empereur Valérien qui ne
cessait de l'exhorter à sacrifier aux idoles,

lui dit avec un visage placide : « Ne vois-tu

pas que ma chair est assez rôtie d'un côté ?

tourne-la donc de l'autre et l'en rassasie à
ton plaisir! »

Ainsi conçues, la constance, la fermeté, la

fidélité Ql la /xrsetîeVance constituent chacune
individuellement une vertu ; et toutes ces
vertus, quoique réunies en un seul faisceau

par un lien unique, la constance, ne la cons-

tituent pas essentiellement. Elles diffèrent

d'elle en ce que, 1° la fidélité est plus pure,

plus délicate, plus difficile et partant bien

plus rare qu'elle; 2" \ai persévérance marque
la poursuite d'un bien que la constance se

contente d'attendre, et 3° enfin, la fermeté
participe tout à la fois du courage et de la

résistance, ce qu'on ne retrouve pas toujours
dans l'homme constant.

Uciiiarquons toutefois (|ue, pour être une
vertu, la fermeté doit se bornera cette réso-

lution invariable, à celle graudeur d'âine qui

la caractérisent, et ne point provenir de I'In-
sENsiuinTÉ ou de I'Entêtement. {Voyei' cca
mots.)

Ainsi, du moment où nous avons reconnu
et apprécié ce que valent et peuvent la fidé-
lité à remplir les engagements que l'on a
sérieusement contractés, la constance inva-
riable à vouloir et pratiquer ce qui est équi-
table ; la fermeté et la persévérance qui
donnent la force nécessaire pour surmonter
les difficultés qu'on peut rencontrer dans
leur accomplissement; nous ne devons ces-
serde répéter à ceux qui ne les connaîtraient
pas, qu'à l'exemple des anciens preux, ils

doivent rester constamment fidèles à leur
Dieu, à leur roi, à leur dame. A leur Dieu,
pour l'aimer et le servir par leur fidélité

constante à suivre ses préceptes; à leur roi,

pour l'aimer, le servir, le défendre et lui

rester toujours fidèles au péril même de leur
vie ; à leur dame, pour n'aimer que celle à
qui ils sont unis par des liens légitimes. Par
là, ils seront fidèles, constants, fermes, per-
sévérants.

Et quant aux mères tendres et dévouées
au bonheur de leurs filles, aux institutrices

qui comprennent leur mandat, elles doivent
apprendre aux jeunes personnes, alors qu'el-
les sont encore p-irées de leur robe d'inno-
cence, belle et éclatante de blancheur que
la fidélité constante à remplir leurs devoirs
sociaux est une veilu que Dieu donne et

qu'elles ne sauraient jamais salir sans se
rendre coupables. On doit surtout leur faire

un devoir sacré de la fidélité conjugale; la

leur faire aimer par des préceptes et par des
exemples, et leur raconter souvent comment
Pénélope parvint à reconnaître son époux
qu'une longue absence, l'âge et le malheur
avaient défiguré à ce point qu'il était mé-
connaissable aux yeux même de sa chaste
épouse.

Quand il se fut annoncé à la reine d'Itha-

que comme étant Ulysse, cet Ulysse qu'elle

avait tant pleuré et qu'elle pleurait encore
;

à cette reine qui avait toujours été entourée
d'adorateurs et de prétendants à sa main

,

parco qu'elle était belle et portait un dia-

dème, elle lui dit : « Noble étranger, mène-
moi à la chambre nuptiale, je t'y suivrai. »

Et y étant arrivés, elle le pressa affectueu-

sement sur son cœur en lui disant : « Les
dieux ont eu pitié de mes souffrances, puis-

qu'ils m'ont rendu mon époux. Oui, c'est

bien lui que j'embrasse ; car nul autre que
lui ne m'aurait conduite dans ce sanctuaire,

nul autre que lui n'y ayant jamais péné-
tré. »

CONSTERNATION (sentiment). — La
consternation est le dernier degré de la

frayeur. On y est jeté ])ar l'attente ou la

nouvelle d'un grand malheur. Je dis l'a*-

tente ou la nouvelle, parce qu'il me semble
que le mal arrivé cause de la douleur, mais
que la consternation n'est l'effet que du mal
qu'on crainl. La perte d'une bataille ne
répandrait pas la consternation dans les

provinces, si elles ue craignaient les suites
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les plus fâcheuses. Ainsi, en pareil cas, n'y

a-t-il proprement que les provinces voisines

(lu champ de bataille qui soient conslernées.

Si la mort de Germanicus eût été naturelle,

Rome n'aurait été plongée que dans la plus

grande douleur; mais comme on y a soup-

çonné le puisou , les sujets tournèrent les

yeux avec effroi sur les monstres qui les

gouvernaient, et la douleur fut mêlée de

conslernatioii. {Diderot.)

J'ai dit, d'après Diderot, qu'il ny avait

proprement que les provinces voisines du

lieu de combat qui fussent consternées de la

perte d'une bataille; cela est exact si on ne

considère que les conséquences fâcheuses

qui doivent s'ensuivre à l'endroit du lh;>âtre

delà guerre; mais comme elles ne se bor-

nent pas toujours là, ces conséquences , il

doit nécessairement en résulter aussi, que les

limites de la consiernalion doivent élre beau-

coup plus éloignées, s'étendre même à toute

la nation. Ainsi, quand en France nous ap-
prenions qu'à Waterloo l'armée, après des

prodiges de valeur, avait été forcée de céder

à la supériorité numérique des ennemis
,

chacun, en répétant avec admiration ces

paroles gravées au fronton du temple de

l'immortalité : La garde meurt, elle ne se rend

pas /chacun, dis-je, fut saisi d'une véritable

consternation à l'aspect de ces aigles abattues

et qui ne devaient plus se relever : la perte

de la bataille de Waterloo, c'était la chute

de l'Empire, c'était la dernière des gloires de

l'aigle impériale; c'était la mort des Bonapar-
tistes : de près ou de loin, ils en furent tous

consternés.

De même, quand une maladie épidémique
éclate n'importe en quel point d'un Etat répu-

blicain, la consternation que cette nouvelle

répand ne se borne pas aux provinces voisi-

nes de la commune attaquée par le fléau dé-
vastateur, elle s'étend au contraire avec une
rapidité, qui devance celle de l'épiilémie, jus-

qu'aux bourgades les plus éloignées. Ainsi,

lès limites de la consternation sont resser-

rées ou indéterminées suivant la nature de

la cause qui l'occasionne, et selon l'aspect

BOUS lequel on considère celte cause elle-

même.

CONTEMPLATION, Extase (sentiment).
— Les mystiques se sont servis du mot con-

templation pour désigner un regard d'amour
jeté sur Dieu comme présent à l'ùme : elle si-

gnifie, d'après les philosophes, l'action de

Gxcr une pensée ou un objet dans notre en-
tendement, et de l'examiner de tous les cô-
tés différents, afin d'arriver par ce moyen à
la connaissance des choses et à la découverte
de la vérité.

Ainsi, d'après cette définition, le mot con-
templation, en morale, serait synonyme d'at-

tention forte, exclusive; de Contention d'es-

prit {Voyez ce mot), le contemplatif étant un
homme qui examine très-allenlivement.

(Juant à Vextase, elle consiste dans la sus-

pension des sens causée par une forte con-
templation, accompagnée on suivie d'une ad-

luiratiou profonde; c'est la conlen)i)ui' un

unie à l'admiration. C'est pour cela qu'un
dit qu'un individu s'extasie à l'aspee* des

beautés de la nature ou des merveilles de

l'art qui frappent ses sens, étonnent son es-

prit et le saisissent d'admiration.

Son aspect a quelque chose de particulier

qui arrête l'observateur; c'est-à-dire que,
du moment où il est plongé dans son admi-
ration profonde, son attention absorbante
paralyse momentanément ses sens et ses

mouvements, ils sont complètement suspen-
dus. Sur son front et dans ses sourcils rele-

vés, dans ses yeux qui sont plus ouverts,

plus saillants, plus ouflammés, qui cachent
leur prunelle sous la paupière supérieure,

l'admiraiion se peint tout entière. Aussi la

respiration pressée et presque haletante se

fait avec des soupirs ; les narines s'entr'ou-

vrent démesurément et semblent gonflées, la

bouche est presque béante : et les traits, plus

tendus, restent jusqu'à la On de l'accès dans
un état d'immobilité frappante.

Nous en avons dit assez, je crois, pour
faire comprendre ce que c'ei^t qu'un homme
contemplatif et un individu dans le ravisse-

ment extatique; c'est pourquoi la contem-
plation et l'extase ne constituant ni une qua-
lité ni un défaut, et bien moins encore une
vertu ni un vice, la contemplation et l'ex-

tase étant un sentiment irréfléchi, spontané,
absolu, sur lequel on ne peut absolument
rien, il est inutile de nous en occuper da-
vantage.

CONTENTEMENT, Satisfaction (senti-

ments). — D'après les auteurs, contente-

ment signifie l'état de quiétude d'une âme
qui n'a ni désirs ni chagrins. Et quand
l'homme est complètement content du calme
et de la tranquillité dont il jouit, ce conten-

tement qu'il éprouve en son âme peut être

appelé satisfaction.

D'après ces considérations, contentement
et salisfaction seraient parfaitement syno-
nymes ; seulement, et c'est à cela qu'on peut

les distinguer, il est quelques traits, bien

peu importants sans doute, qui sont plus par-

ticuliers à celui-ci qu'à celui-là. Un mot sur

chacun d'eux , malgré leur peu d'impor-
tance.

Et d'abord, en premier lieu, les moralis-

tes ont prétendu que le contentement regarde
plus partiiulièrcment l'intérieur du cœur ,

et que la satisfaction s'attache plus particu-

lièrement aux passions de l'âme.

Assurément, c'est un non-sens que de faire

intervenir le cœur comme étant le siège du
contentement, c'est-à-dire à l'occasion d'un

sentiment de calme parfait dont jouit une
âme tranquille. Que. cette privation de cha-

grins et de désirs, que cet état de quiétude

que rien ne trouble, que le contentement en

un mot que l'homme éprouve le réjouisse,

c'est naturel ; mais, si pour exprimer ce sen-

timent, on dit que le cœur de l'homme se ré-

jouit, on parle au figuré, attendu que ce

n'est point par le cœur que l'homme
sent : nous avons vu ailleurs {Introduc-

tion) que lu senlituent est uue seusaliuu
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perçue par l'âme cl qui va retentir au cœur;

or, où est la sensation, alors (lu'il s'agit

d'un calme parfait, d'un état de quiétude de

l'âme? Donc le contentement ne serait pas

dans le cœur ; le mot cœur, dans le cas d'une

distinction quelconque , ne devant jamais

être employé au figuré.

Et si le contentement n'est pas dans le

cœur, là où l'ont placé les moralistes, où
sera-t-il? dans l'âme comme la satisfaction.

Mais avec celte difl'érence dans la manière
dont l'âme les sent l'un et l'autre que, tan-

dis que tout à fait cositente, elle ne cherche
pas des émotions nouvelles et reste inaclivc,

car sans ces conditions elle ne serait pas
réellement contente; elle fait au contraire

un retour sur le passé, alors même qu'elle

est satisfaite, à l'occasion peut-être d'un suc-

cès qu'on aura obtenu, et s'en applaudit. Ce
sera, si on veut, un état délicieux, une
jouissance agréable, mais pcudurable, qu'elle

se procure; néanmoins c'est un nouveau
plaisir qu'elle goûte par le souvenir.

Il ressort évidemment de ces explications,

que la manière dont l'âme ressent les effets

du contentement el de la satisfaction u'est

pas la même, en ce sens que, d'une part, le

contentement, tout en étant l'ennemi de l'in-

quiétude, à l'instar de la satisfaction, ne peut
rester tel, qu'à la condition que l'âme sera
dans un état négatif, n'ayant ni passions ni

désirs autres que cous dont elle se contente;
tandis que la satisfaclion ne peut être réel-

lement goûtée, qu'à la condition que l'âme,
en vertu de son activité, ramène l'esprit à
d'agréables pt>nsées, se rapportant à nos ac-
tes ou à nos discours.

Et par exemple, celui qui peut répéter
gaiement ce vieux quatrain d'un égoïste :

Quand j'ai fait mes quatre repas
Et que j'ai dormi d'un bon somme.
Il ne m'importe guère comme
Chacun de moi pense ici-bas.

Celui-là, dis-je, pourra vivre heureux et con-
tent; mais ceux qui savent qu'ils ont une
mission philanthropique à remplir sur celte
terre, ceux-là ne seront satisfaits que s'ils

ont fait beaucoup de bien, s'ils peuvent se
dire qu'on leur appliquera peut-être un jour
ces paroles écrites à l'endroit de notre divin
Maître : Pertransiit benefaciendo.
En second lieu, et c'est en ceci qu'on peut

pius facilement saisir les nuances du senti-
ment de conlenteinent d'avec celui de satis-
faction, il n'est guère possible, par exem-
ple, à un homme éclairé d'élre satisfait de
son travail, quoiqu'il soit content du choix
du sujet. Callimaque, qui taillait le maibre
avec une délicatesse admirable, était content
du cas singulier qu'on faisait de ses ouvra-
ges, tandis^ que lui-même n'en était jamais
satisfait. J'ai connu moi-même, très-parti-
culièrement, un professeur qui était on ne
peut plus content du cas qu'on faisait de ses
discours, et qui cependant, malgré les ap-
piaudissenienls répétés qu'il obtenait, n'élait
jamais entièrement satisfait de son œuvre

;

il lu revoyait avec soin, et ne l'aurait pas li-

vrée à l'inxpression sans de nouvelles cor-
rections. Gerlaineuient il n'avait pas besoin
qu'on lui recommandât:

Cent fois sur le métier remettez voire ouvrage
;

Polissez-le sans cesse, et le repolissez...

Car il y était naturellement porté par le dé-
sir et l'espoir de faire encore mieux.
En troisième lieu, enfln, si des travau:;,

n'importe leur nature, nous passons aux ac-
tions, pour les apprécier eu égard à nous-
mêmes, combien de fois n'arrivera-t-il pas
que nons ne serons pas contents après nous
être satisfaits !.... Vérité qui peut être d'un
grand usage en morale. {Le chevalier deJau-
court.)

Ainsi, l'homme content, nous le répétons,
c'est celui qui ne désire rien de plus que ce
qu'il a, ou de ce qu'on lui accorde ; et
l'homme satisfait , c'est celui qui voudrait
bien plus encore qu'il n'a obtenu. Dans l'un,
l'âme est complètement tranquille, elle ne
ressent ni passions ni désirs ; et dans l'autre,
il y a du trouble, elle désire : voilà à peu
près toute la différence.

Je me trompe, il en est une autre que j'ou-
bliais, malgré qu'elle ait été signalée, et que
je vais mentionner, parce qu'elle ajoute un
caractère différentiel de plus à ceux déjà in-

diqués. Je veux dire qu'il y a quelque chose
de plus personnel dans le contentement que
dans la satisfaction; et c'est ce qui explique
pourquoi il sert peu d'être content de soi si

l'on n'est pas satisfait des autres. Cela fait

que noire contentement ne peut être quo
momentané. Et comment en serait-il autre-
ment dans ce siècle d'cgo'isme et de corrup-
tion? Aussi, nous a-t-on conseillé, comme le
meilleur moyen d'être content de la position
que le sort nous a faite, de la comparer tou-
jours à une plus mauvaise. A cette condition
on peut eu effet être content, quoiqu'on ne
soit pas Satisfait.

Dans tous les cas, et malgré qu'on puisse
le désirer et le vouloir, il ne faudrait pas
prétendre contenter tout le monde ; à coup
sûr ce seraij le vrai moyen de ne coiilenlcr
personne {De Retz) , et de n'éprouver soi-
même aucune satisfaction. A plus forte rai-
son devons -nous renoncer à satisfaire
les envieux et les jaloux ; c'est chose à la-
quelle on ne parviendra jamais. {Vauve-
nargues,)

CONTENTION (faculté intellectuelle). —
Contention veut dire application forte, sou-
tenue el pénible de l'esprit à quelque objet
digne de méditation. La contention suppose
Je la difCculté et même de l'importance de
la part de la matière , de l'opiniâtreté et
de la fatigue de la part du philosophe. I! y a
des choses qu'on ne saisit que par la conten-
tion. (Diderot.)

Envisagée de la sorte , la contention n'est
autre chose que l'attention soutenue, I'Ap-
PUCATiON, I'Abstraction

( Toy. CCS mots);
seulement elle a de particulier avec celle
dernière que l'âme abîmée pour ainsi dire
dans celte sorte d'absorption mentale n'est
plus accessible à aucune espèce de sensations.
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La Contentionci IVibsorpfion seraient donc le

jummîon de l'atlenlion.

C'est pourquoi, revenant sur ces inalières

que je me proposais de compléter dans cet

article, je vais enirerdans quelques nouveaux
détails sur les avantages de l'ailenlion soute-

nue ou application, et sur ceux de l'abstrac-

tion ou contention.

Les auteurs sont d'accord sur ce point,

quel'envie d'acquérir des connaissances ou le

désir de fuire usage de celles que nous avons
déjà acquises peuvent , siins difficulté, se

ranger parmi les ])assions ; cette envie et

ce désir étant si forts dans quelques person-
nes, qu'ils y absorbent toutes les autrespas-
sions.

On conçoit que l'application, quand elle

est portée à ce degré, puisse et doive servir
au progrès ; mais que de maux n'entraine-
t-elle pas à sa suite 1 On peut les lui atlri-

buerfoHs, depuis les plus simples désagré-
ments de la distraction jusqu'à la perte com-
plète de la raison pour le moral ; el depuis
une indisposition fort légère île coryza, jjar

exemple), jusqu'à la mort, pour le physi-
que. Ne pouvant les énumérer en totalité,

voyons du moins d'en indiquer les princi-
paux.

Les gens de lettres comme tous les hom-
mes appliqués à l'étude, qui ne prennent au-
cun exercice et se tiennent continuellement
les yeux fixés sur leur ouvrage, une plume,
un compas ou une loupe à la main, sont
très-sujets à des fluxions sanguines cérébra-
les , c'est-à-dire qu'une forte application
d'esprit, en dirigeant vers la tc(e la plus
grande partie des forces vitales, fait le cer-
veau un centre d'activité qui ralentit d'autant
celle de tous les aulrts organes. Une per-
sonne profondément occupée n'existe que par
la tête ; elle semble à peine respirer ; toutes
les autres fonctions se suspendent ou se trou-
blent plus ou moins. L'appétit diminue à

mesure que l'estomac s'ahaiblit, et celui-ci

ne digère que bien difficilement les aliments
même les plus légers qu'on y fait pénétrer.
La digestion en souffre donc: des flatuosilés

quelquefois douloureuses se dégagent et les

sucs mal élabores deviennent plus propres
à former des embarras ou de mauvais le-
vains qu'à réparer les déperditions qui sont
une suite nécessaire du mouvement qui en-
tretient la vie. Le corps privé des sucs qui le

renouvellent, ou souillé par des humeurs
exrrémentitielles qui y séjournent trop long-

temps, languit, se fane et tombe comme un
tendre arbrisseau planté dans un terrain
aride et dontl'ardeur du soleil a desséché les

branches ; ou bien, le principe vital qui sur-
veille les organes trop longtemps fixé loin

d'eux, parce qu'il était occupé ailleurs, y ren-
contre, quand il y est appelé, des matières
étrangères, dégénérées. Alors il se trouble,

s'agite pour les chasser, et ouvre cette

scène tumultueuse de mouvements irré-

guliers qu'on nomme vapeurs ou hypocon-
driacisme.

Il u'est donc pas étonnant que Celse ait

remarqué que presque tous les gens de let-

tres ont l'estomac faible et sont par cette

raison presque tous pâles, maigres et tristes.

Tel était Cicéron ; il mangeait si peu et si ra-
rement à cause de la faiblesse de son esto-
mac, il était si maigre qu'il ne semblait com-
posé que de peau et d'os. {Plularque.) Tels
furent aussi Voltaire, dont le visage amaigri
ressemblait a un triangle; Wieland, qui
avait les jambes comme des flûtes; Rous-
seau, qui, quand il ne parlait pas, penchait
la tête jusque sur la poitrine, attitude de la

réflexion et de la tristesse; attitude de l'hy-
pocondriaque.

Les maladies vaporeuses ou nerveuses,
familières aux gens de lettres, seraient une
suite plus naturelle et plus infaillible d'une
étude sérieuse, dans les femmes qui seraient
assez dupes pour s'y livrer. Leurs organesdé-
licats se ressentiraient davantage des incon-
vénients inévitables qu'elle entraîne. Aussi,
un instinct salutaire semble-t-il les en écarter
comme d'un précipice qui, pour être couvert
de fleurs, u'en est pas moins afifreux el dirige

leurs goûis vers les objets frivoles. Ou si,

par de rares exceptions, il en est quelques-
unes qui cultivent les lettres et les arts, il y
a chez elles une exaltation telle de la sensi-
bilité, que les accidents que nous avons si-

gnalés leur rendent bien chers leurs succès
et leurs triomphes.

Observons toutefois que s'il est peu de
femmes auteurs, il en est beaucoup au con-
traire qui se passionnent pour les romans,
dont la lecture les attache à ce point qu'elle»

y consacrent une partie d'un temps qui de-
vrait être consacré au repos, et qu'elles em-
ploient au contraire à se créer des émotions
sans cesse renaissantes. Ces veilles prolon-
gées, ces heures d'agitation fébrile ont les

mêmes dangers que les études sérieuses qui
occupent fortement l'esprit sans en avoir
l'utilité. Elles usent les ressorts de la vie,

flétrissent les fleurs de la jeunesse et abrè-
gent la durée de la vie sans que leur esprit
et leur cœur gagnent à cette occupation,
sans que la société en relire aucun avantage.
Qu'on se laisse entraîner au désir immodéré
de s'instruire

; qu'on ruine sa santé en se
dévouant à la fonction pénible et ingrate d'é-

clairer ses semblables, passe : mais lire des
feuilletons !...

La dyspepsie, la faiblesse de l'estomac,
des mauvaises digestions, l'amaigrissement, la

tristesse et la mélancolie ne sont pas les seuls
inconvénients atlachés à une trop grande
application des travaux de l'esprit; quelques
individus, parmi les savants ou ceux qui
s'efforcent de le devenir, éprouvent des né-
vralgies cérébrales très-inquiétantes, et cer-

tains, des ardeurs d'entrailles qui ne les

quittent plus : Bayle mourut de celte mala-
die. Les auires sont sujets à la dysécée ou
sont exposés à loutes sortes d'obstructions,

à lies cours de ventre et à des affections ner-
veuses souvent fort singulières. Ain>i Epi-
cure avait si fort affaibli son corps par des
travaux continuels, que , sur les derniers
temps de sa vie il ne pouvait même souf-

frir aucun habit sur lui ni quitter son lit, ni
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soutenir l'éclat de la lumière, ni regarder le

feu.

FontencUe rapporte que le savant ïschir-

iiausen avait vu souvent voltiger autour de

lui, pendant la nuit, beaucoup d'étincelles

brillantes qui disparaissaient lorsqu'il voulait

les regarder fixement, mais qui duraient

presque autant que son travail lorsqu'il n'y

faisait pas attention , et que leur éclat et leur

force augmentaient même alors. Enfin, il les

vil pendant le grand jour sur une muraille
blanchie ou sur du papier lorsqu'il eut acquis
une certaine facilité à réfléchir. Ces étincel-

les, ajoute Pinel, qui n'étaient visibles que
pour lui, étaient sans doute l'effet d'un tra-
vail assidu de cabinet et de longues veilles

qui excitent fortement le cerveau et déter-
minent une fluxion d'humeurs sur ce vis-
cère.

Je n'ai pas tout dit: la plupart des hommes
de cabinet sont sujets à des insomnies opi-
niâtres; ils évitent les pl-aisirs dont les at-

traits minent et dévorent; ils éprouvent des

inquiétudes dans tous les meaibres, un ma-
laise qu'ils ne peuvent définir, et à force de
cultiver leur esprit ils perdent la raison. Et
qu'on ne croie pas que j'exagère, car Zim-
mermanii raconte d'une manière fort pi-

quante avoir é(é appelé chez une dame qui
avait été atteinte de folie après une profonde
mélancolie. « Un bon curé de campagne qui
ne me connaissait pas, dit le docteur, arriva
chez elle sur ces entrefaites et me déclara
que celle maladie ne venait que d'une lec-

ture trop assidue. 11 me semble que vous
lisez peu (observation fort impertinente mê-
me pour un Zimmermann). — Peu ou .point,

répliqua-t-il d'un ton fort modéré ; croyez-
moi, monsieur le médecin, tous les gens qui
lisent beaucoup deviennent fous à la fin. »

Vort bien trouvé, dit le docteur en lui-mê-
me. En effet, la raison et l'imagination se

troublent peu à peu par la trop grande ap-
plication, et à la fin, cette vraie sagesse est

quelquefois une véritable folie, où, comme le

dit Rousseau, l'homme revient à sa stupidité

première.
Plusieurs grands médecins ont également

fait cette remarque. Ainsi Boerbaave a af-

firmé
,
que cette trop grande application des

gens Oe leltres fait tomber le cerveau dans
Patrophie : la vue s'obscurcit peu à peu, l'ouïe

devient dure, enfin, on perd l'usage de ses

sens et on tombe dans une privation absolue
de pensées. A son tour, Van-Swieten, le

commentateur de Boerbaave, a fréquem-
ment vu des gens savants perdre l'esprit, de-

venir indolents et périr enfin par un coup
d'apoplexie. Ce n'est donc pas sans raison
que Jean-Jacques a conclu de ses observa-
lions, que « les gens de cabinet sont de tous
les hommes ceux qui vivent le plus assis,

pensent le plus et sont par là, les plus mala-
des et les plus malheureux de tous les hom-
mes. »

Les gens de lettres et les savants ne sont
pas les seuls que l'application et des travaux
opiniâtres de l'intelligence rendent malades
et tuent; combien ne voyons-nous pas de

jeunes gens, des enfants mêmes qui, excités
par une noble émulation et appliquant tou-
tes les facultés de leur esprit à l'étude Jes
langues ou des sciences, sont atteints d'uue
maladie grave qui les mène au tombeau !

Parmi les faits que je pourrais rapporter
je choisirai le suivant. J'ai connu un jeune
garçon de quinze à seize ans environ, si

passionné pour les mathématiques, qu'il re-
nonçait volontiers à tous les amusements
de son âge pour aller s'enfermer dans son
cabinet et y travailler avec ardeur. Il y con-
sacraitmême ses heures de récréation.

Son père, un des savants les plus distingués
que l'académie des sciences, compte parmi
ses membres correspondants, voyait avec
bonheur le goût dominant de son fils pour
une science qu'il affectionnait beaucoup lui-

même et dans laquelle il avait su, par ses
écrits, se placer au premier rang parmi les

plus capables; son père, dis-je, tout en en-
courageant ses goûts, aurait voulu cepen-
dant qu'il s'y livrât avec moins d'assiduité,

et cherchait quelquefois à l'en distraire. L'en-
fant, soit par condescendance aux volontés
de ses père et mère, car il était parfaitement
bien élevé et soumis à ses parents, suit par
complaisance pour ses sœurs, consentait
souvent à partager leurs jeux, mais il s'é-

chappait bientôt pour retournera son occu-
pation favorite 11 mourut avant sa sei-

zième année d'une maladie cérébrale.

A ce propos, nous ferons remarquer que,
si ces abus de l'étude minent les facultés

de l'intelligence, usent les ressorts de la vie

et tuent les hommes faits et les puiières, à
plus forte raison ils auront cette fâcbeuse
influence dans l'enfance. Aussi, ne saurions-
nous trop nous élever contre ces parents stu-

pides qui veulent forcément que leurs enfants
deviennent, dès l'âge le plus tendre, de vrais
génies. Pour atteindre ce but, ils imposent
à l'instituteur de leur fils l'obligation d'en
faire tout de suite un savant, et forcent la mal-
heureuse créature, sous les peines les plus ri-

goureuses, de se remplir la tête de mots qu'elle

ne comprend pas. Qu'en doit-il résulter?
Que ces enfants qui, pour la plupart, avaient
montré beaucoup d'intelligence, deviennent
lourds, bouchés, indolents; ont de fréquents
ctourdissements, n'en oublient que plus ai-

sément, parce qu'au lieu de leur cultiver la

raison on ne fait que les fatiguer et affaiblir

la mémoire par ces exercices forcés. On les

oblige à prononcer une même chose quinze
ou vingt fois pour la leur imprimer dans la

léle au lieu délateur faire considérer et exa-
miner pour en comprendre le sens. Pitoya-
ble méthode d'instruire, disait Boerbaave.
Haller ajoutait : Cela n'est que trop vrai, car
loin de leur analyser une idée composée, et

de leur faire sentir avec justesse les idée»
simples qu'elle renferme, on ne leur apprend
que les syllabes et les sons qui les expriment,
on met par là obst;icle sur obstacle au déve-
loppement d'aucune idée, ou si quelque idée

s'en fait sentir légèrement, l'impressiou n'en

est que passagère et disparaîtavec soin. C'est

pourquoi un voit, d'une part, beaucoup da
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jeunes gens qui s'étaient fait remarquer dans

les écoles par le nombre de prix <iu'i!s y ont

obtenus tous les ans, ne tenir que ie dernier

rang dans les facullos ou dans le monde; et

d'autre part, tant d'enfants qui donnaient les

plus belles espérances, devenir idiots ou

mourir.
Tous les gens instruits connaissent l'his-

toire d'un enfant qui, à quatre ans, parlait

le latin et l'hébreu; à sis ans étaitgrand ma-
thématicien, ctàneul'ans, fit un excellent

ouvrage. Cet enfant, remarquable par sa ca-

pacité intellectuelle, fut promené pur curio-

sité, et fil plaisir à lout le monde, excepté à

Frédéric ll,roide Prusse, qui n'aimaitpas les

sciences. Loin donc de le flatter, ce souverain

lui demanda en raillant, s'il connaissait le

droit public. L'enfant répondit que non;
mais aussitôt il se met à l'œuvre, il l'étudié,

et un an après il soutiint deux bonnes thè-

ses 11 mourut de cette étude forcée !

La contention est sujette aux mêmes avan-

tages et aux mêmes inconvénients que l'ap-

plication, à savoir: d'une part, un développe-

ment plus considérable des facultés de l'en-

tendement et une aptitude plus grande à la

solution dos problèmes les plus difficiles à

résoudre et qu'on ne résoudrait pas proba-

blement sans elle; et d'autre part, des dis-

tractions, des maladies, la mort 1

J'ai dit la solution des problèmes les plus

difficiles. A ce propos, j'ajouterai au fait

déjà cité à l'art. Abstraction, dans lequel

Archimède a été représenté courant tout uu
les rues de Syracuse, oubliant qu'il sortait

du bain, le fait que je vais narrer et qui n'est

pas moins remarquable.
Le célèbre mathématicien Victe, fameux

dans le XVI' siècle, et sans conliedit lo plus

fort de son temps ; le même qui a rendu les

plus grands services à la science des nom-
bres en désignant, le premier, les quantités

par dos lettres, donna un jour au roi de

France une preuve évidente de son talent.

Ce monarque avait fait intercepter des let-

tres écrites par le roi d'Fspagne au gouver-

neur des Pays-Bas, (lui étaient alors sous la

domination espagnoles Elles étaient écrites

en caractères de convenance qu'on appelait

chiffres, et par conséquent inexplicables.

Voulant mettre à profit la science des com-
binaisons, V iète fui chargé par son souve-

rain de connaître le contenu de ces lettres.

L'historien raconte que le mathématicien

resta un jour et demi le coude appuyé sur

une table, la tête reposant sur sa main, sans

faire le moindre mouvement. Il était comme
cataleptique, ou comme un cadavre, ne mou-
vant pas même les paupières. Tout à coup
il sort en sursaut de cet état de conlentibn

et dit au roi : « Sire, je tiens la rédaction des

lettres que vous m'avez confiées. »

J'ai dit encore que la contention d'esprit

donne des distractions : j'ajoute que celles-ci

sont de différentes espèces. Ainsi on raconte
qu'unjour le domestique de Budé courut lout

effrayé au cabinet de son ma'lie In prévenir

que sa maison était p: es d'être incendiée!

« Avertissez ma femme, répouûit froidement

le savant Budé; vous savez bien que je ne
me mélc point des affaires du ménage ; » el

au lieu d'interrompre ses travaux, il les con-
tinue malgré le pressant danger où il se
trouvait et (ju'il eut de suite oublié.

Le grand Corneille, surpris dans son cabi-
net par le fiancé de sa fille qui venait lui ap-
prendre que l'état de ses affaires le forçait

de rompre le mariage et de retirer sa parole,
se contenta de lui répondre: « Ne pouviez-
Tous pas bien, sans m'interrompre, parler
de tout cela à ma femme ? Montez chez elle,

je n'entends rien à toutes ces affaires-là; »

et il reprit son œuvre.
Enfin, j'ai lu qulque part que Cardan, mé-

decin de mérite, cl qui cependant, à cause
de la singularité de son esprit el de ses ma-
nières, avait été surnommé le plus fou des
philosophes. Cardan était également sujet à
ces sortes d'absorptions mentales; dans cet

état il oubliait ses affaires el devenait com-
plètement insensible à l'impression des ob-
jets extérieurs sur les orfraiies des sens.

Un jonr qu'il se trouvait dans sa voiture,

plongé dans une espèce de méditation pro-
fonde , son cocher, ne connaissant pas le

chemin par où il devait passer, interrogea
son maîire , el n'en obtenant aucune ré-

ponse, il se laissa guider par les chevaux
qui le menèrent près d'un gibet. Là, Cardan
sortit de son éiat de contention et il se mit
dans une grande colère, qui cessa aussitôt

qu'il eut appris la cause de celte déviation.

Notons que pendant lout ce temps Cardan
avait réellement Iravailé. Il en fut donc
quitte pour quelques moments perdus.
Au contraire , Archimède paya de sa vie

un moment de trop grande contention qui
ne lui pertnil pas de juger le danger de sa
situation. Plutarque raconte que, très-sujet à
CCS sortes d'abstractions, ce philosoplie, sitùt

qu'il était seul, s'amusait à tracer des figures

géométriques sur la cendre de son loyer.

Quelque temps après qu'il eut résolu le grand
problème dont nous avons parlé déjà plu-
sieurs fois, la ville de Syracuse ayant été

prise par les llomains , le général, pour
soustraire Archimède aux dangers qui le

menaçaient, lui envoya un de ses soldats

avec ordre de le lui amener. Celui-ci trouva
le l'hilûsophe occupé, pendant le tumulte, à
résoudre un nouveau problème pour lequel

il avait tracé des figures sur le sable. Aussi,

lout occupé de son problème il ne répondit
que ces mots : « Soldat, ne dérange pas ma
figure. » Le soldat prit ce langage pour une
désobéissance, et peut-être même pour une
dérision, et crut bien faire en lui donnant la

mort.
Heureusement que la contention n'a jamais

occasionné d;pu-is des résultats aussi déplora-

bles, à moins qu'on ne veuille considérer
comme tels les morts subites par apoplexie
que de trop fortes contentions d'esprit peu-
vent occasionner; el cependant, même hors

ces circonstances, l'absorption mentale pro-

longée, une application trop forte, ne sont

pas sans danger. Ainsi, il peut se faire que,

comme Macris, poêle italien, auteur de l'Ado'
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nïs, nous soyons IcUoiucnl absorbés dans nos

pensées que nous nous brûlerons lesjauibss

sans le sentir ; ou que, comme Carnéade,

nous oublierons les soins ordinaires à donner

au corps, même celui de manger ; ou que,

comme tant d'autres, nous ne sentirons ni le

besoin de rendre nos urines, ni que le froid

nous saisit tout au moins aux pieds ; et toutes

aulres circonstances qui favorisent les

fluxions cérébrales, la formation des calculs

vésicaux , le développement des maladies

catarrhales, et de bien d'autres infirmités.

Voilà les inconvénients attachés à l.i con-

Iculion ; et voici les conseils à donner à ceux
pour qui, l'amour des lettres, l'amour des

sciences et des arts est une passion, et qui

s'adonnent à leur étude avec trop d'assi-

duité.

Réduisez, leur dirons-nous, vos heures de

travail : suspendu, ne le reprenez que lors-

que vous vous sentirez délassé: si pendant
l'interruplion de voire travail vous a\ ez pris

votre repas, attendez que la digestion soit

terminée (2 heures et demie environ), avant

de vous y remettre. Ne prolongez pas vos

études trop avant dans la nuit, interrompez-

les de temps en temps, soit pour faire un peu
d'exercice à l'air libre, soit pour vous livrer

à quelque délassement agréable, la musique
par exemple. Changez de temps en temps,

s'il est possible, la nature de voi occupations,

vu qu'en changnant de sujet, l'esprit se

fatigue moins qu'en le tenant constamment
fixé sur le même ordre d'idées. Oui, le chan-
gement de travail est une sorte de délasse-

ment pour l'esprit ; la diflérence qui existe

entre les premières et les secondes impres-
sions qu'il reçoit et la manière dont elles le

frappent, suffit très-souvent pour modérer
l'activité de ses opérations, soit en changeant
son mode d'exercice, soit enOn en cessant

d'inciter les aulres fonctions de l'entende-

ment de la même façon et aven le même degré

de force. Aussi, convient-il, pour éviter le

danger qui peut résulter des contentions ha-
bituelles de l'esprit, de varier ses travaux de
temps à autre quand on ne peut se détermi-

ner à les suspendre tout à l'ait: un grand
nombre d'hommes de lettres étaient dans celte

habitude.
Lisez les biographes, ils vous diront que

Crébillon parcourait quelquefois des romans,
surlouteeuxde LaCalprenède, dont il faisait

ses lectures favorites. D'Aubanton. aimait
aussi ce genre de lectures qu'il appelait la dièle

de l'esprit. Un pareil moyen cependant est bien
muins favorable au délassement de la pensée,
que la suspension entière et momentanée de
n'importe quelle occupation. C'est pourquoi
lorsqu'on éprouve cette tension incommode
du cervau qui produit l'embarras et la confu-
sion des idées, il serait beaucoup plus avan-
tageux de les quitter entièrement pour ne
les reprendre que quelques heures après, et

d'employer ces moments à des récréations
convenaides ; mais surtout à des exercices
capables de rétablir entre le cerveau et i en-
semble du système musculaire, l'équilibro
qui doit nécessairement exister entre eux, et

qui ordinairement est détruit par une ap-
plication trop constante aux travaux de
cabinet.

Ces précautions ne suffiront pas si l'on

n'y fait concourir les préceptes suivants ,

Manger régulièrement aux mêmes heures ;

prendre peu de nourriture et bien broyer
les aliments, afin qu'ils s'imprègnent d'une
plus grande quantité de salive ; choisir des

mets nourrissants, mais légers et de facile

digestion; boire peu de vin pur, mais bien de
l'eau rougie ; se priver de liqueurs alcooli-

ques cl de tout autre excitant liquide ou so-
lide.

Quand le sommeil nous gagne et que
l'heure de dormir a sonné, il faut se niellrQ

au lit et faire durer le repos du cerveau en
proportion de la fatigue morale de la jour-
née. On ne doit pas lutter contre le besoin
de dormir, ni vouloir se tenir éveillé en bu-
vant du café. Celui-ci, par l'excitation

qu'il produit, peut bien prolonger la veille,

raniraer l'imagination qui s'éteint par lassi-

tude ; mais c'est toujours aux dépens de l'es-

tomac qu'il irrite, et de tout le système ner-
veux qu'il surexcite. Mais si, au contraire,

nous so.'Times tourmentés pai l'insomnie et

que, îiialgré notre bon vouloir de dormir aux
heures de la nuit où tout repose dans la na-
ture, il nous est impossible de fermer l'œil,

il n'est qu'un moyen d'y parvenir; vous
croirez peut-être que c'est l'usage de l'opium
ou de ses préparations ou de ses succédanés,
déirompez-vous, il augmenterait l'insomnie;

le véritable moyen, ce sont des exercices vio-

lents ; rien ne détruisant la surexcilalion
cérébrale qui produit l'insomnie, comme une
surexcilalion physique poussée jusqu'à la

fatigue.

C'est le seul moyen qui m'ait réussi contre
une insomnie très-importune qui m'était

survenue durant un concours pendant le-

quel j'avais passé un grand nombre de nuits

à travailler. Iiialgré la satisfaction qu'aniène
le succès, je suis resté bien des nuits encore
entièrement éveillé, et je ne suis parvenu à
me débarrasser de mon insomnie, qu'en fai-

sant pendant plusieurs jours de suite cinq à
six lieues par jour, dans des chemins impra-
ticables, un sac de chasse sur le dos et le

fusil sur l'épaule. Je me rappellerai toujours,

qu'après ma première journée de fatigue, je

dormis trois heures la nuit suivante, ce qui
me décida à faire deux lieues de plus le len-
demain. Elles me valurent deux heures de
plus de sommeil. Aussi je recommande le

moyen comme excellent.

Les aulres précautions à prendre consis-
tent à se tenir le ventre toujours libre ; à
vider la vessiesitôtquelebesoinse fait sentir;

à veiller à ce que les extrémités inférieures,
les pieds surtout, ne se refroidissent pas, la

plupart des maux provenant de cette cause
;

a avoir la tête constamment découverte dans
l'appartement, et très-légèrement couverte au
lit. Il n'y aurait pas d'inconvénient à coucher
nu-tête, mais on s'expose à ce que des in-

sectes s'introduisent dans l'oreille et y déter-

minent des douleurs intolérables (cela m'est
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arrivé). Enfin, on doit prondre de temps en

temps un bain liède et puis à la garde de

Dieu.

CONTINENCE (vertu). — La continence

est une vertu morale par laquelle nous ré-

sistons aux impulsions de la chair. 11 y a

celle différence entre la continence et la

Chasteté {Voy. ce mot), que celle-ci auto-

rise les jouissances charnelles quand elles

sont légitimes et renfermées dans de sages

limites ; tandis que la continence les dé-

ftnd entièrement, et en ordonne la pri-

valion complète. Aussi faut-il avoir ac-
quis un grand empire sur soi-même et

sur la fougue de ses appétits sensuels, pour
observer rii^oureusement les lois de la con-
tinence.
On y attachait «n si grand pris chez les

Germains, qu'un jeune homme qui perdait

sa virginité avant vingt ans, en restait diffa-

mé. Nous n'en serons pas étonnés, si nous
réfléchissons qu'on tenait beaucoup autre-

fois à la multiplication de l'espèce, et à ce

que les hommes fussent fortement consti-

tués. Or, les auteurs attribuant avec raison,

à la continence durant la jeunesse, la fécon-

dité des pères et la vigueur des enfants, se-
rons-nous étonnés que ces peuples aient

attaché la flétrissure à la perte précoce de la

virginité?

Il sérail très-avantageux de prolonger
beaucoup cette époque, et il y a peu de
siècles que rien n'était plus commun, même
en France. Entre autres exemples connus, je

citerai le père de Montaigne, homme non
moins scrupuleux et vrai que fort et bien
constitué. Il jurait s'être marié vierge à
trente-trois ans, après avoir servi longtemps
dans les guerres d'Italie, et l'on peut voir
dans les écrits du fils quelle vigueur et

quelle gaieté conservait le père à plus de
soixante ans!

Ayant énuméré les avantages de la conti-
nence en parlant de la chasteté, nous ne re-
viendrons pas sur ce sujet.

CONTRADICTION (vice). — La contradic-
tion est une espèce de démenti que l'on re-
çoit quand on parle, ou qu'on donne soi-
même à celui qui parle. Par conséquent,
contredire quelqu'un, c'est lui faire voir
qu'il nient ou qu'il se trompe; deux condi-
tions fort désagréables pour lui.

Ce vice, car c'en est un, lorsqu'on en a
l'habitude, prend quelquefois sa source dans
l'irréflexion, mais, plus souvent encore,
dans l'ainour-propre ou la vanité. Il est ins-
piré, je crois, par une humeur maligne ou
le désir de briller qui porte les gens à se con-
tredire les uns les autres, soit par simple es-
prit de contradiction, soit, je le répèle, avec
la prétention de montrer plus do connais-
sances, plus de lumières, que celui que l'on
contredit. D'où il suit que l'homme contra-
riant présente à l'autre deux idées très-pé-
nibles à accueillir, savoir : qu'il manque
d'iostruction; ou bien que, tout capable qu'il
est, il se trouve néanmoins en présence d'un
plus capable que lui. Il sera donc humilié

par la première de ces idées; porté à la ja-

lousie ou froissé dans sou amour-propre
pour la seconde; et, dans l'un et l'autre cas,
il prendra le contrariant en aversion, si ce-
lui-ci ne lui devient odieux. Voilà une des
fâcheuses conséquences de la contradiction.

Il en est une autre non moins fâcheuse :

elle arrive quand on contredit (|uelqu'un
pour le simple désir ou le malin plaisir de
trouver à contredire, c'est-à-dire par irré-

flexion. Dans ce cas, si l'on n'a pas assez de
jugement et d'esprit pour soutenir avaula-
geusement la controverse, on met à jour sa
propre ignorance, et alors, je le demande,
est-il rien de plus mortifiant que d'avoir sou-
levé soi-même la discussion?
On ne saurait donc trop signaler ces incon-

vénients aux jeunes gensquiontde l'espritna-
turel, mais pas encore des connaissances très-

élendueset bien positives, car ce sont eux qui
ordinairement se montrent contrariants par
irréflexion; tout comme à ces personnes très-

instruites, mais enflées de leur propre mé-
rite , et celles-là, on le sait, ne le cèdent
guère à la jeunesse quand il s'agit de con-
trarier quelqu'un. Sans cette recommanda-
tion, et quelques exemples bien choisis,
comment les présomptueux éviteront-ils ce
dangereux travers?
Au contraire ils l'éviteront tous , si on leur

persuade bien, car c'est la vérité, que rien
n'est plus désagréable pour la personne qui
fait les frais de la conversation, que celte
espècededémenti qu'on lui donne. Elcomme,
généralement, cette personne ne parle que
pour se faire valoir ou tout au moins pour
qu'on la trouve aimable, c'est la blesser pro-
fondément que de la contredire ; et, à plus
forte raison, de se montrer d'une manière
plus avantageuse qu'elle; de lui faire man-
quer, en un mot, ce qu'elle désire tant d'ob-
tenir, l'approbation de toutes les autres per-
sonnes présentes.
Quoi qu'il en soit, si l'on a ce défaut et

qu'on ne puisse s'en corriger, ce qui est as-
sez difficile, car, quelque susceptible que
chacun puisse être pour lui quand on le con-
trarie, il en est beaucoup, et j'en connais,
qui sont Irès-conlrarianls, et qui, tout en
provoquant des discussions par leur opposi-
tion, se plaignent d'être toujours contrariés

;

dans ce cas, dis-je, il faut, autant que faire
se peut, être calme dans la discussion et me-
suré dans les expressions. N'en venir jamais
à des personnalités, ni à des allusions pi-
quantes que notre antagoniste puisse prendre
pour lui ; sans cela la discussion la plus
calme dans les commencements, peut dégé-
nérer en dispute très-vive, même entre deux
bons amis. En observant ces règles, on évi-
tera le plus souvent d'aigrir davantage les

gens que l'on contrarie , à moins ((ue ce ne
soient des gens de très-mauvais esprit; et on
conservera soi-même son sang-froid, chose
plus importante qu'on ne le pense: car, quand
on contredit avec trop de chaleur ou qu'on
s'emporte, on perd ordinairement beaucoup
de sa force logique. Pourquoi cela? Parce
qu'on ne jouit plus de toute la lucidité de
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son esprit, condition nécessaire, indispen-

sable même, pour mettre de l'ordre et de la

clarté dans les faits qu'on allègue, dans les

preuves qu'on administre; pour exposer

avec précision et pureté de diction, nos rai-

sons les plus puissantes, et ne rien oublier,

enfin, do ce qui peut, en rangeant les audi-

teurs de notre côté, nous élever au-dessus

de nos adversaires.

Il est une autre sorte de contradiction ;

c'est celle qui résulte de l'impossibilité où
l'on est d'obtenir ce qu'on désire ardem-
ment , à savoir : le soldat, de l'avancement

ou la croix ; le solliciteur, une place ; le pri-

sonnier, sa liberté, etc. Le moyen de sup-

porter un jour avec philosophie ces contra-

riétés, c'est d'accoutumer doucement les en-

fants à toutes pories de contradictions, afin

qu'ils n'espèrent jamais avoir toutos les cho-

ses qu'ils désirent, et qu'ils soient préparés

et habitués de bonne heure aux contrariétés

dont la vie est semée. [Fénelon.)

CONVICTION. Voy. Persuasion.

COQUETTERIE et Minauderie (vices).

— La coquetterie est un désir immodéré de

plaire; et l'art que les femmes emploient

pour contenter ce désir, c'est-à-dire l'emploi

de toutes les petites manières dont elles se

servent pour se rendre agréables à ceux
qu'elles veulent enlacer de leurs filets, cons-

titue la minauderie.

La minauderie n'est donc par elle-même,
ni un vice ni un défaut, mais tout simple-

ment la mise en action des moyens de plaire

que la coquetterie inspire; dès lors je n'ai

pas à m'en occuper.
El quant à la coquetterie, ce vice de la

femme coquette, car c'en est un, elle naît ou
de la manie que ces femmes ont de se faire

courtiser, ou d'un sentiment d'orgueil et de

vanité plutôt que de libertinage.

Faut-il vous montrer jusqu'où peut aller

la coquetterie? Voyez Béatrix Cinci : elle

supporta sans rien avouer les plus cruelles

tortures , mais le tribunal de l'inquisition

ayant ordonné au bourreau de lui couper
ses beaux cheveux, elle se décida alors à
parler. A la vérité, peu de femmes pousse-
raient la coquetterie jusque-là. Mais mal-
heureusement, pour un trop grand nombre,
surtout dans nos cités, allumer, dans le

cœur de l'homme, par des manières aga-
çantes, par des poses voluptueuses, une pas-

sion qu'on ne songe même pas à partager;
exciter en lui des désirs brûlants et lui faire

espérer un bonheur qu'on se propose bien

ne jamais accorder ; et, à l'aide de ce manège,
se faire rechercher et aimer par plusieurs à

la fois , est un désir si vif, un besoin si impé-
rieux, qu'elles en font leur seule et unique
pensée; c'est le seul plaisir qu'elles veuillent

goûter. Qu'il soit satisfait., qu'elles puissent

en tirer vanité aux yeux de leurs compagnes
et du monde, voilà tout ce qu'elles envient.

Mais comme cette pensée est une pensée
coupable; comme la coquetterie, quelle que
soit l'idée dominante qui anime la femme,
suppose un dérèglement moral, si ce n'est

DicTioNN. DES Passions, etc.
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une dépravation honteuse de l'esprit ; comme,
çîénéralemeni, on a dans la société une fort

mauvaise idée des coquettes, et cela parce

que, à quelques rares exe 'plions près, une
jeune personne qui minaude court à sa perle,

si elle n'est déjà perdue; comme une fille

coquette peut bien n'être pas criminelle
,

mais n'est jamais innocente; comme enfin,

chez quelques-unes la minauderie est l'ex-

pression mimique de la luxure, on ne sau-

rait trop s'élever contre la coquetterie, dont

le moindre mal, je l'ai déjà dit, est d'allumé»"

dans le cœur de l'homme une flamme im-
pure que la coquette sait alimenter.

La coquetterie est un des ornements et

en même temps l'un des plus grands vices

des femmes. Poison qu'elles jettent dans
l'air et que respirent ceux qui les appro-
chent

;
poison qui produit au cerveau des

vertiges et obscurcit la raison ;
qui souflle

dans lé cœur les ferments du désir, de l'a-

mour malheureux ; il fait à lui seul plus de

mal aux hommes, aux jeunes gens surtout,

que toutes les impulsions de leur propre na-

ture.

Je ne dis point que les coquettes, malgré
leurs minauderies, ne manquent pas le plus

souvent le but qu'elles se sont proposé ;

et c'est ce qui arrive surtout à la médio-
crité qui, ayant besoin de recourir au ma-
nège, à la fausseté, pour attirer les regards,

devient si exagérée dans ses mines, qu'elle

opère un effet contraire et se rend ridicule

aux yeux des personnes sensées qu'il est

d'ailleurs très-difficile de tromper.

Je ne dis pas que les hommes les plus dé-

pravés n'éprouvent une sorte de répulsion

pour les coquettes déhontées ; mais qui dira

aux jeunes personnes les dangers qu'elles

courent on entrant dans le monde, si ellcâ

s'attachent à la coquetterie, et la répulsion

qu'elle fait éprouver? Sera-ce les femmes
âgées, dont l'expérience ou l'usage du monde
a formé la raison ? Hélas 1 les jeunes per-

sonnes écoulent peu les femmes qui ont

cessé d'être coquettes, et celles qui conser-

vent de la coquetterie en vieillissant, seraient

de bien mauvaises conseillères, puisqu'elles

sont pires que les jeunes.

Oui, une femme coquette ne se rend point

surla passion de plaire et sur l'opinion qu'elle

a de sa beauté. Elle regarde le temps et les

années comme quelque chose seulement qui

ride et enlaidit les autres femmes; elle ou-
blie du moins que l'âge est écrit sur le vi-

sage. La même parure qui a autrefois em-
belli sa jeunesse, défigure enfin sa personne,
éclaire les défauts de sa vieillesse. La mi-
gnardise et l'affectation l'accompagnent dans
la douleur et dans la fièvre : elle meurt pa-
rée et en rubans de couleur.

Lise entend dire d'une autre coquette
,

qu'elle se moque de se piquer de jeunesse

et de vouloir user d'ajustements qui ne con-

viennent plus à une femme de quarante ans.

Lise les a accomplis, mais les années pour
elle ont plus de douze mois et ne la vieillis-

sent point. Elle le croit ainsi, et pendant
qu'elle se regarde au miroir, qu'elle met du

12
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rouge sur son visage et qu'elle place des

mouches, elle convient qu'il n'est pas per-

mis à un certain âge de faire la joune, et

que Clarisse on effet , avec ses mouclies et

son routée, est ridicule. {La Bruyère.)

C'est à vous lonles»mères de famille, que ce

soin est réservé. Epiez.les inclinaiions de vos

tilles, et si vous découvrez en elles la moindre

tendance à devenir coquettes, montrez-leur

ce vice dans toute sa nudité, afin qu'elles puis-

sent le reconnaître et le haïr. Dites-leur que

c'est un irès-mauvais parti pour une femme
que d'être coquette. Il est rare que celles de

ce caractère allument de grandes passions :

ce n'est pas à cause qu'elles sont légères,

comme on croit communément, mais parce

que personne ne veut être dupe.

Mais ce n'est pas assez, et vous devez

avant toutes choses leur inspirer l'amour de

la chasteté selon l'Evangile. Alors, n'emlou-

tez pas, il leur sera facile de se retenir sur

la pente glissante du précipice dans lequel

leur réputation et leur vertu iraient s'englou-

tir.

Quelques auteurs ont considéré la coquet-

terie comme synonyme de galanterie ; c'est

une erreur que je me propose de démontrer
dans un autre article. Voy. Gài.4^TER!E.

Encore une observation et je termine.

Quelques esprits qui se plaisent à exagérer
en toutes choses, prétendent quy le piaisir

damier et de plaire c'est de la coquetterie,

lisse trompent : le désir d'aimer et de plaire

mène à la coquetterie, mais ce n'e>-t pas elle
;

tout comme la coqueit' rie n'est point opcore
l'inconduite ; mais elle y mène. La route

est glissante ; la nature même a placé les

femmes au début, mais elle leur a donné,
pour les retenir, la pudeur et le don do con-
naître jusqu'au plus haut degré les affections

tendres et profondes. {Azais.)

CORRUPTION (moyen mauvais, vice).

Corrompu. — Corruption est une expres-
sion empruntée de ce qui se passe dans la

g<mgrène du corps, et transportée à l'état de

1 âme : ainsi, un cœur corrompu est un cœur
dont les mœurs sont aussi malsaines en elles-

mêmes qu'une substance qui tombe en pour-
riture ; et aussi choquantes pour ceux qui

les ont innocentes et pures, que le spectacle

de celte substance et la vapeur qui s'en

exhale le seraient pour ceux qui ont les sens
délicats. (Diderot.) En d'autres termes, un
homme corrompu, c'est celui qui a été ac-
cessible à la corruption.

. Je dis a été accessible, car, tant qu'il n'a

pas succombé aux moyens de séduction que
les corrupteurs emploient pour l'entraîner

dans leurs desseins, il n'est pas fautif et

moins encore coupable.

Partant, la corruption, considérée en elle-

même, ne constitue point un vice ni un dé-
faut; c'est une pratique infâme que mettent

en usage les gens vicieux ou immoraux pour
pousser au déshonneur ou au crime ceux
dont ils veulent faire les instruments de leurs

passions. Et ceux-ci succombent d'autant

plus facilement, qu'ils se sont déjà écartés
davantage du seniier de la vertu.

La corruption a plusieurs degrés; et cela
devait être, puisque, n'est-ce pas qu'elle est

d'autant plus révoltante qu'elle vient de plus
haut?
Que peut-on attendre d'un Etat dont les

citoyens se hussent aisément corrompre :

l'un, par l'espoir dont on le (la'.le de s'élever

à un poste import ml; l'autre, parce qu'on
sait l'éiourùir par l'appât de l'or, celte clef

des fées avec laquelle on arrive à tout : ce-
lui-ci, parce qu'on lui promet de bien poser
ses enfants: celui-là, parce qu'on lui a p'r-
suadé qu'il l'emportera ainsi sur son con-
current: les femmes, parce qu'on aura l'art

de les éblouir par tout ce que le luxe et la

mflgnificence ont de plus éclatant? etc., etc.

Que, par suite de cette malheureuse con-
tagion qui se communique tant par les mau-
vais exemples, le peuple lui-même se lais-

sera facilement séduire par les illusions plus

ou moins enivrantes dont le berce le corrup-
teur. Et il croira d'autant plus, le peuple, à
la réalité de ces illusions, qu'il sera moins
défiant, moins éclairé et plus près de la mi-
sère.

Il sentira bien en lui-même comme un re-
mords lie sa conscience qui lui crie : Malheur
à toi 1 mais, après quelques instants d hési-
tation, il succombera en disant : Pourquoi
aurais-je plus de désintéressement que nos
riches capitalistes et nos banqiiiers; plus de
loyauté que certains de nos magistrats; plus

de fidélité à mes serments que la plupart des
hauts dignitaires

; plus de probité que tel

coiiimeiçant, très-considéré d'ailleurs; plus
de vertu que nos grandes dames?.... Et il

pourra le dire, le peuple, parce qu'il lit les

journaux, et qu'il peut apprendre en les par-
courant, qu'il est peu d'asiles où la corrup-
tion n'ait pas encore pénétré.

C'est un malheur que nous ne saurions
trop déplorer, et ([ui, si on n'y porte reuièdo
au plus vite, finira par envahir la société

tout entière, si accessible, hélas ! à la cor-
ruption. Oui, si on ne cherche à rendre meil-
leurs ceux d'où nous viennent les bons et les

mauvais exemples, les bonnes ou les mau-
vaises leçons ; si on ne fait comprendre aux
pères et aux mères de famille de toutes les

classes, qu'ils doivent être probes, honnêtes,
vertueux, et s'offrir pour modèles à leurs en-
fants: bientôt la corruption aura tout envahi,
et le monde entier s'en ira en pourriture !

J'ai dit qu'il faut rendre meilleurs ceux
dont nous viennent les bons et les mauvais
exemples, parce qu'on a fait la remarque,
que généralement ce n'est point sur le ter-
rain du luxe et des richesses, mais sur celui

de la pauvreté, que croissent les sublimes
vertus : rien do plus rare que de rencontrer
des âmes élevées dans les empires opulents

;

les citoyens y contractent trop de besoins.
Quiconque les a multipliés, a donné à la ty-

rannie lies o'.aj^es de sa bassesse et de sa lâ-
cheté. La vertu qui se contente de peu, est la

seule qui soit à l'abri de la cori;uption. C'est

celte espèce de vertu qui dicta la réponse que
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fil au ministre anglais un seigneur distingué

pai- son méiito. La cour avait besoin de l'at-

tirer à son parli. Walpole va le trouver. Je

vii;ns, lui dit-il, de la pari du roi vous assu-

rer de sa protection, vous marquer le regret

qu'il a (!c n'avoir encore rien fait pour vous,

et vous oITrir un emploi plus convenable à

votre mérite. Milord, lui répliqua le seigneur

anglais, avant dt répondre à vos offres, per-

mettez-moi de faire apporter mon souper de-

vant vcïis. On lui sert au même instant un
hachis, fait ilu reste d'un gigot dont il avait

dîné. Se tournanl alors vers Walpole : Mi-
lord, ajouta-t-il, pensez-vous qu'un homme
qui se contente d'un pareil repas soit un
homme que la cour puisse aisément gujner?
Dites au roi ce que vous avez vu : c'est la seule

réponse que j'aie à lui faire.

Puissions-nous nous-mêmes avoir bientôt

beaucoup d'exeaiples pareils à citer! puis-

sions-nous avoir à enregistrer à noire tour

les noms les plus honorables parmi les plus

marquants 1 La société tout entière y gagne-
rait, car ce serait un pas immense fait vers

le progrès.

COURAGE (vertu). — Il est un sentiment

que la force de l'âme inspire et qui par con-
séquent, est de tous les temps, de tous les

âges, de toutes les conditions sociales ; qui

met l'homme au-dessus des événements; ce

sentiment, c'est le courage. Tous les êtres

doués de la raison le portent partout avec
eux : au combat contre l'ennemi, dans un
cercle, en faveur des absents que la calom-
nie ou la médisance déchirent ; dans le lit,

contre les attaques de la douleur et l'attente

du trépas, et jusque sur l'échafaud en pré-
sence delà mort qu'ils bravent. Jamais il no
se dément, parce qu'il vient d'en haut, et que,
quand c'est la volonté de Dieu qui fait la

force de notre esprit, nous sommes invinci-

bles. {Sénèque.)

Ayant dit ailleurs comment j'entendais le

véritable courage (Voy. Bravoure), je n'ai

pas à revenir maintenant sur un sujet déjà

assez longuement traité; cependant je ferai

remarquer que le courage réfléchi, le vrai

courage, tirant sa source du sentiment du de-
voir, de l'obligation oti l'hommeeslde résister

aux atteintes portées contre son honneur, sa

dignité, sa vie, et sa force dans sa propre
nature, il n'est pas étonnant que des indivi-

dus faibles, chétifs, timides même, incapa-
bles d'une action physique énergique, long-
temps soutenue , puissent en être doués.
Aussi, cette espèce de courage a-t-il été

considéré comme une des plus belles mani-
festations de la liberté de l'être pensant qui
peut, quand il le veut , dominer ses instincts

et vaincre les tendances que la nature à
mises on lui; c'est-à-dire qu'il peut, en pré-
sence d'un danger réel qu'il apprécie et

qu'il redoute , sacrifier son repos et sa
tranquillité au soutien d'un principe équi-
table, ou mettant l'instinct physique de sa
conservation au-dessous de la dignité mo-
rale, faire un noble sacrifici; de lui-même.

Cela a lieu surtout pour le courage du

guerrier, une des vertus les plus nohles, lo

plus utile rempart de la patrie. C'est lui qui
la couvre au dehors et la maintient forte au
dedans. C'est lui qui veille pour le salut de
tous et qui donne sa vie sans hésiter. Rléber,

aux champs de la Vendée, pressé par l'armée

royaliste, dit à un officier : « Vous voyez ce

postedangereux, vous allez vous y faire tuer

pour le salut de l'armée.»— Oui, mon géné-
ral, répondit celui-ci, et il tint parole.

Notre hisloiredeFranceest pleine de traits

semblables, et ce n'est pas une prétention

mal fondée, que de dire que nul peuple au
monde n'a tant brillé par son courage que le

peuple français. Courage bouillant, valeu-
reux, emporléquelquefois, mais plein de gé-
nérosité et do noble dévouement, toujours

au service de la justice et de la faiblesse,

couvrant de son glaive tout ce qui implore
sa protection. {P. Belouino.)

COURROUX (défaut). — Une agitation

violente qui éclalc en notre sein contre celui

qui nous a offensés ou qui nous manque
dans l'occasion, constitue le courroux. On
l'a fait synonyme d'emportement, qui n'est

lui-même qu'une violente Colère. [Voy. ce
mot.)

Nous n'aurions donc pas à nous occuper
de ce sentiment, si l'on n'avait pas voulu, à
tort ou à raison, le différencier de l'empor-
tement, en disant que le courroux est plus
inlérieiir, tout à fait intérieur, et ne respire
que la vengeance et la punition; ce qui fait

qu'on l'emploie généralement dans le style

poétique; tandis que l'emportement est plus

à l'extérieur, éclate par des paroles etdes mou-
vements hrusques et sans ordre, qui passent
vite. De là celle conclusion que l'on lient à
l'effervescence du sang, à la pétulance de
l'imagination, à l'exaltation delà sensibilité,

à la vivacité du caractère, l'esprit et le

cœur n'y ayant point de part : tandis que le

courroux est dans l'âme, naît d'un grand
amour-propre blessé , ou de toute autre
passion mise en jeu, et ne s'apaise que diffi-

cilement.

H est facile de comprendre qu'on doit agir
différemment vis-à-vis d'un hommequi s'em-
porte, et vis-à-vis de celui qui entre en
courroux. H suffit do laisser le premier se
livrer sans danger pour lui ou pour autrui à
son emportement, pour qu'il se calme bientôt
de lui-même; tandis qu'il faut faire com-
prendre à l'homme en courroux

, que la

morale et la religion condamnent 1 1 ven-
geance qu'il médite.

J'ai dit qu'on avait voulu, à tort ou à rai-
son, dislinguerle courrouxde l'emportement,
parce que je ne vois pas trop la nécessité de
ces distinctions. DansTunetTautre cas, il y a
unmêmesentiment d'agitationiniérieure qui
nousanime; mais il se manifestede deux ma-
nières opposées, à savoir : pourcelui-ci, parla
concentration de l'agitation et les projets de
vengeance ; pourceluilà, par des mouvements
brusques, désordonnés, des disrours extra-
vagants. Mais s'ensuit-il de là que ce ne soit

pas un même défaut? Non pas précisément,
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car s'ils ont drs effets ronlraires, et s'il faut

des moyens opposés pour les combattre
,

donc ils ne son! pas tout à fait identiques.

COURTISAN, Courtisane (défaut, vice).

— Il est une classe d'hommes qui, pour la

plupart, ne manquent pas d'esprit, qu'on

trouve partout dans les antichambres des

cours el jusque sur les marches du trône;

toujours prêts à prodiguer la louange la plus

outrée, même pour les actes les plus révol-

tants : hommes sans principes, sans probité,

sans dipnilé, sans vertu, mais cupides, am-
bitieux el rampants ; ces hommes-là on les

nomme des courtisans. La classe en est

nombreuse, cl comme ils ne diffèrent pas des

flatteurs, nous renverrons à cet article tout

ce qui les concerne.

De même, on trouve dans le monde, et

malheur eusenicnt on n'y en rencontre que

trop, des lenimes qui se livrent publiquement

à la débauche et font un infâme métier de

la prostitution : ces femmes se nomment
courtisanes.

Dire les eff( ts de la débauche à laquelle se

livrent les courtisanes el avec elles les jeunes

gens que le vice corrompt de bonne heure,

tout comme le vieillard que le libertinage a

flétri, ce serait nous exposer à des répétitions;

mieux vauldonc réserver cesdétailspourl'ar-

licle DÉBAUCHE, DÉBAUCHÉ.

CRAINTE (senlimcnt). — Nous avons vu

à l'article Alarme, que la crainte est un sen-

timent distinct de la peur, avec laquelle on

a souvent eu le tort de la confondre. C'est,

avons-nous dit, une appréhenRion pénible

causée par la pensée d'un mal à venir, c'est

le rcsnllal d'un jugement, d'un examen de

l'esprit, quelque chose de réfléchi, tandis

que la peur est plutôt une impression qui

frappe d'une manière subite et imprévue.

La crainte a cela de fâcheux
,
que sou-

vent c'est la seule appréhension que nous

en avons qui nous rend mal ce qui ne

l'est pas, el lire de noire bien même, du

mal pour nous en aflliger. Combien en

voyons-nous tous les jours qui, de crainte

de devenir misérables.le sontdevenus loul à

fait el ont tourné leurs vaines peurs en mi-

sères certaines 1 Combien qui ont perdu leurs

amis pour s'en délier 1 conibien de malades

(ie peur de l'être 1 Til a tellement appréhendé

que sa femme lui faussât la foi, qu'il en est

séché de langueur; tel a tellement appré-

hendé la pauvreté, qu'il en est tombé malade.

Rref, il y en a qui mcureisl par la crainte de

mourir : el ainsi on peut dire de loul ce que
nous craignons on de la plupart; la crainte

lu: sert qu'à nous faire trouver ce que nous

luyons.

Certes, la crainte est de tous les maux le

plus grand el le plus fâcheux ; car les autres

maux ne sont maux (jue lant qu'ils sont , el

îa i)eine n'eu dure que tint que dure la

cause ; mais la crainte est de ce qui est et de ce

qui n'est point, et de ce qui, par aventure, ne

sera jamais, voire quelquefois de ce qui ne

peut être. Pourquoi cela'? Parce que, non

moins puissante que l'orgueil, la crainte a

pour effet de ne point permettre de considé-

rer les objets sous leur véritable aspect.

Ainsi, on la voit rréér des spectres, les ré-

pandre autour des tombeaux, el dans l'obscu-

rité des bois, les offrir aux regards du voya-

geur effrayé, s'emparer de toutes les facultés

de son âme, et n'en l lisser aucune de libre

pour considérer l'absurdité des motifs d'une

terreur si vaine.

Il est d'autant plus difficile de séparer la

crainte de la peur, que les effets de l'une sont

également les effets de l'autre : ainsi ,
quand

Charron nous dit : « Dans la crainte, les sens

n'ont plus leur usage, nous avons les yeux
ouverts el n'en voyons pas ; on parle à nous,

et nous n'écoulons pas ; nous voulons fuir,el

ne ]iouvons marcher »: cela s'applique aussi

bien et beaucoup mieux à la peur qu'à la

crainte, lît quand il ajoute : « La médio-
cre nous donne des ailes aux talons; la

plus grande nous cloue les pieds et les en-
liave. Ainsi la peur renverse cl corrompt
l'homme entier et l'esprit [Pnvor sapientem

omnemmihi ex animo expectorai); » cela s'ap-

plique également à une grande crainte.

De même, si l'on étudie certains autres ef-

fels de la crainte, si on la voit, à l'exemple de
la tristesse ou des chagrins iirofonds, déter-

miner un spasme général à la p:'au, une
inappétence complète avec impossibilité pour
l'estomac de recevoir des aliments, toutes les

voies digestives étant en coulraclion; une
anxiété inexprimable; la contraction de la

vessie avec expulsion involontaire de l'u-

rine ; si on observe en outre que les mouve-
ments du cœur se concentrent el deviennent
moins vifs, le pouls est petit et serré, l'ac-

tion musculaire perd de sa force el de sa vi-

gueur, la Tice est pâle et décolorée, les traits

altérés, grippés el abattus; on se dira : tout

cela est aussi l'effet de la peur.

Ce ne serait donc que quand il s'agit des

barrières que les lois el la religion opposent
aux passions humaines, qu'on peut se ser-

vir exclusivement du mot crainte. L'homme
qui obcit à ses convictions, qui fait céder ses

passions à ses devoirs el tremble d'enfrein-

dre les règles sacrées de la morale et de
l'honneur, est mû d'une noble et légitime

crainte. Quand l'amour ou le respect la font

éprouver, elle constitue un sentiment filial

(]ul maintient dans les familles el dans les

hiérarchies l'ordre au bien de tous. L'âme
basse el sans dignité, qui n'est mue que par
la seule appréhension du châtiment, éprouve
la crainte servile des animaux el des escla-
ves; mais ni les uns ni les autres ne sont
sous l'empire de la peur. (lo//. ce mol.)
Dans tous les cas, on ne peut remarquer

do plus grande folie dans un homme que
celle (le courir au-devant de ses malheurs, de
les sentir avant qu'ils le touchent, et de per-

dre le présent par la crainte du futur. (5e-

nèquf.) Or, que peut-on contre cette espèce

de folie ? 11 faut remonter à la cause, et, la

cause connue, tâcher de la détruire. Ainsi,

s'il y a faiblesse d'esprit, on forliliera la rai-

son; s'il y a faiblesse physique, qui, elle sur-

tout rend les hommes craintifs et pnsillaai-
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mes, on relèvera les forces par des moyens
convenables.

CRÉDDLE, Crédulité (défaut).— Qu'un
homme par faiblesse d'esprit ou par une Irop

grande confiance en autrui, soit poi lé à don-

ner ou donne son assentimi'nl.sins en avoir

pesé les preuves, à des propositions émises

et à des fails avancés comme vrais, quoique

peu probables, on dira de cet homme qu'il

est crédule. La crédulité suppose donc une
trop grande facilité à croire sans examen, ou
bien une légèreté à croire; car, comme dit

l'Ecclésiaste : Qui croit trop vite a l'esprit

bien léq^r. 11 y a une pensée semb^ihln dans

Pétrono : Numquam recte faciet , qui cita

crédit.

La crédulité est plutôt une erreur qu'une
faule.el elle se glisse facilement dans l'esprit

mérat- des meilleurs hommes ; néanoioins,

nous la considérons comme un défaut que
chacun sait être le parlage des gens de bien

{Louis X/K),des malheureux et des amants:
des premiers, parce que, dans la persuasion

où ils sont que tous les gens sont sincères

et de bonne foi comme eux, ils ne supposent

pas qu'on veuille et qu'on puisse jamais les

trompef; des seconds, parce que le malheur
a(Taii)lit généralement l'intelligence, ou rai-

sonne peu, ou juge m:il, ce qui rend ordi-

nairement l'homme plus facileet plus disposé

à tout croire; des derniers
,
parce que les

amoureux, voyant tout avec U's yeux de l'i-

magination qui les (liitte loujours, avec le sen-

timent de l'amour-propre qui les flattî sou-

vent, ils sont on ne peut plus portés à être cré-

dules; de bien d'autres individus enfin, pour
toutes choses, attendu que chacun aime
mieux croire que juger. Alors l'erreur pas-

sant de mains en mains nous entraîne

avec elle et nous fait tomber dans le préci-

pice ; l'habitude même de donner son assen-

timent n'est pas sans danger. {Sénèque.)

Puis, soit que les hommes aient générale-

ment une plus grande foi dans les choses

qu'ils ne comprennent pas, soit que l'envie

de savoir, propre à l'esprit humain, leur

fasse croire plus volontiers les cho es obscu-

res {Tacite) : vérité que Lucrèce a procla-

mée en beaux vers :

Oinnia enini stolidi magis admiraulur, amantque,

Inversis quœ sub verbis latiumlia cernunt, etc.,

il n'en résulte pas moins que la plupart

croient trop légèrement les choses même les

moins croyables.

Bref, la crédulité est un défaut dont il faut

se défaire et dont nous devons chercher à

corriger les autres ; ce qu'on obtiendra peut-

être, si, après avoir recherché avec soin et

découvert d'où provient cette légèreté à
croire, on combat avec vigueur cette cause.

Et par exemple : tient-elle à une faiblesse

d'esprit? l'insli uclion et l'éducation y remé-
dieront; cotte dernière surtout, qui y remé-
Jie du reste avec l'âge chez les enfants gé-
iiéralcment très-crédules. Naît-elle d'une
trop grande confiance dans les hommes? Il

faut redire au crédule la bien méchante mais
très-juste maxime de Mazariu : Croyez que

tous les hommes sont des honnêtes gens,
mais vivez avec eux comme s'ils étaient des
fripons.. ; et s'il ne suit pas ce sage conseil,

une bien malheureuse expérience ne lui ap-

prendra que trop un jour, à les mieux con-
naître.

La vérité et le mensonge, nous le savons,

ont leurs visages conformes, le port, le goût
et les allures pareilles ; nous les regardons

du même œil, etc'est mal. L'on ne doit croire

d'une personne que ce qui est humain, s'il

n'est autorisé par approbation surnaturelle

et surhumaine qui est Dieu seul, qui seul

est à croire en ce qu'il dit, pour ce qu'il dit
;

et même ce qui est hum.iin et qui paraît in-

croyable ne doit être cru qu'après informa-
tion du fiit en lui-même et de la moralité

do l'individu.

C'est pourquoi tout père de famille, tout

instituteur, tout directeur dont la missicm

est d'éclairer celui qui est encore dans les

ténèbres de l'ignorance, doit redire à tout

propos aux crédules : « Méfiez- vous de tout

le monde dont vous ne connaîtrez pas le mé-
rite et la moralité ; soyez méfiant jusqu'à

ce que vous ayez appris, peut être à vos dé-

pens, à connaître ceux qui vous approchent,

et n'ayez foi en leurs promesses, en leur pro-

testation d'amitié, de dévouement, qu'alors

que vous aurez acquis la certitude qu'ils

sont incapables d'abuser de votre conliance

en eux; et si par une de ces aberrations

fort communes, mais qui néanmoins se ren-

contrent souvent, le crédule refusait de croire

en vous, lui qui croit tout en autrui , apjie-

lez-en à leur expérience. L'épreuve en sera

triste, je l'avoue ; mais comme elle seule peut

éclairer et convaincre, nul ne s lurait sage-

ment s'en affranchir; malheur donc à ceux
qui n'auront pas celle sagesse 1

Il est une règle indispensable à suivre

dans cet examen : c"est de procéder avec
beaucoup de calme et de modération, afin

que, pour éviter un défaut, nous ne nous ex-

posions pas à tomber dans un plus grand ;

rien n'étant plus allreux qu'une déliance ex-

trême, invincible, à l'égard de tous les hom-
mes.

CRITIQUE (faculté). — La critique n'est

pas seulement l'art de juger un livre dans le-

(luel l'auteur a déployé de grandes connais-

sances et dépensé beaucoup de son esprit ;

c'est encore une censure équitable ou ma-
ligne que l'on fait des perfections ou des im-
perfections d'un ouvrage que nous sommes
obligés de juger, ou des qualités et des dé-
fauts d'une personne que nous devons faire

connaître à chacun et à tous.

Assurément le rôle de critique est un des

plus beaux que l'homme de talent soit ap-
pelé à jouer ; et pourtant, si l'on envisage
toutesles difficultés qu'il y aà vaincre, toutes

les connaissances qu'il est indispensable de

posséder pour faire une critique fine, éclai-

rée, consciencieuse, spiriluelle
;

qu'il fau-

dra dissiper bien de< préventions pour la

faire goûter d'un public s.ouvent mal disposé

et toujours si difficile : qui d'entre tous les

liomraes voudra s'en charger?
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Vous et ii>ni, lecteur, nous le ferons, quoi-

qu'on ail écrit ; « La critique souvent n'est

pas une science : c'est un métier où il faut

plus de santé que d'espi it, plus de travail

que de capacité, plus d'habileté quede génie.»

( La Bruyère. ) Nous le devons d'ailleurs,

car tout est profit pour celui qui sait faire

une appréciation exacte du mérite d'autrui

ou de ses fautes; qui étudie les travers et

les vices de l'espèce humaine, pour se cor-

riger de ses propres vices avant de vouloir

en corriger les autres.

Pour faire celte appréciation, pour deve-
nir meilleur, afin d'avoir le droit de critiquer

les autres et do les porter au bien, s'ils l'ont

l'nal, il faut auparavant avoir une idée exacte

de ce que c'est que vice, vertu et défaut, et

avoir un certain inéiite littéraire; car coni-

raent signaler à un auteur, ou à ceux dont

il espère être lu, ce qu'on trouve de bien

dans ses opinions, dans ses doctrines, dans
son langage ; ou ce qu'on trouve de mal dans
ses principes, dans son système, dans son

style : ce qu'on approuve comme moral, ou
ce qu'on blâme comme immoral; ce. qu'on

signale enfin comme vrai ou faux , correct

ou incorrect, digne ou inconvenaut ; si on
n'est pas capable d'apprécier soi-même la

valeur de la louange, la portée du blâme,
et de justifier toutes les accusations que l'on

a réunies?
Aussi, comme c'est chose très-difficile, je

le répète, que la manière dont la critique

peut-être généralement entendue et exercée

,

il ne sera pas hors de propos, sans doule,

que nous posions quelques règles à ce sujet.

Et d'abord, il esi un principe sur lequel

tous les critiques doivent être bien fixés
,

c'est que les actions vicieuses sont les seules

qu'on doive blâmer, tout comme les actions

vertueuses sont les seules qu'il faille louer.

C'est qu'une bonne et saine morale est la

seule qui puisse être tolérée ; tout comme un
hommage rendu aux actions déshonnêtes doit

être sévèrement flétri. Jadis plus, on ne doit

jamais aller fouiller dans la vie privée de
nos adversaires, et si nous parvenons à dé-
couvrir leurs défauts, nous ne devons ja-
mais nous faire nu malin plaisir de les ex-
poser au grand jour, si on n'a aucun intérêt

honnête à en retirer ni aucun mandat pour
cela. Que pourrait-il résulter d'une conduite
opposée î qu'on peut et doit déplaire avec
beaucoup d'esprit et qu'on s'expose soi-

même à être sévèrement critiqué et jugé,
nul parmi les hommes, à moins de bien ra-
res exceptions, ne pouvant se llatior d'avoir

toujours mené une vie assez pure pour se

donner le droit de censurer celle des autres.

De même on aurait tort, sans avoir une
instruction solide et variée, sans être doué
d'un esprit pénétrant, d'un jugement droit

et siir, de faire une critique partiale de nos
contemporains. Hélas-! il y a si peu de cho-

ses parfaites dans leurs ouvrages, les im-
perfections y abondent tellement, et nous
s mimes si faillibles nous-méuies

, qu'il faut,

tout en s'armant de beaucoup de sévérité,

s'approv'sionner aussi de beaucoup d'imiul-

gence ; ne jamais perdre de vue que le flam-

beau de la critique doit éclairer et non brû-

ler [Favart); et qu'en bonne conscience, il

faut continuellement mettre l'éloge à côté du
blâme.
H tant aussi étouffer en soi tout esprit

de rivalité ; sans cette condition, adieu l'Im-

partialité du critique. Il verra les beautés
d'un ouvrage en aveugle et les sentira en
paralytique, tandis que les défauts lui paraî-

tront monstrueux, vusà la loupede l'envieux.

Les inimitables tragédies de Racine ont été

critiquées , et très-mal
;

pourquoi ? c'est

qu'elles l'étaient piir des rivaux. Les artistes

son t juges compétents de l'ai t, il est vrai, mais
ces juges sont presque toujours corrompus.

Ainsi, quoiqu'on sache bien que les cri-

tiques injustes, i)lales et violentes, font beau-
coup moins de mal qu'une critique sage et

ii!odérée:et que les éloges prodigués sans
discerucmei'.t, loin d'être avantageux à l'au-

ti'ur, lui sont on ne peut plus nuisibles

[Grimm)
;
quoiqu'on sache bien que quand

on s'arme du flambeau de la critique, ce doit

être avec la ferme résolution de s'en servir

pour faire un acte de justice et non de cal-

cul; pour discuter sur le mérite et les im-
perfections d'un livre avec calme, sang-froid,

dignité et impartialité (ce qui n'exclut pas
une piquante mais himnête malignité), et

non avec la passion jalouse du rival
; que

font presque tous les critiques quand ils

prennent la parole ou qu'ils tiennent la

plume pour disserter sur tel auteur ou sur
tel ouvrage ? Sont-ils animés par des inten-

tions loualles ? hélas 1 non : car le plus grand
nombre, soit avec beaucoup de finesse d'es-

prit, soit avec la plus grande rudesse de lan-

gage, louent ou blâment, c'est un parti pris,

tous les actes du gouvernement qui ne les

appelle pas aux hauts emplois, ou qui ne
Its gorge pas d'honneurs ; tous les discours
d'un orateur qui est ou n'est pas de leur

bord; <ous les principes d'un législateur qui
siège à tel ou tel côté de la Chambre ; tou.es

les propositions d'un homme d'Elat lié avec
tel ministre, ou son plus grand ennemi; tous
les articles de certains jonrn.iux qui ont ou
n'ont pas la couleur de' celui qu'ils rédigent.

Ils savent bien qu'ils mentent au pays et à
leur conscience en louant ou en approuvant
tout, mais peu leur importe: ils font leur
métier.... Je ne dis pas qu'il n'y ait des bo-
nor.'.bles exceptious ; mais hélas I combien
elles sont rares !

Et qu'on ne croie pas que je calomnie la

presse en l'accusant ainsi d'injustice ou de
partialité ; car je nie défendrais de celte ac-
cusation à l'aide du passage suivant de Vol-
taire, qui peint parfaitement notre époque :

« 11 y a toujours eu dans la fange de no-
tre littérature plus d'un de ces misérables
qui ont v.endu leur plume ut cabale contre
leurs bienlaiteurs mômes. Cette remarque est

bien étrangère;) l'article Ame; mais faudrait-

il perdre une occasion d'effrayer ceux qui se

rendent indignes d'hommes de lettres, qui
prostituent le peu d'esprit et de conscience

qu'ils ont à un vil intérêt, à uue politique

I
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chimérique ; qui trahissent leurs amis pour

flatter des sots, (jui broient en secret la ci-

guë dont rigiiorant puissant et méchant veut

abreuver des citoyens utiles? »

Ainsi, loin tic blâmer Voltaire de sa digres-

sion, dont j'ai pu profiter, j'en ferai une à mon
tour, pour dire que le philosophe de Ferney
n'a pas toujours ap^poité dans ses travaux

celle sévérité scrupuleuse d'examen qu'il au-

rait voulu trouver daus les lillérateurs. Et

par exemple : en s'appuyanl ai'cc un grand
air de sécurité sur les mémoires imprimés de

mademoiselle deMontpensicrel sur le journal

manuscrit du marquis de Dangeau, Voltaire

avait publiéla chose du monde la plus curieu-

sement inexplitahlo, savoir, que Louis XIV
aurait pris le deuil à la mort de Gromwel.
Quand on va chercher la preuve de celte

assertion dans les Mémoires delà princesse,

on trouve qu'elle y dit précisément le con-
traire, et quand on a vu paraître le Mémo-
rial de M. de Dangeau, il s'est trouvé qu'il

n'en disait rien.

lie même, la première fois que j'ai entendu
parler du Masque de fer, dit madame de Cré-

quy, c'était par Fontenelle, qui venait d'en

entendre parler à Voltaire, lequel avait

ajouté en avoir ouï parler au duc de Riche-
lieu, qui — disait Voltaire, — avait appris

la cliose par le duc de iMoailles sou beau-
père, lequel duc de Noailles était censé !e

tenir de son oucle le maréchal de Roque-
laure, ei de son beau-père M. Boyer de Vil-
lemoison, ancien intendant i!e Provence. —
VoiLi qui est singulièrement bien arrangé,
nous dit le maréchal deRichelieu ; il est très-

vrai que j'ai ouï parler de cet homme au
me,sque de ter, mais c'est uniquement par
Voltaire et nullement pjir le duc de Noailles.

'/e vous donne ma parole que celui-ri n'a

jamais parlé du vieux Boyer, son beau-
père, à âme qui vive!....

Celte manière d'écrire l'histoire est d'au-

tant plus fâcheuse que, venant d'un homme
qui avait beaucoup de lecture cl de vogue,
elle corrompt ou troiupc le lecteur et l'écri-

vain. Mais revenons-en aux critiques.

. lis ne sont ni plus exacts, ni plus vrais,

ni plus scrupuleux, ni plus conséquents; et

la preuve, la voici: Si nous demandons aux
feuilleloiiisles ou à leurs feuilletons, ce qu'ils

pensent de tel acteur, de telle actrice, ou de

tels artistes (je n'ajoute pas de tel littéraleur,

parce que je sais d'avance qu'ils en diront

un peu do bien pour avoir le dr.iit d'en dire

beaucoup de mal): c'est un piocheur, il a de

l'esprit, ne manque pas de jugement; mais...

Quant aux autres, ils en exalteront ou en
rabaisseront le mérite ou le talent, selon que
l'acteur, l'actrice ou les artistes se seront

montrés faciles ou difficiles à satisfaire leurs

désirs; tranchons le mot, leurs exigences.

El on appelle cela de la critique!

Ne croyez pas que tout se borne là. Fort
souvent aussi on voit la critique littéraire

être le partage de quelques auteurs infortu-

nés qui n'ont jamais pu par eux-mêmes ex-
citer la curiosité du public. Dans leur infor-

tune el leur désespoir, ils alleadent toujours

l'occasion de quelque ouvrage qui réussil
pour l'atta()uer, non p:ir jalousie, car stir

quel fondement seraient-ils jaloux ? mnig
dans l'espoir qu'on se donnera la p'iine de
leur répondre et qu'on les tirera de 1 ohscu-
rite où leurs propres ouvrages les auraient
laissés toute leur vie.

Quelquefois, enfin, les journaux se négli-
gent ou le public s'en dégoûte par pure lassi-

tude, ou parce que les auteurs ne fournissent
pas iies matières assez agréables : alors les

journaux, pour réveiller le public, ont re-
cours à un peu de satire, se souciant fort

peu de man(|uer à la raison et à l'équité.

Voilà tout autant d écueils que nous de-
vons éviter, quand nous voudrons (et nous
devons le vouloir toujours) que la critique

par nous exercée soit géuéralemeul bien ac-
cueillie et goûtée par tous les hommes pro-
bes el impaitiaux, c'est-à-dire, que tout
critique consciencieux doit suivre exacte-
ment les règles que j'ai posées, tout en ne
s'écailant pas, en critiquant, de la plus ex-
quise politesse envers tout le monde, mais
plus particulièrement envers les auteurs
d'une réputation justement acquise. A ceux-
là, on leur doit toutes sortes d'égards, et ces
égards consistent non-seulement à leur don-
ner les louanges qu'ils ont méritées parleurs
écriis, marqués au coin du génie, mais en-
core à louer ce qu'il y a de bon dans les en-
droits même qui sont l'objet de la critique.

11 est rare que les grands hommes fassent de
pures fautes et qu'on n'ait pas sujet de les

louer dans le temps même qu'on a de les re-
prendre. {Trublet.)

Somme toute, il faut être juste dans le ju-
gement qu'on porte d'un ouvrage et éviter

que le plaisir de la critique nous empêche
d'être louché des plus belles choses. [La
Bruyère.) 11 faut être juste, mais indulgent

sur les défauts d'aulrui, et ne les divulguer
que quand l'intcrêl social l'exige. 11 faut pro-
fiter des critiques qu'on fait des vices des

autres, pour nous corrii;er de ceux dont nous
sommes atteints. C'est une leçon qu'on nous
donne sous le nom d'autrui. {Epicièt.".) En-
fin, il faut faire, en un mol, pour les autres, ce

que nous voudrions qu'ils lissent pournous-
même; les lois de la morale et de la religion

nous le commandent.

CRUAUTÉ, Cruel, Inhumanité, Inhu-
main, Férocité, Féroce, Sanguinaire (vi-

ces). — Les auteurs anciens et modernes
considèrent les mots inhumanité ot cruauté
comme synonymes. Ils le sonl en effet

jusqu'à un certain point, attendu que l'un

esl renfermé dans l'autre, c'est-à-dire que
la cruauté est le plus haut degré de l'in-

humanité. Mais comme celle-ci ne peut ar-
riv(!r jusqu'à icHe-là sans changer de na-

ture, sans une modification dans les mœurs
et le caractère de l'homme inhumain, nous
devons en faire ressortir les dissemblances.

Uinhumanité est l'absence, dans le cœur
de l'iionune, de tout sentiment de pitié ou de

commisération, 11 faut de toute nécessité

qu'elle se borne à celte sorte d'iiidifiérence
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aux maux d'autrui, pour rester elle, sans
cela, c'est-à-dire si elle sort de cet état pour
acquérir, en mal, quelque chose de plus,

elle deyient alors de la cruauté.

Ainsi un homme inhumain, c'est celui qui

reste froid, insensible aux malheurs de son
prochain, ou qui les occasionne sans pilié,

ni chagrin; et un homme ciuel, c'est celui

qui ajoute à cette insensibilité la rigueur et

la dureté. L'inltamain n'aime que lui, il se

fait un jeu de la révélation dun tort ignoré,

devient indifférent aux infortunes de ses

frères, mais il répugne à voir souffrir et plus

encore à tourmenter ceux qui souffrent : il

en détourne la vue et s'éloigne. Le cruel,

au contraire, hait tout ce qui l'environne; il

trouve du plaisir à voir souffrir ou à tour-
menter !>es ennemis, ou ceux qui lui déplai-

sent. C'est pourquoi ou a dit de l'inhuma-
nité quelle doit son origine à l'insensibililé

de l'âme et à un sentiment d'égoïsme qui

domine tout autre sentiment; et de la cruauté

qu'elle naît de la lâcheté, de la dureté d'un

cœur que la vue des combats, la crainte, la

niéfiancfi et quelquefois le fanatisme endur-
cissent encore. De là cette remarque, qui

n'est pas sans vraisemblance, que les hom-
mes extrêmement heureux ou malheureux
sont plutôt portés à l'inhumanité; mais que
les tonquér;ints, les chasseurs, les paysans
de certaines contrées, les individus qui par
profession font couler le sang, sont enclins

à la cruauté.
Louis XI y était tellement porté, qu'il

s'est montré cruel dans bien des circonstan-

ces. Celle qui excite encore aujourd'hui le

frémissement et l'indignation dans l'âme de

ceux qui lisent l'histoire de sa vie, c'est le

raffinement de barbarie qu'il inventa pour
le supplice de Jacques d'Armagnac, duc de

Nemours (1477). Au lieu de l'échafaud de

pierre qui était permanent aux halles de Pa-
ris, le roi ordonna qu'il en fût placé un au-
tre qui serait couvert de planches mal join-

tes et qu'on plaçât au-dessous les fils d'Ar-

magnac, afin que le sang de leur père ruis-

selât sur leur tête. (Anquetil.)

Après cet exemple, je n'en connais pas de
plus épouvantables que ceux dont Néron s'est

rendu coupable. Peu de personnes ignorent
que l'incendie de Rome, dont on accusa les

chrétiens, que l'on confondait avec les juifs,

produisit la première persécution. Les mar-
tyrs, dit l'historien, étaient attachés en croix

comme leur Maître, ou revêtus de peaux de
bêtes et dévorés par des chiens, ou envelop-
pés dans des tuniques imprégnées de poix,

auxquelles on mettait le feu; la matière fon-
due coulait à terre avec le sang. Ces premiers
llambeaux de la loi éclairaient une fêle noc-
turne que Néron donnait dans ses jardins; à
la lueur de ces nambeaux, il conduisait des
chars!... Néron ne s'arrêta pas là : il fit mou-
rir sa propre mèrel 1 ! Peul-ou pousser plus

loin la férocité?

Je me suis servi du mol férocité pour fair.c

une remarque de piu d'importance , sans
doute, mais que uéanmoins je ne pouvais
passer soua sileuce : c'est que la férocité fait

participer l'homme à la nature de la bêle et

le rend sanguinaire. Elle ajouterait donc un
degré de plus à la cruauté. Voy. Féroce,
Sanguinaire.
Nous avons prétendu que l'exercice de cer-

taines professions, entre autres de la chasse,

rendait les hommes cruels. C'est, nous dit-on,

parce que Charles IX l'a beaucoup cultivée,

et parce qu'il se livra beaucoup à l'art de
tuer les bêtes, qu'il contracta dans les forêts

l'habitude de voir couler le sang : probable-
ment que sans cette circonstance on eût eu
beaucoup plus de peine à lui arracher l'ordre

de la Sainl-Barthélemy. La chasse, ajoute-t-

on, est un des moyens les plus sûrs pour
émousserdans les hommes le sentiment de la

pitié pour leurs semblables : effet d'autant

plus funeste, que ceux qui l'éprouvent, pla-
cés dans un rang plus élevé, ont plus besoin
de ce frein. [Voltaire.)

Assurément je ne conteste pas l'influence

que la vue du sang qu'on fait couler peut
avoir sur le caractère des hommes ; mais je

crois cependant que Charles IX a été plus
cruel i/ar faiblesse pour sa mère, qui le do-
minait, que par goût. Et s'il était nécessaire
d'opposer exemple pour exemple , afin de
prouver que la chasse n'a pas toujours cette

inlluence, je citerais le duc de lierry, qui,

tout passionné qu'il fût pour cet exercice,

n'en demanda pas moins grâce pour l'homme
qui l'avait assassiné 1 et Charles X, son père,

non moins amateur de la chasse, qui préféra
l'exil au malheur de prolonger d'un seul jour
la guerre civile qui ensanglanta la capitale

en juillet 1830.

D'ailleurs, combien ne voit-on pas de chas-
seurs déterminés et intrépides, qui néanmoins
sont très-bons et très-compatissants, qui ont
en horreur de voir couler le sang humain, i\

plus forle raison de le verser! Mais ceux-là,

nous devons en convenir, ont l'esprit cultivé,

et c'est probablement cette condition qui a
dressé la barrière que la cruauté n'a pa
franchir pour pénétrer jusqu'à leur cœur.
A propos du malheureux, affreux et épou-

vantable massacre de la Saint-Barthélémy, je

relèverai une nouvelle inexactitude histori-

que qu'a commise Voltaire, assertion dont
l'influence sur les esprits a été si fâcheuse et

si profonde, que son impression n'en est pas
encore effacée. Nous laisserons parler la

marquise de Créquy, qui a beaucoup critiqué

ce philosophe, relativement aux erreurs qu'il

a trop légèrement glissées dans ses écrits.

(I Dans les notes de sa première édition de
la Henriade,Voltaire avait avancé que Char-
les IX a tiré des coups de carabine sur les

huguenots qui s'enfuyaient du quariier du
Louvre, à l'heure de la Saint-Barthélémy; et

la preuve qu'il en donnait, c'est que le ma-
réchal de Tessé aurait connu le gentilhomme
qui avait chargé cette carabine du roi Char-
les, à plusieurs reprises, lequel, gentilhomme
ordinaire de Charles IX en avait fait la con-
fidence à ce maréchal, au bout de quatre-
vingt-dix ans.

(("11 faut vous dire que V^oltaire ne s'était

jamais trouvé une seule fois dans sa vie avec
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Dion oncle de Tcssc, et qu'il ne savait aulro

chose de lui que ce qu'il en pouvait attraper

en me questionnant, et, s'il faut tout dire, eu
m'itnpalientant quelquefois par ses ques-
tions. Je (lois déclarer que le maréchal de

Tessé n'a jamais rien dit de semblable à ceci

devant aucune personne de sa famille ; et j'( n
parlai si haut et si clair, que Voltaire en a

supprimé cette fausse indication dans toutes

les éditions suivantes.

« La Convention, le Directoire et le gouver-
nement des consuls n'ont voulu tenir aucun
compte à Voltaire de cette correction dans les

notes de son poëme, et dans son amende ho-
norable en désaveu tacite. On voit encore, en
cette présente année 1808, l'inscription sui-
vante au-dessous d'une croisée de la galerie

du Louvre, au rez-de-chaussée.— Les carac-
tères en ont au moins deux pieds de hauteur:
C'est de celte fenêtre que l'infâme Charles

IX, d'exécrable mémoire, a tiré sur le peuple
aiec une caraliine. — Comme cette partie du
Louvre n'a élé construite que sous le règne
de Henri IV, il est diificile que cette fenêtre

ail existé du temps de Charles IX. »

Ce que j'en dis, d'après les souvenirs de la

marquise, n'est pas pour justifier Charles IX
de son crime ; le sang des protestants massa-
crés a laissé sur sa vie une tache que le

temps n'etïaccra jamais; mais j'ai voulu rec-

tifier une erreur généralement accréditée, et

qui va se répétant de bouche en bouche, à ce
point, que naguère encore on me montrait la

prétendue fenêtre, et qu'un journal d« la pro-

vince a nproduil cette accusation à l'occa-
sion des derniers troubles de Naples.
A ceux qui ne voudraient pas s'en rappor-

ter au témoignage de la marquise de Créqui,
je répéterai un passage emprunté à M. Rois-
selet de Sauclières. Cet estimable écrivain,

dans une note de son intéressant ouvrage,
sur l'histoire du calvinisme en France, s'ex-

prime de la manière suivante :

« Je terminerai cette note en disant quel-
ques mots de la fameuse carabine de Charles
IX. Brantôme est le seul qui en ait parlé;
d'Âubigné en dit un mot, mais avec tant de
discrétion, contre son ordinaire, qu'il semble
craindre de rapporter cette fable; do Thou
n'en a point parlé, et certainement ce n'esl

pas pour ménager Charles IX, qu'il appelle

un enragé. Brantôme même a soin de dire

que la carabine ne pouvait pas porter si loin.

Mais je demande où cet historien a pu pren-
dre ce fait : il était absent. « Alors j'étais,

dit-il {Disc, sur Catherine de Médicis), à no-
tre embarquement di; Brouage. » Ce n'est

donc qu'un ouï-dire que personne n'a osé ré-

péter dans le temps, et que le duc d'Anjou
(Henri III) n'aurait pas omis dans son récit à
Miron , attendu qu'il parle de cette même fe-

nêtre d'où on prétend que Charles IX tirait

sur ses sujets (c'est le balcon du Garde-Meu-
ble, qu'on abattit en 1758). Si Charles IX eût
tiré sur ses su;ets, c'était une circonstance à
ne pasouieltre: c'était presque laseulequi pût
faire tomberpresquelout l'udieuxdu massacre
sur ce roi ; el il t st probable que le duc d'An-
jou n'eu iiiuail pas laissé échapper l'occa-
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sion. C'est donc une véritable allégation d'au-
tant plus dépourvue d'apparence, que la ri-
vière était moins couverte de fujards que de
Suisses, qui passaient l'eau pour aller ache-
ver le massacre dans le faubourg Saint-Ger-
main. Et d'ailleurs, comment accorder cette
inhumanité réfléchie avec ce mouvement
d'horreur qui le saisit, ainsi que sa mère et
son frère, au premier coup de pistolet qu'ils

entendirent? « Nous entendîmes tirer un
« coup de pistolet, dit le dun d'Anjou, et ne
« saurais dire en quel endroit, ni s'il offensa
« quelqu'un; bien sais-je que le son seule-
« ment nous blessa tous trois si avant dans
« l'esprit, qu'il offensa nos sens et notre ju-
« gement. »

Quoi qu'il en soit du degré de confiance
que l'on voudra accorder aux autorités
dont j'invoque le témoignage, toujours est-
il que, laissant de côté le massacre de la
Saint-Barthélémy, on peut poser en principe
que, s'il est vrai que les conquérants, les

montagnards, les chasseurs, etc., sont enclins
à la cruauté, il n'en est pas moins certain
que bien des enfants apportent en naissant
des dispositions à ce vice; dispositions qui
tiennent probablement à leur ignorance du
bien et du mal, mais qui cependant, si on n'y
remédie dans le principe, peuvent devenir
plus tard, un véritable penchant que rien ne
surmontera.
La preuve que la plupart des enfants sont

cruels parignorance,c'estque ce mêmeenfant
qui martyrisera un petit animal

, qui courra
au supplice d'un malfaiteur, qui entretiendra
volontiers son imagination de sang et de tor-
tures, donnera son déjeuner à un pauvre af-
famé, ou s'attendrira sur son sort, s'il le voit
exposé aux injures des saisons : c'est qu'il a
lui-même senti la faim et le froid, et qu'il
rapporte les souffrances dont il est témoin
aux souffrances personnelles dont il a con-
servé la mémoire; en un mot, il connaît alors
ce qu'il voit et il plaint ce qu'il counaîl. Il

faut donc l'instruire de bonne heure de ce
qu'il ignore, si l'on veut combattre à temps
et détruire pour toujours ses funestes dispo-
tions à la cruauté.
Comment s'y prendre? En imitant une

dame que j'ai beaucoup connue, femme d'un
trèi-grand mérite et possédant toutes les
qualités requises pour bien élever les en-
fants. Les siens ont une éducation parfaite el
la lui doivent.

Un jour que cette dame avait surpris son
fils, alors âgé de sept à huit ans, s'aniusant à
plumer un oiseau vivant, elle l'attira à elle et
se mit à lui tirer les cheveux avec force. Le
petit garçon poussa de hauts cris : n Tu me
fais mal, disait-il à sa mère. — Crois-tu, reprit
celle-ci, que le petit oiseau que tu tiens dans
ta main ne souffre pas quand lu lui arraches
ses plumes? Que t'a-t-il donc fait pour le

faire souffrir ainsi? Tu n'es qu'un niéchant
enfant; va-l'en, et que je ne te surprenne
plus martyrisant ainsi des animaux. » La
leçon lut bonne, et M n'a pas eu besoin
d'une nouvelle correction. 11 est vrai de dire
que sa bonne mère développait chaque jour
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davantage dans son âme les semences de
toutes les vertus que Dieu y avait déposées

,

et qu'elle élait heureuse d'y faire fructifiiT,

comme elles avaient fructifié en elle.

Il est UD autre moyen que l'on peut tenter

pour arriver aux mêmes fins : c'est le régime
alimentaire, qui, on le sait, influe (rès-puis-

samment sur les mœurs des peuples. A ceux
qui en douteraient encore, je leur montrerai
les Hindous, qui, au rapport de tous les voya-
geurs, sont les plus sobres et les plus tempé-
rants des peuples , ne vivant que de fruits et

de légumes. Rien n'ésale leur douceur et leur

humanité. Leurs annalos ne sont pas .souil-

lées de ces grands crimes qui font la honte de
la plupart des nations. Ils ont en horreur le

sang, et celte horreur va même jusqu'à res-

pecter celui des animaux. Voyez, leur dirai-

je, les lianianes : ils ne mangent point de
chair; ils craignent même de tuer le moindre
insecte; ils jettent du riz et des ièvos dans
l'eau pournourrir les poissons, et des graines
sur la terre pour les oiseaux. Lorsqu'ils ren-
contrent un chasseur ou un pêcheur, ils le

prient instummenl de se désister de sou en-
treprise; et s'il est sourd à leurs prières, ils

oflrent de l'argent pour le fusil et pour les

Ciels; quand on leur refuse, ils troublent
l'eau pour épouvanter les poissons, et crient
de toutes leurs forces pour faire fuir le gibier

et les oiseaux. [Ilisloire des Voyages.)

Il n'en est pas de même des nations car-
nassières; aussi est-ce parmi elles que se rc-
pèlent fréquemment le spectacle de ces grands
crimes qui outragent et révoltent la nature.

N'oublions pas que la cruauté exercée en-
vers ceux qui avaient des tendances à résis-

tera l'oppression, fut un moyen tout naturel
dont se sont servis les conquérants, qui sa-
vaient que l'épouvante fait plus de la moitié
des conquêtes. Faut-il dominer à ce prix, et
le commandement esi-il si doux que les ho]n-
mes le veuillent acheter par des action . si

inhumaines? Les Romains
,
pour répandre

partout la terreur, affectaient de laisser dans
les villes prises des spectacles de crnanlés
(Polyb., lib. X, c. 15), et de paraître impi-
toyables à qui attendait la force, sans même
épargner les rois qu'ils faisaient mourir in-
humainement, après les avoir menés en
triomphe, chargés de foret traînés à des
chariots comme des esclaves. Celte politique
abominable a pu servir les projets de quel-
ques ambitieux, et servirait peut-être encore
dans certains pays à dompter les populalions
que de pareils spectacles glacent d'épouvante
cl d'elTroi. Mais malheur à celui qui en use-
rait : la crainte d'une longue et douloureuse
captivité ou de la mort peut bien, pour un
moment, amollir et paralyser les forces et le

courage d'une nation, mais elle les retrou\e
tôt ou lard, en use avec une énergique per-
sévérance; et quand l'heure de la délivrance
a sonné, reste celle de la vengeance!... Elle
est terrible!

CUPIDE, Cupidité (vice). —La cupidité
est ce désir immodéré que l'homme éprouve
eu vue du plaisir, d«s bouuuursj de la gloire,
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des richesses, et généralement de toutes les

choses qui excitent sa convoitise.

(îcnéralement, la cupidité eslle vice des pe-

tits esprits qui, ne réfléchissant pas, sont eo>
linueliement tourmentés par des désirs sans
cesse renaissants à mesure qu'ils son! satis-

faits. Aussi est-il très-difûcile de changer
le naturel des gens cupides.

Néanmoins, on ne doit pas désespérer de
faire taire ces désirs insatiables, quelque
variés qu'ils soient, et le moyen à mettre en
usage est on ne peut pas plus simple. 11 con-
siste à montrer à l'honmie cupide h- calme
el la tranquillité dont jouissent les per-
sonnes sages, raisonnables, qui, contentes de
ce qu'elles possèdeni, c'esl-à-dre de la part

que Dieu leur a faite sur cette terre, sont
sans désirs, sans besoins, et conséquemment,
jouissent d'un bonheur sans mélange, espé-
rant toujours un bien à venir qu'ils accepte-
ront avec joie, mais dont l'attente ne trouble
pas leur félicité.

A cette vue, si l'homme cupide a conservé
sa raison ou l'a développée de manière à
pouvoir comparer les douceurs de la vie du
sage avec les agitations que la cupidité fait

naître en notre cœur; s'il a assez d'empire
sur lui-même pour vouloir égaler le modèle
que vous aurez placé sous ses yeux, alors,

n'en doutez pas, à ces désirs violents, impé-
rieux, d'où naît la cupidité, à ces .-.gilations

tumultueuses succédera eufin une douce
sérénité.

La cupidité, disons-nous, est la fille du
désir : si on pouvait la saisir à son origine

pour l'étouffer, nul douie qu'elle ne nous
tyranniserait jamais; il faut donc remouler
à sa source pour la guorir plus sûrement.
Voy. DÉsins.

CUllIOSlTÉ (penchant naturel). — Le dé-

sir de connaître ce que nous ne connaissons
pas, el de connaître mieux ce que nous ne
connaissons qu'imparfaitement, voilà ce qui
constitue la curiosité.

L'homme, dès qu'il existe, éprouve le be-

soin de savoir. A peine est-il au monde qne
son âme interroge tout ce qui l'environne,

demandant aux effets leurs causes, aux cau-

ses les effets qu'elles peuvent produire. Son
intelligence et ses sens travaillent sans cesse

à scruter ce qui les frappe, à chercher à
chaque chose des explications. 11 y a donc
une curiosité instinctive qui nous porte mal-

gré nous à chercher à agrandir le cercle de

nus connaissances.

Ce n'est pas la seule, et nous devons si-

gnaler cette curiosité vulgaire et [luérile qui

s'attache aux petites choses, et qui, chez
certains esprits médiocres, tient lieu de

toute activité. Cette passion des âmes futiles

les porle à désirer tout savoir, sans prendre
même aucun intérêlaux choses surlesquelles

leur curiosité s'exerce. Rien n'est ennuyeux
comme les personnes atteintes de cette sorto

de curiosité : continuellement à la recherche
de nouvelles sans importance, d'événements
qui ne méritent pas la moindre attention,

elles questionnent de la façon la plus indis-
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crête tous ceux qu'elles rencoiilrciit; elles

s'iminiscenl dans toutes les affaires. Rien
n'est muré pour elles, ce sont les mousti-
ques (le la sociélé ; elles incoiiiinodent sans
cesse les honnêtes {i;ens, et leur impertiiienfe
curiosité pénètre jusque dans l'intimité des
demeures privées.

La curiosité serait donc un sentiment
mixte, c'est-à-dire tantôt réfléchi el tantôt
irréfléchi. Réfléchie, la curiosité est une
qualité ou devient nn défaut suivant la na-
ture des recherches auxquelles elle nous
porte; irrédéciiie, elle n'est ni une qualité
ni un défaut. C'est le pieaiier ;;lfribut t'u

système affectif; la première fa<ulté de noire
entendement qui se développe chez l'enfant
en même lemjis que les organes des sens
acquièrent plus de justesse. C'est par elle

que se forme son inlellectuulilé dont l'idiot

ne connaîtra jiunais le caractère : ce qui a
fait dire de l'enfant que, plus il se uiontre
curieux, plus il aura d'intelligence. C'est
même déjà un signe d'inlellii^ence que sa
curiosité. — Et il devait en être ainsi, puis-
que l'eiifame aime les plaisirs, et que la fa-

culté de pouvoir prendre du plaisir est me-
surée par un indice cei lain, par la cuiiosiié.

C'est elle qui ali^nentc le désir : el quel peut
être l'âge de la curiosité, si ce n'est l'en-

fance? Plus heureux et encore plus mobile
que le papillon volage, l'eafant trouve par-
tout à exprimer le suc d'une fleur. L'acti-
vité des sensations lui fournit sans ( esse une
épreuve utile, et l'immense fécondité de la

nature inconnue présente un aliment conti-
nuel à l'aCivité de ses sensations.

Aussi, est-ce sur celle heureuse propriété

de l'enfance, dirons-nous par anticipation,

qu'est fondé le pouvoir de l'éducation; c'est

parce que l'imaginaiion et le cœur des en-
fants, semblables à des vases encore vides,

reçoivent tout ce qu'on y jette; qu'il faut

choisir avec soin les semences qu'on leur
confie, et se reprocher une erreur, encore
plus une injustice, un mauvais exemple,
coname une source de productions funcsies

qui croîtront et ne mourront que difûcile-

uient. Et ici nous sommes ramenés à l'effet

constant de celte vérité que l'auleur suprême
a mise dans l'organisation du monde. Ce que
l'on appelle les leçons de l'instituteur forme
la moindre partie' de l'éducation, qui se

compose de tout ce que l'enfant peut voir,

entendre, éprouver, sentir, en un mot de
tout ce qu'il apprend; el comme parmi les

sensations extérieures il en est pour lui d'a-

gréables, il en esl d'autres qui soiit doulou-
reuses et que toutes concourrent au déve-
loppement de ses facultés ; il en est de même
parmi les causes d'impressions intérieures

qui l'affectent sans cesse, un mélange plus

ou moins proportionné de bien et de mal
donl le résultat pour l'avenir esl un mélange
d'idées saines à rappeler, d'impuisions à sui-

vre, d'erreurs à détruire et d'inclinations à
étouffer.

.le pense donc, avec Aza'is el tous les mo-
ralistes, que, pendant l'éducation d'un en-
fant, il faut éloigner de lui, autant que pos-

sible, les occasions de voir et d'entendre ce
qui peut égarer son esprit et altérer sou in-
noeence.
La curiosité est naturelle à l'homme, aux

singes et aux petits chiens. Menez avec vous
un petit chien dans votre carrosse, il mettra
continuellement ses p.iltes à la portière pour
voir ce qui s'y passe. Un singe fouille par-
tout, il a l'air de tout considérer. Pour
l'homnie, vous savez comme il esl fait;

Home, Londres, Paris, passent leur temps à
se demander ce qu'il y a de nouveau. Heu-
reusement pour l'homme que sa cuiiosiié
ne lui devient pas inutile comme elle l'est

pour le singe el le chien, el que, grâce à
Sun intelligence, qui le distingue de la bête,
il fait servir sa curiosité à orner son esprit.

Indépendaniinenl de la curiosité instinctive
et de 1,1 curiosité réiléchie, on a admis deux
autres sortes de curiosité : l'une d'intérêt,
qui nous porle à désirer d';ipprendre ce qui
peul nous être utile, et l'autre d'orgueil, qui
nous vient du désii- de savoir ce que les au-
tres ignorent. Nous y en ajouterons une
troisième, ou celle qui naît du désœuvre-
ment et du besoin d'employer son temps à
quelque chose. On aime mieux des émotions
douloureuses

, des nouvelles chagrin;iiiles
que l'absence complète d'éoiolions el de nou-
velles. Les enfants grimpaient sur les arbres
pour voir la bataille de Fontenoy; à Liège,
les dames se flrent apporter des chaises sur
un bastion pour jouir du spectacle de la ba-
taille de Roeoux.Lors des journées de juillet

et de février, à Pai is, nombre de femmes fu-
rent lué.'s, victimes de leur curiosité, qui
seule leur faisait braver le danger d«ns les

rues. Depuis q;ie la place de Grève n'est plus
lin lieu d'e:;cculion, les maisons qui l'envi-
ronnent ont considérablement perdu de leur
valeur locative; toutes les fenêtres étaient
louées forl cher les jours d'exécution : des
personnes de tout âge, de tout sexe el de
tout rang, assjslaienl en foule à ces alTreux.

spectacles.

Cette adjonction (la curiosité des gens oi-
sifs) esl d'autant plus nécessaire, que, sans
elle, on ne comprendrait pas comuienl une
curiosité d'intérêt, qui nous porle à désirer
d'apprendre ce qui peul nous être utile, et

une curiosité d'orgueil, qui vient du désir
de savoir ce que les autres ignorent, distinc-
tion établie par la Rochefoucauld, ont pu
être considérées en général par Pline le Jeune
comme un péché de l'esprit plus fréquent
dans les gens oisifs que dans les autres.
Que les gens désœuvrés soient curieuK

comme les autres, c'est iuconlesiable; mais
ils ne le seront guère que pour des choses
donl ils ne peuvent rien tirer d'utile, ni pour
leur instruction, ni pour satisfaire leur va-
nité ; ils ne se piquent de curiosité que pour
des I lio-es ordinairement frivoles, qui seules
les désennuient, soit quand ils les appren-
nent, soit et plus encore quand ils les répè-
tent. On voit qu'il y a loin de celte curiosité
aux autres.

La curiosité, quand elle esl un sentiment
iéfléciii ou volontaire, est une qualité

Kï^^-''')d
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défaut suivant la nature des recherches aux-

quelles elle se livre. S'agil-il de choses ins-

tructives , nécessaires à l'éducation et aux
inlérêls véritables de l'individu : est-elle as-

sez discrète pour ne pas le fiortcr à vouloir

connaître ce qu'il est inutile de savoir : assez

constante pour ne pas nous faire voler d'ob-

jet en objet, sans en approfondir aucun?
Oh 1 alors , la curiosité est une bien grande

qualité, une vertu même, si l'on veut, car

elle fait tout tourner au profit du curieux.

Telle est la curiosité que l'on rencontre gé-

néralement dans les hommes de lettres, les

artistes , etc.

Au contraire
,
quand la curiosité ne porte

que sur des choses frivoles ou simplement
curieuses, sans portée , sans sujet d'instruc-

tion ; quand elle n'est emplojée qu'à amuser
nos loisirs et très-souveul à rendre les .mtrcs

indiscrets afin d'avoir la faculté de le deve-

nir à notre tour ; dans ce cas elle est un dé-

faut, et c'est presque loujoursà ce titre qu'on

la rencontre chez la plupart des femmes.
Ajoutons bien vile pour être vrai que bien

des hommes sur ce point sont encore pires

que les femmes.
Chez les enfants, la curiosité n'est ni une

qualité ni un défaut, c'est un sentiment ins-

tinctif, avons-nous dit, qui annonce en eux
de l'inleUigence. Sous ce rapport , je me
trouve différer d'opinion avec madame de

Puisieux , qui affirme que : « La curiosité

est le défaut des enfants qui ne savent rien,

et des sols qui s'occupent des sottises d'au-
trui. »

Il en serait ainsi, nous en conviendrons, si

l'on répétait avec la Bruyère: « La curiosité

n'est pas un goût pour ce qui est bon et

beau, mais pour ce qui est rare ; » ou si l'on

n'était curieux que des affaires d'autrui , de

la chronique du jour , afin d'avoir le malin
plaisir d'aller les colporter d'un endroit à
l'autre ; niais ce n'est pas ce qui préoccupe
l'enfant : il est curieux par instinct , et quoi-

qu'il soit généralement aussi bavard que cu-

rieux , on ne doit pas prendre sa curiosité

en mauvaise part tant qu'il ne connaîtra pas

la portée de ses actes. Cette manière de ju-
ger des actions de l'enfance est conforme du
reste à ce passage de Fénelon : « La curio-
sité des enfants est un penchant naturel qui
va au-devant de l'instruction. »

D'où vient cette différence d'opinion entre

les moralistes ? Dé ce que madame de Pui-
sieux et la Bruyère se sont occupés, je sup-
pose , delà curiosité prise en mauvaise part.

Sans cela ils avaient l'esprit trop bien tourné
et une trop grande connaissance du cœur
humain pour se [irononcer d'une manière
aussi absolue.

Pour ma p;irt, je considère la curiosité

comme une dos qualités de l'enfance ; j'aime

à l'y rencontrer ; je la soutiens
,
je l'encou-

rage , mais je la dirige ; car
,
puisque sans

étudier dans les livres , l'espèce de mémoire
que peut avoir un enfant ne reste pas pour
cela oisive; puisque tout ce qu'il voit, tout ce
qu'il entend, le frappe; qu'il s'en souvient
et tieul registre en lui-même des actions, des
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discours des hommes , et que tout ee qui
l'environne est le livre dans lequel, sans y
songer , il enrichit continuellement sa mé-
moire en attendant que son jugement puisse

en profiter; c'est dans le choix des objets,

c'est dans le soin de lai présenter sans cesse

ceux qu'il peut connaître et de lui cacher
ceux qu'il doit ignorer, (jue consiste le véri-

table art de cultiver en lui cette première fa-

culté ; et c'est par là qu'il faut tâcher de lui

former un magasin de connaissances, qui
serve à son éducation dans sa jeunesse et à
sa conduite dans tous les temps. Cette mé-
thode, il est vrai , ne forme point de petits

prodiges et ne fait pas briller les gouver-
nantes et les précepteurs ; mais elle forme
des hommes judicieux, robustes, sains do
corps et d'entendement, qui, sans s'être fait

admirer étant jeunes, se font honorer étant

grands.
Le même instinct anime toutes les diverses

facultés de l'enfance. A l'activité du corps qui
cherche à se développer succède l'activité de
l'esprit qui cherche à s'instruire. D'abord, les

enf intsne sont que remuants, ensuite ils sont

curieux, et cette curiosité bien dirigée est le

mobile de l'âge où nous voilà parvenus. Dis-

tinguons toujours les penchants qui vien-
nent de la nature de ceux qui viennent do
l'opinion. Il est une ardeur de savoir qui
n'est fondée <iuc sur le désir d'être estimé sa-
vant; il en est une autre qui naît de la cu-
riosité naturelle à l'homme pour tout ce qui
peut l'intéresser de près ou de loin. Le désir

inné du bien-être et l'impossibilité de con-
tenter pleinement ce désir lui font recher-

cher sans cesse de nouveaux moyens d'y

contribuer. Tel est le premier principe de la

curiosité, principe naturel au cœur humain,
mais dont le développement ne se fait qu'en
proportion de nos passions et de nos lumiè-
res. Supposez un philosophe relégué dans
une île déserte avec des instruments et des
livres , sûr d'y passer seul le reste de ses

jours , il ne s'embarrassera plus guère du
système du monde, des lois de l'aUraction,

du calcul différentiel : il n'ouvrira peut-être

de sa vie un seul livre ; mais jamais il ne
s'abstiendra de visiter son île jusqu'au der-

nier recoin, quelque grande qu'elle puisse

être. Rejetons donc encore de nos premières
études les connaissances dont le goût n'est

point naturel à l'homme, et bornons-nous à
celles que l'instinct nous porte à y chercher.
Ne tenez pas à l'enfant des discours qu'il

ne peut entendre. Point de descriptions,

point d'éloquence , point de figures, point d»

poésie. Il n'est pas maintenant question de

sentiment ni de goût. Continuez d'être sim-

ple , clair et froid : le temps ne viendra que
trop de prendre un autre langage.

S'il vous questionne lui-même , répondez
autant qu'il faut pour nourrir sa curiosité,

non pour la rassasier : surtout quand vous
voyez qu'au lieu de questionner pour s'ins-

truire, il se met à battre la cinipagne et à
vous accabler de sottes questions; arrêtez-

vous à l'inslaut, sûr qu'alors il ne se soucie

plus de la chose, mais seulement de vous
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asservir à ses interrogations. Il faut avoir

moins d'égards aux mois qu'il prononce

qu'au motif qui le fait parler. Cet averlissc-

ment, jusqu'ici moins nécessaire, devient de

la dernière importance aussitôt que l'enfant

commence à raisonner.

Quand il en est arrivé là, s'il vous montre
un moulin, enseignez-lui comment on fait le

pain; si vous êtes aux champs, enseignez-

lui comment germent les plantes ; si vous

passez devant une église , instruisez-le des

mystères de la religion, etc. Profilez même
des fautes que son irréflexion , son igno-

rance ou son inexpérience lui font coramcl-

Ire, pour faire son éducation, qui, sachons-le

bien, sera d'autant plus longue, que l'enfant

se montrera moins curieux, c'est-à-dire

moins désireux de connaître.

Voilà comment nous devons chercher à ti-

rer parti de la curiosité des enfants. Et

quand on la rencontre chez des personnes en
qui elle ne porte que sur des sujets frivoles,

bornez-vous à leur faire observer le vide que
ces recherches laissent dans l'esprit, et le peu
de profit qu'on en retire. Cette seule observa-

tion peut suffire, parfois, pour décider ces

personnes à faire un meilleur usage des fa-

cultés de leur intelligence.

Il est une dernière ob'-ervalion que nous
devons faire aux curieux : c'est que souvent

la curiosité est un feu qui consume ceux qui

veulent l'approcher de trop près. Ainsi les

papillons de nuit se brûlent les ailes à la lu-

mière; nous pourrions comparer à ces papil-

lons nocturnes les savants orgueilleux qui

veulent approfondir tous les mystères de la

nature, scruter les secrets du Très-Haut;

Dieu confond leur orgueil, et leurs systèmes

s'évanouissent comme l'ombre.

Nous leur comparerons encore ces vani-

teux qui placent leur félicité dans la réputa-

tion dont ils jouissent, dans les flatteries

qu'on leur prodigue, qui ont la maladresse

de cherclicr à savoir, et qui arrivent à savoir

en effet ce qu'on pense réellement d'eux.

Cicéron, ce roi des orateurs, ce sauveur de la

patrie, si célèbre dans Rome, et qui croyait

l'êlrc dans tout l'univers, fut un jour curieux

de s'enquérir de lui-même à quelques lieues

de celte capitale; il eut la mortification d'ap-

prendre qu'on ne le connaissait pas. Un il-

lustre général, enflé de ses succès, envi-

ronné de courtisans, sortit une nuit de sa

tente et écouta les soldats causer dans les

leurs : il apprit qu'ils le détestaient, qu'on

l'accusait de dureté, d'iimorance, et qu'on dé-
préciait ses vicloires. Combien de gens qui
imitent ce général et qui sont bien mortifiés
de ce qu'ils entendent! Aussi répèlc-t-on
souvent dans nos cités méridionales avec l'i-

diome du pays. Que vdiper escoutouf, escouta
sas douions ! Qui va aux écoutes entend ses
douleurs 1

Hélas ! il n'est pas nécessaire que nous al-
lions ainsi secrètement aux écoules, puisque
malheureusement pour l'humanité il y a
tant d'individus dans le monde qui, sous le

vain prétexte de nous prouver leur amitié,
nous répètent tout le mal qu'on dit de nous,
nous font connaître de l'opiniun publique
tout ce qui peut nous désobliger. Grâce à eux
cl grtîce à notre curiosité qui nous fait prê-
ter l'oreille à tous leurs propos, nous détes-
tons une foule de personnes qui ne sont cou-
pables que de cette malignité qui ne va pas
plus loin qu'un bon mot, que l'envie de cau-
ser de quelque chose, et qui, dans le fond,
ne sont pas mal disposées pour nous.

Il est encore d'autres curieux que nous
comparerons, avec notre confrère le docteur
Belouino, aux papillons imprudents dont
nous parlions ; ce sont ces hommes dont la
curiosité jalouse surveille sans cesse la con-
duite de ceux qui les intéressent. Ils devraient
considérer que leur curiosité est inutile ou
dangereuse, et dans tous les cas s'abstenir.

S'il était quelqu'un plus à blâmer qu'eux, en
pareille occurrence, ce serait celui qui trou-
blerait leur repos en les instruisant de ce
qu'ils devraient toujours ignorer.
Le plus souvent les curieux devraient

imiter la conduite des Athéniens : étant en
guerre avec Philippe de Macédoine, ils sur-
prirent des lettres que ce prince écrivait à
Olympias ; ils les renvoyèrent sans les lire.

Marc Anlonin livra aux flammes les papiers
qu'on avait saisis chez des gens suspects,
ne voulant, disait-il, avoir aucun sujet do
ressentiment contre personne. Les lois des
anciens Cretois leur défendaient, sous peine
d'être fustiges, de jamais s'informer d'un
étranger qui il était, d'où il venait, ce qu'il

voulait ; et celui qui satisfaisait une leOe
curiosité par ses réponses était privé de
l'eau et du l'eu. « Grand Dieu ! dit le comte
O\enstiorn, si pareille loi s'ubservait en Eu-
rope, combien de femmes ne verrait-on j)as

au carcan, et quelle prodigieuse quantité
d'hommes seraient obligés à leur faire com-
pagnie. »

D
DÉBAUCHE (vice), DÉBAUCHÉ. —La dé-

bauche consiste dans les excès et l'abus des

plaisirs permis ou illicites. L'homme abu-
se-t-il des plaisirs de la table, il est intempé-

rant {Voy. Intempérant) ; satisfait-il avec

passion ses appélits charnels, il est concu-
piscent (Foy. Concupiscence); associe-t-il

par un raffinement de Sybarite l'un et l'autre

plaisir, qu'il goûte sans mesure et sans pu-

deur , c'est un vrai libertin {Voy. Liberti-
nage). Donc, considérée en elle-même, la dé-
bauche est la pratique de certains actes que
l'intempérance ou la concupiscence font naî-
tre en nous, et auxquelles nous ne résis-

tons pas.

DÉCENCE (qualité). — Nous avons dé-
fini la décence, une grande conformité entre
les actions extérieures elles mœurs du pays
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dans lequel on vit {Voy. Chasteté), et nous

avons pnric de ses variations, qui ont subi

néce'^saiieinenl les caprices de la mode, cette

étourdie qui fait faire tant de sottises à la

folle du logis. Aussi devrons-nous nous bor-

ner à une simple observation.

suie est relative à la manière dont on s'ha-

bille aujourd'hui pour les soirées d.msantes,

ou pour aller à VOpéra- National ou aux Ita-

liens. Je voudrais que toutes les personnes

raisonnables inspirassent à celles qui don-

nent le ton dans le monde, si déjà elles

n'en avaient eu la pensée, de se montrer vê-

tues de manière à ménager tout à la fois les

agréments de leur personne, et la propen-
sion d'un sexe admirateur de leurs charmes
à la sensualité. Je m'explique.

Toutes nos belles dames ont aujourd'hui

l'habitude de se découvrir les bras, les épiu-

les, une partie de la poitrine, et se posent si

bien, prennent des postures si gracieuse-

naent coquettes, qu'elles découvrent au delà

de ce qu'elles paraissent vouloir cacher. Or,
ce manège en permettant à l'œil curieux et

avide d'un? ardente jeunesse de plonger bien

au delà d'un voile qu'on n'a étalé que pour
la forme, il en résulte qu'elles allument dans

le cœur du jeune homme les désirs brûlants

de la concupiscence qu'il voudinit à tout

prix faire partager. C'est généralement ainsi

que commencent ces intrigues amoureuses

,

qui se continuent avec mystère, et qui finis-

sent par le scandale, la honte, l'infamie, le

crime et le remords.
11 serait donc à désirer que dans leur ma-

nière de s'habiller les femmes adoptassent sim-

plement ce qui peut favoriser la grâce et les

proportions de la taille, fortifier le corps tout

entier, et le préserver des rigueurs du froid

en hiver ou de la trop grande chaleur en été.

n serait très-facile
,
je crois, de trouver des

costumes qui réuniraient ces conditions
,

sans nuire en rien à l'élégance de la tour-

nure, que je ne voudrais
j

pas qu'on sa-

crifiât.

A vous. Mesdames, de le chercher, de l'a-

dopter, et de le faire adopter à vos compa-
gnes. Vous y gagnerez, et nous tous, nous y
gagnerons comme vous.

DÉCISION (
faculté ). —La décision est un

acte de l'esprit par lequel , après un examen
superficiel ou profond, on se détermine à faire

telle ou telle chose.

Nul ne prenant jamaisun partisans aupara-

vant en connaître la moralité, il va sans dire

que nos décisions devraient être toujours fon-

dées sur l'équité et l'honnêteté. Cependant c'est

iinechoseà laquelle les jeunes gens et les fem-

mes ne portent pas une assez grande allen-

tion. Leurs décisions n'ajant ordinairement

d'autre fondement que l'imagination et le

cœur, il en résulte que le plus souvent le re-

pentir suit une décision prise trop précipitam-

ment ou pas assez pesée. Ne les imitons pas, et

faisons que toute décision, pour être à l'abri

des reproches de noire consclt'iice etd'autrui,

repose sur un jugement soigneusement mo-
tivé. Or, comme nous ne saurions bien mo-
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(iver nos jugemenis sans que notre raison

soil parfaileniint éclairée et notre conscience
droite, c'est par l'instruction d'une par!, et

l'éducation de l'auire, que nous arriverons

à asseoir presque loujouis nos décisions sur
les bases de la morale la plus pure et de la

plus siricte équité.

DÉDAIN (défaut). — On a considéré le dé-

dain sous deux aspects, à savoir : comme dé-

notant un sentiment qui nous empêche de

nous familiariser, ou qui nous éloigne des

personnes que nous croyons au-dL'Ssous de
nous, par la naissance, les biens ou les ta-

lents ; ou bien, comme le résultat de la fierté

ou de l'amour-propre, qui nous rend dédai-

gneux à l'cgiird de ceux (jue nous regardons

comme nos inférieurs. [Voij. Fierté.) 11 re-

pose aussi, sur le peu de cas que nous taisons

des autres, et alors il lient du Mépris [Voy.

ce mot).

Le dédain est la marque d'un esprit faux
ou d'un mauvais cœur, de l'ignorance et de

la présomption de l'orgueil ; car à moins
d'avoir ces travers de l'esprit, on ne se pré-

vaudra jamais d'un rang , d'une naissance
,

d'une fortune que le hasard nousa doniiés,ou

dont nous soDiines les artisans; et, nous devons
le dire, ce sont malheurenseiiient lesparren«î
qui se mon trentles pi usdédaignenx.Tout com-
me, à moins d'avoir le cœur méchant ou l'âme

d'une susceptibilité outrée, on ne dédaignera
pas un malheureux qui aura fait une faute.

Ce serait manquer de charité que de l'acca-

bler de nos dédains.

Prenez garde que je ne prétends pas qu'on
doive se lier d une manière très-intime avec
tout le monde; ce que je veux, c'est que l'é-

ducation seule et la moralité soient la bar-
rière qui sépare le riche du pauvre, le grand
seigneur de l'ouvrier : je veux que si nous
ne nous familiarisons pas avec nos inférieurs

ou les gens coupables , du moins nous ne
les dédaignions pas.

DÉFIANCE , DÉFUNT ; Méfiance , Mé-
fiant (qualités bonnes ou mauvaises).

—

Défiance et méfiance sont des expressions
synonymes, qui annoncent également un
état de crainte que l'homme éprouve à l'idée

qu'il se trompe, qu'il peut se tromper ou
qu'on veut le tromper.

11 y a pourtant cette différence entre la

crainte de l'homme défiint et celle de l'hom-
me qui se méfie, que, tandis que le premier
craiul d'être trompé par des gens qu'il ne
connaît pas; le second craint de l'être par
des personnes qu'il suspecte être de mau-
yaise foi, et, par conséquent , capables de

dissimulation cl de duplicité. Ainsi , l'un se

défie ,
parce que, éclairé par l'expérience

qu'il a acquise des habitudes et des mœurs
de la société, il est devenu prudent , et que
la prudence veut que toutes les fois (lu'on

a affaire à un individu qu'on ne connaît pas,

on se défie de lui, rien ne nous 33301 ap-

pris si nous devons en avoir une bonne
ou une mauvaise opinion ; l'autre, au con-

traire, s'il se méfie de l'individu à qui il a

affaire ; c'est que, naturellement soupçon^
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ncux et craintif, comme tous les gens qui

,

comme lui, ont un lempcrament mélancoli-

que, il s'esi formé à tort ou à raison une
mauvaise opinion de cet individu. Partant,

la méfiance aurait un tout autre motif que
la défiance.

Dans tous les cas, on ne saurait considé-

rer l'un et l'autre de ces. sentiments comme
un défaut : qu'ils le deviennent quand on les

pousse trop loin, c'est incontestable, et ce-
pendant cette conclusion n'est pas sans ap-

pel. Je m'explique.

La défiance et la méfiance se rapportent,

BOUS venons de le dire, soit à autrui, soit à
soi-même ; eh bien , je le demaude : n'esl-il

pas permis de se défier de tous i eux. qui, dans
leurs rapports avec nous, n'ont en vue que
leur intérêt personnel , n'ont que lui seul

pour principal ou unique mobile? Ne peut-

on pas, tout en les croyant de fort honnêtes
gens, se conduire a.vec eus comme s'ils ne
l'étaient pas ?

Prenez garde que si je reçois une réponse
négative, je demanderai alors ce que signifie

ce proverbe tant et tant de fois répelé et qui

a reçu la sanction de 1 1 multitude : La mé-
fiance est la mère de la sûreté Donc, la

méfiance et la défiance en autrui ne sont pas
toujours des défauts.

El quant à la défiance et à la méfiance que
chacun de nous peut avoir de soi-même,
elles deviennent le plus souvent une vertu.

Telle était du moins l'opinion de certains

philosophes, et Hbpe est de ce nombre, qui

sont tous d'.ivis qu'il est sage de se défier de

soi-même, et que celte défiance est le par-
tage de ceux qui devraient le moins en avoir.

Tel était aussi le sentiment d'un auteur dont

le nom m'est échappé, qui a dit : Plus j'ai

avancé en âge, et plus j'ai appris à me défier

de mes propres sentiments et à respecter ce-

lui des autres.

Mais si le sage doit se défier de ses juge-
ments en ce qui le concerne, il doit se défier

également des faveuis de ia fortune, tout en
apportant dans le monde une confiance

éclairée. Cette défiance i'cmpéchcra. de par
trop compter sur les événements, de croire

à l'instabilité et à la durée des choses d'ici-

bas ; de telle sorte que s'il se trouve un jour
sous les coups de l'adversité il en ressentira

moins viveiuentles effets, son esprit y étant

préparé.
11 y a enfin une défiance qui est non moins

permise et non înoins nécessaire, c'est de ne
pas croire trop facilement le mal qu'on nous
dit d'autruj;.... On découvre tant de choses

indignes, et on en entend si souvent d'ima-

ginées par la calomnie, qu'on no sait plus

que croire. Plus on a d'inclination à aimer la

vertu et à s'y confier, parce que'lu est aimable,
plus on est embarrassé et troublé en ces oc-

casions. 11 n'y a que le goût de la vérité et

un certain discernemenl de l.i sincère vertu,

qui puissent empêcher de tomber dans 1 in-

convénient d'une défiance universelle, qui

serait un très-grand mal.

Ainsi, d'après ce qui précède, la méfiauce
l'ila défiance peuvent être considérées, dans

certains cas, comme fort utiles. Je dis plus,
elles sont indispensables dans le commerce
de la vie, toutes les fois que l'on aura des
intérêts à démêler avec les gens qui sont
porté* eux-mêmes à suspecter tout le monde.
Méfiez-vous des défiants, disait Sivry, et il

avait raison. Il n'y a, du reste, que les gens
à qui tout a réussi et qui ont toujours pros-
péré, qui soient, exempts do défiance, car elle

est la fille du malheur. [Lnfilte.)

C'est pourquoi, il laut que nous ayons un
bien grand goût pour la vérité, et que nous
possédions un certain discernement de la

sincère vertu, pour que la société tout en-
tière ne soit pas en proie à une défiance uni-
verselle et n'en éprouve pas les ci)iisé(iuen-

ces fâcheuses, alors qu'elle est poussée trop
loin. C'est un inconvéiiient dont elle aurait,

et dont nous aurions tous, par conséquent,
beaucoup à souffrir. Mais, attendu que la

pru ience veut que nous agissions avec une
certaine réserve, c'esl-à-dire que nous ayons
une défiance raisonnôe de notre jugement,
de notre esprit, de nos connaissances, de nos
forces, et que nois sachions discerner quel
est le degré de confiance que nous devons
accorder aux autres ; il faut, dans toutes les

circonstances, dans celles qui paraissent
même d'une minime importance, se compor-
ter en hoiiHïie raisonnablement défiant.

On a si bien senti, d'ailleurs, que la mé-
fiance et la défiance pouvaient être fondées
sur des molife plausibles, qu'on les a quali-
fiées (les adjectiTs jusie, sage, légitime. Au-
raient-elles ces qualités, si elles étaient tou-
jours un défaut?

DÉGOÛT (sentiment). — Dégoût, en mo-
rale, signifie tantôt une aversion prononcée
pour une personne {Voy. Antipathie et

Aversion) ; tantôt une répugnance plus ou
moins grande pour le travail, l'étude, ce qui
constitue I'Apatihe, la Paresse, etc. (Voy.
ces mots), et quelquefois une sorte de lassi-

tude, de découragement, qui porte l'homme
à désirerla mort et parfois le suicide. Dans
ce dernier cas, le dégoût de la vie provient
d'un Abattement moral (Voy. ce mol), qui
puise lui-même sa source dans un autre sen-
timent^ de telle sorte (]uc le dégoût n'est, en
définitive, qu'un sentiment consécutif. Il ne
constitue donc pas essentiellement un défaut
per se.

DÉGUISEMENT, Dissimulation, Dissi-

MULii, Politique (défauts ou vices). — La
dissimulation, queje délinirai tout à l'heure,
est le défaut des gens dissimulés. L'homme
dissimulé est capable d'aborder ses enne-
mis , de vouloir entrer en conversation
et d'agir avec eux de manière à leur faire

croire qu'il est bien loin de les haïr. Il loue
en leur présence ce qu'il attaque en secret,

et prend part à leurs revers ou à leurs mau-
vais succès. Il fait semblant de pardonner à
cous qui disent du mal de lui, et raconte
sans se fâcher ce dont ils l'accusent. C'est

avec le même sang-froid qu'il répond à ceux
qui s'indignent de ses injusUces et qui les lui

reprochent avec chaleur. U renvoie à an au-
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trc temps ceux qui s'cmprcssonl de Ini par-

ler de quelque affiiire. Il n'avoue jamais rien

de ce qu'il fait ; il dit qu'il est encore à en

délibérer, sous prétexte qu'il n:> fait que

rentrer rhez lui, qu'il n'y est revenu que

fort tard, on qu'il est indisposé. U répond à

ceux qui désirent lui emprunter de l'argent

ou qui font une collecte pour subvenir aux

besoins d'un ami, qu'il ne vend absolument

rien. Il fait semblant de n'avoir ni vu ni en-

tendu des choses qui se sont passées sous

ses yeux ou dites en sa présence : et après

avoir pris des engagements avec quelqu'un,

il feint de ne plus s'en souvenir. H dit à ceux

qui.lui parlent d'affaires : J'y penserai; fi-
(}nore ce que vous me dites : j en suis étonné;

ou j'en ai déjà pensé comme lous. En un mol,

ses expressions favorites sont: Je ne crois

pas; je ne le pense pas; cela me surprend; il

faut que je sois bien changé; cependant, le

récit qu'il m'en a fait diffère du vôtre; la

chose me paraît bien singulière; à d'autres, s'il

vous plaît ; je ne sais à qui croire, de vous ou

de Itii. Il n'y a rien de plus pernicieux que
ces sortes d'expressions tortueuses et con-

tradictoires ; prenez garde d'y ajouter foi

trop légèrement. DéOez-vons de ces hommes
faux et insidieux qui sont plus à craindre

que les vipères. [Théophraste, Coray.)

D'après ce tableau de l'homme dissimulé,

on peut dire de la dissimulation et de son sy-

nonyme le déguisement, qu'ils sont des ar-

tiOces que l'homme met en jeu pour cacher

la vérité; ou mieux, un raffinement d'art

employé par lui, pour ne pas laisser sur-

prendre les pensées, les projets, les senti-

ments qui l'animent, en composant ses paro-

les et ses actions de manière à en imposer à

ceux qu'il veut (roaiper. 11 va sans dire

qu'il agit de la sorte dans de bonnes ou de

mauvaises intentions, c'est-à-dire pour une

bonne comme pour une mauvaise fin.

De même, en paraphrasant le tableau que

Théophraste nous a laissé de l'homme dissi-

mulé, nous dirons que c'est celui qui débile

des paroles mensongères, émet des proposi-

tions fausses, met en jeu certaines manœu-
vres, certains gestes, avance des faits con-

trouvés, ment, en un mot, à autrui pour le

tromper ; ou encore, celui qui, par finesse

ou nar ruse, emploie des moyens artificieux

pour arriver au même résuliat. Dès lors le

déguisement el la dissimulation compren-
draient t(iul à la fois le mensonge, qui est la

dissimulation en paroles on en écrits, et la

finesse ou la ruse, qui est le déguisement en

actions.

Nous ne devons pas oublier de mention-

ner qu'il y a dans les faits et actes, les pa-

roles el k'S écrils des gens qui dissimulent,

ou des personnes qui dédisent, une certaine

petite nuance qui dislingue ces deux senti-

ments l'un de l'autre. Celte nuance consiste

en ce que, premièrement, l'homme qui dé-

guise sa pensée, se montre tout le contraire

de ce qu'il est, tandis que celui qui dissimule

satlache à ne pas laisser apercevoir ce qu'il

est ; secondement, il faut beaucoup d'art et

d'habileté pour dissimuler, ce qui a fait dire
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que la dissimulation est le grand art du
flatteur : il sulTii, au conir.iirc, du travail et

de la ruse pour déguiser ; iroisièmement,
enfin, la )»ersonnc qui dissimule doit conti-

nuellement veiller sur les autres, afin de ne
pas leur permettre de pénétrer et connaitro
ses desseins ; au lieu que celle qui déguise

ce qu'elle est, le cache avec beaucoup de
soin, afin de donner le change.

Mais qu'ils diffèrent ou non par ces nuan-
ces sans importance, le déguisement el la

dissimulation sont devenus tellement de mode
aujourd'hui (on peut le dire hautement, sans
crainte d'être démenti), que non-seulement
les paroles ne signifient plus ou presque
plus les pensées , mais encore, que nul ne dit

réellement et sincèrement ce qu'il pense :

qu'un tel témoigne de l'amitié ou des éi^ards

aux gens qu'il déteste ou qu'il méprise le

plus ; et que celui qui se déclarerait ouver-
tement contre cette manière d'agir, passerait

pour un mal appris, ou pour n'avoir aucune
éducation.

C'est là un des grands travers de l'époque,
nous devons en convenir; et il est vraiment
fâcheux que les iniquités du siècle rendent
en quelque sorte nécessaire celte imposture
réfléchie , comme l'appelle \'auvenargues.
Aussi, ce serait avancer une erreur grave,
que de prétendre qu'au point do vue de la

prudence humaine, le déguiscmeul el la dis-

simulation sont toujours des défauts, Oa
si l'on veut absolument que déguiser et dis-
simuler soient toujours des défauts, il faudra
convenir, nous le répéterons, que, pour les

prudents du siècle, ces défauts sonl parfois

une nécessité, une foule d'occasions et de
circonstances dans lesquelles il faut forcé-

nieni se servir du déguisement ou user de
dissimulation, s'offrant journellemenl, pour
ainsi dire, à l'homme qui s'occupe d'affaires

sérieuses. D'ailleuis, qu'enlend-on par un
bon politique?

Bon politique se dit généralement de cer-
tains individus qui ont reçu en partage, ac-
quis par l'élude ou par l'usage du monde,
toutes les qualités nécessaires pour bien
conduire les affaires diplomatiques et fatre

réussir leurs projets : ou, si l'on préfère
,

on appellera bon politique, tout homme qui
possède l'art de bien déguiser ses desseins, de
dresser secrètement el adroitement ses plans,

de faire de fausses manœuvres pour mieux
tromper ceux qui voudraient le tromper lui-

même... ce qui avait fait dire à Louis XI :

«Pour savoir régner, il faut savoir dissimuler.

Cette maxime, bien comprise, est vraie, même
dans le gouvernement domestiqne.

Et pourtant, ne nous abusons pas, celte

adresse honteuse, quj malheureusement de-

vient commune dans les sociétés dont la ci-

vilisation est avancée; cet art de tromper
sans qu'on puisse être accusé d'imposture;

qui (jonne le change sur les véritable» inten-

tions, en feignant de n'en avoir que dj géné-

reuses el de favorables aux personnes avec

qui l'on traite, qui met toute son adresse à

cacher ce que l'on désire et à les faire dé-
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sirer par celui que l'on veut surprendre.

La dissimulation, en un mot, est, sous cer-

tains rapports, bien plus fatale à l'honatue

qui l'emploie qu'à celui qui d'abord en est

victime. Par elle on fait quelques petits

profits ; mais on fait en dernier résultat

une perte bien considérable : on perd sa

sincérité, le contentement de son âme ; on
se réduit à être toujours eu garde, à se rap-

peler toujours ce que l'on a fait, ce que
l'on a dit , afin de n'élre point en con-
tradiction avec soi-même ; on n"a plus d'ami

sur la terre ; on se défie de tout le monde ;

on ne livre plus son cœur ; on ne sait pas
si l'on ne va pas être trompé. Quelle exis-

tence déplorable !... Et le plus souvent on
ne parvient pas même aux faibles avanta-
ges pour lesquels on n fait de si grands sa-

crifices ; on trouve plus dissimulé que soi
;

on n'a gagné que des mortifications cui-

santes
;

plus souvent encore on est dé-
pouillé et précipité par un de ces événe-
ments terribles qui ne sont point des coups
du hasard, mais los justes résultats d'une
fausse conduite. En trompant tout le monde
on s'est isolé de tout appui ; on tombe à la

grande satisfaction de tout le monde ; on
n'a que la lionle et le désespoir pour compa-
gnie éternelle. Voilà le sort des hommes qui
deviennent dissimulés par avidité ou par
ambition. C'est iiourquoi, plutôt que de tom-
ber dans un si grand malheur, en se laissant

aller à un si grand défaut, mieux vaudrait

passer toute notre vie dans l'obscurité et

l'indigence.

Sous d'autres rapports, c'est mal que de
dissimuler en quoi que ce soit , à moins
d'une nécessité rigoureuse , et cela parce
que , si la dissimulation est poussée trop

loin , le rôle de politique devient trop dif-

ficile, ne peut être longtemps souienu, et

offre alors le grave inconvénieni d'être pris

en flagrant délit de mensonge. Que peut-il

advenir d'une telle découverte ? que, comme
la plus mauvaise des politiques est de sa-

voir mentir effrontément, les hommes qui

se sont montrés habiles à se servir de la

dissimulation , deviennent suspects à tous

et pour tous, et restent entachés de suspi-

cion toute leur vie. Ce n'est pas assez, on
ne lf>s croit plus, même alors qu'ils disent

franchement la vérité, et n'ont que de fort

bonnes intentions : or, je le demande, est-il

rien de pire ?

Tout être raisonnable doit donc se mon-
trer toujours vrai et sincère : son intérêt

personnel l'exige; et, quoique la bonne po-
lilique ne diljère pas de la saine morale (Ma-
bly) [au point de vue de la politique gou-
vernementale, s'entend], à moins que d'y

être contraint, on ne saurait trop le redire,

par la loi impérieuse de la nécessité, il doit

se rappeler, quelle que soit sa position so-

ciale, que c'est se manquer à soi-même, à
plus forte raison aux autres, que de dégui-
ser ou dissimuler ses véritables pensées et

ses sentiments , et que, si rien ne l'oblige

à dire tout ce qu'il pense , à faire counaî-

DicxiuNN. DES Passions, etc.

Ire ce qu'il médite cl ce qu'il est, il doit du
moins penser tout ce qu'il dit et se montrer
tel qu'il est.

Et maintenant , si l'on exigeait de moi
que je classasse définitivement le déguise-
ment et la dissimulation, je dirais de l'un
et de l'autre ce que La Bruyère disait de la
finesse : Ils flottent entre le vice et la vertu,
et l'on ne doit pas, par conséquent, tou-
jours les condamner, ni toujours les ab-
soudre.

DÉLATEUR , Délation ( vice ) , Dé\on- '

ciATEUK , DÉNONCIATION (qualité bonne ou
mauvaise) ; Accusateur , Accusation (qua-
lité bonne ou mauvaise). — 11 est certains
actes à l'accomplissement desquels une âme
bien placée répugne excessivement , parce
que les préjugés de léiioque déclarent î«-

fdme tout individu qui fait de pareils actes.
On comprend que c'est de la délation, de la
dénonciation et de l'accusation qu'il s'agit.

Ces mots, on le sait, sont toujours pris en
mauvaise part , c'est-à-dire qu'on donne
toujours, ainsi que je viens de le dire,
une qualification injurieuse au délateur,
au dénonciateur et à l'accusateur. El ce-
pendant , n'est-ce pas que ceux à qui on
donne un de ces titres agissent, dans la plu-
part des cas, non pour commettre une ac-
tion coupable, mais dans des intentions fort
louables ?

C'est en effet ce qui arrive le plus sou-
vent ; mais comme un signe de réprobation
est également attaché à celui que l'opinion
publique désigne comme un dénonciaieur,
tout comme à l'accusateur et au délateur,
nous devons dire quelques mots pour prou-
ver qu'on a tort de les condamner tous éga-
lement.

VA d'abord nous mettrons en fait que le
dénonciateur n'est jamais condamnable d'a-
voir dénoncé un coupable, lorsque l'atta-

chement sévère que nous devons tous avoir
pour la loi est le seul et véritable motif qui
le fait agir.

Par la loi, j'entends les sentiments d'amour
de la patrie, ou de l'humanité, qui comman-
dent à tout citoyen de dénoncer le crime et
de nommer celui qui l'a commis. Et comme
c'est ordinairement un de ces sentiments
qui anime le dénonciateur, loin d'agir dans
l'ombre, il agit au grand jour et ne se cache
jamais.

De même, c'est ordinairement parce qu'il
est animé par un sentiment d'honneur ou par
un mouvement de vengeance qu'il croit jus-
tifiable, que l'accusateur révèle le criminel
et poursuit le crime. Aussi se nomme-t-il
hardiment, et se montre-t-il la tète haute.
Mais comme il est intéressé personnellement
à tenir cette conduite, il en résulte qu'il y a
beaucoup moins de mérite dans l'accusaiion
que dans la dénonciation.

Je n'en dirai pas autant de la délation et

du délateur. Celui-ci se plaît à faire du tort

à quelqu'un pour des motifs presque tou"

la
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jours bas, honteux, vils et mercenaires, scr-

viles même , ou par méchanceté. C'est pour-

quoi n'attendant aucun avantage social ou

moral de sa délation, craignant au contraire

le mépris public qui s'allât he aux actes dé-

loyaux, il se cache toujours, de peur d'être

obligé de légitimer sa méchanceté, sa ven-

geance ou sa cupidité qu'il sait bien ne pou-

voir jusliûer.

En conséquence, si les gens raisonnables

veulent prendre lU considération les condi-

tions bien différentes dans lesquelles se tn.u-

vrnt le dénonciateur, l'accusateur et le dé-

lateur, ils reconnaîtront sans peine que le

premier est un homme vertueux, mais indi-

gné ; le second, un homme ptul-étre ver-

tueux aussi, mais irrité ; et le troisième en-

fin, un homme vicieux et vendu. Et pourtant

ils sont tous égaleiîient odieux au peuple I

et personne ne prend la peine de le désabuser.

Eh bien, c'est parce que nous reconnais-

sons qu'tl serait fort utile qu'on habituât ce

même peuple à ne pas regarder du même
œil la dénonciation, l'accusation et la déla-

tion, que j'ai tenté d'établir dans un même
article qu'il est des circonstances où le

philosophe le plus rigide ne saurait s'empê-

cher de louer le dénonciateur et l'accusateur,

d'applaudir à la dônou' iation.

Pourrait il en effet, ce philosophe, ne pas

louer celui qui, secouant le jougdes préjugés,

dénonce un complot qui peut amener lu

guerre civile ou un meurtre isolé? le repré-

sentant qui, s'apercevant qu'on dilapide les

finances, dénonce à l'Assemblée nalionale ces

infâmes dilapidations? le citoyen qni le | re-

mier, et qui iqu'il sache bien à quoi il s'ev-

pose, dénonce le crime secret d'un souverain

el fait que, se communiquant de bouche en
bouche, il parvientbioutot au tribunal redou-
table de l'opinion publique? Dins un siècle

corrompucomme notre siècle, oùilse commet
tant d'actes iniques de fraude, de corruption,

de faux témoignages, d'attentat aux murs,
à la sûreté des institutions, citoyens, magis-
trats, militaires, hommes de toute condition,

journalistes, tous s'empressent à l'cnvi de
porter ces actes à la connaissance d;i pu-
blic, el quelqu'un songe-t-il à leur en faire un
crime? Au contraire, on les invite à persé-
vérer dans cette voie par un murmure ap-
probateur pour le dénonciateur, et un mur-
mure d'indionalion pour les coupables.

De même pourrail-on ne pas approuver ce
(ils éploré qui, par son accusation, traînera
le ineurlrier de son père sur les bancs où les

assassins sonl forcés de s'asseoir?

Que les populations indignées blâment le

délateur, suit , car il est trop méiirisable
pour qu'on puisse l'absoudre; mais qu'elles

blâment également le délateur, le dénoncia-
teur et l'accusateur, c'est être injusle en-
vers les derniers. Ils accomplissent souvent
un devoir sacré, et le délateur commet un
crime.

II convient donc de distinguer la déuoDcia-
tion, raccusatioD et la délation, par la natu-
re même du sentiment qui le . constitue, du
motif qui les détermine, afin de donner au

dénoncialear et à l'accusateur les encoura-
gements qu'ils niéritcnl el do flétrir éner-
giquement le délateur.

Ou, si l'on ne voulait pas même approu-
ver les uns; si même, par une suseei)tibilité

sans exemple, et dont on n'est pas toujours

le niallre, quelqu'on se refuse à les approu-
ver, je l'inviterais à rédéchir un instant avec
calme et sang-froid, aux véritables inten-

tions du dénonciateur it de l'accusateur, el

il trouvera, j'en suis certain, des circonstan-

ces atténuantes à leur appliquer.

Nous n'aurons pas les mêmes égards poar
le délateur. Nouveau Judas qui trahit son
Dieu et maître pour trente deniers, n'ayant

par conséquent dans son âme, ni le moindre
vestige de délicjlesse, ni la moindre trace

d'honnételé, pas même l'ombre de la pro-
bité, de la bonté ou de la délicatesse, ele.,

il peut é!rc livré à la vindicte publique sans
merci ; il n'inspire aucune pitié.

Supposerait-on qu'avec une pareille opi-

nion de la délation, il y eût cependant des hom-
mes assez vils, assez ménri^ables pour la

payer ? et des êlres assez lâches pour en re-

cevoir le ; rix ! Cela s'est vu à différentes

époques et cela se verra peut-être encore,

tant est grande la corruption de la société

actuelle ; la fin première étant de faire for-

tune, est-ce qu'où peut être arrêté par les

moyens? la po;;dre d'or peut recouvrir tant

de taches 1 Aussi, et cela ne vous étonnera

pas, les délateurs ont abondé de tout temps,

là où la délation fut récompensée. (Godwin.)

En France, on la paye magnifiquement.

fin voilà assez, je crois, pour faire la part

de la délation, de l'accusation et de la dénon-
ciation , et pour apprécier chacune d'elles à

sa juste valeur , c'est-à-dire pour faire de

la première un vice odieux, et des deux au-
tres une qualité rare qu'on pourrait consi-

dérer comme une verlu.

DÉLICAT, DÉLICATESSE (verlu). — Il est

très-difiitile de définir !a délicatesse. On a
bien dil qu'elle consiste dans une susceptibi-

lité de l'âme {Bossuel, Fléchier, elc); une
finesse et une justesse de l'esprit (Bussy)

;

mais si nous consultons les auteurs pour
savoir de quelle «((^«re sont ci lie suscepli-

iiililé de l'âme, ces finesse et justesse de l'es-

prit, ils n'ont absolum(>nt rien à nous ap-
prendre, si ce n'est qu'il y a une délica-

tesse de l'esprit lui-même, une délicatesse

de sentimenis et une délicatesse Je proccdéi.

C'est pourquoi, après avoir longtemps ré-

fléchi sur l'essence de ce sentinieril, si je piris

m'exprimer ainsi, j'ai trouve une si grande
an.-logie entre la délicatesse de l'âme el la

délicatesse d'une conscience toujours ])ure et

qni veut rester telle, parce qu'elle a la cons-

cience du bien et du mal, que je me sui»

arrêté à l'idée que c'était un seul et même
senliaienl, une personne ne pouvant avoir

de la délicatesse dans ses mœurs, sa con-
duite, ses affections, si elle n'agit d'après les

inspirations d'une conscience sans reproche;

ni être en paix avec elle, si elle manque de

ù licalpsse. Il n'est donc pas étonnant qu«
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l'on ait considéré celle-ci comme une vertu

excessivement rare, rien n'étant plus rare,

en effet, que de rencon'rer dans le monde des

gens réellrmcnl consciencieux.

D'où cela peut-il provenir? De ce que,

pour être délicat ou consciencieux , il faut

être doué tout à la fois d'un bon cœur et

d'un bon esprit. Or, comme des êtres pareils

ne sont pas communs, il en résulte néces-

sairement que le plus grand nombre ne sait

pas, ne soupçonne même pas ce que c'est

que la délicatesse. De là vient sa rareté.

Mais rare, ou non, si l'on nous doiDande de

donner une idée de la délicatesse, nous ré-

pondrons : être délicat, c'est ne pas accepter

le poste éminent.qui nous est ofTerl, si nous
ne nous sentons pas capable d'éprouv<'r de

la reconnaissance pour celui qui veut nous y
élever. C'est imiter, par conséquent , un digne

et vénérable ecclésiastique auquel j'étais at-

taché parles liens du sang qui, blendes années

après son retour de l'émigration, refusa le titre

d'évêque et d'aumônier de Joséphine (l'ex-

impéralrice), résidant alors à la Malmaison,
parce qu'il désirait ardemment le retour de

la branche aînée, et ne se croyait p;is capa-
ble d'éprouver jamais un sentiment de re-

connaissance pour l'empereur et la femme
qu'il avait répudiée. « Je n'aimerai jamais

ces gens-là, disait ce digne prêtre, pour

motiver son refus; puis-je accepter leurs

bienfaits? »

Etre délicat , c'est imiter le maréchal
vicomte de Turenno, à qui une ville consi-

dérable ayant fait offrir cent mille écus pour
que l'armée qu'il commandait ue passât pas

sur son territoire , répondit à ses en-

voyés ; « Comme votre ville n'est point sur

la route où j'ai résolu do faire passer mes
soldats, je ne puis prendre l'argent que vous

m'offrez, x

Etre délicat, c'est refuser pour soi-même
ou pour autrui un emploi qui nous serait

offert, et pour lequel nous n'aurions pas ou
nous ne trouverions pas dans notre protégé

la capacité nécessaire pour le remplir. L'illus-

tre docteur Corvisart nous en a laissé un
bien bel exemple.

Il sollicitait depuis longtemps de l'empe-

reur, dont il était le médecin, une place con-

venable pour son- frère, lorsqu'un matin

Napoléon lui dit avec bonté : « Docteur, je

suis bien aise de vous apprendre que je

viens de nommer votre frère à tel emploi. —
Sire, répondit le savant et délicat Corvisart,

permettez-moi de refuser pour lui cette

faveur insigne; il n'a pas, je crois, une in-

struction suffisante pour remplir dignement

et convenablement le poste honorable où Vo-

tre Majesté l'a élevé. Quoiqu'il ne soit pas

riche, il peut attendre, j'y pourvoirai. »

Après avoir lu ces faits, chacun se dira, j'en

suis certain, que Corvisart, Turenne et le

prêtre étaient très-délicats.

Ce n'est pas tout: il est d'autres moyens
de faire preuve de beaucoup de délicatesse ;

ils consistent à ne jamais dévier de la

ligne de nos devoirs envers la société.

Ainsi tout homme accessible aux sentiments

de justice, de probité, délicai. doit élever jus-
qu'à lui et conduire à l'autel la jeune Glle
appartenant à des parents pauvres, mais
honnêtes et d'une origine irréprochable,
qui, innocente et pure, n'aura consenti à se
donner à lui et à se déshonorer, que sur la
promesse qu'il lui aura faite que le mariage
saura tout réparer : l'homme délicat s'em-
pressora de rendre aux héritiers naturels,
fussent-ils des coll.iléraux, une fortune que,
dans un moment d'humeur ou décolère, un
instant de faiblesse ou de délire, un ami
mourant lui aura léguée, afin d'en frustrer

ceux dont ilcroitavoirà se plaindre, etc., etc.

A ce propos, je me rappelle un antre trait

de délicatesse du vénérable prêtre dont j'ai

déjà parlé. Aumônier de madame la comtesse
dp B qui avait pour lui une confiance
illimitée, qu'il justifiait d'ailleurs, il en pro-
fita en lo\ites occasions pour faire le bien.

Un jour, entre autres, où cette excellente
dame se trouvait dans un accès de généro-
sité, elle lui priiposa de lui faire don d'une
magnifique terre qu'elle possédait dans les

environ^ de Paris, ne voulant pas, disait-elle,

que ses enfants qui étaient des dissipateurs

en consacrassent la valeur à passer leurs

folles fantaisies.

Celui qui avait eu le courage de refuser un
évêché devait avoir la force de refuser un
château et ses dépendances ; il n'accepta
donc pas l'offre généreuse de la comtesse, et

lui fit comprendre qu'il valait mieux qu'elle

donnât la propriété de coite terre à sa petite

fille, à la condition qn'il y aurait tous li s

jours une distribution de soupe, d'un mor-
ceau de viande et d'une livre de pain aux
douze pauvres qui se présenteront les pre-
miers pour demander la charité. Ce codioile

figure en effet dans le testament de cette cha-
ritable dame.

Voilà, à n'en pas douter, des actes qui sont

dictés par une bien grande délicatesse :

ainsi conçue et pratiquée, renfermée surtout

dans de sages limites, on peut assurer

qu'elle est une vertu empreinte de beaucoup
de douceur, et qu'elle ne manque pas de

puissance, puisqu'elle triomphe de l'ambition

et de l'amour des richesses. Cependant, tant

il est vrai que l'exagération est toujours

nuisible même en toutes choses, si cette vertu

est poussée trop loin elle peut empêcher
d'être heureux.

En cela, l'homme délieat s'assimile encore

à rhotumc consciencieux qui, lui aussi, par
un amour mal réglé pour la probité ou par
petitesse d'esprit (et les f^ens délicats ne sont

pas exempts do ces travers), devient scru-
puleux. Donc, ainsi que je l'ai avancé dans

le principe, être délicat on consciencieux,

est un seul et même sentiment.

DÉNONCIATEUR, DÉNONciAXioN
(
qualité

ou vertu). — Tout homme qui, par respect

pour la loi, par amour pour son pays, ou
par un sentiment de probité, bravant les pré-

juges populaires et la haine des partis à la-

quelle il s'expose, dénonce aux magistrats

le dol, la fraude, les trames que de mauvais
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citoyens ourdissent contre le pouvoir ,
doit

être appelé dénonciaUur. Les motifs qui le

font agir sont tellement honorables qu'il f;iiit

bien se garder de le tonfondie avec le déla-

teur [Yoy. ce mot), dont on l'a fait syno-

nyme.

DÉPRAVATION (vice), DÉPRâVÉ.—On en-

tend par d(fproî)a(jon, une corruption scanda-

leuse d'esprit, de goût, et de senliments, qui

avilit l'homme au dernier point; c'ost-a-dire

que l'homme dépravé ayant l'âme iiussi vile

que ses goûts, pousse jusqu'aux dernières

limites l'oubli de lui-même, et la bassesse des

sentiments, et se rend par là méprisable aux

yeux de tous.

Les gens dépravés doivent donc être évités

avec beaucoup de soin. Mais, hélas ! csl-ce

qu'on y songe? Et ceux-là même qui les blâ-

ment elles llétrissent par leurs discours, out-

ils le courage de les fuir ou de les bannir de

leur présence? Au contraire, on voit ces indi-

vidus aller dans le monde, être admis comme
familiers dans certaines sociétés où on les

trouve fort aimables, amusants, où on les

désire et les rechercha fort souvent. Sait-on

ce quecela prouve? Que la dépravation seule,

isolée, malgré qu'elle soit le tombeau de la

raison et de la vertu, est pourtant tolérée

dans le riche ou les hommes d'esprit. Que la

société elle-même est assez corrompue pour

supporter complaisammentteldébauché qui,

par lâcheté ou par ambition, rampe devant

le pouvoir et lui vend sa plume et sa cons-

cience ; et tel autre qui se fait l'esclave des

hommes puissants dont il recherche les fa-

veurs 1

Ainsi, vous tous qui êtes dépravés, voulez-

vous être accueillis avec empressement et

fêtés dans nos cercles brillants , montrez-

vous agréables; diffamez, calomniez la vertu

auprès des coquettes et des femmes galantes;

la probité auprès des hommes sans droiture

et sans bonne foi dans les affaires ; les mi-

nistres de la religion auprès des impies ou

des libertins : exaltez les livres qui ont la

morale la plus relâchée, les spéciales les

plus licencieux; ayez un esprit, mais un
esprit bien méchant, de celui qui flatte nos

passions et nos vices, qui nous amuse, parce

qu'il déchire tout autre que nous, rt met
tout le monde à notre niveau en rab.iis-

sant ceux qui nous écrasent par leur supé-

riorité ou par les qualités les plus brillantes;

en un mot, soyez une nécessité pour nos

belles dames qui ne songent qu'à se distraire,

qu'à s'étourdir, et vous réussirez au delà de

;
vos espérances.

El l'on s'étonnera ensuite que la déprava-
tion se répandede procheen proche avec une
facilité effrayante 1 qu'après avoir élu domi-
cile chez les grands elle gagne insensihle-

ment et de proche en proche les autres clas-

ses de la société! Il en sera ainsi, disons-le

bien haut, jusqu'à ce nue la portion la plus

éclairée et la moins corrompue d'une nation,

déverse le mépris sur les êtres dépravés et sur
ceux qui les hantent : je veux dire, jusqu'à

ce que toute personne qui se respecte el qui
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a conservé quelques restes de la pureté deg

mœurs primitives de nos premiers pères

,

éprouve une véritable répulsion pour l'hom-

me dépravé el le repousse loin d'elle avec

dégoût.
Donnons nous-mêmes les premiers cet

exemple; osons jeter le gant au dépravé;

combatlons-le partout où nous le rencon-

trerons ; formons une ligue avec les gens ^
honnêtes; concentrons nos efforts, agissons

de concert soit par amour pour la vertu , T
soit par amour de l'humanité, soit enfin par

amour de nous-mêmes; et bientôt, soyons-en

certains, l'esprit du siècle s'épurera.

El "comme les tendances de la jeunesse

éclairée el studieuse sont bien manifestement

portées en ce moment vers le retour à des

sentiments équitables, désintéressés, ver-

tueux el religieux , sachons proûter de ..

celte tendance pour opérer , sur nos frè-

res égarés par de fausses maximes ou en- ^
traînés par de pernicieux exemples , une

réforme salutaire : eux et nous y gagne-

rons.

DÉSESPOIR (défaut).— Je définis le dé-

sespoir , une inquiétude de l'âme causée par

la certitude que l'on a acquise qu'un bien

après lequel on soupire ne peut être obtenu

et possédé (Descaries, Locke); qu'un mal
qu'on abhorre ne peut être évité { Diction,

encyclopédique) ; ou que le bien qu'on pos-

sédait est perdu sans espoir de le ressaisir

et peut-être sans retour.

Dans l'un et l'autre de ces divers cas, s'a-

bandonner à son désespoir est, dans l'ordre

de la nature, une marque certaine de fai-

blesse morale ou le cachet d'un esprit étroit.

C'est aussi un défaut de jugement qui nous

ferme les yeux sur les ressources qui peu-

vent nous rester, une absence de cour.ige

dont l'homme aurait besoin pour se relever :

d'où il résulte qu'il perd à se désespérer d'un

mal plus de temps qu'il ne faudrait pour y
remédier [Turnbull), et qu'il oublie trop fa-

cilement que, si grand que soit un malheur,

le sage peut s'en lirer avec avantage. Sous ce

rapport, le désespoir a la plus grande analo-

gie avec l'abaltemont moral. Il y a cepen-

dant entre eux celte différence que, tandis

que l'homme abattu reste accablé, anéanti

sous le poids de sa douleur, l'homme réduit

au désespoir se livre au contraire à des actes

de violence, soit envers autrui, soil envers

lui-même. Et par exemple :

Pour qui ce bûcher sur lequel une femme
va mourir? Cet celui queDidon a fait dres-

ser pour elle. Délaissée par Enée qu'elle re-

tenait depuis longtemps à sa cour, la reine

de Carthage ne trouve de remède à son dé-

sespoir que dans les horreurs du trépas, et se

livre à la mort.

Pourquoi celle détonation que je viens

d'enlemlre? C'est un malheureux père de fa-

millequi.ajantperdu dans de fausses spécu-

lations les seules et dernières ressources qui

lui restaient, n'a écouté que la lâche voix du
désespoir et sesl suicidé, livrant ainsi sa

femme et ses enfants à toutes les angoisses de

la douleur cl de la misère.
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Quel est donc ce cadavre qu'on retire des

eaux de la Seine? C'est celui d'une jeune fille,

aulrcfois heureuse, parce qu'clleélait chaste,

et qui, au désespoir d'avoir été abandonnée
par celui qui lui a ravi tout à la fois son in-

nocence et l'honneur, n'a pu survivre à sa

honlc.

On le voit par ces exemples, celui qui par

faiblesse se livre à de pareils actes de déses-

poir blesse tout à la fois les lois de la morale
et de la société. A plus forte raison blessera-

l-il les lois du catholicisme, tout acte violent

et coupable de désespoir éiant, dans l'ordre

religieux, un des plus grands crimes : et cela,

parce qu'il attaque directement la bonté et

la providence de Dieu, deux attributs que le

christianisme veut que l'homme honore spé-

cialement dans cette vie.

En conséquence , toutes les fois que le

malheur viendra nous visiter, tâchons de
raccuëillir en philosophe et en chrétien , et

n'oublions pas que si nous devons peu es-

pérer dans ce monde, nous ne devons aussi

désespérer de rien [Lamotte, Lavoyer), Sa-
chons surtout qu'avec du courage et de la

persévérance on peut triompher de ses pas-
sions , refaire une fortune que l'on aura
malheureusement dissipée, reconquérir l'es-

time de ses concitoyens ; et cette confiance

sera le baume salutaire qui cicatrisera dans
notre cœur la plaie profonde (]uc le malheur
y a faite. Ouvrons , en un nsoi, notre âme à
l'espérance, qu'elle la remplisse tout entière,

et le sombre désespoir ne pourra y pénétrer.

C'est chose d'autant plus nécessaire, que
si vous ôlez à l'homme la foi en Dieu el a
une autre existence ; si vous supposez une
âme vide de tout sentiment religieux , en
même temps qu'elle est désolée, ravagée par
le malheur, dépouillée de tout secours nytu-
rel et humain , il vous sera facile de com-
])rendreson désespoir. Mais il sera bien plus
affreux encore son désespoir, si croyant en
Dieu , elle est tout émue et tremblante de-
vant lui , n'osant plus invoquer sa niiséri^

corde , tant elle a manqué à la justice. A cet

homme-là il faut montrer Dieu bon et misé-
ricordieux, pardonnant à la femme adultère,
au bon larron, à ses bourreaux, et cette vue
ramènera le calme dans son cœur.

N'oublions pas aussi que « quand le dé-
sespoir s'est logé chez nous , il tourmente
tellement notre âme de l'opinion de ne pou-
voir obtenir ce que nous désirons, qu'il faut
que tout lui cède , et que pour l'amour de
ce que nous pensons ne pouvoir obtenir,
nous perdons même le reste de ce que nous
possédons. Cette passion est semblable aux
petits enfants qui, par dépit de ce qu'on leur
ôte un de leurs jouets, jcttentles autres dans
le feu : elle se fâche contre soi-même , el
exige de soi la peine de son malheur. » ( P.
Charron.

)

DÉSHONNÊTE , Déshonnéteté (vice). —
On applique généralement le terme injurieux
de déshonnéte à tout individu qui, pur igno-
rance, par manque d'éducation, ou dans un
moment décolère, blesse la pudeur dans ses

discours, ou la pureté dans ses manières. En
d'autres termes , employer, quand on parle
de sang-froid ou avec chaleur, des mots aux-
quels les personnes comme il faut attachent

une mauvaise idée et dont la politesse défend
de se servir; on bien avoir dans le maintien,

dans le regard, dans le geste, dans les allu-

res quelque chose de contraire à l'honnêteté,

c'est être déshonnéte.
La déshonnêteté est donc le vice dont sont

entachées les personnes déshonnêtes ; et il a
cela de fâcheux pour elles, qu'il n'est ordi-

nairement toléré dans le monde que par les

gens mal élevés el qui ne sont pas de meil-
leure compagnie. Le reste de la société les

blâme, les délaisse, les déleste ou les fuit,

comme on fuit ces fléaux immondes dont le

contact est toujours dangereux , soit à la

masse commune qu'ils infectent, soit à cha-

que particulier qu'ils gâtent et corrompent.
Pourquoi ? parce qu'il est dans notre nature
de ne pouvoir résister longtemps aux déplo-
rables entraînements du mauvais exemple

,

et que la plupart d'entre nous deviennent

,

sans le vouloir, les serviles imitateurs des

gens qu'ils fréquentent assidûment. Cela est

si vrai, qu'il a toujours suffi de la fréquenta-

tion volontaire et constante d'un homme
déshonnéte, pour nous faire suspecter de ne
pas valoir plus que lui. De là ce vieux pro-
verbe plein de sens et de raison : Dis-moi qui
tu hantes , je te dirai qui tu es.

L'intérêt social et l'intérêt individuel exi-

gent donc non-seulement que tous les hom-
mes capables de déshonnêteté soient cons-
tamment éloignés des jeunes garçons , des
petites filles et surtout des enfants, qu'ils gâ-
teraient ; mais encoreque nous évitions nous-
mêmes (le tomber dans le même vice en les

imitant, rien ne fiétrissant et ne dégradant
davantage un individu, que d'avoir dans son
langage et dans ses actions un ton, un lais-

ser-aller lestes , inconvenants, et qui n'ap-
partiennent qu'aux gens du plus bas aloi.

Je dis plus : on doit éviter avec le plus
grand soin de devenir déshonnéte et de se
montrer tel, même dans les moments de co-
lère et d'emportemenl. Chacun de nous sait que
quand l'homme est entraîné par la violence
de ses sentiments, il n'est plus assez maître
de lui-même pour rester mesuré dans ses ex-
pressions et conserver de la retenue dans
les manières. Eh bien; ce doit être une rai-
sonde plus pour nous de vouloir être placés

dans la catégorie des exceptions, de celui qui
se distingue par là des ignorants et des gros-
siers.

Voyez le gamin de Paris dans ses poses les

plus familières, ou la femme des halles dans
ses moments do vivacité ; écoutez les mau-
vaises plaisanteries de l'un , les dégoûtantes
expressions de l'autre , et vous vous ferez
facilement une idée pratique de la déshon-
nêteté.

Cette simple audition et ce dégoûtant spec-
tacle vous inspireront

,
j'ose l'affirmer, une

.telle horreur, qu'il sulfira de vous le remé-
morer de temps en temps pour vous ôter
toute idée d'imitation. A plus forte raison, si
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vous ê(ps bien ronvainr us qiio noire répula-

tion'tient essentiellemetH à la manière distin-

guée avec laquelle nous nous présentons

dans le monde et savons nous y comporter,

même dans les circonstances les plus diffi-

ciles , tout comme au choix de nos amis ou
des personnes que nous fréquentons habi-

tuelienirnf.

Sans ces conditions, et surtout si l'on

n'applique généralciiicnt un sceau de répro-

bation sur lejn nt des gens déshonnéies , la

dé'honnétrié gagnera insensiblement du ter-

rain, et viendra bientôt peiit-élre le moment
où il faudra désespérer do l'humanité. Réu-
nissons donc tous nos efforis pour opposer
une digue aux épouvantables envahisse-
ments de la désbonnêleté , et nous aurons
bien mérité de la sofiéié tout entière.

Echue en partage à l'homme vicieux , la

désbonnêleté, considérée en elle-mênio, n'est

ni un vice , ni un défaut. C'est la fille de l'i-

gnorai!ce,la suit de niaivai^es habitudes, la

conséquence d'une mauvaise éducation; aussi

n'est-ce guèn que dans les dernières classes

de la société qu'on la renconire. C'est là

qu'elle séjourne , c'est là qu'elle se plaît
,

c'est là qu'elle se perpétue et se perpétuera
jusqu'à ce qu'on soil parvenu à moraliser le

peup'e. La tâche est lnrt difficile , mais je ne
la crois pas impossible ; et si nous voulons
la remplir fidèlement, loin de descendrejus-
qu'au peuple pour lui emprunter ses moeurs
et ses coiiîunips, clevoiis-ie au-dessus de
lui-même en lui donnant de bons exemples
et de fructueuses leçons.

DÉSINTKKESSEMENT (verlu) , Désinté-
RESSÉ. — Le désintéressement est le détache-
ment et l'oubli de soi-même eu vue de faire

le bien; c'est une sorte d'abnégation en fa-

veur d'autriii ou de la fortune publique. Ce
qui a fait diregénéralem( ni de ce sentiment,
qu'il consist'- moins à savoir se passer des
richesses qu'à en faire un bon usage.

Le désintéressement esi la marque certaine
d'une belle âme ; ce qui le prouve, c'est que
les homiiies desintéressés voiu au-devant d"s
désirs de ceux qui souffrent, des besoins de
rElal,et évitent ainsi, au pays une iiarlie des
calamités qu- 1 1 misère entraine ; aux mal-
heureux, Ihumilialion qu'ilsanraient éprou-
vée en exposant leurs besoins à autrui.
Le désintéiessement a donc pour mobile
l'amour de l'humanité, l'amourde la patrie,
et s'associe à ses sœurs, la générosité, la
charité, etc.

C'est pourquoi, l'homme désintéressé ne
soupire pas après une [lus grande fortune
quecflle qu'il possède; ou, s'il ambitionne
d'en acquérir une plus considérable, ce n'est
que pour la lépamlrc iniiuédiatcment avec
plus de profusion. Il aime lani l'humanité,
son pays, et surtout les infortunés, cet
homme, que,semi;lablc à l'ange de l'auniAne
qui l'inspire, il fait entendre au pauvre la
voix de l'espérance el laisse tomber dans
sa miiu des offrandes plus douces encore
que les paroles dont il les accompagne :

pour lui c'est le bonheur.

Il devrait en être ainsi de tous les hommes,
la société tout entière y gagnemit; mais
loin de là, dans le siècle d'égoïsme et de
basse cupidité dans lequel nous vivons, on
trouve l'intérêt personnel partout et le dé-
sintéressement nulle î art. On en est arrivé

même à ee point d'individualisme que tons
les moralistes répètent à l'envie : Regardez
comme des rxccpHons les sentiments désinté-

ressés, et vous serez avancés dans la connais-
sance de l'homme.

Pourquoi donc un jugement si sévère de
leur part? parce qu'il n'y a vraiment de dé-
sinléressement que dans quelques êtres pri-

vilégiés, et le l'ombre en est bien petit, qui
attachent leur bonheur aux jouissances
qu'ils procurent aux autres, et se iirocurent

par conséquentàeux-niêmes,par lebon et ju-

dicieux usa<;e qu'ils font de leurs biens et

de leurs richesses; tandis que, au contraire?,

il faut à la plupart, pour jouir de la vie,

des jouissances sensuelles ou matérielles
qu'ils lâchent de se procurer. Or, comme ces
derniers ne savent pas goûter les satisfac-

tions morales, ce plaisir indicible qui accom-
pagne toujours les actes de désintéresse-
ment, il en résulte nécessairement que le

nombre des gens désintéressés doit être

exrcssivemeni limité.

Et il le devient d'autant plus, que nul ne
peut faire preuve d'un véritable désintéres-

sement, que tout autant qu'il aura dans le

monde une position qui lui permette d'êtredé-
sinîércssé, les occasions se présentant bien
rarement aux gens qui n'ont pas de for-

tune. D'ailleurs, une des priueip les causes
du petit nombre d'exemples qu'on a re-
cueillis, c'est q\ie loul le monde ne met pas
en évidence les actes de désintéressement
qu'il ace-inj lit , circonstance qui ne détruit
pas cependant la règle que nous avons
posée.

Quoi (lu'il en soit, comme les effets que
jirnduil la fortune sur l'esprit des hommes

,

(fii'elle leur parvienne par héritage ou qu'ils

l'aient ac uii-e à la sueur de leur front, ne
sont pas les mêmes sur tous; comme elle

r( nd romuiunénietit cenx-ci dissipateurs ou
injustes, et ceux-là, doux, complaisants, gé-
néreux , ii en résulte évidemment qu'elle
forme ainsi deux camps qui se distinguent
par des caractères opposés, à savoir : le ca-
ractère (le la majorité, qui ne croirait pas
avoir de la fortune si elle ne la resserrait soi-

gneusement ou ne la consacrait à son pro-
pre usage, et le caractère de la minorité, qui
la distribue cintinuellcment aux malheu-
reux.

Mais que celte dernière façon de penser et

d'agir est éloignée de nos mœurs!. ..Oui, et c'est

àdessein que jele réi)èle, d ,n ces temps dé-
sastreux où la misère publique s'offre inces-
samment à nos regards, les cœurs qui de-
vraient être ouverts à la compassion contrac
lent une dureté nouvelle. On craint de se
laisser surprendre à ces mouvements que la

naiure inspire en faveur des pauvres. Ou
fait plus , car en dévorant en secret les tris-

tes restes dune maison ruinée, on affecte des
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dehors do sensibililé, comme sî des attendris-

sements stériles pouvaient compenser les se-

cours qu'on- reluse. Heureusement que le

désintéressement, comme lactiarité, sa bonne
.sœur, tire son origine d'une source qui leur

ïst commune; je veux dire la compassion, la

lîommisération ou pitié : indépend.imment

(l'une autre source, l'amour du pays, à la-

quelle nous avons dit que le désintéresse-

ment remontait. C'est pour cela que parmi

tant de milliers d'âmes sordides et intéres-

sées, il s'en trouve encore quelques-unes
qui, grâce à Dieu, savent co:;ipalir au mal-
heur, et sont tout à la fois désintéressées et

charitables.

Je dis lotit à la fois charit.ibles et désinté-

ressées, atin qu'on ne se méprenne pas sur

mes opinions, et qu'on ne croie pas que je

considère la charilé et le désinléressenient

comme étant l'une et l'autre l'expression du
même sentiment. L'homme clirilable et

l'homme désintéressé peuvent liien se tenir

par la main pour faire l'aumône; et cepen-
dant, combien d'homme> charilaliles qui ne
sont pas <iésintéressés; et par coiilre, com-
bien de désintéressés qui ne sont pas chari-

tables I

Parlant, le désintéressement aurait à mes
yeus une origine que la charité n'a pas, une
autre origine que la sienne, tout en ayant
néanmoins la même origine ; c'est-à-dire

qu'ils naissent tous deux d'un même senti-

ment quand il s'agit de soulager les misères

du peuple; mais que le désintéressement a

de plus quelque chose de spécial dans sa

nature (j'ai déjà nommé l'amour de la pa-
trie), alors qu'il s'applique aux deniers de

l'Etat : expliquons ma pensée par des exem-
ples.

Que se passe-t-il depuis quelque temps de-

vant nos cours souveraines et nos tribunaux?
Partout des procès scamlaleux qui démon-
trent que la cupidité n'a point de bornes
quand il s'agit de mordre au budget. Or,

pense-t-on que la société aurait à gémir au-
jourd'hui d'un pareil scandale, si les hom-
mes qui ont été ju'^és et condamnés, (eut

conmie ceux qu'tm poursuivra peut-être en-

core et qui seiont, si non condamnés , du
moins flétris par l'opinion publique, avaient

eu plus de délicalesse
,

plus de probité
,

plus de désintéressement? Pense-l-ou (lue

si les députés fon( lionnaires et les com^nen-
saux d'un ministère corrupteur et corrompu
avaient été désintéressés, ils auraient aug-
menté la dette publique et écrasé la Franco
d'un impôt monstrueux dont ils s'engrais-

saient?

Hàions-nous de jeter un voile épais sur de

si déplorables tableaux et sur la conduite de

criains hommes dont le pays du reste a fait

justice; et opposons à ces déplorables ré-

cits de la démoralisation actuelle plusieurs

exemples bien remarquables du plus noble

et du plus pur désintéresseraenl.

neoffroi-Camus de Pontcarré ayant reçu

en présent du roi Henri III une somme de

20,090 écus recueillis par l'Etat d'un juif

mort sans héritiers, ce digne mugistra<,;iussi

désintéressé que Henri s'était montré libéral,
donna tonte cette somme à trois négociants
associés qu'un incendie venait de ruiner.
Kn 1797, Pléville le Peley, étant ministre

de la marine, reçut du gouvernement l'ordre

de faire une tournée sur les côtes de l'Ouest.

W.COO fr. furent mis à sa disposition pour
exécuter ce voyage. Loin de spéculer sur
cette mission, le ministre désintéressé ne
prit que 12,000 fr. sur la somme qui lui

était allouée : il n'en dépensa que 7000 et

voulut verser le restant dans les caisses de
la trésorerie. Mais le gouvernement, à qui
lés 't0,000 fr. avaient été déjà portés en
compte, loin d'à' cepter ce remboursement,
fit remettre à Pléville les 28,000 fr. qu'il avait
laissés avant son départ.

Bien que sa fortune fût médiocre et sa fa-

mille fort nombreuse, le ministre, qui ne
pouvait empêcher cette générosité, persé-
véra dans lintenlion de ne pas en profiter, et

l'employa à l'exécution du télégraphe qui a
surmonté pendant bien des années l'hôtel

du ministère de la marine. 11 est à regret-
ter que ce monument historique ait été dé-
truit.

Tels se sont montrés tour à tour Pontcarré
et Pléville. Ces faits, on lésait, appartien-
nent à l'histoire et nu sont pas restés dans
l'oubli, et pourtant ont-ils trouvé beaucoup
d'imitateurs? Hélusl non .Mais ne sou-
levons pas de nouveau le voile que nous
avons si douloureusement abaissé.

Disons cependant que le hideux tableau
qu'il recouvre est la représentation fidèle

des tristes cl déplorables conséquences de
la dissolution des mœurs, qui tient elle-même
à la propagation du luxe, et à une foule de
nouveaux besoins que nous nous sommes tous
créés, c'est-A-dire à notre amour du bien-
êlre, à notre vanité, à notre orgueil, à notre
passion pour toutes les jouissances d'ici-bas ;

et que cet él.it alarmant de dégradation per-
sistera, jusqu'à ce que les hommes qui sont
la lumière du peuple deviennent les bien-
faiteurs de la patrie en donnant de bons et

profitables exemples. Puissent-ils donc se
hâter 1

DÉSIR (sentiment naturel). — Le désir est

une espèce d'inquiétude de l'âme, causée
par la privation d'une chose qu'elle suppose
devoir lui donner du plaisir {Locke), ou du
uîoins, à laquelle elle attache une idée de
plaisir.

D'après cela, le désir provenant de l'agi-

tation inquiète de l'âme qui soupire après la

possession d'un quelque chose qu'elle espère
lui être agréable, il sera d'autant plus faible

que cette agitation sera faible elle-même,
ce qui constitue une velléité, ou d'autant
plus forte que cette agitation devient plus

ardente; et c'est alors une passion. Dans
l'un et l'autre cas, que le désir provienne
de In source que nous avons indiquée et

tende vers la possession d!un objet {Drscarles),

on bien qu'il soit le résultat d'un élan spon-
tané du principe actif vers un étal meilleur

(Buffon), il forme le fond enpilid de toutes
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les facultés iiUellccluclles et affoclives de

l'homme, et, sous ce rapport, il est la par-

tie essentielle de tous nos sentiments mo-
raux. D'où il résulte que le vrai et seul

moyen de se procurer le bonheur sur la terre,

consiste à donner des bornes à nos ilésirs et

à en diminuer le nombre. « C'est bien assez,

disait très-judicieusement madame de La-
fayette, c'est bien assez que d'être, sans que
pour cela nous soyons à nous tourmenter

toujours à vouloir sat'isfaire des désirs sans

cesse renaissants. »

C'est pourtant ce qui a lieu. « Il ne naît et

ne s'élèvo point tant de Ilots et d'ondes en la

mer, comme de désirs au cœur de l'homme;
c'est un abîme, il est infini, divers, incons-
tant, confus et irrésolu; souvent horrible et

détestable, mais ordinairement vain et ridi-

cule en ses désirs. Les uns sont naturels,

justes et légitimes, les autres outre mesure,
artificiels, superflus (P. Charron), mais tous

plus ou moins impérieux et tyranniques. »

Il ne pourrait en être autrement, puisque

le besoin ne trouble noire repos, ou ne pro-
duit l'inquiétude que parce qu'il concentre

les facultés du corps et de l'âme sur dos ob-

jets dont la privation nous fait souiîrir.

Quand nous ne les avons plus, nous nous
retraçons le plaisir qu'ils nous ont fait : la

réflexion nous faitjuger de celui qu'ils pour-
raient nous procurer encore; l'imagination

l'exagère, et pour jouir de nouveau, nous
nous donnons tous les mouvements dont

nous sommes capables; toutes nos facultés

se dirigent donc sur les objets dont nous
sentons le besoin, et celte direction est pro-
prement ce que nous appelons désir.

Que doit-il en résulter? que cet élan de

toutes les facultés niorales vers une chose ou
vers un but, se présentant à l'imagination

entouré de tous ses prestiges, le physique
prend un aspect tout particulier. Ainsi on a
remarqué que ia tête s'avance avec rapidité,

le front est ouvert, les sourcils doucement
relevés; les yeux s'agrandissent, saillent et

pétillent; les narines se gonllent; la bouche
s'entr'ouvre; le teint s'anime : il y a dans
tous les traits de la face quelque chose d'in-

dicible qui semble s'élancer vers l'objet du
désir.

Le désir étant l'origine de toutes les passions,

c'est avoir une très-bonne philosophie que
de s'efforcer d'y mettre un terme. En agissant
toujours de la sorte, chacun de nous peut
espérer de goiiter le bonlienr ou s'attendre à
être malheureux, suivant l'empire qu'il aura
pris sur lui-même; la nature de nos désirs

étant celle de nos joies et de nos chagrins.
D'ailleurs, il est bien plus facile d'éteindre

un premier désir que de satisfaire ceux qui

le suivent, et si nous en contractons l'habi-

tude, il nous en coûtera peu de la conserver.
La chose deviendrait assez aisée si nous
cherchions à apprécier la nature de nos dé-
sirs; car : « si nous connaissions bien par-
faitement ce que nous désirons, nous ne dé-
sirerions guère de choses avec ardeur. (!r, le

vrai moyen de savoir si ce qui fiit l'objet de
nos désirs mérite notre empressement, est

DEV m
d'examiner auparavant quel est le bonheur
de celui qui l'a possédé. ) {La Rochefoucauld.)

DÉVOT, DiivoTioN (sentiment, vertu).

—

Être dévot, c'est, en général, pratiquer avec
exactitude et empressement tous les devoirs
que la religion commande : accomplir ainsi

ces devoirs, c'est avoir de la dévotion.

La dévotion, considérée de la sorte, ne
peut être ni une passion, ni une vertu, mais
seulement la conséquence de la foi en Dieu à
qui nous devons l'être , et des sentiments
d'amour et de reconnaissance que cette

croyance doit inspirer à tous les Ddèles.

C'est pour cela que l'homme dévot, c'est-à-
dire celui qui, s'humiliant devant son créa-
teur, lui fait le sacrifice de ses inclinations
vicieuses, de ses mauvais penchants, de ses
haines et de ses plus chères affections; celui-

là, dis-je, sent au fond de son cœur qu'il

n'a plus rien à chercher sur la terre; qu'il

doit en détacher son âme, car il est arrivé à
tout ce qui seul est réellement bon et bien.

il aura des chagrins, sans doute, mais il

aura aussi une consolation puissante et la

paix au fond du cœur au milieu des plus
grandes peines. {Madame de Maintenon.)
C'est probablement aussi ce qui a fait dire a
La Bruyère : » Je ne doute pas que la vraie
dévotion ne soit la source du repos. » D'ail-

leurs, pourrait-il en être autrement lorsque
tout le monde s'accorde à reconnaître que la

véritable dévotion est la passion la plus no-
ble dans son objet. Dieu; la plus raisonna-
ble dans son but, le bonheur éternel ? [Boiste.)

Donc la dévotion, quand elle est bien en-
tendue, ne mérite jamais le moindre blâme;
au contraire, elle est digne de tout éloge, et

il ne faut pas la confondre avec la bigote-
rie ou la cagolerie, qui sont des défauts. Voy.
î?IGOTERIE, CaGOTEUIE.

Bien plus, comme la dévotion proprement
dite, ou la véritable dévotion, est l'accom-
plissement volontaire de nos devoirs reli-

gieux, devoirs que nous remplissons d'au-
tant plus volontiers, que nous y sommes in-
vités davantage par notre piété, ce sentiment
spirituel qui nous vient de Dieu, qui est de
la plus exquise délicatesse, et auquel la dé-
votion remonte comme à sa source, nous re-

verrons à l'article Piété, Pirux, tout ce que
je ne dirai point dans celui-ci, touchant la

dévotion et les dévots.

Mais auparavant faisons remarquer que
ce sentiment, à cause de sa nature spiri-

tuelle et de son extrême (iélicatesse, exige
qu'on l'observe de bien près et avec de
grandes piécautions pour ne s'y pas tromper.
A cet effet, nous devons savoir que c'est

dans l'adversité qu'il faut juger si on a une
dévotion sincère. La vertu est incertaine

tant qu'elle n'est pas éprouvée par le mal-
heur. Toute dévotion est fausse, qui n'est

point fondée sur l'humilité chrétienne et la

charité envers le prociiain.

Or telle est la dévotion de certaines fem-

mes. Comme elle n'est pas réelle, il en résulte

que si, dans leur élévation sublime, quoique
affectée, elles daignent s'abaisser à quelque
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acte de bonté, c'est d'une manière si humi-
liante, leur justice est si rigoureuse, leur

charité est si dure, leur zèle est si amer, leur

mépris ressemble si fort à de la haine, que
l'insensitiililé même des gens du monde est

moins t)arbare que leur commisération. L'a-

mour de Dieu leur sert d'excuse poui' n'ai-

mer personne; elles ne s'aiment pas même
l'une l'autre. Vil-on jamaisd'amilié véritable

entre des fausses dévotes? Mais plus elles se

détachent les unes des autres, plus elles en
exigent; et l'on dirait qu'elles ne s'élèvent à

Dii'u que pour exercer son autorité sur la

terre.

Je n'aime pas, disait Rousseau, qu'on affi-

che la dévotion par un exlérit^ur affecté, et

comme une espèce d'emploi qui dispense de
tout autre. Madame Guyon eût mieux f.iit, ce

nie semble, de remplir avec soin ses devoirs

de mère de famille, d'élever chrétiennement
ses enfants, de gouverner sagement sa mai-
son, que d'aller composer des livres de dévo-
tion, disputer avec des évêques, et se faire

mettre à la Bastille pour des rêveries où l'on

ne comprend rien.

DÉVOUEMENT (vertu).— Se dévouer, c'est

s'abandonner entièrement, sans réserve, aux
voloniés ou au service d'aulrui; c'est-à-dire,

aux intérêts de sa patrie, de sa famille, de
ses parents, de ses amis, de ses chefs, et au
bonheur de tous.

Le dévouement n'est pas en lui-même un
sentiment passionné : c'est l'expression , la

preuve évidente, incontestable, la manifesta-

lion d'une foule de qualités ou de vertus que
l'homme porte au fond de son cœur, cl qui

lui rendent faciles les rudes épreuves d'une
abnégation absolue, sans laquelle il n'y a pas
de dévouement.

Veul-on savoir quelles sont ces qualités et

ces vertus? L'histoire va nous l'apprendre.

Elle nous dit que c'est par amour de l'huma-
nité, et soutenus par l'esprit de Dieu, que nos
zélés missionnaires se dévouent à la conver-
sion des idolâtres, et vont prêchant partout

sur la terre étrangère la foi en Jésus-Christ,

malgré les tortures qu'on leur fait endurer,

malgré le martyre qui leur est réservé. Elle

nous dit que c'est par amour de rimmanité,et
soutenues par l'esprit de Dieu, que nos vier-

ges chrétiennes se dévouent à instruire les

enfants, à secourir la vieillesse infirme ou in-

digente, à donner des soins assidus, empres-
sés, de tous les instants, aux malades qui en-
combrent nos hôpitaux, à affronter sans effroi

la contagion et ses affreux ravages

De même, l'histoire de France nous montre
tour à tour saint Louis soignant les pestiférés

à Damietle : saint Vincent de P.ul bravant la

neige et les frimas, pour recueillir les pau-
vres petits enfants que des mères dénaturées
abandonnaient sans pitié, comme on se dé-

barrasse d'un lourd fardeau qu'on ne peut
plus porter, ou d'un vêlement qui gêne; ou
qu'elles déposaient soigneusement, avec l'es-

pérance qu'il ne tarderait pas à les réchauf-
fer dans son sein; le chevalier Rose et l'évê-

que de Belzunce donnant des secours spiri-

tuels et temporels aux pestiférés de Marseille;
Mgr de Quélen, quittant sa retraite pour se-
courir les petits orphelins dont les parents
avaient été moissonnés par le choléra, et fon-

dant un hospice où ils durent trouverdu pain
et un abri ; Mgr AflVe, archevêque de Paris,

qui, sous l'impulsion d'un zèle vraiment sa-
cerdotal, animé du feu de la charité chré-
tienne, affronta, pour remplir son devoir do
bon pasteur, le péril mémo de la vie, et, vou-
lant éteindre la guerre civile qui venait d'é-

clater, détourner de son tnuipean les haines,

les discordes, les meurtres, et les rappeler,

par l'effet de son amour, à des senlimenls de
paix et de concorde, ne balança pas à se je-

ter au milieu des combattants et à donner sa
vie pour ses brebis. {Lettre de Pie IX aux
vicaires capilulaires de Paris.)

Enfin l'histoire nous raconte encore, car

elle est féconde, noire histoire, le dévoue-
ment de Jeanne d'Arc à Charles VU; le dé-
vouement du chevalier d'Assas à ses frères

d'armes; le dévouemonl du maréchal Bertrand
à Napoléon ; le dévouement du trompette Es-
coffier à son capitaine et à son pays, etc., etc.

Ce dernier fait de dévouement est si beau,
fait tant d'honneur au soldat qui en fut ca-
pable et à l'officier qui en a été l'objet, qu'il

mérite une mention toute particulière : j'en

reproduirai donc la relation, d'après le rap-

port qu'eu fit le brave général Lamoricière,
qui s'est empressé de le porter à la connais-
sance de notre vaillante armée, de la France,
et des nombreux pays où nos journaux peu-

vent pénétrer.

Mais auparavant je raconterai un trait de
la vie de Mgr de Belzunce, fait de dévouement
trop peu connu pour ne pas être répété. Nous
l'avons nommé comme ayant été secondé et

secondant le chevalier Rose, dans les soins

qu'il donnait aux pestiférés de Marseille, tai-

sant eiisevelirles morts à mesure que la mort
les frappait, et leur ouvrant, avant qu'ils ne
rendissent le dernier soupir, les portes d'une

vie qui n'aura point de fin. Eh bienl la cha-
rité de M. de Marseille fut aussi inépuisable
que son dévouement était noble et généreux.
Mais laissons parler madame de Créquy, qui

cite le f;iit comme étant un des témoins de cet

admirable é[iisode.

« A notre passage en Provence, nous n'a-

vions pu voir, dit-elle, M. de Marseille, qui

ne sortait guère de sa ville épiscopale, et qui

nous avait fait conseiller de n'y pas séjour-

ner avant que l'air de la peste ne fiit tout à
fait évaporé. M. de Créijuy voulut rentrer en
France par la Provence, où il avait tenu gar-
nison dans sa première jeunesse, et où il avait
commandé depuis ce temps-là. 11 voulut re-
voir encore une fois sa ('hère Provence et ce

digne M. de Marseille, qui nous reçut avec
une cordialilé paternelle. Son pauvre palais

était encore dans un état de délabrement et

de nudité qui me parut attendrissant; nous

y mangeâmes sur de la faïence.» Je n'ai con-
« serve que ma croix d'or et ma crosse d'ar-

« geni doré, nous dit-il un jour avec une sim-

« plicitéqui me fit venir les larmes aux yeux;
« personne n'a voulu mo les acheter; mais
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« tous les orfèvros en ont payé cent fois la

« valeur, et à plus de vingt reprises. Qunnd
« je n'avais plus rien, je renvoyais ma ciosse

« et m.'i croix se promener dans toute l.i ville

« de .Marseille, afin ci'y trouver un aclicleur

« de p.;rte en porte; on me les a toujours

« rapportées avec quant et quant de bois-

ci seaux d'écus. C'était comme un talisman. »

Voici maintenant le rapport du général

Lamoricière : « M. de Coste, capitaine adju-

dant-major, venait d'avoir son cheval tué

sons lui (Ml abordant l'infanterie arabe. Re-
tardé par une ancienne blessure à la hanche,
qui ne lui iiermetlail pas de eour>, sa perie

était certaine, lorsque le Iroiiipelle Escoflier,

relournant de plus de trois cents mètres et

mettant pied à terre, lui dit : Mon capitaine,

prenez mon cheval; c'est vous et non pas moi
qui raUi<rez l'escadron. Le capitaine le .'allia

en effet , et contribua pour une grande part
au si!ccès du combat.» Escofrier,fail prison-
nier, a été rendu à la France; la croix des

braves brille aujourd'hui sur sa poitrine ; ce-

lui-là du moins l'a méritée!

Je n'en finirais pas si je voulais citer tous

les exemples de dévouement que nos annales
hisloiiques renferment. J'ai pris au hasard
ceux qui se sont offerts à mou esprit ; et si je

m'arrête dans mes citations, c'est qu'il est

des bornes pour chacun de mes artifles,dans

lesquels je dois, bon gré mal gré, me renfer-

mer. J'ai la confiance pourtant que les quel-

ques faits ()ue j'ai énuniérés, ajoutés à ceux
que mes lecteurs ont classés dans leur noé-

moire, suffiront pour prouver que notre belle

France, si féconde et si riche de traits pareils,

peut être heureuse et fièi e de les voir tous les

jours s'accumuler davantage. A nous, Fran-
çais, de nous en enorgueillir et à vouloir en
grossir le nonilire.

Eneore deux exemples que ma mémoire
me rappelle et que je me reprocherais de
n'avoir pas raeontés. Je les ai lrou\és l'un

et l'autre dans Vllistoire des Croisades, par
Michaud.

1° Sous le règne de Hakem, le troisième

des califes faiimites, règne remarquable par
tous les excès du fmatisme et de la liémer.cc,

il n'est pas de genre de persécutions aux-
quelles les chrétiens n'aient été en butte.

Parmi les traits de barbarie cités par les his-

toriens, il en est un qui a donné au Tasse
l'idée de son touchant épisode d'Olinde et So-

plironie. Un des ennemis les plus acharnés
des chrétiens, pour irriter davantage la haine
de I urs persécuteurs

, jeta pen<lant la nuit

un chien ntortdans une des principales mos-
quées de la ville. Les premiers qui vinrent à

la prière du matin furent saisis d'horreur à
la vue de celte profana:ion. Bientôt des cla-

meurs menaçâmes retentissent dans toute la

ville; la foule s'asemble en tumulte autour
de la mosquée. On acruse les disciples du
Christ; on jure de h-ner dans leur sang l'ou-

trage fait à Mahomet. Tous les (idèles allaient

être immolés à la vengeance des musulmans;
déjà ils se préparaient à la n>,>rt, lorsqu'un

jeune homme, doniriiistoire n'a pas conservé
le nom, se présente au milieu d'eux : « Le

« plus grand nialheurqui puisse arriver, leur
« dit-il, est que l'Eglise de Jérusalem périsse.

« L'exemple du Sauveur nous apprend qu'un
« seul doit s'immoler au salut de tous : pro-
« mettez-moi Je bénir tous les ans ma mé-
« moire, d'honorer toujours ma famille, et

« j'irai,avec l'aide de Dieu, détourner la mort
« qui u:enace tout le peuple chrétien. » Les
fidèles acceptèrent le sacrifice de ce généreux
martyr de l'hiimanilé, et jurèrent de bénir à
jam.iis son nom. Pour honorer sa race, il fut

décidé siir l'heure même que dans la proces-
sion solennelle qui se fait tous les ans aux
fêtes de Pâques, chacun de ses parents por-
terait parmi des rameaux de palmiers l'oli-

vier consacré à Jésus-Christ. Content de,
l'honneur qu'il obtenait en échange de sa viei.

périssable, le jeune chrétien quitte l'assem-ï
blée, qui fondait en larmes, et se rend au-
près des juges musulmans, devant lesquels

il s'accuse du c; ime qu'on imputait à tous les

disciples de l'Evangile. Les juges, peu tou-
chés de cet héroïque dévouement, prononcè-
rent contre lui seul la terrible sentenee : dès

lors le glaive ne fut plus suspendu sur la

tête des fidèles, et relui qui s'était immolé
pour eux alla recueillir dans le ciel le prix
réservé à ceux qui brûlent du feu de la cha-
rité... Et l'on a pu en oublier le nom!

2° Ce fut pendant le séjour de l'armée chré-
tienne à Joppé,(iue Richard, roi d'Angleterre,
courut le dan^'er de tomber entre les mains
des musulmans. Etant un jour à la chasse
dans la forêt de Saron. il s'arrêta et s'endor-

mit sous un arbre.Tout à coup il est ré veillé par
les cris de ceux qui l'.iccompagnaienl : une
troupe de musulmans accourait pour le sur-

prendre. 11 monte à cheval et se met en dé-
fense; mais, entouré de toutes parts, il allait

succomber sous le nombre, lorsqu'un cheva-
lier de sa suite, que les chroniques nomment
Guillaume de Pratelles, s'écrie dans la langue
des musulmans : « Je suis le roi, sauvez ma
vie! » A ces mots, ce f^énéreux guerrier est

entouré par les musulmans, qui le font pri-
sonnier et le conduisent à Saladin. Le roi

d'Angleterre, sauvé ainsi par le dévouement
d'un chevalier français, échappe à la pour-
suite des ennemis et revient à Joppé, où son
armée apprend avec effroi qu'elle a couru le

danger rie perdre son chef. Guillaume de
Praieiles fut conduit dans les prisons de Da-
mas; et Richard ne crut p<>int, dans la suite,

trop payer la liberté de son fidèle serviteur,

en rendant ei Saladin dix de ses émirs tombés
au pouvoir des croisés.

Malheureusement, à l'idée si riante, si conso-

lante, si flatteuse, que fait naître en notre esprit

le souvenir de tous ces faits, vient se mêler une
idée qui a' triste, révolte et décourage : c'est

que le dévouement à la patrie étant la pre-
mière des vertus {Bonaparte) , et le dévoue-
ment à ses semblables une vertu, ou tout au
moins la plus éminente des qualités, il t u est

résulté que bien des gens ont joué autrefois,

et le plus grand nombre jouent aujourd'h;!!

ce entir.ciil, d. manière à s'y uiéprendre.

C'est cho e d'autant plus facile, que l'af-

feclation du dévouement se fait toujours de

i

1

i
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lellc sorte, qwc c'est oi dinaircment rinférieur

qui paraît se dévouer pour son siipéiieiir, et

que l'homme étant plus vain et plus orgueil-

leux à mesure qu'il est placé plus haut dans

la hiérarchie du pouvoir et des dignités, ou
par sa fortune, il croit à la sincérité de ce-

lui qui essaye de le tromper, et regarde

comme lui étant très-dévo'iés tous ciux qui

affirment l'être. S'il était moins présomp-
tueux, il reconnaîtrait que c'est sa fortune et

sa puissance que l'on encense, et s'armerait

d'une louible défiance. Mais non ; il s'aveugle

sur son mérite, et croit, je le répète, à In sin-

cérité de ses flall<Mirs, jusqu'à ce que, tom-
bant un jour du faîte des grandeurs et de la

puissance, il peut alors, mais irop tard, esti-

mer la valeur des dénionsirations de dévoue-
niiMit qu'il a reçues. Uois déchus, ministres

disgraciés, riches que la fortune a trahis,

dites-nous si tous ceux qui la veille se pres-

saient autour de vous, pour mendier un re-

gard ou qi;elques bienveillantes pariiles, s'y

sont renconirés le lendeiîiain de votre dc-
chéancCçde votre disgrâce ou de votre ruine?

Il serait donc nécessaire, je crois, de dis-

ting(ier pour le dévoilement, comme nous
l'avons fait |)Our l'amitié, les démonslralionf

d'avec les témoignages, tous les flatteurs étant

ou ne peut plus prodigues des premières et,

par contre, on ne peut plus avares des se-

conds. Cela vient de ce <]u'on ne hasarde rien

à affecter le dévcuemenl, et (lu'il en peut

coijter beaucoup de se dévouer sincèrement.

A nous tous, hommes de tous les âges, de

tous les rangs et de toutes les conditions, à

savoir les discerner, en les soumettant à de

petites éprouves, et à les faire discerner à

ceux que nous si.mines chargés d,' diriger et

de conduire. Qu'ils soient prévenus, et noire

tâche sera remplie.

DISCRET, DiscRÉTioM (qualité, vertu).

— On doit faire consister la disi rétion, dans

la fidélité au secri l, soit en paroles, soit eu
actions qui pourraient le trahir; c'est-à-dire

que la discrélion exige que chacun de nous
sache taire ce (jui ne doit jias élie dit ou ré-

pété ; agisse avec une certaine rete.n'.e en
composant son ton et ses manières , de façon

que rien ne transpire de ce qu'il a pu voir
,

de la chose nui lui a été confiée, ou de ce qu il

projette de faire. A ces conditions, nous au-
rons tous la qualité d'homme d'ncrd.

Celte qualité est généralement Irès-recher-

cliée dans la société , où elle est indispensa-

ble à tous ceux qui
,
pour réussir, ont besoin

de se faire estimer. Et comme elle e-l assez

rare par le temps qui court ; comme les jeu-

nes gens, quand ils sont lancés dans le

monde, sont bien plus portés à être bavards,

présomptueux . iudiscrels , qu'à être- réser-

vés et silencieux, ou discrets ; il en doit né-

cessairement résulter que ceux qui ont été

jugés tel. , ceux qui se faut remarquer par

leur discrétion , sont généralement bien vus

par les gens honnêtes qui les prennent sous

leui' patronage, et par ks femmes verlueu-

ses (jui les ont distingués. A plu- forte raison

par les lemnies légères, qui craignent avant

tout les indiscrétions.

DIS iU
Pourrait-il, d'ailleurs, en être autrement,

lorsqu'on est convenu, 1" que la discrétion
est le raffinement de la raison, et un guide fi-

dèle de tous les devoirs de la vie? 2 Qu'elle
donne d'autant plus d'autorité à nos paroles,
cl gagne de plus en plus la confiance , à me-
sure qu'elle se met davantage en évidence?
3° Qu'on la retrouve communément d.nis les

personnes d'un sens exquis et d'un génie
supérieur? 4" Enfin

,
qu'elle a toujours en

vue les fins les plus nobles, qu'elle poursuit
par les voies les plus justes et les plus hon-
nêtes ?

Oui, la discrétion est tout cela, et c'est ce

qui a fait dire à Bacon : La discrélion esl à

l'âme ce que la pudeur est au corps. Parlant,

la discrétion serait une vertu. Cette conclu-
sion est conforme à l'idée que les philoso-

phes s'en et lient laite; mais vu sa rareté et

sa sublimité , les anciens Koojains avaient
cru pouvoir fiviro une divinité du secret sous
le nom de Tacitn.

Pour ma part, je ne pousserai pas aussi

loin qu'eux mon admiration pour la discré-

tion. J'admettrai bien, si l'on vent, avec les

pythagoriciens
,
qu'elle est une vertu écla-

tante; mais j'y mettrai la condilion qu'elle^ne

se bornera pas seulement à garder les secrets

('eceuxqui ne méritent pas qu'on les divulgue,
mais encore iiue cette fidélité au secret s'é-

tendra jusqu'à celui qui y maiiquerait en-
vers nous. Dans ce dernier cas , comme il

faut beaucoup de grandeur d'âme pour ne
pas se venger d'une indiscrétion par une in-

discrétion , d'une miilice ou d'une méchan-
ceté par une méchanceté pareille , la discré-

tion, nous devons l'avouer , devient une
vertu.

Mais pense-t-on que cette attention à gar-

der un secret surpris ou confié, dû à un pur
hasar ! ou à la confiance qu'on nous accorde,

soit une vertu , alors que la personne dont
nous connaissons les pensées ou les actes

les plus cachés ne mérite pas que nous les

révélions ? Non, à moins qu'on ne liise que
l'on est vertueux toutes les fois qu'on ne

fera pas une perfidie , ou qu'on ne commet-
tra pas une faute qui serait inexcusable.

D'ailleurs, il est certaines professions,

comiiie certaines conditions de la vie, il en
est peu d'exceptées, dans lesquelle être dis-

ciei, est un devoir-impérieux à remplir plu-

tôt qu'une vertu à exercer. Et par exemple :

Qu'un chef d'état-major de l'armée con-
naisse le plan de campagne du général en

cliyi, saciie quelle sera la disposition des dif-

féren s corps qui doivent prendre part à la

bataille qui doit se livrer Irès-incessanuncnl,

et préjuge quels seront les ordres qui seront

donnés nux difi'érents chefs de corps, sera-t-il

vertueux de ne rien dire à âme qui vive de

ce qu'on lui a laissé voir, de ce qu'on luiadil,

et (le ce qu'il devine ou suppose? 11 serait

traîlre à son pays, lâche et déloyal, indigne

de la confiance de son supérieur, s'il le tai-

sait connaître même aux généraux qui ne

seraient pas dans la confiiience ; à plus forte

raison s'il les coniiouniquaii J l'ennemi.

Or, si, ne disant rien, et ne laissant rien
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soupçonner, il n est ni traître, ni lâche, ni

déloyal, ni infâme, sVnsuivra-l-il que son

silence et sa réserve ,
qu'on nomme discré-

tion , seront une vertu? Non; il remplit un
devoir que tout soldat doit remplir.

De même, cet ass;issin qui, soit devant ses

jutres qui le pressent, soit sur l'échafaud sur
lequel sa tête va tomber, ferme , inébranla-

ble, lait le nom de ses complices, et préfère

mourir seul que de les perdre avec lui ; ce

misérable fera-t-il, en se taisant, un acte de

vertu ? C'est un devoir de conscience qu'il

remplit; il ne veut pas, par ses révélations,

ajouier un nouveau crime à son crime, et

voilà tout.

J'ai parlé des professions, n'est-ce pas?
Eh bien, ignore-t-on que, parmi les devoirs

que la morale et la religion imposent aux
médecins , le premier de tous est la discré-

tion ? Que le médecin devenant l'ami. Tin-

lime confident des familles cl de son client, ce

serait manquer aux lois de l'honneur, de la

probité, se rendre indigne de la confiance du
public, que de n'être pas toujours très-dis-

cret? Dès lors, si, pouréviier ces reproches;

si, pour n'être point coupable envers la so-

ciété , il reste muet sur les confidences qu'il

a reçues , en sera-l-il plus vertueux ? A mes
yeux il fait son devoir, et faire son devoir

ne constitue pas toujours une vertu.

Au rebours , et c'est ici l'exception, il est

certaines conditions qui peuvent , en quel-
que sorte, dispenser les hommes d'être dis-

crets. Ainsi, qui niera que, dans un Cromwel
comme dans un cardinal de Uclz , la discré-

tion n'eût pu paraître une vertu bourgeoise
incompatible avec les vastes desseins qui oc-

cupaient leur ambition et leur rage ; et que
cette qualité eût été peut-être, même pour
eux, un défaut? (Hume.) Qui niera que,
dans un Bonaparte méditant la conquête de
l'Europe , la discrétion à l'égard des puis-

sances étrangères qu'il asservissait à ses

lois, eût été de la puérilité? Les fautes de

nos ennemis, quand ils en commettent, ne
nous regardent pas, et il est de bonne guerre

de les divulguer quand l'intérêt de la patrie

le réclame.

Quoi qu'il en soit, comme chaque siècle

n'enfante pas un Cromwel, ni un de Uetz, ni

lin Napoléon ; comme il n'a été donné qu'à
(rès-pen d'hommes d'avoir leur génie, leur

activité, leur peisévérance, chacun de nous
devra se rappeler que, par devoir ou par
\('rtu, n'importe comment, il n'y a rien de

tel pour être considéré et parcourir avec
honneur le cliemiii de la vie, que d'acquérir,

par notre dr(jiture et notre probité, noire si-

lence et notre retenue , la qualification

d'homme discret.

Mais, nous devons le dire, parce que c'est

notre conviction et qu'il faut que tout le

monde soit prévenu, ce ne sera jamais qu'a-
vec une volonté ferme, bien arrêtée, el sur-
toutennous mettant toujours en gardecontre
nous-mêmes, que nous éviterons les indis-

crétions, mille circonstances imprévues pou-

vant nous faire manquer, sans le vouloir, à

la fidélité do secret que nous devons garder.
Sans doute qu'à mesure qu'on avance dans
la vie on devient plus sûr de soi, et que l'ha-

bitude une fois contractée , on a moins à se

défier de sa langue et on reste discret sans
effort. Mais dans la jeunesse, combien il est

facile de laisser échapper ou surprendre un
secret 1

Cela peut et doit arriver surtout dans cer-

tains moments de faiblesse, de chaleur, de
haine ou d'emportement ; de même que dans
quelques instants de |daisirs ou d'ivresse

durant lesquels la personne la mieux dis-

posée à rester discrète se trahit pourtant
elle-même el trahit les autres. C'est pour-
quoi, quand on a un secret à garder, il est

sage, il est raisonnable d'éviter tous les ex-
cès qui blessint la dignité de l'iiomme et

l'empêchenl d'être impénétrable, selon l'éner-

gique expression delîossuct.

DISSIMULATION (vice). —L'art de se

montrer différent de ce (|ue l'on est consti-
tue ce que nous entendons ici par le mot dis-

simulation. Ce vice a toujours été à l'usage

des hommes qui, par leii besoins qu'ils se

sont créés, se sont fait un jeu de déguiser leur
pensée et de prendre un masque qui les dé-
figure complètement.

La religion seule aurait assez de puissance
sur l'esprit de l'homme pour rompre cette

habitude qu'il contracte el qu'il apporte sou-
vent dans les affaires les plus délicates. Et
ce qui le prouve, c'est l'idée avantageuse que
nous pouvons prendre de la société par les

rapports que fait l'Evangile de l'état où elle

se trouvait parmi les premiers chrétiens. « Ils

n'avaient, dit-il, qu'un cœur et qu'une âme :

Frat corunnm et anima una. «Or, dans cette

disposition d'esprit, avait-on besoin de la dis-

simulation ? Un homme se dissimule-t-il quel-
que chose à lui-même ? Et ceux qui vivraient

les uns par rapport aux autres , dans la

même union où chacun de nous est avec soi-

même, auraient-ils besoin des précautions
du déguisement?

Ayant traité assez longuement de la dissi-

mulation à l'article DÉGUISEMENT, nous nous
contenterons pour le présent de ces quelques
observations.

DISTRACTION ( vice), Distrait. — Ecou-
ter notre voisin de gauche qui cause avec un
tiers de choses indifférentes, et ne prêter au-
cune attention à notre voisin de droite qui
nous raconte une histoire intéressante, ou
nous fail une question à laquelle nous de-
vons nécessairement répondre; regarder çà
ou là, et non l'objet qu'on nous montre; ou-
blier qu'on a à s'occuper d'une affaire im-
portante pour s'occuper d'une bagatelle

;

emporter le chapeau d'autrui au lieu de pren-
dre le sien ; monter dans l'omnibus qui se

dirige vers la Hastille quand on va à la Ma-
deleine ; oublier d'aller à un rendez-vous,
inviter une dame pour le premier quadrille

et danser avec une autre ; occuper le fauteuil

d'une jeune personne pendant la valse , et

rester assis quand elle est là debout devant
vous qui attend que vous le lui cédiez, etc.,
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tout cela est ce qu'on nomuio avoir des

disliaclions.

La distraction signifierait donc une mobi-

lité ou lé^ièiolo de l'esprit qui fait que nous

ne pouvons fixer notre altenlion sur ce qui

la mérile le plus, eu éqard aux convenances.

J'insiste sur ce dernier membre de phrase,

parce que, quelle que soit la nature de nos

occupations et les obligations qu e.ies nous

imposent, rien ne nous autorise a être impoli

ou grossier vis-à-vis de qui que ce soil ;
et

c'est impolitesse ou grossièreté que de man-

quer aux égards que l'on doit à autrui.

Tout lu monde est sujet à avoir des distrac-

tions, ce qui ne nous empêchera pas d'en

faire un défaut, attendu que, indépendam-

ment des inconvénients que j'ai signales

comme étant de leur fait, il en est de plus

grands encore , celui de nous être préjudi-

ciable dans certains cas, et celui de nuire a

autrui dans certains autres. Et, par exem-

ple • qu'un solliciteur obtienne une lettre

d'audience d'un ministre, croirons-nous que

si ce solliciteur oublie le jour et l'heure qu on

lui a donnés il ne se porte pas quelquefois un

préjudice notable? Qu'une garde-malade,

soignant un individu d'une tièvre perni-

cieuse, oublie de lui faire prendre la quinine

à l'heure prescrite par le médecin ,
ou bien

que le pharmacien ait oublié de faire oissou-

dre ce médicament et de l'ajouter a la po-

tion prescrite, ne peut-il pas en résulter la

mort du malade? etc. , etc. Donc les distrac-

tions peuvent être préjudiciables ,
dange-

reuses, fatales.

Ouelques faits dont j'ai ete témoin su Ifi-

raiènt au besoin pour justifier nos conclu-

sions. .. ,

J'ai assisté autrefois a une partie de pi-

quet très-intéressée , dans laquelle un des

joueurs, ircs-fin et très-capable d ailleurs ,

oubliant par distraction de compter une tierce

basse, perdit une bien belle partie qu il au-

rait gagnée en comptant ces trois points. J ai

vu une autre fois le même individu tenant les

cartes dans une partie d'écarté ou 1 on jouait

très-gros jeu, et où il était interesse lui-aieme

pour une très-iorte somme, écarter les a-touts

pour garder de mauvaises cartes. Heureu-

sement que ses partenaires l'en hrent aper-

cevoir. ,

11 n'y a pas longtemps que les journaux

citaient un fait Je distraction assez piquant.

En voici le sommaire : un mari avait sa

femme à la campagne et sa maîtresse en

ville II leur écrit au même instant a toutes

les deux, et en pliant les lettres il met sur

l'adresse de la lettre à sa femme le nom de

sa maîtresse, et vice versa. Il se brouilla

pour le coup avec toutes les deux.

Puisque nous sommes en train de plaisan-

ter j'ajouterai un fait qui m'est personnel.

Un pauvre diable, ancien soldat, m'avait prie

de lui écrire une pétition. Je mêlais procure

une feuille de papier-ministre, et j'avais mis

tous mes soins à faire une belle écriture,

lorsque, pour avoir plus tôt fait, mon indi-

vidu était là qui attendait, je prends le sa-

blier pour sécher won papier. Le sablier c e-

tait l'écritoire ! jugez du désappointement da

pauvre diable et du mien 1

Nous n'enQnirions pas s'il me fallait énumé-

rer toutes les sortes de distractions auxquelles

nous sommes sujets. Ce que j'en ai dit doit

suffire pour engager les jeunes gens a éviter

d'en avoir.

DOCILE, Docilité (vertu). — Docilité sq

dit d'une disposition naturelle de l'homme

qui, cherchant à s'instruire, reçoit avec dou-

ceur et reconnaissance les leçons et les con-

seils qui lui sont donnés. C'est quelquefois

aussi le fruit de la réflexion et de 1 amour de la

vérité qui fait taire les murmures de l amour-

propre ; mais quelle qu'en soit la cause, elle

est toujours la marque d'un bon esprit et

d'un heureux naturel.

D'après cette manière de considérer la do-

cilité, cette disposition naturelle appartien-

drait à un sentiment multiple, réfléchi, ou ir-

réfléchi ,
qui se compose de la curiosité bien

entendue ou désir de savoir et connaître, de

la douceur, de la reconnaissance, etc. ,
sous

l'influence ou la domination desquelles elle

se trouve placée. C'est pourquoi nous n'en-

trerons pas dans de bien grands détails en co

qui la concerne.

Nous dirons cependant que, par suite a un

préjugé généralement accueilli ou presque

généralement répété, la docilité a été con-

sidérée comme une vertu particulière aux

i'unes gens, aux ignorants et aux simples.

C'est une erreur, car elle est de tous les

âges, de tous les temps et de toutes les con-

ditions. Sans doute qu'elle n'est pas égale-

ment développée dans les esprits, et que

suivant l'éducation que chacun reçoit, il se

rendra plus ou moins sans répugnance avec

bonté et douceur à la raison et à l'autorité;

néanmoins ou ne peut nier que le manque

de docilité nuit au développement de 1 intel-

ligence, au perfectionnement de I esprit, de

nos mœurs et de nos manières.

C'est pourquoi, quand on veut acquérir

les connaissances dont nous avons tous be-

soin il faut travailler lot ou tard a vaincre

les dangereuses préventions que des idées

d'indépendance ou un orgueil déplace ne

manquent pas d'inspirer : il faut, en un mot,

être docile et se montrer tel.

Chacun de nous doit avoir cette conviction

et la faire passer dans l'âme des autres
;
sans

cela adieu la docilité!... Comme elle s allie

à la douceur, je n'insisterai pas davantage.

Yoy. Douceur.

DOUCEUR (qualité, vertu).— Pour les

moralistes, le mot douceur signifie une faci-

lité de caractère, ou mieux, une qualité in-

née dans l'homme , mais surtout dans la

femme, qualité que l'éducation et la réflexion

développent cl fortifient, et à l'aide de la-

quelle chacun défère toujours avec complai-

sance et docilité aux volontés d'aulrui.

La douceur, comme toutes les antres qua-

lités, étant aussi nécessaire au commerce du

monde qu'au bonheur domestique, est, par

conséquent, généralement aimee et recher-

chée même par ceux qui n'eu ont pas. i oui-
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quoi? dira-l-on. Parce que la douceur nous

rend attenlifs cl prévenants pour tous, et

plus communéminl pour les personnes

avec qui nous vivons plus inlimemenl. Elle

n'est jamais satirique et contrariante; elle

supporte patiemment les reproches, même
les injures, ou les repousse sans colère et

sa'ns amertume; elle prend avec ses infé-

rieurs ce ton affectueux qui gagne l'amilié,

inspire la bienveillance et l'amour, sans pour-

tant engi-ndrer la familiarité. En un mot,

elle sait s'accommoder aux faiblesses diver-

ses de l'humanité.

Et c'est parce qu'elle réunit tous ces avan-

tages qu'on a distingué plusieurs sorles de

douceurs, à savoir :
1° Une douceur d'esprit,

qui consiste soit à nous faire juger des cho-

ses sans aigreur, sans passion, sans préoc-

cupation de notre propre mérite et J'une

prétendue infaillibilité; soit à proposer nos

sentiments sans vouloir les imposer nus au-

tres, et sans repousser avec mépris et dédain

les vices qu'ils peuvent avoir. 2° Une dou-
ceur de cœur, qui fait vouloir les choses sans

entêtement, d'une manière juste et raison-

nable. 3" Enfin, une douceur de mœurs et de

conduite, qui porte tous les êtres animés à

agir avec beaucoup de droiture, de simpli-

cité, mais sans avoir la préleniion de refor-

mer quelqu'un, à moins qu'ils n'y soient in-

vités.

Pour moi, qui trouve ces distinctions bien

plus subtiles que réelles, je rapporte toutes

ces qualités aux. heureuses dispositions na-
turelles que l'âme a reçues en partage et

qu'elle a su conserver. Et aileiidu i;ue ces

heureuses dispositions peuvent s'y dévelop-

per de plus en plus par l'éducation, il est à

souhaiter que chacun de nous s'en préoc-

cupe sérieusement et qu'il la cultive en soi-

même.
C'est chose d'autant plus nécessaire, que

la douceur p.'ut s'acquérir par ceux-là mL'me
qui en ont laissé dénaturer le germe en leur

sein. Sans doute qu'il devra alors leur en
coûter beaucoup d'efl'orts pour l'assainir et

le faire fruetiûer; sans doute que ce ne sera

qu'après bien des épreuves et bien des chu-
tes qu'on i)ourra se montrer toujours plein

de douceur; mais hi les avantages (ju'elle

donne ont un si grand pri\ aux yeux du
monde, croirait-on l'acheter ^rop cher que
d'y consacrer les quelques instants dont nous
pouvons disposer pour nous former le cœur
et le caractère? Non, car dans toutes les cir-

couslanccsde la vie, la douceur est une vertu.

Cette vertu est même si méritante, qu'on
ne saurait irop en inspirer le goût aux jci.-

nes personnes. Elle leur est indispensable,
attendu qu'étant faite pour plaire à un être

aussi imparfait que l'homme, souvent si plein

de vices et toujours si plein de défauts, elles

doivent apprendre de bonne heure à souffrir

mille, contrariétés et même l'injustice. Ce
n'est pas pour lui, c'est pour elles-mêmes
qu'elles doivent être douces. L'aigreur et l'o-

piniâtreté des femmes ne font jamais qu'aug-
menter les niau\ et les mauvais procédés des
maris; ils sentent (|ue ce n'est pas avec ces

armes-là qu'elles doivent vaincre. Le ciel ne
les fit pas si insinuantes et persuasives pour
devenir acariâtres; il ne les fll pas faillies

pour être imiérieuses; il ne leur donna pas
une voix si douce pour dire des injures; il

ne leur fit pas <les traits si délicats pour les

défigurer par la colère. Quand elles se là-

chcni, elles s'ou'ulient ; elles ont souvent rai-

son de -e plaindre, mais elles ont toujours

tort de gronder; cliaeun doit garderie Ion de
son sex •• (J.-J. Rousseau.) Bref, les femmes
doivent savoir que le plus sûi' mo>en d'avoir

raison est d'être douces. (Kdt/twort.)

Mais si la douceur est nécessaire à l.i fem-
me, elle est non moins utile à la jeunesse et

même aux hommes d'un âge mûr. Néan-
moins, toute nécessaire et utile qu'elle est,

et toute recherchée qu'elle peut être, elle

est bien moins commune qu'on ne pourrait

le supposer, et cela parce qu'il n'y a que les

personues qui ont beaucoup de force de ca-
ractère (autre qualité fort raie elle-même),
qui puissent avoir quelque douceur.

Oui, sans celle force , sans cet emjtire qu'il

a sur lui-même, il est impossib e à l'indi-

viilu le mieux disposé à se montrer doux,
de modérer son humeur, son impatience,
son irritabilité, sa colère, tous ces senti-

ments étant tellement oppusés à la douceur,
qu'ils l'emportent nécessairement sur elle

dans la plupart des circonstances, et l'étouf-

fent entièrement.

Ainsi, que la douceur vienne d'une dispo-
sition native ou qu'elle soit le résultat d'un
effort répété, continuel, qu'on fait sur soi-

même; (ju'on la considère comme une qua-
lité ou comme une vertu, elle mérite tous

nos hommages et nos encouragements.
Il ne faudrait pas cependant que notre en

tliuusiasme nous fit accorder les uns et les

autres aux personnes qui se montrent dou-

ces, avant >ie nous être assurés si lu douceur
que nous admiioiis en elles est feinte ou
réelle , certains individus qui connaissent
tout le |irix qu'on attache à la véritable dou-
ceur, ajfeclant une douceur pareille. Expli-
quons ma pensée :

On voit dans le monde bien des gens
qu'on juge et trouve d'une douceur vraiment
exemplaire, admirable, tant ils ont l'art de
faire leur volonté, tout eu aj ant l'air de con-
descendre aux désirs dos autres. Ces gens-là
connaissent si bien le cœur humain, et par
conséquent le côté faible de chacun de leurs

intimes; ils savent si bien (|ue celui-ci cède
par faiblesse, celui-là par bonté, plusieurs

par timidité, quelques-uns par déférence,

que, agissant d'après ces connaissances ei

les avantages qu'elles leur donnent, ils font

tout plier, en toute occasion, autour d'eux,
alors (lu'on croirait que c'est eux seuls qui
plient toujours. Tout cela se fait naturelle-
ment et presque sans effort, Quelle douceur,
dites-vous, quelle a Imirable patience 1 V'ous

vous trompez; et pour vous désabuser sur
cette prétendue douceur, mettez-la à quelijue

épreuve où elle puisse se démentir san-. ris-

que. Vous qu'on ne ciaint point, et qu'on
peut contredire sans cin.équencc; vous-
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même, dont on comiaîl la douceur ou dont

on méprise la colère, essayez de raoriifier en

quelque chose la vanilé de cette personne

qui paraît si niodeste et si modérée, trouvez

à redire à sa conduite, faites mauvais accueil

à (inelqu'nn de ses amis , reprenez-la d'un

léger défaut ou relevez une inconsé(iuence,

soyez d'un autre avis qu'elle sur une baga-

telle; instruit à vos dépens de son vrai ca-

ractère, vous changerez bienlôt d'opinion sur

son compte.Vous ne trouverez qu'aigreur, que
caprice, qu'impatience, qu'orgueil, qu'enti-

temenl, oii vous aviez cru voir le naturel le

plus heureux.
C'est sans doute fort mal agir que de se

déguiser de la sorte, pour se démentir en-

suite à la iiioiniire occasion ; et cependant, si

l'on manque de celle douceur véritable qu'on
recherche partout et qui est un des princi-

paux ornements de la femme, mieux vaut
encore afl'ecter toujours ce sentiment que de

se montrer parfois avec rudesse.

Terminons p ir un exemple digne d'être

répété : Un jour d'été qu'il faisait Irès-chaud,

le vicomte île Tiirenne, en petite veste blan-

che et en bo net, était à la fenêtre de son
antichambre. Un de ses gens survint, et,

trompé par l'hibillement, il le prend pour
un aide de cuisine avec lequel ce domesti-
que était familier. Il s'approche donceincnt
par derrière, et d'une m;iin qui n'était pas
légère, lui app ique un grand eoup sur les

fesses. L'homme l'rap(>é se retourne à l'ins-

tant. Le valet voit eu frémissant le visage de
son m;iltre. Il se jette à genoux tonl éperdu.
« Monseigneur, j'ai cru ((ue c'était Gcorg s...

— Et quand c'eût été Georges, s'écrie Tu-
renne en se frottant le derrière, il ne fallait

pas frapper si fort! »

DUPLICITÉ (vice). — La duplicité consiste

à se montrer sous les apparences d'un homme
d'honneur, alors qu'on sait fort bien qu'on
n'en a pas les qualités.

La duplicité serait donc un calcul do
l'homme double qui s'est dit à lui-même :

soyons toujours assez adroit pour nous mon-
trer honnête homme, mais ne faisons jamais
la sottise (ie l'être. Parlant, !a duplicité serait

un vice odieux qu'il faut éviter pour soi et

chercher à découvrir dans les autres.

Pour y parvenir, il est indispensable de so
rappeler que la duplicité est une sorte de
DÉGUISEMENT ou de Dissimulation {Voy. ces
mois), et procéder, en conséquence, de la

même façon qu'on agirait en cherehaut à
reconnaître si l'individu dissimule; c'est-à-

dire, qu'il faudra avoirégard au (on, au geste,

au jeu de la physionomie et à l'expression
plus ou moins naturelle que met dans son
langage et ses actions celui qu'on soup-
çonne de duplicité, ou toute autre personne
en qui nous n'aurions pas une entière con-
fiance.

Cette précaution est d'autant plus néces-
saire, que tout particulier qui croit avoir un
intérêt quelconque a en imposer par une
apparence de probité et de candeur, d'hon-
nêteté et de vertu, se compose ordinairement
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de telle sorte, que son véritable earactèro'

et sa manière réelle de sentir échappent
souvent aux regards les plus mélianls, les

plus exercés et les plus investigateurs. De-

mandez au plus défiant des hommes s'il

peut se vanter de n'avoir jamais été la vic-

time de la duplicité d'autrui, il vous répon-
dra que non.
La duplicité comme le déguisement,

comme la dissimulation dont elle est la très-

digne et Irès-inlâme sœur, constitue, avons-
nous dit, un vice odieux. On conçoit dès

lors qu'il faille, aussitôt qu'il se montre à nu
ou qu'on le surprend, l'anéantir ou le dé-

truire.

On n'y parviendra nu'à la condition de ra-

nimer en soi quand on est atteint de ce vice,

ou de développer en ceux qui y seraient dis-

posés, les inappréciables sentiments connus
sous les noms de franchise, sincérité, pro-
bité, honnêteté, etc., etc., et tous autres

sentiiDents vertueux complètement opposés,

par leur nature, au vice que l'on veut com-
batlie.

Ici, comme dans la dissimulation ou le dé-

guisement, ce n'est pas chose toujours facile,

l'homme double étant plus ou moins adroit,

plus ou moins fin, ayant plus ou moins la

pratique ou l'habitude de la duplicité. Or, si

l'on ignare qu'il est vicieux à ce point, com-
ment songer à le corriger? En agissant di-

rectement et ouverten)ent sur les masses, en
répélant tout haut et avi c chaleur combien
sont criminels, aux yeux de la philosophie
et de la religion, tous ces gens qui se jouent
de la bonne foi et de la crédulité d'autrui, et

les dangers qu'ils courent quant à leur mo-
ralité, si on les juge coupables de du|>!i-

rité. Ceux qui n'y seront pas disposés et qui

connaissent ces dangers persévéreront dans
le bien et marcheront sans cr.iinle dans
cette voie; ceux au contraire, qui y auraient
desdispositions, ou qui déjà s'y seraient exer-

cés, ceux-là, dis-je, pourront trouver dans
nos p'i rôles et nos conseils un avertissement
salutaire.

DUR, DuRiiTÉ (vice).— On dit générale-

ment de quelqu'un qu'il est dur, lorsqu'on

reconnaît qu'il n'a plus dans son âme ni com-
passion, ni bienveillance, ni amour de l'hu-

manité; qu'il n'est ému ni par les misères du
malheureux, ni par les pleurs de l'indigence;

qu'il reste sourd aux cris de la douleur. Etre

ainsi fait, c'est de la dureté et presque de la

cruauté, dont elle ne diffère que par le plus

ou le moins d'inhumanité; le plus rendant
cruel, et le moins, dur.

On a prétendu (jue la dureté, participant

tout à la fois de l'absence de tout sentiment
de bonté, de pitié, et de la présence des sen-
limenls ojiposés, il en résultait nécessaire-
ment que ce ^ice rend les hommes toujours

malheureux, l'état de leur cœur ne compor-
tant aucune sensibilité surabondante qu'ils

juissent accorder aux peines d'autrui. Nous
sommes loin de dire le contraire ; mais, dans
notre pensée, rendre les hommes malheureux
doit s'appliquer à l'humanité, qui a tant à se
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plaindre de la dureté de la plupart de ses

membres, et non des hommes durs eux-mê-
mes, qui, croyous-le bieu, ont trop (i'égoïsme,

employons le vrai mol, trop de durelé dans le

cœur, pour souffrir le moins du monde des

soucis, lies chagrins, du malheur de leurs

semblables.
Et cela devait être; car les gens durs le

sont par c.iractèrc ,
par nature; on a dit

même qu'on pouvait le devenir par habi-

tude de voir souffrir ; d'où l'on a inféré
,

sans chercher à vérifier le fait
,
que les

médecins et les chirurgiens sont peu compa-
tissants.

Sans m'inscrire formellement en faux con-

tre celte proposition
, je nie que la vue dos

ravages du mal ou l'aspect du sang endur-
cisse l'âme des hommes qui exercent lu mé-
decine. (Chacun

,
quand il faut en verser ou

umliler son semblable, sent son courage l'a-

bandonner ou ses forces faillir; mais l'idée

de conserver à la société un de ses enfants, à

la famille un de ses soutiens, à l'Elat un de

ses défenseurs, aux sciences et aux arts un
de ses ornements; cette idée, dis-je, ranime
son courage et lui donne la force d'en impo-
ser à la foule et au patient lui-même, par
son impassibilité et celle sorte d'insensibilité

dont on l'accuse. Ils savent tous <jue le ma-
lade épie les regards, les gestes de l'opéra-

teur, pour y lire sou arrêt ou ses espérances
;

et c'est par ce qu'ils ne l'ignorent point, que
s'exerçanl de très-bonne heure à dissimuler

leurs sensations, ils finissent par devenir im-
pénétrables à tous les yeux. Et on appelle

cela de l'insensibilité!

Pendant le cours de mes éludes médicales
et les premières années de mon doctorat, j'ai

vécu dans l'intimité avec trois professeurs de
la Faculté de Montpellier, tous les trois mes
maîtres. L'un était le modeste Lafabrie; le

second, le savant Victor Broussonnet, et le

troisième, le célèbre Delpech. Un trail de la

vie de chacun de ces hommes suffira pour
prouver leur bonté, leur bienveillance, leur

charité.

Lafabrie avait un coup d'oeil médical si

siir, qu'il était devenu le médecin des méde-
cins : sa réputation comme praticien égalait

sa modestie. Néanmoins il ne faisait pas de
clientèle en ville ni ailleurs : il n'en voulait

pas. Eh bien 1 cet homme qui refusait de voir

des malades, s'est levé fort souvent la nuit

pour courir chez le pauvre qui réclamait ses

soins. Voici du reste un colloque qui a été

bien des fois répété : « Monsieur, on vous
demande pour un malade.— Est-il riche?—
Oui.— Eh bien, qu'il fasse demander M. tel

ou M. tel, qui ne demandera pas mieux. » Mais
si on répondait : « Le malade est sans for-

tune,» il s'empressait d'accourir, en at-

tendant que le médecin de la cliarité eut
été prévenu et fût venu consulter avec lui.

J'ai ouï raconter, de la bouche même du
professeur Broussonnet, le fait suivant : « Une
bonne femme de la campagne est venue hier me
consulter. Après l'avoir examinée avec soin
et lui avoir donné mon avis, elle me dit :

« Comme j'ai peu de mémoire, je voudrais

une consultation écrite. — C'est bien : pas-
sez sur les six heures, je vous la remettrai. »

La malade fut exacte, le professeur l'avait

été aussi. Elle le remercia beaucoup et dé-

posa sur son bureau une pièce de trente

sous!... « Vous l'acceptâtes, dit un des audi-

teurs au docteur Broussonnet. — Pourquoi
pas? Puisque Fénelon acceptait d'un pauvre
paysan la modique somme de vingt sous

pour lui dire une messe, je pouvais bien

accepter à mon tour trente sous pour ma
consultiition. D'ailleurs, j'aurais mortifié

cette femme par un refus, et je ne voulus

pas l'humilier. »

Quant à Delpech, les personnes qui ont

habité le Midi savi nt qu'il avait la réputation

de se faire bien payer ; c'est vrai : mais voici

qui prouve qu'il n'était ni dur ni insensi-

ble; je dis plus, qu'il élaitbon et charitable.

Entre autres faits que je tiens du professeur

Itené, qui fut son élève et son ami, et que je

crois être encore le mien, je choisirai les

suivants :

Une cantatrice célèbre, ayant perdu sa

voix, se rendit à Montpellier, descendit dans

un des meilleurs hôtels, et fit appeler Delpech.

Celui-ci, après quelques mois desoins, fut

assez heureux pour obtenir une guérison

parfaiti; ; mais il ne s'en tint pas là : un jour

sa cliente lui paraissant fort triste, il lui en

demanda le motif, et reçut pour toute réponse

qu'elle était sans ressource, les fonds qu'elle

attendait de Paris n'étant pas arrivés. « Ce
n'est (juecela! dit le docteur; venez demain
soir chez moi, et apportez quelques-uns de

vos plus jolis morceaux. » Mad n'y man-
qua pas. Delpech avait convié tous ses amis

et ses nombreuses connaissances à une réu-

nion musicale. Avant la fin d'e la soirée, il fit

lui-même, en secret, une quête qui produi-
sit , on n'a pu me dire la somme, mais
ce qu'on a su, c'est que la cantatrice recevait

le lendemain des mains de son docteur un
rouleau de vingt-cinq louis.

A quelques jours de là, cette dame, qu'une
si jolie recette avait alléchée, dit à Delpech

que les vingt-cinq louis ayant été insuffisants

pour payer toutes ses dépenses, elle désirait

donner un second concert, dont le revenu lui

Ijcrmettrait, disait-elle, d'acquitter ses dettes

et de retourner chez elle. Le médecin, qui ne

voulut pas frajiper une nouvelle contribution

sur ses habitués, répondit à cette dame :

« Malgré tout votre talent, je doute fort que
notre seconde soiréesoitaussi productive que
la première; m'est avis que vous devez y
renoncer; mais ne vous inquiétez pas de cela,

je rélléchirai ce soir au parti que nous avons

à prendre, et demain je vous dirai ce quej'ai

arrêté dans vos intérêts. »

Le lendemain, en effet, Delpech se rendit

chez Mad , et lui remettant un nouveau
rouleau de vingt-cinq louis, il lui dit : « Voilà

la somme que vous m'avez déclaré vous être

indispensable. Payez vos dépenses et retour-

nez à P.iris. Si vous conservez votre voix

et si vous avez des succès, vous vous rappel-

lerez que je vous p-' f^-4is ciuq cents fraocs ;
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sinon, qu'il n'en soit plus question, ils sont à

vous,» ...
Autre fait. Un oflicier en demi-solde, père

d'une noml)rcuse famille, habitant une pe-

tite ville des environs de Montpellier, alla

trouver Delpech pour se faire opérer par lui.

Après que le docteur eut pris connaissance

de l'état de son malade et de sa position, il

lui conseilla d'entrer à l'hôpital, où il le ver-

rait tous les jours : « Je le voudrais bien,

répondit l'officier, mais comme j'ai toujours

été un des premiers atleints des maladies

épidémiquos qui éclatent dans les hôpitaux,

j'ai une répugnance insurmontable à y en-

trer : j'ai fait quelques économies, et je les

sacrifie à ma gucrison. — Puisqu'il en est

ainsi, reprit Delpech, venez me voir de-

main à Sainl-Eloi après ma clinique. » L'of-

ficier n'y manqua pas : le professeur l'accueille

avec bienveillance, et le fait monter d;ins

une chambre en face de l'hospice. «Je

désire que vous l'occupiez, dit-il à son client,

parce que je pourrai vous voir tous les jours,

ma visite à l'hôpital terminée. »

Bref, le malade fut soigné, opéré, guéri.

Voulant remercier son sauveur, il se rendit

chez le professeur René pour le prier de

l'accompagner chez son collègue, qu'on di-

sait très-intéressé et fort cher, à l'elTet de le

disposera se contenter de la faible somme
qu'il avait à lui offrir. René y consentit, et

se rendit avec l'opéré chez Delpech : voici ce

qui s'y passa. « Vous êtes content des soins

que je vous ai donnés, n'est-ce pas? dit l'o-

pérateur : eh bien 1 la seule manière de me
témoigner votre reconnaissance, c'est de ve-

nir dîner avec moi demain, en compagnie de

ma femme et de mon confrère. » L'invitation

fut acceptée , et il fut convenu entre le doc-

teur René et l'ofQcier que celui-ci irait le

prendre pour revenirensemble chez Delpech.

A l'heure indiquée l'officier arrive; il était

dans un enthousiasme délirant : Delpech

avait payé le mois de loyer de la chambre

et acquitté la noie du pharmacien ;
de telle

sorte que les économies que le malade avait

faites, furent consacrées à acheter des ca-

deaux pour ses enfants.

Et qu'on vienne nous dire après avoir lu

ces faits, qu'il me serait bien facile de mul-

tiplier, soit en déroulant le tableau de la vie

des mêmes hommes, soit en empruntant à

d'autres noms des faits non moins con-

cluants ; qu'on vienne affirmer, disons-nous,

que les médecins et les chirurgiens sont

durs, insensibles, peu compatissants , et qu'ils

doivent la dureté et l'insensibilité de leur

cœur, leur inhumanité, à l'habitude qu'ils

conlraclent à voir des malheureux ou à faire

couler le sangl

Non, ce ne sont pas ces causes qui, chez

la plupart des médecins et des chirurgiens,

produisent cette rfnrc/fi véritable et la vraie

insensibilité qu'on attribue au plus grand

nombre. La seule, l'unique cause de cette

aberration intellectuelle et morale, c'est la

mauvaise éducation que les jeunes gens re-

çoivent ou se donnent. Livrés à eux-mêmes

dans un âge où les passions les débordent el

où elles sont le plus difficiles à éviter, on

ne leur enseigne guère qu'à soigner plus ou

moins bien un malade, nu ne s'occupe guère

qu'à en faire des praticiens routiniers ; mais

quant aux qualités morales que doit avoir

un médecin, c'est ce à quoi on pense le

moins; et n'était l'école de Montpellier, qui,

animiste et vitaliste, développe dans son en-

seignement des doctrines philosophiques que

la morale la plus pure et la religion chré-

liennenerépudieraient pas, la médecine, loin

d'être une science, ne serait plus qu'un

métier relevé; et nul ne contestera que

l'exercice d'un métier forme des ouvriers ha-

biles de leurs mains, mais non des artistes;

il exerce le corps aux dépens de l'esprit et

du cœur. Que l'enseignement soit réformé
;

que les professeurs saisissent toutes les oc-

casions qui pourront s'offrir à eux de parler

des devoirs du médecin envers la société en

général et les individus en p.irliculier ;
qu'ils

persuadent aux élèves qu'ils sont appelés à

devenir les amis les plus intimes, les confi-

dents les plus discrets de leurs clients ; que

leur ministère est de soulager, de guérir et

surtout de consoler les malheureux; que bien

souvent la misère, l'afTreuse misère est as-

sise au chevet du malade, et que le médecin

doit l'en chasser; que la honte est près de

rougir le front d'une coupable, et que le

médecin doit l'empêcher d'y monter; que la

pourriture va envahir tout le corps d'un mi-

sérable débauché, et que le médecin doit

dire à cette pourriture ; Tu n'iras pas plus

loin!., qu'ils leur fassent comprendre tout

ce qu'il y a de grandeur dans le mandat que

la Providence nous a donné, tout ce qu'il y a

de douceur à essuyer les larmes de la mère
qui pleure, à calmer les douleurs de l'en-

fance qui souffre, à prévenir les infirmités

qui affligent la vieillesse, à être aimé, béni

et vénéré de tous; alors, n'en douions pas,

on pourra dire ,que les médecins affectent,

car ils le doivent, la dureté et l'insensibilité;

mais on n'osera affiimer, parce que ce serait

une fausseté révoltante, que les médecins

sont durs, insensibles, peu compatissants.

Ë
ÉCLAIRÉ, Clairvoyant (facultés). — Ces

termes, d'après Diderot, sont relatifs aux lu-

mières de l'esprit. Eclairé se dit des lumiè-

res nouvelles, acquises ; clairvoyant, des lu-

mières naturelles: ces deux qualités seraient

donc entre elles comme le sont la science et

la pénétration.

DiCTioNN. DES Passions, etc.

Il y a des occasions où toute la pénétra-

lion possible laisse l'homme incertain, indé-

cis sur le parti qu'il convient de prendre;

dans ces cas, ce ne serait point assez que
d'être clairvoyant, il faut être éclairé, il faut

que notre jugement, que le raisonnement et

l'expérience ont formé, décide. De même, il

14
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est des circonstances où la science la plus

étendue, la pins profonde, laissant les indi-

vidus dans l'inccrtilude cl lïndécision, il ne

suffit pas qu'on soit éclairé, il faut encore

être clairvoyant.

Avec un esprit éclairé, l'homme possède

la connaissance des faits accomplis, des lois

rendues , des observations recueillies, des

expériences tentées, etc., de manière à n'être

pas forcé do s'abandonner à des conjeclures.

Il sait ce qui s'est fait, parce qu'il a beau-

coup lu dans les livres, longtemps assisté

aux leçons et aux essais des savaîTls. Avec
un esprit clairvoyant, dans tous les cas où il

s'agit au contraire de conjectures ou de pro-

babilités , les iiommes peuvent deviner ce

qui se fera, parce qu'ils ont une sorte de
prescience qui leur permet de lire dans les

imaginations, ou de se fonder sur les raisons

que leur intelligence leur donne.

Il y aurait donc celte différence entre
l'homme clairvoyant et l'homme éclairé, que
l'un connaît les choses purement et simple-
ment, et que l'autre non-seulement les con-
naît, mais sait encore en faire une applicii-

lion convenable : néanmoins ils ont de com-
mun, que les connaissances acquises sont
toujours la base de leur mérite. Sans l'édu-

cation, les personnes éclairées auraient été

des gens fort ordinaires ; on ne peut pas dire

cela des clairvoyants. Bref, il y a beaucoup
d'hommes éclairés etfortppu de clairvoyants

,

la nature nous accordant très-volontiers les

qualités nécessaires pour nous instruire

,

mais refusant à la plupart les dons de la

clairvoyance, Parfois, mais plus rarement
encore, elle les réunit dans le même indi-

vidu, seuls ou accompagnés de la pénétra-
tion, de la perspicacité, etc., ce qui consti-

tue Vhomme de génie. (Voy. ce mot.)

EFFROI , Effrayé. — L'effroi est une
agitation vive et violente causée par la

présence imprévue d'un danger qu'on n'a pas

eu le temps d'apprécier, et qui existe tant

qu'on croit le danger réel et présent. L'ef-

froi est donc la continuation de la Frayeur
{Voy. ce mot), qui n'est que passagèic, et

s'efface bientôt. Leurs effets physiques étant
les mêmes, nous renverrons à l'article Peuh
ce que nous pourrions dire des conséquences
organiques el vitales de l'effroi.

EFFRONTERIE, Effronté (vice). — L'ef-

fronterie est un défaut d'éducation par le-

quel nous manquons à la pudeur et aux
règles de la bienséance. C'est le vice habi-
tuel des gens grossiers, sans instruction, mal
élevés : c'est le défaut accidenteldes intempé-
rants; les hommes qui sont excités par l'i-

vresse que produisent les vins généreux ou
les liqueurs fermenlées, n'ayant pas plus de
raison et de retenue que ceux qui n'en ont
jamais su apprécier les avantages. Aussi
l'homme effronté a le ton haut et parle d'un
air insolent; s'il agit, ses manières ont un
laisser-aller qui font rougirles personnes les

moins pudiques, et pourtant il n'en rougit
pas lui-même; ignorant les devoirs de l'hon-

nêteté et les usagée delà politesse, pourrait-il

craindre le blâme de ce qu'il ne s'y conforme
,

pas?

La plupart des petits garçons qu'on ap-
pelle espiègles sont enclins à devenir effron-

tés, el le deviennent si, au lieu de les répri-

mander quand ils airissent contrairement à
la pudeur, à la pulitesse et à l'honnélelé, on
rit de leurs espiègleries. Dans leur vanité

d'enfant, fh s'imaginent être très-aimables,
fort gentils, el, visant à l'effet de paraître

tels, ils se montrent parfois d'une effronterie

révoltante. Peu à peu ils en contr;ictenl l'ha-

bitude, et, le pli une fois pris, c'en est fait

d'eux, ils ne se corrigeront jamais.

C'est pourquoi il ne faut jamais rire, et

moins encore avoir l'air d'applaudir aux
singeries, aux extravagances, aux gestes li-

bres et immoraux des enfan;s. On doit au
contraire être d'une très-grande sévérité en-
vers eux à cet égard, et d'une sévérité bien

plus grande encore quand l'effronté est as-
sez âgé pour comprendre la valeur et la

portée de ses paroles, la convenance ou lin-
convenance de ses actes.

ÉtiARDS.—Nous avons vu à l'art. Atten-
tion, que ce mot, au pluriel, signifie égards,

ou cette attention réfléchie, mesurée, sur la

façon d'agir et de se conduire dans le com-
merce du monde par rapport à soi et à au-
trui : à soi, relativement aux égards , aux
ménagemenis, à l'estime, à l.i considération
que l'on croit mériter; aux autres, quant à

la déférence et aux témoignages d'intérêt, de
justice, de reconnaissance, de circonspec-
tion, de discrétion, etc., etc., qu'on leur doit,

n'importe tlans quelle position ils se trouvent
placés. Ainsi , ce serait manquer aux égards
dus au magistrat que de faire en sa présence
la satire des hommes appelés à rendre la

justice; ce serait manquer d'égards envers
le négociant, que d'accuser de friponnerie
tous les gens qui font le négoce, etc., et cela

lorsque l'un et l'autre sont par leur probiié

à couvert de tout reproche. On pourrait dire,

à plus forte raison,s'ilsétaient coupables; car
alors , les blesser par nos discours, ce serait

souvent fort mal agir, attendu qu'il ne suffit

pas toujours qu'un reproche soit fondé, pour
justifier celui qui le fait méchamment ou à
contre-temps. De même, les égard.s demandent
qu'on n'affecte pas un air content devant une
personne affligée.

Les égards sont la marque d'une bonne
éducation. Ils doivent être réciproques entre
tous les hommes, parce que tous les hom-
mes étant égaux, quoique d'une condition
différente, les égards doivent être égaux
aussi, quoique d'espèces différentes. Voici en
quoi elles consistent : les égards du supé-
rieur, par exemple, envers son inférieur, con-
sistent à ne jamais laisser apercevoir sa su-
périorité, ni donner lieu à croire qu'il s'en
souvient. C'est en quoi consiste la véritable
polite'ise des grands, la simplicité doit en être

le caractère.

Cependant, nons ne devons pas oublier

que trop de démonstrations- extérieures nui-

sent souvent à cette simplicité : elles ont un
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air de faveur et de grâce sur lequel l'infé-

rieur ne se méprend pas. Pour peu qu'il ait

de la Onesse dans le scnlimcnt, il croit en-

tendre le supérieur lui dire, par toutes ces

démonsirations : « Je suis fort au-dessus de

vous; mais je veux bien l'oulilier en ce mo-
ment, parce queje vous fais l'honneurdevous
estimer, et que je suis d'ailleurs assez grand
pour ne pas prendre avec vous tous mes
avantageas. » Une pareille intention et une
manifrslation pareille seraient une insuUe
que nul,ne voudrait tolérer.

Les égards, disions-nous, sont la marque
d'une bonne éduralion. On peut les rencon-
trer aussi chez dos gens grossiers, mais bons,

qu'on aura élevés dans le respect et la défé-

rence que les hommes se doivent les uns
aux autns. Chez eus, quoiqu'il y ait ab-
sence d'éducation, il y a une sorlc d'é !uca-
tion parlielle qui enseigne au serviteur qu'il

doit des égards à ses maîtres; à l'ouvrier, qu'il

doit des égards à ses chefs ; au soldat, q^i'il

doit des égards à ses officiers; au sexe le plus

fort, qu'il doit des égards au sexe le plus fai-

ble; à l'enfance, qu'elle doit des égards à la

vieillesse, etc. , etc. ; et cette éducation isolée

suffit quelquefois pour que la plus parfaile

harmonie existe en tous lieux. Pourrait-elle

être troublée quand l'inférieur ne manque
pas à son supérieur, et que celui-ci est rem-
pli d'allenlion, de douceur, d'affabilité pour
ses inférieurs?

Elre rempli d'égards pour tous et pour
chacun est une qualité ; mais ce ne sont pas
les égards eux-mêmes qui constituent cette

qualité, ils sont l'expression ou la manifesta-
lion d'une foule de sentiments (|ui nous y
portent. Ainsi, l'amour de l'humanilé exige
que nous ayons des égards pour ceux qui

•sont nés pauvres et qui sont restés pauvres
et ignorants ; l'honnétetéveutque nous ayons
des égards pour tout le monde indifférem-

ment, et surtout pour les personnes ver-
tueuses; l'amour filial veut que nous ayoïss

des égards pour les auteurs de nos jours, et

que nous les leur continuions même après
que leur intelligence affaiblie ne leur per-

mettra plus d'apprécier le moindre de nos ac-
tes, etc., elc. Dès lors, n'est-ce pas un tort

d'en avoir fait un article spécial ?

Chacun est autorisé à le penser; mais une
simple observation suffira, je l'espère, pour
justifier cet empiétement, c'est-à-dire que s'il

avait fallu rattacher nécessairement les actes

à leur principe déterminant, il en résulte-
rait qu'on ne saurait trop, en définitive, où
les classer. Et, par exemple, où aurions-
nous placé les égards? Est-ce à l'amour
filial? à l'obéissance ? à l'amour du prochain?
à l'amabilité? à l'amour des sexes? L'em-
barras du choix eût été fort grand; mieux
valait donc en faire un article distinct.

ÉGOISME (vice). Égoïste. — Végoïsme
est un sentiment d'amour de soi-même si

exagéré, qu'il rend l'h mme idolâtre de sa
personne. Dans son idoiâlrie, il ne parle en
tout temps et en toute occasion que de lui

,

rapporte tout à lui, n'estime rien au-dessus
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de lui, ne s'occupe que de lui , en sorte que,
srui ou associé à d'autres, vous êtes sÀr qu'il
cherche son intérêt avant tout, que son moi
est le principe dominant ou le ressort caché
de ses scn!imen!s,de sa volonté, de ses actes,
et que , faisant un dieu de lui-même , il lui

sacrifie tout!.. Aussi a-t-on dit de l'égoïste

qu'il a le cœur dans la tête.

En il'.iulres termes, l'égoïsme est l'amour
exclusif d^' soi, se préférant dans tous les cas
au devoir et à autrui; c'est le refus tacite que
fait l'homme d'accomplir 1: s obligations qui
lui sont imposées par Dieu, à l'égard de ses
semblables : obligations d'amour, de sacrifi-

ces, qui sont l'une des conditions les plus es-
sentielles du bonheur à venir, le soûl en vue
duiiuel il faille définitivement agir.

On peut être égoïste de plusieurs manières
et sous plusieurs formes. Il y a l'égoïsme par
orgueil ; c'est encore le plus noble: il est au
moins capable de sacrifier les intérêts infé-
rieurs à un intérêt plus relevé, celui de sa
gloire. 11 y a l'égoïsme par intérêt : intérêt

d'argent ou d'ambition. Le premit^r cas ren-
tre dans l'avarice, le second, dans la passion
du pouvoir. 11 y a enfin l'égoïsme par l'a-
mour de la jouissance, ou l'épicnrisme : c'est

celui de l'homme sensuel, passionné pour le

plaisir, et le demandant au ciel et à la terre,

à la nature et à la société , et s'exploitant

,

lui, les antres et tout ce qui l'entoure pour
l'obtenir. C'est l'homme parfait d'Epicure,
dont la vertu consiste à chercher le bonheur
par toutes les voies, et à éviter avec soin tout
ce qui pourrait troubler son cœur et l'em-
pêcher de jouir ; car le souverain bonheur,
qui est aussi la perfection suprême, consiste
dans le calme de l'âme , et plus encore dans
l'absence do la douleur que dans le plaisir.

Cette passion est la plus impénétrable qui
existe ; elle se montre partout , et partout
elle est insaisissable; nulle pari on ne peut
la surprendre. Menteuse , habile , elle a des
formes qui trompent et qui ne sont jamais en
rapport avec ses effets.

Jamais, à aucune époque, l'égoïsme ne fut
plus développé que de nos jours. Une philo-
sophie subversive tend à mettre en doute
tous les devoirs ; les vertus ne sont plus ho-
norées ; la conscience passe pour un pré-
jugé; et si la foi n'est pas éteinte , les hom-
mes s'endorment dans une mortelle indiffé-

rence sur les choses de l'autre vie. Nécessai-
rement, dans de telles conditions, l'égoïsme
doit se faire jour et renaplacer dans le cœur
toutes les vertus, toutes les nobles lenlances
qui en sont l'ornement.
Ce vice est devenu pour nous une science

qui consiste à savoir profiter le plus possible
de tout , en rendant le moins qu'on peut :

c'est une véritable exploitation des person-
nes et des choses au milieu desquelles on vit.

Pour être égoïste dans ce sens , il faut une
certaine habileté; car il s'agit d'attirer l'af-

fection des hommes en ne méritant que leur
haine, d'obtenir leur estime en n'étant digne
que de leur mépris, de gagner leur confiance
en la trompant tous îesjours.

Parfois il arrive cependant que l'égoïsme
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nVst point ainsi le produit d'un calcul habile,

d'un système profondénienl cam'iiné. 11 naît

des di^posilioDS naturelles do l'individu, et

de certaine insuffisance ou l'iiiblesse do. l'es-

prit cl du cœur. Ce genre d'égoïsme n'a point

le raraclèrc vicieux du précédent; il est

moins dans la raison que dans la pente na-

iurello du raracièie. Dépourvu d'habileté, il

y a quelque chose de matériel cl de brutal

qui se montre à nu sans précaution et sans

honte.

L'égoïste violet tous les sentiments que la

nature inscrivit au cœur de l'homnie; il foule

aux pieds tous les devoirs que la société et la

morale imposent. Voyez-le, dans le sein de

la f.imille, se refiisanl aux plus douces jouis-

sances, mécDiinaissant la voix du sang, et

brisant les lions d'affection que la nature

établit entre les parents. Il ne voit dans son

jière et sa mère que des êtres qui ont accom-
l)li vis-à-vis de lui des devoirs qu'ils s'élaient

volontairement imposés, et qui, du reste,

ayant reçu des soins de leurs ancêtres, les

dcvaienl à leur descendance.
Mais bienlôt il ne s'en tient plus à cette

horrible ingratitude. De quoi n'est pas ca-
pable colui qui oublie le premier des bion-

l'ails, celui do l'existence? Il finil par regar-

der les auteurs do ses jours comme des sur-

veillants incommodes qui lui imposent des

ég.irds gênants, <iui lo restreignent dans ses

goûts, dans ses passions. 11 voit en eux les

détenteurs de biens qui lui permettraient de
vivre heureux, et d'horribles pensées, de
criminels dés-irs traversent son cœur. Qui
sait même si le malheureux, agenouillé près

le lit (le mort de son père, n'a pas suivi de
l'œil les progrès du mal, dans de parricides

espérances d'ijidépendance (t de fortune?
L'égoïsle regarde son frère comme un être

qui vient lui ravir une part d'héritage et

d'affection. Dans ses enfants , il ne voit que
des charges pour lui, ne pense qu'aux pri-

vations qu'il Faudra s'imposer pour eux; il

regrette de leur avoirdonné le jour et néglige

«3e les instruire par avarice; ou bien, tombant
dans un excès contraire, ou les aimant pour
ses jouissances, il no les contrarie en rien,

ne corrige pas leurs mauvais penchants , et

prépare ainsi l'infortune de leur vie lout en-
tière.

Si i'égo'i'sie est mauvais fils et mauvais
père, sera-t-il bon cilojen? Sera-t-il capa-
ble d'aimer sa patrie, de se dévouer pour elle?

Quoi 1 la chose publique pourrait intéresser

celui qui n'a d'autre dieu que lui-même 1 Ne
croyez pas iju'il veuille exposer son repos,
sa torluneou ses jours pour ses conciloyons.

La patrie rsl un mol vide do sens; il ne
(onimetlra jamais l'ineptie de se sacrifier

pour des inconnus, pour des hommes qui ne
lui en auraient aucune obligation, et qui, du
reste, ne lui rendraient ni sa fortune, ni sa
vie. Les héros morts sur les champs de ba-
taille et immortalisés par l'histoire ne sont,
pour lui, que des fanatiques.

L'égoïsme a poussé, de nos jours, sur la

foi politique; il a éteint dans les cœurs l'a-

mour sacré delà patrie; il a fait de la France

une nation abâtardie, prête à subir foutes les.

tyrannies au dedans et toutes les humilia-
tions au dehors. Chacui\ se préocc\ipe exclu-
sivement du bonheur personnel; le faisceau

commun se disjoint , la décadence arrive à
pas de géant.

Oui, quand l'esprit national, quand le pa-
triotisme, quand l'esprit de corporation, tout

esprit exclusif en un mol , n'est que de l'é-

goïsme étendu sur une plus grande surface,

et acquérant de l'obstination , de la passion,

de la violence , comme il lo fait malheureu-
sement aujourd'hui, l'homme, haïssant ses

rivaux et ceux qui lui sont supérieurs , ne
voudra point leur prêter l'appui île son bras,

de son crédit , de sa fortune pour faire le

bonheur de tous : il ne voit et ne veut que le

sien 1 voilà bien l'égoïste !

L'égoïste, n'aimant que lui au monde , ne
connaît pas la pitié, l'humanité : son cœur
n'est accessiiile qu'aux malheurs qu'il éprou-
ve ou qu'il craint; s'il est fâché qu'il y ait

des infortunés sur la t/rre, c'est que leur

présence et l'aspect de leurs n)isères trou-

blent son repos et choquent ses yeux. Ja-
mais il ne descend dans l'asile de la pauvreté
pour y semer l'aumône ou les consolations.

Sa porte est fermée à tous les malheureux;
il mange son pain dans l'isolement , et ne
permet pas que le pauvre en ramasse les

miettes.

Si parfois il écoute avec intérêt le récit

d'un malheur, les plaintes d'un cœur en
proie à la souffrance , c'est pour se féliciter

intérieurement de n'être pas dans la même
position. Dans les calamités publiques , il

cherche quel profit il pourrait tirer des

circonstances : sou principe , c'est que les

autres hommes sont égoïstes, ainsi que lui,

et qu'il serait bien fou d'être leur dupe. Il

est, dit-il, ici-bas pour faire son bonheur, et

il ressemble à tout le monde en se préférant
à tout. [P. Belouino.

)

L'égoïsme, dans le cours de l'histoire de
l'âme, est un défaut qui ne se trouvait guère
autrefois que chez les vieillards, mais qu'on
rencontre beaucoup aujourd'hui chez dos per-
sonnes moins âgées. Kl si, par cas, après
lout ce que nous avons dit, il se trouvait
quelqu'un qui en doutât, nous lui demande-
rions si , ayant réclamé un service d'un indi-

vidu dans la maturité de l'âge ou d'un jeune
homme avantageusement placé pour le lui

rendre, il ne les a pas trouvés insensibles et
froids à sa prière, craignant de se déranger,
de se fatiguer, de se rendre malades? Per-
sonne, je crois, ne niera que c'est la vérité .

or, leur insensibilité et leur froideur, qu'est-

ce, sinon l'égoïsme déguisé sous un autre
nom?
Donc, si l'égoïsme estle défaut du vieillard,

il se montre aussi, mais plus rarement peut-
être, dans une époque moins avancée de la

vie, et est, par cela tni'me, d'autant plus
odieux qu'il s'y développe plus tôt.

Oui , l'égoïsme est odieux, parce que, par
nature, la jeunesse doit toujours être ardente
et généreuse, aimante et expansive, et que,



453 EMP EMD 434

pour devenir ésoïsle, il faut ne plus avoir ni

cœur ni entrailles.

C'est pourquoi il ne faudrait pas prendre

pour de l'égoïsme la manie qu'ont la plu-

part des jeunes gens d'occuper les autres

d'eux. Nous savons tous qu'on générai la

jeunesse est disposée aux plus grands sacri-

fices pour bien des personnes qui ne lui en

tiennent aucun compte, et qui n'éprouvent

point à beaucoup près des dispositions sem-
blables. Aussi dirons-nous que ce qui pour-
rait en imposer à son endroit, c'est que le

jeune homme a le principal caractère de l'é-

g'oïsme, qui est, je le répète, de beaucoup oc-

cuper autrui de lui-même ; il en parle vive-

ment, c'est pour lui un grand plaisir ; et s'il

le goûte aussi souvent cl aussi longtemps
que possible, il le fait sans qu'une pensée
d'intérêt personnel, absolu, vienne s'offrir

à son esprit. Or, ce n'est point là de l'é-

goïsme.

L'égoïsme étant un sentiment que tous les

égoïstesdissimulent, les moralistes sont rare-
ment appelés à le combattre. D'ailleurs le

fussent-ils, qu'ils parviendraient difficilement

à les guérir. Pourquoi cela? Parce que ce

défaut est un de ceux dont on ne se corrige

jamais, passer de l'occupation de soi-même à

celle de loutaulreobjel étant une régénération

morale dont il existe bien peu d'exemples
(Madame de Staël); et puis parce que la

principale cause de l'égoïsme se trouvant
dans la sécheresse du coeur, et peut-être

même dans une altération organique du cer-

veau qui trouble et pervertit l'intelligence ,

il n'est guère possible de remédier à cette al-

tération ou de dissiper celte sécheresse.

Quoi qu'il en soit, comme tentare non no-
cet, il est toujours bon de chercher à s'empa-
rer de l'esprit de l'égoïsle, jeune ou vieux,
et de le disposer, si faire se peut, à l'amour
du prochain, ou mieux encore à l'en péné-
trer, ce sentiment, bien développé, dominant
toujours les passions mauvaises.

Mais que cela puisse suffire ou non, il n'en
faut pas moins s'élever fortement et haute-
ment contre la bassesse et la perversité de
l'égoïsme. Qu'il soit donc flétri dans tous les

discours et dans tous les écrits par les qualiQ-
cations les plus accablantes, afin que, si

l'âme de l'égoïste n'était pas entièrement
corrompue et dégr/idée, si un sentiment hon-
nête pouvait y trouver place, nous pussions

y revivifier, avec l'amour de l'humanité, le

germe de toutes les vertus que Dieu y a je-

tées, et qu'où ne peut y laisser mourir sans
crime.

EMPORTÉ, Emportement (défaut). —
L'emportement , avons-nous dit à l'art. Co-
LiiRE (Foj/. ce mot), est un mouvement im-
pétueux de colère qu'on ne peut réprimer,
causé ordinairement par la vivacité du tem-
pérament, et favorisé par la négligence qu'on
a mise à se commander à soi-même.

Ses causes et ses effets physiques et mo-
raux étant les mêmes que ceux d'une vio-
lente colère, je n'insisterai pas davantage
sur ce sujet.

ÉMULATION (vertu). — L'émulation est

une passion noble et généreuse qui, admi-
rant le mérite et les belles actions, les talents

et les brillantes productions de l'intelligence,

les magnifiques travaux et tous les porfec-

tionnements de l'adresse unie à la patience

d'autrui , lâche de les imiter et même de les

surpasser en y travaillant avec courage, sou-
tenue par des sentiments honoraliles et ver-
tueux. Di! là celle définition que de la Cham-
bre en a donnée : « L'émulation est un mé-
lange de la douleur que l'on sent de n'avoir

pas les perfections qu'on se figure en autrui,

et de l'espoir de les acquérir. »

Celle passion élève donc et multiplie les

forces de lame ; c'est par elle que l'hommi
grandit pour ainsi dire à l'aspect de celui

qu'il se propose pour modèle (Alibert);
aussi ne la renconlre-t-on guère que dans
les personnes faisant les mêmes études, cul-

tivant le même art, exerçant la même pro-
fession, parcourant la même carrière, tirant

le même parti de leurs lumières et de leur
génie, et étant de la même condition ou
d'une conditi.in inférieure à celui qu'on veut
atteindre ou dépasser. Et il devait en être

ainsi, puisque, comuie l'a très-bien fait re-

marquer La Bruyère, «unhommed'espril n'est

pas l'émule d'un ouvrier qui a travaillé une
bonne épée , ni d'un statuaire qui vient d'a-

chever une belle figure; il sait qu'il y a dans
les arts des rèiçles et une méthode qu'on ne
devine point; qu'il y a des outils dont il ne
connaît ni l'usage, ni le nom, ni la figure;

et il lui suffit de penser qu'il n'a point fait

l'apprentissage d'un certain métier, pour se
consoler de n'y être point maître. »

L'émula'.ion a une foule de points do con-
tact avec la jalousie, l'ambition et l'envie,

sans pour cela tenir en rien ni de l'une ni de
l'autre. Si elle court après les dignités, les

charges, les emplois, c'est l'honneur ([u'ils

prijcureiit qu'elle recherche; c'est l'amour de
la patrie et du devoir qui l'anitise. Tout
comme, en briguant les palmes acadéuiiques
ou les applaudissements de la foule, c'est de
la gloire qu'elle voudrait obtenir, 'l'el était

du moins le sentiment honorable et honnête
qui animait le grand Corneille. « Les succès
des autres, dit-il dans la préface d'une de
ses pièces {La Suivanli), ne produisaient
en moi qu'une vertueuse émulation qui me
faisait redoubler mes efforts, afin d'en obtenir
de pareils. »

Assurément des sentiments aussi beaux,
dans un homme comme Corneille, mettent le

comble au mérite de cet auteur.
Ce n'est pas que le grand objet de l'émula-

tion ne soit, comme l'objet de l'ambition,
d'arriver un jour à mériter le respect et l'ad-

miration des peuples, et d'en jouir avec ou
sans trouble, pourvu qu'on en jouisse ; mais
deux routes différentes s'offrent à nous, qui
toutes les deux conduisent au but que nous
désirons d'atteindre. L'une est l'élude de la

sagesse et la pratique de la philosophie;
l'autre, l'acquisition des richesses et de la

grandeur. ( A.Smith. ) Or, je le demande,
est-ce le même senlimeal qui nous sou^
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lient et nous encourage? Et si ce n'esi

pas le même sentiment ,
quel est celui

des deux que nous devons choisir? Le choix

ne peut être douteux : il poiie nécessaire-

ment sur l'émulalion
,
qui est foncièrement

une vertu ; et non sur l'ambition
,
qui , si elle

est insatiable, devient un vice. Voy. Ambitiox.

D'ailleurs, quel est le sentiment réfléchi,

volontaire, puissant, qui féconde l'esprit,

élève l'homme aux plus hauies conceplions,

lui donne la paiience nécessaire pour perfec-

tionner ses ouvrages, et soutient son cou-

rage? l'émulation. Quel est ce senliment qui

nous fait profiter dis grands exemples qu'il

a su choisir ou se sont offerts d'eux-mêmes,

et qui, par l'enthousiasme qu'il sait nous
inspirer, fait que nous surpassons quelque-

fois ceux que nous admirons le plus? l'ému-

tion. Donc, il ne faut pas s'élonner si , dans

tous les temps, et chez toutes les nations,

on a tout mis en œuvre pour exciter dans

le cœur des citoyens une noiile et digne ému-
lation , de celle surtout qui s'allie d'une ma-
nière si inlime avec l'amour de la pairie ou
l'amour de 1 1 gloire, amours auxquels il faut

toujours l'associer.

Rien n'est changé dans le monde d'au-

jourd'hui,ce meilleur des mondeslAujourd'hui
plus que jamais, toutes les ambitions peuvent

être satisfaites, et une émulation louable doit

animer tous les esprits, tous les citoyens étant

égaux devant la loi, et pouvant également

arriver même au pouvoir. Oui, nous devons
le remarquer, sans cette première condition

de l'émulation sociale, l'égalité des citoyens

devant la loi, il n'y a pas de concurrence

possible , celle-ci ne se faisant qu'entre

égaux. Partout où les rangs sont tellement

flxés qu'on ne peut passer de l'un à l'autre,

l'émulation est ôtée avec la possibilité du
mouvement, et il arrive aux esprits ce qui

arrive pour la propriété de mainmorte :

te travail et la production sont entravés, di-

minués.

Là au contraire où toutes les positions

sont accessibles à tous, elles s'offrent sans

cesse comme prix au désir et à l'aclivité de

chacun, et de là un concours qui excite vive-

ment les ambitions et enfante des prodiges.

Avec ces prodiges, il est vrai, naissent de

graves inconvénients; car l'émulation, de-
venue le principe dominant de la conduite,

exalte singulièrement les hommes, les rem-
plissantd'orgueils'ilsréussissent; de jalousie

et d'envie, s'ils restent en arrière.

Aujourd'hui comme autrefois, comme tou-
jours, chacun s'agite à l'envi pour recueillir

les palmes de la gloire, soit dans les modes-
tes écoles de nos plus pauvres villages, soit

dans les ateliers, soit dans les collèges, soit

dans les lycées, soit dans les écoles, soitdans

les facultés, soit dans les académies, soit

dans les administrations, soit à l'armée : ici

comme là, comme partout, chaque écolier,

chaque élève, chaque apprenti, chaque em-
ployé, chaque soldat, brigue l'insigne hon-
neur de mériter le pris décerné au plus ap -

pliqué, an plus laborieux, au plus capable.
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au plus vertueux, etc., etc., et se sent heu-
reux et fier de l'obtenir.

Mais dans ces sortes de luttes, remarquons-
le bien, l'égalité devant la loi ne suffit pas;
il faut encore l'égalité des conditions. Je

m'explique. Quand un enfant, par exemple,
perd l'espoir de se distinguer, parce qu'on le

met eu concurrence avec des camarades qui

lui sont de beaucoup supérieurs, il devient

incapable de travail et d'une application

vive. La crainte même du châtiment est ^lors

impuissante, allendu qu'elle ne lui inspire

pas celle ardeur studieuse, seul garant des

grands succès. C'est l'émulation qui produit

les génies, et c'est le désir de s'il'ustrer qui

crée les talents ; c'est du moment où l'amour
de la gloire se fait sentir à l'homme, et se

dévoloppe en lui, qu'on peut dater les pro-
grès de son esprit. Or, si à ce moment, on le

décourage par l'inégalité de ses forces avec
les forces de son adversaire, tout son avenir
est brisé, il n'aura plus ou n'aura que fort

tard cette émulation qui jiréside aux bonnes
éludes et prélude au développement du gé-
nie.

Sans doute qu'en montrant à la jeunesse

la couronne qui doit ceindre la têle du vain-

queur; en disant aux défenseurs de la pa-
trie : Soldats, du haut des pyramides vingt

siècles vous cuntemplent! ou en faisant luire

à leurs yeux l'étoile qui doit décorer la

poitrine du plus brave; sans doute qu'en
prononçant chaque année dans nos cours de

justice l'éloge des hommes éminenls qui ont
illustré la magistrature; en proclamant, dans
nos facultés, le nom des lauréats; en distri-

buant aux savants des titres académiques ;

en accordant aux ouvriers et aux artistes des

médailles d'encouragement, ou excite en

tous cet enthousiasme de l'éinulalion qui les

fait se surpasser les uns les autres. Mais à

cet â^ïcde la vie où chacun de nous peut

briguer un pareil honneur, chacun de nous
aussi a assez de discernement et de connais-

sance de son propre mérite, pour ne s'essayer

qu'avec ceux dont il ne redoutera pas la su-

périorité. Au contraire, l'enfant privé Je ce

discernement a besoin d'un bon guide; mal-

heur à lui si ce guide ne sert qu'à l'égarer!

En définitive, l'avenir de l'enfant dépend
beaucoup de lamanière dont on saura exci-

ter son émulation. La louange lui est chère

par elle-même primitivement, et il finit par

l'aimer secondairement et par la rétlexiou

des avantages qu'elle procure. Il est sensi-

ble à l'éloge et au blâme, du moment où il a

déjà le sentiment vague de la dignité de

l'homme et de la perfection dont il est capa-

ble; et s'il aime la louange, n'est-ce pas

parce qu'il sentqu'eljelerelève? Ily a donc,

dans le désir naturel de l'estime, quelque

chose qui ennoblit l'homme, et par quoi on
peut l'arracher aux appétits et aux inQuences

grossières. L'honneur et la honte deviennent

des moyens puissants pour le diriger; heu-
reux l'enfant qui en est susceptible de bonne
heure, et qu'on peut stimuler autrement que

par des récompeubes matérielles et les satis-

factions inférieures de l'appétit et du goût 1
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Ceux qui élèvent et inslruisenl les enfants

savent quel parti on peut tirer de ces deux
ressorts employés à propos et avec discer-

nement. Une bonne note, une marque de

dislinclion, un ruban, un signe quelconque
excitent de grands efforts dans les plus pe-

tits enfants, el c'est un grand avantage que
de les mener avec ces moyens délicats, qui

dispi-nsent des châtijnents corporels, déve-

loppent les sentiments du cauret l'activité

de l'esprit.

Cen'est pas tout, car on courrait risque de

décourager les enfants, si on ne les louait

jamais lorsqu'ils font bien. Quoique les

louanges soient à craindre à cause ilc la va-
nité, il fauttûcher de s'en servir pour animer
les enfants sans les enivrer. Nous voyons que
saint Paul les emploie souvent pour encou-
rager les enfants et fiiie passer plus douce-
ment la correction. Les Vires m ont fait le

même usage. 11 est vrai iiue, pour les rendre
utiles, il faut les assaisonner de manière
qu'on en ôte l'exagération, la flatterie, et

qu'en même temps ou rapporte tout à Dieu
comme à sa source.

L'enfant est moins sensible à la honte,

parce qu'il n'en comprend pas bien les con-
séquences ; aussi, faut-il employer plus

rarement à son égard les signes du mépris,

de peur qu'il ne les supporte sans peine et

ne s'y habitue. Les filles craignent plus la

honte que les garçons, et ceux-ci sont plus

sensibles à l'honneur.

Que ne fait-on pas dans la société avec des

récompenses honorifîiiuosl Que d'exploits,

que de grandes actions ont été provoquées
par la croix d'honneur 1 Ce n'est donc pas

sans sujet que l'on a avancé que la science

de l'éducation n'est peut-être que la siiencc

des moyens d'exciter l'émul iliou. Un seul

mot l'éteint ou l'allume. L'élogu donné au
soin avec lequel un enfant examine un ob-

jet, et au compte exact qu'il en rend, a

quelquefois suffi pour le douer de cette es-

pèce d'attention à laquelle il a dû, dans la

suite, la supériorité de son esprit; tout

comme les encouragements et les applaudis-

sements des savants et des peuples, font

surgir à la fois, dans le sein des nations, une
pépinière immense d'artistes, de lettrés, de

héros. C'est l'émulation qui les y fait germer
et fructifier.

ENJOUEMENT, ENJouii (qualité). — L'en-
jouement est la gaieté de l'esprit. Né d'une
imagination rianle qui badine et plaisante

sur les objets qui l'exercent, il annonce or-

dinairement, chez les hommes qui en sont

doués, des connaissances assez vastes pour
qu'ils soient maîtres de la matière.

Les gens enjoués sont généralement dé-

sirés et recherchés dans la société, parce
qu'ils sont de fort bonne compagnie. La
gaieté de leur caractère les rend peu acces-
sibles au chagrin, et ce (jui serait un sujet

d'affliction pour les autres les aliécte si peu,
et pour un temps si court, qu'ils ne sau-
raient perdre longtemps leur enjouement.

Cette qualité est ordinairement le résultat

d'une santé parfaite et d'une conscience
pure; alors tout est pour le mieux, lîlle peut
s'associer aussi à des mœurs dissolues el à
de mauvaises habitudes ; mais comme cela

ne change rien à sa nature, nous n'avons
pas à nous en occuper.

ENNUI (sentiment), Enndyé. — L'homme
accablé par l'ennui ne sait guère définir ce

qu'il éprouve. C'est ordinairement une in-
quiétude accablante, une langueur indéfinis-

sable d.ms l'exercice des fondions; une tor-

peur qui enchaîne et qui engourdit tous les

membres ; une impuissance de réfléchir 1

1

d'agir, un dégoût invincible pour tous les

biens et les plaisirs de l'existence, une diffi-

culté de vivre el de jouir. [Le docteur Aliberl.)

A cette description apboristique près, qui
nous peint à grands traits l'homme que l'en-

nui dévore, nous ne savons guère ce qui
constitue en propre ce senlitaent. On dit

bien, el c'est la l'important, qu'il consiste

dans un désir vague d'émutions nouvelles
{La Harpe), désir qui vient de la saiiélé ou
du malaise de l'àme, causé par un défaut

d'occupations uliles ou agréables (/>«/;a/(/)
;

mais est-ce bien cela? C'est probable, el

comme il nous importe forl peu de savoir
quelle est sa nature, pourvu que nous en
connaissions les causes et les effets, nous re-

noncerons à en donner une définition exacte,

pour nous borner à la recherche plus im-
porlantede son origine et de ses influences
fàclieuses sur l'organisme vivant.

L'ennui, avons-nous dit, est caractérisé

par une langueur, un abattement de l'âme,

qui font qu'on est las de tout, qu'on ne prend
plaisir ù rien. 11 se manifeste quand la sen-
salion ou la pensée ne suffisent pas pour oc-
cuper l'activité de notre esprit; quand nous
l'appliquons à une chose dépourvue d'inié-

lêt, monotone, déplaisante ou trop prolon-
gée; (juand l'organisme, fatigué ou mal dis-
posé, lefuse sou concours à l'intelligence, ou
bien lorsque le système sensible est saturé
de sensations.

L'ennui entre dans i'âme de mille façons
dift'érenles. Pour en être atteint il suflît qu'on
soit arraché à certaines habitudes, que cer-
taines relations d'amitié, d'affaires, soient

rompues, qu'on change des occupaiions ha-
bituelles contre le repos. Il s'empare fré-

quemment des campagnards qui viennent
habiter les villes, el des citadins qui vont
vivre à la campagne. Il sévit souvent contre
ceux qui sont enlevés aux lieux qui les ont
vus naître, où ils ont longtemps véiu, qui
sont privés de leur liberté, qui ontéirouvé
des revers de fortune ou des déceptions dans
leurs projets. C'est surtout chez !es hommes
oisifs que l'ennui se fait sentir. Tous ces fa-

voris de la fortune qui ne se livrent pas au
travail, sontexposés bien plus que d'autres à
le ressentir.

Ainsi, le millionnaire, que le public envie,

est souvent, malgré sa fortune colossale, le

plus malheureux des hommes. Après avoir

usé de tout, il éprouve le dégoût de tout;

nonchalemment étendu sur de moelleux
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coussins, il ne sait que faire de son (craps,

de ses immenses riciiesscs ; ses membres
sont engourdis par la paresse, son âme est

affaissée sdus ses ennuis, il souffre plus que

le misérable qui gagne péniblement le pain

de la journée.
La coquette qui ne rêve que fêles, qui

règne on souveraine dans ces réunions oiî sa

beauté, son élégnncc, font l'admiration de

tous, s'ennuie horriblement dans les inter-

valles des plaisirs. Plus l'âme ressent de

jouiss iMcos vives, plus elle éprouve d'en-

nui quand elles sont épuisées. La saliéié dé-

goûte bien vite de toutes les distractions du

giand monde.
Bref, l'ennui décolore l'existence tout en-

tière, verse son poison funeste sur nos plus

pures jouissances, courbe sous sa déso-

lante influence tous les âges, tous les sexes

et tous les rangs; nul ne saurait l'éviter. 11

est partout, dans nos pensées, dans nos sen-

sations; il surgit au milieu des plaisirs, jette

ses teintes lugubres sur les beautés de la na-
ture et traîne avec lui le découragement et

le dégoût même de la vie. Parfois il invoque
la mort, il conduit au suicide.

Nous ne serons donc pas étonnés t\ ma-
dame de Maintenon écrivait à une de ses

amies : « Que ne puis-je vous faire voir

l'ennui qui dévore les grands, et la peine

qu'ils ont à remplir leur journée 1 Ne voyez-

vous pas que je meurs de tristesse au sein

d'une fortune que l'on aurait eu peine à ima-

giner? J'ai été jeune et jolie, j'ai goûté des

plaisirs, j'ai été aimée partout; et dans un
âge plus avancé j';ii passé bien des années
dans le commerce de l'esprit; je suis venue
à la fortune, et je vous prolesle que tous les

états laissent un vide affreux. » Satiété de

bonheur 1 peut-il être un mal plus insuppor-
table? L'excès même du nialluur permet au
moins l'espoir.

C'est donc le manque de la vie intellec-

tuelle et morale qui produit dans l'esprit et

dans l'âme un vide qui se déclare par l'en-

nui. L'ennui ronge et dévore l'esprit comme
l'inaction mine et consume le corps; c'est la

plus triste malailie de l'être intelligent, parce

(lu'eUe attaque directement en lui la source
(le la vie en le rend.int incapable de recevoir

la nourriture, de la goûter, de l'assimiler, et

par conséquent do se refaire et de se forti-

lier. Le plus terrible ennui et le plus diflicile

à guérir est celui d'une âme blasée, dégoûtée
de tout, parce qu'elle a abusé de tout et

qu'elle ne sait où porter son désir, son acti-

vité, ni à quoi demander de la vie : comme
dans l'ordre physique les estomacs surchar-
gés ou gâtés perdent l'appétence de la nour-
riture et ne peuvent plus supporter d'ali-

ment. Au physique et au moral, cet état

prolongé amène lu consomption ou i'élhisie.

[M. l'abbé liaulain.)

Toutes les relations sociales, tous les

amusements, tous les plaisirs inventés contre

l'ennui étant souvent une source d'où il

coule à flots, ce ne peut être qu'en combi-
nant avec sagesse l'exercice de la pensée, le

travail du corps et les amusemcats permis,

que nous éviterons l'ennui. Voyez le peuple,

il ne s'ennuie guère, tant sa vie est active.

Si ses divertissements ne sont pas variés, ils

sont rares; beaucoup de jours de fatigue lui

font goûter avec délices quelques jours de

fête. Une alternative de longs travaux et de
courts loisirs tient lieu d'assaisonnement aux
plaisirs de son étal.

Un homme intelligent , un homme de

cœur, un chrétien, devraient rougir d'avouer
éprouver de l'ennui. Comment s'ennuyer
quand on a t.int besoin de s'instruire, de se

rendre meilleur, et tant de devoirs à accom-
plir? Comment s'ennuyer , lorsque tant de
malheureux ont besoin d'assistance?

Grands du monde, qui vous endormez dans
la paresse, qui souffrez , dans les bras de la

nonchalance, tous les tourments de l'ennui, ré-

veillez-vous , venez contempler le labiureur
qui vous nourrit, l'artisan qui façonne tous

les matériaux de votre aisance, le prêtre à la

tête de son troupeau, veillant au bonheur de
tous; d(mandez-leur s'ils connaissent l'en-

nui ?N(in, vdus diront-ils ; nous n'avons pas
le temps de l'éprouver. Faites comme eus

,

sachez vous rendre utiles : c'est le secret du
bonheur.
Femmes oisives et nonchalantes, qui pas-

sez des bras du sommeil sur les coussins
moelleux de vos divans, qui ne voyez jamais
le lever de l'aurore, et qui ne payez point à
la société votre dette, l'ennui vous consume,
répand ses langueurs sur vos traits: il vous
consume et vous tue au sein de tant d'amu-
sements rassemblés à grands frais pour vos
plaisirs, au milieu de tant de gens concourant
à vous plaire. Vous passez, dites-vous, votre

vie à le fuir et à en être atteintes, vous êtes

accablées de son poids insupportable; il se
transforme pour vous, sous le nom de va-
peurs, en un mal horrible qui vous ôte quel-
quefois la raison et consume votre exis-
tence? Venez voir ces mères de famille qui
se font un bonheur du travail; ces saintes

fliles qui sont la providence du malheur, les

anges de la souffrance. Là vous trouverez le

remède à l'ennui qui vous ronge; vous se-

rez frappées de honte en voyant leur vertu

payer la rançon de votre inutilité , et vous
vous demanderez comment vous avez pu ou-
blier que la paix du cœur et le repos de
l'âme ne s'allient qu'à la pratique des de-
voirs, et jamais à la fainéantise.

Les seuls et véritables moyens de nous
sauver de l'ennui consistent donc dans le

travail manuel et le travail de la pensée. Je ne
parle pas des plaisirs des sens, qui dissipent

momentanément l'ennui, parce qu'il repa-
raît aussitôt avec bien plus de vivacité, du
moment où ces plaisirs ont été goûtes.

Mais quant aux travaux manuels et aux
travaux de l'intelligence, on peut affirmer,

sans crainte d'être démenti, que tous les ar-

tisans, les artistes, ceux qui cultivent les

sciences, ceux-là surtout que leurs occupa-
tions obligent à réiléchir continuellement sur
ce que 1 on sent en soi, sur ce qu'on éprouve
ou sur ce qu'il faut faire, tousles travailleurs,

eu un mol, se sauvent, par le travail de leur
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iiiilustiie, de reniiui et des vices auxquels il

entraîne. D'où la v<jrité et la justesse de ce

proverbe fort connu : « Lo travail est la sen-

tinelle de la verlu. »

Par muilieur pour l'espèce humaine, tout

le monde n'est pas également enclin au tra-

vail ; au contraire, les gens y sont d'autant

moins portés, qu'ils ont plus d'aisance. C'est

pour cela que l'ennui s'empare impitoyable-
ment et sans miséricorde de tous ceux qui

ne forment aucun vœu qu'il nesoit accooipli,

qui n'ont aucun désir qu'il ne soit iininédia-

lemenl satisfait. Parlez à ces gens-là de tra-

vailler, de s'occuper utilement: A quoi bon?
vous diront-ils. Et l'on s'étonnera ensuite que
l'ennui est te malheur des gens heureux !

(H. Walpole.)
Il ne s'iurait en être autrement: car, entré

dans le monde par la paresse, l'eiinui y est

entretrnu par l'inaction et l'oisiveté, et il

pousse les hommes à la recherche des jouis-

sances les plus vives. Peuvent-ils lesgoûter à
soiiliait, ils s'en rassasient, et l'ennui re-
vient bientôt en la compagnie de la plus pro-
fonde mélancolie.

Au contraire, celui qui s'est fait un g;enre

de vie tel, que le travail est tout à la l'ois son
occupation favorite et son délassement, ce-

lui-là a assez de quoi occuper ses sens et

son esprit, pour ne pas courir après les plai-

sirs frivoles; ou s'il en jouit quelquefois, ce
n'est pas assurément pour se distraire et

chasser l'ennui : il ne le connaît pas.

Nous devons donc tous travailler sans re-

lâclie; mais il convient que nous variions nos
travaux, quand c'est possible, non-seule-
ment parce que l'ennui naquit im jour de
l'uniformité, mais encore parce que, par le

changement d'occupations, on évite la fati-

gue, et nous ne devons pas oublier que plus

on avance en âge, plus on a besoin de s'oc-
cuper pour éviter l'ennui. Pourquoi? parce
que, l'esprit devenant alors plus solide et le

goût des passions frivoles s'affaiiilissant de
plus en plus, les plaisirs à leur tour devien-
nent moins vifs et font place à l'ennui qui de-

vient encore plus cruel.

Une chose qu'il ne faut pas oublier non
plus, c'est que, si enfants il nous faut
des amusements et des jeux ; si jeunes
gens il nous faut des jouissances et des élu-
des; hommes faits, il nous faut des aftaires :

etqu'en l'absence de tout cela, « le travail est
une meilleure ressource contre l'ennui que
les plaisirs. » [L.Trublet.)

Si quelqu'un, pour s'affranchir de toute
contrainte, prétendait ne jamais s'ennuyer
en restant oisif, je serais d'avis qu'on pen-
sât de lui, avec madame de Sommery, que
c'est un sot ou un menteur, s'il n'est l'un et
l'autre.

ENTENDEMENT (faculté). — L'enlende-
ment.esl la lumière que Dieu nous a donnée
pour nous conduire. On lui donne difl'érenis
noms suivant la nalure du ses actes. Ainsi,
en tant qu'il invenle et qu'il pénètre, il

s'appelle espn'f ; en tant qu'il juge et <iu'il

conduit au vrai, il s'appelle raison el juge-

ment. L'un et l'autre se perfeclionneat par
l'éducation.

C'est par elle en effet que nous appre-
nons à connaître le vrai, le faux, et à les dis-

tinguer l'un de l'autre; par elle nous jugeons
des sensations que les organes des sens nous
transmettent ; mais nous devons remarquer
que ceux-ci ne nous apportent que leurs

propres sensations, et laissent à l'enlcnde-
ment à juger des dispositions spéciales qu'il

remarque dans les objets et qui servent
à les caractériser. A proprement parler, il

n'y aurait donc que l'entendement qui pût
errer. Je dis à proprement parler, car il n'y

a pas d'erreur dans le sens impressionné : il

fait toujours ce qu'il doit faire, puisqu'il a
été formé pour opérer selon la disposition
non-seulement des objets, mais des organes.
Or, si c'est l'entendement qui doit juger des
impressions ressenties par les organes mêmes;
si c'est à lui à tirer de ces impressions des
avertissements, et de ces avertissements des
conséquences nécessaires; si parfois il se
laisse prendre, c'est assurément lui qui se
trompe. [Bossuet.)

Oui, c'est l'entendement seul qui se trom-
pe ; mais du moment où il ne reçoit la trans-
mission de l'impression perçue par l'organe
que par l'inlermédiaire du cerveau; du mo-
ment où il n'apprécie la sensation que par
la coisparaison qu'il en fait avec d'autres
sensations antérieuremmt reçues, pourrait-
il ne pas se tromper, si par un vice primitif,
naturel , ou bien ])ar un changement or-
ganique ou vital survenu dans l'organe des
sens, celui-ci éprouve de fausses percep-
tions? Expliquons ma pensée à l'aide de
quelques exemples.

Philis, le célèbre professeur de musique
vocale, racontait fort souvent avoir donné
des leçons de chant à un jeune homme qui
paraissait ne faire aucune différence entre
deux tons. Le maître montait la gamme, et
quand l'élève voulait l'imiter, celui-ci jetait
des cris discordants et ridicules, tout en
croyant imiter son professeur : il était fort
étonné quand ce dernier lui disait : Ce n'est
pas cela. Assurément il y avait erreur de la
part de l'entendement chez ce jeune homme;
mais à quoi attribuerons-nous cette erreur
de l'entendement si ce n'est à un vice d'or-
ganisation du sens de l'ou'ïe?

J'ai connu moi-même à Montpellier un
étudiant en médecine qui se trouvait abso-
lument dans le même cas. 11 croyait si bien
chanter juste, tout en chantant excessive-
ment faux, qu'il se fâcha sérieusement un
jour avec son maître de musique vocale,
parce qu'il lui reprochait toujours d'être à
côté du Ion. Etant allé trouver un autre pro-
fesseur, et celui-ci lui ayant conseillé fran-
chement d'épargner son argent, il fut cette
fois assez raisonnable pour goûter cet avis.
Ainsi, voilà encore un vice primitif de l'au-
dition qui Si rvait à induire en erreur l'en-

tendement, sur le jugenieul à porter à propos
de la justesse des b<»ns produits par l'indi-

vidu lui-iuêiue. îiÎKis ce n'est pas tout.

Ceux qui sont versés dans l'histoire de la
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peinture savent que le coloriste par excel-

lence, le Titien, devenu vieux, voulut re-

loucher tous ses tableaux : ils ne lui conve-

naient plus. Ses élèves alarmés en voyant

ce vieillard, âgé de plusde quatre-vingt-cinq

ans, prêt à gâter ce qui faisait son plus beau

titre de gloire, imaginèrent, pour épargner

ses ouvrages, de préparer les couleurs avec

une huile qui ne fût pas sircative. De cette

façon, sitôt que le Titien avait barbouillé son

tableau, ils en enlevaient la couleur avec

une éponge, et lui rendaient sa beauté.

Pourquoi cette manie du vieillard? parce

qu'une altération, survenue sans doute dans

les humeurs de l'œil, fit que le peintre ne

voyait plus les couleurs avec les mêmes tein-

tes qu'il les voyait autrefois. Dès lors, par un
vice consécutif survenu dans le globe ocu-
laire, l'entendement ne recevant plus la

même sensation, celle-ci comparée à une
sensation précédente, il était nécessairement

induit en erreur par la sensation nouvelle.

Il se trompait, il est vrai, mais c'est parce
qu'il était trompé lui-même.

Or, comme il est cerlains actes de notre

entendement qui suivent de si près les sen-

sations, qu'il devient facile de les confondre

avec elles, à moins d'y bien prendre garde
;

et que, même en y faisant bien attention, ou
court le risque de st; tromper ou d'être

trompé; il nous importe donc beaucoup
d'exercer notre jugement sur les sensations

qui nous donnent la mesure de l'ordre, des

proportions, de la forme, etc., etc.; ce qui

constitue l'éducation du sens et de l'enlende-

menl. Sans elle, il serait impossible d'avoir

un bon entendement, puisque le vrai de
cette faculté est de bien juger.

Pour nous, enfants de la civilisation, ce

sera chose facile si nous y mettons un peu
de bonne volonté: car notre existence à son
début est si douce et si facile ! Pendant notre

enfance, en même temps que notre corps

grandit au milieu des suins maternels, notre

esprit se développe, s'agrandit, s'orne, se

perfectionne grâce à l'inlluence d'une cul-

ture attentive, sans secousses, sans épreu-
ves pénibles. Nos parents n'ont qu'un souci:

subvenir à nos besoins, prévenir toutes nos
exinences, écarter de notre esprit toute in-

quiétude, de notre corps tout danger. Ce
n'est que plus tard que pour nous la vie de-
vient sérieuse et nous trouve souvent éner-
vés et amollis.

Disons cependant que, pour parvenir à
nous former enfin un bon jugement, il est

indispensable que nous menions en exer-
cice plusieurs facultés de notre intelligence :

je m'explique.
C'est autre chose d'entendre une première

(ois une vérité, autre chose de la rappeler à
notre souvenir après l'avoir sue. L'entendre
la première fois s'appelle simplement enten-

dre, tandis que, rappeler à notre esprit ce

qu'il a conçu, appris, s'appelle se ressouve-
nir. — De même, on distingue la mémoire
qui s'appelle iinayinative, où se retiennent
les choses sensibles et les sensations, d'avec

la mémoire inteileclaelle, par laquelle se re-

tiennent les vérités et les choses de raison

et d'intelligence : tout comme on distinguo

les pensées de l'âme qui tendent directement
aux objets, et celles où elle se retourne sur
elle-même et sur ses propres opérations, par
cette manière de penser qu'on appelle ré-

flexion. Par la rétlexion l'esprit juge des ob-
jets, des sensations, de lui-même et de ses

propres jngements qu'il redresse ou qu'il

confirme. Ainsi, il y a des réllexions qui se

font sur les objets et les sensations seule-

ment, et d'autres (jui se font sur les actes

même de l'intelligence : celles-ci sont les

plus sûres et les meilleures.

Bref, c'est par la répé ition des sensations
appréciées par l'inlelligence que notre en-
tendement acquiert tons les développements
et les perfectionnements dont il est suscep-
tible; heureux ceux qui naissent dans des

conditions telles qu'ils puissent cultiver

convenablement ce don du ciel 1

En disant dans des conditions telles, je

veux parier des conditions favorables; car,

preaiièrement. pour cultiver avec succès ce

don de Dieu, il faut que la curiosité, premier
attribut du système sensitif et première fa-

culté de notre entendement, s'éveille et soit

unie à la raison ou dirigée par une personne
qui en soit douée; sans cela, l'homme intel-

ligent serait semblable à un idiot qui per-
çoit les mêmes sensations , mais qui ne sau-
rait, comme lui, leur donner le caractère de
l'intellectualilé. Secondement, que les indi-

vidus chargés de notre éducation et de satis-

faire notre curiosiié, do l'exciter même, s'il le

faut, aient un sens droit, une instruction suffi-

sante, un jugement convenable, s'il n'est par-

fait, des mœurs pures et de bonnes inten-

tions à notre égard; car, si par leurs con-
seils, leurs exemples, les ouvrages qu'ils

mettront dans nos mains, les peintures qu'ils

étaleront sous nos yeux, ils faussent notre
jugement et donnent une mauvaise direction

à notre entendement, il en résultera inévi-

tablement, qu'égaré par de fausses percep-
tions mentales, eomnie il l'a été par les faus-

ses perceptions des sens, notre entendement
mal cultivé, mal éduqué, se trompera tou-
jours.

Ainsi, de même qu'il ne suffit pas d'être

curieux et qu'il faut que la curiosité soit

satislaite par la mise en pratique des sens;

de même il faut que le sens intime soit poussé
dans une bonne direction. Cela est si vrai,

que, si l'on se porte par l'imagination jus-

qu'aux premiers moments de l'existence du
genre humain, il est permis de croire, 1" que
les premières sensations ont été purement
directes, c'est-à-dire qu'on a vu sans préci-

sion, ouï confusément, fiairé sans choix,

mangé sans saveur et joui sans brutalité.

Puis, toutes ces sensations ayant pour centre
commun l'âme, attribut spécial de l'espèce

humaine., et cause toujours active de perfec-
tibiliié, elles y sont réfléchies, comparées,
jugées, et bientôt tous les sens ont été ame-
nés au secours les uns des autres, pour l'u-

tilité et le bien-être du moi sensitif, ou, ce
qui est la même chose, de l'individu. 2" Il est
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permis de croire aussi que, s'il élail possible

qu'un être animé parvînt à la maturilé de
l'âge dans quelque lieu inhabité cl sans au-
cune communication avec son espèce, il

n'aurait pas plus l'idée de la convinance ou
de l'inconvenance de ses sentiments et de sa
conduite, de la perfedion ou de l'imperfec-
tion de son esprit, que de la beauté ou de la

difformité de son visage. 11 ne pourrait voir

et ronnallre ces diverses (jualilés, parce que
naturellement il n'aurait aucun moyen de
les discerner, el qu'il manquerait pour ainsi
dire du miioir qui pût les réflGchirà sa vue.
Placez cette personne dans la société, et ello

aura le miroir qui lui manquait; elle le trou-

ver.! dans la physionomie et dans les ma-
nières de ceux avec lesquels elle vivra.
{A. Smith.) Or, si l'édiicaiion forme le juge-
ment, cette l'acuité primitive de noise enten-
dement, il faut donc que les physionomies
que l'enfaiît voit soient ouvertes et sans
masque; que les manières qu'il étudie soient
franches et de bon ton

;
que les conversations

qu'il entend soient instructives, pleines de
raison et d'honnêteté; que les ouvrages
qu'il parcourt soient clairs, concis, instruc-
tifs, moraux et mariiués du cachet d'un vé-
ritable talent

; que les objets d'art qui seront
exposés à sa vue approchent de la perfection
s'ils ne l'atteignent, et n'aient rien de volup-
tueux ou d'immoral; car, sans toutes ces
rondilions, mieux vaudrait laisser l'homme
languir dans son ignorance; celui qui pèche
parce qu'il manque d'instruction, étant bien
moins coupable que celui qui a un jugement
faux ou dépravé. On remédie à l'un, jamais
à l'autre.

Jusqu'à présent, il a été question de l'en-

tendement considéré en tant qu'il perçoit
par les sensations, qu'il raisonne et qu'il

juge; reste à expliquer comment il met en
jeu les opérations de l'esprit.

Ces opérations sont de trois sortes, et c'est

chose principiile en celte matière que de les

bien comprendre. C'est pourquoi j'emprun-
terai à Bossuet les distinctions qu'il en a
laites.

« Dans une proposition, dit l'illustre pré-
lat, c'est une chose d'entendre les termes;
par exemple, entendre que Dieu veut dire la

cause première, c'est ce qui s'appelle con-
ception, simple appréhi nsion , el c'est la

première opération de l'esprit.

« Assembler ou disjoindre les termes, c'est

en afflrmer un de l'autre ou en nier un de
l'autre. En disant : Dieu est éternel, l'homme
n'est pas éternel ; c'est ce qui s'appelle pro-

position ou jugement, qui consiste à afflr-

mer ou à nier ; et c'est la deuxième opéra-
tion de l'esprit.

« Que si nous nous servons d'une chose
claire pour en rechercher une obscure, cela

s'appelle raisonner, et c'est la troisième
opération de l'esprit. »

Ainsi, en nous résumant, nous pouvons
dire, avec le grand orateur, que l'entende-
ment n'est autre chose que rânie en tant

qu'elle conçoit, el ses facultés en tant qu'elle

les met ea exercicej c'est-à-dire la méip.o're,

ENT Ud
en tant qu'elle retient et se souvient; la vo-
lonté, en lanl qu'elle veut et qu'elle choisit;
l'imagination, en tant qu'elle s'imagine tou-
tes h s choses à la manière (jui a été dite; la
faculté visive, en tant qu'elle voit, el ainsi
des antres.

ENTÊTEMENT (défaut), Entêté. — On
dit d'un homme qu'il est entêté, quand il a
nn si fort attachement à son opinion el à ses
senlimenls, qu'il devient insensible aux
meilleures raisons de ceux qui veulent lui

persuader le contraire. L;\ ténacité avec la-
quelle il les défend constitue l'entêtement.

Celui-ci a plusieurs sources. Le plus sou-
vent il provient de la haute idée que chacun
de nous peut se faire de sa capacité; idée
qui fait que nous regardons notre opinion
comme la meilleure. Néanmoins, il peut
provenir aussi d'un manque d'intelligence
tout coiiuiic d'un mauvais jugement. De là
cette opinion assez généralement adoptée
que l'entètenient est le défaut des ignorants,
des sots et des orgueilleux.

Oui, rentêlement est le défaut des igno-
rants, et c'est pour cela qu'on le rencontre
communément chez le peuple. Mais n'esl-ce
pas que chez lui ce défaut est en quelque
sorte excusable? Dépourvu d'instruction ou
n'ayant reçu qu'une éducation bornée, il

croit de bonne foi être dans le vrai, el il h-

soutient malgré les meilleures raisons qu'il
ne comprend pas du reste. Et comme ce
sont communément les individus qui ont le

moins d'idées qui se montrent les plus entê-
tés, rignoraal qu'on ne peut éclairer per-
siste dans sou entêtement.

11 n'en sera pas de même de l'homme ins-
truit. Appartenant soit à la classe du peuple,
soit à la classe aisée; chez lui l'enlêlement
est grossièreté ou fatuité, parce qu'il a assez
d'ii.tellig< nce pour apprécier la valeur des
raisons données contre son opinion ; et at-
tendu que l'un et l'autre de ces défauts dé-
cèlent un mauvais esprit ou un mauvais ca-
ractère, le public qui lui en lient compte le

désapprouve et le condamne.
L'entêtement est bien plus condamnable

encore chez les riches et les gens titrés, en
qui il décèle la sottise ou l'orgueil. Dans ces
circonstances, il peut être poussé au point
de les faire mépriser et détester, en leur fai-

sant commettre les actes les plus injustes et

les plus tyranniques. Enflés de leur propre
mérite, fiers de leur position, ils veulent que
tout cède à l'ascendant de leur nom, de leurs
titres, de leur fortune ou de leur position;
et si on leur résiste, ils cherchent à éluder
la force des raisonnements les plus convain-
cants, par de mauvais sublerfuges. Ils croi-
raient se déshonorer s'ils se relâchaient de
leurs senlimenls! Est-il rien de plus puéril
et de plus sot?

Quoi qu'il en soit, et de quelque part que
rentêtement provienne, il ne doit pas être

confondu avec Vopiniâtrelé, qui, elle aussi,

ciaisiste dans le trop grand altachement
qu'i.n ii à son opinion et à ses sentiments.

Ils ne diffèrent, il est vrai, que du plus au
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moins; mais on peut réduire l'entêté en
flattant son amour-propre, jamais un opi-
niâtre. Il est indexihle et inébranlable dans
sa résolution; il défend résolument les idées

ou les doctrines les plus alisuries.

Encore moins devra-t-on confondi'e l'en-

tétemenlavec la fermeté , ui vice avec une
vertu. Ici la dilTérence est tranchée; l'homme
entêté n'examine rien, ne voit rien, n'écoute
rien, n'ontrnd rien, parce qu'il ne veut rien

voir, rien examiner, rien écouler, rien en-
tendre ; son opinion fait sa loi : tandis que
l'homme ferme voit et juge, souMent, défend
et exécute ce qu'il croit conforme à ses de-
voirs, après en avoir pesé les raisons pour
et contre. Le fait suivant, emprunté à l'his-

toire populaire de Napoléon, publiée par
M. Marco Saiiit-Hilaire, fera mieux connai-
tie ce qui les dilTérencie que de plus grands
développements.

Napoléon étant au camp de Boulogne, oîi

chacun rendait hommage à sa jusiice, à sa
bonté, à la polites--e exquise de ses maniè-
res, manqua cependant de générnsiié, et fut

injuste envers un des hommes qui lui avaient
rendu les plus grands services (l'amiral Du-
bruis), à propos d'un ordre qu'il refusa
d'exécuter.

Le despotisme de l'empereur fut d'autant
plus blâmé en cette circonstance, que l'évé-

nemenl jusliQa bientôt la résistance de l'a-

miral. \o'u:\ ce dont il s'agit :

Bonaparte voulait passer la revue de l'ar-

mée navale en pleine mer. En conséquence,
des ordres fuient transmis à l'amir.il; mais
celui-ci crut ne devoir pas les suivre, parce
qu'une lenipête se préparait. Napoléon, ha-
bitué qu'il était à ce qu'cjn lui obéit, insiste;

Duliruix ose résister, ne voulant pas avoir
A se reprocher , dit-il , la mort des braves
soiilils 'le Sa Majesté.
Loin de se rendre à des raisons si louables

et SI légitimes, l'empereur, que la coura-
geuse résistance de l'amiral irrite de plus
en plus, renouvelle ses ordre s. Dubruix, que
rien ne sauraitébranler, parce qu'il faii son
devoir, répond avec noblesse : 5!/6, je
n'oiie'îVn! ;k;s. N ipoléon tenait en main une
cravache; il fai! un geste insuliant et mena-
çant; l'amiral, sans se déconcerter, porte la
main à la garde de son épée et poursuit avec
calme et dignité : .Sire, je ne suppose pas
que Votre Majesté veuille me déshonorer et se

déshonorer elle-même.
Bref, Dubruix fut disgracié, et le contre-

amiral Margon fut chargé de faire exécuter
à l'armée navale le mouvement que l'empe-
reur avait commandé le malin. A peine le

mouvement est-il exécuté par la llotie et les

dispositions sont-ellesprises, qu'une tempête
effrayante, prévue et prédite par l'amiral,
disperse les bâtiments Le lendemain
avant le jour, la mer avait déjà rejeté snr la
[liage plus de deux cents cadavres !1

Ainsi, dans la discussion qui s'éleva entre
l'empereur et l'amiral, le premier fil preuve
d'un enlélenient opinâlre, tyrannique, et,
dans son orgueil de despote, il aima mieux
eacriûer la flotte plutôt que de se rendre

aux excellentes raisons d'un marin intrépide

et expérimenlé. Le second, au contraire

,

donna à l'armée et à la marine l'exemple le

plusrareetle plus grandd'une fermeté noble,

courageuse, ilijine, telle, en un mol, qu'on
devr.iii la rencontrer dans lo'is les hommes
appelés à commander, à protéger, à défen-
dre ceux que les lois du pays ont placés

sous leurs oriires.

Qu'en advint-il? que l'empereur, humilié
par tant de grandeur, éprouva d'abord un
secret dépit de n'avoir pu vaincre l'admira-
ble et généreuse résistance de Dubruix, et

plus tard des regrets amers de voir ses vais-

seaux brisés et perdus, ses soldats engloutis

et vomis par les flots de la mer; tandis que
l'amiral après avoir reçu les félicitations

lacitesiic l'étal-major de l'armée, à qui la pré-
sence cl la mauvaise humeur de Napoléon ne
purent en imposer, emporta dans sa disgrâce
une double satisfaction : celle d'avoir été

compris et approuvé par les braves officiers

témoins de sa résistance héroïque, et celle

plus grande encore de s'être immolé au sa-
lut de l'escadre dont il quittait le comman-
dement.

Après ce récit et les considérations géné-
rales dans lesquelles nous sommes entré
précédemment, il est inutile, je crois, d'in-

sister plus longtemps à démontrer les consé-
quences plus ou moins lâcheuses qui s'alta-

clieut à l'entêtement, rien ne pouvant ni le

justifier ni le légitimer.

ENTHOUSIASME (sentiment), Enthod-
siASTE.— Qu'entend-on par enthousiasme?
Ce mot signifie émotion d'entrailles, ou celte

agitation intérieure qui nait de notre admi-
ration passionnée pour tout ce qui est grand,
beau, sublime, pour tout ce qui parle élo-

quemment à notre intelligence et à notre
cœur. Aussi, que de nuances l'enthousiasme
n'oflVe-t-il pas! Approbation, sensibilité,

cmolion, trouble, saisissement, passion,
emportement, démence, fureur, rage : voilà

tous les états par lesquels peut passer cette

pauvre âme humaine qui se prend d'enthou-
siasme.

Cet état d'exaltation d'une âme enthou-
siaste est généralement nécessaire, indispen-
sable même, soit à tout homme qui veut s'é-

lever au-dessus de lui-même par les produc-
tions de son esprit, suit à tout individu qui
veut apprécier les œuvres littéraires et juger
des ans et des artistes; «celui qui n'en a
pas reste juste, mais froid » {Suard}, et c'est

un défaut.

Observons ce qui se passe à la représen-
tation d'une traiiédie touchante, et nous au-
rons la preuve de ce- que j'avance. Ce géo-
mètre qui y assiste remarque seulement
qu'elle est bien conduite. Un jeune homme à
côté de lui est ému, et ne remarque rien;

une femme pleure, un autre jeune homme
est si transporté que, pour son malheur, il

va faire une tragédie. I! a pris la maladie de
l'enthousiasme.

Et comment le jeune homme ne serait-il

pas enthousiaste? 11 couçoil tout ce qui est
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élevé : il sent tout ce qui est passionné et su-

blime ; «ne vive ciinlour le porte vers tout

ce qui est géiirreux; il ne sait point que
celte clialeur s';i(l'.iil)lira en lui-niéme par
les profïrès de l'i'ige, et il la suppose encore
réunie à tous los avantages que donne l'âge

plus avancé. Que de jeunes gens embellis-

sent do leurs récits l'homme médiocre,
l'homme qui leur est inférieur! Avec quelle

bonne foi, quelle ardeur, ils leur donnent
des éloges qui prouvent seulement combien
d'éloges ils méritent eux-mêmes par les Ac-
tions généreuses de leur propre cœur 1

Comme on le voit, l'enthousiasme, avec
toutes ses nuances diverses, ne peut avoir
que deux degrés : l'enthousiasme raisonna-
ble et l'enlhonsiasme exagéré ou délirant;

César versant de^ larmes en voyant la statue
d'Alexandre nous donne la mesure du pre-
mier; Didon mourant sur un bûcher par
amour pour Enée nous montre la folie du
second. Aussi dirons-nous, avec les auteurs,

que l'enlhou-iasme ne doit jamais dépasser
certaines limites, et joindre, chose excessi-
vement rare, la raison à l'expérience.

Malheure'!semenl, l'expérience ne s'ac-

quiert guère q '.'avec l'âje, et à mesure que
nous avançou-i en âge, l'imagination se re-

froidit et se glace. Aussi il en résulte que
renthoiisiasmd manque toujours par l'une

ou l'autre de ces deux conditions, c'est-à-

dire qu'il est raisonne et froid dans l'âge

mûr, bouillant et peu réfléchi dans la jeu-
nesse. Ce jugi'ment confirme ma proposition.

Remarquons toutefois qu'il est une classe
d'hommes privilégiés en qui l'enthousiasme
bien entendu est de tous les âges. Je veux
parler non-seulement des grands poètes, des
grands orateurs, qui, toujours animés d'un
feu sacré, sont susceptibles, à toutes les épo-
ques de leur vie d'homme, d'avoir cei élans

du génie qui les élèvent aux plus sublimes
conceptions et impriment à leurs œuvres le

sceau de l'immortalité, ce qui a fait croire

autrefois qu'ilsélaientinspirésdesdieux (cela

n'a pas été dit seulement des artistes [Ko/-
taire]), mais encore de certains hommes fort

instruits etcapablesd'apprécierce qu'il y a de
vraiment remarquable dans les productions
lilléiaires d'aulrui. J'ai connu un très-ha-

bile chef d'institution, qui ne réritait jamais
sans une véritable émotion le dernier vers
de la description delà mollesse parBoileau:

Soupire, étend les bras, ferme l'oeil et s'endort.

Assurément chez cet homme l'enthou-
siasme était raisonné quoique vif.

Avouons.i'oc'est une exception : car, gé-
néralement, l'enthousiasme est si peu rai-

sonné, que les hommes qui en sont trans-

portés voient au delà de la vérité; ils exagè-
rent, et c'est en quoi ils sont dangereux: ils

mettent de la chaleur à tout, même aux cho-
ses les plus indifférentes; ils jugent des au-
tres par eux-mêmes, et croient que pour
émouvoir les âmes il faut les déchirer, lis

agissent en conséquence de ce principe
;

aussi leur arrive-t-il quelquefois de séduire;
mais ils ne persuadent presque jamais. Ils

devraient savoir, cependant, que la clialeur
et l'enthousiasme (lu'on met «rdiiiaireinent
aux choses qu'on veut persuader aux autres
produisent souvent un effet contraire. La
vérité n'a besoin, i)Oiir persuader les (êtes
bien faites, que de leur être présentée d'une
façon claire et précise.

En signalant les défauts de l'enthousiasme,
nous ne prétendons pas qu'il faille le com-
primer ou l'étouffer; nous voulons seule-
ment que certains d'entre les hommes le
modèrent et le limitent. Et quant aux artis-
tes et aux savants, nous les 1 isserons paisi-
blement suivre les heureuses inspirations
d'une imagination créatrice et poétique,
l'âme, dans les moments d'exaltation, pro-
duisant ces chefs-d'œuvre inimitables qui
conduisent l'homme au temple de l'immor-
talité.

S'il veut y entrer et qu'il en soit capable,
par la hardiesse et la beauté des conceptions
de son esprit, interdire à son âme ses subli-
mes élans , c'est étouffer le génie prêt à
éclore, c'est faire un acte de vandalisme ré-
voltant; car, ôlez l'enthousiasme, héro'isme
et art, tout s'évanouit.

Au contraire, si vous savez provoquer l'en-
thousiasme du savant, de l'artiste, du sol-
dat et de tous les citoyens, vous verrez sur-
gir de tous côtés de grands poëtes, de grands
orateurs, de grands peintres, des héros, des
défenseurs de la patrie.

ENVIE (passion). — L'envie est une pas-
sion de l'âme qui voit avec une aversion ma-
ligne la prééminence de ceux qui ont des
droits véritables à être placés au-dessus des
autres (.4. Sinitli); aussi l'a-t-on désignée
dans l'Ecriture sous le nom de mauvais œil.

^
L'envie n'a ni but ni terme {Mad. de Stncl],

c'est-à-dire qu'elle dure toujours plus que le

bonheur de ceux qu'on envie {La Rochefou-
cauld), et ne promet par conséquent aucune
jouissance, pas même de celles qui amènent
le malheur à leur suite.

Et comment ce sentiment de haine mêlée
de désirs qu'on appelle envie, ce sentiment
qui naît dans le cœur de l'homme par suite
du chagrin qu'il éprouve de voir posséder par
autrui un bien qu'il désire obtenir, ne se-
rait-il pas un tourment pour lui, puisqu'il
est un tourment pour tous ceux que l'envie
dévore? Comment cette Glle de l'impuissance
et du désir, de l'amour-propre et de la va-
nité ne porterait-elle pas à des excès les per-
sonnes qu'elle aigrit? Donc il nest pas éton-
nant que Voltaire se soit écrié : « Après les
excès où j'ai vu l'envie s'emporter, après les
impostures atroces que je lui ai vu répan-
dre, après les manœuvres que je lui ai vu
faire, je ne suis plus surpris de rien à mon
âge. »

Ahl c'est que de toutes les passions l'en-
vie est la plus détestable. Loin de s'atten-
drir, comme la compassion, sur l'inlorlune
des hommes, l'envie s'en réjouit et trouve sa
joie dans leurs peines.

il n'est point do passion qui ne se propose
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quelque plaisir pour obje'. Le malheur d'au-

Irui csl lo seul que se proposo l'envie.

Le mérite s'indigne de la prospôrilé du
méchant et du slupide ; Itnvie, de celle du
bon et du spirituel.

L'amour el la colirc allumés dans une
âme y brûlent une heure, un jour, une an-

née; l'envie la ronge jusqu'au tombeau.

Sous la bannière de l'envie marchent la

liaine, la calomnie, la traliison et la cabale;

heureux encore quaml l.i rivalité ne pousse

point au crime 1 ce qui est arrivé quelque-

quefois.

El par exemple, le peintre André de Os-
lagno, Florentin, envieux du succès de Do-
minique de Venise, attendit un soir son

confiant ami, et le blessa mortellement par

trahison. L'inforluné Dominique était si loin

de soupçonner l'auteur de sa blessure, qu'il

se fit tr.insporler chez son ami André, et il

expira dans ses bras. La vérité ne fut con-
nue que par l'aveu de lassassin à son lit

de ranrt.

Lo poêle Murtola, également envieux de
Marini, l'attend au coin d'une rue de Turin,
et lui tire un coup de pistolet qui, heureuse-
ment, le manqua, etc., etc.

Partout l'envie traîne à sa suite la mai-
greur de la famine, les venins de la peste et

la rage de la guerre.

L'envie ne touche point aux petites choses,
aux choses médiocres; elle ne s'attache qu'à
celles qui sont élevées, hilacla invidia média
iunt, ad summum fere lendit. (Tit. Liv.)

Bref, ignoble assemblage d'orgueil et de
bassesse, d'ambition et d'égo'isme , l'envio

cst-l'ennemie jurée de toutes les vertus. Elle

aime tous les penchants vicieux , el s'en

nourrit; elle déteste tout ce qui est bien, et

y attache sa rouille; ce qui l'a fait nommer
par l'Ecriture la carie des os, expression figu-

rée, qui ne donne encore qu'une bien faible

idée de celte lèpre morale.

L'envie n'est point une passion primitive
qui ait sa source dans la nature : la preuve,
c'est que les animaux ne l'éprouvent pas.

On ne voit pas le cerf timide porter envie à
la force du lien; l'oiseau trouver son plu-

mage et son chant inférieurs à ceux d'un
autre. Cette passion est toute sociale, elle est

née du jour où la pensée de l'homme a com-
pris la supériorité d'autrui et s'en est af-

fligée.

Cette considération nous porte à établir

que l'envie vient de l'infériorité, jamais de
l'insuffisance absolue. H faut qu'un commen-
cement de rivalité puisse s'établir; aussi on
ne porte pas envie aux hommes d'un autre
temps, d'un autre pays. Le pauvre, envieux
de la fortune du parvenu son voisin, ou de la

modeste aisance d'un ouvrier comme lui, ne
le sera pas de la fortune d'un banquier ou
d'un grand seigneur. Le militaire verra sans
peine les succès de l'homme de lettres, el

celui-ci ne sera poinl troublé d;ins son som-
meil par les lauriers que moissonne le cou-
rage. Un employé sera envieux de son chef
de bureau, el ne le sera point d'un ministre.

Une jolie femme le sera d'une autre femme

son égale, et même d'une femme d'une classe

su|)éricure à la sienne; elle no le sera pas
d'une princesse ou d'une étrangère dont la

beauté fait bruit.

L'envie tue h plus petit, dit Job. C'est qu'en
elTi't toute supériorité déplaît. Le.-, hommes
disgraciés de la nature, contrefaits, pri-

vés des avantages physiques, de la force ou
de la grâce, sont portes à cette passion.

La faiblesse des facultés de l'âme la fait naî-
tre aussi bien souvent chez les vieillards et

les enfants. Les subalternes, les domisti-
ques, sont généralemeiit envieux.
Ceux qui ont fait une grande dépense de

soins, d'espiit ou de fortune pour arriver à
un but, sont envieux de ceux qui l'ont atteint

sans peine ; et la plupart qui, par la grande
réputation qu'ils se sont l'aile, ou la haute
position qu'ils occupent, sembleraient n'a-

voir rien à envier à autrui, ceux-là, dis-je,

sont tourmentés par la célébrité que certains

hommes ont acquise. C'est ainsi que V^ol-

laire se montra envieux du Roué dont on
parlait tant ; que Napoléon, ce colosse de
gloire, était importuné de la réputation de
Geoffroy, critique mordant et spirituel, le

Fréron de l'époque. Le grave Roileau disait

à Frérel : « Jeune homme, il faut penser à la

gloire; je l'ai toujours eue en vue, el n'ai

jamais entendu louer quelqu'un, fût-ce un
cordonnier, que je n'en aie ressenti un peu
de jalousie. » {Mémoires de Duclos.)

L'envie est une passion si impérieuse,
qu'elle ne saurait se cacher. Elle accuse et

juge sans preuves; elle grossit les défauîs
;

elle a des qualifications énormes pour les

grandes fautes. Son langage est rempli de
fiel, d'exagération cl d'injure. Elle s'acharn^
avec opiniâtreté el avec fureur contre le nîê-

rile éclatant. Elle est aveugle , emportée,
brutale. » ( Vaurenargues.)
Malgré que l'envie exhale son venin, l'hom-

me qu'elle tyrannise est le plus infortuné des
hommes. La félicité d'autrui alimente à cha
que instant sa souffrance. Il suffirait d'une
seule personne heureuse pour le rendre
éternellement misérable. Toutes les vertus

toutes les gloires, sont l'objet de ses haines,
qui tombent comme la foudre sur tout e

qui s'élève.

Jj'envie est si méprisée dès qu'elle se mon-
tre, que, pour pouvoir se produire au grand
jour, elle prend le masque de la vertu.

L'amour du bien public, de la ])rubité, de
riionnéteté, de la morale, sont les prétexle»

qu'elle met en avant. Alors elle devient au-
dacieuse, emportée, cherche des motifs «m-
purs à toute belle action; elle souille de ses

calomnies les hommes les plu< recomman-
dahles, détourne loin d'eux le parfum suave
des éloges ; elle y substitue l'odeur empes-
tée de la critique ; elle est sans respect pour
les choses les plus saintes; elle jette sa boue
à la face du génie; elle appelle à son secours

les plus ignoble-, passions.

Les liommes alors l'admirent et la sou-
tiennent i!e leurs approbations; l'envie ùc

chacun d'eux vient s'ailjoiadre à elle. «Ceux
qui insultent les grands hommes, dit Sopho-
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cle, sont sûrs d'être applaudis. » Elle se pi-

que de grandeur, et dit au monde qu'elle

n'atlafiue les individus éminenls, que pnrce

qu'elle voit en eux des défauts ou des vices ;

mais s'élever en abaissant les autres, voilà

son véritable but.

Sous prétexte de bon goût , elle se livre à

la critique la plus injuste; rien ne lui paraît

digne d'admiration. Si elle approuve, ce n'est

jamais qu'avec d'inDnies restrictions ; tou-

jours, à l'entendre, le talent pèche par quel-
que côté.

L'envie a, comme le serpent, une marche
cachée et sinueuse ; elle n'ose pas aborder
franchement l'attaque. Souvent pour calom-
nier, elle débute par des éloges, si elle veut
perdre un liomme vertueux : « C'est grand
dommage, dit-elle, que tant de mérite soit

déparé par quelques défauts : c'est le fait de
l'imperfection de notre nature, nul n'est im-
peccable. »

Parle-t-on d'un ouvrage , il contient de
bonnes vues, de bonnes intentions ; il y a du
talent sous cette ceuvre ; mais il faut du temps,
de l'expérience, un peu plus d'étude.

L'envie tâte son terrain : quand elle est bien
reçue à médire, elle se développe avec bon-
heur ; elle verse son Gel avec délices ; l'iro-

nie, le sarcasme, coulent de ses lèvres comme
de source. Elle jette à pleines mains le ridi-

cule sur les absents et les déchire. Si ses

efforts atteignent le but qu'elle se propose
;

si elle a pu nuire à ses ennemis, elle est au
comble de ses vœux; et pour élre parfaite-

ment heureuse, il ne lui faudrait plus qu'une
chose, nuire encore à tous ceux qui sont au-
dessus d'elle.

L'envie s'attache surtout aux grands hom-
mes ; le jour de la gloire ne luit presque ja-
mais que sur leur tombe; vivants , nous les

haïssons ; à peine ne sont-ils plus sous nos
jeux que nous les regrettons.

Virtutem incohimem odimus

,

Subtatam ex oculis quœrimus invidi.

(HoBAT., I. m, od. 18, y. 31, 52.)

Qui mérite l'estime, rarement en jouit; et

qui sème le laurier se repose rarement sous
son ombrage.
La nature a fait l'homme envieux. Vouloir

le changer à cet égard sans le secours sur-
naturel du Créateur , c'est vouloir l'impossi-
ble. Prétendre se llalter d'anéantir l'envie,

c'est folie. Tous les siècles ont déclamé con-
tre ce vice. Qu'ont produit ces déclamations ?

Rien. L'envie existe encore et n'a rien perdu
de son activité, parce que rien ne change la

nature de l'horaoïe envieux.
Pour celui qui connaît le cœur humain,

c'est un spectacle bien digne de pitié, souvent
hideux, que l'envie; car un des principaux
tourments de l'envieux , c'est d'être aussi
affligé et plus affligé même de la prospérité
d'autrui que de sa propre adversité ; d'avoir
à écouter les éloges (lu'on fait du mérite des
autres, alors qu'on ne l'.til p;is le sien, et de
découvrir dans quelques individus ce qu"il

voudrait pour soi seul. Aussi le voil-On pren-
dre en aversiun et quelquei'oib en haine tous

ceux qui jouissent de quelque estime ou do
quelque considération. Toutes leurs bonnes
qualités lui deviennent odieuses : la beauté,
la jeunesse, la valeur, la prudence, le talent,

les nubles actions et toutes les vertus mo-
destes ou éclatantes excitent son chagrin

;

ou s'il veut le dissimuler, il le fait de très-

mauvaise grâce, c'est-à-dire que l'envieux,

tout en voulant louer en autrui un sentiment
louable, s'y prend si mal (lu'on a pu dire de
l'envie : elle est un hommage maladroit que
l'infériorité rend au mérite [Lumotte), tout

comme on a dit de l'envieux qui ne sait pas
bien dissimuler et se montre soucieux et

triste : On ne sait s'il lui est arrivé du mal,
ou du bien aux autres. [Dion.)

L'envie, dans le cours de la vie humaine,
se fait sentir d'assez bonne heure. Elle prive
du sommeil, fait perdre l'appétit, dispose à
des mouvements flévreux. Un homme qui
n'a pas cultivé ses talents etdont l'envie s'em-
paie à la vue d'un autre qui les a cultivés et

qui parvient, prend un air sombre et mélan-
colique ; ses yeux caves dirigés obliquement
ofl'rent cette espèce de rayonnement que tous
les physionomiitesy ont remarqué; quelque-
fois l'un est presque; fermé et l'autre mi-ou-
vert ; le front se ride à l'épine nasale ; d'au-
tres rides sillonnent le front en tout sens, et

encailrent sa bouche comme dans une sorte
de triangle. Les muscles sont saillants comme
des cercles; le sourcil s'abat et se fronce; la

paupière est c!ignot;inte; les narines s'ou-
vrent ; appliquée contre la lèvre supérieure,
l'inférieure la pousse en haut; leurs commis-
sures sont inégalement retirées en arrière;

la bouche éprouve un mouvement de distor-

sion, et le sourire sardonique de l'envie se
prononce.

L'envieux est ordinairement petit et grêle ;

soyez sûr qu'il pèche par quelque côté ; c'est

un être dépourvu de qualités physiques ou
morales. 11 est déflant, flatteur, souple et

adroit; son langage est arrangé, plein de
formules bénignes ; son regard est velouté et

vise à la douceur. Mais quoiqu'il fasse l'hypo-
crite, son œil éclate parfois de malice et de
rage, et sa parole incisive et mordante trahit

l'état de son âme; ses lèvres se crispent et

s'affrontent; quand vous ne le voyez pas, il

vous regarde comme un tigre un homme
;

ses cheveux sont habituellement en désordre.

Qn dirait, à la coloration de sa peau, que la

bile circule dans ses veines. Oui
,
quand la

gangrène-envie a corrompu le cœur, l'habi-

tude extérieure manifeste les secrets ravages
de cette fureur de l'âme. La peau est déco-
lorée, les yeux enfoncés, l'intelligence exal-
tée ; les membres frissonnent, et des grince-
ments de dents montrent la rage qui torture
l'âme. [Saint Grégoire.) S'il voit accorder à
autrui les avantages et les prérogatives qu'il

croit lui appartenir, il suffoque. La bonne
réputation des personnes dont il cherche à
se venger par la calomnie et le mépris est

comme le glaive de Damoclès suspendu sur
sa lêlo ; il cherche à lui nuire et ne cesse de
se nuire à lui-même ; il est toujours troublé

à la vue du bonheur qu'il se forme toujours
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plus prand qu'il n'est roellcincnt, cl qui nour-

rit cil son cœur un feu dévorant qui le brûle

et le consume.
H n'est pas jusqu'au sot lui-même qui ne

devienne sombre, taciturne, dès que l'envie

s'empare de son âme. Il est d'autant plus

tourmenté qu'il s'eiïorce en vain d'abaisser

ceux qui lui sont supérieurs, qui ont un mé-
rite qu'il n'a point : il rciule les yeux, fronce

le sourcil, va tête baissée, devient fâcheux,

boudeur, revêche. La sérénité reparaît sur

son front, si un flatteur le ilistrait des idées

dont il s'occupe, et l'élève autant qu'il vou-

drait voir humiliés ceux qui lui ravissent sa

gloire ou les avantages auxquels il aspire.

L'envieux reçoit en ce monde la punition
que lui méritent ses pernicieux penchants.
Son châtiment commence quand il ne peut
plus supporter la vue de la prospérité d"au-
trui ; alors il fuit la société, et sa rage est

comme un ver rongeur qui lui dévore les en-

trailles. Déteslant tout le monde, à son tour dé-
testé, il est l'eilVoi des gens honnêtes qui pen-
sent, en le voj'ant pâle et défait, que le re

mords de quelque crime pèse sur sa con-
science. 11 vit dans l'isolement, inaccessible
à tous ces sentiments si doux de bienfai-
sance, de charité, d'amitié, d'amour, qui font
vivre le cœur et peuvent seuls rendre la vie

supportable.
Peu à peu cette torture intérieure dévore

son organisation. L'excitation morale conti-
nuelle de l'envieux, l'exaltation maladive de
son intelligence, fatiguent son cerveau; les

fonctions se pervertissent, la circulation s'ac-

comjilit mal, les viscères abdominaux s'en-
gorgent, l'hypertrophie du foie entrave ses

digestions ; bientôt amaigri, le teint hâve, il

meurt dans les souffrances atroces des obs-
tructions, de l'anévrisme ou du cancer.
Rien de plus commun que d'entendre con-

fondre l'envie et la jalousie; cependant elles

ont des objets bien différents. On appelle ja-

loux un amant, un mari ; mais on ne leur
donne jamais le titre d'envieux. De môme on
ne saurait appeler jalousie le sentiment dé-
naturé qu'éprouvent quelquefois les mères
pour les enfants d'un autre lit.

Ce malheur est très-fréquent, et déjeunes
enfants que l'on ciojait contier à de nou-
veaux soins maternels, mettre à l'abri d'un
nouvel amour, deviennent les martyrs de
leurs marâtres. Il est impossible d'imaginer
quelles souffrances on leur fait subir, par
quelle série de douleurs ils sont obligés de
traverser leur enfance.

La belle-mère garde tous ses soins, toute

sa tendresse pour ses enfants à elle. Jamais
un baiser, jamais de caresses pour les autres.

Le père lui-même, de peur d'aiguillonner

l'envie de sa femme, n'ose pas les dédomma-
ger par les preuves de son affection. Véri-
tables parias sous le toit paternel, ces petits

malheureux boivent de bonne heure les

amertumes de la vie. N'avoir jamais été

aimé, n'avoir aimé personne dans son en-
fance, c'( st un affreux pronoslic de malheur
à venir. H est des plantes qui ne ileurissent

que sous les rayons bienfaisants du soleil

,

le cœur fiuniain ne s'épanouit qu'aux rayons
de l'amour d'une mère. ( P. Bdouino.)

L'envie ne fait de mal (au physique, s'en-

tend) qu'à-ccus qui ne peuvent pas satis-

faire d'une manière ou d'une autre leur es-

prit inquiet et malade, et sont obligés

d'avaler, comme on dit , la plus grande partie

de leur fiel.

C'est d'autant plus fâcheux pour les en-
vieux ,

que, s'ils deviennent réellement ma-
lades , ce n'est que par hasard qu'on connaît

la cause «le leurs maux, et même, dans ce

cas, ne conviennent-ils pas que ce soient

les tourments de l'envie qui ruinent leur

santé. La plupart l'ignorent eux - mê'nes,
tant ils sont préoccupes du motif qui trou-
ble leur raison et rend leur existence amère.
Aussi a-l-on dit avec beaucoup de raison :

« Les malheureux sont moins à plaindre que
les envieux; ils ne souffrent que de leurs

maux, au lieu que les envieux sont tour-

mentés du bonheur des autres autant que de
leur propre malheur. » (Tliéophrasle.)

Qu'opposerons-nous à l'envie? c'est chose
assez difficile à décider, attendu que, d'une
part, l'envieux la dissimule; et d'autre part,

il se défend d'en être possédé. Dans l'un

et l'autre cas, il se rira de nos conseils, et

notre voix ne sera pas entendue. C'est donc
un mal qui devient incurable ou tout au
moins peu susceptible de guérison, soit à
cause des motifs que j'ai fait valoir, soit

parce que, jetant de profondes racines dans
le cœur humain, l'envie y étouffe tous les

sentiments généreux. Néanmoins on doit

chercher à les faire revivre, ces sentiments,

et associei'au traitement moral, les quelques
autres moyens hygiéniques que nous avons
conseillés pour les passions asthénfques,
telles que l'abattement, l'affliction, le cha-
grin, etc. Un des plus puissants après ceux
que fournissent les principes religieux, c'est

l'éloignement du malade de la personne oa
des personnes riu'il serait tenté d'envier.

J'oubliais de faire remarquer qu'en bonne
politique on se sert quelquefois avec avan-
tage de l'envie; c'est même le seul cas où
elle soit utile à quelque chose. Ainsi chacun
sait que Lacédémone et Athènes ne permet-
taient point à la Grèce de demeurer en re-
pos; que la guerre du Péloponèse et les au-
tres furent toujours causées par l'envie que
se portaient ces deux villes; mais que ces

mêmes envies qui troublaient la Grèce, la

soutenaient en quelque façon, et l'empê-
chaient de tomber dans la dépendance de
l'une ou de l'autre de ces républiques.

Les Perses aperçurent bientôt cet état de

la Grèce ; aussi tout le secret de leur politique

était d'entretenir cessenliments et de fomen-
ter ces divisions. Lacédémone, qui était la

plus ambitieuse, fut la première à les faire

entrer dans les querelles des Grecs. Ils y en-
trèrent dans le dessein de se rendre maîtres
de toute la nation, et soigneux d'affaiblir les

Grecs les uns par les autres, ils attendirent

le moment de les accabler tous ensemble.
Reste une dernière observation. L'envie a

en elle-même quelque chose de si repous-
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saut, que, pour en masquer l'odioux, on l'a

décorée, dans quelques circonstances, du
nom d'émulaliou. Gardonà-nous de croire à
une pareille mélamorpliose, et surtout de
confondre ensemble ces deux sentiments;
l'un , ainsi que nous l'avons vu par l'exem-
ple du grand Corneille, ennoblissant l'iioni-

nie à qui elle ne conseille rien que île très-

honorable, de très-avantageux, tout ce qui
peut embellir la vie; l'autre, au contraire,

ne lui inspirant jamais que ce qui peut trou-
bler sa raison, empoisonner des jours faits

pour être consacrés au bonheur de l'huma-
nilé et de soi-même.
ÉPOUVANTE (sonliment), Épouvante. —

L'épouvante est l'état d'agitation, de trouble
d'une imagination livrée à la peur, qui, ne
pouvant calculer le danger, se l'exagère
toujours, et , incapable d'y résister, cherche
dans une prompte fuite le moyen de «'y

soustraire.

Au figuré, l'épouvante a son point de dé-
part d'une idée parliculière, qui nnU, dnns
notre esprit, à la vue des difficultés à sur-
monter pour réussir dans une entreprise,

et des suites d'un mauvais succès. Cette

sorte d'épouvante ne doit pas ètie con-
fondue avec la première, attendu que
dans celle-ci on craint tout pour soi, el que
Jans celle-là ce n'est que le sort d'aotrui

qui nous émeut et nous inquiè'e. C'est pour-
quoi nous rattacherons l'une cà la Fraïeur,
la Peur {Voy. ces mois), et l'autre à I'Appré-
BENsioN, la Crainte. O'oy. ces articles.)

Du reste, un des caractères dislinctifs de
l'épouvante d'avec l'alarme et l'effroi, au-
tres sentiments avec lesquels on pourrait la

confondre, c'est qu'elle est plus durable
qu'eux, et ôte presque toujours la réflexion.

( D'Alembert.)

ÉQUITÉ (vertu). — On entend communé-
ment par le mot équité, nn amour de la jus-
tice fondé sur la raison et la conscience. Ce
sentiment est si grand, si digne, qu'on a p,u

dire de lui sans opposition aucune :

Dans le monde il n'est rien de beau que l'équité :

Sans elle la valeur, la force, la beanié,

Et louies les venus dont s'éblouit la terre.

Ne sontquefaux brillants etque morceaux de verre.

Despréaux.

Delonttemps^^Mi/^aété considéré comme
synonyme de justice. Nous ne prétendons pas
le conîraire; mais nous ferons observer qu'il

y a peut-être, en un sens, dans l'équité,

quelque chose de plus noble, de plus géné-
reux que dans la justice, prise dans le lan-
gage vulgaire. Et, par exemple, combien
n'y a-t-il pas de choses que la loi humaine
autorise, mais que l'équité défend 1 Pourquoi
cela? parce que celte loi est l'ouvrage des
hommes, et que, s'y conformer, c'est agir
conformément aux règles que la justice im-
pose; lundis que l'équilé est un sentiment
qui nous vient ilu ciel el que Dieu nous en-
voie, qui a toute la pureté du temple d'où

elle descend sur la terre, el toute la majesté

de son divin auteur.

ESPÉIIANCE (vertu). — L'attente du bien
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qu'on désire et qui paraît devoir arriver, ou
bien une disposition de l'âmi' à se persun'der
que ce qu'elle désire arrivera {Drscaries)
voilà ce qui constitue Vespérance. C'est pour-
quoi nn a dit de l'espérance qu'elle est un
fait complexe dans le cœur humain, c'est-à-
dire la connnissancc du bien, le désir de le

posséder, et la croyance à la possibilité de
satisfaire ce désir. L'espérance est donc une
vertu mixte, qui se compose du désir et de
la constance, et consiste en un sentiment de
confiance qui soutient l'homme dans l'attente
d'un bien que la fortune semble lui promet-
tre, et qui l'en fait jouir par la pensée avant
même de l'avoir obtenu.

Ainsi, pour quelques philosophes, l'espé-
rance serait une espèce d'inUiition d'une
possibilité heureuse, la prévoyance d'un bon-
heur qa'on souhaite et dont on jouit d'a-
vance, un rêve heureux du désir ou de tou-
tes les sensations agréables ; car toutes peu-
vent être décidées par l'espérance. Jl n'est
donc pas étonnant qu'un de nos spirituels
auteurs ait dit. avec un piu d'exagération
peut-être :

D'un ami le retour sait plaire

Longtemps avant qu'il ne soit là :

Et le bonheur que l'on espère,
Vaut presque le bonheur qu'on a.

L'espérance est l'amour, plus le désir, plus
la croyance ta la possibilité de le satisfaire;
croyance qui suppose, la plupart du temps,
un exercice assez compliqué de la pensée,
pour discerner les rapports de l'objet à nous,
et des moyens à la fin où nous tendons. C'est
pourquoi l'espérance est propre k l'être rai-
sonnable, tandis que le désir, à son plus bas
degré, est commun à l'homme el à l'animal, qui
est capableaussi, lui, d'une certaine manière,
de connaître par les sens. Et comme dans ce.

monde nous avons toujours quelque chose à
désirer, et que dès lors nous espérons tou-
jours, on peut dire que notre existence ter-
restre n'est que l'espoir incessant d'un bon-
heur qui nous échappe ici-bas etque nous
devons trouver ailleurs; ou, en d'autres
mots, que l'homme passe en voyageur sur
celte terre ;

qu'il n'est pas fait pour s'y fixer
et que sa pairie est plus haut.

Par ces motifs , l'espérance est nn des ai- Jf
guillons les plus vils de la volonté, qu'el,!,!^

stimule surtout par l'imagination ; elle udou-,.

cit- singulièrement les maux de la vie pré-
sente , qu'il serait impossible de supporter
sans elle ; elle soutient, elle relève chacun
dans sa roule, si diverse qu'elle soit , depuis /

le chrétien fidèle, qui croit aux promesses ,'

divines et salue de loin le terme désiré
,;

qu'elles lui font entrevoir, jusqu'à l'homme
du monde

,
qui a le malheur de poser son

amour dans les biens de la terre , et qui ap-
pelle toujours de ses vœux une fortune pro-
pice , un bonheur plus grand pour l'avenir.

Aussi, l'espérance est-elle une source éter-
nellement jaillissante dans le cœur humain.
L'homme n'est jamais heureux, quoique tou-

jours à même de l'être ; l'âme , inquiète et

exilée du lieu de son ori;^ine, s'arrête dans

15
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l'idée d'nne rie à venir, et se perd dans son
jinniensilé. {Pope, Saint-Simon.)
En théologie, l'espérance est encore mieui

que cela. Elle est un très-grand bien, puis-
qu'avec son appui nos maux deviennent plus

légers, et qu'en s'aidani do la pationre, de la

fermeté et de la résignation ;iux déciels de la

Providence , elle nous f lit supporter les dis-

grâces présentes, surmonter les obstacles, et

nous montre, pour récompense de notre foi

et de nos efforis, l'immortalité.

Partant, demandez au vrai croyant ce que
c'est que l'cspéiiince? 11 vous répondra :

Pour moi c'esl l'image d'une riante perspec-
tive qui flatte la vue, réjouit le cœur, élève

l'âme jusqu'au Créateur de tant de merveil-
les , soutient ainsi les forces, ranime le cou-
rage, et cache le terme du voyage à la vieil-

lesse et au malheur. Pour moi le passé
meurt, le présent n'est qu'un songe pénible

qui va bientôt s'évanouir, et l'avenir n'est

qu'une espérance.
Une espérance , ô mortel , voilà ta gran-

deur ! Au milieu d'un monde de destruclion,

en présence de la mort et de l'oubli , lors-

que tout finit autour de toi , tu espères une
vie qui ne doit point finir; le mot éternité

n'étonne point ton âme , elle y répond par
l'infini; sentiment sublime qui nous délaciie

de l'espérance el du temps, et nous ravit au
sein de Dieu I

L'espérance 1 c'est le soutien de notre vo-
lonté ; c'est elle qui met sans cesse un but
devant nos efforts, quinous console dans l'in-

fortune et nous encourage dans le triomphe.
Tous les hommes , chacun dans la route que
lui a tracée la Providence, marchent à la

lumière de ce flambeau.
Grâce à ce sentiment consolateur

,
qui

nous promet toujours un lendemain plus

prospère , nous soutenons les maus, les tra-

verses de la vie présente ,
qu'il faudrait sans

lui déserter pnr le huicide ; mais l'espérance

est là devant nous
,
qui nous tend la main,

nous promettant le bonheur ; et nous la sai-

sissons avec joie.

D ailleurs , le chrétien qui ne s'abuse pas
sur la destinée de l'homme et qui met son
espérance plus haut que la terre, accepte les

misères d'ici-bas comme un calice d'expia-
lion ; il sait que Dieu lui pa\era en félicilL-s

suprêmes la dernière de ses larmes et la

moindre de ses douleurs , et il se réjouit

d'avoir tant à souffrir. Qu'elle est donc su-
blime l'espérance qui produit ainsi la rési-

gnation d'esprit, ferme la bouche au mur-
mure, ouvre le cœur aux sacrifices de toutes

sortes , et verse sur les douleurs du temps
qui s'envole le bautne des consolations éter-
nelles 1 Quel remède que l'espérance pour
l'âme chrétienne et pieuse ! Comme elle sa't

réveiller les passions languissantes , calmer
les passions tumultueuses , répandre un
baume salutaire sur les plaies du cœur,
adoucir les maux de la vie , faire taire la

douleur ou aimer à la supporte;- 1 Oui, l'es-

pérance est le présent, qu'un Dieu plein

d'amour fait à sa créature ; c'est l'ange in-
visible qu'il a envoyé sur la terre pour que
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l'àme inquiète se repose et se promené dans
la vie à venir, oubliant les maux présents.

Ce sont ses prestiges brillants qui bercent
doucement no're existence ; l'espérance du
bonheur est presque le bonheur lui-même 1

Au contraire, voyez cotte jeunesse ardente
et passionnée, animée par une autre espéran-
ce rayant de vanlelle l'immensitéde l'avenir,

elle est ,issez malheureuse pour assujettir sa

pensée aux choses terrestres, pour aveugler
son amour de manière à le détourner de son but
en l'enchaïnantauxjouiss^incesde ce monde;
dans son besoin de vivre et de jouir, elle s'y

précipite par le désir, elle en prend posses-
sion par l'imagination. De là les rêves dorés
de cet âge, si peu conformes, hélas I à la

réalité. Ils embellissent son avenir d'illu-

sions , effacent par leurs promesses les dé-
ceptions de son cœur, lui cachent sous des

fleurs le sentier du tombeau , transforment

ses projets en réalités futures. Ainsi l'espé-

rance, quand elle nous trompe, c'est le bon-
heur d'ici-bas qu'elle nous promet : mais,

hélas 1 n'est-ce point aussi la malédiction
pour l'éternité ?

Oui, une espérance trop facile dans les

jouissances temporelles suppose ignorance
et faiblesse de rais'm : elle jette l'homme
dans une activité imprudente et sans fruit.

Néanmoins , mieux vaut encore céder à ses

entraînements que de ne jamais espérer, le

défaut d'espérance amenant le décourage-
ment, puis le désespoir qui lue l'activité en
lui ôlant son aiguillon.

Quoi qu'il en s it, l'espérance doit entrer
dans toutes les catégories des passions que
le moraliste mettra en jeu pour adoucir les

souffrances morales de toute personne qui
n'espère plus. Son effet est assuré pour tou-
tes celles qui la retrouvent après l'avoir per-
due ; car, dès qu'il a la foi, l'homme ne dé-
sespère plus. 11 met toute sa confiance en
Dieu, en sa providence, sa bonté, sa puis-

sance, sa miséricorde, et Dieu devient son
appui au milieu des plus vivesdouleurs et de
ses plus grandes infortunes. Dès ce moment,
quand il perdrait tout le monle et le monde
lui-même, quel que soit son abattement , le

suicide est impossible : plus tard il se relè-

vera de sa faiblesse.

Il n'en est pas tout à fait de même de l'es-

pérance mondaine ; néanmoins elle sera fort

bien placée dans toutes les formules des pas-
sions que le médecin moraliste cherche à dé-

cider en ceux qui souffrent. Mais comme
elle a ses racines dans le cœur, les fruits

qu'elle porte ne sauraient mûrir sans cul-

ture. Il faut donc leur redire chaque jour les

motifs qu'ils ont d'en concevoir, et chaque
jour leur présenter de nouveaux moyens
de succès : la douleur vient si souvent dé-
truire tous les effets d'une première persna-
sioni

Il y a cependant quelques restrictions ^
faire à cotti- règle : ainsi, 'ans des maladies
qui peuvontavo;r une terminaison fâcheuse,
il ne faudrait pas tout d'un coup donner de
trop grandes espérances. Qu.ind les fiits

viennent les démentir, l'etTi t moral est d'au-
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lanl plus fâcheux qu'on aurait promis da-
vantage.

Ainsi , dans les souffrances morales et

physiques , il faul nourrir l'homme d'une
double espérance ; mais lui, loin de soupirer

après les félicités célestes
,

jelé sur la Irrre

pour y faire un plus ou moins long, mais
toujours pénible pèlerinage , il s'attache le

plus souvent dans sa route aux choses ma-
térielles qui flaltent ses sens , il se passionne
pour elles , il en désire ardemment la pos-
session et souffre d'en être privé. Doù il ré-

sulte que ses espérnnces, qiiand il en a, sont
un mélange de joie et de douleurs, dans le-

quel la douleur l'emporte souvent. Alors
l'espérance nesaurail être une vertu, qu'à la

condition de nous faire supporter avec pa-
lienccet résignation les angoisses del'atlenle.

Evidemment cela devait être : car est-il

vertueux celui qui, désirant se faire un nom
et une brillante position , fait absolument
tout ce qu'il est nécessaiie de faire pour ar-
river, et e$pêre dans les moyens

, quelque-
fois bien coupables, qu'il emploie pour at-

teindre plus facilement le but?
Est-il vertueux celui qui, bercé par un

songe d'homme éveillé [Aristole), soupire
après mille jouissnnces, et souffre, tout en
espérant les obtenir, de ne pas en jouir en-
core ? Non, car l'espérance ainsi sentie est

bien près du vice [Bonaparle], et, toute con-
solatrice qu'elle est, elle n'en est pas moins
dangereuse, à cause des mécomptes qu'elle

nous préparc. Le moindre mal qui en arrive,

dit madame Lambert, c'est de laisser échap-
per ce qu'on possède en attendant ce qu'on
désire.

Et pourtant, comme le pire de tout est de

ne plus rien espérer du présent et de l'avenir

en ce monde, mieux vaut, je le répèle, cé-
der aux illusions d'une espérance menson-
gère, que de se laisser aller au âécourage-
ment dans lequel tomhe nécessairement ce-

lui qui n'espère plus. Dans son malheur , il

devient sourd à la voix de l'amitié qui con-
sole souvent , et à celle de la religion qui
console toujours et nous encourage , en nous
montrant du doigt une autre espérance, celle

d'en haut qui ne nous trompe jamais.

Au contraire, c'est l'espérance qui console
tous les malheureux; elle pénètre dans l'asile

de l'infortune, adoucit toutes les douleurs,
guérit toutes les souffrances; elle s'assied

au chevet du malade et lui promet la sanié;
elle perce la grille du cachot et parle de li-

berté aux pauvres prisonniers; elle promet
du pain à l'indigence ; elle montre à l'exilé sa

patrie; elle fait entrevoir sa grâce à celui

! qu'attend l'échafaud. Elle est le ressort le

plus puissant de la société, le remède à tou-
tes les souffrances de l'humanité. Du point

de vue où nous l'avons considérée d'abord,
l'espérance est la chaîne qui unit la terre au
ciel, en rappelant sans cesse à l'homme ses

hautesdestinées, ledivinhèritagequeDieu lui

apromis. Aussi ceux qui espèrenlen Dieu sen-
tent-ils leurs forces accroître; on dirait qu'ils

volent avec les ailes de l'aigle; ils courent
gans que leur ardeur se ralentisse ; ils mar-

chent sans jamais éprouver de lassitude.
[haie, chap. xl, v. 31.)

Du reste, si nous étudions les effets de
l'espérance, que voyons-nous? que, comme
toutes les affections douces ou gaies, elle im-
prime à l'organisme une salutaire influence.
Ainsi la voix a plus de fermeté; la circula-
lion, active et bien réglée, ne laisse point le

sang s'accumuler dans les organes; la diges-
tion est prompte, toutes les fonctions s'exé-
cutent avec facilité. La vigueur se répand
dans les membres; la santé devient floris-

sante. Le visage, épanoui, dilaté, semble
vouloir s'épandre; les rides disparaissent, le

front s'élève et le sourire embellit la physio-
nomie; le regard limpide et animé annonce
la félicité intérieure.

De son côté, rinlolligence devient plus
vive, plus spontanée ; le travail lui est facile,
et les idées abondent au cerveau. Quand on
espère, l'âme est accessible à tous les senti-
ments généreux, à toutes L-s nobles inspira-
lions. On est heureux, on veut que tout le
monde participeau bonheurque l'on éprouve.
La valeur, le courage, la patience et une foule
cl autres passions estimables sont entées sur
celle-lii. L'avenir n'est plus sombre, toutes
nos pensées nous élèvent vers les cieux.

Puissent done tous les hommes se bien
persuader que la terre qu'ils habitent n'est
fju'un lieu d'exil d'où ils s'échapperont un
jour pour, s'ils ont bien mérité de leurs con-
citoyens et de leur conscience , retourner
hsureux et triomphants dans la mère-patrie 1

ESPRIT (mol générique, faculté). —L'esprit
n'e^l autre chose qu'une certaine facililéà voir
clairement tous les objets, soit ceux qui exis-
tent réellemenl, soi! ceux que l'on pout ima-
giner, et de concevoir tour d'un coup les di-
vers rapports et les différences qui sont en-
tre ces objets. Ainsi, quand queliju'un exprime
sa pensée, un esprit vif se la peint à l'instant
dans son Imagination et en aperçoit d'un
coup d'oeil la justesse et les défauts. Bref,
plus l'homme est habile à saisir les rapporis
et les dissemblances que les objets ont entre
eux, plus il a d'esprit.

Quoique l'esprit humain, à le considé-
rer dans sa substance, soit le même dans
tous les hommes, cependant ses opérations
sont si différentes, qu'on le croirait lui-
même différent, si l'on ne savait pas que,
tenant en quelque sorte à la Divinité, il

est dans l'homm» ce que Dieu est dans
l'univers, c'est-à-dire agissant différem-
ment, mais toujours le même. Nous les
voyons, ces différentes opérations, dans ceux
dont il conduit la langue et la main. Les uns,
poètes, parlent aisément la langue des dieux;
les autres, orateurs, enchaînent les esprits
des hommes. Les uns, d'un style coulant, ont
le don de la narration; les autres, rélléchis-
sant beaucoup, nous laissent des volumes
de réflexions. Les uns, pensant pour (oui le

monde, d.)nnenl à leurs pensées une longue
étendue ; les autres, ne pensant que pi)u-
lears semblables, fout plutôt des esquisses
que des tableaux. Et d'où vient cette diver-
sité de génies, sinon des caprices de Ici. na-
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ttire dont on ne peut rendre raison? {La

Rochefoucauld.)
Ainsi, ce qu'on appelle esprit est tantôt

une comparaison nouvelle, tantôt une allu-

sion fine; ici l'abus d'un mot qu'on présente

dans un sens, et qu'on laisse entendre dans

un autre; là, un rapport délicat entre deux
idées peu communes : c'est une métaphore
singulière, c'est une recherche de ce iju'un

objet ne présente pas d'abord, mais de ce qui

est en effet dans lui ; c'est l'art ou de réunir

deux choses éloignées, ou de diviser deux
choses qui paraissent se joindre, ou de les

opposer l'une à l'autre. C'est celui de ne dire

qu'à moitié sa ponséepourla laisser deviner.

Le mol esprit, quand il signifie une qua-
lité de l'âme, est un de ces termes vagues
auxquels tous ceux qui Ins prononcent atta-

chent presque toujours des sens différents :

il exprime autre chose que jugement, génie,

coûl, talent, pénétration, étendue, grâce,

ÎQnesse; et il doit tenir de tous ces mérites :

on pourrait le définir, y-cison ingéiiieuse.

C'est un mot générique qui a toujours be-

soin d'un auire mot qui le détermine; et

quand on dit : Voilà un ouvrage plein d'es-

prit, un homme qui a de l'esprit, on a grande
raison de dema cier du quel. L'es|)ril sublime
de Corneille n'est ni l'esprit exact de Boi-
leau, ni l'esprit naïf de La Fontaine; et l'es-

prit de La Bruyère, qui est l'art de peindre

singulièremeni, n'est point celui de Malle-
bianchc, qui est de l'imagination avec de la

profondeur.
Quand on dit d'un homme qu'il a un esprit

judicieux, on entend moins qu'il possède ce

qu'on appelle de l'esprit qu'une raison épurée.

L'esprit, dans l'acception ordinaire de ce

mot, lient beaucoup du bel-esjjril ; cepen-
dant il ne signifie pas précisément la même
cliose, car jamais ce terme, homme d'esprit,

ne peut êlre pris en mauvaise part, et bel es-

prit est quelquefois prononcé ironiquement.
Sauf celle dernière circonstance, c'est prin-

cipalement dans la clarté, le coloris de l'ex-

pression et dans l'art d'exposer ses iuées,

que consiste le bel esprit , auquel on ne

donne le nom de beau que parce qu'il plaît

et doit réellement plaire le plus générale-

ment. En d'autres termes, c'est à l'art de
bien dire que doit être spécialement attaché

le litre de bol esprit.

11 ne faudrait pas conclure, d'api es cette

idée, que le bel esprit n'est que l'art de dire

élégamment des riens; allendu que, s'il en
était ainsi, un ouvrage vide de sens ne serait

(ju'une continuité de .-ons harmonieux, qui
n'obtiendrait aucune estime, et (jue le pu-
blic ne décore du tiirc (k- bel esprit que ceux
dont les ouvrages siint pleins d'idées fines,

grandes, intéressantes. Il n'est donc aucune
idée qui ne soit du ressort du bel esprit, si

l'on en excepte celles qui, supposant trop

d'études préliminaires, ne peuvent êlre mises
à la porlée des gens du monde.

L'esprit humain, avons-nous dit ailleurs

(art. Eîitendemkst), est l'entendement en
tant qu'il invente ou qu'il pénètre. Cest un
don (lue Dieu a fait à Ions les èlres animés

pour qu'ils l'utilisent. Nous devons ajouter
maintenant qu'on s'est demandé si tous les

hommes sont nés avec le mémo esprit, les

mêmes dispositions pour les sciences, et si

tout dé[iend d(^ leur éducation et des circons-
tances où ils se trouvent? Un philosophe qui
avait droit de se croire né avec quelque su-
périorité, prélendit que les esprits sont
égaux ; cependant on a toujours vu le con-
traire. De quatre cents enfants élevés ensem-
ble sous les mêmes maîtres, dans la même
discipline, à peine y en u-t-il cinq ou six

qui fassent des progrès bien marqués. Le
plus grand nombre sont des enfants médio-
cres, et parmi ces médiocres il y a des nuan-
ces; en un mot les esprits diffèrent plus que
les visages.

Dans tous les cas, l'esprit étant une des
facultés de notre entendement, mon inten-
tion n'est pas, en écrivant cet article, d'en-
seignrr comment on parvient à le dévelop-
per. Tout individu qui a reçu quelque ins-

truction le sait et peut le dire à ceux qui
l'ignorent ou voutiraient l'ignorer. C'est

pourquoi je me bornerai à poser les quel-
ques principes auxquels nous devons nous
conformer pour ne pas perdre les avantages
que l'esprit procure, et cela surtout dans un
siècle où bien des gens sont prêts à (out

sacrifier pour acquérir la réputation d'hom-
mes d'esprit.

Premièrement, avoir de l'esprit et le faire

valoir à propos sont deux conditions indis-

pensables pour mériler celle réputation : car

on peut déplaire avec beaucoup d'esprit,

alors qu'on ne s'applique à le faire paraître

qu'aux dépens des autres. Il va sans dire

que dans ces circonstances le plaisir que
chacun éprouve à montrer sa supériorité

n'étant obtenu qu'en blessant l'amour-pro-
pre d'aulrui, et quelquefois aux dépens de sa
réputation, il en résulte que c'est un défaut
que de vouloir, à ce prix, faire briller son
esprit.

A plus forte raison sera-ce un défaut, si

l'on n'a pas assez d'espril pour justifier les

prétentions qu'on affiche. Alors l'empresse-
meni mis à eu montrer est le plus sûr moyen
de n'en point avoir et de gâter la société

la plus liriUanle. ( Voltaire. ) C'est pour
cela que les véritables gens d'esprit de-
viennent la plus sotte compagnie du uionde

;

ce qui faisait dire à d'Aguesseau : ^ Le bon
esprit n'a pas d'ennemi plus sûr que le bel

esprit. « L'un concilie les hommes, l'autre

les divise.

C'est donc un motif pour que les person-
nes qui ont de l'esprit témoignent beaucoup
de bonté à teu\ qui en ont moins ou qui en
seraient privés. Sans celle condition, au lieu

de l'estime et de la considéralion après les-
quelles ils courent, ils n'obtiendront jamais
que la désaffection, la haine ou le mépris;
tout nous éloignant invincililemenl des per-
sonnes qui nous oppriment ou cherchent à
nous opprimer par la supériorité de leur
esprit: à plus forle raison, si elles visent à
nous le faire sentir. Ce n'est pas tout.

Sccondeiiicnl, les gens d'esprit doivent êîre
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ou ne peut plus mesurés dans leur langage.
Cnniiaissanl toule la valeur et la portée des

expressions dont ils se servent, ils ne peu-
vent ignorer que Ips mêmes choses qu'un
sot peut dire sans ofïenser, offensent au con-
traire dans la bouche des hommes d'esprit,

et cela parce qu'on ne prend pas garde à
ce que dit un sot (il n'y prend pas garde lui-

même), et on méprise tes propos; tandis

qu'on pèse chaque parole de l'homme d'es-

prit. L'un, en voulant oll'enser, n'offensera

pas ; par contre, l'autre offense sans le vou-
loir, l'offense se mesurant toujours à la ca-

pacité et au mérite de l'offenseur.

Quoique j'aie avancé tout à l'heure que je

ne dirais pas comment l'esprit sacquiert,

c'est chose par Irop connue, je me permet-
trai cependant quelques observations qui

ne sont pas, je crois, sans importance.
En premier lieu, la meilleure manière de

faire usage de l'intelligenco que Dieu nous
a donnée, consiste àl'occuper de lalecture du
petit nombre de bons ouvrages écrils par des

hommes de cœur ou de talent, ou par des

femmes d'une grande raison, d'une vive sen-
sibilité et d'une exquise délicatesse, soit en
France, soit à l'étranger. Par ces lectures et

par les conversations réitérées que l'on peut
avoir avec des personnes ayant un entende-

ment vigoureux et réglé, notre esprit se for-

tifle et s'étend, au lieu qu'il baisse, s'abâtar-

dit et se perd par la fréquentation et le com-
merce continuel que nous avons avec les

esprits bas et malaiiifs. Il n'est contagion qui
s'épande comme celle-là, disait Montaigne.

Une autre observailon que nous devons
noter, est celle qui est relative au faux juge-
ment que l'on porte communément dans le

monde de certains hommes d'esprit, cl par-
ticulièrement de ceux qui parlent peu en so-

ciété. Quand ces gens-là, ce qui leur est

assez habituel, ne prennent pas part à la

conversation, on attribue fort souvent leur

silence à l'orgueil, c'est-à-dire qu'on les ac-
cuse de ne pas daigner parler devant des

personnes qu'ils ne croient pas capables
d'apprécier leur talent. Dans leur vanité,

pourraient-ils prendre la parole et montrer
leur capacité, leur facililé, lorsqu'il n'y a
pour eux aucune gloire à recueillir?

Oi) va plus loin : on suppose qu'ils n'ont

rien de bon à dire; que, désirant ardemment
de briller et ne le pouvant pas, ils prêtèrent

se taire plutôt que de montrer leur nullité.

Pour ma part, j'avouerai que ce jugement
â l'égard des gens d'esprit n'est pas toujours

injuste; cependant on aurait tort de l'appli-

quer à tous les hommes qui n'en manquent
pas, la plupart étant de la meilleure compa-
gnie. Et quant à ceux qui ont une réputation
usurpée, mieux vaut encore qu'ils se taisent

que de ne pas être à la hauteur de leur répu-
tation.

Maintenant, que dirons-nous des gens
qui manquent d'esprit? que la plupart sont
pardonnables si leur ignorance est involon-
taire et s'ils savent se connaître, tous les

hommes n'ayant pas le même degré d'intelli-

gence; mm si, semblables à ces esprits

bornés, suffisants et présomptueux, qu'on
rencontre à chaque pas dans le monde, ils

témoignent le plus souverain mépris pour
tout ce qui s'appelle étude et connaissances,
et, dans d'autres circonstances, affectent cer-
tains airs de supériorité vis-à-vis des gens
remplis de mérite ([u'ils ne connaissent pas
et qui néanmoins, et peut-être à cause de
cela, auront assez de complaisance pour
se taire; oh I alors rien ne s'oppose à ce que,
par de sages conseils et quelquefois même
par une mystification plus ou moins légère,
on ne leur fasse sentir le ridicule de leurs
prétentions

Cela me rappelle l'histoire assez piquante
d'un jeune docteur, arrivé depuis peu de la

province à Paris, que j'ai rencontré pérorant
dans un salon où se trouvait une de nos
illustrations médicales. Co jeune homme
parlait beaucoup, se vantait beaucoup, et,

pour se donner un air plus important encore,
il se disait dans les meilleurs termes avec
tous les professeurs de la capitale qui lui

témoignaient beaucoup d'estime. — « Tous,
monsieur? en élos-vous bien siir? » lui dit

malicieusement une dame qui se trouvait
causant familièreuicnt, juste avec un profes-
seur en médecine qui, écoulait lui, avec sa
bonhomie habituelle, les discours menson-
gers de notre ifnberbe docteur. — « Oui, ma-
dame, de tous sans exeeption. — En ce cas
je suis fort étonnée, reprit-elle, que vous
n'ayez pas encore présenté vos civilités à
M , aux leçons duquel vous n'avez pro-
bablement jamais assisté, et qui ne vous
tend pas la main en témoignage d'amitié. »

Je ne sais si mon jeune confrèie s'est corrigé
de la manie de se faire valoir; mais ce iiu'il

y a de certain, c'est que la leçon fut forte et

bonne. J'en fus fâché pour lui, m;iis, soit dit

en passant, la jeunesse oublie trop facilement
dans le monde que : le moi est insipide,

comme disait Montaigne. t

ESTIME, EsTijiABi.iî. — Qu'est-ce que
l'esliine? (l'est, nous dit-on, l'hommage inté-
ripurct public que Ion rend à la vf ilu, rien
n'éiaut estimable comme elle {Fénelon), et

l'homme ne pouvant être heureux s'il n'est

estimé des autres homnips.

D'après celte définition, l'estime, considé-
rée en elle-même, ne serait ni une qualité

ni une vertu spéciale à l'âme, et nous n'au-
rions pas à nous en occuper, si je n'av.ds
voulu dire en passant que nul ne peut goû-
ter le vrai bonheur sur la terre s'il ne jouit

au moins de sa propre estime , c'est-à-dire
si, s'appréciant à sa juste valeur, il n- croit

pas pouvoir prendre rang parmi les hommes
généralement estimés et qui doivent la con-
sidération dont ils jouissent, plus encore à
leur caractère et à leurs vertus, qu'à leo'-

condilion et à leur fortune. Je dis de sa pro-
pre estime, car il peut arriver qu'avec k
désir le plus vif et la persé\érance la plus

altentivc pour obtenir celle d'autrui, on n'y

parvienne jamais. Eh bien! n'est-ce pas
qu'il doit nous suffire alors de l'avoir mé-
ritée?
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Quelques auteurs uni prétendu que i'amour
(Je restiine c'est l'amour de soi-même. Je suis

entièrement de leur avis, mais à la condilion

qu'ils ne confondront pas, comme la plu-
part d'entre eux l'ont fait, l'amour de soi

avec l'orgueil. Oui, l'amour de l'estime est

pour tout homme verlueux l'amour de soi-

même, et la preuve, c'est que, d'un avis una-
nime, il n'est pas de bien plus réel pour
l'homme que d'exciter l'admiration, l'assen-

timent, les suffrages , les sjmpaliiiesde ses

concitoyens et de tous les peuples, par la

possession et la manifestation ou pratique
des qualités et vertus qui rendent les hom-
mes véritablement estimables. Or, n'esL-ce

pas que celui qui s'aime ambitionne cette

admiration, cet assentiment , cette sympa-
thie, etc., et veut à tout pris l'obtenir?

De même, s'aime-1-il, celui qui, se sou-
ciant fort peu d'être estimé de ses conci-
toyens , s'en montre dès lors indigne? [Le
grand Frédéric.) Non : donc l'amour de l'es-

time, c'est l'amour de soi-même bien en-
tendu, cet amour qui fait que nous nous ren-
dons estimables aiin de pouvoir êtie unis et

dans les mcillei.'rs rapports avec les gens gé-
néralement estimés et honorés, sinliiiient qui
entre pour beaucoup dans les efforts que nous
faisons pour atteindre ce faut.

Toutefois, l'amour de l'estime fût-il ren-
fermé absolument dans l'amour de soi-même,
qu'on devrait encore le considérer, je le

répète, comme le plus grand des biens, la

qualité d'homiae vraiment estimable ne s'at-

quérant sans usurpation qu'alors qu'on
est véritablement probe, honnête, vertueux,
et une seule faiblisse qui nous entraînerait,
nous faisant perdre tous nos droits à l'es-

time.

ÉTONNE.MENÏ ( sentiment}. — On a fait

le mot étonnement synonyme d'aduiiration
,

parce que ces deux expressions signifient

également un mouvement de surprise; avec
cette différence que l'admiration est un sen-
timent vif et subit de plaisir, qui s'excite en
nous à la vue d'un objet dont la perfection
nous frappe; tandis que l'étonnemeiit est
au contraire un sentiment do pciue qui n<jît

à la vue d'un objet dont 1:: difformité est peu
commune. Ainsi, ces deux petites passions
sonl opposées l'une à l'autre, et n'auraient
rien do commun, si toutes deux n'excitaient
la Surprise. [Voy. ce mot.)

EX.VGÉRAÏION (défaut).— L'exagération
est cette opération de l'esprit par laquelle ou
augmente la bonne ou la mauvaise qualité
l'es choses, le plus ou moins de beauté et
de moralité d'une personne ou d'une action,
proportionnellement à ce qu'elles sont réel-
lement.

M.deMaistre la surnommée le mensonge
de l'honiute homme. Cela n'est pas rigoureu-
sement vrai; mais elle en approche telle-

ment, qu'on finirait par la confondre et se
familiariser avec lui, si l'on contractait l'ha-
bitude de l'exagération. Celle-ci annonce
doue des dispositions vicieuses dans ctlui
qui exagère : il igaore peut-èlre ce pro-

verbe : Qtii veut trop prouver ne prouve rien,'

sans cela il s'abstiendrait de toute exagération,
exagérer étant un délaut.

Je sais bien ((u'exagérer est le propre de
l'esprit humain : tant pis, puisque c'est uu
tort, et que quiconque fait un récit a besoin

d'être scrupuleux; tout comme s'il juge de

quelque chose, ce doit être avec la plus ri-

goureuse exactitude. Je sais encore que bien

des gens exagèrent un peu afin d'avoir le

plaisir de se faire écouter; c'est encore un
tort, et, soit dit en passant, c'est celui qui a
tant discrédité les voyageurs : aujourd'hui
tout le monde s'en détie. Et cela devait être ;

car si l'un d'eux dit avoir vu un chou grand
comme une maison , l'autre a vu la marmite
faite pour le chou, et ain^i des suivants.

Aussi n'est-ce qu'une longue unanimité de
léiiioignagcs valides qui puisse mettre enfin

le sceau de la probabilité aux récits extraor-
dinaires.

L'exagération est un défaut, à quoi qu'elle

s'applique. S'agit-il d'un éloge, elle a le tort

de nuire également à celui (|ui le donne et à
celui qui le reçoit : à l'un, parce que l'on

n'exagère jamais qu'aux dépens de la vérité
,

et si l'un va au delà, on ff.itle, on devient
flatteur; à l'autre, parce qu'il ne peut soute-
nir la comparaison de ce qu'il est réellement
avec ce qu'on voudrait le faire paraître ; et

il faut le dire, c'est toujours fâcheux que
d'être au- dissous de sa réputation. Sou-
vent il suffit que nous soyons prévenus sur
la beauté d'une femme, le talent d'un artiste,

les agréments d'une habitation
, pour que,

à une première vue, nous les trouvions au-
dessous de l'idée avantageuse que nous nous
en étions faite, et cela quand la femme est

réellement belle, l'artiste un sujet très-dis-
tingué, l'habitation un séjour délicieux, à
plus forte raison s'ils n'ont pas, chacun en
particulier, un véritable mérite.

S'agit-il des pensées, l'exagération an-
nonce un esprit faux, une intelligence bor-
née , un caractère vain, et en toutes choses
une grande faiblesse de raison. Partant, ce
n'est pas sans fondement que Malesherbes
a aftiriiié que : « Sur douze personnes exa-
gérées, il y a un iou , un sol et dix hy-
pocrite». » En présence d'une classification

pareille, Dli?u nous garde, dirons-uous, de
l'exagération!

Oui, Dieu nous en garde! car celui qui
exagère , en se nuisant à lui-même par la

réputation qu'il se fait, nuit beaucoup aussi

à la société. Et
, par exemple, qu'une per-

sonne liabiluellement exagérée se présente
dans un cercle où elle est parfaitement con-
nue, el invile les hommes à prendre les ar-
mes, l'émeute étant là à la porte qui gronde
menaçante , chacun liira à part soi : Je pa-
rierais que ce sont les gamins du quartier
qui s'amusent à effrayer les passants; et pas
un ne bougera. Que, dans un autre moment,
cette même personne accoure^ annoncer
qu'un quartier est la proie des flammes, tous

les assistants croiront à un simple feu de
cheminée el ne se dérangeront pas. Qu'elle

crie, avec les marques du plus violent déscs-
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i)oir : Au secours 1 je lue meurs I — Est-elle

folie 1 répétera-l-on ; et croyant qu'elle exa-
gère, on la l.iissera sins secours. Ainsi les

uns sont victimes de l'émeute, les autres de
l'incendie, la personne exagéréi', du manque
d'assistance : pourquoi? Parce qu'elle u la

réputation de toujours exagérer.
I Mentionnons une remarque qui a été gé-
néralement faite: c'est que nous n'exagérons
jamais plus volontiers que lorsque nous
trouvons des contradicteurs, ou qu'on nous
accuse d'exagération. Cela se conçoit ; car la

contrariété aigrit beaucoup le caractère, ex-

cite l'imaginalion, et, pour si pou qu'on soit

porté à se laisser aller à sa vivacité ou au
désir que l'on a de prouver qu'on n'exagère
point, on exjigèrc alors tout île bon. G'osl-à-
dire qu'à moins d'avoir sur soi-même un bien
grand empire , on exagère d'autant plus
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qu'on s'anime davantage. Uu riste , c'est

chose très-familière aux peuples des proyin-
ces méridionales , qui, sans doute à cause
de la vivacité de caractère et de celte fougue
de l'imagination qui les distingue des autres
peuples , sont tellement sujets à exagérer,
qu'on les traite tous de Gascons.

Nous devons nous garder de toute exagé-
ration ; et fussions-nous nés sur les bords de
la Garonne , eussions-nous de grandes dis-
positions à exagérer, qu'avec un peu de ré-
flexion nous parviendrions à nous corriger
de ce défaut. Il suffit, en effet , de réfléchir

un instant aux conséquences de l'exagéra-
tion

,
pour être convaincu qu'en exagérant

,

on dépasse toujours le but sans jamais l'at-

teindre , et que, la réputation d'exagérer une
fois faite , tout le monde se défiera de nous.

F
FACHEUX. — On entend par fâcheux un

importun qui nous accable de ses assiduités,

survient dans un moment où la présence
même d'un ami est de trop , et celle d'un in-
différent embarrasse ; qui, s'apercevant qu'il

vous gêne, ne se presse p;is davantage à s'é-

loigner; qui vous interrompt quand voua
dites quelque chose d'important ou de pres-

sé, ou vous embarrasse quand vous faites

une chose qui ne doit pas ê!re différée; qui

ne pnyc pas quand vous comptez le plus sur
l'argent qu'il vous doit; qui, en un mot, fait

tout liors de propos.

Ce n'est pas tout encore : le fâcheux entre

dans la chambre d'une personne qui vient de
s'endormir, et la réveille pour lui parler.

Prêt cà partir pour quelque voyage, il se pro-
mène sur le rivage , et empêche qu'on ne
mette à la voile, en priant ceux qui doivent
s'embarquer d'attendre qu'il ait fini sa pro-
menade. Il arrache un enfant du ssin de sa

nourrice, lui fait avaler des choses qu'il a
mâchées, et le caresse en lui parlant d'une
voix contrefaite. A table , il ne fait aucune
difficulté de raconter à ses convives que, s'é-

lant purgé avec de l'ellébore , il est allé par
le haut et par le bas. « Cette sauce, poursuit-
il, en leur montrant quelque plat , est moins
noire que la bile que j'ai rendue avec les

excréments. » [Théophraste.) Bref, sans cau-
ser un tort réel à personne, il devient insup-
portable à tous.

On n'est fâcheux que par un manque d'é-

ducation ; et c'est un défaut dont on peut se

corriger tous les jours en s'éludiant à con-
naître les mœurs , le caractère et les habi-

tudes des personnes avec qui l'on est obligé

de vivre , ou auprès de qui on va faire une
démarche. En s'y conformant, on ne devient
jamais importun pour elles, à moins que ce

ne soit sans le savoir, et alors ce n'est point
un défaut

,
puisque c'est involontaire. Dans

tous les cas , ne taire jamais à autrui ce que
uous ne voudrions pas qu'il nous fit est un
moyen sûr et certain de n'être jamais sciem-
uicnl et volontairement fâcheux.

FAIBLE, Faiblesse (défaut), Facile. —
La faiblesse en morale est une disposition
habituelle et passagère de l'âme, qui fait

manquer, malgré soi, soit aux lumières de la

raison, soit aux principes de la vertu. Les
effets de cette disposition s'appellent égale-
ment faiblesse.

Assurément personne n'en est exempt;
mais, heureusement pour l'Iiumanilé, loullo
monde n'est pas également faible et ne le de-
vient pus pour la mènie cause. Ainsi, le fai-

ble du cœurn'est point le faible de i'esprit; le

faible de l'âme n'est pas celui du cœur. Ainsi,

une âme faibleest sans ressort etsans action,

elleselaissealleràceuxqui la gouvernent : un
cœur faible s'amollit aisément, mais change
facilement d'inclination; ne résiste point à la

séduction, mais l'ascendant qu'on prend sur
lui ne peutlongtemps subsister. Demême l'un

se montre faible par timidité, par mollesseou
par crainte de déplaire en alîeclanl trop do
rigueur; l'autre est faible parce qu'ayant
laissé prendre de l'empire sur lui, il ne peut
jamais résister ni à de feintes larmes, ni aux
marques d'un désespoir bien joué , ni à do
tendres caresses, ni à de séduisantes paro-
les, etc. ; mais, quel qu'en soit le motif, la

faiblesse n'en est pas moins un défaut. Heu-
reux encore quand on n'est ]ias faible par
lâcheté. Alors c'est la plus ignoble des fai-

blesses, et il ne faudrait pas confondre celle

avilissante espèce avec les précédentes, l'une

n'ayant jamais rien de vil et de repoussant,
tandis que les autres peuvent s'allier au vrai

courage. Exemple ; Cliarlts IX (]ui, bien
que tiès-brave et courageux, se laissa cepen-
dant dominer par sa mère.
Du reste, la faiblesse a bien des étages. Il

y a très-loin, chez les gens faibles, de la vel-

léité à la volonté , de la volonté à la résolu-

tion, de la résolution au choix des moyen-,
du choix des moyens à l'application. ( Ln
cardinal de Retz.) Ma\s, dan^ aucun cas, il

ne faudrait confondre ensemble la faiblesse à

faire (juelque chose et la facilité avec la-

(luelle ou a conseuli à lu faire. Celte disiiac-
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tionest d'autant plus importante, qu'être fai-

ble indique toujours un défaut ; tandis que ce
n'en est pas toujours un d'clre facile; au
contraire, c'est souvent une qualité. Je m'ex-
plique. Quand être facile désigne un esprit

qui se rend aisément à la raison, à la justice,

en un mot, un homme facile à vivre, dans ce
cas la facilité esl une qualité bonne en soi et

que tout le monde recherche. Ce serait donc
une grande faute que de la condamner à l'é-

gal de la faiblesse.

An contraire, quand le mot facile est em-
ployé pour désigner un esprit crédule, faible,

qui se laisse gouverner, dans ce cas cette
dénomination indique un i éfaut que la so-
ciété ne pardonne pas. Aussi se sert-on- vo-
lontiers de ce mot pour injurier une femme
qui résiste peu aux séduilious dont on l'en-
vironne : c'est une (cmme facile, dit-on. .

Chacun doit donc se préserver, autant qae
possible, de toute faiblesse inexcusable ou
d'être par trofi ficib'; et s'il est incapable de
résistance, il faut qu'il recherche à quoi
peuvent tenir sa faiblesse et sa facilité,

pour trouver plus aisément dans celte con-
naissance le moyen d'y remédier.
On lui I ût peut-être évité cette épreuve et

cette peine si, dès sa tendre enfance et alors
que, trop jeune pour se gouverner, former
son caractère cl réformer ses mauvais pen-
chants, (eux qui furen'. chargés de le diriger
s'étaient opposés de tout leur pouvoir à ce
que ces défauts se développassiMit et prissent
domicile en sou âme; s'ils avaient eu le

talent de lui inspirer des sentimeuls contrai-
res et de lui faire sentir l'odieux de la fai-

blesse ou d'une certaine facilité par des faits

frapi anls de force et de vérité. Et, par exem-
ple, pour montrer aux enfants qu'on a be-
soin (Je la grâce pour être fidèle, il faut leur
raconter Ihisloire de saint Ticrre; le repré-
senter qui dit d'un ton présomptueux : S'il

faut mourir, je vous suivrai: quand tous les

autres vous quitteraient, jc'ne vous abandon-
nerai jamais. Puis on leur dépeint sa chute :

il renie trois fois Jésus-Christ; une servante
lui fait peur : on leur dit pourquoi Dieu per-
mit qu'il fiit si faible. On se sert ensuite de la
comparaison d'un enfant ou d'un malade qui
ne saurait marcher tout seul, et on leur fait

entendre que nous avons besoin que Dieu
nous porte comme une nourrice porte son
nourrisson : par là on rend sensibles les mys-
tères de la grâce.
Maison n'est pas toujours enfant, et, quels

qu'aient été les avis qui lui ont été donnés,
tout homme d'une sensibilité exquise doit
savoir que c'est un devoir pour lui d'aug-
menter sa force intérieure, et qu'à défaut de
la grâce la sagesse lui en fournit les moyens.
C'est un devoir pour lui, parce que les per-
sonnes avec qui il est liée par des rap-
ports intimes, souffrent fréquemment de sa
faiblesse; parce qu'il esl un grand nombre
d'occasions où un homme faible est plus
embarrassant ou môme plus dangereux
qu'utile, (^ue cet homme se fortifie par
l'exercice de la sagesse, qu'il acquière celte
fermeté modérée qui oppariient iialurcUc-

ment à l'homme dont le caraclère a été placé
primitivement à égale distance des extrêmes

;

et alors il ajoutera tous les avantages qui
appartiennent à cet homme, à tous les dons
qu'il tient de sa nature, douce et délicate.

FAINÉANT, Fainéantise (vice). — La fai-

néantise proprement dite peut être déOnie :

l'amour du désœuvrement, la haine de l'oc-
cupation et l'éloignement pour toute espèce
de travail. Elle a la plus grande analogie
avec la paresse, son synonyme, dont elle ne
diffère d'ailleurs que parquelques points bien
peu importants, dont nous ferons l'énuméra-
lion un peu plus tard. Voij. Paresse.

FAMILIARITÉ (défaut), Familier. — La
familiarité n'est par elle-même

, ni une
qualité, ni un défaut, puisqu'elle consiste
dans une absence de toute gêne, de toute
cérémonie (sans grossièreté) dans les entre-
tiens, les manières, les gestes, les procédés en
société, déterminée par l'affection, l'haljitude,
la confiance et l'égalité des conditions. C'est le
sans-façon de la bonne compagnie

C'est pourquoi je me serais dispensé d'en
parler, si je n'avais voulu faire remarquer
que, poussée trop loin, la familiarité, eu quoi
qu'elle se montre, a été considérée, par les
moralistes, en général, et par les gens bien
élevés, en particulier, comme un véritable
défaut. En conséquence, je me vois forcé
d'entrer dans quelques détails en ce qui la
concerne.

Généralement, ce sont surtout les distinc-
tions de rang, d'état, plus encore que la con-
currence et les chances de la fortune, qui
empêchent qu'une douce et étroite familiarité
s'établisse entre les enfants et les jeunes gens
assez enorgueillis de leurs titres et de leur
naissance pour s'éloigner de ceux qui n'en
possèdent pas de pareils. Aussi ne restc-t-elle
que dans le peu|ile,qul,lui du moins, a su la
conserver. Et il a laison : car la f.imiliarité

bienenlendue est le charme le ])lusséduisant,
le lien le plus doux de l'amitié. De même elle

nioiit; e l'estime que le supérieur a pour l'in-

férieur, tout comme la réciprocité de goûts,
de convenances, de sentiments, parmi les
égaux entre qui elle s'établit.

Et pourtant la familiarité doit nécessaire-
ment avoir des bornes. La conserver avec
ceux qui sont au-dessus de nous, ou bien plus
âgés que nous, de vient un défaut, en ce qu'elle
démontre, dans l'homme familier, une sotte
illusion de ramour-propre,qui l'aveugle à ce
point, qu'il se croit l'égal de tout le monde,
en vertu de ce principe :Tous les hommes ne
sont-ils pas de chair et d'os?

Sans doute que nous sommes pétris du
même limon, et qu'ayant une origine com-
mune, nous aurons unemême fin : Mémento,
homo

, quia pulvit es, et in pulverem revertc
ris. Je dis plus : nous sommes tous frères en
Jésus-Christ; mais il suffit qu'on admette
dans la société une supériorité de naissance,
de talents, de méiite, d'éducation, pour que
ceux qui n'ont rien de tout cela évitent de se
montrer familiers avec ceux qui en peuvent
jouir.
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De même, les hommes bien élevés doivent

se défendre de loulc familiarité avec les per-

sonnes d'un autre sexe. En se montrant très-

familiers avec elles, ils pourraient faire sup-

poser des relations par trop intimes; ce qui

doit être toujours évité, en supposant même
que ces relations eussent existé, la réputa-

tion de l'emmes devant être une chose sa-

crée, qu'il faut respecter, y porter atteinte

leur étant toujours préjudiciable.

J'ai dit : en supposant même qu'elles eus-

sent vécu avec nous dans la plus grande in-

timité, attendu que de dnux choses l'une : ou
bien la femme a succombé par faiblesse et

gémit de sa faute, tout en la commettant peut-

être encore; ou bien c'est unu femme perdue
qui a icié le masque de l'honnêteté , masque
([ue quelques-unes de ces femmes aiment et

savent toujours porter. Eh bienl dans l'un et

l'autre cas, tout individu qui se respecte évi-

tera de se nionlror familier, soit avec l'une,

soit avec l'autre de ces femmes : avec la pre-

mière, parce qu'il vomira que chacun estime

celle dont lui seul connaît la faiblesse, e( qu'il

doit alors faire respecter en cachant soig;neu-

sementuno faute que trop de familiarité fe-

rait peut-être soupçonner (et l'ombre d'un
soupçon ne doit jamais peser sur la femme
qui nouî aime); avec la seconde, parce que
c'est se dés^railer soi-même, que d'afficher' une
certaine familiarité avec une personne qui

s'est prostituée.

Nous avons parlé de l'âge, et nous revien-

drons sur cette observation, afin de faire re-
marquer que la jeunesse ne doit jamais se

permettre des familiarités trop îuarquées
vis-à-vis des vieillards, pour si obscure
que soit leur naissance, pour si ridicule que
puisse être leur personne : une tête blanchis

parles années et sur laquelle les ravages du
temps ont laissé bien des traces, un corps que
le travail et souvent le malheur ont courbé,
méritant toujours la vénération et le respect.

Il a été également question d'une supério-

rité de naissance, de mérite, etc. Nous ferons

remarquer, à cet égard, que si nous avions
nous-mêmes cette supériorité, ce ne devrait

pas être un motif d'être familiers avec tout le

monde. On peut bien, on doit bien même l'être

un pfMjCar trop de raideur pourrait être prise

pour du mépris, et l'on ne doit mépriser per-

sonne, le pauvre pas plus qu'un autre ; mais
je prétends qu'il faut se défendre d'une trop

grande familiarité, le trop étant toujours blâ-

mable. On y supplée en se montrant simple,

bon, affectueux, mais avec réserve et conve-
nance, envers les personnes de tous les rangs

et de toutes les conditions; car, en at^issant

de la sorte, l'homme supérieur est toujours

sûr de se faire estimer et respecter. Il n'y a

que la familiarité exagérée, absolue, nous le

répétons, qui rende méprisable {Mirabeau) ;

et cela, parce que le grand inconvénient qui

naît d'une trop grande familiarité, c'est qu'on
ne se gêne pas entre soi et que chacun donne
j-'cssorà ses défauts : d'où est venu probable-
ment ce proverbe : La l'.iUiiliarité engondre le

mépris.
Qu'arrive- t-il, du reste, aux individus biea

nés, bien élevés, ayant de la fortune, qui,
pour un motif quelconque, mais que la mo-
rale réprouve, se rendent familiers avec des
gens sans aveu et de la plus basse extraction,

sans édncrilion.sans mœurs?Qu'ils sont bien-

tôt ;iussi crapuleux que leurs nouvelles cou-
naissances : ce qui éloigne d'eux leurs an-
ciens amis, qui les méprisent.
Gardons-nous donc, jr- le redis encore, da

nous laisser aller aux illusions de la familia-

rité vis-à-vis des personnes qui ne sont pas
d'une même condition que nous , et surtout
qui n'ont pas une bonne réputation de mora-
lité. Se montrer familiers avec les uns ou les

autres, c'est s'exposer, 1° à ce que nos in-

férieurs croient devoir se défier de nos inten-

tions ; et cela doitêtre, attendu que les grands
et les riches ne se familiarisent guère avec le

bas peuple, surtout avec l'homme du peuple
mal famé, qu'alors qu'ils ont besoin de lui ; et

ils le regardent du haut de leur grandeur, du
moment où ils peuvent se passer de ses ser-

vices : ce qui fait que le peuple les méprise
d'aller jusqu'à lui; 2° à ce que l'aristocratie

nobiliaire ou financière nous méprise d'oser

nous élever jusqu'à elle.

Donc, d'une façon ou d'autre, la familia-

rité conduit à mal, et au pire des maux : le

mépris.

FANATIQUE, Fanatisme (vice).— Un indi-

vidu est-il dans un état d'exaltation, de délire,

occasionné par une idée dominante qui le

poursuit et l'entraîne, on dit de lui : C'est un
fanatique. De là celte définition du fanatis-

me : C'est un zèle passionné pour une reli-

gion, pour un parti, pour une opinion, qui
maîtrise et gouverne l'homme à ce point,

qu'il se porte à tous les excès et même au
crime. Ce sentiment est donc toujours le

même, quelle que soit la cause qui le produit.

Le fanatisme est un vice mixte, attendu

qu'il tire sa source de la présomption ou de

l'orgueil joint à l'ignorance; et ces condi-
tions se trouvant réunies chez un individu à
l'âme ardente, à l'imagination exaltée, aux
passions vives, il s'ensuit que, cédant à ses

propres inspirations, ou entraîné par l'ascen-

dant d'un chef de parti, il prend des résolu-

tions extrêmes, qu'il lente d'accomplir, alors

surtout qu'il n'est pas dépourvu de force et

de hardiesse, et qu'il est pénétré de l'idée

qu'il peut mépriser
,

qu'il doit mépriser

même les lois communes de la raison, de la

morale, de la prudence, du pays. Qu'impor-
tent, en elTet, au fanatique ignorant et bigot,

les lois qui doivent gouverner les hommes ?

Il se croit illuminé par la grâce, et, s'ani-

mant d'une sainte rage, comme s'expri-

me d'Holbach, pourrail-il résister au senti-

ment qui l'anime ? Qu'importent encore
les lois divines et humaines à ce patriote

ignorant et sans jugement, qui croit s'im-

mortaliser en égorgeant les tyrans de sa pa-

trie, heureux de mourir, s'il le faut, martyr
de la liberté?

Sous ce rapport je dois le dire, parce qu'ona
pu le reraar(iuer, le lauatisuien'est paaseule-

mc lit le partage de l'ignorance associée à l'ûB"-,.^-,^

K^V^^'V
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gucil ouàla présoinpliou; oulerencoiUre aussi

chez tous les individus doués d'une imagina-

lion forte et mélancolique. Chez eux, la fré-

nésie du zèle fanatique est si forle, qu'ils ne

sauraient se soustraire à sa puissance : té-

moin tous ces grands hommes , dont l'his-

toire a recueilli les noms el les actes, qui

malheureusement n'ont pu s'en garantir, et

qui, s'ils n"ont pas frappé eux-mêmes la vic-

time, ont été les instigateurs de ces troubles

qui ont fait répandre tant de sang à différen-

tes époques, et le sont encore aujourd'hui de

ces guerres civiles qui divisent nos malheu-
reux voisins.

En présence de pareils faits, quelques mo-
ralistes ont 1 ensé devoir aJmetlie que le fa-

natisme a sa source dans le tempérament.
Je crois que c'est une erreur. J'aiimets bien

que, suivant qu'un individu aura tel ou tel

tempérament, il sera plus facile à accepter

telle ou telle idée, plus ou moins hien dis-

posé à mettre loul en œuvre pour effectuer

lès projet!! qu'elle lui dicte, plus ou moins
entreprenant et persévérant ; mais dans ce

cas le tempéranient n'a qu'une influence se-

condaire. L'influence première, capitale, c'est

le fanatisme, c'est l'exaltation d'une fausse

conscience qui abuse des choses sacrées ou de

la puissance qui lui a été donnée, pour asser-

vir les hommes qui ne professent pas les

mêmes principes, aux caprices d'une imagi-
nation en délire et aux. dcrogleraenls des

passions. Les effets de cette influence sont d'au-

tant plus terribles, qu'ils étouffent les re-

mords du crime et mettent l'homme hors
d'état d'avoir recours à sa raison ou au re-

pentir: tel on nous montre Julien l'.Xpostal;

son apostasie le conduisit au fanatisme, et du
fanatisme à la perséciitiiai. Quand l'homme
a commis une faute qu'il suppose irrépa-
rable, l'orgueil lui fait chcrclici- un abri dans
cette faute même. Julien essaya deux choses
difficiles : réchauiïer le zèle des idolâtres

pour un culte éteint, provoquer des chutes
parmi les chrétiens. Cmbauchcur de la

cupidité et de la faiblesse, il offrait de l'or

et des honneurs à l'apostasie ; il échoua con-
tre la foi fervente et contre la foi tiède. Lui-
même se plaint de ne trouver presque per-
sonne disposé à sacrifier; il avoue que son
discours hellénique au sénat chrétien de
Berée

, loué pour la forme, n'eut aucun
succès pour le fond : il gourmanile les habi-
tants d'abandonner les dieux d'Alexandre
pour un Verbe que ni eux ni leurs pères
n'ont jamais vu.

11 ne s'en tint pas là : décidé à rendre au
temple et au bois de Daphoé son ancienne
pompe, Julien Gt enlever les reliques de
saint Babylas du cimetière chrétien ; le peu-
ple se mutina, le temple d'Apollon fut brûlé.
L'empereur, irrité, ordonna à son oncle Ju-
lien, comte d'Orient et apostat comme lui, de
fermer la cathédrale d'Autioche et de confis-
quer ses revenus. Le comte mit en interdit
les autres églises, souilla les vases sacrés et

condamna à mort saint Théodoret. Gaza,
Ascalou, Césarée, Héliopolis, la plupart des
Y'illes de la Syrie, se soulevèrent contre les
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chrétiens , non par ardeur religieuse, mais par
cupidité, haine el envie. Après avoir déterré

les morts, ou tua les vivants ; on traîna dans
les rues des curps déchirés; les cuisinierg

perçaient les viLtimes avecleurs broches, les

femmes avec leurs quenouilles; les entrailles

des prêtres et des recluses furent dévorées
par des cannibales, ou jetées mêlées d'orge

aux pourceaux. Quelques serviteurs du
Christ périrent égorgés sur les autels des

dieux.

En définitive, la souixe la plus commune
du fanatisme, c'est une éducation manquée
et vicieuse, qui a empêché que les bons sen-

tim nts que Dieu a déposés dans l'âme du
fanatique aient pu y fructifier. N'ayant ni

principes, ni modération, ui patience, ni ré-

signation, ni sagesse, aucun de ces sublimes
sentiments que la philosophie enseigne ,

aucune des vertus que le christianisme com-
mande

, pourrait-il se commander à lui-mê-
me et ne pas se laisser entraîner par ses

pas- ions ou par les hommes influents? Je

crois que non, puisque le fanatisme, quelque
soit son objet, n'est autre chose au fond que
la préoccupation d'un élément de la pensée

dans le dédain vu l'ignorance de tous les au-
tres. {!tl. Cousin).
De tout temps le fanatisme a régné dans le

monde. Le catholicisme a toujours répudié

et cond mné les fanatiques qui, sous le voile

de la religion, oubliant les préceptes de leur

divin inaîtie, inondèrent à bien des reprises

les provinces du monde chrétien d'un sang
que la morale évangélique leur défendait de
répandre.

Certes nous sommes les premiers à le dire,

le fanatisme, chez nous comme partout, a
commis bien des crimes, Lion des attentats

;

mais nous prétend^ms aussi que les repro-

ches qu'on lui iidressc à cet égard sont exa-
gérés de beaucoup, c'esi-à-dire que souvent
les massacres, les persécutions, les assassi-

nats judiciaires qu'on lui impute, ont été

commis dans un but politique ou de ven-
geance particulière, par des hommes qui se

servaient du prétexte de la religion, .\insi,

la Saint-Barlhélemy, par exemple, est-ello

bien imputable au fanatisiiie religieux?

N'esl-elle pas plutôt le résultat d'une combi-
naison politique et de passions personnelles?
Beaucoup d'auteurs le soutiennent, et nous
nous rangeons de leur avis.

Du reste, bien des personnes, qui se pré-
tendent philosophes, ont pris à lâche d'atta-

quer la religion par les reproches du fana-
tisme qu'ils lui adressent. Fanatiques
eux-mêmes à leur manière, ou de la plus

honteuse des passions , l'intolérance reli-

gieuse, ils se servent du mot fanatisme pour
effrayer tous ceux qui croient en Dieu, et

principalement ceux qui se soumettent aux
dogmes et aux pratiques du catholicisme.
ils l'attaquent sans cesse par tous les moyens,
même les plus honteux, le mensonge et le

scandale. Comme ces requins voraces qui
suivent les navires pour dévorer les immon-
dices qu'on jette à la mer, ils suivent le

vaisseau de l'Eglise, et s'il rejette de son sein

1



477 PAN FAN 478

quelque iiupureie, s'il livre aux flols quel-

que pestiféré, ils s'en emparent, car ils sont

là pour ramasser tout ce qui tombe, et tant

qu'il reste un lambeau de celte proie infecte,

ils le lancent et le reprennent pour le lancer

encore contre le vaisseau glorieux, qui pour-

suit sa course vers i'élernilé, sans s'inquié-

ter des ordures qui flollent dans son sillage.

Oui, fatiatismel est le mot de ralliement

des ennemis de la religion; c'est le thème
éternel, lecanevas de toutes les déclamations,

l'épilhète ridicule qu'ils prodiguent à tort et

à travers à tous ceux qui ne pensi nt pas

comme eux; avec la plus insigne mauvaise
foi, ils confondent sans cesse la religion avec
l'abus; ils lui altribuent ce qui ne provient

que des passions, et lui font un crime du crime
de ses enfants coupables, qu'elle est la pre-
njièreà condamner.

Mais celle riige aveugle qui les emporte,
qui les rend injustes, intolérants et absurdes,

qu'est-ce donc, si ce n'est un fanatisme d'un

autre genre? C'est lui (|ui faisait à Nantes les

noyades des préIres, qui les assassinait à

Paris dans les prisons, qui les chassait par-
tout de leurs églises, pour les envoyer à
l'échafaud ou en exil, et violentait les cons-
ciences de tout un peuple.

Donc toutes les croyances ont eu des fana-

tiques, nous eu avons fourni la déplorable

preuve; et nous avions besoin, tout en stig-

matisant les abus coupables de l'esprit faus-

sement religieux exploité par les passions

humaines, de stigmatiser aussi le fanaiisuie

de l'irréligion. Quant à choisir entre les

deux, pour l'honneur et pour le bien de

l'humanité, nous préférerions le premier; et

les motifs de notre préférence , nous les

copions dans Rousseau. Nous voulons laisser

cet écrivain les dire lui-même, malgré sa

tendance à ne nous faire entendre la vérité

qu'à demi, en raison de ses sympathies philo-

sophiques.
« Le fanatisme

,
quoique sanguinaire et

cruel, dit-il, est pourlanl une passion grande
et forte, qui élève le cœur de l'homme, qui

lui fait mépriser la morl, qui donne un res-

sort prodigieux, el qu'il ne faut que mieux
diriger, pour en tirer les plus sublimes

vertus ; au lieu que l'irréligion, et en géné-
ral l'esprit raisonneur et philosophique ,

s'attache à la vie efféminée, concentre toutes

les passions dans la bassesse de l'intérêt par-

ticulier, dans l'abjection du moi humain, et

sape ainsi à petit bruit les vrais fondements

de toule société. » Plus loin : « L'indilTérence

philosophique ressemble à la tranquillité de

l'Etat sous le despotisme : c'est la tranquillité

delà mort; elle est plus destructive que lu

guerre même. »

Tous les fanatismes doivent donc être

maudits; et ils le seront, si les paroles que
prononçait saint Bernard : Fides suiidenda,

non tmperanda; La foi doit être persuadée
et non pas commandée, servent de devise à

toute liberté , à tout pouvoir.

Somme louie, le fanatisme est l'arme la

plus redoutable du despotisme , à qui il

Inspire de violenter les consciences, de tuer

pour convertir, et souvent sous prétexte de

convertir. Il est maudit par la vraie religion
,

qu'il tend à déshonorer, en la faisant servir

de prétexte aux inquisiteurs et aux bourreaux.

Elle anathématise ceux qui se servent d'elle

pour commettre ainsi des crimes, se voile !a

lête lie douleur en ces jours de deuil et de

malédiction, et Dieu garde ses vengeances

conlre les audacieux qui méprisent ses com-
mandements, et qui font de la loi d'amour el

de fraternité qu'il a donnée aux hommes une
loi de haine et de sang.

N'oublions donc pas tous tant que nous som-

mes, que le fanatisme est l'abus le plus terrible

du sentiment religieux
,
parce qu'il en est la

perversion la iilus profonde. C'esl un zèle qui

n'est pas selon la science, et qui rend capablede

tout, parce qu'on croit jgir pour Dieu et par

son inspiration. L'erreurdufanatismeconsiste

à prendre une volontéhumaine pour une vo-

lonté divine, s'employant tout entier et sans

réserve à l'exécuter au nom de Dieu. Les

sectes, les p.irlis, poussent en général au
fanatisme; ils tendent à convaincre leurs

adeples que leur drapeau est celui de la

vérité, et que Dieu veut ce qu'ils demandent.

Or, en face d'un parti est un autre parti ; en

face d'une secte est une autre secle ; et

comme chacun prétend avoir pour soi la

vérité ou la parole de Dieu, tous concluent

que leurs adversaires sont des inslruments

de mensonge et d'erreur. De là ces haines

aveugles et d'autant plus terribles, qu'elles

s'aulorisenl de la sanction divine, et croient

servir la Divinité en se satisfaisant. Ainsi la

violence, le meurtre, l'assassinat, la dévasta-

tion , le carnage et tous les genres de per-

sécution ont pu être ordonnés au nom de

la religion, et comme si Dieu les réclamait.

L'homme, dans ce cas, a mis sa volonté pas-

sionnée à la place de Dieu, et en s'imaginant

soutenir la cause divine, il l'a en effet dés-

honorée à la face de la terre par les horreurs

commises en son nom.
Ainsi, le fanatisme est, dans la sphère

religieuse, ce que le despotisme est dans la

sphère politique; c'est la volonté ou l'intérêt

de l'homme substitué à la volonté divine d'un

côlé, à lu loi ou à l'intérêt public de l'autre.

Les plus grands crimes dont le monde a été

effrayé ont été accomplis par le fanatisme,

qui, le plus souvent, les excite froidement,

avec le calme d'une conviction profonde, et

comme des œuvres agréables à Dieu.

Celte aberration du cœur qui fait supposer

une grande ignorance, ou une intelligence

foncièrement pervertie, doit donc être pré-

venue; et, s'il n'était plus temps de la préve-

nir, ardemment el fortement combattue par

tout ce (jue la persuasion à déplus puissant.

Philosophes, faites cesser celle préoccupa-

tion ; développez dans l'âme des fanatiques,

s'il en e^t temps encore , les autres éléments

de la pensée ; faites surtout qu'ils aiment

l'humanité d'un véritable amour, et nous

n'aurons plus à déplorer les coupables excès

auxquels ils pourraient se livrer.

FANFARON, Fanfaronnade (défaut). ~
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Faire paraae d'un courage qu'on u'a pas

est une fanfaronnade , el rhoinmc qui a ce

travers est un fanfaron.

L'usage a un peu étendu l'acception de ce

mol; c'est-à-dire qu'on l'appliiiue commu-
nément, soit à tout individu qui exagère ou

qui montre avec trop de conflanee qu'il est

brave; soil, etplus généralement, à celui qui

se vante d'une vcrlu ou d'une qualilé, quelle

qu'elle soit, au delà de la bienséance. [Dide-

rot.)

La fanfaronnade rend ridicule, et chacun

se rit tout bas, si ce n'esl tout haut, des pré-

tentions du fanfaron. 11 suffira donc d'en

signaler les inconvénients aux jeunes gens

qui auraient des dispositions à ce travers

pour inspirer à chacun le désir de s'en ga-

rantir.

FANTAISIE. ^11 est une passion d'un mo-

ment, qui éclate principalement dans le pre-

mier âge de la vie, se coniinue chez I' s jeu-

nes gens, et surtout chez les femmes frivoles

et coquettes, et dont les hommes d'un âge

mûr, qui (.nt plus d'imagination que de bon

sens, ne sont pas exempts ; une passion qui

naît du désœuvrement, et qui, berçant agréa-

blement notre âme parfois si mobile dans ses

Bcntimenls parfespoir d'unejouissancequ'on

espère se procurer, l'attache et la relient

quelques instants sans la captiver : celle

passion se nomme fantaisie.

Elle naît, ai-je dit, du désœuvrement, et

se manifeste du moment où, s'exagérant plus

encore l'agrément que le mérite de la chose

dont on rêve un instant la possession; plus

la satisfaction que son orgueil ou sa vanité

peuvent retirer de l'acquisition de cet objet

que sa valeur et son utilité ; le fantasque est

exposé à fiiiie bien des sacrifices pour satis-

faire ses fantaisies. Aussi éprouve-l-il plus

tard des regrets proportionnés à l'impor-

tance de la fantaisie qu'il a voulu satisfaire.

Et il devait en être ainsi, puisnue ce senti-

ment a quelque chose de si \ ague, de si lé-

ger, (]u'(>n l'a comparé à une bulle d'air qui

s'élève à la surface d'un liquide et qui re-

tourne s'y confondre, ou à une volonté d'en-

fant qui nous ramène pendant sa courte du-
rée à l'imbécillilé du premier âge. De là des

fantaisies irréfléchies , frivoles , extrava-
gantes.

Disons toutefois qu'elles ne sont pas toutes

de ce genre, et qu'il est des fantaisies de

mode (lui, pendant quelque temps, sont des
fantaisies de tout un peuple, malgré leur fri-

volité ; il en est aussi d'utiles, d'héroïques
même. Donc il ne f.iudrnit pas leur donner
à toutes la même importance.
Quoi qu'il en soil, comme généralement

plus on est léger, irrélléchi, plus on a defan-
taisies, et qu'il est possible d'avoir mille fan-

taisies sans avoir un seul goût (il/o(/. Necker),
mieux vaut raisonner sur nos désirs et sur
ijos besoins, que de nous laisser aller à nos fan-

taisies, qui, le plus souvent, sont pour nous
sans utilité et sans profil. Heureux encore
quand luul se borne là 1

FANTASQUE (défaul).— Le moi fantasque,

qui a la plus grande analogie avec le terme
bizarre, désigne communément uu caractère

inégal, changeant, brusque.
Toute idée d'agrément el de bon goûi ne

saurait s'allier à celte expression, \\i qu'elle

les exclut indifféremment, ce qui est d'autant

plus singulier que fantasque dérive de fan-

taisie, el que nous avons pu remarquer pré-

cédemment qu'il y a des fantaisies agréables.

C'est chosed'autant plus bizarre, que le fan-
tasque l'est lui-même par ses manies , ses

goûts, ses actes, toute sa personne; d'où

l'impossibilité de trouver en lui ni agrément
ni plaisir.

Et comment n'en serait-il pasainsi, lorsque

le fantasque est dirigé dans ses jugements par
des idées chimériques qui lui font exiger dans
les choses une perfection dont elles ne sont

pas suscoptib'es, ou qui lui font remarquer
en elles des défauts que personne n'y voit ?...

Il est facile de concevoir tous les désagré-
ments qu'un piireil caractère iieut procurer
à une personne qui désire être agréable à

tout le monde , el celte connaissance suffira

nécessairement pour qu'on tenle de s'en

corriger.

FAROUCHE ET SAUVAGE ( vices ). — Ces
deux termes ont la même signification, toute

idée de race à pari, c'est-à-dire qu'ils ont

été généralement employés pour désigner

ces hommes qui
,
par humeur ou par une

grossière ignorance des mœurs, des coutu-
mes ou des habitudes des nations, éprouvent
pour la société tout entière un éloignement
si grand, si invincible, si extraordinaire,

qu'ils semblent plutôt faits pour vivre dans
les bois qu'avec leurs semblables.

Il est bon de distinguer les deux causes qui
viennent d'êire mentionnées (le travers de
caractère ou humeur, etl'ignorance), attendu
que, par l'une, l'homme devient farouche;
tandis que l'autre rend l'homme sauvage.
Chacune d'elles aurait donc une iniluence

loule particulière, spéciale, sur ces différents

individus , et les modifierait à sa manière.
De là des opinions el des tendances diverses.

Aiiisi, tandis que l'homme qu'on nomme
farouche, doué d'une imagination ardente,
d'une âme dure, inflexible, inaccessible à
tout sentiment de sympathie et d'affection,

ne voit la société qu'à travers son humeur
noire ou sous un jour odieux, el dès lors ne
peut devenir sociable, l'homme qu'on appelle

sauvage, méfiant, timide, craintif, comme le

sont les enfants auxquels il ressemble beau-
cou|), parée que coumie eux il n'a pas un
caractère déterminé, ni plus de connaissance
du monde qu'eux, n'esl point social.

Le premier ne se plaît pas avec les hom-
mes, parce qu'il les hait, et que, se renfer-

mant dans sa haine, il n'apereuil que leurs

vices. Il serait désolé de leur trouver des

vertus, quoiqu'il en ait lui-même et qu'il soit

exempt de vices ou n'en ait que irès-peu. Le
second ne saurait se plaire davantage avec
eus, attendu que, ne les connaissant pas,

il no voit autour de lui que des ennemis

ou des gens disposés à le Irouiper. l'ar-
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tanf, l'un fuit le inonde parce qu'il en a

peur, et l'autre s'en éloigne parce qu'il lo

déleste. Et c'est parce que personne n'ignore

la Ibrce cl l'cnipiie des sentiments haineux

de celui-ci, que chacun (reir.bic à son aspect: il

jette partout l'épouvante. Aussi, onleredoute

d'autant plus que, antipathique pour ses

frères, il esi sans amour pour eux, par con-

séquent sans ménageinent ni pitié.

Bref, qu'un individu soit farouche ou sau-

vage, il est sous l'empire d'un sentiment

fâcheux, et c'est un défaut dont il faudrait le

corriger s'il était accessible. C'est pourquoi,

à choisir entre les deux, si tant est qu'on fût

forcé d'avoir l'un ou l'autre, minux vaudrait

préférer le second, qu'il serait facile de gué-

rir par une instruction solide et une éduca-
tion soignée.

On peut y joindre avec fruit le développe-
ment des sentiments affectueux, seul et vé-

ritable mojen qui puisse modifier ou chan-

ger l'humeur ou le caraclère de l'homme
sauvage.

FASTE (défaut), Fastueux. — On a tou-

jours cherché, dans les jours de solennité, à

étaler quelque appareil dans ses vêtements,

dans sa suite, dans ses festins. Cet appareil

étalé en d'autres jours s'est appelé faste. Il

n'exprime que la magnificence dans ceux
qui, par leur état, doivent représenter ; il ex-

prime la vanité dans les autres.

Ainsi, tous ces hommes qui, poussés parle

désir de paraître tout ce qu'ils sont, et même
bien plus que ce qu'ils sont; tous ces gens

qui affectent, par des marques extérieures,

de donner à lout venant une haute idée de

leur naissance, de leurs richesses, de leur

puissance, de leur grandeur, tous ces gens,

dis-je, peuvent être appelés fastueux, parce
qu'ils étalent du faste.

Sous ce rapport, le faste se rapproche
beaucoup de l'ostentation, dont il diffère ce-

pendant en ce que, dans ce dernier cas, les

hommes font parade, non point de leur nom,
de leur or, de leur luxe, mais des qualités,

des talents ou des vertus qu'ils possèdent ou
croi«nt posséder. On a nomme ceux-ci osten-

tateurs [J.-J. Rousseau), 'purca qu'ils ont de

l'ostentation. (Mirabeau.)

Dans les uns et les autres de ces hommes,
celte atfectaiion de paraître est un sentiment

qui naît de l'amour-propre, de l'orgueil, de

la vanité, de la présomption, et qui, par
conséquent, ne saurait être considéré comme
un défaut, n'étant lui-même que la manifes-

tation, la libre pratique d'une ou de plusieurs

des passions vicieuses que je viens de men-
tionner.

Cependant, comme les moralistes attri-

buent au faste et à l'ostentation tels ou tels

effets qu'on ne saurait raisonnablement leur

attribuer, puisqu'ils sont eux-mêmes la con-
séquence ou le déploiement de l'orgueil, de
la vanité ou de la présomption, qui se met-
tent ainsi en évidence, nous nous arrêterons

un instant à signaler l'erreur dans laquelle

ils sont tombés quant au faste, nous réser-

vant de parler plus lard des eflets attachés à

l'ostentation, et nous dirons en passant, uon-
seulemcnt ce en quoi ces effets consistent,

mais encore quels sont les inconvénients que
le faste entraîne.

Kt d'abord, élablissons en principe que, si

c'est un grand défaut que d'afficlier le fasie,

c'est-à-dire défaire un grand étalage d'éci il,

de parures, de magnificence, do luxe d'a|)[ia-

rencc et non de commodité, et de tous ces

riens par lesquels les grands prétendent ma-
nifester lenrrang et leur forlune au reste des

hommes, le faste est bien plus condamnable
encore, quand les mêmes moyens sont mis
en usage par ceux que les hasards do la for-

tune ou une coupable industrie ont enrichis,

afin d'en imposer à la multitude, qu'ils es-

pèrent éblouir par cet éclat dont ils s'envi-

ronnent. Les uns et les autres, nous ne sau-
rions le taire, se rendent ridicules et font

sourire de pitié toute personne sensée qui
cslitne le néant des grandeurs d'ici-bas; tout

comme ils deviennent un sujet d'aversion et

de haine pour les malheureux qu'ils de-

vraient soulager de leur superflu.

A ce propos, nous ferons remarquer qu'on
disait autrefois, et qu'on entend répéter bien

souvent aujourd'hui que le faste entretient

les manufactures, fait fleurir le commerce,
et devient par là une ressource pour le peu-
ple de nos cités. Cela peut être vrai; mais
n'est-il pas vrai aussi que si le luxe, par
exemple, nourrit cent pauvres de nos villes,

il en fait périr cent mille dans les campa-
gnes? {J.-J. Rousseau.) Voij. Lcxe.

Je dis plus, comme l'amuur du faste en
généra!, et du luxe en pfirticulier, se com»
munique facilement du riche à celui qui ne
l'est pas, chacun de nous ayant sa petite dose
d'oruueil et de vanité, il peut se faire que
personne ne profite de la magnificence des

frrands; à moins qu'on appelle pro/î<er, satis-

faire soi-même, selon ses moyens, son goût
pour le luxe, l'argent répandu des riches fa-

vorisant ce goût dans les classes peu aisées.

Or, comme je ne pense pas qu'on veuille in-

terpréter de la sorte le mot profiter, je trouve
dans les us et coutumes du riche et du pau-
vre d'aujourd'hui la confirmation de celle

sentence de Delille :

L'orgueil produit le faste, et le faste la gêne.

ir fait plus, il entraîne la corruption des

mœurs, la dissolution de la société, et, comme
l'avait fait observer le chancelier de Veru-
lam (F. Bacon), il annonce la décadence des

empires.
En doutez-vous? Ouvrez notre histoire.

Elle vous apprendra, par exemple, si vous
l'ignorez, queFrançoi.s l'^jqui manifesta, en
maintes circonstances, un goût déréglé pour
la prodigalité, le faste, la magnificence des
fêtes, lies cérémonies, et pour toutes les

puérilités qu'on nomme vulgairement ta

splendeur du trône, fut, à cause de ses dé-

fauts, un véritable fléau pour son peuple. Un
vrai fléau, parce ([u'il étala une telle magni-
ficence dans son entrevue avec Henri VIII,
entre Guignes et Ardres (1320), entre-
vuo «urnommée le Camii du drap d'or.
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qu'il entraîna la ruine de tous los seigneurs

qui y assislèrenl et voulurent imiter leur

souvernin. Un vrai (lî'au, parce que, au ma-
riage de sa nièce Jeanne d'Albret, avec le

duc de Clèves, qui cul lieu à Chàlellerault en

154.1, il afficha un luxe si extravagant, qu'il

fallut, pour combler le déCcitde ses finances,

frapper un impôt sur le sel. Ce là le nom de

noces salées que le peuple donna à cette cé-

rémonie. Un vrai lléau, enfin, parce qu'en

donnant l'exemple de la débauche, il favorisa

la corruption dans son royaume.

L'histoire nous apprendra encore que,

sous Louis XIU , les Parisiens imitaient

tellement les manières et le luxe des no-

bles, qu'il fallut dos ordonnances royales

pour arrêter les progrès de ces vices ,
qui

amenaient les plus granJs désordres dans les

familles, etc., etc. Donc il n'y a rien de bon
pour la société dans le faste. Du reste, voici

quelques faits qui prouvent combie:i le luxe

était excessif, même à la cour de Henri le

Grand.

Ce roi, disent les historiens, aurait sans

doute préféré la simplicité; niaisil n'en était

pas ainsi de ses maîtresses et de ses courti-

sans. Bassompierre raconte que, pour la cé-

rémonie des liançailles de Henri, il avait fait

faire un habillement qui lui coûta quatorze

mille écus; il en paya six cents pour la fa-

çon seulement. H était composé d'étolTes

d'or brodé en perles. Il acheta de plus une
épée garnie de diamants , qu'il paya cinq

mille écus : il avoue qu'il fit celte dépense
extraordinaire avec de l'argent gagné au
jeul...

Au baptême du fils de madame de Sourdis,

enl59i,Gabrielled'Estrécs parut vêtue d'une

robe de satin noir, si cliargée de perles et de

pierreries, dit l'Esloilc, qu'elle ne se pouvait

soutenir. Le même auteur ajoute peu après :

Samedi, 12 novembre, on me fitvoirun mou-
choir qu'un brodeur de Paris venait d'acheter

pour madame de Liancourt (Gabrielle d'Es-

Irées), laquelle devait le porter le lendemain

à un ballet et en avait arrêté le jirix à dix-

neuf cents écus, qu'elle devait payer comp-
tant. [Dulaure.)

De nns jours on ne cite pas de pareilles

extravagances ; mais combien de nos philoso-

phes qui, s'ils fréquentaient nos théâtres

ou les salons somptueux de nos gros finan-

ciers, pourraient dire tout bas à plus d'une
de nos grandes dames ce que l'illustre Tho-
mas Morus, chancelier d'Angleterre, disait

plaisamment à une jeune personne fort pa-
rée, toute brillante de pierreries, qui se plai-

gnait de la chaleur excessive : « Vous portez
sur vous des maisons tout entières , des

vignes, de grands héritages; je ne m'étonne
pas que vous succombiez sons le faix. »

.Quoi qu'il en soit, le faste était à son sum-
mum dans ces dernières années en France;
en élions-nous plus heureux?Ladissolution
des mœurs n'all.)it-elle pas croissant? L'a-
uiour du faste ne favorise-t-il pas la dé-
bauche?

Passons à une nouvelle observation. Je

crois que l'on s'est mépris sur la véritable

acception du mol faste, et voici pourquoi.
Certains auteurs ont prétendu qu'il entrait

du faste dans la vertu des stoïciens; qu'il y
en a toujours dans toutes les actions écla-

tantes; que c'est le faste qui élève jusqu'à
l'héroïsme certains hommes ù qui il en coû-
terait d'être honnêtes; que c'est lui qui rend
la générosité moins rare que l'équité, et les

belles actions plus faciles parl'habitude d'uue
vertu commune.

Assurément, dans toutes ces circonstances,

on confond le faste avec l'orgueil et la vanité;

le sentiment avec l'action qu'il inspire, et cela

ne devrait pas être; car si le fastueux pèche
par ces deux défauts, ne sont eux qu'il faut

accuser, et non le faste, qui n'est qu'une
forme de ces défauts.

On me dira peut-être que, dans les cas dont
il est question, les auteurs ont voulu parler

au figuré, c'est possible ; et s'il en est ainsi,

mon observation, quoique sans portée ad
hoc, n'en est pas moins juste. Elle prouverait,

ce que je cherche à établir partout , la né-
cessité d'êlre très-rigoureux en ce qui con-
cerne les termes qu'on emploie quand on
écrit.

On a prétendu encore que le faste éteint

tout sentiment de bienfaisance. Pour ma
part, je suis loin de le croire; car combien
de fastueux qui font des largesses, ou qui,

s'ils n'en font pas, c'est qu'étant eux-mêmes
dans la gêne, ils ne peuvent satisfaire tout à
la fois et en même temps deux sentiments
très-opposés, l'amour des plaisirs et l'amour
de l'humanité.

Que le faste empêche d'exercer la bien-

faisance autant (]u'on le pourrait et le de-

vrait si l'on n'était pas fastueux, c'est vrai;

mais, nons devons le répéter, il est beaucoup
de fastueux qui font des largesses; ils sont

donc bienveillants. C'est par vanité , s'é-

crierà-t-on :qui peut raffirmer?Quantàmoi,
comme je connais beaucoup de fastueux
exerçant en secret la bienfaisance

,
je re-

pousse l'accusation que madame de Som-
mery a portée contre les hommes qui étalent

le faste et la magnificence, comme trop abso-

lue, et je répète : Non, le faste n'éteint pas
tout sentiment de bienfaisance.

Dans tous les cas, attendu que le faste en-

traine à d'autres défauts, et que de chute en
chute les fastueux tombent dans la fange du
vice, à moins qu'ils n'aient une brillante for-

tune; il faut, eu inspirant aux jeunes gensdes
goûts simples et en leur donnant des habi-
tudes de bienveillance, de cordialité et de

générosité, les disposer à faire un meilleur

usage de leurs richesses.

FASTIDIEUX (défaut). — Tout individu

ennuyeux, importun , fatigant par ses dis-

cours et ses manières, devient fastidieux.

Ce défaut, car c'en est un, formant un des

caractères de l'impoi tunité, nous renverrons
à l'article Impoi.ïun (loi/, ce mol) tout ce

qui y est relatif.

FAT, Fatuité (défaut). — Qui dit fatuité

indique les défauts du fut ou son mode d'êire
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dans le monde ; el qui prononce le mot fat

veut désigner tout individu dont la vanité

seule forme le caiaclère, qui n'agit que par

faste el ostentation, qui se croit aimalilc el

cherche à le paraître avec l'espi il d'aulrui

,

sans que cela y paraisse, qui préleml savoir

tout; qui, en un mot, a toutes sortes de pré-

tentions.

Ecoutez un fat : il se glorifie de la protec-

tion de celui-ci, de ses liaisons avec colui-là,

et même de l'amitié d'un grand dont il n'est

pas connu. Voyez faire un fat : il étale tout

ce qu'il possède aux yeux de tout le monde
et se fait toujours beaucoup plus riche qu'il

n'est réellement; bref,il est vain dans toutes

ses paroles, dans toutes ses actions et jusque
dans son silence.

C'est la sufQsance qui mène à la fatuité.

Elle en est le dernier dogré et la forme la plus

extrême; c.ir l'esprit,;! force de s'exaller el

de se complaire en lui, devient insensé, vide,

fade ou fou (falitus) : c'est Narcisse épris de
sa beauté et consumant sa vie à en contem-
pler l'image; c'est plus encore, car, d'après la

Bruyère, le fat aurait, de plus que sa propre
admiration, celle des sr^ls qui lui croient de
l'esprit.

Toujours est-il que celui qui est infatué de
lui-même ne vil aussi qu'en se regardant, se

mirant el s'admiranl ; son plus grand soin est

de paraître au dehors co qu'il pense être au
dedans, un modèle el presque un idéal d'es-

prit, de goût, d'élégance et de bon ton ; car,

quoiqu'on puisse être fat de bien des ma-
nières, c'est surtout aux avant âges extérieurs

que ce vice s'attache, et la vanité dans ce cas

devient superficielle comme l'objet dont elle

se prévaut.

La fatuité ne saurait vivre dans l'isolement

et la retraite, il faut qu'elle ap; araisse et se

montre; aussi il en est des fais commodes
coquettes, qui préfèrent le désagrément de
la censure publique à celui d'un oubli uni-

versel.

Evitons ce travers; sachons nous affancliir

delà fatuité, car elW- engendre le mépris; et

souvenons-nous que si l'ans le monde grands
et petits méprisent un sot, ils méprisent bien

plus encore un fat, la fatuité étant l'ouvrage

de l'homme, au lieu que la sottise est celui de

la nature.

FAUSSETÉ (vice), Faux.— La fausseté, en
morale, consiste dans l'imitation du vrai : ce

qui veut dire que l'homme faux s'attache à
montrer des sentiments qu'il n'a pas, à té-

moigner un allachement véritable aux per-
sonnes qu'il n'aime pas ou qu'il déleste, à
louer les choses qu'il méprise, à afficher un
grand amour pour la vertu quand il n'éprouve
de la sympathie que pour le vice.

On dislingue deux sortes de /'aMsse/e.» ; celle

(le l'esprit et ceilc du cœur. On dit qu'un
homme a de la fausseté dans l'esprit quand il

prend iTcsque lo .jours à gauche; quand, ne
considérant pas l'objet entier, il j't'.ribue à

un côte de l'objelcequi apparîicnt à l'aul.e,

et ((ue ce vice de jugement est tourné chez
lui en habitude.

Au contraire, on prétend qu'il a de la faus-
seté dans le Cîs.-ur quand il s'est arcouluiné à
flatter et à se ])arer de sentiments (ju'il n'a

pas. Celle fausseté est pire que la dissimula-

tion, et c'est ce que les Latins appelaient
simulatio.

Pour nous, qui rapportons tous nos senti-

ments à l'âme, tious devons faire remarquer
que ces deux manières de se montrer faux
ne sont nullement le fait, l'une de l'acti-

vité de l'esprit, et l'autre du langage du
cœ r, puisque l'âme seule est active et pré-
side à nos actes ; nous les avons mentionnées
pourtant

,
pour montrer qu'on peut être

faux, soit en mettant enjeu les facultés in-

tellectuelles, soit en faisant un appel aux fa-

cultés affectives.

Mais comme, dans l'un el l'autre cas, la

fau'iseté n'est autre que de la dissimulation
ou du déguisement employés de celte manière
plulôt que d'une autre, nous n'insisterons

pas davantage sur ce point, ayant déjà si-

gnalé tous les iJangers attachés à la Dissimu-
lation ( y 01/. ce mot).

FERME, Fermeté (vertu). — La fermeté
est une vertu qui empêche l'homme de céder,
en lui donnant les forces suffisantes pour
résister aux attaques qu'on lui porte.

Elle naîl, chez les uns, de cette rectitude

d'une âme éclairée, de cette droiture de la

conscience, qui nous convient à l'envi d'op-

poser une noble et insurmontable résistance

à toute atteinte jiortée à notre honneur, à
nos cr.yances, à la fidélité que nous devons
au secret, à nos serments, à notre amour pour
la patrie et pour l'homanilé; chez les autres,

d'un sentiment d'amour-propre, d'une opi-
niâtreté irréfléchie, d'une ignorance brutale,

qui fait qu'ils endurent les tourments les

plus affreux cl la mort même plulôt que de
se rendre, soit aux perfides insinuations de la

fiait rie, soit aux menaces les plus effrayan-
tes, soit aux atroces souffrances de la tor-

ture. Et si les uns et les aulres résistent,

c'est qu'ils ont la volonté, le courage ou la

résignation nécessaires pour ne jamais fléchir

quand les lois du devoir, de l'amour de Dieu
et des hommes ordonnent de résister, fût-ce

même au pris de la vie.

Nous avons vu (art. Constance), par la

fermeté de François 1"', prisonnier de Char-
les-Quint; par la fermeté du jeune mission-
naire qui, ne pouvant conserver aux matelots

qui l'entouraient la vie temporelle, voulut
du moins, en mourant avec eux, leur assu-
rer la vie de l'éterniié, ce que peuvent sur les

âmes bien nées l'amour de la patrie et

l'amour de l'humanité ; et si nous ajoutons
que saint Jean Népomucène mourut martyr
du .'ecret de la confession, alors que tant de
saints sont morts martyrs de leur foi en Jésus-
Christ, nous avons la certitude que la fermeté
nous est inspirée par les plus grands, les plus

nobles, les plus sublimes sentiments.
Encor'î une observation. Sénèquc dit que

le oon de souffrir constamment les malheurs
qui nous arrivent est préférable à la f.iveur

d'être toujours heureux. Assurément, c'est
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une liypfirbole qu'il aosiiployéo, pour nous

faire ser.lir combien ost précieuse la fennelé

dans l'adversilé. Elle l'est ilaiitant plu;, qu'elle

montre une très-grande lorce d'ùme unie à

une très- foi te raison. Toujours est-il qu'avec

elle les malheurs ne sauraient nous abattre,

les violentes douleurs ne sauraient nous

ébranler, l'aspect de la mort ne nous fera

point fléchir.

C'est la foi , l'espérance et la charité qui

seules peuvent nous soulenii- ilans les éprou-

ves de l'adversité; si elles s'affaiblissent en

nous, empressons-nous de les y raviver, et

nous sentirons se ranimer ainsi avec elles,

cette fermeté qui fait les grands hommes
et les saints.

FÉROCE, Férocité (vice). — Féroce est

l'épithèle que l'homme a inventée pour dési-

gner cette dispo.sition naturelle et instinctive

qu'ont, à l'attaquer, ccrlains animaux qui

partagent la terre avec lui : dénomination
que tous les animaux, sans exception, lui

rendraient à juste titre, s'ils avaient une
langue ; car quel est l'animal dans la nature
qui est plus féroce que l'homme?

De même, les auteurs ont appliqué cette

dénomination, à tout individu qui porte con-
tre ses semblables la méii;e violence et lu

même cruauté que l'espèce humaine entière

exerce sur tous les êtres sensibles et vivants.

Mais si l'homme est un animal féroce qui

immole les animaux, quelle bête est le ty-

ran qui égorge les hommes ou les fait égor-
ger sans merci, alors qu'ils sont sans dé-
fense? [Diderot.)

L'histoire redira toujours avec horreur les

noms de Caligula , de Néron, de Domilien,
de Commode, de Caracalla, de Gallien, et au-
tres cmpercuri romains dont la vie a été

souillée par des crimes épouvantables. Celui

de Galère a été également voué à l'exécra-

tion de tous les siècles, et il suftira à tout

être sensible d'un pareil enseigneiiient, pdur
qu'il étoull'e à jamais en son cœur le plus

petit germe de férocité qui tendrait à y
germer.

FIDÈLE, FiDÉLTiÉ.— Fidélité, pris d'une
manière générale, absolue, signilie une con-
slaiite observation de nos devoirs et particu-
lièrement de nos engagements; considérée
au contraire dans ses acceplions diverses,

fidélité s'applique, tantôt à celui qui s'est

chargé d'une commission, et qui, volontai-
rement, la remplit avec exactitude; lantôt

à un ami qui garde religieusement le secret
de son ami; tantôt à un domestique qui se
dévoue à son maître et pousse la discrétion
quelquefois jusqu'à l'héroïsme; tantôt, enfin,

à l'attachement délicat et exclusif que l'a-

mant a pour celle qu'il aime.

Chacun de nous peut trouver le bonheur
dans l'accomplissement de ses devoirs de ci-

toyen ou d'ami : citoyen, il doit rester fi-

dèle aux lois qui régissent sa patrie, aux
hommes à qui le pouvoir est conlié, alors du
moins qu'ils n'eu l'ont pas un mauvais usage,
et qu'ils ne sont pas les premiers à violer les

iustilutions gouvcrnemeatales qu'ils doiveot
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faire respecter; ami dévoué, il sera secret

comme le tombeau, toutes les fois (]uc la

moindre indiscrétion pourrait devenir préju-

diciable à celui qui a mis eu lui toute su con-

fiance.

Du reste, dans quelque condition qu'il soit

placé et quelles que soient les circonstan-
j,

ces, tout homme éprouve toujours une sa-
tisfaction véritable dans la fidélité avec la-

quelle il remplit ses eugagcmeiils , et trouve,

dans sa conscience même, lu récompense des

efforts qu'il lui a fallu faire parfois pour ne
pas y manquer. Il la trouve aussi, sa rccoin-

pense, dan» l'estime de ses concitoyens, qui,

sachant bien que la fidélité est la preuve
d'un sentiment très-vrai et d'une probité bien

grande [Margenci)
,
proclament honnêtes,

vertueux, estimables, tous les apôtres de la

fidélité.

11 n'est donc pas étonnant que la fidélité

ait été considérée comme la source de pres-

que tout commerce entre les êtres raisonna-
bles, comme le nœud sacré qui fait l'unique

lien de la confiance dans la société, de p;ir-

ticulier à particulier, c'est-à-dire de tous les

hommes entre eux. Qu'elle soit bannie de la

terre, et nous retomberons tous dans la bar-

barie des premiers âges , ou des siècles

pendant lesquels les peuples n'avaient abso-
lument ni foi ni loi.

Prêchons donc la fidélité auK grands et

aux petits, aux laibles et aux forts, aux
riches et aux pauvres ; mais prêchons-la-leur
par l'exemple plus encore que par la parole;

c'est le vrai moyen d'en faire connaître le

prix, et d'assurer la prospérité et le bonheur
du monde entier.

FIEU, Fierté (qualité bonne ou mau-
vaise). — Fierté est une de ces expressions
qui, n'ayant d'abord été employées que dans
un sens odieux, ont été détournées ensuite

à un sens favorable.

C'est un blâme très-mérité quand on lui

fait signifier la vanité altière, hautaine, or-
gueilleuse; c'est presque une louange quand
il signifie la hauteur d'une âme noble. De
là celte comparaison ingénieuse et brillante

de la sultane Eldir : « La fierté est comme
l'oiseau qui balance ses ailes pour s'envo-
ler ; l'orgueil est comme une corde ten-
due , toujours prête à se rompre. » De là

aussi celte définition, bien plus exacte en-
tore, qu'en a donnée cette dame anglaise,

qui, réprimandée sur son orgueil, répondit
qu'elle ii'élait que fière, et ajouta : « L'or-
gueil est offensif, et la fierté défensive. »

Ainsi, en se faisant une idée juste de la

fierté, on peut avancer, sans crainte d'être

démenti, que la fierté de l'âme sans hauteur
est compatible avec la modestie : c'est de la

grandeur, parce qu'elle est fondée sur l'es-

time que l'on a de soi-même; au lieu que la

fierté dans l'air et les manières, la fierté

dans l'extérieur, choque et déplait toujours,

même dans les rois, parce qu'elle esl l'et-

pression de l'orgueil. Cette fierté est telle-

ment un défaut, que les petits, qui louent
bassement les grands de ce défaut, sont ubli-
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gés de l'adoucir, ou pinlôl de le relever par
une épillièt.e : celle noble fierté. (Voltaire.)

Du reste, les nuances qu'on remarque en-
tre ces différentes sortes de fierté sont telle-

ment délicates, que si esprit fier est un blâ-
ine , et âme fière une louange , c'est que ,

je le répète, on entend par esprit fier, un
homme qui pense avantageusement de lui-

même , et par âme fière , des sentiments
élevés.

Toujours es(-il que la fierté, quand elle

part d'un sentiment noble et louable, étant

une vertu (alors qu'elle est réglée, s'entend),

il est des occasions où il sied bien à un
homme d'être fier : c'est quand il a le mérite
d'une bonne action, et qu'il n'a à s'en pré-
valoir qu'auprès d'un public qui l'approuve.
Ainsi, soMai valeureux, il sera heureux et

fier de voir briller sur sa poitrine l'étoile des
braves, juste récompense de ses services et

de son courage ; citoyen , il éprouvera un
sentiment de noble fierté, si par sa capacité,

son dévouement et son inlrépidité, il mérite
le titre de bienfaiteur de sa pairie; magis-
trat, il apportera dans sa retraite le senti-

ment d'une délicieuse fierté, s'il n'est des-
cendu de son siège que pour ne pas forfàiro

à l'honneur que la magistrature doit sauve-
garder, etc., etc.

FILOU, Filouterie. Yoy. Fripon, Fripon-
nerie et Vol.

FIN , Finesse. — On appelle finesse, en
morale , celte faculté qui a été donnée à
l'homniG, pour qu'il puisse saisir les rapports
superficiels des choses {Marmontel

) ; tout
comme cette faculté à l'aide de laquelle,

soit par prudence ou auirement, sa pensée et

ses intentions échappent à l'œil le plus
exercé qui épie toutes ses démarches et ses
actions pour surprendre son secrel.

On admet bien encore une autre sorle de
finesse, la finesse dans la conversation
comme dans les ouvrages d'esprit, qui con-
siste dans l'art de ne pas exprimer direcle-

ment sa pensée, mais de la laisser aisément
apercevoir ; c'est une énigme dont les gens
d'esprit devinent tout à coup le mot; mais
comme celle-ci n'est que la conséquence
d'u:)e faculté primitive de l'intelligence,

nous n'avons pas à nous eu occuper.
Restent donc deux sortes de finesse : la

finesse de l'esprit et la finesse de caractère.
La première, qu'il est impossible d'acquérir,
peut cependant se développer jusqu'à un
certain point, par la culture de l'esprit lui-

même, qui gagne d'autant plus qu'on le cul-
tive davantage, et devient ainsi une qualité

très-précieuse, si on ne le fausse pas : et

c'est précisément ce qui arrive, parce qu'il

est trop fin, ou si l'on veut, parce que c'est

un corps trop délié pour avoir de la consis-
tance. Cela vient de ce qu'un travers de la

finesse est d'imaginer au lieu de voir, et qu'à
force de supposer elle se trompe.

El quant à la finesse de caractère, qu'on
laconsidère,avecF. Bacon, comme le cîiemin
couvert de la prudence, ou avec Duclos,
comme le mensonge en action, du moment

DicTioNN. DES Passions, etc.

où elle n'est que le fruitd'une attention fixe
et suivie, d'un esprit médiocre que l'inté-

rêt anime et qui cherche à tromper; du mo-
ment où elle devient une des nombreuses
formes du déguisement ou de la dissimula-
tion {Vot/. Déguisement), il est inutile, je

pense, d'insister davantage sur ce sujet.

C'est pourquoi je me bornerai à faire, en
passant, quelques remarques.

1° On peut être plus fin qu'un antre, mais
non pas plus fin que tous les autres {La
Rochefoucauld) ; et on risque d'être at-
trapé en jouant au plus fin. 2° La plus sub-
tile de loules les finesses est de savoir fein-

dre de tomber dans les pièges qu'on nous
tend. 3° On n'est jamais si aisément trompé
que quand on songe à tromper les autres-
k° Le vrai moyen d'être trompé, c'est de se
croire plus fin qu'aulrui. Avec celte idée,

on se tient moins en garde contre les arti-
fices, et, par conséquent, on est bientôt
trompé. 5° La finesse, c'est l'occasion jjro-

chaine de la fourberie : de l'une à l'autre il

n'y a qu'un pas, et il est glissant : le men-
songe seul en fait la différence.

On voit, par ce qui précède, que je ne
blâme pas l'homme fin ; je veux au contraire
qu'il le soit, et surtout qu'il sache combien
il est essentiel pour lui, comme pour toute-,

les personnes d'ailleurs, de connaître toutes
les finesses, à la condition quil n'usera do
son savoir que pour ne pas être tronipé, et

non pour essayer de tromper les autres. Et
comme le plus souvent c'est à ce dernier et

odieux usage que la plupart des lionmies
appliquent les ressources de leur esprit et la

souplesse de leur caractère, il ne sera fias

inutile, je suppose, d'ajouier qui'li|ues ob-
servations aux remarques que j'ai déjà fai-

tes, ne fût-ce que pour compléter ce que j'ai

omis à l'article Déguisement.
La finesse, nous dil-ou, dénote toujours un

cœur bas et un pelit esprit. Cela est si viai

que, en général, on n'est fin qu'à cause
qu'on veut se cacher, n'étant pas tel qu'on
devrait être, ou que, voulant des choses per-
mises, on prend, pour y arriver, des moyens
indignes, faute d'eu savoir choisir d'honnê-
tes. Il faut donc faire remarquer aux enfants
l'impertinence de certaines finesses qu'ils

yi'ient pratiquer; le mépris qu'elles attirent à
ceux qui les font, et enfin leur faire lionlo à
eux-mêmes quand on les surprend dans
quelque dissimulalion ; les priver de temps
en temps de ce qu'ils aiment le mieux, parce
qu'ils ont loulu y arriver par la finesse, et

déclarer qu'ils l'obtiendront quand ils le de
manderont simplement.

Il conviendrait aussi de les désabuser des
mauvaises subtilités par lesquelles on veut
faire en sorte que le prochain se ii'ompe,

sans qu'on puisse se reprocher de l'avoir

trompé : il y a encore plus de bassesse et de
supercherie dans ces raffinements que dans
les finesses communes. Les auires gfus pra-
tiquent, pour ainsi dire, de bonne foi, la fi-

nesse, mais ceux-ci y ajoutent un nouveau
déguisement pour l'autoriser. Nous dirons

donc à l'enfant que Dieu est la vérité même,
16
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que c'psi se joner de bicu que de se jouer <ie

la vérité dans ses parnles; qu'on doit les

rendre précises el exactes, et parler peu

pour ne rien dire que de juste, afin de res-

peiter la vérité.

Gardous-nous bien en6n d'imiter ces per-

sonnes qui applaudissent aux enfants, lors-

qu'ils ont marqué de l'esprit par quelque fi-

nesse. Bien loin de trouver ces tours jolis et

de nous en divertir, reprenons-les sévère-

ment, et faisons en sorte (juc tous leurs arti-

fices réussissent mal, afin que l'expérience

les eu dégoûte. En les louant sur de telles

fautes, on leur persuade que c'est être ha-

bile que d'être fin.

A l'égard di s femmes, comme elles sont

nées artificieuses et (ju'elles usent de longs

détours pour arriver à leur but; comme elles

estiment la finesse, vu qu'elles ne connais-

sent point de meilleure prudence, et que

c'est d'ordinaire la première chose que la

prudence leur a enseignée; comme elles ont

un naturel souple el propre à jouer toutes

sortes de comédies, des larmes qui ne leur

coûtent rien, des passions vives, des connais-

sances bornées, de là vient qu'elles ne né-

gligent rien pour réussir, et que les moyens
qui ne cinivieiinent pas à des esprits plus ré-

glés leur paraissent bons. Elles ne raisonnent

guère pour examiner s'il faut désirer une
chose, mais elles sont industrieuses pour y
parvenir.

Ajoutons qu'elles sont timides et pleines de

fausse honte, ce qui est encore une source

de dissimulation.

Le moyen de prévenir un si grand mai,

est de ne les mettre Jamais dans le besoin

de la finesse, el de les accoutumer à dire in-

génument leurs inclinations sur tontes cho-

ses permises. Qu'elles soient libres pour té-

moigner leur ennui quand elles s'ennuient ;

qu'on ne les assujettisse point à paraître

goûter certaines personnes ou certains livres

qui ne leur plaisent pas. {Fénelon.)

FLATTERIE (défaut). Flatteur. — La
flatterie est uneprofusion de louanges fausses

ou exagérées, inspirée à celui qui les doi.r.e,

par un sentiment d'égoïsme on d'intérêt per-

sonnel; ou bien, en d'autres terme> , un
commerce honteux de mensonges, fon!é,
d'un côté sur l'inérêt, et île l'autre sur l'or-

gueil : c'est l'arme du llatteur.

Née parmi les hommes du besoin qu'ils

ont, les uns d'èlre trompés, el les auires de
tromper, la flatterie est plus ou moins cou-
pable, basse, puérile, selon ses motifs, son
objet et les circonslatices.

Dans tous les cas, on pourrait regarder la

flatterie comme une conversation honteuse
qui tourne au profil du flaiteur. En voulez-
vous la preuve? Ecoulez Tbéophraste : « S'il

vous arrive qu'un tel homme vous accom-
pagne quelque part, écriviiit ce moraliste,
il vous dit eu chemin : Voyez-vous comment
tout le monde a les yeux sttr vous? Dans
toute lu ville il n'y a que vous à qui cela ar-
rive : on ne parle que de vous, on ne rante

que vos mériles. Il ajoute mille choses de
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cette nature. Si vous allez raconter qaelqqe C-

chose, il impose silence aux assistants, il

leur exalte votre personne et vos discours de
manière que vous puissiez l'entendre; et

aussitôt que vous ayez cessé de parler, il est

le premier à applaudir par les ^crlamations
les plus flatteuses. S'il vous échappe quelque
froide plaisanterie, il rit de bon cœur et

porte le bout de son habit à ^a bouche,
comme s'il voulait s'empêcher d'éclater,....

Il achète des fruits pour les apporter à Tos
enfants; il a soin de les leur distribuer en
votre présence , et il les baise et les caresse
beaucoup Si vous dopnez quelques re-

pas, il est le premier des conviyes à loner
votre vin II vous choisit les morceaux
11 vous demande si vous n'avez pas froid, si

vous voulez qu'on vous apporte de quoi vous
couvrir; il pousse même la complaisance
jusqu'à vous couvrir lui-même. Non content
de ces démonstrations

| uhliques d'intérêt et

d'amitié, il vous parle tout bas en se pen-
chant à votre oreille, el il n'adresse la pa-
role aux autres qu'en tenant les yeux fixés

sur vous » En un mot, le caractère du
flaiteur consiste à dire et à faire tout ce qu'il

croit pouvoir le rendre agréable,
De tout temps une sorte de réprobation

générale a pesé sur la tète du llatteur. On
sait depuis longtemps aussi que tout flatteur

vit aux dépens de relui qui l'écoute, el pour-
tant, comme généralemi-nt tout le monde
aime à être flatté, on devient quelquefois

flatteur par pure galanterie, alors surtout

qu'on ne craint pas d'être accusé d'agir d'a-

près une pensée coupable. Eh bien 1 même
dans ce cas, c'est mal de flatter, parce que
les éloges que l'on donne rendent vains, or-

gueilleux, présomptueux, etc., ceux à qui
ils s'adressent.

Cependant, c'est ce qui arrive tous les

jours, c'esl-à-dire que tel flaliepour se faire

bien valoir ou de peur de se faire mal valoir;

et tel autre pour se donner le plaisir de f liro

un échange de flatteries. A les entendre, il

n'est rien de pire que la louange exagérée
ou fausse; on doit rougir de s'entendre louer

sans r.ivoir mérité, el dès lors on se garde-
rail bien de t'iattcr autrui sans sujet. Néan-
moins, à peine ces sortes de sages se sont
ainsi prononcés contre la flatterie à leur

adresse on à l'adresse des autres, qu'ils se

laissent caresser par elle, et sonl entraînés
à s'en servir.

Pourquoi? dira-l-on ; parce que l'amour-
propre Cat le plus grand de tous les flatteurs,

et que malheureusement chacun de nous est

rempli d'amour-propre; parce que nous de-
vrions tous savoir, ou du moins nous ne de-
vons pas ignorer que l'amour-pro] re, tout

en étant le plus grand des flatteurs, est aussi

par consc'iuent la cause de Ions les maux.
« 11 vaut mieux, dit Antistbène dans ses Sen-
tences, tomber dans les serres des corbeaux
que dans les mains des flatteurs 1 » Puissions-

nous ne pas l'oublier 1

Ce n'est pas la seule sentence que l'on ait

portée contre la flatterie. Charron disait

d'elle : « La flatterie est pire que le faux té-
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pioignage; celui-ci ne corrompt pas lejuge:

il ne fait que le tromper; au lipH que la flat-

terie corrompt le juiçement, enchante l'es-

prit, et le rend inaccessible à la vi'rité. « Et

l'auteur d'un rerueil de pensées morales et

critiques écrivait à son tour : « J'ai entendu
quelquefois comparer les flatteurs aux vo-

leurs da nuit, dont le premier soin est d'é-

teindre les lumières;» et la comparaison

m'a paru juste; car les flatteurs des rois ne

manquent jamais d'éloigner de leur personne
Ions les moyens qui pourraient les éclairer.

Une chose assez bizarre, c'est qu'on con-
damne en idée la flatterie, et qu'on n'en aime
pas moins la séduction; on rougirait d'a-

vouer qu'on en est le jouet ; mais l'on n'en est

pas moins dépendant, moins esclave. Cela

provient de ce qu'il n'y a que la flatlerie

grossière (]ui oO'ense un homme délicat, au
lieu de lui plaire, et alors elle est onlinaire-

mcnt punie par le mépris; tandis que, quand
c'est une main habile qui l'a préparée, qu'elle

a su épargner la pudeur de celui qui est

flatté, et coiitenler sa vanité, il faut avoir

beaucoup d'esprit pour la rejeter.

La conclusion de tout ceci, c'est que la

flatlerie n'est jamais permise, le moindre de

ses effets élant de laisser dans l'antre du vice

bien des orgueilleux et des vaniteux (ju'on

en retirerait peut-être, si on lei;r disait la

vèrilé avec ménagement, mais sans déguise-

iinent; si on leur inspirait surtout un véiit.i-

ble dégoût pour la flatterie qui met le men-
songe dans la bouche du fl.itteur, et fait au-
tant de dupes (lu'il y a d'orgueilleux et de
sols.

FOI ( vertu ). — La foi esl une vertu chré-

tienne par laquelle on croit à tout ce que
Dieu et l'Eglise nous ordonnent de croire.

Il est impossible que celui qui croit en
Dieu (et tout homme (jui n'est pas insensé
doit y croire) n'ait pas la foi, et il est égale-

ment impossjble que celui (jui croit en Dieu
et a la foi ne croie pas à l'Egliso que Jésus-
Christ a établie sur la terre. Dès lors, s'il

croit à une Eglise contre laquelle les foudres

de l'impiélé ne prévaudront jamais, il croira

aussi aux vériiés que cette Eglise nous en-
seigne, parce que son divin fondateur les lui

a révélées, et qu'il ne peut ni se tromper ni

nous tromper.
il a été de tout teuips des philosopnes qui

ont osé crier contre la foi, et prétendu que
c'est renverser tous les principes de la rai-

son que de croire sans examen et sans preu-
ves. Oui ; mais où voien(-ils qu'on a cru sans
examen et sans preuves? Assurément, s'ils

étaient conséquents, ces philosophes, ils re-

connaîtraient que la foi et la raison sont
d'accord sur la plupart des devoirs et des ac-
tions des hommes; que les choses dont la

religion nous éloigne sont souvent aussi

contraires au repos de cette vie qu'au bon-
heur de l'autre, et que la plupart de celles

où elle nous porte contribuent plus au boa-
heur des hommes et à la Iranquillilé de la

société, que tout ce que notre ambition et

uotre vanité nous font rechercher avec tant
d'ardeur.

FOU if)4

Ce n'est pas tout; la pliilosopliie, nous
l'avons prouvé, conduit à croire qu'il n'y a
qu'un Dieu. Or, ce Dieu étant la vérité éler-
nclle, nous devons croire ce qu'il a voulu
enseigner à toutes les nations, et avoir la

certitude que c'est se conformer aux princi-
pes de la raison, (jue d'adopter les préceptes
d'une religion qu'il a fondée. Ainsi, soit que,
s'adressant à Pierre, il tui ait dit : Tu es

Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon
Eglise; soit qu'il ait ordonné aqx apôtres
d'aller instruire les peuples et d'enseigner
toutes les nations au nom du Père, du Fils et

du Saint-Esprit, il nous a invités par là à
avoir la foi en celte Eglise dont saint Pierre
fut le premier chef, et en une religion ca-
tholique préchée d'abord par de pauvres
pêcheurs qui, sans instruction première,
mais inspirés de ses divines pensées, ont
couverli à cette religion ceux-là mêmes qui
les persécutaient.

Hommes de peu do foi, laissez-nous avoir
nos croyances. Laissez-nous avec l'espé-

rance, qui se mourrait dans notre âme sitôt

que le flambeau de la foi cesserait de l'ani-

mer. Laissez-nous avec la conviction que
les liens de la famille rompus en ce monde
par la faux de la mort se renoueront un jour
dans l'éternilé

; que tout ce que nous avons
aimé, nous pourrons l'aimer encore, et que
tout ce que nous aurons souffert en cette vie

avec résignaiion, nms donne des droits aux
récompenses que le Uédempleur a promises
à ses élus. Laissez-nous croire enfin avec
Newton, Pascal, Bossuet, Fénelon, c'est-à-

dire les hommes de la terre les plus éclairés

daus le plus philosophe des siècles, et dans
la force de leur esprit et de leur âge, ce qne
le grand Condé mourant répétait avec fqj :

« Oui, nous verrons Dieu comme il est. »

Sicuti est, fade ad faciem !

FOURBE (vice). Fourberie. — Quand
un homme joint la finesse au mensonge, et

se sert du déguisement pour nuire, les actes

qu'il accomplit dans cette intention consti-

tuent la fourberie.

La fourberie naît de la lâcheté et de l'inté-

rêt qu'on a à cacher la vérité. Ce vice rompt
tous les accords faits dans la société, en pcr-

vertissant tous les signes extérieurs des sen-

tiinenls.

De toutes les fourberies, la plus noire est

celle qui abuse du nom sacré do l'amitié,

pour trahir ceux qu'elle a dessein de perdre;
tout comme de tous les caractères vicieux,
le fourbe est, sans coniredit, celui qui mé-
rite le plus noire exécration. Les autres ca-
ractères s'annoncent ordinairement pour ce
qu'ils sont : ils nous avertissent eux-mêmes
de nous tenir sur nos gardes; au lieu que le

fourbe nous conduit dans le piège, lors même
qu'il prétexte de nous en garantir. C'est un
hypocrite qui ourdit la trame de ses noir-

ceurs avec ce que les hommes respedent le

plus.

Toute la conduite du fourbe étant fondée

sur la dissimulation, la finesse, l'hypocrisie,

dont il use I irgement pour nous mieus.
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(rofuper, c'est en étudiant ces divers vices
qu'on ap]irendra à se mettre en garde contre
la fourberie.

FRAGILE, Fragilité (défaut). — La fra-

gilité est une disposition à céder aux pen-
chants de la nature, malgré les lumières de
la raison {Dict. cnq/clopédique) ; et on ap-
pelle fragiles les malheureux qui se laissent
entraîner plus fréquemment que les autres,
soit par tempérament, soit par goût, au delà
des limites posées par les législateurs d'une
saine morale. Et comme il est très-facile
d'oublierpour les plaisirs, le devoir, la raison
et le bonheur lui-même, il en résulte que la
fragilité est, du plus au moins, le caractère
de tons les hommes, les sages exceptés.
Mais ils sont si rares, les sagesl
Et puis il y a si loin de ce que nous nais-

sons à ce que nous voulons devenir; l'homme
tel qu'il est, est si différent de l'homme qu'on
veut faire; la raison universelle et l'intérêt
de l'espèce gênent si fort les penchants des
individus; les lumières reçues contrarient si

fort les instincts; il est si rare qu'on se rap-
pelle à propos ce plan de conduite dont on
va s'écarter, cette suite de la vie qu'on doit
démentir; le prix de la sagesse que montre
la réflexion est vu de si loin; le prix de l'é-

garement que peint le sentiment est vu de si

près; l'attrait des jouissances l'emporte tel-
lement sur notre faible raison, parfois ou
presque toujours si oublieuse de nos propres
intérêts, quand le pl.iisir lui adresse un sou-
rire

, que nous succombons ordinairement
sans opposer la moindre résistance.

Toujours esl-il qu'une des principales cau-
ses de la fragilité parmi les hommes , c'est
l'opposition de l'état qu'ils ont dans la so-
ciété oùils vivent, avec leur caractère. Ainsi,
le hasard et les convenances de fortune les
destinent à une place , et la nature leur en
marquait une autre.

11 ne faudrait pas confondre l'homme fra-
gile avec l'homme faible. La fragilité suppose
des passions vives, et la faiblesse l'inaction
et le ville de l'âme. L'homme fragile pèche
contre les principes , l'homme faible les
abandonne. Le premier est incertain de ce
qu'il fera, et le second de ce qu'il veut. Il n'y
a rien à dire à la faiblesse; on ne la change
pas ; mais la philosophie n'abandonne pas
l'être fragile. Elle lui prépare des secours, et
lui ménage l'indulgence de tous les hommes.
Elle l'éclairé, elle le conduit, elle le soutient,
elle lui pardonne. Il faut donc se hâter d'ins-
pirer à l'homme fragile l'amour de la sa-
gesse, et mieux encore l'amour de la reli-
gion, qui le fortiOeront et le soutiendront,
soyons-en certains, contre les tentations qui
peuvent le faire succomber.

FRANC, Franchise (qualité ou défaut).—
Nous avons démontré à l'art. Candeur, que
la franchise comme celle-ci , comme l'in-^é-
nuité, comme la naïveté et comme la sincé-
rité, exprimait cet état de l'âme qui exclut
toute dissimulation et ne trahit jamais la
vérité. Sous ce rapport , disions-nous, elle
devient une qualité très-préoieuse, alors sur-

i%
tout qu'elle est réfléchie et raisonnée, (lualité
d'autant plus recherchée qu'elle est plus
rare.

Mais, avons-nous ajouté, la franchise n'est
pas exempte de défauts. Or, comme l'énu-
niération de ces défauts a déjà été faite à
1 article précité

, en même temps qu'il a été
donné des préceptes à l'usage des hommes
francs , nous y renverrons le lecteur, pour
ne pas tomber dans des répétitions inutiles.

FRAYEDR (sentiment).— La frayeur est
un sentiment de crainte qui nous est inspiré
par la présence d'un danger apparent et su-
bit qui nous menace personnellement.
Ce sentiment est si connu, il est si rare

qu'un individu ne l'ait pas éprouvé; et quand
une lois on l'a éprouvé, on sait si bien ce que
c'est

, qu'il m'a semblé inutile de chercher à
le décrire, cette description devant trouver
place à l'art. Terreur (Votj. ce mot).

FRIPON, Friponnerie (vice). — Fripon-
nerie et fllouterie désignent l'action de pren-
dre ce qui ne nous appartient pas, avec celte
différence, que le fripon prend par finesse, il

trompe; au lieu que le filou prend avec
adresse et subtilité , il escamote. Ces deux
modes de s'emparer du bien d'autrui se rat-
tachent nécessairement au vol

, qui consiste
a prendre de toutes les manières , c'est-à-
dire en employant même, quand il le faut,
la force et la violence. Vog. Vol.
FRIVOLE, Frivolité (défaut).—La frivo-

lité est le goût de la bagatelle , la marque
d un petit esprit. Elle est généralement prise
en mauvaise put , ce qui n'empêche pas que
toutes les fois qu'une personne est intéressée
a paraître frivole aux yeux des sens qui le
sont, elle ne manque pas d'affecter beaucoup
de frivolité,ce mensonge étant le seul moyen
de gagner leur confiance et leur amitié. Il ya tant d'individus qui n'aiment que ceux qui
leur ressemblent, et auxquels leur imagina-
tion prête souvent leurs bonnes ou leurs
mauvaises qualités 1

La frivolité a des origines diverses. Elle
nait ou de l'ignorance, qui fait que l'esprit,
n étant pas assez étendu , ne peut estimer le
prix des choses, mesurer la course du temps
et la durée de l'existence; ou de la vanité,
qui veut que, pour plaire à chacun et à tous,
on se laisse emporter par les exemples que
Ion a journellement sous les yeux; on se
conforme aux usages adoptés par ceux qui
peuvent nous être favorables; on adopte
leurs goûts et leurs idées ; on se fasse, en uu
mol, leur servile imitateur.
L'homme peut donc être fiivole.même sans

passions ni vices, mais par désœuvrement on
par intérêt. C'esl-à-dfre que souvent, pour se
délivrer de l'ennui , il se livre chaque jour à
quelque amusement qui cesse bientôt d'en
être un

,
et il se rejette alors sur les fantai-

sies. Dès ce moment, il passe avidement
d'objets en objets, sans s'arrêter à aucun,
sans en chercher la valeur, sans vouloir en
connaître les avantages , ce qui fait que le
cœur reste toujours vide. Aussi a-t-on dit de
la frivolité que, si elle pouvait exister long-
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temps avec Je vrais talents et l'amour de la

vertu, elle les détruirai!, tous; et que l'homme
honnête et sensé se trouverait précipité dans
l'ineptie et la dépravation.
Heureusement qu'il n'en est pas ainsi, et

que la frivolité est communément le partage
des sots, des ignorants ou des orgueilleux.
A ce propos , nous ferons remarquer que

le mot frivolité s'appli([ue également aux
hommes et aux objets. Les objets sont fri-

voles
, quand ils n'ont pas nécessairement

rapport au bonheur et à la perfection de
notre être; les hommes sont frivoles, quand
ils s'occupent sérieusement des objets fri-

voles et quand ils traitent léjièrement des
objets sérieux. Cette conduite lient assuré-
ment à l'ignorance ou à l'irréllexion, qui
peuvent être facilement corriii;ées, quand ce
n'est pas un grand travers de caractère;
tandis que, dans ce dernier cas, la tâche de-
vient plus difficile.

Quoi qu'il en soit, il y aura toujours, pour
tous les hommes, un remède contre la frivo-
lité : l'étude de leurs devoirs comme homme
et comme citoyen. Leur dire quels sont ces
devoirs et leur inspirer le désir de les ac-
complir, tel doit être le but des efforts du
philosophe. Il ne s'en tiendra ])as là ; mais il

s'efforcera également de leur faire aimer les

lettres et la philosophie; vu que celui qui les

aime devient l'ennemi de tout ce qui a rap-
port à il frivolité.

Je ne parlerai point de la frivolité simulée ;

car qui dit simulation dit déguisement, ou
négation de la chose dont il s'agit.

FRUGAL, Frugalité (vertu). — La fruga-
lité est une simplicité de mœurs et de vie. Le
docteur Cumberland la définit une sorte de
justice, qui, dans sa société, consiste à ob-

server; et qui a pour dispositions contraires,
d'un côté, la prodigalité envers des particu-
liers, et de l'autre, une sordide avarice.

On entend ordinairement par frugalité, la
tempérance dans le boire et le manger; mais
celte vertu va beaucoup plus loin que la so-
briété; elle ne regarde pas seulement la ta-

ble, elle porte sur les moeurs, dont elle est

le plus ferme appui. Les Lacédémoniens en
faisaient profession expresse; elles Curius,
les Fabricius, les Camille ne méritent pas
moins de louanges parleur frugalité que par
leurs grandes et belles victoires. Pliocion
s'acquit le titre d'homme de bien p;iria fruga-
lité de sa vie; conduKe qui lui procura les

moyens de soulager l'indigente de ses com-
palriotes, et de doter les fliles vertueuses
que la pauvreté empêchait de s'établir.

Je sais que, dans nos pays de faste et de
' vanité, la frugalité a bien de la peine à main-
tenir un rang estimable. Quand on n'est tou-

ché que de l'éclat de la magnificence, on est

peu disposé à louer la vie frugale des grands
hommes, qui passaient de la charrue au
commandement des armées; et peut-être
commençons-nous à les dédaigner dans no-
tre imagination. La raison néanmoins ne vou-
drait pas que nous en jugeassions de la sorte;

et puisqu'il ne serait pas à propos d'atlri-

buer à la libéralité les excès des prodigues,

il ne faut pas non plus attribuer à la fruga-

lité la honte elles bassesses de l'avarice.

FUREUR (passion). Furieux. — Les au-
teurs se servent de cette expression pour dé-

signer les passions violentes, portées à un
degré extrême. On s'en est servi également
pour exprimer le senliment d'une grande Cot
LÈRE {Voy. ce mot).

G
GAI, Gaieté (sentiment). — La gaieté,

ce don heureux de la nature, est une situa-
tion agréable de l'esprit, qui vient du tem-
pérament ou d'une harmonie parfaite dans
l'exercice de toutes les fonctions de l'écono-
mie. Rien ne la trouble ou ne la peut troubler
qu'un instant, tant les inquiétudes physiques
et morales sont passagères, etlaissenl peu de
trace sur l'âme de ceux <]ui jouissent d'un
pareil don et d'une semblable organisation.

C'est pourquoi, un homme gai est désiré
de toutes les sociétés, dont il fait les délices.

A son arrivée, surtout lorsqu'il s'est fait at-

tendre, le sourire de satisfaction se répand
sur tous les visages, une exclamation de plai-

sir s'échappe de toutes les bouches, la con-
versalion s'anime et les jeux interrompus ou
non encore commencés reprennent une nou-
velle activité.

La gaieté est donc estimable cl mérite no-
tre affection et notre bienveillance. Elle les

mérite même d'autant plus, qu'il n'y a point

de qualité qui se communique plus prompte-
ment,etconséquemment, qu'on soit plus dis-

posé à montrer. Dans la conversation elle

est cette flamme légère qui gagne bien vite

le cercle, et s'étend à ce point que les per-

sonnes les plus graves et les plus tristes ne
peuvent s'empêcher d'en sentir les impres-
sions. Ainsi, par ce double effet que la gaieté

a de se communiquer aux autres, et de s'at-

tirer leur approbation, nous reconnaissons

qu'il est des qualités qui, sans autre utilité

et sans avoir pour but le bien-être de la so-

ciété, ni même celui de la personne qui les
;

possède, ne laissent pas de se concilier l'es-

time et l'amitié des hommes, par le plaisir

qu'elles causent à tous ceux qui les voient

en jeu ; et comme nous ne pouvons nous em-
pêcher d'aimer ce qui nous plaît, il s'élève en
nous un mouvement favorable pour la per-

sonne qui uous communique sa gaieté. La
spectacle de son humeur enjouée nous anime;
sa présence répand sur nous la joie et la sé-

rénité; notre imagination, captivée par ses

sentiments et par son caractère, est remuée
d'uue façon plus agréable que lorsqu'une

personne grave, soucieuse et mélancolique,

se présente à nos regards. De là naît l'affec-

tion que chacun porte à l'homme gai, l'a-
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version cl le dégoûl avec lesquels il voit

i'Iioinine triste. (Hnme.)
Ou aime les gens gais, parce que l'on se

)iersuade qu'ils sont hruieux, el que l'aspect

d'une personne heureuse el gaie repose l'es-

pril el le cœur; c'est bien, par rapport à
nous; mais c'est souvent une erreur de ju-
gement par rapport ;'i ceux dont nous ai-

mons et envions la gaielé. Dans ce cas, nous
jugeons Irojj du bonheur sur les apparences;

nous le supposons où il est le moins, nous
le cherchons où il ne saurail élre; la ijaielé

n'est qu'un signe Irès-éqnivoque. Uu homme
gai n'est souvent qu'un infortuné qui cher-

che à donner le ch.inge aux autres el à s'é-

tourdir lui-même. Ces gens si riants, si ou-

verts, si sereins dans un cercle, sont presque
tous tristes el grondeurs chez eux, et leurs

domestiques portrnt la peine de l'amusement
qu'ils donnent à leurs sociélés. Le vrai con-
lenlemenl n'est ni g.ii, ni folàlrc

;
jaloux d'un

scn'.imenl si dou\ en le goàl;int, ou y pense,

on le savoure, on craint de l'évai orer. Un
homme vraiment heureux ne parle guère,
ne rit guère; il resserri', pour ainSi dire, le

bonheur autour de son cœur.

Ouoi qu'il en soi!, mieux vaut encore,
quoi qu'il puisse nous eu couler d'efforts et

de violence, paraître d^ns le monde avec un
sembl.int de gniL-fé qui nous y fait bien ac-

cueillir, que de s'y montrer avec un visage

sé\ère, des manières brusques el froide;*,

qui répandent dans tous les esprits l'ennui
el la Iristosse.

GALANT, GiLANTEBiE (qualité ou vice).

— On peut considérer la galanterie sous deux
aspects dilTérents, savoir: 1" comme une al-

teniion marquée, chez les hommes liien éle-

vés, à dire aux l'emmes d'une manièie lîne et

dé;icale des ch«ses convenables et (jui leur

plaisent; 2* comme un vice du cœur (le liber-

tinage), auquel on a donné un nom homiête.
C'osl ce que font en général les peuples :il8

Diàs(iilènl leurs vices par des dériuminatiains
honnêtes. [Voltaire.)

La galante) ie peut donc être considérée
tout à la fois comme un sentimenl et comme
une pra'ique honteuse. Sentiment, elle pour-
rait rendre les femmes meilleures et les

consoler de leurs disgrâces, s'il était bien

exercé; mais ii ne sert trop souvent qu'à les

corron)pre. Pratique, elle les plonge de plus

en plus d.ins la lange du vice, el les perd
jans reli)ur. Science el pratique, elle pr^ûle
habilement de l'erapire que les émotions
exercent sur le jugement, d'une manière vrai-
ment extraordinaire. Aussi on a >u des
femmes, de beaucoup d'esprit, professer sé-

rieusement, doj;maiiquement, des lioclrihes

religieuses el i^hilosopliiques, ou embrasser
chaudement une cause politique, par c<>'«

seul qu'un théoricien ou un cnefde parti,

élégant diseur ou aimable convive, avait ad-
miré, dans un accès de galanterie, leurs

jolies mains ou leurs jolis pieds. Mais que
l'admiration fasse place à un indirtérent ou-
bli, que le théoricien ou le chef de paiti

iulerrumpe ses aimables causeries, la secte

sera exposée à perdre son plus ardent aprt-
tre, et la cause politique son plus sédui-
sant avocat. Les convictions pénètrent dans
l'intelligence de la femme par la voie du
cœur, disons mieux, par la voie des émo-
tions. C'est ainsi que les rondes du sab-
bat, les épreuves du baquet de Mesmer, les

oracles du somnambulisme, les prodiges de
l'homœopathie, etc., ont successivement pris

possession de sa raison, toujours i réte à se

soumettre aux influences contestées , aux
émotions fortes el exceptionnelles. Le dia-

lecticien le plus habile est sans succè? auprès
d'elle si la libre sensible n'a point été préa-
lablemenl émue. Quand la corde a vibré, le

tour est fait, la conviction est acquise, el la

di.ileclique est Snperfluo. Si vous voulez sa-
voir comijien cette conviction durera , vous
n'avez qu'à calculer la durée des émotions.
[Roussel.)

J'ai dit ailleurs (art. Coqietterie) que je

m'occuperais, dans cet article, de la démons-
tration de l'erreur dans laquelle sont lombes
les auteurs qui ont considéré ou qui consi-
dèrent encore comme synonymes la . co-
quetterie el la galanterie. Cette tâche esl

assez facile, du moment où il suffit de les

rapprocher el d'en comparer les princi-
paiix caractères, pour qu'on en saisisse aus-
sitôt la différence. Que se passe-l-il en effet

dr<rs l'une et dans l'autre? que la femme co-
quette, n'étant inspirée que par un sentiment
d'orgueil ou de vanité, esl satisfaite qu'on la

trouve aimable, de passer pour belle, et d'ê-

tre recherchée; au lieu que la femme galante,

ne pouvant éprouver de véritable satisfaction

que dans les jouissances des sens, veut non-
seulehient être aitliée, mais qu'on satisfasse

à ses désirs, àsa passion. Poui-cela, elle cher-

che à séduire par mille moyens agréables; elle a
plusieurs amusements à offrir, el les offre

avec mystère el réserve, sans vouloir s'en-

gager; au contraire, la coquette va suc-
ccssivemelild'un engagement à l'autre, sans
jamais cacher ses séduisantes manœuvres.
C'est pourquoi sa vie esl un travail continuel
dans l'art de plaire pour tromper, pour tout

faire espérer el ne rien accorder; liindis que
!a galante séduil et attache à elle celui à qui
elle se donne moins par attachement que
par goût, et qu'elle s'efforce de retenir dans
ses lion> en variant ses plaisirs. D'où il suit

quel'une, légère eldissimuréo,n'esl entraînée
que par un dérèglement hoiil ux de l'esprit

qui la fait mépriser, sans qu'elle soit coupa-
ble de faiblesse; quand l'autre, entraînée par
la force de sa complexion, est méprisée, parce
qu'el:e provoque et cède sans avoir combattu.
Donc la coquetterie li'est pas la galanterie.

Yoy. Chasteté.

GÉNÉROSITÉ , Libéralité [ vertus )

,

Prodigalité (vice). — Un des ahribuls de
la bonté, c'esl la générosité, et ses sœurs sont

la libéralité ei\d prodigalité, qui
,
quoi<|ae

ayant une même origine, diffèrent cependant
sous bien des rapports : semblables A ceg

sources dont les eaux coulent limpides et

Irausparentes, ou troubles et fangeuses, se-
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loii que, sortant de leur lit, et prenaht des

directions diverses, elles traversent, avant

d'y rentrer, des plaines sahlotiiieuses, où elles

se clarifient, ou des terrains marécageux, sur

lesquels les pluies s'amassent et croupissent.

Essayons de démontrer cette proposition.

L'amour du prochain, l'amour de l'huma-
nité, el la bonté ont plusieurs manières de se

manifester. Ainsi l'homme, en remplissant

avec exactitude les devoirs que Dieu lui a
prescrits ou qil'il !ui inspire, agit selon les rè-

gles de l'hunnêleté ; tt s'il va plus loin, cest-

a-dire s'il dépasse la limite de ces devoirs,

il avance en vertu, cl cette vertu, quand elle

consiste en an dévouement aux intérêts des

autres qui le porte à leur saci ifier ses avan-
tages personnels , constitue la générosité.

C'est pouri|uoi on a dit de l'âsne généreuse
qu'elle s'élève au-dessus de l'honnêlclé, en
porlànl lé dévouement jusqu'à la générosité

;

et de celle-bi, qu'elle est aussi utile que la

bienfaisdilce, atlssl tendre que I humanité.
Partant, la générbsilé serait une vertu mlite,

puisqu'elle est le résultat de plusieurs vertus
;

niais elle est bien plus parfaite qu'aucune
d'elles, car die peut les suppléer. Ce n'est

donc pas sans raison qu'on l'h considérée

comme le plus sublime do tous les sentiments,

le mobile dé lodies les actions. Elle peut être

le germe de toutes les vertus, vu qu'il y en
a peu qui Fassent le sacrifice d'un intérêt

personnel à un itilérêt étranger.

En esl-il de même de la libéralité et de la

prodigalité ? Non, car ces dernières, au lieu

de s'étendre, comme la générosité, soit à cette

grandeur (l'âme, qui fait qu'on pardonne et

qu'on obblie les injdres, que l'on se montre
indulgent pour autrui en toute circonstance;

soit à ce dévouement absolu aux intérêts des

autres, qui porte l'homme généreux à se

priver lui-même de bien des choses pour don-
ner davantage à ceux qu'il veut secourir; la

libéralité et la prodigalité se bornent exclu-
sivement, l'utie à donnet* son superllu, mais à

le donner à propos, avec discernement, ce

qui est un mérite; l'autre, à donner sans ré-

flexion, sans mesuré, sans nécessité, ce qui

devient un défaut.

Tels furent, ddns les temps antiques, An-
toine, qui fit irésent d'une ville à un cuisi-

nier, parce qu'il avait apprêté un repas du
goût de Cléopiltre; dans les temps plus mo-
dernes, Richard Vllt, qiii éleva un domesti-
que à une dignité considérable, parce qu'il

avait fait rôtir à prOjpos un marcassin ; et nos
faibles riiunarques, qui donnaient à leurs

maîtresses des habitations, d s équipages,
des toilettes et autres témoignages de prodi-

galité qui tenaient du ridicule le plus dé-
honté,si ce n'est de la démence.

Qu'il y a loin de la prodigalité d'Antoine,
de Uichard, de nos rois libertins, à la libéra-
lité d'un Pontcarré, d'unVoiturc,d'un LaRo-
chefoucauld-Liancourl, etc., ou à la généro-
sité d'Henri IV, de Louis XVI, de Madame
Elisabeth, etc.

Voiture savait obliger sans fasle et d'une
manière qui était encore au-dessus du bien-
fait. On raconte qiie Balzac lui ayàtit en vové

demander quatre cents écus à emprunter, il

lui livra aussitôt cette somme, el prenant la
promesse de lialzac, y écrivit, en la ren-
voyant : « Je reconnais devoir à M. Balzac
nuiT CENTS Écus, pour le plaisir qu'il m'a
fait de m'en emprunter quatie cents. »

La Roclieloucauld, n'ayant d'autre passion
que celle du bien, avait six places qui
lui rapportaient par an deux mille écus
de drpcnse.

Restent doncles exemples de générosité.—
A la prise de Rrescia par les Français, en
1512, le chevalier Bayanl reçut une dange-
reuse blessure et fut transporté dans une
maison habitée par une dame et ses deux
filles, dont il reçut beaiicoup de soins. Lors-
qu'il fut guéri et qu'il se disposait à partir,

celte (lame vint le prier d'accepter une petite

boîto renlermant 2,500 ducats, que le bon
chevalier n'accepta qu'après beaucoup d'in-
sistance, en la priant de faire venir ses fil-

les : « Voici Votre dame de mère qui m'a
donné deux mille cinq cents ducats; je vous
en donne à chacune mille pour vous aider à
marier, et, |)our ma récompense, vous prie-
rez, s'il vous plaît. Dieu pour moi. » Puis,

s'adressant à l'hôtesse : « Madame, je pren-
drai ces cinq cents ducats à mon profit, pour
les départir aux pauvres religieuses qui ont
été pillées, el vous en donne la charge; car
mieux entendrez la nécessité que toute au-
tre. »

A (iuel(|ue temps de là, vers la fin du même
siècle, Paris s'étant soumis à Henri IV dès
qu'il se fui fait catholique, ce prince signala
sa bonté, dans sa capitale, par un trait d'un
grand éclat. Des sergents ayant arrêté l'équi-

page de La Noue, pour des engagements que
son père avait pris en faveur de la bonne
cause, ce lier el valeureux officier vint se
plaindre à l'instant d'une insolence si mar-
quée : « La Noue, lui dit publiquement le

roi, il faut payer ses dettes; je paye i)ien les

miennes 1 » Après cela, il le lire à l'écart et

lui donne ses pierreries pour les engager
aux créanciers à la place du bagage qu'ils lui

avaient pris.

Plus lard encore, Louis XVI ayant été in

formé qu'à la suite du rigoureux hiver da
1784, les digues avaient été rompues, qu'une
grande mortalité sur les bestiaux a ruiné les

gens de la campagne, qui, dans l'impossibilité

de p.'iyer leurs impôts, courent risque de
p(T(ire leur liberté ; qu'il faut sur-le-champ
ï^ept millions pour faire face aux besoins les

plus pressants, et que le trésor public se
trouve momentanément dans l'impossibilité
de les fournir, il s'adresse à sou ministre
des finances, et lui dit : « De tels malheurs,
monsieur, nécessitent un prompt secours ;

avisez à tel expédient qu'il vous plaira : re-

tranchez sur moi, retranchez sur la reine,

mais il faut que ce nécessaire se trouve. En
effet, des réductions fureist faites sur les dé-
penses du roi et de la reine, et lous les maux
des gens de la campagne furent réparés.

Enfin, madame Elisabetli refusait souvent
d'acheter soit des bijoux, soit des objets de
parure, préférant soutenir quelques malheu-
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veux (le plus avec ce que cela coûterait. Un
tiiarcliand étant venu un jour lui offrir un
ornement de cheminée d'un goût nouveau,

el qui ne coulait que quatre cents francs, eu

recul pour réponse: Av(C quatre cents francs

je prtis monter deux petits ménages I

J'ai voulu insister sur le récit de tous ces

exemples, afin de justifier les conclusions

suivantes, savoir: que la prodigalité peut

être considérée comme un vice dégradant, la

libéralité comme une qualité, et la généro-

sité comme une vertu.

El comme cette pratique vertueuse rend

l'homme supérieur à son être, tout doit l'invi-

ter à la géi érosilé exercée sans prétention et

sans faste; car, il ne faut passe le dissimuler,

celui qui n'oblige que dans une vue d'intérêt,

soit de récnnipense, soit de reconnaissance,

n'est pas généreux. Oui, la récompense de la

générosilé doit être au fond du cœur de celui

qui l'exerce, et non ailleurs ; ce qui a fait

dire à Saint-Evremont: Jl yabeaiicoup moins

de généreux qu'on ne pense.

Je vais terminer par un exemple qui don-
nera une idée du parti que l'on peut tirer

de la générosité. Un nésccianl ruiné par suite

de mauvaises spéculations s'abandonna au
chagrin, à la tristesse, et finit par devenir

gravement malade. Bouvanl , son médecin,

connaissant la cause du mal, laissa un jour

l'ordonnance suivante : Bon pour trente mille

francs payables chez mon notaire Le ma-
lade lut aussitôt guéri.

GÉNIE (faculté). — On appelle génie l'apti-

tude que liiut homme reçoit de la nature

pour faire bien et facilenunt certaines cho-

ses que les autres ne sauraient faire que très-

mal , même en prenant beaucoup de peine
;

ou, si l'on préfère, un h.iut degré d'esprit,

accompagné d'un haut de^iré de justesse et

de pénétration; ce qui veut dire encore un
haut degré de perfection dans toutes les fa-

cultés inlellectuelles.

C'est donc la nature qui forme les hommes
de génie : ou plutôt c'est un don de Uieu

qui, par une faveur toute spéciale, accorde

à certains êtres l'heureux privilège de celle

raison active qui s'exerce avec art sur un
sujit

,
qui en recherche industrieusenient

toutes les faces réelles, tous les possibles;

qui en dissèque mélhodiquemenl les parties

les plus fines, en mesure les rapports les plus

éloignés; car le génie est un instrument
éclairé qui fouille, qui creuse, qui perce

sourdement, sa fonction consistant non à
imaginer ce qui ne peut être, mais à trouver

ce qui est.

En conséquence, pourêlre homme de gé-
nie, il faut réunir tout à la fois l'étendue de
l'esprit, la force de l'imagination et cette ac-
tivilé de l'âme, qui s'inspirent et créent, qui

trouvent les rapports ordinaires entre les

grands objets et les rapports Irès-éloignés

entre les choses ordinaires; tout ce qui, en
un mot, est le caractère propre d'un auteur,

tj'est pour(iuoi, tandis que le génie était, pour
le grand Frédéric, une lumière cl un feu

d'esi-rit qui conduit à la perfecliou par des

moyens faciles, l'homme de génie était celui

qui joignait à une âme forte et à un esprit

étendu, profond, un caractère original.

Mais, de même qu'il y a différentes sortes de
génies, il y a aussi différentes espèces d'hom-
mes de génie, et même des grands génies de
différents genres et de différents mérites.

C'est-à-dire qu'on a admis, 1° le génie qui
demande plus d'imagination que d'esprit : il

est familier aux poètes et aux peintres ;

2° celui qui exige plus d'intelligence que
d'imagination : il est le partage des physi-
ciens et des maihématiciens; 3° enfin , celui

qui réclame autant d'intelligence que d'ima-
gination : il fait les grands politiques , les

grands généraux, les grands médecins. Inu-
tile de dire que l'un et l'autre de ces génit.'S

peuvent se trouver réunis en un même in-

dividu.

A propos de ces différentes sortes de gé-

nies, je citerai un lait que racontait autre-

fois Voltaire. « Il n'y a pas longtemps, écri-

vait-il, que l'on agitait dans une compagnie
célèbre celte question usée et frivole : Quel
était le plus grand homme qu'il y iiit eu sur
terre? Si c'était César , Alexandre, Tamer-
lan, Crom-wel , etc. » Assurément il aurait
ajoulé Bonaparte, s'il l'eût connu.

« Quelqu'un répondit que c'était certai-

nement Isaac Newton. « Cet homme avait

raison : car si la vraie grandeur consiste à
avoir reçu du ciel un puissant génie el à
s'en être servi pour s'éclairer soi-même et

les autres, un homme comme Newton, tel

qu'il s'en rencontre à peine en dix siècles,

est véritablement le grand homme; et ces

politiques el ces conquérants, dont aucun
siècle n'a manqué, ne sauraient lui être com-
parés. Mais revenons aux distinctions indi-

quées.
J'ai dû établir différentes espèces de génie,

parce qu'on voit bien des imlividus, et prin-

cipalement les poêles, chercher le fond du
génie dans la force de l'imagination. Un
poêle de cette espèce a droit de penser comme
il veut de sa propre grandeur; il lui est

même permis de penser qu'il y a plus de
grandeur à faire un vers qu'à conduire un
empire, et même i)lus à chanter un héros
qu'à l'être soi-même; mais, je dois le dire,

c'est un principe faux qui a fait avancer
bien des ehoses fausses à l'endroit du génie.

On a même été jusqu'à refuser un certain

degré de raison au génie, parce qu'on a pris

les écarts el les Iranspoits fougueux d'une
imagination déréglée pour le génie lui-

même. Or, si la fougue de l'imagination fai-

sait le vrai génie, il ne faudrait donc aban-
donner la conduite d'une armée ou d'un Etat

qu'à ceux qui ont plus de finesse que de pru-

dence, plus de feu que de force, plus d'in-

consiaiice que d'uniformité, qui voient tou-

jours plus qu'on ne peuldans la nature, et

qui ne cherchent que jtar des boutades ce

qui est véritiiblement grand. Malheur à ceux
qui seraient diriges par un tel homme!
Ce n'est pas tout : autrefois le génie con-

sistait, pour certains, dans un haut degré de

bon sens, l'ordre dans l'élévation; c'cst-à dire.
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au moral, la vertu, et en littérature le bon goût;

de là cette remarque de Shakspeare : Le
goût et le génie sont inséparables. Aujour-
d'hui, au contraire si l'on s'en rapporte à
M. Saint-Marc Girardin, le génie serait quel-

que chose de capricieux, de bizarre, de dé-
sordonné, et pas autre chose. C'est à ces de-
hoi s qu'on le reconnaît , et c'est par ces

dehors aussi que les prétentions le singent et

le copient.

Ce ne serait rien encore, dit-il, si le génie
avait des règles et des devoirs à observer.

Mais, toujours mauvais liis, mauvais mari,
mauvais père, n'ayant ni vertu, ni honneur,
ni susceptibilité, que lui importe tout cela ?

soyons homme de génie, et cela répond à
tout. C'est qu'en effet, l'homme aime mieux
ce qui est grand, dût celte grandeur l'écra-

ser, que ce qui est bon, dût celte bonté le

soulager. L'espèce humaine est ainsi faite :

elle aime à être battue I Elle a pour la gran-
deur qui se dispense de la vertu je ne sais

quel respect imbécile et immoral. De là une
funeste tentative, pour toutes les mauvaises
âmes, de singer le génie, de viser au grand
et de l'aire de lenrs fautes un piédestal in-

solent. Le vice, au lieu de rester dans son
ordure, se pure et se drape ; le crime, au lieu

d'être honteux et tremblant, a pris le ton
rogue et fier ; il parle tout haut à la société,

qui a trop souvent la liêiise de l'écouter cha-
peau bas. Voilà où nous en sommes venus
avec cette manière de croire que le génie est

tout, avec ce culie du grand que chacun a
empêché par amour-propre.
Pour éviter tous ces inconvénients, il faut

se former une idée du génie d'après les ou-
vrages des grands artistes grecs et de ceux
qui leur ressemblent, à quelque degré que
l'emporte d'ailleurs, dans le génie, l'imagi-

nation retenue qui ne conn;nl de limites que
celles de l'esprit le plus élevé. L'abbé Winc-
kelman, qui avait le talent si rare de péné-
trer jusque dans l'intérieur de tous les ob-
jets, et d'y apercevoir nombre de choses
qui ont échappé et peuvent échapper à tant

d'autres, a remarque que la force active du
corps et l'expression des passions ne se sen-

tent en rien, dans ces restes de l'antiquité,

de la moinilre contrainte, ni de ce qui peut
porter atteinte au vrai et à l'expression de
la nature.

Quoi qu'il en soit, on ne doit pas oulilier

que, pour devenir un homme de génie, il

faut avoir beaucoup observé ; on ne saurait
être créateur sans cette condition, et récipro-
quement on ne sera observateur que pour
être en élat de créer. Cela est d'autant plus

nécessaire que l'esprit, livré à lui-même,
n'emploie pas toujours ses forces avec jus-
tesse, et qu'il ne s'occupe que de hasards
dans l'inimensilé des choses qui se présen-
t(Mit à lui, tant qu'il n'est pas déierminé
par quelque objet capable de le fixer. Il

faut nécessairement connaître quelque
chose de certain, avant que de se porter
vers des objets inconnus, (j'est l'expérience
des autres qui doit nous instruire , leurs

pensées nous éclairer, et pour ainsi dire,

leur aile nous porter, avant que nous puis-
sions être inventeurs. 11 est rare de voir un
génie trou-ver une science dans son propre
fonds.

Sans doute que dans les sciences, le génie,
semblable au navigateur hardi, cherche et

découvre des régions inconnues ; sans doute
que, dans les arts, le génie peut être com-
paré à un coursier superbe qui d'un pied

rapide s'enfonce dans l'épaisseur des forêts,

et franchit les halliers et les fondrières; sans
doute enfin que ce génie saisit toutes les rè-

gles fixes qui assurent le succès. Mais s'en-

suit-il que le génie puisse féconder un champ
qu'il n'aura jamais cultivé ? Au contraire,
les hommes d'esprit, quand ils ont long-
temps observé attentivement et médité avec
soin leurs modèles, sitôt que le moindre ob-
jet les appelle, ils s'y livrent avec ardeur, et

cela parce que en acquérant toujours des
connaissances nouvelles qui étendent le fonds
de leur esprit, ils en préparent la fécondité.

C'est ce qui a fait dire avec quelque fonde-
ment par certains philosophes, que la force
du génie change en bonne nourriture les

préceptes les plus mal digérés, tout comme
une mauvaise graine donne un bon fruit dans
une terre excellente.

Ainsi, en fait de génie, il y a celui des dé-
couvertes dans les sciences, celui de l'inven-

tion dans le fond et le plan d'un ouvrage, et

entin celui do l'expression. De telle sorte que,
selon les divers genres auxquels chacun
applique ses facultés, l'une ou l'autre de ces
différentes espèces de génie sera pins ou
moins désirable. Dans la poésie, par exem-
ple, le génie de l'impression est, si j'ose le

dire, le génie de nécessité. Le poêle épique le

plus riche dans l'invenlion des fonds n'est

point lu s'il est privé du génie de l'expres-
sion, tandis qu'au contraire un poëme bien
versifié et plein de beautés, de détail et de
poésie, fùt-il d'ailleurs sans invention, sera
toujours favorablement accueilli du public.

Observons toutefois que, si le génie suppose
toujours l'invention , toute invention ne
suppose pas le génie. Pour obtenir le titre

d'homme de génie, il faut non-seulement que
l'invention porle sur des objets généraux et

intéressants pour l'humanité; mais encore que
l'auteur soit né dans le moment même où
par ses talents et ses découvertes, il puisse
faire époque dans les arts et les sciences qu'il

cultivera avec zèle, et aux progrès desquels
il contribuera. Chose digne de remarque, celte

activité de l'esprit qui caractérise l'homme
de génie seuible s'txercer aux dépens du
physique, c'est-à-dire, que rarement le gé-
nie se montre chez des hommes fortement
constitués, comme si des formes herculéen-
nes et l'épaisseur des muscles étouffaient
l'inlelligonce. il faut bien qu'il en soit ainsi,

puisque les hommes corpulents manquent
généralement d'esprit et d'imagination ,

tandis que tous les écrivains, les poêles,
les savants de toute espèce, ont un exté-
rieur chélif et souffrant ; le jihysique

,

chez eux, semble étiolé et amoindri ; mais
leur front uuble et développé révèle une
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haute capacité, et leur regard étincelle du

feu de la pensée. C'est donc dans ces cons-

titutions di^biles et frêles, iransparenles on

quelque sorte, qu'esist''nt les plus puis-

santes iDtelligences, celles (lui sont destinées

à éclairer, à dominer et à transformer le

monde.

Mais ,
pour en arriver là ,

que d'efforts les

grands^énies n'ont-ils pas à faire pour que les

autres hommes leur pîirilnnncnt celte supé-

riorité qui fait leur gloire 1 Toujours en butte

aax traits envenimés de l'envie, qui sait les

calomnier, ils ne peuvent se soustraire à ses

traits empoisonnés; mais ils s'en consolent

aisément , parce ()u'ils savent tous que la

plus grande des satisfactions que celui qui

a reçu le génie en parl:ige puisse goûter,

c'est de le consacrer à éclairer, instruire et

perfectionner l'humanité; et que si quelques

esprits jalouv tendaient à ternir sa répula-
liim, les applaudissements de la foule et le

calme de sa conscience sufliraient à son
bonheur.

GLORIEUX (défaut). — La gloire, avons-
nous dit à l'article Amour de l\ gioire, est

là bonne réputation fondée sur l'estime. Elle

esl au comble f5uand l'admiration s'y joint.

La gloire suppose toujours des choses

éclatantes en actions méritantes , en talents

recommandables , en vertus, et toujours de

grandes difficultés surmontées. César, A-
lexandre,ont eu de la gloire. On ne peut

guère dire que Socrale en ait eu. 11 attire

l'estime, la vénérjilion, la pitié, l'indignation

contre ses ennemis ; mais le mot de gloire

serait impropre à son égard; sa ménmire est

respectable plutôt que glorieuse. Charles XII
a encore eu de la gloire, parce que sa valeur,

son désinlércsseiKent , sa libéi alité, étaient

extrêmes.
Dès lors il ne faudrait pas confondre la vraie

gloire avec la vnine gloire
,
qui forme le ca-

ractère du glorieux : celle-ci est une petite

ambitionqui se contente îles apparences, qui

s'étale dans le plus grand faste et ne s'élève

jamais aux grandes choses. Elle est si sédui-

sante qu'on a vu des souverains qui, ayant
une gloire réelle, ont encore aimé la vaine
gloire et recherché les louanges par le grand
appareil de la représentation.

Âlais, rie même que c'est lamour de la

vraie gloire qui pousse les hommes aux ac-
tions excellentes {Socrale, Xénophon) , de
même la vaine gloire excite les passions dif-

férentes à s'insulter réciproquement, et cela

chez ceux-là même qui devraient la dédai-
gner. Mais non, et quoiqu'on sache bien c|u'il

n'est p;is de pins triste laractère que le ca-
ractère du glorieux

; quoiqu'on n'ignore pas
que ce soit le masque de la grandeur, l'éti-

quette des hommes nouveaux, la ressource
des hommes dégénérés et le sceau de l'inca-

pacité ; la sottise en a fait le supplément du
mérite et cherche à s'en targuer.

A la vérité, on suppose souvent ce carac-
tère où il n'est pas. Ceux dans qui il esl,

croient presque toujours le voir dans les au-
tres; et la bassesse qui rampe aux pieds de
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la faveur le dislingue rarement de l'orgueil

qui méprise la fierté, qui repousse le mépris.

On confond aussi quelquefois la timidité

avec la hauteur du glorieux; elles ont, en elTet,

dans quelques situations, les mêmes apparen-
ces. Mais l'homme timide qui s'éloigne n'attend

qu'un mot honnête pour se rapprocher; et le

glorieux n'est occupé qu'à étendre la distance

qui le sépare , à ses yeux, des autres hom-
mes. Plein de lui-même, il se fait valoir par
tout ce qui n'est pas loi : il n'a point celte

dignité naturelle qui vient de l'habitude de
commander et qui n'exclut pas la modestie.

Il a un air impérieux et contraint qui prouve
qu'il était fait pour obéir. Le plus souvent
^on maintien esl froid et grave; sa démarche ;

est lente et mesurée ; ses gestes sont rares et [

étuiiiés; tout son extérieur est composé. Il
'

scmlile que son corps ait perdu la faculté de

se plier. Si vous lui rendez de profonds res-

|ii'Cts, il pourra vous témoigner en particu-

lier qu'il fait (luelque cas de vous , mais ja-

mais en public il ne vous accueillera avec

bienveillance. Faire un livre, selon lui, c'est

se dégrader ; il serait tenlé de croire que
IMontesquieu a dérogé pour ses ouvrages. 11

n'eût envié à Turenne que sa naissance; il

eût reproché à Fabert son origine. Il affecte

de prendre la dernière place pour se faire

donner la première ; il prend par distraction

celli' d'un homme qui s'est levé pour saluer.

Il représente dans la m:iison d'un autre ; il

dit de s'asseoir à un homme qu'il ne connaît

pas
,
persuade que c'est pour lui qu'il se

tient debout; c'est lui qui disait autrefois :

Un homme cumme moi; c'est lui qui dit en-
core des grands : Des gens comme noiis ; et à

des gens simples qui valent mieux que lui :

Vous autres ! Fnfin c'est lui qui a trouvé l'art

de rendre même la politesse humiliante. [Di-

derot.)

Ainsi le glorieux, plein de lui-même, vou-
drait aussi (|iie loul le monde en fût rempli ;

il parle sans cesse de lui , se met en scène à
tout propos , se drape devant les autres , et

réclame les regards , l'admiration et l'hom-
mage de tous. Dans son enivrement de lui-

même, il prétend même à l'apothéose. Quand
il a dépassé toutes les grandeurs de ia terre,

il aspire à celles du ciel , et veut passer du
trône sur l'aulel. Les empereurs romains se

déiiiaienl sans pudeur.
Cette passion peut aller jusqu'à l'absur-

dité. Il y a des gens qui veulent faire parler

d'eus à tout prix , fût-ce en mal
,
pour des

crimes ou des inepties. Erostrale brûla le

temple d'E|)lièsL' , a6n de Iransmetlre son
nom à la postérité.

Les passions différentes s'insulleut réci-

proquement. Voilà pourquoi le glorieux, qui

mécounail le mérite dans une condition mé-
diocre, qui le dédaigne el qui voudrait le voir

ramper à ses pieds, esl , à son tour, méprisé
des gens éclairés. Insensé , lui diraient-ils

volontiers , homme sans mérite et même
sans orgueil , de quoi l'applaudis-lu? Des
honneurs qu'on le rend? Mais ce n'est point

à Ion savoir, à les qualités, à les vérins,

c'esl à tou faste el à la puissance qu'on rend



u09 GOU GOU MO

hommage. Tu n'es rien p.ir toi-même ; si tu

brilles, c'est de l'éclat que rcflécliil sur loi la

faveur du souverain. Kegantc ces vapeurs
qui s'élèvent de la fange des marécaf;es :

soutenues dans les airs, elles s'y changent en
nuages édalanls; elles brillent comme loi *

mais d'une splendeur empruntée au soleil;

l'astre se couche, l'éclat du nuage a disparu.

Il serait à désirer que le glorieux entendît

souvent un langage si vrai et si sévère, de la

bouche des hommes à qui il ne peut s'em-
pêcher d'accorder les hommages dus aux
hommes probes et doués d'un véritable ta-

lent
;
peut-être fer;iil-il un retour sur lui-

même, et il s'opérerait dans son caractère
une réforme salutaire.

Mieux vaudrait encore , à cet âge où se

forment notre humeur et nos habitudes, pré-
venir, par des réflexions pleines de sagesse
faites à l'endroit du glorieux et de ses Ira-

\ers, le développement des traits qui le ca-
ractérisent.

GOURMANDISE (qualité bonne ou mau-
vaise). Je ne définirai pas la gourmandise,
comme l'ont fait certains auteurs, « la pré-

dilection (les bons morceaux, » c'est-à-dire

un acte de notre jugement (lui accorde la

préférence aux choses qui sont ap;rf''atiles au
goût, sur celles qui n'ont p.-is cette qualité,

parce que je ne crois pas qu'il «oit mal d'ai-

mer ce qui flatte le goût. Le Ciéateur, en
attachant le goût à l'exercice de nos sens,

nous invite à accomplir les fonctions aux-
quelles nous sommes destinés, et il est sage
de croire que les choses qu'il a voulues ne
sauraient l'offenser. (Brillat-Savfirin.)

Toujours est-il que celte préférence rai-

sonnée, habituelle, et parlois pas-ionnée
pour les objets qui flattent le sens du goût,

comprend, li'une part, la friandise, qui n'est

autre que la préférence accordée aux mets
délicats et de peu de volume; et, d'autre part,

ïintemjiérance, qui vient de ce que l'âme du
gourmand est toute dans son palais.

Ainsi considérée, la gourmandise propre-
ment dite sera donc tantôt un petit délaul,

presque une qualité, qui, pour certains, mé-
rite plutôt des encouragements que le blâme;
et tantôt, au tontrairc, un défaut réel. Elle

devient une qualité, quand, se rapportant au
physique, elle est le résultai *et la preuve
de l'élat sain des organes destinés à la di-

gcsiion ; ou bien, en se rapportant au moral,
elle annonce une risignalion volontaire aux
ordres du Créateur, (jui, nous ayant ordonné
de manger pour vivre, nous y invite par
l'appétil, nous soutien! par la saveur; et nous
en récompense p; r le plaisir.

Par contre, la gourmandise constitue un
défaut véritable, lorsque le gourmand, fai-

sant un dieu de sou ventre, se livre immoiié-
rément, souvent même s;:ns besoin, cà son
goiit pour les bons morceaux, et devient in-
tempérant.
Ucmarquez que je n'appelle gourmand ni

le goinfre, qui se gorge indislincteoient de
tous les mets , mange à pleine bouche , et

mange pour mauger; ui le goulu, qui avale

plutôt qu'il ne mange (une bouchée n'attend

pas l'autre); il \m\ fait, comm(\ on dit, que
tonlre et avaler; ni enfin le glouton, qui, plus

vorace que le goulu, se jette sur les morceaux
qu'il dévore salement et avec bruit ; il en-

gloutit tout ;. ces gens-là doués d'un appétit

brutal, mangeant plutôt pour assouvir leur

faim dévoianle que par gourmandise.
D'ailleurs, en supposant que le goinfre, le

goulu, le glouton et Vinlcmpércmt constituent

autant d'espèces du genre gnurmandise, il

faudrait admettre que, dans ces cas divers,

la gourmandise, tout en conservant son nom,
échappe aux attributions de l'homme du
monde, et de la société en général, qui ferme

les yeux, pour tomber dans celles du o'.oraliste

ou du médecin : du premier, qui, la considé-

rant comme un vilain défaut, dirigera le

gourmand par ses conseils; du second, (lui,

reconnaissant dans une altération organique
la cause de cette gourmandise, s'essayera à

la p;nérir par des moyens appropriés. Ainsi,

à la rigueur, ce ne serait donc pas la gour-
mandise.
Gourmandise ou non, Gdèie à mon prin-

cipe que celle-ci n'est pas toujours un défaut,

je commence par déclarer que la morale sé-

vère qui proscrit toute jouissahce procède
d'un faux jugement. Elle ressemble à ces

vieillards chagrins, qui ne pardonnent pas
aux jeunes gens d'aimer le plaisir et les dis-

tractions. Il ne faut pas tomber dans les ex-
trêmes, et savoir distinguer l'exercice agréa-

ble et légitime de nos sens de leur abus cou-
pable et dangereux.

Ainsi, en premier lieu, tant qu'on ne s'é-

cartera j!as des principes suivants : Beau-
coup de propreté sans étuile ; beaucoup de

liberté sans manquera la politesse; peu de
plats, mais bons; peu de vin, mais du meil-
leur ; choisir bien ses convives, et vivre avec
eux, quels qu'ils soient, comme si la table

égalait toiiles les conditions, c'est rester

dans les limites que les plaisirs de la table

permettent. Or, voilà f)réci-émenl en quoi
consiste la meilleure chère des Français dé-

licats. Que dans bien des cas ces principes

dégénèrent en passion , et (]u'ils portent
l'Iiotiiine à des excès qui le rendent digne de
mépris, c'est incontestable; et tout moraliste
doit proscrire ces vices, les considérer comme
étant le résultat d'une aberration des facultés

intellectuelles, et les combattre avec persé-
vérance, afin de les dissiper.

l'-n second lieu, la gourmandise est une
des ressources de la vieillesse. A cette épo-
que de la vie où l'esprit de l'homme n'a plus
d'activiié, le désœuvrement vient aider ses
penchants matériels, et c'est alors que les

séductions de la gourmandise ont une puis-
sance in:\ccoutuniée. Elle agit surtout sur
ces heureux du siècle qu'un travail pénible
ne vient pas distraire

, qui n'ont point à

souffrir dés atteintes de la misère, et qui
s'endorment chaque soir sans souci du len-
demain. Tels on nous montre ces hoinrues

de banque et de finance, à (jui li>ut le monde
cède le pas ijuand il s'agit de gourmandise.

Ce suul eux, eu effet, qui sont les Sarda-
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peu, car peu do dépenses intellecluelles, de

grands loisirs, beaucoup de fortune, une va-

nité sans éfjale, voilà plus de conditions qu'il

n'eu faut pour être entraînés. Aussi rien

n'approche de l'oslentatioii des hommes de

celte classe pou faits, pour lutter d'inlelli-

Sence et de bon ton ; ils croient s'élever par

le luxe de leur table et de leurs équipages,

et ils n'éparsincnt rien pour nous éblouir.

J'ai trciuvé, en parcourant les Souvenirs

de la marquise de Créquy, une historicité

que je vais reproduire, à cause de sa singu-

larité. « La famille de finance la plus renom-
mée pour ses prétentions, ses recherches

gastronomiques et ses autres ridicules, était

celle de la Keynière. 11 est inutile de vous
en rapporter des détails qui traînent partout;

je ne vous parlerai pas non plus de la sotte

vanité de madame de la Keynière , née de Ja-
renle,ni désaffections populacières de M. son
fils. Je ne vous en rapporterai quune histo-

riette, et c'est parce que je ne l'ai vue citée

nulle part.

« Le père la Reynière, qui revenait d'une
inspcclion financière, entre dans une au-
berge de village, et s'en va bien vile à la cui-

sine afin d'y faire quelque bonne remarque,
cl pour y procédera l'organisation de son sou-

per. H y voit devantle feu sept dindes à la mê-
me broche, et pourtant l'aubergiste n'avait à
lut donner, disail-il, que dos fèves au lard.

—

Mais toutes ces dindes? — Elles sont retenues
par un monsieur de Paris. — Un monsieur
tout seul ? — Comme l'as de pique 1 — Mais
c'est un Gargantua comme on n'en vit ja-

mais.— Enseignez-moi donc sa chambre
« Il y trouva son fils qui s'en allait en

Suisse. Comment donc, c'est vous qui faites

embrocher sept dindes pour votre souper. —
Monsieur, lui répondit son aimable enfant,
je comprends que vous soyez péniblement
affecté de me voir manifester des sentiments
vulgaires et si peu conformes à ma nais-

sance ; mais je n'avais pas le choix des ali-

ments ; il n'y avait que cela dans la maison. —
Parbleu ! je ne vous reproche pas de manger
de la dinde à défaut de poularde ; en voyage,
on est bien obligé de manger ce qu'on trouve ;

c'est une épreuve à supporter, et je viens
d'en avoir de rudes! Mais la chose qui m'é-
tonne est ce nombre de sept, et pourquoi
donc faire? — Monsieur, je vous avais ouï
dire assez souvent qu'il n'y a presque rien

de bon dans une grosse dinde, et je ne vou-
lais en manger que les sot-l'y-hisse.— Ceci,

répliqua son père , est un peu dispendieux

(
pour un jeune homme), mais ce n'est pas

déraisonnable. »

En troisième lieu
,

je trouve qu'on s'est

mépiis sur le compte de la friandise, qui, si

elle expose à moins de dangers que l'intem-

pérance, n'en a pas cependant de moins réels,

comme je le prouverai tout h l'heure.

Ces explications étaient nécessaires pour
comprendre |)ourqnoi nous avons consacré un
article à la gourmandise et à ses tilles, la fi ian-

dise, la gloutonnerie, la voracité, etc.; sans
doute que si elles se bornaient à cette préfé-
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rence que chacun a pour tel ou tel mets ; si

elles avaient pour but plus le plaisir que l'on

peut goûter à se trouver à table avec de gais

convives, nombreuse et bonne compagnie,
que le bonheur de satisfaire sa passion pour
les mets recherchés, les vins les plus renom-
més, je me serais donné de garde de m'y ar-

rêter; mais comme la gourmandise conduit

à l'intempérance, comme la gueule en tue

plus que l'épée, Plus occidit i/ula t/uam rjln-

dio I Hippocrate), je dois blâmer hautement
ce délaut, qui, soit dit en passant, se pro-

page tous les jours davantage, par suite des

nouveaux perfectionnements introduits dans
l'art culinaire.

Celte propension à la gourmandise estd'au-

lant plus étonnante, que ceux-là même qui
frémissent au seul mot de poison

,
quoiqu'il

n'y ait pas un seul homme sur mille (lui en
meure , se livrent sans frein à l'intempé-

rance qui en emporte tant de milliers. Pour-
quoi cela ? parce que l'homme est le seul des
animaux qui abuse de ses organes digestifs.

{Alibert.)

Cet abus que les hommes font de leurs or-
ganes digestifs a plus d'un grave inconvé-
nient au moral. Et par exemple, si l'on ob-
serve à table les mangeurs , le goinfre , le

goulu et le glouton se décèlent en un instant;

ils nous dégoûtent : aussi nos regards ne
pouvant s'arrêter longtemps sur celte race

carnassière, vont se fixer de préférence sur
le gourmand proprement dii. En voici le

portrait.

Ce héros de la table est tout ramassé pour
être plus près de son assiette; les bons et

gros morceaux qu'il s'administre ne l'empê-

chent ni de parler, ni de rire ; ses deux mains
travaillent à la l'ois; sa physionomie est toute

jouissance ; ses lèvres sont luisantes ; sa
langue promeneuse enivre son palais de dé-
lices ; de temps en temps, il allonge le cou ,

incline le nez à gauche, et rend ainsi ses

arrêts approbateurs. Mais, hélas 1 ici-has tous

nos plaisirs ont des bornes : notre gourmand
a longlempg et beaucoup mangé; déjà sa

mâchoire fatiguée n'a plus ce mouvement
rapide et régulier qui annonçait une masti-
cation à la lois agiéable et facile ; son esto-
mac, malgré sa vigueur et sa capacité, sem-
ble faiblir et demander grâce. Soudain ap-
paraît quelqu'un de ces mets [irritamenla
gulœ), connus des adeptes sous le nom d'c-

proHvelles qaslronomiques. L'homme sobre,

dont l'apiiélil est satisfait, les regarde d'un
air froid; ses traits restent immobiles. Mais
à cette vue, toutes les puissances dégusta-

trices du gourmand sont ébranlées ; l'eau lui

revient à la bouche ; on aperçoit dans ses

yeux l'éclair du désir et sur ses lèvres en-
ir'ouverles l'iriitalion de l'extase; sa sensi-

bilité gastrique, profondément surexcitée,
lui fait oublier qu'il a dîné.... Il recommence.
Pas n'est besoin de dire qu'il boit à l'avenant,

et sans avoir l'air d'y toucher.
Jusqu'à présent tout va à merveille; mais

il ne sulfit pas d'ingérer, il faut digérer, el

c'est ici que le rôle du gourmand commença
à devenir fort triste. Consultons, eu elïel.
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parmi les gourruanJs de profession , ceux-là

luêmc dont l'eslomac est le plus robuste ; ils

nous diront que le sentiment de pesanteur et

de malaise, que l'agitation et l'insomnie qu'ils

éprouvent ordinairement à la suitedcs grands

repas, compensent fortement le plaisir qu'ils

ont pu goûter en se livrant à leur sensua-
lité. Comment alors concevoir que ces gens-

là ne se corrigent pas d'un tel défaut? C'est

que chez eux l'instinct parie plus haut que
la raison; c'est qu'ils sont gourmands, in-

tempérants; autrement dit, c'est qu'ils tien-

nent plus de la brute que de l'homme.
De même, en portant l'homme à faire un

dieu do son ventre , la gourmandise le

conduit aussi à n'avoir d'amis qu'à table; à
être sans pitié pour toutes les misères ; à ou-

blier ses devoirs pour ses jouissances : il dé-

vore le patrimoine de sa famille, sans si'n-

quiélerde son avenir.

A la vérité, il ne larde pas à être puni par
là même qu'il pèche; mais dans son aveu-
glement, il ne s'inquiète guère si son inlelli-

gence elle-même est également victime de la

gourmandise. 11 sait par expérience, qu'en
chargeant son estomac d'aliments, il n'est

plus capable d'aucun exercice intellectuel
;

les forces vitales, en se concentrant sur ce

viscère par le travail de la digestion, privant

le cerveau de l'excitation qui lui est néces-
saire pour se prêter aux opérations de l'âme.

Il sait aussi que, si ces actes matériels se

répètent trop fréquemment , l'intelligence

s'énerve complètement ; d'où celle remarque
qu'on voit rarement les gros mangeurs de-
venir ou rester des hommes de mérite; et

cependant, ou ils se bornent à l'usage journa-
lier des friandises, en usent sans modéra-
lion, et s'exposent ainsi à un affaiblissement

plus ou moins considérable de l'appareil de

la digestion, au développement des maladies

vermineuses, et à bien d'autres maux qui
dépendent de cet affaiblissement; ou bien ils

poussent la gourmaudise jusqu'à l'intempé-

rance, et celle-ci finit à la longue par rendre
l'individu pléthorique, s'il ne l'est déjà.

Ce n'est pas tout : bientôt l'estomac per-
dant son ressort, les indigestions deviennent
fréquentes ; peu à peu cet organe s'irrite,

s'enflamme et est le siège des souffrances

les plus vives. Bientôt surviennent aussi
l'inlLimmation des intestins, des hémorrhoï-
des, des maladies des voies urinaires, la ré-
pélilion ou l'iipparition des accès de goutte,
l'apoplexie sanguine, en un mot toutes les

affections qui dépendent d'un sang trop riche

et trop abondant, auquel on en ajoute encore,
par une nourriture (rop abondante, Irop

substantielle, trop excitante, et par des bois-

sons sucrées ou alcooliques.

Voilà bien des maux produits par la gour-
mandise; et pourtant je n'en aipasencorefini
rénumération. lien est d'autres qui, quoique
moins dangereux, n'en sont pas moins dé-
plorables. Etpar exemple, conibion ne voit-on
pas de gourmands négliger leurs affaires les

plus essentielles, pour rester un moment de
plus assis devant une table bien servie, et ne
la quitter qu'alors que leur raison égarée ne

leur laisse d'autre liberté que ceKe de faire

des sottises I Combien ne voit-on pas d'hom-
mes d'esprit et de talent se bourrer tellement
en un festin, qu'ils ne sont plus bons à rien

en sortant de table, parce que leur intelli-

gence est descendue au niveau des instincts

de la brute I... C'est pourquoi les hommes
raisonnables ne doivent dédier un temple à
la gourmandise que tout autant qu'elle ne
dépassera point certaines limites, c'est-à-dire

qu'elle ne détournera pas les gens qui aiment
et recherchent la bonne chère, de la ligne de
leurs devoirs, et ne les entraînera pas hors
du sentier de la vertu et de ce qu'ils doivent

à leur famille.

De même, si , pour plaire aux amateurs
d'un bon repas, j'avoue que la gourmandise
entretient les liens de l'amitié en réunissant

souvent à ia même table ceux qui sans cela

vivraient trop éloignés les uns des autres,

c'est à la cimdition expresse que la dissolu-

tion de SardanapaleetlescxcèsdeVilellius ne
seront pas pour eux sans enseignement ; qu'ils

se souviemlront que l'intemijérancc ruine la

santé, et que, quand celle-ci est détruite , on
n'est plus sensible à aucun plaisir; qu'ils

n'oublieront p,'is, enfin, l'histoire du célèbre

Vénitien Cornaro. 11 fut attaqué dès l'âge de
vingt-cinq ans de maux d'estomac, de dou-
leurs de côté, de fièvre lente et de la goutte.

Sa santé continuant à être délabrée à l'âge

de quarante ans, malgré tous les secours des
médecins, il abandonna tous les médica-
menls et s'imposa un régime sobre et sim-
ple. L'effet de ce genre de vie fut tel, que ses

infirmités disparurent pour faire place à la

santé la plus heureuse, avec laquelle il vé-
cut plus de cent ans.

Ayant dit que la gourmandise était un
léger défaut, presque une qualité, pourrons-
nous concilier cette opinion avec celle de
tous les peuples et de tous les philosophes
qui l'ont considérée comme un vice; avec la

religion chrétienne, cette expression sublime
de la vérité et de la morale éternelle, qui l'a

rangée au nombre des sept péchés capitaux?
Pourquoi pas? S'il est vrai que la gourman-
dise n'est pas toujours le résultat d'une
disposition du moral qui recherche un plaisir

et dépend fort souvent d'une condition orga-
nique anormale ou d'un état morbide qui
excite une faiminsaliable ; exemple : Tarare,
Bijou et autres individus auxquels il fallait

nécessairement des masses d'aliments pour
apaiser la faim insatiable qui les tourmentait.
Pourquoi pas? si les plaisirs de la table, bor-
nés à d'étroites limites, ont moins pour objet

la satisfaction sensuelle que le bonheur d'être

au milieu de ses parents, de ses amis, et de
les retenir auprès de soi par tout ce qui peut
flatter leur goût pour la bonne chère. Aussi
serais-je d'avis qu'il faut séparer complète-
ment la gourmandise de l'intempérance ,

qui elle du moins n'est jamais cxrusable.

Par là nous unissant aux philosophes el aux
docteurs de l'Eglise, nous lancerions l'ana-

thème contre les intempérants, et nous pour-
rions, sans craindre le blâme ni la censure,

nous mêler aux gourmands qui auraient des
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plats (rès-délicals ou les vins les plus fliis i

nous offrir.

Celle sépriralion de la gourmandise d'avec

riiilempériince a une autre ulilité : elle ex-

pliquerait aux gens superficiels, qui blâment

les choses les plus avantageuses à l'humanité

et se récrient conire les règles que les légis-

lateurs catholiques ont imposées aux crojants,

pourquoi l'on pèche en désobéissant à la

règle qui Iraile de la gourmandise. On ne

pèche pas parce qu'on choisit ses mets et ses

vins, ce qui constitue la gourmandise pro-

prement dile à noire point de vue, mais

parce qu'on mange trop et que l'on boit trop,

ce qui caractérise l'intempérance. Ce sont

les cxrès que la religion condamne, et en

cela elle est d'accord avec les lois de la poli-

tique et de la morale, son but étant essen-

tiellement moral, politique et social.

A la vérité, la variété des mels entraîne

à l'inteuipérance, tout comme le changement
réitéré des vins dispose à l'ivrognerie, vice

que l'on a confondu avec la gourmandise;
eh bien 1 ce doit èlre une raison de plus pour
tirer une ligne de démarcation entre l.i gour-

mandise et l'intempérance, cette dislinclion

pouvant mettre tout le monde d'accord.

Quoi qu'il en soit, n'oublions jamais que
les imperfections de l'enfance deviennent des

vices de l'âge mûr; qu'à celte époque de la

vie où toutes les prédispositions sont en

germe, c'est l'éducation qui les développe :

bonne ou mauvaise, elle fait des hommes
sages ou vicieux. Dès lors, pour que l'enfant

ne devienne pas gourmand ou intempérant
plus lard, il ne faut pas lui laisser suivre le

penchant de la nature. Des repas simples,

mais fréquents ; une nourriture frugale ,

mais abondante, voil i ce qui lui convienl;

tout comme il convient à ceux qui veulent

jouir de tout la plénitude de leurs facultés

physiques et morales, de prendre en consi-

dération les avis renfermés dans le distique

suivant :

Voici trois médecins qui ne nous trompent pas:

Gaité, doux exercice et modeste repas.

Cela n'empêche pas qu'on sorte de temps
en temps de ses haliitudes ([uand tout nous
y convie et que le mornl n'aura pas à en souf-

frir. Sans doute que le moment peut arriver

où le gourmand cessera de i'dre, afin de se

rendre utile et de vivre pour ses devoirs so-
ciaux et religieux. I^Liis si ces nobles mobiles
n'ont plus u'ech;i dans l'âme, elle restera la

vile esclave de 1 1 brute humaine qui lui sert

de prison. Mieux vaut donc s'en délivrer

avant qu'elle nous entraine et nous asser-

visse.

N'oublions pas que si la gourmandise peut
devenir la source de bien des maux jjour le

gourmand en particulier, elle peut également
devenir nuisible à la société tout entière,

suit à cause de sa contagion, soit pour bien

d'autres motifs. Je m'explique : Les journa-
listes ont prétendu, et bien des gens ont ré-

pété avec eux, que naguère, sous nos gour-
vernements constitutionnels, la gourmandise
était parfois employée comme un puissant

levier polilii|uc sur des enfants de quarante
H\[s, dont le cœur n'avait pas d'étofl'e, et aux-
quels ou donnait méchamment le nom de
ventrus. Si par malheur cette assertion était

vraie, et qu'elle dut se renouveler, il faudrait

répéter avec un de nos meilleurs poètes :

C'est donc par des dîners qu'on gouverne les hommes!

et désespérer d'un pays où les citoyens man-
queraient sans honte à leur mandat et à la

confiance dont ils seraient investis.

GOUT faculté). — Le goût peut être consi-

déré sous un triple aspect, c'est-à-dire selon
qu'il se rapporte, l" au sens du goût : je n'ai

])lus à m'occuper de celui-ci, en ayant assez
longuement parlé à l'article («olrmandise;
2° aux produits de l'inlelligence des autres t

de soi-même; 3" au jugement que l'on porte
des objets d'art, des mœurs, etc., etc.

D'après cela on doit comprendre combien
il est difficile d'en donner une définition irré-

prochable. C'est pourquoi un philosophe on
ne peut plus compétent en celle matière l'i-

sait autrefois, ce qui est vrai encore aujour-
d'hui : « Plus on va chercher loin les défini-

tions du goût, el plus on s'égare : le goût
n'est que la facillé déjuger de ce qui plaît ou
déplaît au plus grand nombre. Sortez de là,

vous ne savez plus ce que c'est que le goûl. »

Néanmoins, il estdes auteursqui ontessayé
de le définir. Ainsi, par exemple, madame
Dacier a prétendu ((u'il consiste dans une har-

monie, un accord de l'esprit el de la raison, et

que l'on o plus ou muins, selon ijuc celte har-
monie est plus ou moins juste.

D'autres ont avancé que le goût est une
union du sentiment et de l'esprit, et que l'un

el l'autre, d'intelligence, forment ce qu'on
appelle le jugement. Pour ceux-ci, goût cl ju-
gement seraient donc synonymes.

Celte opinion serait Irès-scduisanle, atten-

du qu'il est assez naturel de supposer qu'on
ne peut pas discerner ce qui doit plaire ou
déplaire au plus grand nombre, quand on n'a

pas un bon jugement. Cej cndant, avec un
peu de réflexion sur la manière dont le goût
se développe, on reconnaît bientôt qu'il y a

une liifference entre le goût et 1 • jugement,
le premier tirant plus du senliinent q-^e de
l'esprit, el le second, au contraire, p. us de
la raison que du s'Utiment. Du lesle, si j'af-

firme qu'il en est ainsi, c'est parce qu'il est

impossible que quelqu'un rende raison de
son goût : il ne sait pas même pourquoi il

sent. Pourrait-il dès lors expliquer ce seiiti-

lueut? tandis que , au contraire, il rend tou-

jours raison des opérations de son esprit et

de ses connaissances.
Et puis, n'est-ce pas qu'^ le goût nous vient

naturellement et ne s'acquiert pas, alors (|ue

le jugement peut se développer el >e perfec-

tionner par l'étude et la réflexion?
On dit qu'il ne faut pas disputer des goûts,

et ou a raison quand il n'est question que du
goût sensuel, c'est-à-dire de la répugnan e

que celui-ci a pour une certaine nourriture,

ou de la préférence que celui-là donne à

d'autres mets, etc. Or, pourquoi disputer sur
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ce point, du moment où le goût est un senti-

ment qui vient de la puissance vitale? Mais il

n'en est pas de même du goût dans les arts;

ceux-ci ayant d's beautés réelles, il doit y
avoir dès lors un bon goût qui les discerne et

un mauvais goût qui les ignore, et qui expli-

que la nécessité de la dispute. Par elle on cor-

rige souvent le défaut de connaissances qui
donne un goût de travers.

Il est enfln des âmes froides, des esprits

faux, qu'on ne peut échauffer ni redresser;

eh bien! c'est avec ceux-là surtout qu'il no
faut pas disputer des goûts : ils n'en ont
point.

Le meilleur goût en tout genre, c'est d'imi-

ter la nature avec la plus grande fldélité, de
force et de grâce : ce qui n'est pas difficile,

quand noire asire, en naissant, au lieu de
nous former poëte, nous a formé homme de
bon goût.

Sans doute que le goût acquis peut s'ajou-

ter au goût naturel, el que le mélange de l'un

et de l'autre est la perfection de tous les deux
(Kératry) ; mais cela ne change rien à la pro-

position que j'ai avancée, que le goût est un
sentiment inué.

Ce n'est pas tout : quelques écrivains ont
pensé que le goût dépend de deux choses, à
savoir : d'un sentiment très-délicat dans le

cœur, el d'une grande justesse dans l'esprit.

Il est certain qu'avec ces deux qualités,

l'homme bien né aura le sentiment des con-
venances, et apportera dans le commerce du
monde une délicaiesse qui lui fera toujours
ménager l'amour-propred'autrui, et, par con-
séquent, lui méritera la réputation d'homme
de goût. Mais est-il besoin d'avoir une grande
justesse d'esprit pour cela? 11 suffit d'avoir

ireçu une bonne éducation. Avec elle s'ac-

quiert l'art d'observer les convenances; par
elle se perfectionnent les aptitudes que l'on

peut avoir pour discerner le btau et le bon ;

mais ces aptitudes peuvent se faire jour sans
elle. Assurément la servante de Molière n'a-

vait aucune éJucation; et cependant, à voir

la facilité avec laquelle elle saisiss.iit touies

les critiques Gnes et spirituelles de l'inimita-

ble auteur des Femmes savantes, des Précieu-
ses ridicules, etc., etc., quand ii lui lisait ses

comédies, on ne peut refuser à Nicole d'être

une fille de goût.

Reste enfin l'opinion de La Rochefoucauld,
qui affirme que le bon goût vient plus du ju-
gement que de l'esprit. Certainement le juge-
ment doit servir à le perfectionner; mais
combien n'est-il pas de circonstances où le

goût est indépendant du jugement! Une d'el-

les, c'est lorsque le goût est un amour habi-
tuel de l'ordre, et s'étend sur les mœurs aussi
bien que sur les ouvrages d'esprit; la symé-
trie des parties entre elles et avec le tout
étant aussi nécessaire dans la conduite d'une
action morale que dans un tableau. Ajoutons
toutefois que cet amour est une vertu de
l'âme qui se porte à tous les objets qui ont
quelque rapport'à nous; qu'il prend le nom
de goût dans les choses d'agrément, et re-
tient celui de vertu quand il s'agit de mœurs.
{Batleux.)

Maintenant, si, résumant ce qui précède, jef

voulais donner une autre définition du goût,'

je serais forcé d'avouer, pour ma part, (|u'il

n'est pas de nature à en soufîrir aisément

une nouvelle. Le goût, dirais-je avec M. Ray-

naud, est un objet mixte, composé d'une qua-

lité de l'esprit eld'un sentiment du cœur; or,

tout ce qui tient au sentiment ne peut se dé-

finir. Le goût n'est donc indéfinissable qu'en

partie : le reste ne peut le faire concevoir que
par des exemples.
Le goût renferme une qualité de l'esprit ;

la facilité à voir d'un coup d'œil et à saisir

dans l'instant le point qui convient à chaque
sujet que l'on traite, ou qui se trouve dans

chaque expression qu'on lit ou qu'on entend.

Cette qualité est habituelle : par conséquent,

elle se forme par la lecture, s'épure par la

comparaison que l'on fait entre divers ouvra-

ges, se fortifie par les réflexions, sétend par

des exemples et s'affermit par l'imitation des

endroits choisis. Le goût ne se peut définir,

puisque c'est un sentiment; il ne s'acquiert

pas : c'est une qualité que donne la nature.

Sentiment du vrai, droiture de raison, voilà

ses principes; justesse de pensées, netteté

d'expres^ions, voilà ses règles ; souplesse de

l'esprit à la loi des bienséances , sagesse de

détail qui adopte le nécessaire et l'utile, reje-

tant le superflu, économie dans l'ordonnance,

voilà ses qualités. Le goût, observé dans ce-

lui qui le possède , est le talent de discerner

avec promptitude el délicatesse ce qu'il y a

de bon et de beau dans un sujet, quel qu'il

soit. H est aisé de contester et très-difficile de

réunirions les sentiments, surtout en matière

de goût, el plus encore quand on cherche

quelle en est la nature. On peut soutenir que
le beau seul est l'objet du goût; on peut pré-

tendre que, dans les choses susceptibles de

l'un et de l'autre, le beau et le bon se con-
fondent.

Dans les arts el les sciences, le goût est ce

sentiment par lequel le public adopte l'opi-

nion des gens instruits, el ne se prononce pas

de lui-même à un jugeiiienl : c'est ce qui a

lieu surtout pour la géométrie, la mécanique
et certaines parties de physique, de peinlure,

de sculpture, etc. Dans ces sortes d'arts ou de

sciences, les seuls gens de goût sont les gens

instruits; el le goût n'est, en ces divers gen-

res, que la connaissance du vraiment beau.

Pourtant, el c'est une chose importante à

noter, les hommes les plus remarquables ne

sont pas les meilleurs juges dans le genre

même où ils ont le plus de succès. Quelle est,

me dira-t-on, la cause de ce phénomène lit-

téraire cl artistique? C'est, répondrai-je, qu'il

en est des écrivains comme des grands |iein-

tres : chacun d'eux a sa manière. Crébillou,

par exemple, exprimait quelquefois ses idées

avec une force, une chaleur, une énergie, qiii

Itii sont propres ; Fonlenelle les présentait

avec un ordre, une netteté et un tour qui Iqi

étaient particuliers ; Voltaire les rendait avec

une imagination, une noblesse et une élé-

gance soutenues. Or, chacun de ces hommes
illustres, déterminé par son goût à regarder

sa manière comme la meilleure, devait, en
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conséquence, faire souvent plus de cas de
l'homme médiocre qui le suivait, que ,de
l'iiomme de génie qui marche sans guide. De
là les jugements différents que portent sou-

Aenl sur le même ouvrage l'écrivain célèbre,

l'artiste renommé et le public, qui, sans estime

pour les imitateurs, veut qu'un auteur soit

lui, et non un autre.

Mais, si le gi>ût se rapporte à ces divers

genres de talent, il s'exerce aussi sur les

choses indifférentes ou d'un intérêt d'amu-
sement, laissant ordinairement de côté celles

qui tiennent à nos besoins. Pour juger de cel-

les-ci , le goût n'est pas nécessaire, le seul

appétit suffit. Voilà ce qui rend si difficiles,

et ce semble si arbitraires, les pures déci-

sions du goût; car, hors l'instinct qui le dé-
termine, on ne voit plus la raison dans ses

décisions.

Le goût est naturel à tous les hommes;
mais il ne l'est pas pour tous en même me-
sure; il ne se développe pas dans tous au
même degré, et dans tous il est sujet à s'al-

térer par diverses causes. Quoi qu'il en soit,

la mesure du goût que chacun peut avoir dé-
pend de (a sensibilité qu'il a reçue en par-
tage, de sa culture, tout comuie des sociétés

où il a vécu.
Somme toute, le goût est un sentiment

naturel, une faculté de l'âme indépendante
des autres sentiments et des autres facultés,

mais pouvant se perfectionner par eux.

GRACIEUX (qualité). — Gracieux se dit

d'un individu qui se présente avec un visage
doux et riant, ouvert, sur lequel respire la

bienveillance, el qui joint à un physique si

avenant, des paroles affectueuses et des ma-
nières polies.

En général, les auteurs font du mot gra-
cieux le synonyme d'agréable. Il est certain

qu'une personne gracieuse est ordinairement
très-ai;réable et nous séduit; mais on are-
marqué cependant que c'est plus communé-
ment l'air et les manières qui rendent gra-
cieux, au lieu que l'humeur et l'esprit rendent
agréables. Certains ont même été jusqu'à
faire une distinction à l'égard des personnes
dites gracieuses; ainsi, d'après eux, il sem-
blerait que « c'est plus par les manières que
par l'air que les hommes sont gracieux, au
lieu (lue les femmes le sont plutôt par leur
air que par leurs manières

, quoiqu'elles
puissent l'être par celles-ci. Toutefois, il

s'en trouve qui, avec l'air gracieux, ont les

manières rebutantes. » {Neuville.)

Quoi qu'il en soit, on aime la rencontre
d'un homme gracieux; il plaît. On recherche
la compagnie d'une femme agréable; elle

distrait el amuse : soyons l'un el l'autre, s'il

est possible, et n'oublions pas que ce n'est pas
assez pour la société que d'être d'un abord
gracieux et d'un commerce agréable, qu'il

faut encore avoir le cœur droit et la bouche
sincère.

GRANDEUR D'AME (vertu).— On appeUe
ainsi l'amour des grandes choses, ou cet at-

tachement de l'âme pour le beau, le grand,
le difficile, l'honnête.

Elle est généralement le fruit de la ré-
flexion, et a été définie par Formey dans les

termes suivants : « La gramleur d'âme est

un instinct élevé, qui porte les hommes au
grand, de quelque nature qu'il soit; mais
qui les tourne au bien ou au mai, selon leurs
passions, leurs lumières, leur éducation,
leur fortune, leur état. Egale à tout ce qu'il

y a sur la terre de plus élevé, tantôt elle

cherche à soumettre, par toutes sortes d'cf-

forls et de voies, les choses humaines à
elle; el tantôt , dédaignant ces choses , die
s'y soumet elle-même sans que sa soumis-
sion l'abiiisse : pleine de sa propre gran-
deur, elle s'y repose en secret, contente de se
posséder. Qu'elle est belle, quand la vertu
dirige tous ses mouvements! mais aussi
qu'elle est dangereuse alors qu'elle se sous-
trait à sa règle 1...))

Il me semble que, sous quelques rapports,
Formey s'est fait une fausse idée de ce qu'on
doit entendre par grandeur d'âm"; car, qui
dit grandeur, veut exprimer la œagiianimilé,
le désintéressement, la force ou l'empire que
l'homme a sur ses passions; ou, comme l'a

dit Vauvenargues, d'après Formey lui-même,
« cet instinct élevé qui porte aux grandes
actions. » Or, peut-on appeler grandeur
l'instinct qui tourne les hommes au mal,
quand ils se soustraient à la règle de la

vertu ?

Quiii qu'il en soit, c'est le comble de la

vertu que de vouloir faire tout le bien qu'on
peut ( i^//ne /c JeM»?e ): de ne rien désirer de
ce qui est à autrui ; d'être bien persuadé qu'on
ne peut, ni sur le trône, ni dans aucune autre
coiulilion, conserver ni courage ni honneur,
si l'on se laisse séduire par les désirs que la

justice condamne ; si l'on se laisse abattre
par l'adversité; si l'on se laisse surprendre
par la crainte; ou si l'on se laisse entraîner
par le vice; que pour possé^ler en un mot la

vraie grandeur, il faut qu'elle ait été n)lse à
l'épreuve de la jalousie ou de toute antre
passion, attendu qu'il n'y a que la grandeur
véritable qui rende les hommes meilleurs,
qui lait qu'ils pardonnent en pouvant se
venger impunément, qu'ils avouent leurs
torts par amour de la justice, qu'ils cèdent
un honneur qui leur était réservé à celui qui
leur en parait plus digne : voilà, je le ré-

pète, la véritable grandeur. On n'est grand
qu'en faisant de grandes choses ( Aristole);
mais aussi qu'ils sont rares les hommes qui
possèdent cette grandeur d'âme 1 C'est peut-
être à cette rareté que nous devons le passage
suivant de Fontenelle.

« Il ne se trouve plus de ces âmes rigou-
reuses et roides de l'antiquité. Est-ce qui' la

nature s'est épuisée et qu'elle n'a plus la

force de produire ces grandes âmes, quoi-
qu'aucun de ses ouvrages n'a encore dégé-
néré? Cependant on dirait que les hommes
dégénèrent : il semble que la nature nous
ait montré (luelque échantillon de ces grands
hommes, pour nous persuader qu'elle en
aurait su faire, si elle avait voulu, el qu'en-

suite elle eût fait tout le reste avec négli-

gence. Dans le fond, ou pourrait répoudre
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que ce qui fait qu'on est si prévenu pour

l'antiquilé et ces grands hommes qu'on nous

>ante et (jue nous n'avons pas vus, c'est

qu'on a du ch;ip;rin contre son sièrle ; et l'an-

tiquité en proOle. On met les anciens bien

haut, pour abaisser ses contemporains. »

Toujours est-il que l'antiquité est riche

d'exemples de cette grandeur d'âme qui fait

les grands hommes. Parmi ceux qu'elle nous

a légués, je citerai celui d'Alexandre buvant
avec calme la potion que lui présente son
médecin Philippe, pendant que celui-ci lit

une lettre où on l'accuse de vouloir empoi-
sonner le roi, lettre que le roi lui-même lui

a remise. Ce Irait de la vie d'Alexandre est

un des plus remarquables de la force de la

volonté, de la puissance de la liberté, et

de la grandeur d'âme qui en soil. Ce n'est

donc pas sans raison qu'on a dit de ce sen-
timent, qu'il ne peut être iuiilé par l'orgueil

;

ou mieux, que « c'est une qualité naturelle

qui se fait connaître d'elle-même, et dont

aucune autre passion ne saurait prendre le

masque. « (Cicéron.)

Don de la nature, chacun doit vouloir

jouir de ce sentiment; mais il n'y parviendra

que tout autant qu'il conservera religieuse-

ment en sou âme ce dépôt précieux de tous

les autres bous sentiments, ou qu'il puisera

à la source d'où ils proviennent. Puisse-t-il

en avoir le courage et la force 1

GRAVE, Gravité (qualité). — Le ton
sérieux que répand sur son maintien, sur
ses discours, sur ses actions, un homme ha-
bitué à se respecter lui-même et à apprécier

la dignité, non de sa personne, mais de son
être, s'appelle gravité.

Cette qualité est indispensable aux indi-

vidus âgés et aux personnes exerçant cer-
taines professions, c'est-à-dire les magis-
trats, les médecins, etc. ; mais autant elle est

nécessaire chez eux, quand elle n'est pas
affectée, autant elle devient ridicule dans le»

enfants, les sots et les gens avilis par des
métiers infâmes.

11 est vrai que, chez eux, la gravité, loin

d être naturelle (elle l'est rarement chez les

autres, et à plus forte raison chez l'enfant,

le sot, etc.), ne se m)nire le plus souvent
qu'avec affectation de la part du plus grand
nombre, et généralement de la part de ceux-
là même qui en ont le moins besoin. Aussi
La KochefoucauUI a-t-il dit : « Elle n'est que
l'écfirce de la sagesse, un mystère du corps
inventé pour cacher les défauts de l'esprit. »

Néanmoins, m'est avis qu'il vaut mieux en-
core celle-là que d'en manquer, et n fortiori

que d'avoir trop de laisser-aller. Je dis plus,

comme la gravité sert de rempart à l'honnê-
teté publique, au lieu que le laisser-aller

produit un effet contraire, ce serait mal que
de préférer celui-ci.

(Quelques auteurs ont confondu la gravité

avec la décence et la dignité : c'est une er-
reur ; car, d'une part, la décence renferme
les égards quel'ondoit au public; la dignité,

ceux que l'on doit à sa place, et la gravité,

ceux que l'on se doit à soi-même (Diderot)
;
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et, d'autre part, la gravité renferme la dé-
cence et la dignité, alors que l'on peut être
décent et digne sans être grave.

La gravité est donc une iiualité plus par-
faite que la décence et la dignité, et c'est

parce qu'il en est ainsi, que l'homme grave
parle avec dignité, avec circonspection, avec
sagesse; or, cela devait être, attendu qu'on
n'est réellement grave, qu'autant qu'on a de
la maturité d'esprit et de la raison. N'ou-
blions pas que celte sagesse et cette matu-
rité d'esprit qui ;ippartieiment à la gravité,

sont les caractères qui servent à la distin-

guer du sérieux, qui ne provient que du
tempérament et de l'humeur.
La gravité naît de l'amour de soi-niéuic;

et, conmie tout le monde sait qu'elle sert

toujours à se faire honorer et estimer, tous
les hommes se montrent jaloux et empressés
d'affecter le ton et les manières des personnes
graves. Qu'on le soit dans la jeunesse et

i'àge mûr, à la bonne heure; mais vouloir
paraître grave alors qu'on est encore enfant
ou très-jeune, c'est se couvrir de ridicule, la

gravité, je le répète , n'étant pas convenable
à tous les âges et à toutes les conditions.

Les auteurs admettent une autre sorte do
gravité; mais comme celte nouvelle espèce
provient du tempérament et de l'humeur,
nous la considérerons avec eux comme sy-
nonyme de SÉRIEUX. ( Voy. ce mot.

)

GRONDEUR. Le grondeur est celui qui,

toujours mécontent des autres, s'occupe
constamment à les contredire et à les re-

prendre.

Ce défaut naît de la disposition du tempé-
ranienl, de l'inoccupation, d'un manque d'é-

ducation, et surtout d'un vice de l'esprit qui
éloulTe le jugement

Etre grondeur, a-t-on dit, est pour le sexe
masculin ce que élre acariâtre est pour la

femme. Je ne vois pas à quoi cette distinc-

tion peut être utile, l'homme pouvant très-
bien se montrer acariâtre et la femme gron-
deuse; mais c'est chose si peu importante
que les observations de cette nature, qu'au
lieu d'insister sur ce point, je me bornerai à
faire remarquer que grondeur et acariâtre
sont un même défaut qui entraine les mêmes
conséquences.

Ajoutons une obseivation qui nous est

échappée en rédigeant l'article Acariâtre :

c'est que les gens avec qui le grondeur vit,

sachant que c'est chez lui une habitude de
gronder, ils ne font, dans la plupart des cas,
aucune attention à ce qu'il dit. De telle sirte
que, lors même qu'il reprend avec raison,
ils croient que c'est tout bonnement pour
exhaler sa mauvaise humeur qu'il gronde.
Donc il ne corrigera personne. Y songe-t-ilî
Nous ne le pensons pas ; car s'il grondait
par raison bien plus que par habitude ou
besoin, loin de le condamner, nous trouve-
rions sa conduite très- louable. Mais comme
il n'en est rien, je voudrais qu'on persuadât
au grondeur, d'une part, qu'il est fort dés-
agréable d'être grondé par lui, et, d'autre
part, qu'il se fait détester, haïr par ceux

17
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qu'il contrarie ainsi, et leur rend la vie dure.
Pcul-étie qu'en agissant île la sorte, on ra-
mènerait insensiblement à réformer ses ha-
bitudes; ce qui serait on ne peut plus aran-

tageux pour lui-même d'abord, et puis pouf
ses parents, ses amis ou les personnes qui
sont obligées de le voir souvent.

GROSSIÈRETÉ. Voy. Rdsticité.

H
HAINE (vice), Hainedx. — La haino est

ce sentiment de déplaisir et de peine qui naît

en nous subitement ou à la longue, pour un
motif quelconque qui nous froisse daiis noire

aniour-propro on dans nos intérêts, rjui noua
pénètre pi us ou moins fortement, qui nous agi te

et nous tourmente avec plus ou moins de vio-

lence, otdont ladiirée varie selonla cause «jui

l'a produite, c'est-à-dire suivant le tort que
nous croyons avoir reçu de la personne que
noushaïssons.Cesentiment existe donc dans
toute sa force, (jue celte personne soit ab-
sente ou présente, proche ou éloignée.

Cette définition, que j'ai cherchée à rendre
coniplèle, a cependant l'inconvénient d'être

applicable à bien d'autres sentiments qui

ne sont pas la haine; c'est pourquoi, vu les

difficultés qu'il y a à en donner une nnil-

leure, je vais essayer de faire ressortir les

différences qu'on a remarquées entre !e

sentiment haineux et les autres sentiments

qui lui ressemblent.

Et d abord, on a dit de la haine, alors

qu'on la considère comme une inclination

vicieuse, se rapportant à tel individu dont on
croit avoir, ou dont on a réellement à se

plaindre, et à qui l'on veut du mal, qu'elle

est le même sentiment que la colère {Ni-
cole); ou bien, une colère retenue et durable

{Duchs); une colère enracinée [Tissot); un
besoin du mal d'un ennemi dont on veut se

venger [Rivarol], etc. Cependant, si Ion pé-
nètre dans les pensées les plus intimes de

l'homme haineux et de l'homine colère, on

y découvre que la haine s'affermit dans le

cœur et peut y exister longtemps, toujours,

et en quelque sorte sans émotion
; au lieu

que la colère s'effare bien vite et disparaît

avec la cause qui l'a provoquée. Cela tient

sans doute à ce qu'il y a plus d'éioigiiement

et d'aigreur dans l'une, et plus d'impétuo-

sité dans l'autre.

De même, on a confondu la haine avec
Vernie, dont elle diffère pourtant essentiel-

lement. Et par exemple, la haine particu-

larise son désir funeste; l'envie l'étend en
général à tous ceux qui ont du mérite : la

haine en veut à l'homme; l'envie n'en veut
point, n'en a jamais voulu à la personne.
Donc, sous ces rapports, la haine n'est pas
plus l'envie qu'elle n'est la colère.

Ont-elles la même origine? Non; car tan-

tôt une répugnance par incompatibilité d'hu-

meur et de caractère, tantôt une opposition

de goûts et de mœurs, peut nous faire haïr

un individu, mais non lui porter envie et

nous faire mettre en fureur; parfois l'élé-

Tation, à notre détriment, d'un concurrent
sans mérite, peut exciter notre colère contre

les auteurs de celte injustice, et notre haine

contre celui qui en est la cause; mais notre
colère ne saurait arriver jusqu'à lui, et nous
nous garderions bien de lui porter envie, si,

pour s'élever, il se dégrade.
Ce ne serait que dans les cas où nous

éprouverions de la jalousie pour telle per-
sonne obtenant une préférence que nous
voudrions pour nous, ou pour telle autre
ayant commis à notre égard un acte d'injus-
tice révoltant, qu'un accès de colère et un
sentiment de haine pourraient tout à la fois

éclater en nous. Eh bien, même dans ces cir-

constances, la colère se dissipe bientôt, et il

ne reste plus que la îiainc.

Quoi qu'il en soit, il n'est pas de senti-

ment qui ait des sources plus nombreuses
que la haine. Nous h.iïssons celui qui nous
prive de richessçs, de liberté, de gloire,

d'honneurs et de beauté. Le malheureux or-
phelin hait le tuteur avide qui le dépouille

de son héritage ; le captif gémissant hait le

juge dont la condamnation l'a chargé de fors
;

l'homme dont la gloire ou la réputation est

flétrie par une langue envenimée, hait son
impur calomniateur; le ministre tombé hait

le concurrent dont le crédit l'a précipité; la

femme orgueilleuse hait la rivale qui lui ôta

en quelque sorte sa beauté par un voisinage
d'attraits supérieurs. Nous hiiïssons tout ce
qui nous surpasse. Les haines occasionnées
par la rivalité de puissance s'étendent aux
actions même. La nation conquise hait le

peuple qui envahit son territoire; la puis-

sance ambitieuse hait la puissance rivale qui
balance l'autorité de sa politique

N'oublions pas que, quoique la haine soit

un sentiment moral, il est des tempéraments
qui y disposent plus ou moins. Ainsi, le san-
guin et le lymphatique sont ceux qui y por-

tent lo moins: le premier, parce que la va-

riabilité de ses passions et de ses sentiments
apporte bien vile le remède après le mal, et

couvre d'oubli ses douleurs; le second, parce
que, renfermé dans son apathie, il déteste

aussi peu qu'il aime, et que son cœur est une
enceinte fermée à tout ce qui émeut les au-
tres hommes.
Au contraire, les nerveux, les mélancoli-

ques et les bilieux surtout, sont trôs-haineux;

l'intensité de leurs passions, leur ténacité,

donnent à leurs haines un caractère très-

prononcé. Ils sont rancuneux, et gardent la

mémoire de leur éternelle antipathie. C'est

en eux que se couvent les vengeances ; c'est

par eux que s'aiguisent les poignards et se

préparent les puisons.

Tout le monde sait combien la haine des

Espajje.ols , des Italiens et des Corse? est

persistante et terrible : ces hommes vous

haïssent froidement et sans qu'il y paraisse;
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le lemps n'efface rien ; l'occasion propre ar-

rivée, ils se veiigont avec rage, ils vous em-
poisonnent ou vous (lient. Les sauvages que
la civilisation n'a point adoucis garJont des

haines redoutables que rien ne peut étein-

dre; elles passent de génération en généra-
tion; les enfants les prenm ni au lit de morl
de leurs pères; elles font partie de l'héritnge.

On a vu des familles entières se dévouer à

l'œuvre de haine et de vengeance, qu'un
mourant avait commandé d'accomplir.

Resie que (-cllo passion peut naître subi-

tement comme l'amour : il ne faut qu'une
impression pour la produire, un instant pour
la rendre implacable.

Reste que la haine est une passion aveugle;
il suffit, pour s'en convaincre, de considérer
quelle est parfois la futilité de ses motifs,

l'injustice de ses poursuites, et son obsti-

nation.

Exemples, ces haineux politiques qui ne
rêvent qu'exil et proscription pour tous cens.

qui ne sont pas de leur bord; qui goûtent les

douceurs d'une satisfaction pleine et entière

en arrochant sans pitié du sein maternel
ou des bras d'une épouse, et en jetant sur la

terre étrangère des malheureux qui n'ont

d'autres torts envers le pays, la société, et

ceux-là même qui les proscrivent, que d'être

issus d'un sang royal, d'habiter un palais,

ou d'avoir voulu le triomphe de leurs prin-
cipes.

Exemples aussi , ces haines de religion

,

que, par un fatal et déplorable aveuglement
de la raison, les pères lèguent à leurs en-
fants comme ils leur transmettraient l'héri-

tage le plus précieux ; méconnaissent ainsi

!a doctrine d'un Dieu de miséricorde et d'a-
mour, qui est mort sur un gibet infâme en
prononçant ces mots sublimes : Oubli et

pardon. Sachons imiter l'exemple que Jésus-

Christ nous a laissé, et, quoi qu'il advienne,
fermons notre cœur à la haine.
A la vérité, il semblerait, au premier abord,

que, haïr ceux qui nuisent à nos intérêts,

s'opposent à noire avancement, et nous em-
pêchent d'arriver aux honneurs et à la for-

tune ; vouer une haine éternelle à celui qui,

par rivalité, brise notre carrière , contrarie

nos projets, nous enlève la femme que nous
aimons , nous ravit le bonheur , etc., est un
sentiment si naturel, qu'il doit être à l'abri du
blâme et de la censure ; pourtant il n'en est

pas ainsi ; et c'est manquer à la sagesse. Cha-
cun de nous ayant son libre arbitre sur la

terre, il doit en profiter pour arriver à un but
honorable par des moyens honnêtes et irré-

prochables , mais non pour haïr et se ven-
ger : Dieu lui en fait une loi.

Le seul sentiment d'aversion et de haine
qu'il autorise , c'est celui que doivent nous
inspirer les êtres pervers et corrompus qui se
dégradent; et encore il ne nous permet que
de haïr leurs vices et non leur personne, et

condamnerait notre h line si elle n'était pas
sans désir de leur faire du mal. Il veut donc
qu'on les fuie et les évite , mais avec l'inten-

tion que cet éloignement tournera à leur pro-
Jît. Ce '^u'il veut aussi, c'est qu'on haïsse le
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vice et non la vérité. Cependant on ne le fait

pas; au contraire, les grands surtout, les

grandshaïssenl celle-ci, parce qu'elle les rend
haïssables [Massillon), et prouvent par là
qu'on aurait raison do les haïr, si la haine
était permise.

Mais si la haine, même quand elle est mo-
dérée , devient condainnabie , à plus forte

raison devra-t-on la condamner quand elle

est si forte , si invétérée , qu'elle dégénère
en rancune. Dans ce cas, semhiable à un ver
ronp;eur qui le tourmente sans cesse, le liai-

neuï garde continuellement en son cœur un
désir secret d'exercer sa haine contre ceux
qui en sont l'objet. Aussi, l'individu absorbé
par une passion si funeste est-iJ générale-
ment fort à plaindre.

Oui, la haine rancunière est un sentiment
funeste , en ce qu'elle décèle ordinairement
uncaractère mécliant et vindicatif ; caractère
que tout le monde abhorre. 11 semblerait
même, d'après Dumousiier, qu'il serait plus
familier aux femmes, chez lesquelles la ran-
cune est comme un vrai levain

; plus il vieillit,

plus il fermente : mais je crois pouvoiravancer
qu'il n'en fermente pas moins chez les hom-
mes, qui, s'ils deviennent haineux en vieil-

lissant, finissent par tomber dans la mélan-
colie la plus sombre et la plus farouche.
Du reste, quelle que soit l'époque de la vie

pendant laquelle la haine germe et se déve-
loppe, les efl'els de cette passion sont ordi-
nairement les mêmes. Ils consistent dans
une agitation continuelle, une sorte d'inquié-
tude qui devient dautint plus vive, qu'on
verra plus souvent la personne haïe , ou
qu'on entendra parler d'elle avantageuse-
ment. C'est pourquoi le haineux porte sur
son visage l'empreinte d'une tristesse pro-
fonde. Ses cheveux sont ramassés sur la fi-

gure par la contraction des muscles ; son
front est fortement ridé, ses sourcils sont
abaissés, ses yeux brillent de clartés sinistres;
son regard est fixe et comme animé par la

vengeance. Les lèvres sont contractées, tous
les traits de la face tendus ; les masticateurs
saillent sous la peau, les mains restent ser-

rées, la parole brève , caverneuse ; le corps
se tient entièrement voiité; la progression
est lente

,
parfois brusque et saccadée. Eu

même temps l'appétit diminue ou cesse d'in-

viter à prendre des aliments , les fonctions
digestives ne s'accomplissent pas, la face

pâlit, tout le corps dépérit et se consume
;

une fièvre lente mine insensiblement le (lam-
beau de la vie , et des accidents nerveux par
asthénie ou faiblesse viennent ajouter des
nouvelles souffrances aux souffrances déjà
existantes, jusqu'à ce qu'enfin la mort mette
un terme à tant de maux. Ainsi, la haine in-
vétérée dessèche sa victime , la ronge au
cœur, ou la conduit au trépas à travers les

souffrances les plus vives. Ainsi, comme
tout, s les passions tristes , elle inscrit rapi-
dement ses ravages sur le corps vivant ; on
bien elle produit à l;i longue descongestioîis,
des anévrismes, des engorgements dans les

organes essentiels à l'accomplissement des
fiiiictiuus vitales.
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Dans les cas de celte nalure , tout comme
lorsque la haine est assez modérée pour n'a-

voir pas impressionné l'orijanisme d'une ma-
nière fâcheuse, le moraliste doit rechercher

avec soin la véritable cause du sentiment

haineux, aGn de soustraire, s'il est ])ossiblc,

ceux qui en sont vivement et fortement tour-

mentés à sa funesti^ iniluenre.

El quant à ceux en qui la haine est moins
vive , il faut dérouler à leurs yeux l'affreux

tableau des souffrances morales et physiques

auxquelles s'expose celui qui se laisse en-

traîner à cet allicux jenchant ; ce tableau

des misères de l'humanité, pouvant le dispo-

ser, par le raisonnement et l'Iiabllude de

voir, à juger sans passion du mérite et des

actions d'autrui.do ceux-là surtout qui sem-
blent avoir été jetés sur leur passage pour
être leurconcurrent acharné. Il pourra peut-

être aussi voir leurs succès sans jalousie,

sans envie, sans haine. Et comme, quand le

cœur est rempli de haine pour quelqu'un,
cela n'étouffe pas dans ce même cœur tout

sentiment de pilié pour autrui {M. Thiers],

c'est en développant de plus en pins ce der-

nier sentiment, qu'on amortira davantage ce-

lui qu'on veut déiruire.

Il va sans dire qi.e, si la haine avait déjà

exercé ses rava;;es sur le physique du hai-

neux, il faudrait, par l'emploi des toniques

seuls ou associés aux anti-spasmodiques

,

rétablir l'harmonie dans le système physique
et moral de l'individu.

Mais on n'y parviendra point, sachons-le

Dien, si on ne se souvient que les moyens les

plus efficaces pour a/faiblir tout sentiment

haineux, sont puisés dans les préceptes delà

religion et de la morale; et que leur effica-

cité sera bien plus marquée si l'on fait i en-
courir au même but les distractions sage-
ment ménagées, un exercice agréable, un tra-

vail assidu , mais sans fatigue.

Je dis affaiblir, car vouloir déraciner com-
plètement la haine et l'extirper du cœur hu-

main ; vouloir surtout la chasser de la lerre,

ce serait tenter rim])iissibie : ne l'espérons

pas. Pour ma part, je suis deceusqui croient

au perfectionnement continu, mais non in-

déTini, de l'iiumanité : je crois au progrès in-

dividuel sous l'inlluence religieuse, et voilà

tout.

Hardiesse (qualité bonne ou mauvaise),
RÉSOLUTION (qualité), Addack (qualité bonne
ou mauvaise). Effronterie (vice), Insoi.ehce

(vice). — //(ir(/(>4\seaplusieurs significations.

Pris en bonne part , ce mot est synonyme
d'assurance , de résolution , de courage, de
témérilé , et sert à designer : le coura-
ge de l'âme à exécuter les choses les plus
dangereuses [Descurles], ou ce sentiment de
ses propres forces que l'homme possède et

ijui le porte à attaquer le mal pour le dé-
truire.

\u contraire, si l'on prend la hardiesse en
mauvaise part, on la verra donnant la main
à l'effronterie, à la licence , à l'impudence,
à l'insolence ses sœurs , et on la définira ,

avec La Bruyère : « Le mépris de riionncur
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public ; » ou avec d'autres : « L'absence de
toute retenue et de tout sentiment qui dis-
pose l'être vicieux à se montrer tel aux yeux
de tous. »

Parlant, nous dirons : 1° que la hardiesie

bien entendue, ayant quelque chose de plus
mâle que l'audace et l'elTronterie , fait parler
avec fermeté, sans s'arrêter à la qualité, ni

au rang de la personne à qui l'on s'adresse,

et est de mise auprès des grands, parce
qu'elle ne manque pas de courage. El par
exemple, on i)eut appeler /(ard(Mse la noble
résistance de Dubruix à Napoléon. 2° Que
Vaudace

,
parce qu'elle a quelque chose de

plus emporté que les autres, faii parler d'un
ton haut et oublie ce qu'elle doit à ses supé-
rieurs. Elle les indispose même à ce point,

qu'ils ne veulent pas se rendre utiles à l'au-

dacieux. Il perd donc à ce jeu et se nuit à lui-

même, les hommes litres et influonls voulant
qu'on leur témoigne beaucoup de déférence,
si toutefois on ne leur marque pas de la sou-
mission, si l'on ne veut pas ramper devant
eux. 3" Enfin, et quant à Veffronterie, comme
elle a quelque chose d'incivil, comme elle

frise l'impudence et fait parler insolemment,
c'esl-à-dire sans avoir égard ni aux usages,
ni à la politesse , ni aux devoirs de l'honnê-
Icté et de la bienséance, il en résulte que
l'eflronlé se porte un préjudice notable en dé-

couvrant ce qu'on pardonne le moins dans
le monde, une éducation manquée, des sen-
timents vils et immoraux. Dès lors, il ne
faudrait pas considérer comme synonymes,
ainsi qu'on l'a fait même de nos jours, les

mots hardiesse, audace et effronterie, dont
le fond , la forme et les conséquences diflè-

rent essentiellement. C'est pourquoi, je pro-
poserai de conserver l'expression /lardie^se,

pour désigner les grandes qualités de l'âme
qui caractérisentriiomme courageux, résolu,
entreprenant; et de consacrer celles A'audace
et A''effronterie à des actions moins élevées.

Il est un autre motif qui doit nous porter
à admettre les distinctions que j'ai déjà éta-
blies ; il se lire des remarques que L. Girard
a faites en comparant ces trois sentiments
entre lUX. Voici, du reste, comment il s'ex-
prime à ce sujet : « Il me semble que la har-
diesse est pour les grandes qualités de l'âme
ce que le ressort est pour les autres pièces
d'une montre : elle mel tout en mouveraenl
sans rien déranger; au lieu que l'audace,
semblable à la main impétueuse d'un étourdi,
met le désordre et le fracas dans tout ce qui
était fait pour l'accord et pour Iharmonie. A
l'égard de l'effronterie, elle n'agit point du
tout sur les grandes qualités, parce qu'elles

ne se trouvent jamais ensemble; son influence

ne regarde jamais que ce qu'il y a de mau-
vais. Elle répand sur les défauts de l'âme un
coloris qui les rend plus laids qu'ils ne sont
par eux-mêmes. «

J'ai dit, en montrant les différences qui
existent entre la hardiesse, l'audace et l'ef-

fronterie, ce que la première a d'avantageux
et ce que les autresont de préjudiciable : sup-
posant que ces considérations peuvent suffire
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à ceux-là même qui n'ont pas une bien

grande instruction, je n'insisterai pas davan-

tage sur ce point.

HAUTAIN (défaut). — Hautain a été em-
ployé poor caractériser un orgueil qui s'an-

nonce par un exiérieur arrogant. Il est tou-

jours pris en mauvaise p-irt, et devient le

plus sûr moyen de se faire haïr, ce défaut

blessant l'amour-propred'autrui, et l'amour-

propre blessé pardonnant rarement.

Gardons-nous de confondre un homme
haut avec un homme hautain, attendu que
certaines circonstances permettent d'être

haut; oU, si l'on veut, qu'il est des occasions

où nous pouvons être hauts sans blesser les

convenances. Exemple : Un ambassadeur
peut el doit rejeter avec hauteur loute propo-
sition qui serait humiliante pour son pays;
mais il doit le faire avec dignité, et non en
prenant un ton et un air hautains. De même
on ne confondra pas l'àme haute ou l'âme
grande avec l'âme orgueilleuse ou hautaine,

vu qu'on peut avoir le cœur haut avec de la

modestie, au lieu que l'âme hautaine est

l'âme superbe, qui ne va pas chez l'homme
sans les manières hautaines, sans un peu
d'insolence.

Nous devons donc, soigneusement nous
corriger de ce défaut quand nous l'avons, et

l'empêcher de prendre racine dans les en-
fants qui y sont disposés. Pour y parvenir on
développera chez eux, autant que faire se

peut, la modestie, l'affabilité, la politesse,

tout ce qui, en un mot, est opposé à I'Orgl eil

[Yoy. ce mot), qui fait le fond du caractère

du hautain.

HAUTEUR (vice).— La hauteur implique

un mélange d'orgueil et de dédain, comme
si on ne s'élevait que pour rabaisser les

autres, et se moquer de leur abaissement.
Celui qui a de la hauteur jette donc un re-

gard méprisant sur ses inférieurs ; il les

regarde du haut en bas , et paraît se com-
plaire à leur faire sentir sa supériorité.

On conçoit qu'un sentiment pareil nous
fasse perdre le prix des talents et des qua-
lités que nous pouvons posséder , et nous
attire ordinairement le mépris de tous les

gens qui pensent et raisonnent

A nous donc d'éviter ce vice on ne peut
plus fâcheux dans ses effets.

Héroïsme (venu), héros. — Pour les

hommes peu réfléchis autant que pour ceux
qui n'aiment pas à étendre la sphère des plus

sublimes sentiments, l'héroïsme se bornerait

au seul courage des guerriers, et il n'y aurait

par conséquent des héros que parmi les hom-
mes de guerre.

Il faut avouer que c'est bien mal compren-
dre l'héroïsme, que d'en faire ainsi le partage
d'une seule classe de citoyens, des hommes
d'armes surtout, en qui cette vertu devien-
drait bien facile s'il ne s'agissait que de vo-
ler (le victoire en victoire; au lieu qu'elle

devient d'une pratique très-difficile, alors

que, avec les vrais philosophes, on consiilère

l'héroïsme sous toutes ses faces ; c'est-à-iiire,

du u)ouient où celui qui tombe, du faite

oes grandeurs et de la richesse, oans un
abîme de misère et de pauvreté, fùt-il roi,

ministre ou citoyen, doit supporter ces re-
vers avec la résignation du pliilosophe et du
chrétien, et endurer son malheur sans se

plaindre, s'il veut être compté parmi les

héros; du moment où, pour agir en héros, il

faut porter l'héroïsme jusqu'à se sacrifier

soi-même au bien public ou à sa patrie.

Et qu'on ne croie pas que cette sorte de
héros soit rare; car, si nous jetons un re-
gard sur le passé, nous rencontrons dans
tous les âges de vrais et bien nombreux héros
et héroïnes. Et par exemple , combien la ré-

volution seule n'en a-t-elle pas faitl

J'avais besoin de faire considérer l'hé-

roïsme sous son véritable aspect, afin d'éta-

blir une ligne de démarcation entre un héros
véritable, c'est-à-dire l'homme qui se dévoue
à son pays, à ses concitoyens, et remplit ces

actes de dévouement avec noblesse et di-

gnité; et ces grands conquérants que l'on a
appelés des héros, parce iju'ils gagnaient des
batailles : ceux-là peuvent bien avoir le

caractère et la bravoure dos héros; mais
comme ils traînent après eux le carnage et

l'effroi ; comme ils font subir aux peuples un
joug honteux et humiliant, et les traitent

pour la plupart en despostes , nous devons
leur refuser le titre de héros. En cela nous
sommes parfaitement d'accord avec Sacy

,

qui ne veut pas qu'on croie être un héros
dès que l'on est conquérant; qui ne croit pas
non plus que traîner après soi le carnage et

la fureur, que faire gémir dans les fers cent
peuples désolés, soit le caractère de l'hé-

roïsme. On n'est héros que lorsqu'on prati-

que les grandes vertus.

S'il ne s'agissait en effet
,
pour mériler le

titre de héros, que de courir sans cesse de
péril en péril, de s'y précipiter d'autant plus
impunément qu'il parait plus affreux, de voir

sans inquiétude couler le sang, d'attendre

sans pâlir la mort qui vionl à vous, combieii

de pirates el de gladiateurs faudrait-il ériger

en héros I [Sacy.)

Est-on héros pour avoir mis aux chaînes

Un peuple ou deux ? Tibère eut cet honneur.
Est-on héros en signalant ses haines

Par la vengeance '.' Ociave eut ce bonheur.
Est-on héros en régnant par la peur?

Séjan fit tout trembler, jusqu'à son maître.

Mais de son ire éteindre le salpêtre,

Savoir se vaincre, et réprimer les flots

De son orgueil, c'est ce que j'appelle être

Grand par soi-même ; el voilà mon héros.

Rousseau.

On le voit par ce qui précède , l'héroïsme,
loin d'être une vertu simple , c'est-à-dire
n'ayant qu'une seule et même manière de se
manifester, est au contraire une vertu mixte,
qui s'accomplit par la pratique de plusieurs
vertus difficiles. Et comme il puise sa force,
son intrépidité et sa constance dans l'amour
de Dieu, l'amour du prochain, l'amour de la

patrie, etc. , etc., c'est en rendant les hom-
mes réellement vertueux qu'on les prépare à
être des héros.
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HONNÊTE, Honnêteté (qualité).— L'hon-

nêteté est celte heureuse disposition de l'âme

qui fait que l'homme ne se permet rien de

ce qui est contraire à la pureté des mœurs et

de la vertu; ou, comme dit Vauvenargues,
« un attachement à toutes les ver(us civiles

et morales , » une droiture du cœur et de

l'esprit, avec attachement sévère aux devoirs

qu'elle impose.
L'honnêteté ainsi entendue , n'y aurait-il

donc aucune différence entre ce sentiment et

la vertu ellr-mêrae? Non, puisque élre ver-

tueux ou honnête est parf;iitoment syno-

nyme, et que le bon usage que chacun fait

de sa liberté, quand il la tourne en habiiude,

s'appelle ver(u. Je dis plus : on ne peut être

réellement vertueux que loul autant qu'on

auriiVhabitude d'agir conformément aux lois

de la nature et aux devoirs de la morale et

de la religion ; tout comme on no sera ja-

mais un honnête homme sans l'accomplisse-

ment habituel et volontaire de ces lois et de

ces devoirs.

J'insiste d'autant pfus sur le mot habitude,

que bien des gens s'imaginent qu'ils peuvent
mériter le litre de vertueux ou d'honnête, du
moment où, dans certains cas particuliers,

ils font un acte de vertu. C'est une erreur.

Pour qu'il en soit ainsi jugé, il faut que la

vertu, en eus, soit habituelle; car la vertu

ne consiste pas dans un trait, elle se forme
de l'assemblage d'une multitude de tr;iils

dont la variété, la beauté et l'accomplisse-

ment forment une vie ( Madame de Staël.
)

De même, pour mériter le titre d'honnête

,

il ne suffit pas de se montrer tel dans telles

circonstances , mnis de l'être toujours. C'est

pour cela qu'il est si rare que quelqu'un
puisse se dire, dans le for intérieur de sa

conscience : Je suis honnête homme, rien

n'étant plus difflcile que de rester tel.

En effet, quel est l'individu, quelque atta-

ché qu'il soit aux vertus sociales, et qui les

pratique par réflexion, par sagesse, qui
puisse se promettre d'avoir toujours, et aura
réellement toujours la force et le courage de
prendre constamment l'honnêteté pour lui et

de la tourner au profit des autres? Quel est

celui qui habituellement se privera d'un
plaisir qui peut nuire à autrui; qui se refu-

sera à toute justification d'une calomnie qui

le poursuit, quand il ne peut le faire qu'en
divulguant des secrets qui assurent la tran-

quillité d'une famille; qui fera du bien à ce-
lui qui lui a nui ou voulu lui nuire, et cela

afin de lui mieux faire sentir son injustice
;

qui ne perdra pas de réputation un commer-
çant par qui il aura été trompé, se bornant
à lui faire des reproches en tête-à-têie et

avec discrétion
; qui ne fera jamais une dé-

marche, même innocente, qui pourrait être

mal interprétée , et malgré tout l'amour qu'il

a pour sa famille et ses amis, ne leur sacri-

fiera jamais la justice, ou refusera un emploi,

parce que celui qui l'occupe en a besoin pour
nourrir sa famille? Peu de personnes, sans
doute.

Pourquoi cela? parce qu'à moins d'être

fortement pénétré de l'amour de Dieu et de

l'amour du prochain; à moins d'être émi-
nemment religieux, l'homme ne se dépouil-

lera jamais de ses droits pour respecter ceux
des autres. Et cela parce qu'il en coûte biea
plus qu'on ne pense, de s'acquitter envers la

société de tout ce qu'on lui doit. Les passions
en murmurent; l'humeur s'y oppose, la na-
ture y répugne, r;imour-propre s'en aiarme,
et à moins d'être réellement vertueux, ou.

Je le ré|iètp, de trouver dans la religion un
appui qui le soutienne, l'homme succombera.

Serons-nous étonnés, a près cela, que l'hon-

nêteté soitune veriu si rare? Non, puisqu'elle

succombe sons lesfiit)lessesde l'humanité. Ce
doitdoncêtrennmotifdola rechercher, l'hon-

nêteté étant la vei tu des sages ou la sagesse

elle-même. Aussi je ne m'étonne pas que N.S
P. le pape Pie IX ail dit. dans une circons-

tance sdlenuelle : « Si l'honnêteté quittait U
terre, elle devrait se retrouver dans le cœur
d'un pape, et je suis pape! »

11 ne faudrait pas confondre l'honnêle
homme avec l'homme honnête, si différents

d'ailleurs l'un de l'autre. Le premier, atta-

ché à ses devoirs par goiit, pour l'ordre et

par atnour pour la vertu, fait des actions

honnêtes que son goût et son amour seuls

lui inspirent ; le second, au contraire, atta-

ché .nux devoirs de la société par amour
pour In politesse, et quelquefois par penchant,
agit d'après ces derniers sentiments ; de telle

sorte qu'il peut être un fort malhonnête
homme et avoir cependant dans le inonde
ces attentions délicaies pour les autres qui
les feront rechercher et estimer de chacun ;

rien n'étant plus doux que leur commerce.
On conçoit dès lors que nous ayons établi

entre eux une ligne de démarcation bien

tranchée.

HONNEUR (sentiment). — De même que
l'honnêteté est l'instinct de la vertu, l'hon-

neur est le désir d'être honnête. Et quand ce

désir est soutenu par une grande force et un
grand courage, toutes les actions qui de-

mandent plus que de la volonté, en acquiè-
rent un éclat brillant qui rejaillit autour de
nous aux regards de tous; ou qui, se con-
centrant en nous-mêmes par la réilexion,

tourne toujours à notre contentement et à
notre satisfaction.

Avoir de l'honneur, c'est donc se conduire
en honnête homme; mais il faut que ce soit

dans le monde, c'est-à-dire dans les rela-
tions que chacun a avec lui ; car on ne sau-
rait dire d'un solitaire qu'il a de l'honneur.
Ce mot est réservé pour le degré d'estime
que, dans la société, les gens honorables
tiennent à attacher à leur personne.

C'est pourquoi, être honnête ou honora-
ble, avoir de l'honnêteté ou de l'honneur,
sont des expressions synonymes. Cependant,
je dois le dire, on a une idée beaucoup plus
restreinte, bien plus bornée, de l'honneur
que de l'honnêteté. Et par exemple, si vous
demandez à certains militaires, à tels ju-
ges ou à la pluparldes femmes, en quoi con-
siste l'honneur, ils vous répondront diffé-

remment, c'esl-à-dirc que, pour les pre-



533 HON HON 534

niiers, l'honneur consiste dans le conrage ;

pour les seconds, dnns l'intégrité, et pour les

femmes, dans la chasteté : de telle sorte que
chacune des personnes interrogées, ne pre-

nant qu'une partie de ce qui constitue l'hon-

neur, croit l'adopter tout entier. C'est un
préjugé.

,
J'en signalerai un autre non moins frap-

pant, c'est celui qui est propre à certains in-

dividus qui s'imaginent qu'il leur suffit, pour
conserver l'honneur, de paraître irrépro-

chable ans yeux du monde. Ils sont dans
l'erreur la plus complète, attendu qu'il ne
suffit point de paraître sans reproche awx
yeux du monde, de l'êlre mcaie à nos pro-
pres yeux, mais qu'il faut encore que nous
le soyons aux yeux de Dieu même, qui, seul,

sait apprécier le véritable iiunneur.

A ce propos, je dois faire une observation
qui n'est pas sans importance. Je veux par-
ler de la fausse interprétatif que l'on donne
au mol honneur, alors qu'on rapplique au
soit-disant point d'honneur, qui veut que les

hommes s'égorgent entre eux pour les motifs

les plus frivoles.

11 est vraiment déplorable que l'esprit hu-
main soit arrivé à ce point d'immoralité

,

qu'il faille ,
pour conserver son honneur,

que l'homme soit victime ou assassin. lit

pourtant c'est ainsi qu'il arrive journelle-

ment. Pourquoi ? parce que personne ne se

place au point de vuefvraiment moral et re-

ligieux, ne s'inquiète si l'un des deux adver-
saires est plus adroilou plus habile, cl moins
encore s'ils sonl tous les deux nécessaires

à leur famille. Du moment où il y a insulte,

le faux point d'honneur veut qu'ils se bat-

tent.

L'honneur I mais n'y manque-t-on pas à
l'honneur

,
quand on lue à vingt-cinq pas un

homme qu'on a insulté , alors qu'on peut
abattre une poupée à cinquante : fi d'un
honneur qui rend assassin pour conserver
l'honneur ! Ainsi, se mesurer sur le terrain

avec un adversaire qui nous aura offensé ou
que nous aurons offensé est peu honorable

;

ce n'est point le cas de défense légitime, mais
bien uu attentat contre la vie de l'homme.
Un criniL'. Les circonstances qui l'amènent et

dont on l'environne peuvent peut-être atté-

nuer le crime, mais ne le justifient jamais ; et

c'est une erreur déplorable, une grande im-
moralité, que de le pr6ner comme une ac-
tion glorieuse. 11 y a dans le duelliste l'inten-

tion de prendre la vie de son advers:iire

même au péril de la sienne et sans y êire

contraint pour sa défense
,
puisqu'il s'y ex-

pose volontairement et malgré la société qui

le protège. Le duel est donc un crime de lèse-

société, car il tend manifestement à la ren-

verser en sapant le principe sur lequel elle

repose. La première condition de l'état so-

cial est que l'existence et les droits de cha-
cun soient maintenus par laloi et par la force

publique. Or , deux particuliers qui se pro-

voquent pour vider une querelle ou venger
une injure se mettent de leur volonté pro-
pre hors la loi. Ils bravent la puissance éta-

blie, attentent à la dignité de la société en

méprisant ses lois, reprennent leur inlépcn-
dance naturelle, et rentrent, autant qu'il est

en eux , dans l'état sauvage , où chacun ne
peut s'en remettre qu'à lui-même du soiu de

sa conservation. ( L'abbé Bautain.)

Et l'honneurdu joueur, qu'en dirons-nousT

Voyons-en les conséquences. Cet honneur
veut que chacun paye les dettes qu'il a faites

sur parole, même au filou qui l'a volé. Il

veut que, |)our acquitter une dette d'honneur,

l'imprudent joueur, dépouillé do tout, con-

somme sa ruine, plonge sa femme et ses en-

fants dans la misère et la désolation. — Mais

cela peutle conduire au suicide 1 (Qu'importe:

la dette est sacrée; qu'il se lue, s'il le veut;

mais d'abord i^u'il payel
C'est ainsi que raisonnent les joueurs de

profession : Voulez-vous être honorables

,

disent-ils, payez exactement les dettes du
jeu. 11 est vrai qu'eux-mêmes sont esclaves

de leurs principes et qu'ils payent sans re-

tard leurs dettes; mais que donnent-ils à la

société?.... Pour moi, je ne saurais décorer

de pareils actes du nom d'honneur. Je ne dis

pas que le joueur doive manquer à sa pa-

role ; mais je voudrais que si ,
pour ne pas

forfaire à l'honneur du débiteur , il forfait à

l'honneur de mari et de père, on n'appelât

pas une pareille action, une action d'honneur;

qu'on lui donne le nom le plus relevé qu'on

voudra, mais du moins qu'on ne l'appelle

pas honneur.
De même, je ne regarderai pas comme un

homme d'honneur celui qui, après avoir été

l'agresseur, laissera sur le lorrain je mal-

heureux qui aura voulu se venger del'alTront

qu'il a reçu. L'agresseur savait bien qu'il eût

été beaucoup plus honorable pour lui d'aller

trouver l'offensé et de lui faire agréer des

excuses plutôt que de lui ôter la vie, après

l'avoir blessé par des paroles offensantes ou
par des outrages qu'il ne pourrait supporter

sans honte; mais il ne l'a pas voulu, un faux

honneur l'a retenu.

Réservons donc, je le répèle, le mot hon-
neur pour des actions plus dignes ,

pour les

actes d'un noble courage, d'une rare probité,

en un mot pour l'observaiion constante de

tous les sentiments vertueux ; et nous lui

conserverons ainsi sa seule et véritable ac-

ception.

L'honneur est une qualité naturelle
,
qui

se développe par l'éducation, se soutient par

les principes, et se fn-tifie par les exemple.-.

On ne saurait donc trop en réveillerles idées,

en réchaulTer le sentiment , en relever les

avantages et la gloire , et attaquer tout ce

qui peut y porter atteinte. {Duclo$.}

HONTE (sentiment). — Reproche de U
conscience; remords d'une mauvaise action

qui nous fait rougir; trouble de l'âme causé

par l(! déshonneur; conviction du mépris

encouru ( Vauvenargues); tristesse de l'âme

causée par la crainte ou la certitude du

blâme {Descartes) : telles sont les définitions

que l'on a données de la honte.

On a dit encore de la honte, qu'elle est une

sorte de tristesse ou de douleur morale subite
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et profonde, a laquelle se joint subitement
aussi la crainte du mépris, ce qui concentre
tout à coup les forces et l'action vitales, en
même temps qu'elle agit puissamment sur
le coeur, de manière à augmenter l'activité

de ses mouvements. De là ces action et réac-
tion organiques, vives et instantanées qui,

s'opérant soudainement en sens inverse ,

donnent lieu à des palpitations violentes et

tumultueuses que l'on ressent à la région
précordiale, et qui peuvent é(re suivies des

plus grands dangers, si la résistance ou la

force des (ibres musculaires de l'organe cen-
tral de la circulation ne triomphe pas do cet

état spavmodique. De là, en un mol, des affec-

tions graves et même la mort. Ainsi, au rap-
port de Diogène de I.aerce , Diodore le

Dialecticien serait mort de houle de n'avoir

pu répondre à un argument qu'on lui pré-
senta en présence dePîoloméeSoter.

En considération de ces résultats attribués

à la honte , celle-ci pourrait être classée
parmi les bonnes qualités, si elle n'était le

résultat d'une faute, qui lui ôte tout son
mérite. Néanmoins, il est bon que chacun
soit accessible à ce sentiment, attendu que
celui qui le connaît s'efforce d'éviter de mal
faire, retenu qu'il est parla crainte du dés-
honneur, et pour n'avoir pas à rougir, par
conséquent , devant les gens de bien. C'est

pourquoi nous dirons delà honte, qu'elle est

quelquefois le fidèle gardien de la probité
chezrhomme,ou delà vertu des femmes, très-

peu étant vertueuses pour la vertu même.
{Madame Lambert.)

Mais quanta cette honte qui nous empêche
défaire le bien; quant à ce misérable res-
pect humain qu'on décore du nom de honte;
c'est un défaut qui vient quelquefois de la
timidité et plus souvent de la faiblesse, et

qui, dès lors, est condamnable dans tous les

cas.

HUMAIN, Humanité (vertu). — C'est l'a-

mour des hommes, ou ce sentiment de bien-
veillance pournotre prochain ijui nous porte
à contribuer à son bonheur, qui constitue
Vhumanilë, ou la vertu de l'homme humain.

Rien n'avait plus de pouvoir sur l'esprit

des anciens païens que les devoirs religieux
qui rappelaient les hommes à l'humanité,
(ihez eux, violer l'hospitalité, rejeter les

suppliaiitsqui n'avaient pour armes que leur
misère, d'humbles prières et des branches
d'olivier, c'était un crime qui attaquait la
Divinité même. Chez eux, la religion natu-
relle, quoique déGgurée par la superstition,
régnait dans toute sa force, et changeait en
devoirs religieux ces devoirs que l'humanité
prescrit. Que les temps sont changés I Il

sufQl aujourd'hui non-seulement d'êtredans
la misère et la pauvreté pour manquer de
toute espèce de secours, mais encore, du mo-
ment où les citoyens, les membres d'une
même famille sont divisés d'opinion, on les

voit devenir, politiquement, ennemis impla-
cables et irréconciliables. Aussi, tout obser-
vateur impartial peut-il se convaincre, d'une
part, que les riches se montrent disposés à

aider celui qui peut se soutenir sans leur se-

cours; mais qu'ils rejettent avec mépris
celui qui est entièrement malheureux, et

l'abandonnent sans pitié à toutes les horreurs
delà souffrance et de la faim; et, d'autre part,

que les haines, les querelles, les combats
d'homme à homme, les guerres civiles qui
ensanglantent et couvrent d'un crêpe funèbre
quelques-unes de nos cités, n'ont d'autre

mobile que le fanatisme politique , étouffant

dans le cœur des hommes tout sentiment
d'iiumanité.

Heureusement, et c'est ce qu'il faudrait
encourager, que ce sentiment n'a pas tou-
jours été absolument, et n'est pas même en-
core entièrement un vain mot pour la plupart
des hommes, chacun des siècles qui ont
suivi ces temps d'heureuse souvenance, où
les devoirs de l'hospitalilé étaient religieuse-

ment remplis , les actes de charité pieuse-
ment accomplis, etc. : chaque siècle, dis-je,

ayant produit des hommes honnêtes, qui se

sont fait ou se font encore remarquerpar des
actions éclatantes et dignes de notre admira-
tion. Témoin ces dons généreux qui tous les

ans viennent alimenter nos hospices, ou que
des personnes bienfaisantes versent tous les

jours dans les mains de l'indigence; témoin
ces exemples de dévouement au bien public,

qui prouvent jusqu'à l'évidence que, dans
les circonstances les plus difficiles, ce n'est

pas en vain qu'on en appelle à la fraternité

de l'homme. Aux faits que j'ai déjà cités ( Voy.
Amour du prochain, dévouement, etc.) j'en

ajouterai un nouveau très-concluant.

Lors des troubles de Rennes, à l'occasion

du timbre (1787), la ville était dans un état

de fermentation et d'irritabilité qui devait

amener un éclat. La magistrature et la no-
blesse s'étaient réunies pour protester contre
toute atteinte portée à leurs droits. La no-
blesse alla plus loin, elle déclara infâme ceux
qui accepteraient un des nouveaux emplois,

et elle envoya cette protestation par des dé-

putés qui furent arrêtés en chemin par ordre
des ministres.

« Un matin
(
je laisse parler madame

d'Abrantès), mon frère est réyeillé par un
grand tumulte. Il apprend que Bertrand de
Malleville et le comte de fhiars, ayant voulu
faire enregistrer ces édits, courent les plus

grands dangers. Il s'habille, prend son épée,

ses pistolets, et court aussitôt du côté des ca-

sernes du régiment de Kohan-Ghabot, qui était

alors en garnison à Rennes ; il y avait plu-

sieurs amis, et craignait pour leur sûreté,

quoiqu'il connût la noble manière de penser
de la plupart d'entre eux. L'effervescence

était au comble, lorsqu'il arriva sur le lieu

du tumulte. Les soldats eux-mêmes, irrités

des injures du peuple, perdaient aussi pa-
tience, et la scène allait devenir sanglante,

lorsqu'un homme, dont le nom n'est pas
assez connu, s'immortalisadans celte journée
par sa belle conduite. Le peuple s'avançait

avec des dispositions qui faisaient toutcrain-

dre de lui. Les soldats n'attendaient que
l'ordre de tirer, lorsque M. Blondcl de Nunan'
ville, capitaine dans Rohan-Chabot, est corn-
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mandé pour diriger la triste expédition

de la force contre le peuple; il se jette au
milieu de la foule et jetant ses armes, il

s'écrie : « Mes amis, qu'allez-vous faire? Ne
vous égorf;i'z pas Ne sommes-nous pas

tous frères? Soldats, halle 1 »

« Quel est le cœur français qui n'enlen-

drait pas un tel cri? La troupe et le peuple

s'arrélent au même instant ; mais ils se réu-

nissent aussitôt pour entourer M. de Nonan-
ville, le prendre, le porter en triomphe,

montrant ainsi que tout appel fait p.ir une
voix généreuse est toujours entendu et com-
pris par un peuple comme le nôtre. »

Hommes 1 soyez humains 1 c'est votre pre-

mier devoir; soyez-le pour tous les états

,

pour tous les âges, pour tout ce qui n'est

pas étranger à l'homme. Quelle sagesse y
a-t-il pour vous hors de l'humauilé?

Hommes 1 soyez humains! car un homme
véritablement humain peut n'èlre pas l'ami

d'un nuire homme, mais il n'est jamais son
ennemi. L'humanité ne connut jamais la

vengeance. Nous regrettons les temps heu-
reux de l'âge d'or. Nous voudrions vivre

dans ces républiques dont les vastes génies
ont tracé le plan imaginaire : soyons hu-
mains, aimons-nous; ces fables, ces chimères
se réaliseront bientôt,

HUMEUR (faculté).—On donne le nom
d'humeur à la disposilion avec laquelle l'âme
reçoit les impressions que les corps, les

paroles ou les actions exercent sur elle.

Cette disposition de l'âme est-elle bonne?
Sommes-nous de bonne humeur? c'est de la

sérénité, de la gaieté que nous éprouvons.
Est-elle mauvaise? c'est de la bizarrerie, et

pire que cela. Aussi n'est-il rien de plus in-
supportable que les gens qui sont toujours

de mauvaise humeur, et rien de plus recher-

ché au contraire que les individus toujours

de bonne humeur; cette espèce d'épanouis-

sement d'une âme contente, produite par
l'heureuse harmonie du corps et de l'esprit,

se répandant non-seulemenl sur tout ce qu'ils

font, mais encore sur tout ce qui les envi-

ronne. N'oublions pas que cette disposilion

favorable de l'âme, ce don précieux de la na-

ture ne pouvant s'acquérir, toute personne
qui en a été dotée doit s'efforcer de la conser-

ver, alors même que le malheur vient la

visiter.

Elle y parviendra , si elle a su conserver
aussi les vertus qui donnent la patience, la

résignation et l'espérance : vertus qui ren-
dent l'homme inaccessible au chagrin et à la

tristesse.

Disons pourtant que cela serait insufGsant,

vu qu'il est une condition anormale du corps

humain qui l'expose à la mélancolie, et

change l'humeur et le caractère des indivi-

dus. Dans les cas de cette nature, si l'on ne
remonte àla cause de ce changement; si, par
un traitement approprié, 0!i ne remédie aux
ilésordres physiques déjà survenus, adieu le

calme et la joie , la gaieté douce, égale,

uniforme, constante, qui faisaient le bon-

heur de leur vie : ils auront dispara sans re-
tour.

HUMILIATION (sentiment). —L'humi-
liation est l'état où nous plongent les repro-
ches , les affronts , et généralement tout ce
qui blesse notre amour-propre, mortifie no-
tre orgueil, nous abaisse ou nous avilit de-
vant les hommes.

C'est parce qu'on trouve humiliante toute

chose qui rabaisse l'homme au-dessous de
la dignité qui convient à sa nature, à sa con-
dition, à sou état, à son mérite, à ses préten-
tions, qu'on a dit, de l'humiliation

,
qu'elle

est un des chagrins qui nous affectent le plus

et dont nous nous consolons le moins
( D'Arconville. )

Voilà pourquoi il ne faudrait pas se faire

une fause idée de ce sentiment , et , par une
trop grande susceptibilité, se trouver humi-
lié de bien des choses qui n'humilient aucu-
nement. Et par exemple, que celui qui s'est

toujours respecté se sente humilié si, com-
mettant une mauvaise action , il est surpris

par ceux-là même dont il voudrait à tout

prix conserver l'estime , cela se conçoit , et

nul ne le blâmera; mais être humilié parce
qu'on est obligé d'exercer une profession qui
ne nous élève pas à l'égal de ceux avec qui
nous nous trouvons, est une puérilité con-
damnable. Je dis plus , c'est une faiblesse,

un amour-propre déplacé, puisque l'homme
honorable reste tel, s'il saitrehausser son état

par la manière dont il l'exerce.

HUMBLE, Humilité (vertu). —L'humi-
lité est une vertu qui nous fait connaître nos
défauts, qui nous les rend présents, et qui
nous empêche, par ce moyen, de tirer vanité
de nos bonnes qualités ou de nos autres ver-
tus, et de nous prévaloir de la haute posi»

tion qu'elles nous ont acquise. Développons
V'idée-mcre qui ressort de cette définition, par
un exemple qui, j'en suis certain , ne trou-
verait pas aujourd'hui un seul imitateur.

Peu de temps après la prise de Jérusalem
et la première délivrance du Saint-Sépulcre,
les Croisés s'occupèrent de relever le trône
de David et de Salomon, et d'y placer un che!
qui pût conserver et maintenir une conquête
que les chrétiens venaient de faire au prix
de tant de sang. Après bien des hésitations de
la part des princes et des autres principaux
chefs, il fut décidé que le roi serait choisi par
un conseil composé de dix hommes les plus

recominandables du clergé et de l'armée.

Ces électeurs , après avoir mis tous leurs

soins à étudier l'opinion des officiers et des
soldats sur chacun des chefs dignes d'être

élus, se déclarèrent en faveur de Godefroy
de Bouillon, qui avait pour lui les suffrages

du peuple et de l'armée, et dont l'élévation,

de tout point conforme à l'esprit du temps,
avait été annonc'ée d'avance par des révé-
lations miraculeuses , comme si Dieu eût

voulu que rien ne manquât à ses droits au
rang suprême. Le nom de Godefroy fut donc
proclamé.

« Cette nomination, dit Michand, causa la

plus vive joie dans l'année chrétienne, qui
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remercia le ciel de lui avoir donne pour chef

el pour maître celui qui l'jivait si souvent
conduite à la victoire. Par l'autorité suprême
dont il venait d'êlre rcvélu , Godefroy se

trouvait le dépositaire des intérêts les plus

cliers des Croisés. Chacun d'eux lui avait en

quelque sorte confié sa propre gloire en lui

laissant le soin de veiller sur les nouvelles

conquêtes des chrétiens. Ils le conduisirent

en triomjihe à l'église du Saint-Sépulcre, où
il prêla serment de respecter les lois de

l'honneur et de la justice. Néanmoins Gode-
froy refusa le diadème el les marques de la

royauté, en disant qu'il n'acccpterail jamais

une couronne d'or dans une ville où le Sau-
veur (ht monde avait rlé couronné d'épines.

«11 ne volt ( disent les ^ss/se^ ) esire sacré

« e^. corosné roy de Jérusalem, parce qui il

« ne vult porter rorosne d'or là où le Roy des

« roys , Jésus -Christ , le Fils de Dieu , porta

« corosnes d'esf.ines, le jour de sa passion. »

Il se contenta du litre modeste de défenseur

et de baron du Sainl-Sépulcrc. Ou a prélentiu

qu'il ne fit en cela qu'obéir ans insinuations

du clergé, qui cr,iign;.it de voir l'orgueil

s'asseoir sur un Irône où l'esprit de Jésus-

Christ devait régner. Quoi qu'il en soit, Go-
defroy mérila par ses vertus le litre de roi,

que riiistoire lui a donné , et qui lui conve-
nait mieux sans doute que le litre de royaume
ne convenait à ses faibles Etals. »

L'humilité naît donc de la défiance origi-

nelle ou acquise que nous avons de nous-
mêmes , des réflexions qu'elle nous inspire

sur noire fiiiblesse, sur la facilité avec la-

quelle nous avons succombé et pourrions
succomber encore à commellrc telles ou tel-

les fautes, et surtout de l'idée que nous nous
sommes faite de la supériorité des autres à
notre égard.

Mais, quelle que soit son origine, l'humi-
litc étant une vertu des ;'imes bien nées

,
qui

les empêche de s'enorgueillir de leurs bonnes
qualités, la plupart des auteurs en ont inféré

qu'humilité et modestie étaient synonymes,
la même définition leur étant également ap-
plicable.

Il est vrai qu'ils ont cru trouver entre elles

cette différence
, que l'homme modeste , tout

en connaissant sa valeur, peut s'étudier à ne
pas la faire paraître ; au lieu que l'homme
humble ne s'estime pas ce qu'il vaut et ne se

fait pas apprécier comme il le devrait. Mais
cette différence est de si peu d'importance,
comparativement aux nombreux points de
contact qu'il y a entre l'humilité et la mo-
destie, qu'on peut, à la rigueur, les considé-

rer comme un même sentiment. Toujours
est-il que l'une et l'autre sont un véritable

ornement pour les personnes qui, quoique
ayant un mérite -réel, connu, distingué,

n'en font cependant pas parade. El cela doit

être; car, si l'on observe le Ion et les ma-
nières des gens modestes, on les voit agir

avec tant de simplicité, qu'on ne peut que
les admirer. Sont-ils dans le monde, ils agis-

sent toujours uniment et sans façon, ne cher-
chent point à se faire valoir, el ne mendi;Mit

jamais les applaudissemenls. Leur en dounc-

t-on pour des choses qui ne le méritent pas,
ils n'en sont que médiocrement touchés;
el si on leur refuse injustement ceux qu'ils
ont mérités, ils ne s'en fâchent pas. Bien
plus , n'ayant pas une très-liaulc idée^ de
leurs éniinen'.es qualités , ils rendent justice

avec plaisir aux qunlités des autres , ils les

louent sans répugnance quand ils font quel-
que chose de louable, et entendent sans en-
vie les éloges qui leur sont donnés. Il n'y a
qu'une âme bien forte qui soit capable de ces

sentiments ; ce qui a fait dire à Bellegarde,
que « la modestie est une espèce de vernis
qui relève nos talents naturels et leur donne
du iuslre. »

J'ai affirmé que l'humilité est une vertu :

en cela je suis en contradiction avec cer-
tains philosophes qui ont agité celte ques-
tion cl se prononcent pour la négative. Mais
ce en quoi tout le monde est d'accord, c'est

que rien n'est plus rr.re.

Quant à ceux qui doutent qie l'humililé
soit une vertu, cela provient de ce qu'ils la

confondent quelquefois avec une feinte sou-
mission dotil Ihommc se sert pour soumet-
tre les autres hommes. Celle-ci, on le sait,

est un artifice de l'orgueil qui s'abaisse pour
s'élever; et, bien qu'elle se transforme en
mille niaiseries, elle n'est jamais mieux dé-
guisée et plus capable de tromper que lors-
qu'elle se cache sous la figure de l'humilité.

{Lu R ichefoucnuld.)

Mais s'il en est ainsi, péul-on appeler cet

artifice de l'humililé? Non : c'est du dégui-
sement, de la dissimulation, une fausse hu-
milité qui manque des caractères qui cons-
tituent la vraie humilité, lesquels caractères
peuvent seuls en faire une vertu, et l'élever

ainsi au rang que nous lui avons donné.
Quoi qu'il en soit, l'humilité est la preuve

véritable, la compagne inséparable des ver-
tus chrétiennes: sans elle nous conservons
tous nos défauts, couverts qu'ils sont seule-
ment par l'orgueil qui les cache à autrui et

souvent à nous-mêmes.
C'est peut-être à can«e de cela, et vu la

nécessité qu'il y a pour tout le monde d'être

humble, que les anciens philosophes nous en
ont fait un précepte. Voyez Platon.: il recom-
mande beaucoup l'iiumilité dans le quatrième
livre des Lois; il ne veut point d'orgueilleux, il

veut des humbles. Voyez Epictète : il prêche
l'humilité en vini^t endroits. « Si tu passes,

dil-il, pour un personnage dans l'idée de

quelqu'un, méfie-toi de loi-mênie. Point de

sourcil superbe. » — « Si tu cherches à

plaire, te voilà déchu. » — «Cède à tous les

hommes, préfère-les tous à toi, supporte-les

tous. »

De même, la philosophie moderne nous en-

seigne qu'il n'y a point de devoir plus essen-

tiel ni de plus nécessaire à l'homme, que
celui de s'humilier toujours, Dieu n'aimant
point II s superbes. Et d'ailleurs, n'est-ce pas

que 1.1 vérité et la justice nous obligeant à

reconnaître ce que nous sommes, notre hu-

miliiition à cet égard n'est que de la recon-

naissance pour l'Etre suprême qui a tant

fait pour nous'? N'est-ce pas que, si nous
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1)009 humilions (le nos défauts, cette humilité

nous empûchera de nous enorgueillir des

qualilcs que nous possédons ou que nous
croyons avoir?

Reste que l'humilité est la modestie de

l'âme, le contre-poison de l'orgueil. Et pour-
tant, je dois le dire, nous nous en ferions

une idée inexacte, si nous ne reconnais-
sions, par exemple, qu'elle ne devait pas
impêchcr Rameau de croire qu'il savait plus

de musique que ceux auxi|uels il l'ensei-

gnait; tout comme, dans son humilité, il

pouvait très-bien convenir qu'il n'était pas
supérieur à Lulli dans le récitatif

Qui que vous soyez, pratiquez ainsi l'hu-

milité, et, soyez-en certains, vous ne serez
jamais blâmés par les gens impartiaux...
Quant aux aiUres, leur blâme ne saurait
vous atleindre.

HYPOCRITE, Hypocrisie (vice). L'hypo-
crisie est une sorte de dissimulation, qui
consiste à montrer un caractère autre que
celui qu'on a, ou, si l'on préfèr*', une fausse
apparence de sentiments veitueux.

C'esl pourquoi le nom d'iiypocrito a été

plus particulièrement appliqué à ces hom-
mes constamment faux et pervers, qui,
n'ayant ni religion ni vertus, prétendent
faire respecter en eux les plus grandes ver-

tus et l'amour de la religion dont ils se di-
sent pénétrés. Ils sont zélés pour se dispen-
ser d'êire lionnétes, héros (ni saints pour se
dispenser d'être bons. Des fanges du vice,

ils élèvent une voix respectueuse pour accu-
ser le mérite ou de crime ou d'impiété;

Le ciel est dans leurs yeux, et l'enfer dans leur cœur.
Voltaire.

De là cette maxime de La Rochefoucauld :

« L'hypocrisie est un hommage que le vice
rend à la vertu. »

Je trouve que c'est pousser trop loin l'a-

mour des comparaisons; car, ainsi que l'a

fait observer J.-J. Rousseau : l'hypocrite qui
s'incline devant la vertu, c'est l'assassin de
César se prosternant à ses pieds pour l'é-

gorger plus sûrement. Donc la maxime de
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La Rochefoucauld, loule brillante qu'elle est
et quelque aulorilô que lui donne le nom de
son auteur, n'en est pas plus juste pour cela.
Dira-1-on jamais d'un filou qui prend la li-

vrée (l'une maison pour faire son coup plus
commodément, qu'il rend hommage au maî-
tre qu'il vole?
Quoi qu'il en soit, si l'on veut admettre,

avec certains, que l'hypocrisie fait générale-
ment l'éloge (les mœurs; il faudra reconnaî-
tre également que, depuis que la Sdciélé est

animée de meilleurs sentinienis, les hypo-
crites rcparaiss{>nt plus nombreux et plus
effrontés que jamais

;
que chacun d'eux, sui-

vant fion intérêt el ses passions, affecte des

Sfutimi^nts contraires à ceux qu'il éprouve.
Et combien, par exemple, qui se couvrent du
manteau de la religion pour cacher leur im-
piété et leurs vices 1 Combien qui, comme
ces courtisans dont la vie est une hypocrisie
continuelle, mentent toujours à autrui et à
eux-tnêmos 1

L'hypocrisie est on vice d'autant plus
odieux, qu'il est communément le prix du
calcul. Aussi est-il im|i0ssible qu'on en gué-
risse jamais. Si l'on en doutait, j'en appelle-

rais à l'expérience. Elle constate qu'on a

vu de grands scélérats rentrer en eux-mêmes,
achever saintement leur carrière et mourir
en prédestinés. A-I-on jamais vu un hypo-
crite devenir homme de bien? Non : de là

cette comparaison de Jean-Jacques, remar-
quable par sa justesse: « L'âme vile et ram-
pante de l'hypocrite est semblable à un ca-
davre dans lequel on ne trouve plus ni feu,

ni chaleur, ni retour à la vie. »

Du reste, celui qui voudra avoir la mesure
de ce qu'on doit penser de l'hypocrisie, n'a

qu'à poursuivre ce rapprochement, et à la

comparer avec la scélératesse; il verra que
le scélérat est bien moins à craindre que
l'hypocrite. L'un, agissant toujours à décou-

vert, fait qu'on se méCe de lui ; l'autre, agis-

sant dans l'ombre, nous frappe sans qu'on
le soupçonne d'en être capable.
Méfions-nous donc des hypocrites , et sur-

tout ne les imitons pas.

IDÉE (faculté). — Nous avons vu à l'art.

Entendement que l'homme n'est pas encore
en état de réûéchir lorsqu'il reçoit les pre-
mières impressions des objets ;*que ce u'est
que longtemps après, au moment où l'exer-
cice de la réflexion commence, qu'il jouit de
cette faculté; mais alors, comme ses sensa-
tions se trouvent modifiées en mille manières
par les effets de l'habitude, de là vient l'ex-

trême difficulté qu'il a de connaître l'état

primitif de son entendement, et, avec lui, la
source de nos relations intellectuelles avec
les êtres qui nous entourent. {Gérando.)

Il arrive donc un moment où l'homme, que
le feu sacré de la vie anime, ne se borne pas
à sentir; où il juge qu'il sent, c'est-à-dire
qu'il réagit sur ses propres sensations, se re-
plie sur elles el sur lui-même, pour ainsi

parler, et se voit dès lors distinct de celles-ci.

Par suite de cette opération de réflexion sur
lui-même et sur ses sensations, il rapporte
celles-ci au-dehors et aux objets extérieurs,

et, réunissant sur chacun d'eux celles que
chacun d'eux lui fournit, il se représente les

objets extérieurs sous divers points de vue.
Il peut se représenter de la même manière
ses propres modifications, et s'observer en
quelque sorte en perspective et hors de lui-

même, avoir des images, des idées de ces ob-

jets et de lui-même ; et de cette double source
se tirent toutes ses idées, toutes ses connais-
sances. [Fréd. Bérard.)

L'idée a donc deux faces, l'une dirigée vers

nous, qui est notre perception ou la mo-
dification de noire susceptibilité ; l'autre

tournée vers l'objet même, qui n'est autre
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qu'un jugement, une déduction des sensa-
tions, qui nous rend manifestes les caractères

de "objet par les signes des perceptions dif-

férentes.

En conséquence, l'idée suppose une vue
nette et distincte de la perception. Et en ef-

fet, pour distinguer une chose, il faut la com-
parer à plusieurs autres et avoir l'idée de
celles-ci. Le plus souvent c'est par l'opposi-

tion de deux choses contraires que l'on ac-
quiert une notion claire de l'une et del'iiu-

Ire; donc l'idée suppose plusieurs compa-
raisons, et, par conséquent, un travail très-

étendu et très-compliqué. Ainsi, p;ir exem-
ple, l'idée exige un grand nombre de sou-
venirs, le rappel d'une foule de jogements an-

térieurs qui n'en existent pas moins quoique
inaperçus, par suite de leur répétition. Elle

est par conséquent le résultat de l'atlention,

de la réllexion, c'est-à-dire que quelque mul-
tiples, quelque variées qu'elles soient, les

idées sont le résultat de l'aclion du moi, qui,

je le répt'ie, se replie sur ses sensations, qui
en a une conscience plus spéciale et les com-
bine de telle manière plutôt que de UUe
autre.

Mallebrancbe lui-même établit une distinc-

tion analogue. Il faut bien remarquer, dit-il,

qu'aGn que l'esprit aperçoive qui'l(]ue objet,

il est absolument nécessaire que l'idée de cet

objet lui sot actuellement présenle; il n'est

pas possible d'en douter. Toutes les choses
que l'âme aperçoit sont de deux sortes : ou
elles sont dans l'âme, ou elles sont hors de
l'âme. Celles qui sont dans l'âme sont ses

propres pensées, c'est-à-dire toutes ses dif-

férentes modiDcations. Or, notre Ame n'a pas
heitoin d'idées pour apercevoir toutes ces

choses de lu manière dont elle les aperçoit;

mais pour les choses qui sont hors de l'âme,
nous ne pouvons les apercevoir que par le

moyeu de nos idées, supposé que ces choses
ne puissent pas lui être intimement unies.
D'après eela, il est évident que Mallebranche
n'avait pas une notion plus exacte de l'idée,

puisqu'il déclare que nous n'avons pas l'idée

de nous-mêmes et de nos opérations, ce qui
est très.faux.

En définitive , l'idée n est autre chose
qu'un scnliment démêlé d'avec d'autres sen-
timents, un sentiment distingué de tout au-
tre sentiment, un sentiment distinrt.

Mais quelle est la nature des idées? Sont-
elles de simple^ signes qui n'existent (jue

dans les dictionnair( s : de purs mots? et faut-il

être «oHu'ria/isfe? Nullement'; car les noms,
les mots, les signes à laide desquels nous
pensons , nous ne pouvons les admettre qu'à
la condition de les comprendre, et nous ne
pouvons les comprendre qu'à la condition de
nous comprendre et de nous entendre nous-
mêmes, c'est-à-dire, précisément à la con-
dition de ces trois idées qui gouvernent et

dirigent toulas les opérations de la pensée.
Les signes sont sans doute des auxiliaires

paissants pour la pensée, mais ils n'en sont
pas le principe interne : il est trop clair que
la pensée préexiste à son impression, que
nous ue pensous pas parce que nous par-

lons, mais que nous parlons parce que nous
pensons et parce que nous avons quelque
chose à dire. Si l'on repousse le nomiualisme,
faut-il être réaliste? faut-il admettre que les

idées sont des choses qui existent comme
tout le reste, et, comme le dit Mallebranche,
que ce sont des petits êtres qui ne sont point
méprisables? Pas davantage; non , les idées
ne sont point des choses comme les autres.
Qui est-ce qui a vu des idées ? Si, ce dont je
doute fort, les réalistes ont voulu parler de
l'existence extérieure des idées , ils sont
tombés dans la plus évidente absurdité. Je
suis tenté de ne pas la leur imputer; mais
enfin, on la leur prête, à tort ou à raison.

l'our y échapper, nous adresserons-nous
aux conceptuatistes? Il le faut, si nous vou-
lons parcourir le cercle connu des trois

grandes écoles françaises du moyen âge, sur
la question dos idées; le conceptualisme, que
les philosophes chrétiens ne trouvent pas ir-

réprochable, étant le système auquel on s'est

généralement arrêté. Je poursuivrai donc
avec M. Cousin : «Entendons-nous, Messieurs;
je suis prêt à accorder que les idées ne sont
que des conceptions de la raison, de l'intel-

ligence, de la pensée, si l'on veut bien s'en-
tendre avec moi sur la nature de la raison

,

de l'intelligence et de la pensée. Songez-y
bien, la raison est-elle humaine, à parler ri-

goureusement, ou bien n'est-elle humaine
que par cela seulement qu'elle fait son ap-
parition dans l'homme ? La raison vous ap-
partient-elle? Est-elle vôtre? Qu'est-ce qui
vous appartient? Qu'est-ce qui est vôtre en
vous? C'est, Messieurs, la volonté et ses ac-
tes. Je veux mouvoir mon bras, et jele meus;
je prends telle résolution, celte résolution
est exclusivement mienne, je ne puis l'im-

puier à aucun de vous; elle m'appartient,
elle est ma propriété, et cela est si vrai que,
s'il me plaît, je prends à l'instant une résolu-
tion contraire. Je veux autre chose, jo pro-
duis un autre mouvement, parce que c'est

l'essence même de ma volonté d'être libre de
faire ou de ne pas faire, de commencer une
action ou de la suspendre, ou de la changer
quand et comme il me plaît.

« On ne peut s'empôcherde sourire quand,
de nos jours, on entend parler contre la rai-

son, en tant qu'individuelle. En vérité, c'est

un grand luxe de déclamation; car il n'y a
rien de moins individuel que la raison; si

elle était individuelle, elle serait personnelle,

elle serait volontaire et libre, nous la maîtri-

serions comme nous maîtrisons nos résolu-
tions et nos volontés; nous changerions èi

toute minute ses actes, c'est-à-dire ses con-
ceptions Si la raison n'est pas indivis

duelle, elle est donc universelle, et doit donc
être rapportée à la raison universelle, abso-

lue, infaillible, à la raison étemelle, hors de
res|)ace et du temps; à cette intelligence

que la nôtre rélléchit et d'où elle tombe dans
l'humanité pour être en rapport avec les sens,

les passions et l'imagination qui la rendent
faillible.

« Les idées ne sont pas de purs mots, ce ne
sont pas non plus des êtres, ce sont des con-^
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ceplions delà raison humaine, et même la

rigueur do l'aniilogift force «le les rapporter

au principe élcrnel de la raison humaine, à

la raison absolue. C'est à cette raison seule

qu'elles appartiennent, elles ne sont que trop

prêtées en quelque sorte à toutes les autres

raisons. C'est là qu'elles exislent. »

Il me semble que M. Cousin pousse trop

loin la rigueur de l'analogie, et je préfère

admettre, avec Platon et son école , que les

idées sont immédiatement placées dans notre

âme par la Divinité elle-même; c'est-à-dire

que, pour moi, les idées sont en Dieu , et

l'âme épurée peut, par une communication
directe, en ravivor les traces primitives.

Cette opinion, je le sais, est entièrement

opposée à celle d'Arislote et de son école,

qui ont prétendu que rien n'arrive à l'intelli-

gence que par les sens. Mais, al tendu qu'il ré-

sulte de la discussion à laquelle je me suis

livré pour combattre cet axiome {Voy. At-
tention, col. 251 et suiv.), que si les idées

peuvent arriver par les sens, ce n'est pas à dire

qu'elles soient le produit des sens. Nous di-

rons des sensations qu'elles réveillent les

désirs ou touli-s autres idéos qui sont en-
dormies en nous; qu'elles en sont la cause

occasionnelle et servent, en un mot, de pré-

paration et d'introduction à des connaissan-
ces plus relevées. {Voy. l'art. Sentiment, où
je reprends cille discussion.) Ainsi, loul en
n'admettant pas le-, principes de AI. Cousin,
je me plais à reconnnître le mérite de la dis-

cussion établie par lui, et c'est parce que je

l'apprécie, que je l'ai transcrite textuelle-

ment.
Du reste, telle est la force des choses,

que Condillac, dans son Traité sur l'origine

des connaissances humaines, s'écrie en com-
mençant : ,« Soit que nous nous élevions

dans les cieux, soit que nous descendions
dans les abîmes, nous ne sortons pas de
nous-mêmes, et ce n'est jamais que notre

propre pensée que nous apercevons. » 11 est

donc évident que Condillac était idéaliste ; ce
n'est donc pas sans raison que ce. reproche
lui fut adressé dans le temps par l'auteur des

Lettres à un Américain.

ILLUSION (sentiment). — C'est une pen-
sée imaginaire ou chimérii]ue que l'âme se
crée, et par laquelle elle goûte un plaisir

ou sent une douleur plus ou moins vifs,

suivant la force de nos désirs et de nos pas-
sions, et suivant la faiblesse de notre raison.

L'illusion llétrit donc ou embellit toutes
les jouissances, pare et ternit toutes les

vertus, el, du moment où l'on a le malheur
de les perdre, quand elles sont agréables, on
tombe dans l'inertie et le dégoût.

Le cœur est la source la plus ordinaire
des illusions de l'esprit (iVico/e), et celui-ci

les garde tant que le cœur conserve des dé-
sirs (Chateaubriand) et des espérances. Du
reste, y a-t-il dans la vie quelque chose qui
ne soit pas des illusions (Mat/ame de Dejfand)
ou qui n'en procure?
Heureux ceux qui, dans le calme d'une

vie pure et sans reproche, peuvent borner

leurs désirs à de bien douces illusions qui
les bercent el les enivrent sans dan;»rrl Mais
malheur à celui qui, bourrelé par la cons-
cience , cherche à étoiifl'er le cri de ses
remords par les illusions dont il aime à se
nourrir! 11 a beau se faire illusion, croire
que ses vices restent cachés el que le mépris
de SCS conciioyeiis ne viendra pas l'attein-

dre, il se trompe cruellement, liientôt, au
contraire, la vérité lui apparaîtra tonnante
et armée pour son châtiment.

IMAGINATION ffaculté). — La plupart des
écrivains qui, jusqu'à présent, ont iraité de
l'imagination, ont trop restreint ou Irop
étendu la signiGcation de ce terme. Et pour-
tant pour attacher une idée précise à celle

expression, il suffisait de remonter à l'éty-

mologio du mot imuginalion, qui dérive, on le

sait, du mot lalin imago, image. C'est-à-dire
que, quand un objet une fois senti par le

dehors demeure intéiiourement ou se re-
nouvelle dans ma pensée avec l'image de la
sensation qu'il a accusée à mon âme, c'est

ce que j'appelle imaginer. Ainsi, par exem-
ple, quand ce que j'ai vu, ou ce que j'ai ouï
dire me revient dans le silence, je ne dis pas
que je le vois ou que je l'entends, mais que
je l'imagine. {Boasuet.)

L'imaginatiou es! donc cette faculté que
l'âme a de se représenter les corps (De Bo-
nald), ou de se former des images , ou de
combiner celles qu'elle a déjà reçues ; en un
mot, de reproduire les perceptions ou les

images des choses absentes (Wolff) ; ce qui
faisait dire à Voltaire que : « Celui qui prend
le plus d'images dans le magasin de sa mé-
moire est celui qui a le plus d'imagination. »

Celle-ci, qui consiste aussi dans une com-
binaison, un assemblage nouveau d'images,
est en rapport de convenances aperçues en-
tre ces images et le sentiment qu'on veut y
exciter. Est-ce la terreur, l'imagination donne
l'être aux Sphinx, aux Furies ; Est-ce l'éton-

nement ou l'admiration, elle crée le jardin
des Hespérides, l'île enchantée d'Armide, etc.

Partout l'imagination est l'invention en fait

d'images, couime l'esprit en fait d'idées. Ce
n'est pas tout : selon quelques-uns, l'imagi-
nation serait le pouvoir que chaque élre in-
visible seul en soi de représenler dans son
cerveau les choses sensibles

;
pouvoir ou

faculté, qui, comme on le pense bien, est dé-
pendante de la mémoire Par elle on voit

des hommes, des animaux, des jardins ; ces
perceptions arrivent jusqu'à l'âme à l'aide

des sens et du cerveau ; la mémoire les

retient ; l'imagination les compare.... , elle

compose. Voilà pourquoi les anciens Grecs
appelèrent les Muses les filles de la mémoire.

il est très-essentiel de remarquer que ces
facultés de recevoir les idées, de les retenir,
de les composer, sont au rang des choses
dont nous ne pouvons nous rendre compta
par la raison. Ces ressorts invisibles de notre
être sont de la main de Dieu el non de la

nôtre. Peut-être même ce don de Dieu, l'i-

magination, esl-il le seul instrumentavec le-

quel nous composons des idées et même les

plus métaphysiques.
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Quoiqu'il en soit, on dislingue l'imagina-

tion en tant qu'elle est active ou passive. L'i-

magination active, ou celle qui joint la ré-

flexion, la comlinaisoii ou la mémaire, rap-

proche plusieurs objets distants, sépare ceux,

qui se mêlent, les ordonne et les change
;

elle semble créer quand elle ne fait qu'arran-

ger ; car il n'est pas donné à l'homme de

se faire des idées, il ne peut que les modi-

fier. Et par exemple, après avoir vu qu'on

soulevait avec un bâton une grosse pierre

que la main ne pouvait remuer, l'imagination

aclivea inventélesieviers.etensuiteles forces

mouvantes coDiposéos, qui ne sont que des le-

viers déguisés: c'est-à-dire que pour exécuter

des machines, il faut se les peindre d'abnrd

dans l'esprit, en calculer ensuite les eîTets,

el proportionner k'ur force à la somme des

résistances qu'elles devront éprouver.

L'imnginalion active a aussi une partie de

détail, et c'es'. celle qu'on appelle communé-
ment imaginalion dans le monde. C'est elle

qui fait le charme de la conversation ; car

elle présente sans cesse à l'esprit ce que les

hommes aiment le mieux, des objets nou-
veaux. Elle peint vivement ce que les esprits

froids dessinent à peine. Elle emploie les cir-

constances les plus frappantes ; elle allègue

des exemples, et quand ce talent se montre
avec la sobriété qui convient à tous les ta-

lents, il se concilie l'empire de la société.

« Nonobstant tous ces avantages, l'homme
est tellement machine, <lil Voltaire, que le vin

lui donne quelquefois cette imagination que
l'ivresse anéantit ; il y a là de quoi s'humi-
lier et de quoi admirer. Comment se peut il

faire qu'un peu d'une certaine liqueur, qui
empêchera de faire un calcul, donnera des

idées brillantes? »

L'explication en est fort simple. Mais pour
cela il faut paraphraser les propres expres-
sions de Voltaire. Il dit que le vin donne
quelquefois cette imagination que l'ivresse

anéantit. Or, du moment où ils'iigil d'ivresse,

il ne doit plus être question d'un peu d'une
certaine liqueur qui empêclie de faire un cal-

cul, mais au contraire, de beaucoup de cette

liqueur, à moins que, par exception , l'indi-

vidu ne puisse supporter une petite quantité
de vin. Eh bien ! dans l'un et l'autre cas , le

cerveau, cet instrument de la pensée, se
trouvant privé, par suite de l'état de torpeur
dans lequel il est plongé, de répondre libre-

ment et spontanément aux sollicitations de
l'intelligence, il en résulte que l'imagination
est impuissante; tandis qu'elle devient plus
aciive dans la généralité des cas, lorsqu'une
petite dose d'une liqueur stimulante excite
et facilite les fonctions cérébrales. Donc
l'homme, tout machine qu'il est, au dire de
Voltaire, peut, à son gré, s'il est sage et rai-
sonnable, réveiller jusqu'à un certain point
son imagination endormie, l'exciter el la ren-
dre productive.

Du reste, c'est l'imagination active qui fait

les poètes, leur donne l'enthousiasme, c'esl-
à-dire, selon le mot grec, celte émotion in-
terne qui agite en effet l'esprit, et qui trans-

forme l'auteur dans le personnage qu'il fait

parler.

Quoi (]u'il en soit, dans tous les arts, la

belle imagination est toujours naturelle.

Forte, elle approfondit les objels; faible, elle

les effleure: douce, elle repose dans la pein-

ture agréable ; ardente , elle entasse images
sur images ; sage, elle emploie avec choix et

discernement tous ces différents caractères,

et rejette toujours le faux, quouiue admet-
tant quelquefois le bizarre. Fausse, elle as-
semble au contraire des objets incoiiipiti-

bles, et pousse la bizarrerie jusqu'à peindre
des oîjets qui n'ont ni analogie, ni allégorie,

ni vraisemblance.
El quant à l'imagination passive, elle n'est

presque autre chose que de la mémoire,
même dans un cerveau vivement énm. Les
hommes, ébranlés par les images, les dis-

cours, les gestes qui les frappent, se montent,
s'exaltent et se laissent entraîner, par irré-

flexion , à des actes éclatants de vertu , ou à
des actions dégradantes et criminelles.

De là celle conclusion: L'imagination,
quand elle est aciive, a, sous bien des rap-
ports, une grande analogie avec la croyance.
Dans son essor rapide el spontané, elle en-
traîne avec elle toutes les facultés de no-
tre intelligeiice ; elle leur communique l'im-

pulsion dont elle-mêine est animée ; elle in-

terdit surtout à l'esprit tout mouvement ré-

trograde ; elle se prosterne devant l'idole

qu'elle s'est faite : plus son jeu a de promp-
titude el d'énergie, moins il peut être analysé;
et m lins il est analysé, plus il doit être diffi-

cile d'en pénétrer l'arlifice.

Du reste, l'imagination des poètes, des
peintres el des nuisiciens, ne marche point
au hasard dans leurs compositions, et d'une
manière arbitraire, ainsi qu'on a coutume
de le supposer. Le peintre est soutenu ])ar

les proportions, le poëte par le mètre ; la
rime elle-même seconde et soutient son gé-
nie bien plus encore qu'elle ne le gène. Bref,
toutes les règles de la co.iiposilion, dans les

beaux-arts, ne sont que l'expression des lois

que l'imagination suit dans son essor. Et
par exemple, la musique ne trouve dans la

nature que des sons isolés, discordants ; elle

les saisii, lés compare; elle découvre les rap-
ports harmoniques, et dès lors la suite des
accords se déploie comme d'elle-même ; l'ima-

gination du spectateur, à laquelle le mouve-
ment a été imprimé dès le début, devance
d'elle-même l'exécution de l'artiste; el, à
moins que celle exécution ne soit défec-
tueuse, à moins que des sons discordants ne
viennent frapper désagréablement l'oreille,

l'auditeur éprouvera la plus suave comme
la plus vive des jouissances.

C'est dans la jeunesse que l'imaginatioa
jouit de son premier éclat. C'est de celte
seule faculté toute divine, partage heureux
des poètes et des peintres, que ceux-ci tirent

la forme, la chaleur, la vie dont ils embel-
lissent leurs tableaux. Mais cet état se pro-
longe aussi pendant les années de l'âge mûr,
et même chez quelques ôlres privilégiés, jus-
qu'à une époque avancée de la vieillesse :
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léuioin l'illusire auteur du Génie du Chris-

tianisme et de tant d'autres excellents ou-
vrages.

m pourtant, quoique l'imagination soit

vive et brillante dans l'âge mûr el chez quel-

ques vieillards, je iie saurais contester qu'elle

est plus particulièrement le partage des jeu-
nes gens : âge heureux des illusions et des
cliâlenux en Espagne, époque de la vie où
l'iinagination n'a point de bornes. Aussi est-

elle souvent sujette à des écarts ! Rl.ilheur à
ceux qu'elle jette dans la fange du vice et de

la dépravation 1 Malheur à ceux qu'elle en-
traîne dans riiîibitude pernicieuse des jouis-

sances prématurées, solitaires et excessives,
évidemment contraires au but de la nature,
en ce qu'elles troublent la raison et ruinent
la santé. Oui , nialhcisr à eux 1 car, indépen-
damment des illusions nocturnes, mères et

filles du libertinase ( Voyez Débauche) , dont
je ne veux pas ni'occuper, il y a encore les

illusions de la veille, illusions parfois si étran-

ges d'une imagination qui s'exalte, s'égare,

qu'on l'a appelée la folle et la menteuse de la

maison.
Pourrait-ilncpas en être ainsi, lorsque les

égarements de l'imagination ne sont autre
chose que ce flot des idée; soulevé par la

temfêto des émotions tumultueuses, et lors-

que les désordres de la sensibilité ne sont
souvent que ce tuniulta des émotions enfan-
tées par la fantaisie ou le (apricel

Pouréviler qu'il en soit ;iin^i, il f mt em-
pêcher, quand on le peut, les écarts de l'ima-

gination ; c'est-à-dire que cli;!cun doit veiller

avec une touchante sollicituile sur soi-même,
tout comme sur ses enfants, sur ses amis ou
sur ses proches, qui, ayant beaucoup d'ima-
gination, pourraient l'exercer sur des sujets

frivoles, alors qu'il serait si utile el si glo-
rieux pour eus de s'en servir, au contraire,

soit pour exalter avec le feu sacré du génie,

tout ce qui est (irand et beau , soit pour flé-

trir le vice avec les armes d'une raison

éclairée.

Une chose qu'il faudrait surtout leur per-
suader, c'est qne plus on a d'imagination ou
de fécondité, plus on doit réclama r les con-
seils de ces hommes dont les ans ont calmé
la fougue el la vivacitédes passions; ces sages

mentors ayant été placés sur le passage d'une
jeunesse ardente et passionnée, pour la con-
duire et la diriger dans les sentiers fleuris

oîi elle risque de s'égarer.

Ils lui diront, j'en suis certain, qu'une
cnose à laquelle elle doit songer sérieuse-

ment, c'est de se rendre utile à la société;

et puis, dans les ouvrages qui demandent
beaucoup d'imagination, de mettre l'esprit à
l'abri des distractions qui peuvent l'élcindre.

Qui ne sait que le fameux actionnaire Law
ne mangeait de toute la journée qu'un petit

morceau de poulet pour jouer plus heureu-
sement ; que Newton se contentait d'un peu
(le biscuit et d'un filet de vin des Canaries,

lors(iu'il écrivait son Traité des coiileuis.

Aussi Boerrhaavc disait-il souvent qail était

surpris toutes les fois qu'il voyait dans ses

lectures oa entendait dire que les philosophes

croient qne leurs pensées dépendent d'eux,
alors qu'il est certain que la nourriture
éteint pour ainsi dire l'esprit, el que le ma-
thématirien qui, avant de se mettre à table,

aui ait résolu le problème le plus difficile, est

comme slupide et assoupi après un grand re-
pas.

Or, du moment où l'imagination est plus
active généralement, dans les instants qui
succèilont à d'agréables récréations, à un
exercice doux el modéré, à des promenades
faites dans des lieux où les beautés de la

nature animent les sensations et augmentent
l'activité des facultés de rcntcndemenl; du
momentoù l'imagination est plus active, après
les instants consacrés aux plaisirs purs que
l'on goûte au sein d'une société de son chois

;

et ceux où les enchantements de la musique
ont récréé l'esprit et excité agréablement
l'intelligence, on doit se servirde ces moyens
pourreposor l'imagination fatiguée, ou la dé-
tourner des folles illusions qui la bercent,

et attendre, pour la mettre en jeu, que toutes

les circonstances soient favorables , c'est-

à-dire les moments où le mouvement circu-

latoire est légèrement augmenté, et où celte

espèce de fièvre factice et momentanée qu'on
observe dans un auteur, fait jaillir de sa
pensée, avec aisance el liberté, des produc-
tioui qui nous étonnent; ceux enfin où l'on

se sent pressé par une foule d'idées dont l'es-

prit surabonde quelquefois, ou qui naissent
et se succèdent rapidement et sans effort.

Dans ces disposilions, pourvu que l'on

sache tenir l'intellect dans une sorte de con-
tention , l'imagination deviendra active et

féconde; et il fiiut cela : car on ne peut perfec-
tionner un ouvrage d'esprit sans une vérita-

ble absorption mentale prolongée et presque
permanente, ou du moins facilement renou-
velée {Voy. Contention) ; ce qui veut dire

qu'il faut ausbi ral)sence de trop fréquentes
distractions; or,ilest si facile d'êtrcdistrait !

Celte remarque s'applique principalement
aux gens de lettres, qui bien souvent, sans
le vouloir, ont des distractions fort nuisi-
bles. Le l'ait est très-facile à établir.

Tout le monde peut savoir que, quand on
est couché dansson lit bien chaudement, dans
une position hDrizontale, la tête bien cou-
verte, si l'on pense à l'ouvrage qu'on a sur

le métier, l'imagination s'échauffe, les idées

abondent, les expressions les suivent. Comme
il faut se lever pour écrire, ou s'habiller, on
quille son bonnet de nuit, et on se met à son
bureau; mais voilà que tout à coupon ne
retrouve plus ce qu'on avait si facilement
trouvé, et fort souvent on est contraint d'a-

journer le travail à un jour plus heureux.
Tout celas'explique facilement, dit Krillat-

Savarin, par l'efl'et que doit produire sur
le cerveau le changement de position et de
température. Je le suppose comme lui, mais
ne peut-on pas en accuser aussi l'iîilerrup-

lion d'uiie idée par d'autres idées? Posiiive-

ment oui : car l'homme abstrait a beau
laisser refroidir son corps et changer de pos-

ture, il ne perd plus son idée favorite. Cette

idée l'absorbe tellement qu'il ne sent pas lo
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refroidissement qui le gagne, et qu'il prend
iiiaeliinaleinenl telle ou It'lie posilion qui lui

convient. Dès lursce neserait point lefroiilou

le changement de poslurequi lulferait perdre
le lil de ses idées, mais bien ses distractions.

Sachons donc les éviter.

IMPASSIBLE, Impassibilité (faculté). —
Celui qui n'est susceptible ni de souffrance,
ni d'intérêt, ni de sytupalhie, etc., est appelé
impatisible.

Est-il des èlres en qui cette impassibilité
existe réellement? Je ne lecrois pas, attendu
qu'il n'est piis croyable qu'il y ait des indi-
vidus organisés de telle façon que leur mo-
ral et leur physique restent complètement
dans les conditions voulues par la dcQnition
que l'on adonnée de l'impassibilité.

J'ai bien admis ailleurs (art. Apathie) que
le stoïcien, ayant une force d'âme peu ordi-
naire, pourra supporter les souffrances les

plus cruelles, les sensations les plus vives,
sans déceler, par une émotion quelconque,
qu'il souffre au physique ou au moral; mais,
je le répète, il y a loin de cette impassibililë

à l'insensibilité (terme qui équivaut à non
susceptible) de l'homme impassible. Donc il

ne faut pas confondre ces deux sentiments.
De même, on ne confondra pas l'impassi-

bilité du stoïcien avec l'impassibilité de l'ê-

tre vicieux qui dissimule : l'une étauU'apa-
iiage des grands caractères et trouvant sa
force dans la pureléd'une vie irréprochable

;

et l'autre étant un raftiuement du vice, que les

fourbes et les méchants réussissent assez
souvent à affecter.

Tel est, par exemple, ce criminel endurci,
que les témoignages les plus écrasants, les

preuves les plus accablantes ne peuvent
émouvoir. C'est en vain que la victime qu'il

a immolée à sa vengeance, ou à sa jalousie,
ou à sa cupidité, etc., est là, sous les yeuxl
C'est en vain que l'instrument avec lequel il

l'a frappée lui est représenté et qu'il le re-
connaît; c'est en vain que plusieurs voix
s'élèvent pour répéter : C'est lui qui est

l'assassin, je l'ai vu, je le reconnais parfaite-

ment.... il reste iuipassilile et froid et ose
effrontément protester de son innocence.
C'est, dira-t-on, le comble de la perversité :

oui, mais cela se voit fort souvent. Remar-
quons, cependant, que cette impassibilité
feinte qu'aucune émotion n'accuse ni chez
le prévenu, ni chez le coupable, quand il

entend l'arrêt qui le condamne, et qu'il af-
fecte jusque sur les marches de l'échafaud

,

se trahit pourtant à l'œil exercé des obser-
vateurs, par une altération des traits du
visage que l'aspect de la mort peut détermi-
ner. Ainsi l'illustre professeur Fouquet di-
sait avoir observé cet aspect particulier de
la face, que les médecins appellent la face
hippocraliyue, chez un grand nombre de cri-

minels que l'on conduisait au supplice ; il

l'a vu même dans ceux qui montraient le

plus de tranquillité d'âme en y marchant.
Voici, d'après Hippocrate, quels sont les

caractères de la décomposition de la face que
1 ou a uouiuaée depuis, face uippockatiouk

nasus aculiis, oculi cavi , tempora collapsa,

aurrs frigidœ «c contraclic, et exti emitates

aurium reversée; cutis circa frontem dura
et circuinccnta ac arida; color totiits fa-
ciei pjdiidus aut etiam niç/er, et iiiidus, et

plumbeus, — Le célèbre docteur Double a
augmenté le nombre de ces signes ; mais j'ai

préféré m'en tenir à ceux signalés par Hip-
pocrate, eux seuls se manifestant habituelle-

ment et constamment chez les condamnés à
l'heure de la mort.

IMPATIENCE (défaut), Impatient. —
L'impatience est une sorte d'Inquiétude de
l'àme, qui attend avec agitation l'accomplis-

sement de ses désirs ou la fin de ses souf-

frances.

Ce mouvement est d'autant plus vif, que
l'imagination est elle-même plus facile à
s'exalter, et d'autantplus prononcée, que, par
suite de celte irritabilité nerveuse qui forme
le fond du tempérament nerveux , ou se

mêle à d'autres tempéraments, l'individu a
moins de force qu'il ne lui en faudrait pour
réprimer ses mouvements impétueux.

Du reste, il en est de l'impatience comme
de la Colère (Fo;/. ce mol): une fois que
nous en avons contracté l'habitude, uu rien,

une bat^atelle suffisent pour l'allumer, l'ex-

citer, et bientôt nous ne pouvons plus en
maîtriser les élans. On pourrait bien y re-
médier par l'éducation : mais celle-ci doit

être manquée, puisque l'impatient est habi-

tuellement impatient: ce qui prouverait qu'il

n'a jamais rien fait pour modérer son impa-
tience et modifier son caractère. C'est là un
des travers des grands, qui, se croyant tout

pouvoir, se livrent sans réHexion à leur

impatience, semblables aux enfants
,

qui
rompent les branches des arbres pour en
cueillir le fruit avant qu'il ne soit mûr. ils

devraient savoir cependant qu'il faut être

patient pour devenir maître de soi et des
autres.

Loin donc que l'impatience soit une force
ou une vigueur de l'âme , c'est une faiblesse

et une impuissance de souffrir la peine. Ella
tombe en pure perte, et ne produit jamais
aucun avantage. Oui, quiconque ne sait pas
attendre et souffrir, ressemble à celui qui
ne sait pas taire un secret. L'un et l'autre
manquent de force pour se retenir.

L'impatience est un défaut; elle nuit au
bonheur domestique; elle relâche ou brise
les liens sociaux en froissant quelquefois les

intérêts de l'amour-propre d'autrui ; elle

retarde nos succès ou gâte tout par trop de
précipitation ; elle trouble enfin nos princi-
pales fonctions.

Et pourtant on ani-ait tort de la prendre
toujours eu mauvaise part, l'impatience

,

ainsi que le fait observer Edgvvorth, ayant
parfois la couleur d'une vertu. C'est ce qui
arrive, parexemple, dans une âme honnête
et dévouée, lorsqu'elle a pour but l'amour
du bien qu'elle voudrait accomplir, ou de la
haine du mal qu'elle voudrait empêcher.

Il est aussi une circonstance où. sans avoir
celte uuftnce de vertu, l'impatience trouve
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une excuse dans sa propre cause : c'est lors-

qu'elle lient à un état de surexcitation ner-

veuse constitutionnel, ou entretenu par un
régime irritant et échauffant. Dans ce cas, on

aurait beau exhorter la personne impatiente

à la modération, à la patience, à rester cal-

me ; le mouvement une fois imprimé à sa

machine, il faut qu'elle s'agite, et elle s'agi-

tera d'autant plus, qu'elle sera plus faible.

Il importe donc de remonter à la cause de

l'impatience, afin que, s'il y a surexcitation

nerveuse avec atonie, on associe les médica-

ments toniques aux antispasmodiques, et

ceux-ci aux moyens hygiéniques, parmi les-

quels les animi pathemata dev ront figurer sur

le premier plan : tandis que s'il y a surexcita-

tion nerveuse avec sthénie ouexcèsdeforces,
les relâchants, les tempérants, les anliphlo-

gistiques eux-mêmes, devront rciupiacer les

toniques. Mais s'il n'y avait pas un état anor-

mal disposant à l'impatience, et que celle-ci

fût l'unique résultat d'un mauvais caractère,

on conçoit qu'il faudrait, dans ce cas, agir

de manière à pouvoir, par un traitement

moral, réformer et détruire ces mauvaises
habitudes.

IMPERTINENCE (défaut), Impertinent.
— L'usage a changé le sens du mot imper-
tinence : autrefois il exprimait une action

ou un discours opposé au sens commun,
aux bienséances, aux petites règles qui com-
posent le savoir-vivre ; on ne s'en sert guère
généralement aujourd'hui, que pour carac-
tériser une vanité déilaigneuse, conçue sans
fondement, et montrée sans pudeur. {Bou-
cher d'Argis.) Voy. Vanité.

L'impertinent a cela de particulier qu'il

ne distingue ni les lieux, ni les choses ; que
les circonstances ne peuvent l'arrêter, et

qu'il n'a jamais égard aux personnes. Parle-

t-il, il offense; parle-t-il encore, il offense

encore. D'où cela provient-il? que, sans

manquer d'esprit, il est sans éducation, sans
jugement, sans délicatesse ; c'est pourquoi il

rebute par ses propos, il aigrit par ses dis-

cours, il indispose par ses manières.

L'impertinence étant un défaut, nous de-

vons faire tous nos efforts pour corriger les

impertinents. Pour cela, je serais d'avis de
les mettre en présence d'autres imper-
tinents, quoiqu'il ne soit pas sûr qu'ils se

reconnaissent et soient fort sensibles aux
enseignements d'une semblable découverte.
Mieux vaudrait donc, peut-être, les lancer
dnns la bonne société, le grand usage du
monde corrigeant ordinairement l'imperti-

nence qui tient à une mauvaise éducation.

D'ailleurs, il s'y trouve des hommes et sur-
tout des femmes qui savent mettre à leur
place ceux qui s'en écartent; c'est-à-dire re-
lever très-habilement un impertinent. Or,
comme ce serait pour lui une fort bonne le-

çon, il doit être avantageux de l'exposer à
la recevoir, ou d'être témoin de la mortifica-
tion qu'un de ses pareils éprouverait en telle

circonstance. L'amour-propre blessé est un
si grand maître!

IMPIE, Impiété (vice). — L'impie est un

Dictions, des Passions, etc.

homme qui, tout en croyant en Dieu et à la
religion qu'il a fondée, en parle avec mépris,
nie la vérité de ses mystères et la sainteté de
sa doctrine.

Il n'est pas de plus grand crime aux yeux
de la société et de la morale que l'impiété,

celle-ci étant une injure faite à Dieu même
en qui l'impie croit, tout en ni.int son exis-
tence ; et puis, parce que nul n'est vertueux
tant qu'il méprise les choses sacrées. Or,
est-il rien de plus sacré que notre divine re-

ligion? est-il rien de plus sublime que ses
préceptes ? Donc, les mépriser, c'est le com-
ble de la dégradation.

Bien des gens s'imaginent qu'on n'est im-
pie que parce qu'on ne croit pas; c'est une
erreur ; il y a cette différence entre l'impiété
et l'incrédulité, que, dans lo premier cas, on
croit, mais on renie ses croyances; au lieu
que dans le second cas on ne croit pas véri-
tablement. Cette différence n'est pas la seule,
comme nous le verrons plus tard à l'article
Incrédulité.

IMPORTUN, Importdnité (défaut). —J'ap-
pelle imporlunité cette ignorance de l'à-pro-
pos, qui fait quo nos discours ou nos actions
incommodent ceux à qui nous avons affaire.
L'homme importun choisit précisément le
moment où quelqu'un est occupé de ses af-
faires, pour le consulter sur les siennes....
Il invile à se promener avec lui des gens qui
viennent de faire une longue route... S'il

assiste à un jugement arbitral, il se comporte
de manière à brouiller de nouveau les deux
parties, quoiqu'elles se montrent très-dispo-
sées à terminer leur différend à l'amiable.
{Théoplvaste-Coray.)En d'uulres ternies: un
importun est celui qui, à l'instar du Fâcheux
[Voy. ce mot), embarrasse, incommode et
ennuie par sa présence, par ses discours et ses
actions toujours hors de saison. L'importu-
nité naît de l'ignorance, ou, ce qui reiienl
au même, de la sottise. Cela est si vriii que
c'est le rôle d'un sot d'être importun;
qu'un homme habile sent bientôt s'il convient
ou s'il ennuie. Alors il sait disparaître au
moment qui précède celui où il serait do
trop quelque part; ce que ne fait jamais un
Sot ( Voy. ce mot).

Les moyens de corriger un importun n'é-
tant pas autres que ceux indiqués pour le

pAcnEUx, nous ne reviendrons pas sur leur
énumération.

IMPRUDENCE (défaut). — Toutes les fois
que nous faisons un acte ou une démarche
qui peut nous être préjudiciable, nous com-
mettons une imprudence. Celle-ci dépend
communément de l'ignorance de l'acte ou de
la démarche que nous accomplissons, tout
comme elle peut provenir généralement d'un
manque de réllexion. C'est pourquoi les
jeunes gens font beaucoup de fautes par
étourderie, et la plupart des femmes impru-
dentes deviennent coupables faute d'avoir
assez réfléchi aux conséquences de leur con-
duite. Ne se méfiant pas assez de leur sen-
sibilité et de l'exaltation des sens, elles

comptent sur des forces qu'elles sont loin de

18
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posséder, et sur une vertu, hélas! bien fra-

gile. Qu'en advient-il? qu'après une pre-

mière faute qu'elles n'ont commise que par

imprudence, elles suivent la pente sur la-

quelle les ontraînenlleurs mauvais penchants

et se perdent sans retour.

En présence d'un malheur pareil, on ne

peut que répéter aux jeunes personnes :

Voulez-vou? rester chastes et pures, évitez

les occasions ; réfléchissez beaucoup avant

de vous ilécider à faire n'importe quoi, pour

savoir s'il ne peut point vous compromettre;

rappelez- vous que la prudence est la mère
de la sûreté, et méditez longtemps sur cette

vertu [Voy. Prudence), qui, plus on la con-
sidère, plus on l'apprécie.

IMPUDENCE (vice). — Il n'est pas difQ-

cile de déBnir l'impudence: c'est une profes-

sion ouverte de cette plaisanterie qui blesse

la décence ; ou bien, d'après Abbadie, une
hardiesse insolente qui nous porte à com-
mettre de gaieté de coeur des actions dont les

lois soit naturelles, soit morales, soit civiles,

ordonnent qu'on rougisse ; à plus forte rai-

son les lois religieuses.

On conçoit qu'il faille nécessairement cette

condition pour devenir impudent ; car, se-

rait-on blâmable de n'avoir pas honte d'une

chose qu'aucune loi ne défendrait, alors sur-

tout qu'il est honteux d'être insensible aux
choses qui sont déshonnêtes en elles-mêmes ?

L'..npurienco est le dernier échelon du
vice, puisque l'impudent fait mépris de la

gloire comme de la honte {Descartes), qu'il

ne rougit de rien {La Bruyère), et maiijiue

tout à la fois, sans honte ni remords, à la

pudeur qu'il doit avoir pour lui-même, et au
respect qu'il devrait montrer à autrui.

Considérez l'impudent : il se tient dans le

monde d'une manière indécente. Au specta-

cle il bat des mains longtemps après que les

autres ont cessé d'applaudir, et siflle préci-

sément ceux des acteurs que le public voit

avec plaisir.... Il pousse de sales hoquets
sous le nez de ceux qui sont assis près de

lui.... Il appelle par leurs noms des passants

qu'il ne connaît pas familièrenjent ; et il

oblige de l'attendre des personnes qu'il voit

Irès-prcssées.... Ce n'est pas tout: à force

d'iuipudence on lînit par tomber dans l'im-

pudicité, vice bien plus révoltant encore.
(Théophraste.) — Yoy. Impudicité.

Mais, sous quelque aspect quel'impudence
se manifeste, elle est toujours un vice de
l'éducation, et plus encore le résultat d'un
caractère san-; pudeur; en sorte que l'impu-

dent est une espèie de proscrit naturellement
frappé par les lois de la société.

Il n'y a qu'une éducation meilleure et une
réforuie salutaire dans l'humeur et le carac-
tère de l'impudent, qui puisse lui faire espi-

rer de se réhabiliter dans l'opinion publique
qui l'a nétri par la proscription. Puisse-l-il

avoir encore au fond de l'âme une étincelle

de l'amour de soi-n.ême bien entendu, cette

vertu qui vivifie pouvant l'aider, ci! se rani-

mant, à triompher de ses mauvaises habitu-
des. Ayant tout à gagner dans ce change-

ment, pourrait-il faire trop d'efforts pour
l'obtenir?

IMPUDICITÉ, Impureté (vice). — L'impu-
dicité est le terme générique dont on s'est

servi pour exprimer tous les dérèglements
honteux de la chair. Ainsi la fornication, l'a-

dultère, l'inceste, les regards lascifs, les

pensées sales, les discours obscènes, sont
autant de difîéretiles espèces d'impureté {Dic-

tionnaire encyclopédique) ou d'impttdicité.

V,n aucun temps, que je sache, l'impudi-

cilé n'a été poussée aussi loin que sous le

règne exécrable, parmi tant d'autres règnes
exécrables, du vil, du voluptueux et pro-

digue Ëlagabale. Ce que l'imagination des

Arabes a produit de plus merveilleux en fêtes,

en pompes, en richesses, ne semble qu'une
tradition confuse du règne du prêtre du so-
leil. Le vice qui gouverna plus pariiculière-

ment le monde sous Ëlagabale lut l'impudi-

cité : ce prime choisissait les agents du pou-
voir d'après les qualités qui les rendaient
propres à ladéb:iuche; dédaignant les dis-

tinctions sociales ou les avantages du génie,

il plaçait la souveraineté politique dans la

puissance qui lient le plui de l'instinct de la

brute.

Il arriva qu'ayant pris plusieurs maris, il

se donna pour maître tantôt un cocher du
cirque, tantôt le fils d'un cuisinier. Il se

faisait saluer du titre de domina et d'impéra-
trice; il s'habillait en femme, travaillait à des

ouvrages en laine. Homme et femme, prosti-

tué et prostituée, il n'aurait pas été plus pur
quand il se serait consacré au temple de Cy-
bèle, comme il en eut la pensée. Il donna un
fiége à sa mère dans le sénat auprès des con-
suls, et créa un sénat de femmes qui délibé-

rait sur la préséance, les honneurs de cour,

et la forme des vêtements.

Ainsi chaque empereur, en passant au
trône, y laissait quelque chose pour la des-
truclion de l'empire, mais tout se réunissait
sous Eiagabale pour le perdre complète-
ment. Exagération dans les ameublements,
les vêlements et les repas ; profusion de la

soie et de l'or ; largesses aux légions, encou-
ragements à la débauche: voilà ce qui mar-
qua le règne de ce souverain. Que pouvait-il

en résulter? la perdition de tous ses sujets;

car,;< la société vit plus par les mœurs que
par les lois, et les nations qui ne sauvent pas
leur innocence périssent souvent avec leur
sagesse. » {Cfuileaubriand.) Analhème donc
contre les impudiques, en général, mais mi-
séricorde et pitié pour ceux, en particulier,

qui, par leur organisation physique, sont
portés, malgré eux, à l'impudicité, celle-ci,

comme la concupiscence {Voy. ce mot), ayant
assez souvent sa source dans une excitation

anormale des sens. Elle est même parfois si

exigeante, cette excitation, qu'elle Ole au
sexe toute retenue, et le fait tomber dans
le dernier degré de la dépravation, il n'est

donc pas étonnant que saint Jérôme ailécrit :

« On ne saurait garder les femmest impudi-
ques : celles qui sont pudiques n'ool jas be-
soin qu'on les garde. » Le contre-poison de
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l'impudicité sérail donc la Chasteté (Voy.

ce mol) d'une pari; el de l'aulrc, l'emploi

des moyens que nous avons proposés, arti-

cle Libertinage.

INCERTAIN, Incertitude (défaut). —Dans
les cas où le mol incertain esi employé com-
me synonyme d'iVr^so?i«, il marque, ainsi que
ce derniiT, une indécision ou manque de ré-

solution; mais avec celle différence, que Vin-

certitude vient de ce que l'événement des

choses est encore inconnu; et {'irrésolution

de ce que la volonté a de la peine à se déter-

miner. Ainsi on est incertain sur le succès

de ses démarches et dans I'irrésolution sur

ce qu'on veut faire. (Girard.)

L'incertitude el l'irrésolution sont, après

le désespoir, les étals les plus difficiles à
supporter. (Micfion.) Quoi de plus pénible en
effet, de plus désespérant, que deflotler tou-

jours indécis entre deux motifs qui parais-

sent également déterminants 1 Quelle per-

plexité pour l'âme, que ce combat qui s'élève

souvent entre les passions et la raison, el

où les passions triomphent presque toujours 1

— Aussi ferons-nous remarquer, avec le car-
dinal de Retz, que: « Les hommes irrésolus

de leur nature ne se délerminent que diffici-

lement pour les moyens, quoiqu'ils soient

déterminés pour la fin. »

Voilà pourquoi l'irrésolu aime qu'on le

tire de son indécision: il sent que c'est fai-

blesse, il se condamne ; mais il manque de
force et de courage : il n'a pas même l'au-

dace qu'il lui faudrait; l'audace, qui est tout

dans les événements incertains. 11 voudrait
donc qu'on l'excitât, qu'on l'aiguillonnât,

qu'on l'entraînât, si toutefois on a assez

d'empire sur son âme pour triompher de son
irrésolution.

Observons toutefois qu'il n'en est pas tou-

jours ainsi; c'est-à-dire qu'il est des circons-

tances où l'homme prend son irrésolution

pour de la prudence, et s'en applaudit. Alors

comme sa résislance est motivée par lui et

pour lui, il faut, si on le veut tirer de son
indécision, l'érlairer, l'instruire, le persua-
der, le convaincre par l'iiulorité que le rai-

sonnement peut avoir sur son esprit. Et,

chose remarquable, cela deviendra plus ou
moins facile, suiviint que la personne sera
incertaine ou irrésolue. Facile, quand il est

question d'un individu irrésolu, puisque,

pour le déterminer et le faire agir, il suffit de

lui parler raison, son âme étant ordinairement
bien disposée quand il s'agit d'une bonne
action à accomplir, ou tout au moins d'une
action que la morale la plus relâchée ne sau-

rait désapprouver; difficile, au contraire, du
moment où il faut triompher de la résistan-

ce d'un homme qui n'est incertain que parce
qu'il ignore, et peut avoir raison de douter.

Et quant à celui qui se complaît dans son
irrésolution, s'en félicite et s'en fait gloire,

comme il est impossible qu'il se laisse diri-

ger, ce serait presque de la témérité de le

tenter. Cependant, témérité ou non, on ne
doit jamais reculer devant celte tâche, quand
l'intérêt social et particulier sont en jeu.

INCLINATION (sentiment). — L'inclina-
tion est une disposition de l'âme à aimer une
chose par goût et par préférence. Les incli-

nations diffèrent du penchant, en ce qu'elles

sont moins fortes : elles diffèrent aussi des

passions, en ce que celles-ci sont plus vio-
lentes.

Les inclinations sont naturelles, mais elles

peuvent provenir et proviennent plus sou-
vent de l'éducation que du mécanisme des

organes. C'est pourquoi les parents et les

instituteurs doivent épier attentivement le

développement de ces inclinations naissantes,

pour les détruire, si elles sont mauvaises,
ou pour en favoriser les tendances, quand
elles peuvent nous conduire à bien mériter

de nos concitoyens.

INCONSTANCE (défaut). Inconstant. —
Inconstant, synonyme de léger, volage, se

dit indifféremment des individus qui chan-
gent très-facilement d'état, d'opinion, de
goût, d'inclination, d'affection, de passion,
de conduite. Il n'y a qu'une seule différence

dans ces expressions. Elle consiste en ce que
Vinconslant ne s'attache pas pour longtemps
el passe d'autant plus vile à un autre objet

qu'il s'est dégoûté plus facilement de celui

qui le captivait; il ne veut plus aujourd'hui
ce qu'il voulait hier, ce qui l'a fait comparer
à la girouette, qui tourne à tout vent : le

léger s'attache peu fortement
, parce que

l'objet n'a pas l'art de le fixer; et le volage ne
s'attache pas à un seul, son inclination le

portant à varier ses jouissances. Ainsi on
pourra dire d'une femme qu'elle est incons-

tante, dès qu'elle n'aime plus celui qu'elle

aimait; qu'elle est légère, sitôt qu'elle en
aime un autre; et qu'elle est volage, quand
elle ne sait si elle aime ni ce qu'elle aime.

C'est donc de l'inconstance, prise dans un
sens général, qu'on peut dire qu'elle est la

facilité que nous avons à changer d'opinion,

de résolution, de passion, de conduite, de
sentiments, de goût.

Elle naît de la multiplicité de nos désirs et

de l'appétit insatiable que nous avons pour
les jouissances. A chaque instant , l'homme
veut et espère en goûter de nouvelles ; mais
il éprouve chaque jour de nouvelles décep-

tions, elil sont s'échapper les choses sur les-

quelles il avait compté pour être heureux.
Dès lors son âme, llottante el indécise, atta-

che successivement ses affections à tout ce

qui s'offre à elle. Rien ne peut la satisfaire.

Ainsi le malade tourmenté par l'ardeur de la

fièvre ne peut étancher la soif qui le brûle.

Remarquons que l'âge et le sexe ayant une
influence différente sur nos sentiments, il

n'est pas étonnant que les enfants, dont l'es-

prit n'est pas formé par la réflexion, el les

femmes, qui sont des enfants presque toute

leur vie, soient plus inconstants que les

hommes. 11 en est de même des tempéra-
ments. Ainsi, les individus d'un tempérament
sanguin sont plus inconstants que les lym-
phatiques et que les bilieux: les uns et les

autres sonl moins constants que les person-

nes nerveuses, qui ressentent très-vivement,
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mais se lassent vile de la répétition des tnê-

mes impressions.
L'oisivelé, la fortune, le manque d'ins-

truction, disposent aussi à cette passion, gé-
néralement peu commune parmi les gens
pauvres, les travailleurs et les ignorants.
Fille de l'imagination, se monlrerait-elle
chez des gens en qui cette facullé est peu dé-
veloppée?

L'inconstance se manifeste dans l'enfant

par un caractère changeant et bizarre ; dans
l'adolescent, par l'ardeur avec laquelle il rc-

clierche des émotions nouvelles, chacune de
colles qu'il ressent faisant place à d'aulres

oui révèlent en lui cette étonnante mobilité
d'impressions, de sentimenls, de projets, qui
viennent des bouillantes aspirations de son
cœur el tiennent à la vigueur de sa consti-
tution.

L'inconstance poursuit l'homme fait au
milieu des choses sérieuses de la vie. Quolle
que soit la carrière qu'il ait embrassée et les

succès qu'il y oblienne, il ne larde pas à la

regarder comme un obstacle qu'il s'est créé,

comme une chaîne qu'il voudrait briser.

D'autres soins, d'autres projets le séduisent;
il se laisse entraîner à ces illusions ])erGdes:

il change d'état et de patrie, il compromet
son avenir sur la foi de l'espérance, qui lui

montre le bonheur partout ailleurs que là oii

il pourrait le trouver; c'est-à-dire en lui-

même. Le monde est plein de ces hommes
incapables de se fixer à rien ; ils essayent de
tout, ils changent journellement de spécula-
tions, d'entreprises. Toujours ennuyés de ce
qu'ils ont, envieux de ce qu'ils n'ont pas,
leur vie n'est qu'une course continuelle après
le fantôme du bonheur, qui leur apparaît
sous mille formes diverses. Ainsi l'habitant

des campagnes quitte sa paisllile demeure et

sa belle nature pour le tumulte des cités.

L'homme qui vivait tranquille sous le toit

héréditaire, ambitionne tout à coup une vie

aventureuse sous d'autres climats ; il confie

à un faible esquif sa fortune et ses jours, et

va chercher le bonheur au delà des mers.
L'homme change tous les jours de projets

el de vœux : tantôt il veut une femme, tantôt
il veut une amie; lanlôt il veut régner, tan-
tôt il n'y a pas de serviteur plus officieux
que lui : aujourd'hui il répand l'arjîent, de-
main il le dérobe; tantôt il paraît frugal et

grave, tantôt prodigue et frivole; nous chan-
geons à chaque instant de masque. (Sénèque.)

« L'homme est l'animal le plus difficile à
sonder et à connaître ; car c'est le plus dou-
ble et contrefait, le plus couvert el artificiel;

et il y a chez lui tantde cabinets etd'arrière-
bouliques dont il sort lantôl homme, tantôt
satyre ; tant de soupiraux dont il souffle tan-
tôt le chaud, inntôt le froid, et d'où sort tant
de fumée 1 Tout son branler el mouvoir n'est
qu'un cours perpétuel d'erreurs : le matin
naître, le soir mourir; tantôt au cep, aux
fers, en esclavage, lanlôt en liberté; tantôt
un Dieu, tantôt une mouche. Il rit et pleure
d'une même chose. Il est content et mal con-
ient; il veut et ne veut pas, et ne sait enfin
ce qu'il veut. Tantôt il est si comblé de joie

et d'allégresse, qu'il ne peut demeurer en sa
peau; tantôt tout lui déplaît et ne se peut
souffrir soi-même. » {P. Charron.)

L'inconstance n'est un vice que quand elle
n.iît des dérèglements de l'esprit, qui veut
obtenir des hommes et des choses plus qu'ils
ne peuvent donner, c'est-à-dire quand elle

naîtdecette versatilité capricieuse qui n'aime
que le changement, ou bien de l'abus cou-
pable des jouissances physiques. Telle fut

pourtant la source de l'inconstance chez la

plupart des hommes. Bien souvent elle est
le symptôme d'une mauvaise conscience, qui
cherche des distractions à ses remords, el qui
veut absolument s'étourdir.

Dans tous les cas, être inconstant, c'est
un défaut qui prut nuire au bien-être pré-
sent et à la fortune à venir. Il fait qu'on se
laisse facilement rebuter parle moindre obs-
tacle, ou qu'on change autant par amour du
changement que par caprice. Le code de
l'expérience prouve cependant que la vie si

courte de l'homme est encore d'une plus
longue durée que le jugement et les atïec-
tions de ses contemporains. (Mad. de Slael.)

Ainsi , s'attacher à la légèreté, c'est donc
confier son bonheur à un papillon.

L'inconstance étant le défaut opposé à la

constance el à la persévérance, vertus on ne
peut plus précieuses, c'est en développant
celles-ci qu'on peut espérer d'empêcher le

développement de celle-là.

INCONTINENCE (vice). — Nous enten-
dons ici par inconlinence l'excès dans l'u-

sage des plaisirs charnels ; c'est le fruit de la

Concupiscence ( Voy. ce mol).
Par elle l'homme se nuit à lui-même, en

ce qu'il méconnaît la sainteté du mariage,
les devoirs de l'amilié, de la charité, de la

parenté, du citoyen; et pourtant il se flatte

de n'avoir jamais manqué à la société, dont
il tronble la tranquillité et le bonheur, ni à
ce qu'il doit à Ja patrie, dont il n'entend pas
la voix, quand ses droits sont en compromis
avec les attraits de la volupté. Aussi n'est-il

pas rare qu'un homme qui se livre à l'in-

continence cesse d'être lui-même. Aveuglé
par celte passion, une des plus lyranniques
pour l'espèce humaine, il tombe dans une
sorte d'humeur sombre et farouche, et, dans
ses transports, il se porte aux plus violents

excès. Est-il étonnant, d'après cela, que les

plus tragiques événements de l'histoire et les

signes les plus pathétiques qu'ail inventés

la fable, ne nous montrent rien de plus af-

freux que les effets de l'incontinence?

L'inconlinence peut provenir des mau-
vaises habitudes qu'une imagination exaltée

et la corruption des mœurs ont fait contrac-
ter. Plusieurs causes entretiennenl ces ha-
bitudes ; et comme on ne peut guérir l'in-

continent qu'à la condition de combaltre
ces causes, il est indispensable que nous les

énumérions. Les unes sont physiques et les

autres morales. Parmi les premières, l'ali-

mentation est une de celles dont l'influence

se fait sentir au plus haut degré. Ceux qui
mangent beaucoup, qui font usage de viau-
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des succulentes, de vins généreux, sont plus
portés que d'aiitres aux jouissances sen-
suelles. Ceux, au contraire, qui vivent de
peu, qui se nourrissent de végétaux, sont
moins esclaves de leurs sens. Mais, chose
remarquable, tandis que les premiers, gros-

siers et matériels, n'éprouvent que des be-
soins physiques, les autres sont en proie

aux tentations incessantes de l'imagination.

Le froid dispose à l'amour physique; la cha-

leur aux affections sentimentales et à la dé-
bauche, qui naît de la dépravation de l'es-

jirit plutôt que de l'abus des sens.

Je ne parle pas de certaines substances
que les libertins emploient pour ranimer,
dans leurs organes flétris, une vie qui s'é-

teint; ù nous de dire comment on peut arri-

ver à corriger le vice ; mais enseigner aux
hommes à se rendre encore plus vicieux,

jamais I

Au nombre des causes de l'incontinence

par influence morale, nous citerons la fré-

quentation des femmes immodestes, des per-

sonnes licencieuses, des spectacles et des so-

ciélés d'où la pudeur est bannie; la vue des
tableaux obscènes, la lecture des romans
immoraux, elc, etc. On comprend que de
pareils spectacles, de pareilles sociétés, de
telles œuvres agissant sur des imaginations
exaltées, toute l'économie s'en ressent, et

que, malgré lui, l'homme se laisse aller à
ses goûts pour l'incontinence.

L'incontinence formant un des caractères

du Libertinage, nous renverrons à cet arti-

cle l'énumération des moyens qu'il faut met-
Ire en usage pour corriger les inconti-

nents [Voy. aussi Amour des sexes. Conti-
nence), nous bornant, dans celui-ci, à poser

en principe que: « s'il est constant que la

société se ressent toujours de la maligne in-

fluence des désordres qui paraissent d'abord

ne lui donner aucune atteinte, il est constant

aussi que les moyens fournis par la religion

sont le meilleui' frein pour les arrêter. De
là il s'ensuit qu'il faut recourir à ses divines

inspir;itions et à l;i grâce de ses sacrements,

si l'on veut étouffer, dans le cœur de l'incon-

tinent, la flamme de la concupiscence, as-

surer ainsi la paix à son âme, et à la société

le bonheur. »

INCREDULE, Incrédulité (vice).— On
apppelle incrédule tout individu qui refuse

de croire les vérités de la foi ; et, par exten-
sion, celui qui ne croit pas les vérités que
l'histoire et la philosophie enseignent.

Plusieurs causes produisent l'incrédulité.

On a placé en première ligne l'abus de la

raison et l'aveuglement des hommes; nous y
joindrons l'ignorance, mais en faisant ob-
server, toutefois, que l'ignorant est moins
coupable que le raisonneur, le savoir impo-
sant l'obligation de croire, parce qu'il en
donne la possibilité, en ouvrant la voie à ce-

lui qui veut y entrer de bonne foi et sans
pi'c'jugés. Dès lors, le philosophe qui refuse

Lecroiiea tort, attendu qu'il fait un fort

mauvais usage de la raison qu'il a cultivée,

al qu'il peut se mettre en état d'entendre le»

vérités qu'il irejette. Tout ce que l'on peut
dire pour diminuer ses torls, c'est que, si un
tel homnae parvient à un âge avancé sans
croire à ces vérités, il peut se faire que son
incrédulité tienne à son aveuglement; mais
nous devons confesser que cet aveuglement
est toujours coupable en sa source.

Reste que le plus grand des maux que
l'incrédulité ait produits et produit encore,
c'est de conduire à l'irréligion, et de là aux
conséquences fâcheuses que celle-ci en-
traîne. Voy. Irréligieux.

INDÉCENCE (vice). Indécent. — L'indé-
cence consiste dans la mise en pratique de
tout ce qui est contraire aux devoirs de la

bienséance et de l'honnêteté. Nous savons
tous qu'un des principaux caractères qui
peignent une belle âme, c'est lorsque, por-
tant le sentiment de la décence à l'extrême
délicatesse, la nuance et l'empreinte s'en
répandent partout, sur nos discours comme
sur noire silence, sur nos écrits comme sur
nos actions, sur le gebte comme sur le main-
tien.

Bien plus, elle relève le mérite distingué ;

elle pallie la médiocrité ;elleembellil la vertu,

elle donne enfln de la grâce à l'ignorance.

Qu'il y a loin de là aux effets produits
par l'indécence. On y trouve tout l'inter-

valle qui sépare deux points opposés ayanl
une action contraire.

L'indécence a pris racine dans nos mœurs
et s'y perpétue, parce qu'on la pardonne aux
hommes quand elle est accompagnée d'une
certaine originalité de caractère, d'une gaieté

particulière et cynique qui la met au-dessus
des usages. C'est un grand tort : car la cor-
ruption des mœurs est une des déplorables
conséquences de celte inconcevable tolé-

rance, cl nous savons tous où conduit cette

corruption.

Pères de famille, voulez-vous que vos en-
fants ignorent longtemps ce que c'est qae lo

vice et ses entraînements, loin d'applaudir à
l'indécence orif/inale de certains hommes, de
rire avec eux de leur gaieté dévergondée

,

chassez l'homme indécent de votre salon,

assimilez-le à la femme indécente, que les

hommes même les plus dépravés trouvent
insupportable.

Imitez Diderot, qui, dans le sentiment d'une
juste indignation, compare une belle femme
indécente à un agneau qui aurait de la féro-

cité. Avec une pareille opinion, vous ne
voudrez pas d'elle pour compagne de vos
jeux et de vos plaisirs; vous en détournerez
la vue ; vous la flétrirez aux yeux de tous ;

et les bonnes mœurs y gagneront.

INDÉCIS, Indécision (faculté). — Indé-
cision est un terme générique, qui sert à dé-
signer un esprit qui flotte par incertitude ou
par irrésolution.

C'est pourquoi l'homme indécis balance tou-

jours entre lesdifférents partisqu'ildoitpren-

dre ou adopter, sans pencher plutôt vers l'un

que vers l'autre, sans s'arrêter déûnitive-

ment à aucun. Aussi ne réussit-il jamais

dans tout ce qui demande qu'on fasse inslan-
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tanément des combinaisons rapides, et que

l'on juge d'un coup d'oeil, même sur do. sim-

ples probabilités, comme dans les jeux de

bourse, par exemple. La grande erreur des

Pyrrhoniens consistait à faire, selon leur

propre aveu, un but constant de celte hésita-

tion de l'esprit, qui ne doit être qu'un moyen

et un passage. (Sextus l'Empirique.) Cet état

habituel d'hésitation leur paraissait le plus

haut degré de la sagesse ; et tandis qu'ils

rejetaient tous les arts utiles, ils se faisaient

uii art de trouver les moyens propr.s à con-

firmer celle disposition. C'est à mes yeux

un manque de sagesse, que celle découra-

geante doctrine des steptiques , qui veut

qu'on désespère d'arriver jamais à la cerii-

tilude, alors qu'on peut être certain de tant

de clioses.

L'inilêcision, disions-nous en commençant,

tient de l'incerlitude et de l'irrésolulion. Elle

peut dépendre, comme elle, de la faiblesse

d'esprit et de caractère, ou de l'ignorance.

Il faut donc remédier à ces sources diverses

de l'indécision, si l'on veut que l'individu

puisse en triompher.

INDIFFÉRENCE ( sentiment ) , Indiffé-

hejut). — Elle est une espèce d'équilibre de

l'âme, que la moindre cause ou la moindre

raison peut rompre. El il se rompra plus ou

moins facilement, cet équilibre, suivant

que l'âme apercevra plus ou moins distincte-

ment cette raison ou celte cause, ce qui

provient de l'attention plus ou moins grande

qu'elle y porte. Mais comme elle n'y consa-

cre que quelques degrés d'attention, il en

résulte qu'elle reste dansTindillérence, alors

que quelques d( grés d'attention de plus

transformeraient ces raisons restées sour-

des en raisons distinctes. C'est ce que tout

homme qui pense peut éprouver chaque

jour.

L'indifférence est toujours coupable quand

elle s'applique au bien qu'on pourrait faire,

ou au malqu'on pourrait éviter. Elle est pour

le cœur ce que l'hiver est pour la terre.

( Mme Deshoulières. ) Elle désespère l'a-

mour.
Malheur à qui reste indifférent et sans

passions 1 mais malheur surtout s'il sort de

son indifférence pour se livrer à des hom-
mes bas et corrompus ou à des femmes sans

mœurs 1 Mieux lui vaudrait mille fois son

iudilïcrence. Il faut donc, si on veut l'en

sortir, parler à son imagination et à son

cœur avec des paroles que les oreilles chas-

tes puissent entendre, et avec des exemples

qui le conduisent à l'immortaiilé, s'il sait les

imiter. Voy. Apathie.

INDIGNATION ( sentiment ). — C'est le

sentiment de mépris et de tolère qu'une

mauvaise action excite en notre âme. 11 est

d'autant plus vif, que la cause qui la déter-

mine nous touche de plus près dans notre

personne, dans nos affections , dans nos

intérêts.

L'indignation serait donc une passion

mixte, résultant de la colère, du mépris, et

parfois aussi de la tolère et de la tristesse.

C'est pourquoi les gens sensés, qui forment
ordinairement la plus petite portion dea
hommes, seraient journellement tourmen-
tés par cette passion, à cause des ridicules

et des absurdités du plus grand nombre, qui
font l'autre portion, s'ils ne se disaient pas :

qu'un être sage n'a point de repos avec les

fous, qu'il gronde ou qu'il rie. Et malheureu-
sement, tomme l'a écrit très-spirituellement

Lamotte,

Le monde est plein de fous,elqui n'en veut point voir

Doit s'enfermer tout seul et briser son miroir.

Mieux vaut donc fermer les yeux et les

oreilles sur les défauts et les vices de la so-

ciété, quand on n'a pas la puissance de les

réformer, que de s'exposer à tout instant à
être saisi d'une juste mais loujours nuisible

indignation. Nuisible, en ce que, d'une part,

elle nous expose à l'animosité, à la haine et

à la vengeance de ceux contre qui notre in-

dignation aura éclaté, et qu'ils deviennent
pour nous des ennemis irréconcilialdes ; et,

d'autre part, parce qu'elle produit sur notre
moral et notre physique des impressions fâ-

cheuses et môme mortelles.

Ainsi, on l'a donc accusée de produire le

vertige, des nausées, une douleur violente

au côté, un serrement extrême de poitrine,

le()uel lie la langue aussi bien que la sagesse.

iBn veut-on des exemples ? Haller raconte
qu'une dame de condition s'élanl laissé sé-

duire, conçut une si grande indignation après

sa faute, qu'elle devint sourde et aveu-
gle. Pendant vingt-quatre heures il y eut
suppression d'urines, cessation du pouls et

de !a respiration, de sorte qu'elle ne ternis-

sait même pas la glace d'un miroir porté sur

sa bouche Haller la guérit. — Vaière-
Maxime rapporte que la femme de Nausi-
mène l'Athénien ayant surpris sou fils et sa

fille en un commerce incestueux , devint

muette sur-le-champ et resta telle toute sa

vie. Zimmerman fait mention d'une fille qui,

trouvant son amant dans les bras de sa mère,
en perdit l'esprit sans retour.

J'ai parlé de la mort de Fourcroy et de
celle de Chaussier comme ayant été le résul-

tat d'une colère concentrée : ne pourrait-on

pas en accuser plutôt une indignation vio-

ienle qu'une véritable colère? Vu les défini-

tions de l'une et de l'autre, je me prononce
pour l'affirmative. Voy. Colère.

Et cela, surtout, jarce que l'indignation

paraît tenir tout à la fois d'une colère vio-

lemment concentrée et d'un sentiment vif et

subit de tristesse, d'élonnement et de douleur
profonde; or, celte passion, en quelque sorte

mixte, étant presque toujours le partage des

gens sages, honnêtes, des âmes pures et éle-

vées , n'est-ce pas elle qui, tomposée d'élé-

ments très-disparates et très-profonds, a
produit sur eux ces effets violents, capables

d'entraîner les accidents les plus graves?
11 en fut de même d'un magistrat de Dant-

zick,dont Stanislas-Auguste, roi de Pologne,

rapporte lui-même l'histoire. « Ce magistrat,

dit le roi , fut frappé de mort subite par la

force de la douleur et de l'iudigaatioa qu'il
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éprouva en me voyant malheureux , aban-
donné, obligé de fuir et de passer, à l'aide

(l'un déguisement, à travers les lignes de
l'ennemi

, pour me soustraire aux effets de

ses menaces. »

L'indignation étant un sentiment instan-
tané qui u'appartieni guère qu'aux personnes
vertueuses, il est probable que, habilement
ménagée, on en retirerait un parti bien plus

grand que celui qu'on en a obtenu jusqu'à
présent. Je m'explique :

On lit dans l'ouvrage de Demangeon, sur

rinfluencede Vimaginalion ,
qu'il donnait des

soins à une jeune Glle atteinte de paralysie.

Tous les moyens rais en usage ayant été

infructueux, il imagina de simuler un at-
tentat à la pudeur. En ayant demandé et ob-
tenu l'aulorisalion des parents de la para-
lytique, il se mit aussitôt à l'œuvre, et

détermina ainsi chez la jeune personne une
si énergique indignation, que les muscles
paralysés se contractèrent. Elle fut guérie.

Voici une histoire non moins surprenante,
mais plus singulière : Un mari jaloux voya-
geait à petites journées dans une voiture
publique, avec sa femme, jeune et de la plus

grande beauté. Notons bien que ce mari était

aphone depuis longtemps. Pendant le voyage,
il crut remarquer que sa compagne était

l'objet des assiduités d'un autre voyageur, et

se promit de les épier. Arrivés à une côte un
peu rude, tout le monde mit pied à terre , et

notre jaloux, qui n'ét.iit [dus jeune, formait
à lui seul l'arrière-gapde , lorsque, ayant cru
s'apercevoir d'une petite familiarité de la

part de sa femme à l'égard du voyageur,
il retrouva la voix pour lui crier : Je te

vois I

Ces faits, que l'on pourrait facilement mul-
tiplier, établissent incontestablement qu'en
ménageant avec soin les sentiments vertueux
ou autres ( Voy. Terreur) , on peut guérir
les maladies nerveuses les plus rebelles aux
secours de l'art , mais non à l'intelligence et

au génie du savant.

INDISCRET , Indiscrétion (défaut et vice).— Accuser quelqu'un d'indiscrétion, c'est

lui reprocher d'avoir tellement manqué de
retenue dans ses discours et dans ses actes,
qu'il a dit ou qu'il a dii laisser deviner ce
qu'il devait taire. C'est un vice qui nous
rend insupportable dans la société , et l'on
est d'anlanl plus inexcusable d'y être su-
jet , que c'est peut-être de tous les défauts
celui dont il est le plus facile de se cor-
riger.

Ceux-là sont donc à plaindre, qui ne savent
pas garder un secret ou une confidence.
Quand je dis garder, j'entends qu'il ne suffit

pas, non-seulement de le divulguer soi-même,
mais encore qu'il faut le taire complètement.
Aussi, je regarde comme coupable d'indis-
crétion : 1° celui qui répète sous le sceau du
plus grand mystère la confidence qui lui a
éléfaitfi, même avec la condition de ne la
redire à personne. Celte indiscrétion, eût-elle
été commise dans une effusion de cœur, se-
rait une faute. Elle fut commise par Silvio

Pellico dans sa prison au Spielbcrg, et voici

comment il s'en accuse : « J'avais juré à Gio-
liano de ne confier à personne, en dérou-
vrant son vrai nom, les relations qui avaient
existé entre nous. Je contai tout à Oroboni,
en lui disant : « Dans le monde, rien de cela

« ne serait jamais échappé à mes lèvres ; mais
« ici, nous sommes dans un sépulcre, et je

« sais d'ailleurs que si tu en sors, on peut se

a fier à toi. » Mon ami se taisait. — « Pour-
« quoi ne me réponds-tu pns?» lui dis-je.

Il se prit à me blâmer sérieusement d'avoir

violé un secret. Sun improbation était juste.

11 n'est point d'amitié, quelque intime qu'elle

soit, quelque vertu qui la cimente, qui puisse

autoriser cette violation de confiance.» —
Est encore coupable d'in'iiscrétion, 2° celui

qui ne pousse point la discrétion jusqu'à
empêcher qu'on puisse soupçonner qu'il est

dans la confidence du secret de quelqu'un , à

plus forte raison s'il laisse deviner ce secret;
3° enfin, celui qui, ayant surpris une confi-

dence ou vu certains actes s'accomplir dans
l'ombre et loin des regards indiscrets, se hâle,

sans intérêt aucun, de les divulguer, ce qui
doit nécessairement nuire à autrui.

L'indiscrétion ne se borne pas là : elle nuit

encore à l'indiscret lui-même, qui, par manie,
raconte ordinairement à qui veut l'écouter

toutes ses affaires personnelles, môme celles

qui peuvent porter atteinte à sa délicatesse

et à son honneur. Pourrait-il gagner ainsi

dans l'estime des hommes ?

Généralement l'amour-propre est le con-
seiller de l'indiscret : il ne pouvait pas plus

mal ciioisir ; et plus il a de la mémoire, plus

il est à plaindre. Imprudent, étourdi ou or-
gueilleux, il aime à faire parade de ce qu'il

sait, delà confiance qu'on lui témoigne; et

s'il se souvient, sa mémoire devient sa plus
dangereuse ennemie. Il commet des indiscré-

tions avec ou sans méchanceté, mais tou-
jours par irréflexion. Il nuit souvent sans
croire nuire.

Néanmoins, par une bizarrerie étrange de
l'esprit humain, malgré l'espèce de répulsion
générale que les indiscrets inspirent à cha-
cun par rapport à soi, tout le monde les re-
cherche et les accueille. On les entoure dans
la société, parce qu'ils y sèment la médi-
sance, et que c'est un langage qui flatte

agréablement l'oreille des désœuvrés et sur-
tout des personnes vicieuses. Elles aiment
beaucoup qu'on leur dise qu'elles ne sont pas
seules à faire le mal, et provoi|uent les in-

discrétions. Aussi, remarquez-le bien, ce sera
ordinairement une femme galante ou un li-

bertin qui encourageront l'indiscret, s'ils ne
sont pas eux-mêmes le coupable.

C'est pourquoi, dès que l'enfant peut com-
mencer à comprendre tous les avantages de
la discrétion et les désavantages de l'indis-

crétion, il faudra les lui mettre continuelle-

ment en parallèle, et former son jugement
de telle façon qu'il préfère toujours l'une à
l'autre. Voy, Discrétion.

Cela est d'autant plus utile, que d'ordinaire

l'enfance est indiscrète : de là la dénomination
d'enfant terrible qu'on lui a donnée. Or, sy^i^iyrp^
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ne les guérit au plus lot de. ce défaut; si on
ne tente leur guérison dès qu'il se développe
en eux ce défaut, il dégénère en habitude, et

nul d'entre nous ne se récriera contre ce dic-

ton populaire : Dieu nous garde des habitudes

ciciewse*/ l'indiscrétion est de ce nombre.
Voici du reste quelques préceptes relatifs

à l'indiscrétion.

L'indiscrétion est un crime où l'injustice

se joint à l'imprudence. Révéler le secret ou
d'un ami, ou de tout autre , c'est disposer
d'un bien dont on n'était pas le maître; c'est

abuser d'un dépôt, et cet abus est d'autant
plus criminel qu'il est toujours irrémédia-
ble. Si vous dissipez des fonds qu'on vous a
donnés m garde, peut-être ne sera-t-il pas
impossible de les restituer un jour; mais com-
ment faire rentrer dans les ténèbres du mys-
tère un secret une fois divulgué?
Qu'on ait promis de garder le silence, ou

qu'on ne l'ait pas promis , on n'y est pas
moins obligé , si la confidence est telle

qu'elle l'exige d'elle-même : l'écouter jus-
qu'au bout, c'est s'engager à ne la point ré-
véler.

Quand celui qui nous donne sa confiance
l'aurait partagée avec d'autres, ce n'est pas
une raison qui vous dispense du secret ; vous
le devez toujours garder inviolablemenl.sans
vous ouvrir vous-même aux autres confidents
qu'on vous a associés... Encore un coup, vous
êtes chargé d'un dépôt : nul ne peut vous li-

bérer que celui qui vous l'a remis. La per-
sonne de qui vous tenez le secret est seule
en droit de vous délier la langue.

Une rupture même survenue entre deux
amis n'est point un titre qui éteigne l'obli-

gation du secret. On n'est pas quitte de ses
dettes, en se brouillant avec sou créancier.
Quelle horrible perfidie que d'ccnployer à son
ressentiment des armes qu'on aurait tirées
du sein même de l'amitié! Quoiqu'on ait cessé
d'être unis par celte tendre affection, est-on
affranchi pour cela de la droiture et de la

bonne foi ?

On doit, pour ainsi dire, loger le secret
d'autrui dans un recoin de sa mémoire, oii

l'on ne fouille jamais ; il faut, s'il est possi-
ble, se le cacher à soi-même, dans la crainte
d'être tenté d'en tirer quelque avantage. S'en
prévaloir au préjudice de celui dont on le

tient, ou pour sa propre utilité , ce serait
user d'un bien dont on n'est pas propriétaire,
usurpation que le désir de la vengeance,
déjà criminel par lui-même, n'est pas capa-
ble d'excuser.

INDOCILE, Indocilité (défaut). — L'in-
docitilé est un défaut entièrement opposé à
la Docilité.

( Voyez ce mot. ) On ne se sert
guère du terme indocile que pour désigner
cet entêtement et cette opiniâtreté avec les-
quels les enfants et la jeunesse repoussent
nos conseils, se raidissent contre toute au-
torité, sont insensibles à des avis bienveil-
lants, font fi de nos réprimandes, cl suppor-
tent même quelquefois les punitions qu'on
leur iniligo.

L'indocililé est un travers d'humeur et de

caractère assez commun aux enfants gâtés
et habitués à faire leur volonté. Je ne dis pas
aux enfants capricieux

,
parce que ceux-ci

sont tantôt indociles, et tantôt au contraire
d'une docilité admirable ; mais des enfants
volontaires

, qui ne veulent jamais plier de-
vant qui que ce soit, ni admettre les meil-
leures raisons. C'est pourquoi, comme] rien

n'est plus variable que le caractère des en-
fants , il faut étudier avec soin celui des in-
dociles, afin de découvrir quel est le côté fai-

ble par lequel on peut les attaquer. Ainsi,
chez ceux-ci , il sera bon d'exciter l'émula-
tion ; chez ceux-là, de mettre en jeu l'amour-
propre , et chez la plupart , de blesser leur
orgueil et leur vanité , si l'on veut arriver
un jour à les rendre dociles.

Mais
, quel que soil le moyen qu'on em-

ploie , il faut qu'il soit fondé sur l'équité qui
se trouve en rapport avec les faculiés de
l'enfant, et qu'il soit mainlenii avec fermeté;
sans cela vous ne ferez jamais rien de votre
élève : votre faiblesse lui donnerait des ailes,

lout comme votre injustice le révolterait ; il

ne faut donc user ni de l'une ni de l'autre, i

INDOLENCE ( défaut ).— L'indo/ence est

un état d'inaction, une paresse de l'âme,

une privation d'aCTeclibilité intellectuelle

,

une sorte d'apathie morale, qui privel'homrae
de ses plus belles facultés et de ses plus no-
bles prérogatives. Ainsi les gens indolents
renoncent à la dignité de leur être, et ne sont
touchés ni de l'amour de la gloire et des
grandeurs, ni de celui du bien public; ils

n'aiment que le repos ; ils se bornent à la seule

végétation, ou mieux à la vie de la brute; leur
existence ne consistant que dans la conser-
vation ou la ruine d'un corps qui n'est plus

qu'une simple machine servant de prison à
une âme immortelle.

Quoique l'indolence agisse avec une bien
grande lenteur, elle sape les fondements de
la sagesse , et étouffe insensiblement le

germe de toutes les vertus. Il faut donc, bon
gré malgré , réveiller cette âme endormie de
son assoupissement funeste ; car il n'est rien
de pire pour l'être humain que cette rouille

de l'esprit, qui tache et donne une mau-
vaise teinture à lout ce qu'il fait. Voy. Apa-
thie.

INDULGENCE (vertu). — L'indulgence est

cette vertu d'une âme éclairée, qui nous dis-

pose à supporter les défauts des autres, à
faire une appréciation avantageuse pour eux
de leur mérite, de leurs talents et de leurs

qualités, et à pardonner leurs fautes.

C'est le propre de l'ignorance d'être peu
portée à l'indulgence; n'ayant pas autant
rélléchi que les hommes instruits, elle ne
connaît pas la fragilité de notre nature, et

combien il est injuste d'user de sévérité en-
vers autrui.

De même, pour un cœnr qui n'est pas na-
turellement bon et juste, l'indulgence est le

plus grand effort de la raison humaine ; car
celui qui ne naît pas juste et bon doit

naître méchant et injuste , conditions qui
doivent nécessairement nous porter à l'induis
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gence pour nous, à la rigueur pour autrui.

C'est pourquoi leurs faiblesses ont à nos
sens un relief qui les rend infiniment sen-
sibles, au lieu que 1rs nôtres sont à nos yeux
comme ces traits effacés qui demandent l'at-

tention la plus forte pour être reconnus.
Le don inappréciable d'excuser les fautes

des hommes est donc , de toutes les qualités
qu'on peut acquérir, la plus laborieuse et la

plus sensible. Et il devait en être ainsi : car
c'est le propre d'un esprit souverainement
vrai

, Judicieux et profond, qui n su se con-
naître et qui connaît l'humanité et sa fai-

blesse, d'être indulgent. Aussi ne trouve-t-on
janiais un homme d'une indulgence générale
et décidée, abstraction faite d'une bonté rare,

sans une raison supérieure , infiniment plus
estimable que tout le génie et tout le bel es-
prit du monde.

Tel ét;iit Oroboni, l'ami de Sylvio Pellico.

« Habile à porter son attention sur les mo-
tifs qu'a l'homme d'être indulgent même en-
vers ses ennemis, dit son compagnon de cap-
tivité, si je lui parlais de quelqu'un que je

haïssais, aussitôt il prenait adroitement sa

défense, non-seulement par ses discours,
mais encore par des exemples. Plusieurs lui

avaient nui ; il en gémissait, mais il pardon-
nait à tous ; et s'il pouvait me rapporter une
action louable de quelqu'un d'entre eux, il le

faisait volontiers.

« L'irritation qui me dominait et me ren-
dait irréligieux depuis ma condamnation,
dura encore pendant plusieurs semaines

,

puis cessa entièrement. J'étais dominé par
la vertu d'Oroboni : si je ne pouvais l'attein-

dre, je me mis du moins sur ses traces. Lors-
que je pus prier sincèrement pour tout le

monde, et n'avoir plus de haine, mes doutes
cessèrent. Ubi charilas et amor, Deus ibi est !

Où l'on trouve amour et charité, Dieu est

là ! » Ainsi l'exemple du vertueux Oroboni
ramenait insensiblement Pellico à la vertu.

Agir sur l'entendement humain , de ma-
nière à former la raison, à l'éclairer et à lui

donner une juste idée des hommes et des
choses, c'est donc, n'en doutons pas, l'unique
moyen de disposer à l'indulgence celui que
nous devons élever à la pratique de cette

vertu. Mais il est une chose sur laquelle il

faut principalement insister : c'est que, dans
le commerce de la vie, chacun doit apporter
beaucoup de douceur et d'indulgence pour la

société, surtout quand on a plus d'esprit et

d'avantages que les autres.

Cette indulgence n'est qu'une justice : quels

sont nos droits d'exiger de la raison , de la

sensibilité, de la force, des personnes à qui
la nature n'en a point accordé? Lorsque nous
rencontrons un aveugle, nous le plaignons,
nous ne nous fâchons pas contre lui de ce
qu'il ne peut nous voir ; nous nous adressons
aux sens qui lui restent; si nous agissions

de même à l'égard des hommes qui sont pri-

vés de quelques-unes des facultés intellec-

tuelles, si nous nous adressions à celles qui

lui restent , ils nous entendraient , ils nous
serviraient , nous serions heureux. {Azais.)

ING r;70

INGÉNU, Ingénuité
(
qualité). — L'm^^-

nuilé, cette sœur de la candeur, de la fran-
chise, etc., dont elle dilTère pourtant par
quelques traits, est une qualité précieuse
d'une âme innocente, qui se montre sans voile
et sans parure

,
parce qu'il n'y a en elle ni

tache, ni laideur, ni difformité, qui l'obligent

à se cacher.

Le commerce des personnes ingénues est

communément agréable et doux, parce que
Il ur âme vient se peindre sur leurs lèvres,

dans leurs yeux et dans leurs expressions,
et qu'on est forcé d'applaudir ou de pardon-
ner à tout ce qu'elles peuvent faire ou dire.

Aussi leur découvre-t-on son cœur avec d'au-
tant plus de liberté

,
qu'on voit le leur tout

entier.

L'ingénuité a, avec la candeur, la franchise,

la naïveté et la sincérité, des points de con-
tact si remarquables, que nous avons pensé
devoir les confondre tous dans un même ar-

ticle, leur rapprochement devant otTrir un
intérêt qu'elles n'offriraient pas isolément.

Voy. Candeur.

INGRAT, Ingratitude (vice). — L'ingrati-

tude n'est pas l'oubli, mais la méconnaissance
du bienfait que l'on a reçu.

Ce vice odieux, contre nature, étant le plus
souvent une révolte de l'orgueil contre le

bienfaiteur, ce ne serait donc pas une pas-
sion, mais seulement un état négalifdu cœur,
qui se ferme aux sentiments de la reconnais-

sance et aux devoirs qu'ils imposent. Ce ne
serait pas non plus de la haine pour celui

qui nous a fait du bien, comme l'a prétendu
Descartes, m'ais quelque chose de bien plus

coupable; car si la haine ne se développe pas
dans l'âme sans un motif quelconque, au
contraire l'ingratitude étoufîe dans le cœur
de l'homme les sentiments de reconnaissance
et d'amour qu'un bienfait doit nécessairement

y dévolopper. C'est pourquoi l'ingratitude

devient d'autant plus condamnable, que le

bienfaiteur se trouve moins dans l'obligation

d'être utile.

Par malheur dans le siècle où nous som-
mes, il est bien facile et très-commun de
faire des ingrats. On a beau répéter, avec
Cicéron, que l'ingratitude attise la haine gé-
nérale, attendu qu'en décourageant les per-
sonnes bien disposées en faveur de leur pro-
chain, il peut en résulter qu'elles peuvent
devenir avares de leurs dons et de leurs

services; néanmoins, comme presque tous

les individus trouvent trop lourd le fardeau
de la reconnaissance, ils préfèrent devenir
ingrats plutôt que de le porter. Et pourtant
est-il rien de si doux que d'élre Reconnais-
sant {Voy. ce mot)?

C'est parce que la plupart des hommes
méconnaissant les douceurs de la reconnais-
sance, préfèrent devenir et se montrer ingrats

plutôt que d'en porter le fardeau, que l'in-

gratitude a été considérée comme un des vices

qui révoltent le plus la conscience. Et cela

devait être, car en feignant d'oublier les

bienfaits dont il a été l'objet, l'ingrat blesse

vivement, en celui qui en est la victime, les
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scnlimenls de l'éciuilé. De là l'inipiession pé-

nil)lequ'iléprouve,el qui se m.inisfesle ordi-

nal Fement par une réaclion plus ou moins vio-

lenle de pl;iinles ou d'indignation. Il est vrai

que, généralenienl, à la justice offensée se

joint presque toujours le ressentiment de

l'aniour-propre lilcssé (ce qui ne devrait ja-

mais être); et c'est ce qui explique pourquoi

on risque souvent de satisfaire sa vanité, sous

prétexte de venger la justice. 1! serait donc
plus équitable et plus nobie de comprimer
sa colère, ou de supporter en silence et avec

calme l'offense de l'ingrat, que d'en témoi-

gner du mécontentement.
Du reste, l'aniiquité, pour punir l'ingra-

titude, iiilligeail par la loi une peine aux
ingrats. Une telle mesure honore la moralité

du législateur, dirons-nous avec M. l'ahbé

Bautain, mais elle pousse trop loin l'influence

légale; caria puissance civile ne peut guère
intervenir dans les relations intimes de la

bienfaisance, dont le secret doit être gardé

le |.lus souvent, par la générosité du bienfai-

teur et pour la réputation de l'obligé.

Toujours est-il que l'ingraliludes.erait plus

rare, si les bienfaits à usure étaient moins
connus. Ou aime ce qui nous fait du bien

^

c'est un senlinienl si naturel! L'ingratitude

n'est pas dans le cœur de l'bomme; mais
l'inlérct y est; il y a moins d'obligés ingrats

que de bienfaiteurs intéressés.... Voit-on ja-

inaisqu'un homme oubliépar son bienfaiteur

l'oublie? Au contraire, il en parle toujours

avec plaisir, il n'y soii'^e point sans ailendris-

semenl : s'il trouve une occasion de lui mon-
trer par quelque service inattendu qu'il se

ressouvient des siens, avec quel contente-

ment inlérii'ur il satisfait alors sa gratitude 1

Avec quelle douce joie il se fait reconnaître!

Avec quel transport il lui dit : Mon tour est

venu! Voilà vraiment la voix, de la nature!

[Jean-Jacques.)

Malheureusement elle ne parle pas tou-

jours ainsi : au contraire, et les causes de
l'ingratitude sont nombreuses. El par exem-
ple, elle vient quelquefois, dit-on, d'un vil

intérêt, qui ne rougit pas d'accepter le bien-

fait, niiiis qui ne veut pas le rendre; ce qui
coitstituc une sorte d'avarice qu'on ne saurait

trop flétrir. En effet, l'homme qui calcule

qu'il est très-avantageux de recevoir, mais
qu'il en coûte de restituer, viole, on ne sau-
rait le contester, les lois inviolables de l'é-

quité. Il rompt ainsi le pacte lies rapports
sociaux ; c'est non seulement un crime moral
qu'il commet, c'est presque un vol matériel;
car, d'après les lois divines et humaines, nul
n'a le droit de vivre aux dépens des autres.

Ce n'est pas tout : chez les âmes à la fois

pétries d'orgueil et de bassesse, l'ingratitude

prend le plus fâcheux caractère; elle rougit

du bienfait, s'irrite de la dette et se change
en aversion. Ah! c'est qu'il semble à l'ingrat

que le bien reçu tourne en poison dans sou
cœur, comme le rayon solaire dans les plan-

tes vénéneuses qui le pervertissent en se

l'assimilanl. Voilà pourquoi il ne peut sup-
{lorter la présence ni lesouvenir de celui qui

ui a rendu service; il y trouve une cause

d'humiliation qui irrite son orgueil , ou un
reproche qui tourmente sa conscience; il le

considère comme un importun dont on aime
à éviter le regard , comme un ennemi qu'on 1

doit fuir. Voilà
|
ourquoi on voit des hommes 1

persécuter ceux qui leur ont fait du bien, les
j

mettre même à mort
,
pour s'épargner le

remords de leur prés nce. Quand la nature

humaine s'égare dans ses propres voies, et

qu'elle suit les impulsions de son orgueil,

elle devient capable d' tout.

N'oublions pas qued'ingralitudc eslsouvent
un châtiment dont Dieu punit ceux qui oïl
mis leurs espérances dans les choses de la

terre. Que deviennent les grands hommes, la

plupart du temps? Tristes jouets de l'iugra-

tiluiie de leurs semblables, ils finissent dans
la douleur une carrière que l'ambition avait
rendue utile au monde. Combien de fois les

supplices, l'exil et la prison n'ont-ils pas payé
les services les plus éuiinenls? Faut-il rap-
pider ici b^s grands hommes de l'inliquité, si

tristement célèbres par l'ingr.ititude de leurs

concitoyens! Aristide et Socrate furent-ils

récompensés du bien qu'ils avaient fait?...

llesteque,de l'aveu de tout le monde, l'in-

gratitude est une chose monstrueuse, et pour-
tant elle est fréquente. Cela vient à l'appui

de cette vérité, que l'homme vaut moins que
sa conscience; qu'il a au-dessus de lui une
règle que ses passions lui font violer, et qu'il

n'enfi einl la plupart du temps que parce qu'il

le veutbi:'n. (P. 5e/oumo.) Est-il rien de plus
affligeant?

Quoi qu'il en soit, malgré ce sentiment de
juste el louable indignaiion que l'ingratitude

soulève dans le cœur de l'homme bienfaisant,

celui-ci ne doit jamais cesser d'exercer la

bienfaisance de peur de rencontrer des in-

grats ;jedis plus, même tout en sachant qu'il

en fait. Etre arrêté par de pareils motifs, ce

serait ne posséder que les demi-vertus de la

bienfaisance.

A la vérité, la crainte de faire des ingrats

ou la certitude qu'on en fait est bien propre,
sans doute, à nous décourager; mais est-on
malheureux d'avoir fait cent ingrats pour
rencontrer un ami? Non. Mieux vaut donc
agir comme d'Alamberl, qui cherchait tou-

jours à en acquérir un nouveau, plutôt que
de s'exposer à manquer de générosité envers
les malheureux, ou du moins envers ceux
qu'il pouvait obliger.

Sachez donc, cœurs bienfaisants, qu'il n'est

pas moins beau de faire des ingrats que de
faire des heureux. Continuez à répandre vos
dons, et quand tout l'univers serait peuplé

d'ingrats, ne cessez de semer vos bienfaits.

Il vaut mieux, d'un soin généreux.

Servir une foule coupable,

Que de maiMiuer un misérable

Dont vous pouvez l'aire un heureux.

Gresset.

Ajoutons qu'il est des ingratitudes de toute

espèce, et parmi elles je n'en vois pas de
plus révoltante que celle dont on use à l'é-

gard des vieillards qui ont bien mérité de la

pairie. Quatre provinces conquises, trente-
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cinq ans de p;ouvcrnemen( qui avait Faille

bonheur et la gloire du peuple vénitien, sem-
blaient devoir assurer au doge François Fos-
cari un vieillesse honorable et tranquille;

mais son inp;rate république flétrit ses iau*

riers et déshonore ses vieux ans par une
disposition inouïe jusqu'à lui.

Ainsi la lleur, la ploire de nos parterres,
est-elle foulée aux pieds de l'ingrat culli\a-

leur, dès qu'elle a perdu la fraîcheur et l'é-

clat qui la distinguaient parmi les (llles de
l'aurore.

Somme toute: toujours recevoir, ne ja-
mais rendre , telle est la marche ordinaire
des ingrats: toujours recevoir, jouir d'un
bienfait, profiter de tout, et ne rendre que
de mauvais offices à ses bienfaiteurs, c'est le

comble de l'ingratitude. Voyez ce gouffre qui
absorbe tout ce que la pente de ses bonis en-
traîne dans ses âbîines , et n'exhale qu'une
odeur infecte; tel est le cœur de l'honime
ingrat. Cept^'ndanl, répétons-le encore, il ne
faut pas m:ini[uer de bienfiisanco par la

crainte de faire des ingrats.

Mais comment éteiniire dans le cœur de
tous les êtres disposés à l'ingratitude le sen-
timent qui vient s'y fixer? En détruis.int les

causes qui la produisent, c'est-à-ilire qu'après
avoir fait sentir aux ingrats que l'ingrati-

tude est toujours une injustice, et une injus-

tice d'autant plus criante qu'elle rend le bien
pour le mal; qu'après avoir fait remarquer
que la mauvaise volonté qui accompagne
l'ingratitude est une des affections les plus
ignobles du cœur humnin, il faudra frapper
fort sur leur égo'isme elleur orgueil, qui, tous

deux, engendrent facilement la malveillance
et presque la haine contre ceux dont le bien-
fait revient au cœur, comme un reproche ou
comme une injure. ( Voy. aux art. Ego'isme et

OitGUEiL les moyens proposés pour cela.)

INHUMAIN, Inhumamté (vice). — Les
gens sont sans pitié, ne sympathisent pas
avec leurs semblables, quand ils perdent les

caractères énergiques de l'humaMité : ils de-
viennent alors inhumains , dénaturés, parce
qu'ils n'ont plus tous les sentiments les plus

dtgnes de l'homme, ce qui annonce une dé-
pravation de la nature en lui.

Cette insensibilité à la peine, au malheur
d'autrui, vient presque toujours de l'égo'isme,

et principalement de l'orgueil, de l'ambition,

de l'avarice et de la sensualité. Et cela devait

élre, car quand on n'aime que soi, on ne
voit plus dans irs autres que des obstacles

ou des instruments. On est toujours prêt à
les saciifier à son intérêt, on tient peu compte
de leurs souffrances, pourvu qu'elles nous
servent. Ainsi, l'orgui-illeux plein de lui-

même, n'aime que ce qui le relève. Il mé-
prise les autres et les Ibule aux pieds, s'il le

faut, pour se grandir. Ainsi l'ambitieux sa-

crifie des milliers d'hommes à sa gloire; et le

sang et les larmes qu'il fait couler ne l'arrê-

tent jamais dans sa course vers le pouvoir;
il s'en inquiète peu, pourvu qu'il arrive.

Ainsi, l'avare n'est sensible qu'à l'éclat de
l'or et de l'argent ; le cri du pauvre ne l'o-

meut pas ; il verra d'un œil sec toutes les

misères, il les pressurera même pour en tirer

des richesses. A son tour, la sensualité, de-
venue passion, rabaisse l'homme au niveau
df la bête, et lui ôte la capacité morale avec
les sentiments d'humanité. Elle le rend pres-
que toujours cruel, et les tyrans voluptueux
lui doivent leurs goûls sanguinaires. En dou-
tez-vous ? voyez ce qui s'est passé pendant
ces époques de corruption, où tous les caurs
étaient Hélris par la débauche. C'est alors

qu'on a remarqué le plus de barbarie dans
le peuple, et que les crimes les plus horribles

sont venus épouvanter le monde.
Et c'est parce qu'il est sous l'empire des

vices les plus honteux (l'égoïsme, l'orgueil,

l'avarice, la luxure, etc.), desquels l'inhuma-
nité tire son origine, que l'être inhumain,
qui ne connaît, du reste, aucun des senti-

ments affectueux qui pourraient éteindre en
lui ses mauvais penchants, s'il savait affer-

mir les uns pour étouffer les autres , com-
meiice généralement par rester indifférent

aux peines et aux misères de l'humanité, et

finit par donner accès à la cruauté et à la fé-

rocité les plus raffinées. {Voy. tous ces mots.)

Pour lui épargner les suites d'un pareil

changement, il faut, dès qu'on s'aperçoit de
ses dispositions à l'inhumanité, chercher à

ranimer Ciî son cœur tous les bons sentiments
qui y dorment d'un sommeil léthargique ; ils

peuvent seuls combattre une à une les cau-
ses qui le rendent inhumain, et opposer une
digue insurmontable aux débordements de
ses instincts cruels qu'il ne peut maîtriser.

Le plus fort et le meilleur de ces senti-

ments, c'est l'amour du prochain. Faites que
l'immme inhumain voie des frères dans tous

les hommes, qu'il les aime à l'égal de lui-

même, et vous n'aurez plus rien à craindre

de sa cruauté : elle se sera assoupie pour
ne pl:is se réveiller.

INJUSTE, Injustice ( vice). — C'est la vio-

lation des droits d'autrui qui la constitue.

Aussi n'est-il personne qui, à tort ou à rai-

son, ne se plaigne d'avoir été la victime do
l'injustice des hommes et du pouvoir. Cela
n'a rien d'étonnant, vu la disposition d'es-

prit dans laquelle se trouvent tous les êtres
;

ils crient contre l'arbitraire et la déloyauté
,

et cependant ils sont tous disposés à devenir
injustes eux-mêmes , intolérants , despotes

,

du moment où les intérêts de l'humanité sont

en présence de leur propre intérêt. Tous
voient avec une satisfaction véritable que la

justice frappe de son glaive le grand comme
le petit criminel, venge l'innocent opprimé
et pèse avec une bien grande exactitude les

droits de chacun. Tous songent avec bon-
heur que l'Elornel , au jour du jugement

,

punira d'une manière exemplaire et terrible

ceux que les lois humaines n'ont pu atlein-

dre; et pourtant, malgré cette consolation
pour le faible, malgré ce frein puissant pour
le pervers, que d'injustices ne se permettent-
ils pas 1

C'est ainsi que nous sommes tous faits

,

toujours tonnant contre l'injustice, et tou-

jours injustes nous-mêmes jusque dans nos

jugements. Injustes, non-seulemeat en fai-
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saut ce qu'on ne doil pas faire, mais encore
en ne faisant pas (oui ce qu'on doit faire

{Marc-Aurèle
) ; injustes, en taisant une in-

justice qu'on voit et qu'on ne dénonce pas.

{J.-J. Rousseau.)

Le moraliste ne peut que déplorer un pa-
reil scandale. En présence d'une société dont
chaque membre proteste de son amour pour
la justice, de son respect pour les lois, et se

révolte à l'idée d'une injustice, il n'ose sou-
lever le voile, et applaudit aux sentiments
que tout le monde expriiiie.

Il est certain que ces senlimenls, quand ils

sont réels, forment une ii.irricre que l'injus-

tice ne saurait franchir qu'avec beaucoup de
difficulté, et qu'elle franchirait bien plus dif-

ficilemenl encore, si cette barrière était étayée

par les senlimenls d'une sincère et véritable

piété.

INNOCENCE (vertu). — Il n'est rien de

plus parfait, de plus pur qu'une âme inno-
cente ; l'innocence étant dans les enfants l'i-

gnorance du mal, et dans les hommes la sim-
plicité des mœurs, la praliquedu bien, le té-

moignage d'une bonne conscience. En d'au-

tres termes, l'assemblage de toutes les vertus

dans le cœur humain, ou du moins l'exclu-

sion de tous les vices hors de l'âme, voilà

l'innocence.

Et comme il n'y a que les personnes qui ont

des principes religieux bien arrêtés et qui

pratiquent en vrais chrétiens notre divine

religion, qui puissent conserver en leur âme
l'innocence du jjremier âge, il faut donc don-
ner à chacun ces principes, sitôt que son in-
telligence pourra les comprendre, c'est-à-dire

habituer de bonne heure les enfants à la pra-

tique des devoirs religieux, en les remplis-

sant avec eux.

INQUIET, Inquiétuoe (sentiment). — L'in-

quiétude est un mécontentement de l'âme
qui naît ordinairement de l'opposition qui se

trouve entre notre état et nos désirs. Ainsi

l'homme est inquiet lorsqu'il est obligé de
faire une chose pour laquelle il n'a aucun
goût ; il est inquiet quand il ne réussit pas
dans ce qu'il a entrepris; il est inquiet, en-
fin, s'il ne peut posséder un bien qu'il désire.

L'inquiétude, quand elle se prolonge, de-
vient permanente : acquiert-elle un degré de
plus, elle dégénère en Tristesse {Voy. ce
mot), et produit toutes les conséquences fâ-

cheuses que cette dernière traîne à sa suite.

Nous serions à l'abri de l'une et de l'autre,

si ceux qui ont été chargés de notre éduca-
cation avaient su nous rendre complaisants,
faciles et patients, de telle sorte que les con-
trariétés qui nous donnent de l'inquiétude
nous trouvassent disposés à les supporter
avec calme, alors toutefois que ce qu'on exi-
gerait de nous n'aurait rien d'inmioral et de
préjudiciable à nos intérêts; alors que les

difficultés sans nombre qui s'opposeraient à
l'exécution de nos desseins n'auraient rien

de blessant pour nous et les nôtres; alors,

enfin, que la non-obtention de l'objet de no-
tre convoitise n'aurait jjoint de motif offen-
sant pour personne.

lelle est la ligne decoaduile à tenir à l'é-

gard de ceux que nous devons élever et ins-

truire.

INSENSIBLE, Insensibilité (vice).— L'in-

sensibilité morale consiste dans l'absence
complète do tout sentiment d'humanité, de
générosité, d'affection. C'est le premier degré
de l'inhumanité, à laquelle elle conduit iné-
vitablement.
Reconnaissant les mêmes causes que celle-

ci, et ayant les mêmes conséquences, il doit

donc falloir employer les moyens proposés
pour la deslruciion de ces causes, afin d'ob-
tenir par là les mêmes résultats. Voy. Isho-
MANITÉ.

INTÈtiRE, Intégrité (vertu). — L'intégrité

est la pratique de la justice dans toute son
étendue et dans toute sa rigueur la plus scru-

puleuse. Elle n'a d'autres caractèies et d'au-
tres effets que ceux qui appartiennent à la

probité et à tout ce qui constitue celle-ci.

Voy. Probité et Justice.

INTEMPÉRANCE (vice). — Le besoin de
prendre des aliments se montre chez l'homme
avec la vie et ne disparaît qu'avec elle. Il est

le premier qui sollicite la faculté d'aimer et

qui éveille des passions. Mais l'abus touche
de très-près à la satisfaction licite et nor-
male, et la pente est si facile, que bien sou-
vent la passion a jeté de profondes racines

avant même que l'âme ait été avertie. Du
reste, ce besoin étant le plus grossier de tous

ceux que nous éprouvons, l'intempérance
qui en émane est aussi le plus grossier de
nos penchants vicieux.

Cela posé, nous définirons l'intempérance :

l'habitude de se livrer immodérément aux
jouissances du sens du goût.

J'ai spécifié le sens du goût, parce qu'à
cette sorte d'inlempérence, admise générale-
ment par tous les auteurs, certains d'entre

eux ajoutent une intemjjérance de langue :

voulant probablement distinguer par - là

l'homme qui parle beaucoup par le seul dé-
sir d'occuper de lui et de se faire valoir, sans
songer à mal dans ce (lu'il dit, du parleur
proprement dit, ou de l'Individu (jui parle

beaucoup aussi, mais dont la langue exprime
le venin de la malice ou de la raéclianceté, le

distille goutte à goutte sur les plaies de l'hu-

manité, qu'il serait plus sage de cicatriser

que d'envenimer ou de montrer dan? leur

laideur. C'était là (parmi tant de vices déhon-
tés qui la rendaient méprisable aux yeux de

tous) un des principaux défauts de la du-
chesse d'Orléans, femme du régent et mère
d'Egalité : défaut dont elle fut parfois sévère-

ment reprise, comme nous le verrons plus

tard (Voy. Parleur), réservant cet article à
l'intempérance du goût, la seule véritable

pour moi. Partant, je dirai de celle-ci que,
bornant ses jouissances à des plaisirs pure-
ment matériels, elle rend l'honmie passionné
pour la bonne chère et les liqueurs enivran-
tes. L'entraine-t-elle à dépasser les limites de

ses besoins naturels alimentaires, elle le

conduit a la (jourtnandise. Le porte-t-elle à
contracter l'habitude de prendre immodéré-
ment de tiuUes ces liqueurs, elle en fait un
ivrogne. Ayant déjà traité de la première
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{Toy. Gourmandise), nous renverrons à la

seconde (Foi/. Ivrognerie) lout ce qui aurait

trouvé sa place à l'arlicle Intempérance, si

nous ne l'eussions pas divisé en deux arlicles

distincts, comme les passions auxquelles elle

donne naissance.

INTÉRESSÉ (défaut). — L'intérêt est le

principal et quelquefois l'unique mobile des

actions des hommes. Son penchant est géné-
ralement si décidé pour lout ce qui le louche,

qu'il devient verlueux sans effort quand son
âme a un véritable attachement pour la ver-
tu ; tandis que si l'objet que l'âme afiectionne

change de nature, le disciple de la verlu de-
vient l'esclave du vice, sans avoir changé de
caractère : ce qui a fait dire par Duclos, de
l'intérêt, qu'il peint avec les mêmes couleurs
les monstres et la beauté.

Je n'impute pas à crime à rhoinme de
veiller soigneusement à ses inlérêts ; au con-
traire, il le doit, et c'est un devoir qu'il rem-
plit; mais s'il fait de l'intérêt personne/ sa
seule et exclusive loi, du moment où ses in-
térêts seront compromis, il n'aura plus ni le

patriotisme, ni la probité, ni la franchise,

qui font le citoyen honnête et verlueux.
C'est aux hommes qui sont aussi mal par-

tagés, qu'il faut parler chaleureusement
amour de la patrie, amour de l'huuianité,

désintéressement, aGn de leur montrer ce
qu'il y a de beauté, de grandeur, de dou-
ceur dans ces sentiments, et leur en inspirer
le goût.

Olez l'intérêt de la terre :

Vous en exilerez la guerre
;

L'honneur rentrera dans ses droits;

Et, plus justes que nous ne soninns,
Nous verrons régner chez les hommes
Les mœurs à la place des lois. Roossbac.

INTOLÉRANCE, Intolérant (vice).— L'in-

tolérance est une faiblesse d'esprit par la-
quelle l'homme, oubliant que les autres hom-
mes sont ses semblables, ses pairs, les traite

avec une rigueur sans pareille, parce qu'ils

auront une opinion différenle de la sienne.
Il existe bien peu d'individus exaltés qui,

s'ils en avaient le pouvoir, n'employassent
pas les tourments pour faire adopter leurs
principes. Ils savent, et tout être qui jouit
encore de sa raison sait comme eux, que
c'est agir contre les lois de la nature, de la

morale et de la religion, que d'imposer ses
opinions; ils savent aussi que rarement on
gagne le citoyen libre par les châtiments et
la rigueur : et cependant, emportés par leur
penchant naturel, l'esprit de domination, ils

se laissent entraîner à se servir des persécu-
tions les plus rigoureuses^ alors que par la

persuasion, la douceur, la tendresse, la cha-
rité, ils pourraient si facilement se faire des
partisans.

Du reste, la vérité comme la morale, les
doctrines politiques comme les doctrines re-
ligieuses, ont tant d'attrait, qu'elles forcent le
cœur, pour ainsi dire, sans qu'on soit obligé
de l'opprimer pour le ranger sous leur ban-
nière. Je.ne dis pas pour le gagner; car l'op-
pression n'a jamais gagné personne, au con-
traire. Aussi n'ai-jo jamais compris, ni que
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ce moyen ait été conseillé aux souverains et
aux hommes qui sont au pouvoir, ni qug
ceux qui ont voulu s'opposer au développe-
ment de telle ou telle secte religieuse en aient
fiiit usage. Voyez les premiers pasteurs de
l'Eglise : les disciples de Jésus-Christ, tra-
vaillant de concert à l'établissement du chi is-

tianisme : ont-ils persécuté les idolâtres?
Non : doux, affables, et par-dessus tout tolé-

rants, ils opposaient au contraire à la persé-
cution et aux tourments qu'on leur taisait

endurer, la patience et la résignation du mar-
tyr. Et c'est, croyons-le bien, à la simplicité

de leurs mœurs, à la pureté de leur morale,
à la sainteté de leur vie, à la fermeté qu'ils

ont montrée, que le catholicisme dut d'ac-
quérir un développement que la force bru-
tale, si elle eût été en leur pouvoir, ne leur
aurait jamais donné.
En effet, est-il dans la nature que l'intolé-

rance n'aigrisse pas, n'endurcisse pas le coeur
de l'opprimé? Celui-ci voudra-t-il embrasser
les opinions, servir la cause de l'intolérant
qui le blesse, s'attacher à sa personne et sui-
vre ses pas? Jamais. Donc rien n'est pire,
dans les Etats libres surtout, que l'intolé-

rance.
En conséquence, il faut lui opposer la to-

lérance; cette vertu si parfaite, que le cardi-
nal du Bellay l'aurait popw/aris^e si l'on eût
suivi à la lettre la maxime suivante, qu'il a
beaucoup répétée : « Tout homme raisonna-
ble doit être Tolérant (Voy. ce mot), mèmk
pour les intolérants , et ne haïr que les per-
sécuteurs. » {Voy. Persécution.) Toutefois il

ne suffit pas d'opposer soi-même la tolérance
à l'intolérance : il faut encore substituer
l'une à l'autre, s'il est possible, dans le cœur
de l'intolérant. C'est le vrai moyen d'éviter
que le trouble, la discorde, les haines homi-
cides, viennent divisera jamais les sociétés;
et assurer par-là la paix, la tranquillité et le

bonheur à sa patrie. Est-il un plus puissant
motif d'y travailler?

INTRÉPIDE, Intrépidité (verlu). — Con-
server pendant les troubles qui éclatent au-
tour de nous, ou au n)ilieu des désordres
dont nous pouvons être la victime, et durant
les émotions douloureuses que la vue des
grands périls fait naître en notre âme, celte
force d'esprit et ce calme de la raison qui
mettent au-dessus des événements les plus
graves, les plus étonnants elles plus terri-
bles, voilà ce qui constitue Vintrépidilé,
Comme je me suis très-longuement étendu,

à l'art. Bravourk {Voy. ce mol), sur les ca-
ractères particulii rsqui distinguent l'homme
intrépide de l'homme brave, courageux, va-
leureux, e! sur lout ce qui tient ou participe
de l'intrépidilé, je ne reviendrai pas sur des
détails dont la répétition serait inutile.

IRRÉLIGIEUX, Irréligion (vice). — L'ir*
réliijieux est celui qui, n'ayant point de re-
ligion, ne connaît aucun culte auquel il doive
se conformer, et parle avec dédain de tous ceux
qu'il trouve établis sur la terre, même du
culte de l'Eglise catholique, que Jésus-Christ
lui-même a fondé avant de mourir pour les
pécheurs. Cette disposition d'esprit, dans la-
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qiiplle l'être irréligieux se trouve et se com-

plaît, constitue son irréligion.

L'irréligion reconnaît plusieurs causes.

Ainsi la principale, je dirai presque sa seule

et véritable cause pour la plupart des hom-
mes, est dans leurs passions, qui- comiainne

et réprouve la sévérité de la morale calholi-

que. Pour eux, l'obscurité de ses mystères

n'en est que le prétexte; ils croiraient sans

peine et même sans réllexion.s'il suffisait de

croire pour être sauvé.

L'irréligion vient encore de l'aveuglement

le plus profond, ou de l'ignorince la plus

crasse, ou de l'apathie la plus blâmable; car

si les hommes irréligieux prenaient la peine

d'examiner les choses avec attention et bonna

foi, ils reconnaîtraient bientôt, par une étude

consciencieuse des mœurs etdes coutumes des

premiers peuples, que les hommes les plus

sages et les pins habiles étaient religieux.

Seulement ils se sont trompés sur l'objet de

leur culte, lorsqu'ils n'ont pas ou le bonheur

de piisséder la vraie lumière. Et, par exem-
ple, le premier précepte de Pythagore était

d'honorer les Dieux. Socrate , le plus re-

nommé des païens pour la prudence et la

vertu, pria ses amis, dans les derniers mo-
ments de sa vie, d'oFFRiR un coq a Escolape.

Xénophon nous apprer.d que son prince,

qu'il donne comme le modèle de tous les au-

tres, n'eut pas plutôt senti les approches de

la mort, qu'il fit ofirir sur les montagnes des

victimes à Jcpiter. Enfin, on affirme que

les épicuriens et les philosophes atumistes

marquaient beaucouj) de discrétion à cet

égard
,

puisque , malgré leur système de

physique, ils se bornaient à nier la Provi-

dence, t(mt en soutenant en général qu'il

y avait DES Dieux qu'il fallait honorer.

(Adisson).

Or, si nous supposons un instant que, à l'in-

star des philosophes païens, qui tous étaient

dans l'erreur sur l'objet de leur culte, les phi-

losophes du moyen âge et du temps présent,

tout en admettant une religion purgée des

erreurs du paganisme, ne sont guère plus

conséquents, et que, poussant plus loin, nous

voulions, contre toute raison, en tirer des

conclusions au détriment de la vraie reli-

gion ; voyez de combien de douceurs no-
tre irréligion va nous priver. Nul sentiment

ne pourra nous consoler de nos peines;

nulle voix ne parlera à notre âme pour la

porter aux nobles, aux généreuses aclio .s

que nous pouvons accomplir sans témoin;

nulle espérance ne nous appartiendra au
delà du tombeau : dès lors quel prix atta-

cherons-nous à la pratique des vertus? et

comment envisagerons-nous la mort?
Au contraire, quel argument contre l'ir-

réligeux, que la vie du vrai chrétien 1 Quel
moment pour son cœur, quand ses amis, ses

enfants, sa femme, concourront tous à l'ins-

truire en l'édifianll quand, sans lui prêcher
Dieu dans leurs discours, ils ne lui montreront
que les actions qu'il inspire dans ces vertus

dont il est l'auteur, dans le charme qu'on
trouve à lui plaire. Ah! du moment où il

verra briller l'image du ciel dans sa maison,

quand, une fois le jour, il sera forcé de se
|

dire: « Non, l'homme n'est pas ainsi par lui- '

même; quelque chose de plus qu'humain
règne ici... [J.-J. Rousfeau)\ » alors, n'en

douions pas, un rayon de vérité pénétrera
dans son âme, il se rendra à l'évidence, il

aura la foi.

N'oublions pas de faire remarquer qu'il y
a parmi ces hommes irréligieus. de beaux
esprits, ']uel(iues savants. Peut-être même
s'en Irouve-t-il qui ont des principes d'hon-
neur et de probité, des vertus de tempéra-
ment. .Mais qu'il y en ait qui joignentàla pu-

reté du cœur et des mœurs un grand savoir,
voilà ce que j'ai bien de la peine à croire.

Quand on se conduit en vrai honnête homme,
et (lu'on joint à cette vraie probité beaucoup
de lumières, on serait fâché de n'être pas
chrétien, c'esl-à-dire de n'être pas récom-
pensé un jour de sa vertu.

Quoi qu'il en soit, comme l'irréligion prive

ceux qui s'en l'ont les apôtres de tous les

avantages que la reli!;ion offre aux fidèles,

nî'us devons mettre sous les yeux des hommes
irréligieux, sans passions et sans haine, tout

ce que le c itholicisnie offre d'espérance et

de consolations. Ce tableau les ramènera,
soyons-en certain, à de meilleurs sentiments,
leur inspirera un autre ordre d'idées, d'où
pourront naître celles qui doivent nous as-

surer à tous les brillantes destinées de l'ave-

nir. Voy. Religieux, Religion.

IRRÉSOLU, Irrésolution (défaut). Yoy.
Indécision.

IVROGNERIE (vice).— L'ivrognerie, cette

fille de l'intempérance , consiste dans l'u-

sage habituel et excessif des liqueurs spiri-

tueuses.

Il ne faut pas confondre l'î^rog^nerte avec
l'ii^resse. L'une étant un vice , et l'autre un
accident passager dans lequel peut tomber
une personne habituellement sobre. Aussi
est-il peu d'hommes qui ne se soient trou-
vés une fois dans leur vie en état d'ivresse.

Un état semblable n'affecte l'organisme
et l'intelligence que d'un trouble éphémère;
l'ivrognerie, au contraire, abrutit sa victime,
dégrade son âme , énerve son corps, et

mène à toutes choses indigne-. Témoin
Alexandre

,
grand prince , taclié de ce vice,

qui, dans l'euiportement de l'ivresse, tua
son plus grand ami, Glylus, et puis, revenant
à soi, se voulait tuer (Plutarque). Bref, telle

est la puissance illimitée du vin
,
qu'il fait

déraisonner la sagesse elle-même, et retom-
ber en enfance la vieillesse. Mais n'antici-

pons pas.

Cette passion avilissante existe chez un
grand nombre d'individus. Elle affecte sur-
tout les cl.isses infimes de la société, et se

montre principalement chez les garçons
d'amphithéâtre , les chiffonniers , les infir-

miers , les tambours , les peintres en bâti

ments, les brasseurs , les chapeliers, les co-
chers , les maquignons , les forgerons , les

fondeurs, les in)primeurs, les musiciens, les

chiffonnières, les blanchisseuses, les garde-
malades , le soldat et le marin, etc., etc. Par-
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fois aussi elle salit les rangs les plus élevés :

0!t l'a vue se vnulrer sur la pourpre des

trônes , souiller la gloire des héros , Irapper
d'impuissance les plus beaux génies ; et

,

pour porter à son comble l'.ibjection hu-
maine

,
pour dépoétiser les choses les plus

saillies et les plus belles , traîner dans sa

fange jusqu'à ce sexe charmant que nous
n'aimons à voir qu'environné de candeur et

d'innocence.
HeureuseDfient que ces cas sont exception-

nels, et que l'iTrogneiic n'est habituelle que
chez les hommes qui , n'ayant pu profiter

des bienfails de l'éducation, ou ne possédant
aucune ressource contre l'oisiveté , évitent

rarement les excès du vin. Leur désœuvre-
ment en est une des causes les plus fréquen-
tes, tout comme il l'est des autres vices aux-
quels l'oisiveté entraîne.

A son tour l'exemple est une des causes les

plus puissantes el les plus funestes de l'ivro-

gnerie. Il est d'autant plus funeste pour l'hu-

manité, que ceux qui en sont témoins
sont plus jeunes. Et cela parce que l'en-

fance reçoit avec avidité ses leçons, sur-
tout quand elles viennent flatter les mauvais
penchants qui sont en germe dans le fond

de notre propre nature. Qu'il est donc coupa-
ble le père de famille qui se montre à ses en-
fants en état d'ivresse! Dépositaire e( repré-

sentant de l'autorité divine, il traîne da.s
rignon)inie le mandat sacré qu'il a reçu. Le
respecteront-ils désormais quand ils l'auront

vu, pitoyable jouet de l'ivresse, poursuivi

des sarcasmes d'une foule d'enfants comme
eus? Quand ils l'auront vu, se livrant à tous

les écarts d'une joie ridicule, proférer des

paroles obscènes et tourner en dérision les

choses saintes ?....

Enfin, aux causes que nous avons énu-
mérées viennent s'ajouter l'hérédité, les

revers de fortune, la grossesse, certaines

maladies, et les influences climatériques.

A ceux qui douteraient de celte influence

je répétera: avec Montesquieu :

« L'ivrognerie se trouve établie par toute

la terre dans la proportion de la fraîcheur et

de l'humidité du climat. » Peut-être le ( liniat

el les saisons exercent-ils sur ce vice une
influence moindre que celle qu'on lui attri-

bue; peut-être que le degré de civilisation et

l'élat moral des peuples influent plus sur le

développement do l'ivrognerie que la nature

du climat; mais de ce que leur influence

serait moindre qu'on l'avait cru, moindre
surtout que celle de la civilisation et de l'élat

moral des populations, leur coules lera-t- on
celte iflfluence?

Prenez garde que je ne nie pas que si on

étudie comparativement la fréquence de

l'ivrognerie chez les différentes nations, on
voit, par exemple, que les sauvages de l'Amé-
rique, qui occupent des lieux dilTércnts sous
le rapport du climat, poussent près ;ue tous

cette passion jusqu'à )a frénésie; que chez
les Russes, au contraire, dans les classes éle-

vées, dont la civilisation adéjd poli les mœurs,
elle devient de plus en plus rare ; et enfin, que
chaque jour elle diminue en Espagne, en

IVR tm
Italie, en Suisse, en Allemagne, aux États-
Unis et méms en Angleterre; mais de pa-
reilles observations détruisent - elles les
idées reçues de l'influence des climats sur le
développement de l'ivrognerie?
A ce propos, je ferai deux remarques. La

première, que, de nos jours, l'ivrognerie est
encore très-commune en Angleterre. Un cu-
rieux a calculé que, malgré les sociétés de
tempérance, chaque samedi malin, de cinq à
deux heures, il entre chez un certain mar-
chand d'eau-de-vie de Manchester, au moins
deux mille personnes, dont la plus grande
partie se compose de femmes. Il a également
constaté que les quatre principaux débitants
d'esprit de gjenièvre à Londres reçoivent
chaque semaine 14.2,'i58 hommes, 108,398
femmes, et 18,391 adolescents, chiffres qui
présentent un total de 269,447 buveurs. La
seconde remarque esl celle-ci : L'ivrogue-
rio esl beaucoup moins commune eu France
qu'en Angleterre; elle l'est toutefois assez
pour être considérée comme l'une des prin-
cipales causes des maux qui accablant la
classe ouvrière. C'est chez elle une véritable
plaie dont il serait à souhaiter qu'on pût la
guérir.

Et maintenant que nous avons étudié
l'étiologie de l'ivrognerie, si nous voulons
faire le portrait d'' l'ivrogne, nous éprouve-
rons de grandes difficultés, chaque individu
étant modifié diversement, eu égard à sa
constitution, et aux boissons auxquelles il

s'adonne. On ne |)eut donc, comme en toute
description qui n'est pas purement indivi-
duelle, que se créer un type à l'aide de ca-
ractères généraux.

L'ivrogne a généralement l'air honteux,
gauche et lourd ; Il supporte difficilement le

regard. Son visage est vultueux et bouffi,
hâlé, cuivreux; des végétations s'y élèvent
çà et là; les paupières sont gonflées, l'œil

terne et languissant, injecté; les lèvres gros-
ses et renversées, bouffies et pendantes,
agilées par un mouvement continu; le nez
gros, rouge el enlu niné, paraît couvert d'ex-
croissances et de boutons; l'haleine est fé-

tide; l'aspect général de la face est stupide,
Suie el repoussant; laparoleest embarrassée,
hésitante. L'ivrogne n'a plus rien de cette
majesté qui décore la face humaine ; abruti
comme un animal immonde, il tourne vers
la terre un regard qui n'a pas d'édat, d'ad-
miration, d'amour ni d'espérance. Le corps
est voûté, le ventre gros, ballonné ; la démar-
che cliancelante, incertaine. Les jambes sont
prêies à fléchir sous le poids du corps. La
peau a perdu sa couleur : elle est d'un jaune
particulier, flasque et couverte de rides pré-
maturées. Les membres n'ont plus de vi-
gueur; les muscles sont sans force; des trem-
blements auxquels on ne peut se soustraire,
surtout le malin et le soir, rendent les mou-
vements incertains. C'est à ce point que les

mains ne peuvent rien saisir qu'en trem-
blant; enfin, la respiration esl haute comme
celle des asthmatiques.

L'intelligence su!»it une dégradation extra-
ordinaire. L'ivrogne n'est pas capable d'ap-
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pliralion sérieuse ; sa mémoire s'envole, son

justement s'.iUèrc. Indifférent pour (oui ce

qui n'esl pas boisson, il mange peu, néîjlige

de se vêtir, se couvre de sales ot hideux hail-

Jons, et c'esl alors qu'on peut appliquer à cet

élat ignoble le mot énergique des Latins,

CRAPLLA !

Ce n'esl pas tout, l'âme devient compléle-

mcnl insensible, rien de ce qui lui plaisait

aulrefois ne peut plus l'émouvoir; plus rien

ne la fait vibicr de tendresse, de noble or-

gueil, elle est assoupie dans une léthargie de

plomb. Ou s'il arrive parfois qu'elle fasse

effort , elle se relève alors exaltée par un beau
souvenir de grandeur et de puissance; mais
bientôt, comme un esclave enchaîné, elle re-

tombe dans sa torpeur et son découragement.
Pour l'ivrogne, sont moris désormais les

sentiments de l'hunianilé, les tendresses de

l'amitié, les doux épanchements de l'amour.

Pour lui, plus d'harmonie dans la nature;

pins de printemps, plus de nuits étoilées qui

font rêver l'âme; plus de ces sublimes exta-

ses qui emportent la pensée au delà de ce

monde, pour l'abreuver de délices jusqu'au
sein de Dieu même.
Une seule chose désormais occupe la pen-

sée de celui qui s'adonne à l'ivrognerie ; et

comme s'il était poussé par une sorte de
fatalité, il faut qu'il se plonge incessamment
dans les sales jouissances qui le déshonorent
et le tuent. Aussi, quand cet être énervé
veut retrouver momentanément quelque vi-

gueur, et procurer à son cerveau une exci-
tation fébrile nécessaire, il doit recommencer
son excès de la veille et appeler l'ivresse à

son aide. Quand pourrai-je me lever? Quand
recommencerai-je à boire'i {Prov. xxiii, 35.)

Voilà ce qui l'occupe à son réveil.

J'ai peint l'ivrognerie dans son ensemble;
je vais la peindre dans ses détails; c'est-à-

dire que je vais essayer de décrire les divers

degrés de l'ivresse.

De nombreux convives sont assis autour
d'une table somptueusement servie; le com-
mencement du repas est silencieux ; une sorte

d'embarras et de gène lient chacun dans l'i-

solement; on s'observe, on s'étudie. Mais
bientôt un vin généreux a circulé dans les

coupes, les physionomies s'éclairent, les

yeux s'animent, le visage entier s'épanouit,
les rides de la tristesse ont disparu, cl le sou-
rire vient entr'ouvrir les lèvres ; un aimable
abandon remplace la contrainte, toutes les

facultés de l'esprit et du corps s'épandent, les

organes sont plus souples, il semble que la

vigueur et le courage les pénètrent. La pen-
sée devient vive, spontanée. L'esprit sémlll.int

brille par des bons mots qui coulent avec ra-
pidité. La conversation est animée, enjouée;
chacun y prend pai't, et lance comme des
éclairs les saillies heureuses, les mots pi-
quants, le couplet salyrique : Le rin réjouit
le cœtir et fortifie le corps. [Ecd. xxxi, 57.)

Les perceptions sont promptes, les senti-
ments abondent et éclatent dans l'âme ; on
est facile à émouvoir; les pleurs et les ris se
succèdent dans le même moment. Les désirs

se font sentir; on ose risquer les tendres

aveux, et la pudeur de celle qui les reçoit

n'en est plus autant offensée. Les yeux s'att'i-

cheront à lu femme débauchée, et voire cœur
s'abandonnera à la dissolution. {Prov. xxxiii,

35.) On devient communicalif et confiant, les

secrets s'échappent; l'espérance vient réjouir

le malheur, le courage prend la place de la

timidité. Dne gaieté folâtre anime l'assem-

blée, les chansons excitent le plaisir. Les fu-

mées du Champagne ne font voir, à l'horizon,

que fortune et bonheur. La vie n'esl plus ce

chemin aride où quelques (leurs à peine se

montrent au milieu des aspérités et des ron-
ces ; c'est un Eden : le monde est un séjour
de délices.

Mais peu à peules propos deviennent indis-

crets, el la langue épaissie commence à bé-
gayer. Le vin bouillonne dans les coupes, la

joie est bruyante, emportée; la soif s'allume
et les convives boivent, sans les goûter, les

vins les plus exquis. Tout le monde prend la

parole à la fois, les voix s'élèvent mêlées au
tintement des verres; on crie, on hurle pour
se faire entendre; chacun n'entend plus les

autres; les yeux sont larmoyants, voient

double; le sang monte à la tête,- le visage
est rouge, bouffi ; les traits grimacent de hi-

deux sourires. Les buveurs s'abandonnent
aux discours les plus obscènes, aux actions

les plus brutales; les mouvements ne sont
plus volontaires. La tête tombe appesantie
sur la poitrine. La lèvre inférieure est pen-
dante, couverte de bave écumeuse. On est

ébloui; des battements se font entendre dans
le cerveau; quelquefois un délire furieux se

manifeste; le pouls est fort, accéléré; les

vaisseaux du cou sont gonflés, la respiration

précipitée. On crie, on joue, on s'emporte,

on brise tout. Parfois la colère ensanglante
la place du banquet.

L'ivresse produit donc l'emportement,
excite la colère el occasionne les événements
les plus funestes; ou si elle n'arrive pas
jusqu'à produire ces rixes sanglantes qui

viennent couronner l'orgie, elle est néan-
moins assez prononcée pour que toute rete-

nue ait disparu. Alors, tel qui était décent
se montre libertin; tel qui était pusillaninie

devient insolent; et l'homme paisible est

saisi d'accès de fureur. Les passions eroti-

ques sonl excitées, mais on est impropre à

les satisfaire. Les objets apparaissent dou-
bles; on veut saisir ce qui est éloigné; le

verre qu'on porte à la bouche glisse des

mains et se brise; veut-on se lever, la jambe
est llageoUante, on chancelle, on roule sous

la table : un sommeil profond, une torpeur

générale, avec respiration sterloreuse, s'em-
parent alors de l'homme ivre, ou plutôt ivre-

mort. Dans cet étal l'émission des urines,

l'excrétion des matières fécales ne sonl plus

soumises à la volonté. Des rapports aigres,

des envies de vomir et même des vomisse-
ments abondants se manifestent; quelquefois,

enfin, c'est dans les restes dégoûtants de l'or-

gie que l'on voit l'ivrogne cuver el digérer

son vin. Je me rappelle avoir vu à Toulon,
en 18i0, un matelot des équipages du vais-

seau te âlontéudlo (faisant partie de l'esca-
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dre de la Méditerranée commandée par l'ami-

ral Lalande) qui avait passé la nuit à la belle

étoile en pleine rue, lilléraleinent inondé

soit par les matières qu'il avait vomies, soit

par les selles qu'il avait rejetées ou les uri-

nes qu'il avait rendues. 11 était là gisant sur

le pavé, plongé dans un assoupissement
profond, cl, par conséquent, ne se doutant

pas qu'il était un objet d'horreur et de dé-

goût pour tous les passants.

L'état d'ivresse peut durer longtemps; on
l'a vu se prolonger vingt-quatre et même
trente-six heures. Mais si, pendant le som-
meil, la.sueur est abondante, la fin de l'accès

est plus prompte, c'est-à-ilire que peu à peu
les fonctions se rétablissent. Néanmoins, la

tête reste douloureuse, la langue couverte
d'un enduit saburral, la bouche mauvaise.
Une soif vive tourmente l'individu. Un sen-

timent de brûlure existe à l'estomac, son
appétit est nul; et une lassitude générale se

fait encore longtemps sentir.

Dans les cas contraires, c'est-à-dire quand
l'ivresse est poussée plus loin qu'il n'a été

dit, ceux qui en sont atteints n'ont plus

conscience de leur être; ils sont comme frap-

pésd'apoplexie. En d'autres termes, les symp-
tômes susmentionnés augmentent d'intensité,

le coma se déclare, et cet état, qui peut durer

de trois à quatre jours, se termine souvent
par la mort.

N'oublions pas de faire observer que des

différences notables out été remarquées dans
l'ivresse : c'est pourquoi on a dit d'une ma-
nière absolue

,
pur exemple, que dans les

pays chauds elle fait tomber l'homme dans
la frénésie , et dans les pays froids elle le

rend slupide. Je crois que cette différence

tient plutôt aux circonstances individuelles,

ou, si l'on veut, à la constitution du sujet et

à son caractère, qu'à la quantité et à la nature
de la boisson prise , qu'à l'inlluence du cli-

mat. Et ce qui le prouve, c'est que, de plu-
sieurs individus qui se seront grisés en vi-

dant les mêmes flacons, l'un devient sombre
et rêveur ; des idées tristes voltigent autDur
de son cerveau ; rien ne peut le faire sortir

de sa mélancolie [Eccli. xxxi, 39) ; l'autre,

au contraire, est d'une gaieté folle, expan-
sive; il saule , iil danse , et vi^ut que tout le

monde partage son bonheur. Celui-ci devient

d'une bonté , d'une sensibilité extrême; ce-
lui-là est agité de fureur, rien ne le calme ; il

frappe les personnes qu'il aime le mieux...
Dans ces circonstances , les différences ob-
servées chez les divers individus tiennent-

elles à autre chose qu'à leur mode d'être

habituel et spécial à chacun d'eux?
Et quant à celles qui proviennent du genre

de boissons dont on fait usage , nous em-
prunterons à plusieurs auteurs, et entre au-
tres à Poynder, célèbre observateur anglais,

les caractères différentiels qu'ils ont signalés.

Us sont relatifs au vin, à l'eau-de-vie et à la

bière.

(1) Hogarth a aussi saisi d'une manière frappante
la ditîéreiice qui existe entre l'ivresse produite par
la bière et celle produite par l'eau-de-vie dans les

caricatures qu'il a publiées sous ce titre : Gin-tune

DicxiuNN. DLSi Passions, etc.

H suffit généralement d'une petite quantité
d'eau-de-vie pour produira l'ivresse ; il faut
une assez grande quantité de vin ; et comme
cette boisson contient une plus grande pro-
portion d'alcool que la bière , celle-ci doit

être prise en grande quantité pour enivrer.

Partant, les effets de ces dilTérentes espèces
de liqueurs varieront quant aux altérations

physiques et morales qu'ils peuvent pro-
duire. On verra bien chez tous une série de
phénomènes qui annoncent les différentes

phases de la gastrite la (dus légère jusqu'à
,

l'inflammation gasiro-intestinale la plus in-,

vétérée; mais tandis que l'ivrognerie par le

vin et l'eau-de-vie maigrit et dessèche le

corps, celle par la bière, liqueur très-nour-
rissante, rend l'individu qui s'y adonne plus
généralement gras et lourd (1).

Le vin, en général, procure une ivresse

gaie , radieuse
;

quelques verres sufûsenl
pour enivrer; tout l'effet se passe au cer-
veau qui s'exalte. L'eau-de-vie concentre
beaucoup plus son effet. Elle rend stupide

;

elle excite les passions; elle rend violent,

agile et plus capable d'exécuter les crimes.
A son tour, la bière rend l'homme lourd, hé-
bété, puis enfin insensible. 11 est positive-

ment plus ivre que s'il s'était enivré avec le

vin ou l'eau-de-vie. Aussi se vaulre-t-il da-
vantage, et s'affaisse jusqu'à rouler dans les

rues ; mais sou abrutissement fait la sécu-
rité dos autres. En deux mots, l'ivresse du
vin porte aux actions gaies , aux plaisante-

ries ; celle de la bière, aux actions brutales

et grossières , et celle de l'eau-de-vie , aux
actions hardies et criminelles : aussi les unes
se dissipent-elles bien plus vite que les au-
tres.

Remarquons encore que si , dans les pre-
miers moments des effets du vin, on voit s'é-

chapper de l'esprit ces saillies heureuses qui
nous amusent; si les poètes exaltent cette

liqueur dont les propriétés aimables réveil-

lent leur muse , exaltent les facultés ])oéti-

ques de l'âme, les autres boissons dont nous
avons parlé ne semblent pas faites pour aider

les élans du génie
; jamais aucune lyre ne

les a célébrées.

Hors ces différences , l'ivrognerie (n'im-
porte par quelle liqueur) produit communé-
ment, dans l'appareil digestif des individus

adonnés à ce vice, une disposition telle à
l'inflammation, qu'il devient presque tout en-
tier inflammable, si je puis ainsi m'exprimer

;

c'est-à-dire que ,
par suite de celte phlogose

de l'estomac, l'organe devient le siège d'une
douleur ardente , les aliments ne sont plus
gardés , le conduit alimentaire remplit mal
ses fonctions ; on voit les individus tomber
soudain et presque complètement incinérés,
ou (lu moins tellement ravagés par le l'eu

intérieur qui les consume , que leur chair
noircie se détacho des os et tombe en lam-
beaux à demi comburée.
De même le cerveau, habituellement sur-

and aie ulley. Son ivrogne de bière est gros, comme
on représente JutinBull,et l'ivrogne d'eau-de-vie,

maigre, désespéré, furieux. {M. Descmei.)

19
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excité par les vapeurs alcooliques, csl sujet,

à des fluxions sanguines plus ou moins vio-

lentes, qui laissent souvent, après des con-

gestions cérébrales, des paralysies partielles

et quelquefois l'apoplexie. Que do fois n'a-l-

on pas vu de-; malheureux surpris par le

froid à la sortie d'une débauche, tomber

morts sur la roule I d'aulies, étant encore à

table, frappés avec la rapidité de la foudre,

tomber au milieu des buveurs pour ne plus

se releverl Ce n'est pourtaiU généralement

qu'après avoir eu plusieurs coups de sang

qu'ils succombent.
Jusqu'à présent je ne me suis occupé que

de l'ivresse, considérée au point de vue du
physique et du moral de l'ivrogne; j'ajoute

que le tableau que j'en ai tracé serait incom-

plet si je ne disais, d'une part, que dans l'i-

vresse arrivée à un certain degié, la passion

dominante se montre ordinairement à décou-

vert Alors celui qui use du vi:i, « ce grand
délieur de langue, » comme le dit Montaigne,

quand on en prend peu , fait débonder ses

plus intimes secrets, s'il en prend outre me-
sure. 11 se porte ainsi parfois un préjudice

notable. Invino veritas est un proverbe aussi

ancien que vrai.

D'autre part , les effets sociaux de celte

passion ne sont pas moins fun>'stes. Et, par

exemple : 1° Au rapport de M. itone, qui,

pendant neuf années , a dirigé l'hospice de

Bosion, c'est l'ivrognerie qui a amené dans
cet éiablissement les sept huitièmes des pau-

vres. 2' M. Cole , juge de police d'Albany

(New-York), a attesté que, sur cent délits,

quatre-vingt-seize étaient le résultat de l'in-

tempérance. 3° D'après Wilson, c'est à l'ex-

cès des spiritueux consommés à Londres
qu'il faut aitribuer la moitié des aliénés;

proportion bien moindre en France, où ce

vice est beaucoup moins commun, puisque,

au dire de M. Desj ortes, sur 8272 aliénés,

kik seulement ont perdu la raison par ivro-

gnerie. '•"Enfin, suivant M.Descurel, il résul-

terait d'un rrlo\é f:iil par lui dans le quartier

de l'Observatoire à Paris, qu'il y a un sixiè-

me des suicides qui se sont acxomplis pendant
l'état d'ivresse , et que le choléra, surtout à
son début, faisait incomparablement plus de
ravages chez les ivrognes que parmi les in-
dividus tempérants : remarque que j'ai faite

moi-même, à celle époque, dans d'au 1res quar-
tiers de la capitale. Hésumant donc avec lui

les funestes offels de l'ivrognerie, nous con-
clurons : premièrement , qu'elle abrège la

' durée de la vie , augmente le nombre et l'iii-

' tensité des maladies , souvent même elle en
rend la guérison impossible ; secondement,
sous le rapport religieux, qu'elle pousse au
liberliiiagc, à la colère, au meurtre, au sui-

cide ; troisièmement, sous les rapports légaux
et sociaux, qu'elle augmente prodigieusement
le nombre des crimes, est une des causes
principales du paupérisme, des accidents qui
arrivent; fait commettre aux hommes char-
gés de fonctions importantes des fautes gra-
ves et souvent irréparables. On rapporte
à ce sujet qu'un des plus grands adminislra-

~
' leurs que les Ëlats-Uuis aient produits, Tho-

•y/

mas Jcfferson, le troisième président du gou-
vernement fédérai , disait quelquefois à ses

amis : L'habitude des boissons spiritueuses

chez les hommes en place a fait plus de mal
au service public et m'a causé plus d'embar-
ras qu'aucune autre circonstance. Mainte-
nant que je suis éclairé par l'expérience, si

je recommençais mon administration, la pre-

mière question que je ferais à l'égard de

chaque candidat aux emplois publics, serait

celle-ci : Est-il adonné à l'usage des bois-

sons spiritueuses?

A présent que nous savons ce que c'est

que l'ivrognerie, et que nous en connaissons

les dangers, il nous reste à examiner s'il y a
des moyens de corri^^er les ivrognes. Pour ma
part, je ne le pense pas, attendu que la répé-

litioii très-fréquente de l'ivresse tourne bien

vite en hahitude , et que de toutes li s habi-

tudes, celle de l'ivrognerie est une des plus

impérieuses et des plus tyranniques. A la

vérité, un travail forcé, continuel, agréable

même, pourra distraire un instant l'ivrogne

du désir de boire; mais comme il est néces-

saire qu'il fasse au moins deux repas par

jour, qu'arrive-t-il? que dès qu'il se trouve

à table, les meilleures résoluiions s'évanouis-

sent, les promesses les plus Ibrmelles sont

oubliées ou méconnues ; serment d'ivrogne,

dit-on communément : pourquoi? parce que
le besoin de la satisfaction l'emporte.

Ajoutons bien vile, pour être vrai, que celte

règle n'est pas sans exception, et que, quoi-

que l'ivrognerie soit une des passions les

plus difficiles à déraciner , il ne faut souvent

qu'un mouvement généreux , inspiré par

quelque circonstance fortuite, pour en déter-

miner la guérison. Je m'explique :

On lil dans la biographie du général Cam-
brone, que ce bravo officier se livrait dans sa

jeunesse à cette passion funeste, et que,

soutenu par un sentiment d'honneur, il sur-

monta son penchant par la seule puissance

de sa volonté. Voici quelles furent les cir-

constances qui amenèrent de sa part la réso-

lution de ne plus s'enivrer.

Il servait, en 1793, dans un régiment en

garnison à Nantes , lorsqu'un jour, s'étant

enivré et s'abandonnant à la violence naiu-

relle de son caractère , il s'oublia jusqu'à

frapper publiquement un de ses supérieurs,

le menaçant en outre de recommencer à la

premièié occasion. Les lois militaires sont

précises en pareil cas ; il fui traduit devant

lin conseil de guerre, et son arrêt de mort
fut prononcé.
Cependant le colonel qui, de cette époque,

avait deviné que, .sous une enveloppe un poa
rude, Camhrone cachait toutes les qualités

d'un bon militaire, trouva moyen de faire

suspendre l'exécution du jugement, et obtint

d'un reiirésenlanl du peuple en mission à

Nantes, la promesse formelle de la grâce du

coupable, à la condition qu'il s'engagerait à

ne plus s'enivrer.

L'ayant alors fait amener devant lu}, i) lui

dit que, s'il promettait d'être plus sobre à l'a-

venir, ou pourrait peut-être faire conamutjr

su peine.
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Je ne le mérite pas, mon colonel, répondit

Capibrone ; ce que j'ai fait est abominable :

on m'a condamné à morl, il n'y a rien de

plus jusle, et il faut que je meure — Je

le répète que tu ne mourras pas, que tu au-
• ras ta grâce, si tu me jureis de ne plus te gri-

ser. — Comment voulez-vous que je vous
jure cela, si je continue à boire du vin? J'ai-

me mieux me brouiller tout à fait avec lui

— Te sens-tu capable d'une pareille résolu-
tion? — Oui, puisque vous êtes capable d'une
si généreuse bonté.

La chose étant ainsi convenue, Cambrone
obtint sa grâce pleine et entière.

L'année suivante, le digne colonel quitta
le service, et oublia le serment que lui avait
fiiit Cambrone, qu'il ne revit plus que vingt-
deux ans après, au mois d'avril 1815. A cette

époque, l'intrépide général venait, comme
on sait, d'accompagner Napoléon depuis Can-
nes jusqu'à Paris. Invité à dtner par son an-
cien colonel, qui avait appris son arrivée par
les journaux, il se rend avec empressement
à cette invitation. Après le potage, son hôte
lui offre un verre de vin de Bordeaux, qui
avail vingt-deux ans de bouteille.

Ah! mon commandant, s'écrie le général,
qui continuait à donner ce nom par amitié à
son ancien colonel, ce n'est pas bien ce que
vous faites là — Comment, ce n'est pas
bien 1 si j'en avais de meilleur, je voi:s l'of-

frirais. — Du vin 1 à nioi I Vous ne. vous rap-
pelez donc pas ce que je vous ai propais? —
Nom, en vérité.

Cambrone alors rappela à son libérateur
l'engagement qu'il avait pris à Nantes en
1793. « Depuis ce jour, ajoula-l-il, je n'ai pas
buunegouUede vin : c'était bien la moindre
chose nue je pusse faire pour l'homme qui
m'avait sauvé la vie; si je n'avaisi pas tenu
mon serment, je me serais cru indigne de ce
que vous aviez fait pour moi. » Qpp d'ensei-
gnements pour la société dans ces paroles et

dans la conduite de l'illustre général 1

Autre exemple, mais d'une autre nature,
car le choix n'est pas permis : il est si difû-
cilc de les multiplier; ils sont si rares I

M. de R , l'un des premiers magistrats
d'une ville du départcmient du l'as-'Ie-Calais,

ét;iit marié depuis un assez grand nombre
d'années, lorsqu'il s'aperçut que sa femme,
qui jusqu'alors s'était montrée sobre, pre-
nait la funeste habitude des liqueurs spiri-
tueuses. Quelques observations faites avec
beaucoup de délicatesse ne la corrigèrent
pas; seulement elles la rendirent beaucoup
plus attentive à cacher son penchant. Mais
la contrainte qu'elle s'imposait lit bientôt

de ce penchant une passion très-vive, et

madame de R , ne pouvant toujours se
procurer par elle-même les moyens de la sa-
tisfaire, finit par avoir recours à une de ses
femmes, qui lui achetait secrètement de l'eau-

de-vie.

Averti de ce désordre, et rougissant de
honte pour celle qui portait son nom et qu'il

aimait d'ailleurs temlrement, M. de R
employa, sans aucun éclat, un moyen singu-
lier pour la corriger : il fait venir chez lui

une pipe d'cau-dc-vie, la fait descendre dans
un caveau où l'on pouvait aller sans être j
vu des domestiques de la maison, et mon- i

tant ensuite chez sa femme, il lui dit grave- =

mont en lui remettant la clef du caveau :

« Madame, j'ai fait une ample provision de
la liqueur que vous aimez, afin que désor-
mais vous ne soyez plus obligée d'i'n faire

acheter clandestinement par votie femme de
chambre. Lorsque cette provision sera épui-
sée, avertissez-moi : que je sois du moins le

seul confident d'une passion (|ui vous désho-
nore et qui peut être du plus funeste exemple
pour ceux qui vous servent »

Ces mots, prononcés avec l'accent d'une
profonde douleur, produisirent sur madame
de R l'effet que son mari en avait at-

tendu : éperdue, elle n'ose d'abord lever les

yeux sur lui; mais bientôt lui saisissant la

main : « Pardon ! mille fois pardon 1 s'écria-

t-elie
; je vous ai affligé, je vous ai forcé à

rougir de moi ; vous ne rougirez plus, je

vous l'atteste : à dater de ce jour, je renonce
à l'odieux penchant qui fait ma honte; pour
m'en préserver, je n'aurai qu'à songer à la

leçon que je viens de recevoir. »

Aidée de la religion, qu'elle avait jusque-là
abandonnée, madame de R a si rigou-
reusement tenu parole qu'elle fut citée

comme un modèle de tempérance.
C'est aux moralistes à prendre pour mo-

dèle le colonel du brave Cambrone et M. de
R ; c'est aux ivrognes à imiter la con-
duite du général el de madame de R dans
la résolution qu'ils ont prise de se corriger,

et la fidélité avec laquelle ils ont tenu
leur promesse.
A l'art de solliciter l'exercice des bons

sentiments chez l'ivrogne, c'est-à-dire d'ex-
citer l'amour-propre de celui-ci, la tendresse
de celui-là, la crainte de manquer de cir-

conspection chez quel(iues-uus , d'offenser

Dieu chez tous, etc., faudra t-il ajouter l'ac-

tion des moyens que la médecine fournit?

sans doute; car, à moins que l'habitude de
s'enivrer soit ancienne, à moins que l'orga-

nis.'ition n'ait été profondément altérée, ou
ne doit jamais désespérer de l'efficacité des
conseils que le médecin peut donner, .le ne
dis pas qu'on doive avoir en eux beaucoup
do confiance, mais serait-ce un motif de s'en

abstenir? non, jimais, attendu qu'il vaut
mieux user d'un moyen douteux que de n'en
employer aucun.

Par ces motifs, si l'ivrognerie est récente
et que le sujet soit vigoureux, doué d'un
certain degré d'énergie, le médecin devra
prescrire l'abstinence absolue des liqueurs
enivrantes. Il recommandera les distractions,

l'exercice, les voyages; il exigera qu'on s'a-

donne à des occtipaiions sérieuses, qui tien-

nent l'esprit et le corps en haleine. Il invi-

tera celui qui veut guérir à fréquenter des
personnes de bonne compagnie, et à fuir la

société des ivrognes, vu, qu'en général, on
prend pour modèle les personnes qu'on voit

souvent; que les bonnes ou mauvaises habi-

tudes naissent facilement, je le répète, des

exemples que l'on a sous les yeux.
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Au contraire, lorsque coite funeste pas-

sion existe depuis longtemps, que les orga-

nes ont besoin pour fonciionnor de cette ex-

citation factice, m;iis devenue nécessaire,

que donnent les liqueurs enivrantes, il se-

rait dangereux de supprimer tout à coup rcs

boissons, et bien plus rationnel de n'y arri-

ver que peu à peu, avec de grandes précau-
tions, c'est-à-dire que tous les jours on en
diminuera la quantité, on les rendra moins
délétères en y ajoutant de l'eau, ou bien on
les remplacera par de moins fortes. On sui-

vra, en un mot, pour guérir cette passion,

la marche inverse de celle qu'elle aura suivie

pour s'agrandir.

Toutefois, si les organes du goût ont ab-
solument besoin d'être excités par dos bois-

sons très-sapides, on donnera l'eau de Sellz,

les limonades. Si l'estomac, habitué pour
digérer à emprunter une force étrangère, ne
peut fonctionner que péniblement, on aidera
son action par des épiées, du café, du thé.

L'exercice, si le malade peut s'y livrer, sera
l'aide le plus puissant de la digestion. Peu à
peu l'organisme reprendra sa force et son
énergie, à moins, je le redis, que ses res-

sour( es n'aient été complètement ruinées par
dos excès nombreux et répétés.
Dans ce dernier ras, comme l'ivrognerie

s'accompagne d'une inflammation chronique
viscérale fort intense, ou bien do cancer,
d'obstructions considérables ou d'autres dé-
générescences organiques, les secours de
l'art seront tout à fait impuissants.
Hors ces circonstances, souvenons-nous

qu'on a souvent réussi à dégoûter des li-

queurs enivrantes certains ivrognes peu
perspicaces, en mélangeant à ces boissons
des substances désagréables au goût ou ca-
pables do provoquer des vomissements. Dans
ces intentions on a choisi tour à tour le sul-

fate de quinine, la gentiane, la résine de ja-

lap , la centaurée, l'émétique , la strych-
jiine, etc. Ces médicaments doivent être em-
ployés avec beaucoup de réserve, leur emploi
n'éiant pas sans danger.
Souvenons-nous aussi que le régime qu'on

fera suivre aux convalescents doit être doux
et sédatif, c'est-à-dire se composer de vian-
des blanches, de laitage, de fruits, de légu-
mes, etc. On ne permettra pas qu'ils pren-
nent plus de ropos qu'il ne sera nécessaire,
ni qu'ils couchent sur des lits mous, l'oisi-

veté et la mollesse étant la source où les pas-
sions dominantes puisent ordinairement
leurs forces.

Et si les personnes qu'on veut guérir sont
intelligentes et capables de comprendre la
valeur des motifs puisés dans la morale et
les principes religieux, on leur exposera, je
ne saurais trop le redire, quelle honte ré-
sulte pour l'homme de s'abrutir ainsi dans
les dégoûtants plaisirs de l'orgie. On leur
fera comprendre qu'elles ont ici-bas des de-
voirs à remplir, des services à rendre. On
les épouvantera par le tableau des maux
cuisants qui peuvent être la punition de leur
aveugle passion, par la menace d'une mort
prochaine et subite qui les jettera tout cou-

verts de vice et d'opprobre dans les mains de
l'éternelle justice. On leur dira enfin, si le

sentiment do la pat( rnilé ou de la maternité
n'est pas complètement éteint dans leur
cœur, que l'ivroLuncrie est doublement héré-
ditaire: héréditaire par le sang, héréditaire

par l'exemple, et que celte habitude vicieuse
peut exercer une fâcheuse influence sur la

destinée de leurs enfants.

11 est une chose qui ne doit pas non plus
être oubliée; c'est qu'on ne saurait mettre
trop d'insistance, trop de patience, trop de
persévérance dans l'emploi de tous ces
moyens, combinés les uns avec les autres,
la passion dont nous venons de faire l'histo-

rique étant une des plus difficiles à guérir,
comme elle est une des plus funestes à l'hu-

manité. Aussi tous les moralistes l'ont flé-

trie, tous les législateurs l'ont redoutée, et

l'Ecriture sainte l'a stigmatisée en ces ter-

mes :

A qui malheur? au pire de qui malheur?
pour qui les querelles? pour qui les précipi-
ces? pour qui les blessures sans sujet? pour
qui la rougeur et l'obscurcissement dus yeux?
sinon pour ceux qui passent le temps à boire
du vin, et qui mettent leur plaisir à vider les

coupes?
Ne regardez point le vin lorsqu'il parait

clair : lorsque sa couleur brille dans le verre,
il entre agréablement, mais il mord à la fin
comme un serpent; il répand son venin comme
un basilic. [Prov. xxiii, 29-32.)

J'ai dit que les législateurs redoutaient l'i-

vrognerie; j'ajouterai qu'ils s'en sont préoc-
cupés plus ou moins, suivant que les peuples
qu'ils avaient à réglementer y étaient plus
ou moins enclins. Ainsi, chez les Juifs, qui
étaient naturellement sobres, la loi est muette
sur tout ce qui a rapport à l'ivrognerie; de
nos jours encore, ce peuple conserve une
telle prévention pour ce vice, qu'on voitchez
lui très-peu d'individus s'y adonner.
Au contraire, chez la plupart des peuples

de l'antiquité, les législateurs avaient rendu
des lois quelquefois fort sévères. Ainsi Dra-
con, chez les Athéniens, punissait l'ivresse
de mort. Lycurgue, à Sparte, fit d'abord eni-
vrer ses esclaves pour montrer aux jeunes
gens l'ignominie d'un pareil état; mais,
voyant l'inutilité de son remède, il ordonna
d'arracher toutes les vignes. Sur quoi Plu-
tarque fait cette remarque, que « le législa-
teur eût mieux fait do laisser croître les vi-
gnes, mais d'en approcher les nymphes,
c'est-à-dire d'ordonner le mélange de l'eau
avec le vin, et qu'ainsi il aurait contenu la

fougue de Bacchus à l'aide d'une divinité

plus sage. Pillacus, à Mitylène, dont il était

le roi, avait rendu une loi qui infligeait une
double peine à celui qui avait commis un
crime pendant l'ivresse : la première était

pour son crime, la second;> pour s'êlre mis,
par intempérance, dans le cas de le com-
mettre. Zaleucu'i, roi et législateur des Lo-
criens, ne permettait l'usage du vin qu'aux
inGrmes, sur l'ordonnance des médecins, et

il le défondait à tous les autres sujets, sous
peine de mort. Pythagore, comme on le sait,
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interdisait l'usage du vin à ses disciples, as-

surant que celle boisson élait l'ennemie de
la sagesse et amcn;iit une disposition pro-
chaine à la folie.

Mais bientôt la morale se relâcha. Platon
permit aux hommes de 40 ans de s'enivrer;

Epicure prêcha les jouissances des sens ; les

souverains donnèrent l'exemple de ce vice

honteux, et, comme je l'ai fait remarquer
au commencement de cet article, la fange de
l'ivrognerie vinl souiller la couronne des
monarques. Philippe de Macédoine meurt
assassiné à la suite d'une orgie; son fils,

Alexandre, meurt dans les étreintes de l'i-

vresse; Athènes et Corinthe associent leur
renommée à celle de Capoue la dissolue!...

La Grèce perd dans les excès de la table et

dans la débauche cette mâle vigueur qui lui

donna tant de gloire.

Nous retrouvons dans une ancienne loi

romaine la même sagesse des lois de Pitta-

cus, de Zaleucus et de Pylhagore. Comme
elles, elle prescrivait à tout citoyen de bonne
famille de ne boire du vin qu'à trente ans, et

encore avec modération. La même loi inter-

disait enlièrement aux femmes l'usage de
cette liqueur. Equatius Métellus tua sa femme
pour l'avoir surprise buvant du vin au ton-

neau, et il fut absous. Fabius Pictor fait

aussi mention d'une dame de qualité que ses

parents flrent mourir de faim, parce qu'elle

avait forcé le coffre dans lequel étaient les

clefs de la cave. Dans la suite, on se borna
à priver de leur dot les femmes qui enfrei-

gnaient la loi, et plus tard on leur permit
l'usage du vin fait avec des raisins secs.

N'oublions pas de mentionner aussi qu'à
Rome, tout individu rencontré ivre sur la

voie publique élait immédiatement mis en
prison : mesure éminemment sage qui de-
vait diminuer le nombre ces ivrognes en
même lemps qu'elle pourvoyait au maintien
de l'ordre et à la sûreté des citoyens.

Mais de même que la morale s'était relâ-

chée chez les Grecs, de même elle se relâcha
chez le peuple romain. Cela arriva surtout

lorsque les lois sévères qui s'opposaient aux
débordements de l'ivrognerie restèrent im-
puissantes devant les excès des grands. Ainsi

il fut un temps où les empereurs donnèrent
à leurs sujets les plus funestes exemples.
Néron, on le sait, s'enivrait sans cesse, et

l'on sait aussi que l'esprit sarcastique des
Romains changea le nom de Tiberius (Ti-

bère) en celui de Biberius.

Reste que, en Arabie, d'où nous est venu
l'art de distiller, l'ivrognerie était tellement

répandue, que Mahomet crut devoir pros-
crire enlièrement l'usage du vin, proscrip-
tion qu'on retrouve dans le Nord, comme
on en peut juger par les codes de ces pays ;

Qu'au rebours, l'Espagne et le i'orlugal

ont eu peu besoin de lois répressives , les

exemples d'ivrognerie y étant peu communs
;

Qu'en France, enfin, les seigneurs, en
temps de guerre, préludaient aux combats
par de copieuses libations ; en temps de paix,

ils charmaient dans les plaisirs de la table

les ennuis de leur oisiveté. Dans le xvi° siè-

cle, beaucoup de personnes croyaient que
pour entretenir la santé, il était nécessaire

de s'enivrer une fois par mois, et puis il fut

de bon Ion de s'enivrer de temps en temps.

Rarement on sortait de table avec sa raison:

on se provoquait à boire, et c'était une
honte que de reculer devant un tel défi. Les
abus devinrent parfois si grands , que les

rois furent souvent dans la nécessité de

mettre des entraves à l'excessive consom-
mation du vin, soit par des impôts propor-
tionnés, qui devaient en même temps alléger

les ch irges de l'Etal, soit par des voies de

rigueur qui sont toujours tombées en
désuétude. Ainsi, on vil François 1'' publier,

eu 1536, un édit très-sévère à cet effet. Tout
homme, y est-il dit, convaincu de s'être

enivré, est condamné pour la première fois

à subir la prison au pain et à l'eau; pour la

seconde fois, il sera en outre foueUé; pour
la troisième fois, il le sera publiquement :

en cas de rechute, il sera banni avec ampu-
tation des oieilles. A quelque temps de là,

Charles IX ordonna d'arracher les vignes.

A son tour, Louis XIV se montra très-rigou-

reux envers les personnes de sa cour qui

s'enivraient. Ainsi les inesures que prirent

ces souverains, et surtout une discipline

mieux entendue donnée aux troupes, dans
les XV' et xvi' siècles, contribuèrent à rendre

l'ivrognerie moins fréquente dans les hautes

classes de la société. Mais le peuple, cet éter-

nel et servile imitateur des grandi, qui sem-

ble destiné à subir après eux tous les vices

dont ils se dépouillent, se livra bientôt aux
plus honteux excès. Les vignes se multipliè-

rent; l'eau-dt-vie, que l'on avait d'abord
vendue cliez les pharmaciens, devint d'un
usage fréquent. Des marchands de vin s'é-

tablirent [lartout, et l'ivrognerie fut bientôt

la lèpre de la basse classe.

Cette sollicitude des souverains pour leurs

sujets, aux différentes époques de la civili-

sation, montre qu'on s'était aperçu de bonne
heure que le vice dégoûtant de l'ivrognerie

dégradait tout à la fois l'homme et la société,

était la perdition et la ruine des Etats. C'est

pourquoi, si l'on en excepte les monarques
qui étaient enclins eux-mêmes à cette avi-

lissante passion, tous, ou à peu près tous

se sont efforcés, par des lois sages, d'étein-

dre ou tout au moins de calmer, si je puis

ainsi dire, l'incendie horrible qui menaçait
de tout embraser. Y sont-ils parvenus ? Hélas 1

;

non : ce qui m'est une nouvelle preuve de ce

que je disais dans un autre article, que ce

n'est point par des lois sévères qu'on peut
porter les hommes à la verlu et à fuir le

vice, mais bien en leur faisant aimer l'aue

et détester l'autre.

Arrêtons-nous un instant à décrire le trai-

tement de l'ivresse, et c'est par là que jeter-
mine. Le plus ordinairement l'ivresse se

passe naturellement, de telle sorte que les

malades n'ont besoin la plupart du temps
que d'être couchés convenablement et aban-
donnés à eux-mêmes. Quelquefois , au con-

traire, il est bon de leur donner de l'eau

tiède, pour faciliter les vomissements qui les



59S JAC JAL 596

soulagent beauconp, quand l'esloniac contient

encore une partie îles liquides inp;érés. Si

l'on n'a p.is de l'eau tiède sous la nuiin on se

bornera à tilillpr le gosier avec les barbes

d'une plume trempée dans Ihuilc. Quand ces

moyens ne réussissent pas, on peut avoir

recours à l'ipécacuanha, mais il faut se gar-

der de donner l'éméliciuc. Les laviinciits

purgatifs ont ;iussi leur utilité, en occasion-

nant une dérivation sur le tube digestif. Du
café, du Ihé, des limonades, produisent par-

fois de bons effets, alors que l'ivresse est lé-

gère. Mais si elle csl profonde, si, pendant

sa durée, on remarque chez le maia le des

dispositions apoplectiques ; immédialemeut
on le couchera la lèle élevée ; on lui débar-

rassera le cou de toiitc^ qui pourrait y gêner

la circulation ; on pratiquera des émissions

sanguines proportionnées à la force du su-

jet; l'application des sangsues derrière les

oreilles, des siii;:pismes aux exlrémitcs in-

férieures, sera qiiolquefo.s utile. Les fomen-

tations froides sur la tête ont souvent réussi,

ainsi que l'exposilion de l'ivrogne à l'air

froid, el pourtant on ne doit pas s'en servir

dan.s tous les «as , .-îliendu que ces moyens
seraient dangereux, si la pou élail le siège

d'une transpiration abondante. Au con-

tiaire, l'eau bouillante sur les cuisses, un
large vésicaloire sur la colonne vertébrale

entre les deux épaules, peuvent avoir de

refCcacité.

On a beaucoup vanlé l'ammoniaque. Sans
doîileque, dans l'ivresse légère, comme le

prouveni les observations de (îirard et celles

de M. Ciavalier (Revue méilicnle, nov. 1823),

on retire quelques bons effets de l'emploi de

ce médicament à la dose de 15 à 20 gouttes

dans un verre d'eau sucrée, quoique M. Chan-
tourelle invoque aussi les faits pour com-
battre celte opinion ; mais quand l'ivresse

est portée à un haut degré, il est trop vrai

que l'alcali volatil est insuffisant. Toutefois,

si 011 voulait s'en servir, voici les règles le

plus généralement admises en France pour
£00 administration. On en donne de 20 à 25

gouttes dans un verre d'eau sucrée, comme
il a été ilit ci-dessus, et s'il est vomi, on réi-

térera. Quand il n'est pas vomi, et que l'i-

vresse ne diminue pas au bout de cinq à six

minutes, il faut en donner une demi-dose.
Si l'ivresse est convulsive, aux moyens

précédents on joindra ceux que la prudence
recowiniande: pourcoutenir le malade on lui

mettra la cheiuise de force, on maintiendra
le tronc ( t les genoux avec des draps plies

et assujettis aux côtés du lit. Il faudra faire

attention à la langue qui pourrait être cou-
pée entre les dents; ce qu'on peut éviter en
mettaul des petits coins de liège pour main-
tenir les grosses molaires écartées. Quand
l'ivresse est due à des substances narcoti-

ques, on doit chercher à tenir les malades
éveillés ; Astley Cooper s'est bien trouvé de

ce moyen. On donne aussi des lavements pur-

gatifs énergiques^ des boissons acides, des

éthers ; on lait des frictions sur les membres
avec des brosses rudes.

Enfin quand l'accès d'ivresse est passé, le

malade doit rester quelque temps au régime,

prendre des bains, ne revenir à son genre
de vie ordinaire qu'en augmentant peu à
peu chaque jour, la quantité de ses aliments,

se comporter, en un mot, d'après les avis

qui ont été précédemment indiqués.

JACTANCE (défaut). L'abbé Sabatier l'a

déflnie: une intempérance d'estime de soi-

même, qui nous porte a dire tout le bien que

nous pensons de nous, et souvent plus que
nous n'eu pensons.

11 y a plusieurs manières de laisser percer

ce défaut qui, du reste, prend sa source dans

une vanitédéplacée; ou mieux , n'est que la

vanité en action. Voy. Vanité.

Et ce qui le prouve, c'est que poussé par sa

vanité, l'homme vain étale avec jactance, avec

orgueil, avec une complaisance emphatique,

tout son mérite ; fait valoir avec adresse Jou-

tes ses qualités, en fait connaître avec soin

les circonstances, ainsi qi:e les motifs dos

bonnes actions qu'il a faites et des fautes

qu'il a évitées.

Cette manie n'a pas épargné les gramis
esprits, témoins Homère el Cicéron; témoins

de nos jours la plupart de ceux qui se croient

des grands hommes. Mais qu'on soit ou non
grand homme, la jactance n'est pas permise;

a plus forte raison ne le sera-t-elle pas, si ou

n'a point la capacité voulue pour se faire

pardonner celte soite manie que nous avons
tous, plus ou moins, de nous faire valoir.

Réfléchissons, en effet, un instant en quoi

les relations sociales peuvent être utiles : à

faire notre éducation; c'est-à-dire à nous orner

l'espril et le cœur et à nous faire acquérir le

ton et les manières de la bonne compagnie,
soiicn écoulant les discours des personnes

instruites, soit en étudiant les gestes et le

maintien des hommes du monde. Or, com-
ment profilerons-nous de ces relations si

c'est nous qui parlons , si c'est de nous que
nous occupons l'assemblée. Après une heure

ainsi passée dans un cercle, nous en sorti-

rons tels que nous y sommes entrés, sans

avoir rien gagné, ni rien acquis.

Donc la jactance a cela de fâcheux, qu'au

lieu de nous laisser goûter le fruit d'une

aimable et spirituelle conversation, de nous
laisser profiter du bon exemple que nous

avons lievant les yeux , nous imprégnons

les autres de nos défauts et quelquefois de

nos vices. Et comme le besoin d'occuper

de soi rend l'homme Parleur ( Voy. ce

mol) ; comme le parleur fatigue, ennuie et

se nuit à lui-même tout en nuisant quelque-

fois à autrui , sachons éviter la jactance, et

nous aurons toujours à nous en applaudir.

JALOUSIE.—La jalousieestunedisposition

ombrageuse dune personne qui aime et qui
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craint que l'objet aimé ne fasse part de son

cœur, de ses sentiments, et de tout ce qu'elle

prétend lui être réservé, s'alarttie de ses moin-
dres démarches, voit dans les actions les plus

indilîérentes , des indices certains du ni;il-

heur qu'elle redoute, vit en soupçons, et fait

vivre une autre dans la contrainte et le

tourtnenl.

Elle est si fort semblable par sa nature et

ses effels à l'envie ( Voy. ce mot), dont elle est

la sœur, c]u'on a cru pouvoii la définir comme
celle-ci : cetts inquiéiude du l'âme (jui la

porte à envier la gloire, iis talents et le

bonheur d'autrui. (Le chevalier de Jaucourt.)
D'après cela, ces deux passioiis se confon-

draient lellemenl ensemble, qu'il serait im-
possible de les dilTéreiicier. Néanmoins je

voudrais que, généralisant l'acceplion du
mot envie, on ne l'appliquât qu'aux inquié-
tudes que nous procurent les succès scienti-

fiques et littéraires de celui-ci. industriels de
Cflui-là, politiques de quelques-uns, et à
toutes autres inquiétudes de ce geiire; faisant

une exception pôUr l'inquiétude en amour,
qui ne nous inspirerait que de la jalousie.

Dans l'utie d'ailleurs, l'envie, nous désirons
tout ce qui arrive d'heureux aux autres et

nous souffrons de leur bonheur; tandis que,
dans l'autre, la ji.lousie, nous nous chagri-
nons, soit dune simple préférence, soit de
voir posséder par un autre une femme que
nous voudrions exclusivement pour nous,
soit enfin de la crainte d'être troublé dans
notre possession.
On doit être prévenu, du reste, que quand

je me suis servi du mot amour, je n'ai pas
prétendu l'employer comme un mot généri-
que, mais l'appliquer spécialement à l'amour
des sexes et à l'aniour matornol, qui seuls,

â mon avis, déterminent une véritable ja-

lousie. Je dis l'un etl'autre, attendu que, de
même que la jalousie éclate chez les jeunes
gens, les adultes et les vieillards dii tnomenl
où l'amouj' des sexes peut s'allumer dans
leur cœur ; de même, les enfants en bas
Age y sont également portés dés qu'ils com-
mencent à connaître leur mère. Ainsi, saint

Augustin dit dans ses Confessions avoir vu
un tout petit enfant jaloux : il ne savait pas
encore parler, et déjà, avec un visage pâle et

des yeux irrités, il regardait l'enfcint qui
tétait avec lui. Delà celte autre remarque de
Fénelon, que la jalousie est même plus vio-
lente en eux qu'on ne saurait l'imaginer.

On en voit iiuelqnelois, dit l'illustre prélat,

qui sèchent et dépérissent d'une langueur
secrète, parcequed'autres sont plus aimés et

plus caressés qu'eux.
A ce propos, je dois faire observer, afin

qu'on ne puisse l'ignorer , qUe l'enfant

,

même vers la fin de la première «innée de sa
vie, éprouve des accès de jalousie plus fré-

(|uents qu'on ne peu' e : c'est surtout quand
sa nourrice lui retire le sein pour le donner
à un autre enfant, qu'on voit tous ses tr;iits

se contracter, et ses bras débiles chercher à
écarter l'importun (jui vient lui disputer la

souree où il puise la vie. Mais ce n'est pas
seulement à cet âge qu'il se meutre jaloux :

sans doute que plus tard, de cinq à sept ans,
la jalousie peut s'emparer du cœur de l'en-
fant ; mais dans ce cas c'est bien plus le be-
soin d'afleclion qu'un tout autre besoin qui
l'excite. Toutefois, et quel qu'en soit le mo-
tif, on voit souvent alors cette passion mar-
cher sourdement et revêtir à son début un
caractère chronique. Dès ce moment plus

d'enjouement, plus de gaieté, pour ces petits

malheureux ; le besoin de prendre des ali-

ments ne se tait plus sentir; loin de recher-
cher les i)Iaisirs bruyants et la société de
leurs camarades , ils se retirent dans les

lieux écartés et obscurs. La fraîcheur de
leur teint s'efface, leur peau s'étiole ; leurs

membres maigrissent, leurs forces s'épui-

sent, ils tombent dans le marasme, et le

flainbeau de leur vie s'usant petit à petit, la

mort vient lentement terminer cette sombre
mélancolie, dont les parents eux-mêmes n'ont

pas deviné la cause.
Complétons le tableau symptomatologi-

que des effets de la jalousie dans l'enfance
,

par une observation empruntée à M. Des-
curet.

« Le jeune Gustave G***, doué d'une bontie

complexion, avait joui jusqu'à sa septième
année de la santé la plus parfaite, lorsque
tout à coup sa santé s';illéra d'une manière
sensible. Son teint habituellement frais et

vermeil perdit chaque jour son éclat; ses

yei;x naguère animés devinrent ternes, sans
expression, et semblaient se perdre dans
leur orbite. Son embonpoint diminuait no-
tablement, ainsi que son appétit, son sona-

meil et sa gaieté.

« L'air soucieux de cet enfant, une ride

perpendiculaire que je remarquai entre ses

sourcils, qui étaient iissez développés et en
désordre, me firent soupçonner qu'il était

atteint de jalousie, et je crus devoir en aver-
tir les parents que je rencontrais assez sou-
vent chez une de mes malades. A peineeussé-
je prononcé le mot jalousie, que la mère de
Gustave, femme assez spirituelle, mais en-

core assez légère, me répondit ironiquement
que l'enfant n'avait aucun motif de jalousie;

qu'elle ne pouvait altribuer son malaise
qu'à l'ennui, et qu'en conséquence elle allait

l'envoyer dans une école, pour qu'il eût plus

de distraction qu'à la maison paternelle, où
il n'avait pas de camarades avec lesquels il

pût jouer, son jeune frère, âgé de onze mois,

étant encore à la mamelle.
« Loin que ce moyen apportât quelque

auiclioralioii dans la santé de Gustave, elle

ne faisait que dépérir de jour en jour. Ce
petit malheureux, après ;iVoir passé plu-
sieurs heures dans la salle d'étude, y restait

encore pendant que ses camarades allaient

s'ébattre dans un petit jardin attenant à la

maison. Plusieurs fois son maître le trouva
assis dans une encoignure, la tête appuyée
entre les mains et le dos tourné vers la lu-

mière. L'ayant un jour pressé de questions

pleines de bonté et d'intérêt sur sa tristesse

liabituelle : « Je suis bien malheureux 1 dit

tout à coup l'enfant, en laissant échap-
per des larmes et de profonds soupirs; oui,
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monsieur, j'ai bien du chagrin, si tous sa-

viez ! on ne m'aime plus à la maison ; on ne

m'envoie à l'école que pour tout donner à

mon petit frère pendant que je n'y suis pas.

« L'honnête instituteur fit à l'instant même
conduire Gustave à ses parents, leur écri-

vant ce qui venait de se passer, et les enga-

geant à ne plus renvoyer cet enfant à l'école,

si l'on ne voulait pas le voir périr victime de

la maladie qui le dévorait.

« Mon dia;:nostic ne se trouvant que trop

confirmé, M. el madame G.... s'empressèrent

de ni'écrire ; ils me suppliaient de venir don-

,
ner mes soins à leur pnf:nt, dont j'avais si

bien caractérisé la maladie dès son début;

en même temps ils me faisaient connaître les

aveux que lui avait arrachés son maître d'é-

cole.

« L'enfant, que je n'avais pas vu depuis

près de deux mois, me parut horriblement

changé. Son visage était d'une pâleur livide,

et son corps d'une maigreur extrême , à
l'exception de rhypocondre droit, où le foie

faisait une saillie considérable sous les der-

nières fausses côtes : la Ici nie de la peau
était légèrement ictérique, la langue présen-

tait de la rougeur sur les bords et le pouls

de la fréquence; il y avait en même temps
constipation el soif intense. Je commençai
par caresser l'enfant et défendis formelle-

ment qu'on le fit retourner de longtemps à
l'école. Puis, remarquant qu'il fronçait les

sourcils chaque fois que ses regards se por-

taient sur son petit frère, dans te moment
au sein de sa mère : « Madame, dis-je tout

à coup à cette dernière, voici un petit drôle

qui se porte à merveille et boit voire lait

qui serait nécessaire au petit Gustave dont

la santé est mauvaise. Votre petit a plus

d'un an ; il faut le sevrer, et donner votre

sein quatre fois par jour à votre bon Gus-
tave, que par ce moyen vous guérirez Irès-

promptemenl. — Plus souvent que maman
voudrait me donner à téter à la place de mon
frère! elle l'aime trop pour cela. — Mon ami,

reprit la mère avec bonlé, je l'ai nourri deux
mois de plus que ton frère ; mais puisque tu es

malade, et que le médecin pense que mon lait

t'est nécessaire, je vais le sevrer et le ferai

téter à ax plaee quand lu voudras. — Tout
de suite ! s'écria l'enfant; el il se jeta sur le

sein de sa mère où il resta tant que la pau-
vre dame eut une goutle de lait.

« Dès ce moment Gustave continua à pren-
dre le sein quatre fois par jour à la place de
son jeune frère, qui fui envoyé en sevrage à
la campagne ; son père et sa mère le com-
blèrent à l'envi de caresses, cl au bout de
trois semaines sa santé commençait déjà à
revenir à vue d'œil. J'avais en même temps
prescrit de légers potages au bouillon de

poulet, de l'eau gommée pour tisane, des ca-

taplasmes émollienls sur l'hypocondre droit;

deux bains tièdes par semaine, et de petites

mais Iréqueutes promenades en voiture.

a Trois mois s'étaient à peine écoulés que
l'enfanl était entièrement rétabli. L'année
suivante, les parents, d'après mon conseil,

firent revenir son jeune frère de la campa-

gne ; ils évitèrent d'abord de le caresser de-

vant lui, et affectaient même de le grondei
bien fort lorsqu'il criait ou qu'il avaitquelque
petit caprice. Bientôt Gustave, dont le cœur

j
était naturellement bon, commença à deman-
der grâce pour son jeune frère. Satisfait de
la victoire qu'il avait remportée, son jeune
orgueil était encore flatté ((uand on accordait

à ses prières une faveur que l'on refusait

aux pleurs du jeune enfant. Enfin, à l'aide

de ces innocents artifices, qui furent conti-

nués avec la plus grande circonspection pen-
dant plus d'une année , Gustave finit par
porler à son frère l'amitié la plus tendre, et

qui depuis ne s'est janiais démentie. »

Voilà ce qui se passe dans le cœur de l'en-

fanl, quand il est atteint de jalousie. Mais
c'est surtout dans la jeunesse, dans l'âge

mûr, el parfois dans la vieillesse, que la ja-
lousie éclate

; peu d'hommes et peu de fem-
mes en sont exempts : les amants délicats

craignent de l'avouer, les époux en rougis-

sent. Pour les uns comme pour les autres

deux éléments sont nécessaires en amour :

le sentiment de leur valeur personnelle, el la

confiance dans l'objel de ses affections. Or
il est rare que ces deux éléments marchent
ensemble : ils s'éloignent, au Contraire, at-

tendu que la jalousie nous apprend à douter
de nous-mêmes, ou tout au moins à soupçonner
la personne que nous aimons, dépréciant
ainsi notre propre valeur et mésestimant
l'objet aimé.
De là encore le molif pourquoi la jalousie

est la lolie du vieillard qui vous avoue son
impuissance ; et celle des habitants des pays
chauds qui connaissent le tempérament de
leurs maîtresses ou de leurs épouses. Ainsi,

filles el garçons, hommes cl femmes, jeunes
et vieux, tous ressentent les aiguillons de
cette l'oignante passion.

Il n est pas jusqu'à certains animaux do-
raestii]ues qui ne puissent en ressentir les

atteintes. Les personnes qui en ont élevé

ou en élèvent, peuvent reconnaître que les

chiens, par exemple, aimenl nos caresses,

nos soins, el que, s'ils en sont privés pour
d'autres, leur souffrance est manifeste. Un
de ces animaux ne voit pas sans colère son
maître en caresser un aulre devant lui. « Un
de mes amis, dit M. Belouino, avait un chien
anglais, fort intelligent, et qui lui était très-

attaché ; on lui apporta un matin un jeune
dogue qu'il voulait élever. A la vue de cet

étranger. Fox témoigne son étonnement : il

le flaire, l'examine, puis regarde son maître,

comme pour savoir ses intentions à son
égard. Sa tristesse est extrême, et il ne veut

pas Souffrir que le jeune chien joue avec lui
;

il s'en éloigne le plus possible, il refuse de

manger, il sort de la maison , puis revient

au bout de quelques heures. Il recommence
à observer tristement le petit chien ; il re-

vient à son maître d'un œil inquiet, part une
seconde fois, et ne revient plus. 11 avait com-
pris que le nouveau venu lui enlèverait une
part des caresses qu'il recevait habiluelle-

nienl.

Que le chien soit susceptible d'être atteint
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de jalousie, cel.i n'étonnera personne; il suf-

fit d'avoir élevé quelques chiens, pour savoir

qu'ils sont excessivement jaloux des cares-

ses que leur maitre fait à d'autres chiens.

Mais ce qui pourra surprendre bien des

gens, ce sont les accès de jalousie auxquels
les chevaux sont sujets. Ces accès devien-

nent quelquefois si prononcés, qu'on a vu
les accidents les plus graves survenir, parce

qu'on n'avait pas assez ménagé chez eux la

susceptibilité de cette passion. En voici un
exemple.
Une jument était habituée depuis cinq an-

nées à habiter seule une petite écurie, où
elle était visitée, caressée et gâtée par tou-

tes les personnes de la maison, notamment
parson maître, le docteur Pinel-Grandchamp.
Dans les premiers jours de 1841, Cocotte

était paisible dans son écurie , lorsqu'on

amena une autre jument qui devait partager
avec elle sa proprette habitation. Elle n'a

pas plutôt senti l'approche de celte étran-

gère, qu'elle parait inquiète, s'agite, baisse

les oreilles et se retourne en inclinant la tête

vers la porte de l'écurie, d'où ille n'avait

pu rien voir. Deux ouvriers menuisiers y
étaient occupés à terminer une séparation;

lorsque la nouvelle jument fut imprudem-
ment introduite. A sa vue, Cocotte entre

dans un accès de jalousie dont rien ne sau-
rait peindre la violence : elle mord les plan-

ches et les brise, se met à ruer sur tout ce

^ui l'entoure, fracasse l'échelle sur laquelle

était monté un des ouvriers, et, bien que
maintenue à l'aide de deux longes par son
maître qu'elle affectionne vivement, elle ne
cessa de ruer que lorsqu'il l'eut abattue en
faisant fléchir une jambe de devant pendant
que les deux de derrière étaient en l'air. On
profita de cet instant pour faire sortir la

malheureuse jument qui avait reçu plusieurs

ruades dans le poitrail et dans les flancs, sans
opposer la moindre résistance dans une de-
meure qui n'était pas la sienne. Elle était à
peine emmenée que Cocotte s'apprc)cha dou-
cement de son maître et se mit à lui lécher
la figure et les mains avec une expression
singulière de bonheur, de tendresse, comme
si elle le remerciait de l'avoir débarrassée
de celle rivale importune qui prétendait par-
tager sa demeure et les caresses dont elle

était journellement l'objet.

Et si des animaux nous retournons à
l'homme, il est facile de constater que l'a-

mour vrai et la jalousie naissent simultané-
ment dans le cœur de l'un et de l'autre sexe.
Passion cruelle qui vient mêler son fiel aux
sentiments les plus doux, aux félicités les

plus pures de l'âme. Poison funeste qui rend
amère pour nos lèvres la coupe enivrante des
plaisirs. C'est pourquoi, quand cette triste

passion se glisse dans nos cœurs et s'en em-
pare, elle prend toutes les formes ; tantôt elle

est triste et résignée, et cache soigneuse-
ment à tous les regards les souffrances cui-
santes qu'elle endure; tantôt elle se mani-
feste avec violence et se tourne en fureur.
Ainsi Médée, apprenant que Jason l'aban-
donne pour épouser la fille de Créon, roi de

Corinthe, ne se possède plus : elle poignarde
les deux enfants qu'elle avait eus de Jasou
et fut précipitamment s'enfermer dans son
palais. Ainsi Fausta, femme de Constantin,
devient la cause volontaire de la mort de
Crispus, dont elle était la marâtre. Voici ce
que l'hisloire nous apprend à cesujel. Cons-
tantin avait eu de sa première femme, Mi-
nervine, un fils du nom de Crispus, doué
dune grande valeur et d'une remarquable
beauté, élevé par Lactance. Soit que ce

prince inspirât une passion à sa marâtre,
soit que Fausta fût envieuse pour ses pro-
pres enfants des qualités de Crispus, elle

l'accusa auprès de son mari et renouvela la

tragique aventure de Phèdre. Constantin fit

mourir son fils Bientôt, instruit par sa
mère Hélène de l'innocence de Crispus et des
mœurs dépravées de Fausta, Constantin or-
donna la mort de cette femme qui fut étouf-

fée dans un bain chaud. Ainsi, que de plain-

tes, que de menaces! quelle vengeance ter-

rible la jalousie n'appelle-t-elle pas à son
aidel

La jalousie, quand elle est furieuse, pro-

duit plus de crimes que l'intérêt et l'ambi-

tion; elle dévore comme un vers rongeur les

entrailles de sa victime.

Cœurs jaloux, à quels mau.K êles-vousdonc en proie?

Vos chagrins sont formés de la publique joie.

Convives dégoûtés, l'aliment le plus doux.
Aigri par voire bile, est un poison pour vous.

Voltaire.

Aussi rien ne peut contenter le jaloux, qu'un
amour aussi vif que le sien. Les assurances
les plus fortes, les expressions les plus ten-
dres, les complaisances les moins équivo-
ques, ne sauraient calmer son esprit, s'il

n'est persuadé que la satisfaction est réci-

proque. Il voudrait s'ériger en une espèce de
divinité à l'égard de la personne qu'il aime

;

il voudrait être l'unique objet de son cœur,
de ses yeux, de ses pensées. 11 est toujours

sur le point de se plaindre et de se fâcher, si

elle loue on admire quelque autre chose
que lui.

Heureusement ce sont là des exceptions,

et dans la plupart des cas, je le répète, la

jalousie ronge et déchire dans le silence

celui qui n'ose se plaindre d'en être la vic-

time; néanmoins, combien de signes qui dé-
cèlent en lui les ravages du mal qu'il en-
dure! Voyez quelle tristesse est empreinte
sur le visage du jaloux ! Comme le chagrin a
sillonné sa physionomie! Son regard est in-
quiet, sa bouche rarement effleurée par le

sourire, si ce n'est celui de l'ironie amère.
Le front est marqué de rides horizontales;
les sourcil'- sont mobiles , habituellement
froncés et abaissés sur les yeux; deux rides

perpendiculaires les séparent, produites par
l'habitude des réflexions tristes; la teinte du
visageest plombée. De profonds soupirs vien-

nent de temps en temps soulager sa poitrine

oppressée. Le somnieil s'enfuit, l'appélit se

perd; les digestions s'altèrent; l'ictère sur-
vient, la maigreur apparaît, la fièvre s'al-

lume, la consomption se manifeste, et, d'a-

près la remarque de Tissol, l'on voit les
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symptômes les plus fâcheux se réanii- et se

terminer de la manière la plus funeste.

lîref, la jalousie est dangereuse en amour,

dit Zimmermann; il n'est pas de maux
qu'elli' nenfanlp. L'amliiiion rend Icméraire

et précipite souvent; mais la jalousie rend

furieux et frénétique. J'ai eu occasioii de

voir les grands hôpitaux de Paris; j'y ai re-

marqué trois espèces de fous. Les hommes
l'étaient devenus par orgueil, les filles pa^

amour, les femmes par la jaloisie ; celles-ci

m'avaient l'air d'aut.int de furies.

La jalousie, comme si elle n'en avait pas

assez pour se satisfaire, des souffrances

qu'elle fait endurer au jaloux, inllige aussi,

même à ceux qui sont les tristes objets des

plus injustes soupçons, bien des peines et

bien des tourments. Ln fe : me jalouse, dit

i'Ecriluro, e«< un sujet de douleur et d'amer-

tume; ailleurs, elle ajoute : Mieux vaut ha-

biter sur le toit de la maison que de rester

avec elle. C'est qu'en effet rien n'est cruel

comme d'avoir à supporter les effets de cette

passion ; elle dénature Ks actions les plus

innocentes, elle interprète de la façon la

plus étrange les choses les plus simples.

Etes-vous tendre, affectueux, c'est que vous

voulez c.ichor vos intrigues et donner le

chinge sur votre conduite; une pensée som-

bre, une réflexion sériuuse, un léger nuage,

viennent-ils obscurcir votre visage, c'est

l'ennui ((ui vous atteint; c'est que vous n'ai-

mez plus et que vou-^ avez ailleurs des af-

fections qui vous dédommagent ; si vous

parlez à quelque personne d'un autre sexe,

c'est évident, vous l'aimez; si vous ne lui

parlez pas, c'est évident encore, vous l'ai-

mez, mais vous savez feindre.

C'est ainsi que la personne jalouse vous

torture à chaque instant; chaque jour les

reproches amers, les accusations injustes,

les larmes, les sanglots, les tourments de

toutes sortes vieiineiu vous navier le cuiur :

ce qui confirme pleinement celte remarque
de Montaigne : « Lorsque la jalousie saisit

CCS àmcs faibles et sans résittanco, c'est

pitié comme elle les tirasse cl tyrannise

cruellement. La vertu, la santé, le mérite, la

réputation du mary sont les boutefeux de
leur rage : celte fiebvre laidit et corrompt
tout ce qu'elles ont de bel et de lion d'ail-

leurs , et d'une femme, jalouse, quelque
chaste qu'elle soil cl mesnagierre, il n'est

action qui ne sente à l'aigre et à l'impor-

tun. »

Quant aux différences que présente la ja-

lousie dans les deux sexes, on observe que
cette passion esl beaucoup plas fréquente et

en même temps plus grossière chez l'homnie

que chez la femme. L'homme soupçonne
plus facilement la enime d'être capable d'une
inOdélilé matéri. ile, et redouti; i);u-dessus

toui un affionl qui, dans nus ii>.u;urs, le rend
un objet de risée; la leiiMiie au conlraire

craint davantage la perle du cœur de celui

qu'elle aime, el tant qu'elle croit posséder
son affeclion, elle peut encore supporler le

partage de ses caresses. Les annales de la

jalousie altesleul que c'est presque toujours
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la femme qui expie les atteintes portées à la

foi conjugale. La femme en effet paidonné
ordinairement à l'houime les infiilélilés

qu'elle découvre , et fait tomber son res-

sentiment sur ses rivales.'l'homme pardonne
plus facilement à son rival, et rapporte toute

sa vengeance sur celle dont l'iuconduite peut
introduire un étranger dans la famille. Sans
doute, les exceptions à cette règle peuvent
être nombreuses, mais elles ne l'infirment

pas. Quoi qu'il en soil, sachons dire au ja-

loux, quel que soit son sexe, après lui avoir

fait comprendre quels sont les dangers âo, la

jalousie : Il faut un amour bien grand, par
conséquent bien plus vrai que vous ne le

supposez être, pour qu'on vous reste altachc

malgré vos emportements; car la jalousie

enlaidit les femmes, et fr;ippe les hommes
d'un effroyable ridicule. Pour peu quel'a-
luour soit léger, il s'effacera, si vous l'acca-

blez du poids de vos importunités ou de vos
tourments.
Par ces motifs, la jalousie esl le plus grand

de tous les maux, et, chose assez bizarre,

celui qui fait le moins de pitié aux personnes
qui le causent. {La RochefoucnuUt.)

Peut-on triompher de la jalousie? c'est

bien difficile ; cependant on la guérit assez

vile chez les enfants, en redoublant chez eux
d'attention et de caresses, et en évitant sur-

tout de les rendre témoins des prévenances
et des caresses qu'on aura pour tout autre.

Mais si mari ou femme sont jaloux l'un

ou l'autre sans être assurés d'une affection

récipro(iue, ce n'est que par la confiance que
chacun doit avoir en soi et en celui ou celle

à qui il s'est uni, qu'on peut espérer triom-

pher d'une passion si tyrannique. Heureux
ceux qui, déplorant d'exciter un sentiment
au'si impétueux, auront assez de douceur,
assez de tendiesse, assez de dévouement,
pour éviter toutes lus occasions de ranimer
un feu qui ne demande qu'à s'éteindre 1

N'oublions pas, toutefois, qUe la jalousie

est un gouffre qui dévore : plus on lui donne,
plus elle demande; plus on lui fait de sacri-

fices, plus elle en exige. C'est une plaie gan-
greneuse dans laquelle il faudrait avoir le

courage de couper au vif, dans son cœur;
mais être ferme en même temps que juste ,

forcer la raison de la personne jalouse à se

rendre à l'évidence d'une conduite honnête,
sont les meilleurs moyens moraux de traiter

celle maladie.

Il esl encore certains moyens qui peuvent
puissamment concourir au même but. Le
premier de tous, c'est de diriger vers Dieu
l'esprit de la personne jalouse et de lui ins-

pirer l'amour de l'iiumanilé ou l'amour du
prochain et tous autres sentiments religieux

dont la pratique affaiblit généralement toute

passion funeste, el nous aide à en triompher.
El si, par cas, le jaloux s'y refuse, n'importe
pour quel mo'if, il faudra le lancer, s'il se

peut, dans la voie de l'ambition, qui a la fa-

cullé d'étouffer l'amour; ou l'attacher à l'é-

lude dos .sciences exactes el métaphysiques,
qui, par l'ullealion conliauelle qu'elles exi-
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gent, amortissent évidemment les sentiments

passionnés.
Je ne terminerai pas sans faire remarquer

que la jalousie peut élre utile à quelque
chose, et par exemple, comme il faut de la

réciprocité en amour, la préférence qu'on

accorde, on veut souvent l'oblonir. Pour être

aimé, il faut se reudre aiuiable; pour élre

préféré, il faut se rendre plusaimablo encore,

plus aimable qu'un autre, plus aimable que
tout autre, au moins aux yeux de l'objet

aimé. De là peut naître rauiltié et la bonté

du caractère. Celui qui sent combien il est

doux d'être aimé, voudrait l'être de tout le

monde, et tous ne sauraient vouloir de pré-

férence, qu'il n'y ait beaucoup de mécon-
tents. Parlant, on pt'ul venir en aide aux es-

prits jaloux, et les exciter pour une bonne
fin. (Test un conseil qu'a donné Féuelon.
Après avoir blâmé les mères cruelles qui font

endurera leurs enfants les tourments de la

jalousie, il ajoute: « Mais il faut savoir em-
ployer ce remède dans les besoins pressants,

pour exciter leur émulation et les tirer de
leur indolence. Mettez devant l'entant que
vous élevez d'autres enfants qui ne font

guère mieux que lui, et, vous les exciterez à
bien faire, au lieu que des exemples dispro-
portionnés à sa faiblesse achèveront de le

décourager. Donnez-lui de temps en temps
de petites victoires sur ceux dont il est ja-
loux, et vous le conduirez à mieux faire. »

JOIE, Allégresse, Gaieté (sentiments).
-^ Quand les populations font spontanément
éclater leur joie par des cris, par des chant8
et autres manifestations publiques, on dit

qu'elles sont dans I'allégresse.

C'est un sentiment qui s'est renouvelé sou-
vent chez les Rom.iins cl dans plusieurs autres
Etals de l'Italie, depuis l'avénemenl de Pie IX
au souverain pontifical. A chaiiue nouveau
pas qu'il a fait dans la voie du progrès, on
a vu la population tout entière accourir au
Vatican et témoigner par ses vivat et ses
chants d'amour, son atfeclion, son dévoue-
ment et sa reconnaissance à son blen-aiiué
souverain.... Que les temps sont changés I...

L'allégresse ne diffère donc pas de la

JOIE ; seulement le plaisir que l'âme ressent
dans cette dernière, naît lorsqu'elle consi-
dère lii possession d'un bien présent ou d'un
bien futur quelle regarde comme assuré
(LocAe); tandis que l'allégresse éclate, lors-
qu'il y a cerlilude de possession : elle est
l'expression d'une bien grande joie.

A ce propos, nous devons distinguer aussi
la gaieté de l.i joie : l'une consistant généra-
lement dans un sentiment délicieux de l'âme,
et l'autre dans uncagréable situation del'es-
pril. La première, la joie, est ordinairement
leiirix de l'innocence ou delà vertu , abstrac-
tion faite de tout autre sentiment qui la pro-
duit sponlanémenl ; et la seconde, la gaieté,
le résultat d'une bonne constitution, d'un
bon naturel et de l'exercice libre et facile de
toutes les lonctions.

Les causes qui font n.iitre la joie sont très-
nombreuses. Nos iliusious sont si fréquen-

Joi eoô

(es, nos espérances si promptes à se former,
que les choses les plus frivoles nous semblent
de nalure à nous rendre heureux. Ainsi tout
plaisir, toutcjouissance, qui viennent cares-
ser notre âme, nous semblent destinés à com-
bler nos désirs. Nous les saisissons avec avi-
dité et ne les rejetons qu'après avoir ex-
primé jusqu'à la dernière goutte le bonheur
qu'ils contenaient. Tout ce qui (latte les
sens, les penchants, tout ce qui correspond
aux désirs de l'âme, fait naître la joie, et elle
est plus ou moins vive, suivant que nous
sommes plus ou moins disposés à nous y
livrer.

De même le tempérament dispose plus ou
moins à la joie el la modifie de bien des ma-
nières : par exemple, les observateurs ont
remarqué que les individus sanguins, doués
d'une excessive mobilité d'impressions

,

prompts surtout à saisir les événements par
le côté avantageux, se livrent facilement el
sans réserve à la joie; mais ils ne l'éprou-
vent pas très-vivement. Tout est superficiel
chez eux.
Au contraire, les personnes nerveuses

sont excessives dans leurs joies comme dans
leurs chagrins. Rien n'est exalté comme les
salisfiiclions qu'elles éprouvent; jamais la
raison ne modère l'expression de leurs sen-
timents. Leur joie déborde impétueuse, comme
déborderait la douleur.
Et quant au bilieux, au lymphatique et au

mélancolique, le premier y est quelque peu
accessible, le second l'est moins, et chez le

dernier la joie est un phénomène insolite,
qui ne se manifeste qu'à de très-rares inter-
valles. Cependant, la joie que Gicéron a dé-
finie, un transport voluptueux de l'âme, em-
porte généralement l'homme ])lus loin que
les transports du la douleur, et aussi loin
que ceux de la colère el de la rage. Gela
prouve qu'on ne saurait trop veiller sur les
passions, de quelque nature qu'elles puis-
sent être, les emportements de l,i joie n'étiint
pas moins dangereux pour nous, que les au-
tres mouvements du cœur qui passent pour
les plus dangereux.

Le moindre mal qui puisse arriver, quand
elle est subite el se transforme en état ma-
ladif momentané, c'est de produire un rire
quelquefois vif et saccadé spasmodique

,

inexlinguible, tant les secousses du dia-
phragme se su< cèdent rapidement, rire qui
devient même suffocant, par suite de sa per-
çislance et de sa continuité. Il s'accompagne
d'un resserrement presque douloureux de
l'épigastre, de palpitations violentes, d'une
respiration entrecoupée; et, le cerveau,
comme oppressé, ne paraît plus susceptible
d'impressions extérieures. La voix expire
sur les lèvres, et les membres lreml)lants
refusent leur appui. Quelquefois une syncope
complète ne permet plus qu'un exercice lent
el pénible do la circulation.
La joie [)Oussée un peu moins loin se ma-

niiésle d'une autre manière : elle f;iit verser
des larmes : c'est un phénon)ène qui n'cal
pas rare, el il est peu d'hommes qui n'aient
éprouvé ce qu'il y a de douceur à pleurer
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ainsi. Heureux ceux dont les succès, les

Iriomphes, les belles actions, ont fait couler

les larmes des jeux de leurs parents 1

Les hommes saisis par une joie soudaine

ne peuvent quelquefois se contenir ; il faut

qu'ils se laissent aller au mouvement impé-

tueux qui les agite. Ils sautent, ils courent,

ils dansent, leur voix s'échappe en bruyants

éclats; ils se livrent à toutes sortes d'extra-

vagances. Parfois, au contraire, et cela à

cause de l'idiosjncrasie des individus, une

joie Irès-vive est suivie d'un trouble passa-

ger de la raison; heureux encore quand elle

no s'accompagne pas d'une véritable folie,

ou de mort subite! Nous trouvons dans les

Actes des apôtres le fait suivant, fait très-re-

marquable, qui nous montre un de ces ré-

sultats de la juie dans toute sa vérité naïve.

Saint Pierre étant sorti de prison, vint â la

maison de Marie, mère de Jean, surnommé
Marc, où plusieurs étaient assemblés <n priè-

res. Quand il eut frappé à la porte, une fille,

nommée lihode, vint pour écouter qui c'était.

Et ayant reconnu la voix de Pierre, elle eut

une si grande joie, qu'au lieu de lui ouvrir,

elle courut dire à ceux qui étaient dans la

maison que Pierre était à la porte. (Chap. xii,

V. 12, 13, 14.) Ce fait trouve son analogue,

quoique à un plus h;iut degré pourtant, dans

l'histoire de la mère de Thamar-Koulikhan,
qui, en apprenant la victoire de son fils sur

les rebelles, fut prise d'un délire qui dura
trois jours. (M. l'abbé Forichon.) Combien
que la joie a rendus fous !

Une des histoires les plus frappantes qui

s'offrent en ce moment à mon esprit, est

celle de cet individu qui, ayant gagné à la

loterie de Francfort un domaine et ses dé-

pendances, perdit la raison à l'instant même
où il apprit la nouvelle que les chances du
hasard lui avaient élé favorables. 11 n'a ja-

mais pu jouir des avantages que ce malheu-
reux bonheur lui aurait procurés, si, moins
impressionné, il avait conservé le libre exer-

cice de ses facultés intellectuelles. De pa-

reilles histoires sont trop connues pour que
je m'arrête à en narrer de nouvelles.

Restent les cas de morts subites. Ils sont

assez nombreux et fort connus, el par exem-
ple, Sophocle, devenu vieux, voulant prou-
ver qu'il jouissait encore de toutes les fa-

cultés de son intelligence malgré son grand
âge, fait une tragédie et meurt en recevant
la couronne qui lui est décernée. Le lacé-

démonien Chilon embrasse son fils qui ve-
nait de recevoir le prix aux jeux Olympi-
ques, et expire de joie dans ses bras. Juven-
tius Tlialiia, apprenant qu'il avait les hon-
ueurs du triomphe pour la conquête qu'il

venait de faire de l'île de Corse, tombe et

meurt de joie devant l'autel où il sacrifiait

en actions de grâces. Une dame française,

nommée Chateaubriand, mourut de l'excès

de joie en voyant son mari revenu d'une ex-
pédition lointaine, où il avait accompagné
saint Louis. Le fameux Fouciuet cesse de

vivre en apprenant que Louis XIV lui rend
la liberté. La nièce de Leibnilz, ne se dou-
tant pas qu'un philosophe pût laisser de l'ar-
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gent, et ayant trouvé, après la mort de son
oncle, soixante mille ducats dans un coffre

placé sous le lit du défunt, meurt en les

apercevant. Je fus témoin, après les guerres
de l'Empire, de la mortsubite d'un marchand
de vin, occasionnée par le retour de son fils

qu'il ne croyait plus revoir. Ce fait rappelle
cette Romaine qui avait cru son fils tué à la

bataille de Cannes, el qui mourut en le re-
voyant. Il en est un autrequi a beaucoup d'a-

nalogie avec lui : c'est celui d'une jeune fille

qui, ravie de l'arrivée de son frère que l'on

croyait perdu, se prit à rire sans pouvoir
exprimer autre chose. Cet état convulsif du
diaphragme dura trois jours, au bout des-
quels elle mourut, linfin, Loyer-Villermay
rapporte un exemple très-remarquable des
efl'ets malheureux d'une joie subite el trop

vive : « Un vieillard, père tendre et citoyen
vertueux, dit-il, apprend l'arrestation de son
fils pour cause de fédéralisme : il tremble
pour sa vie, part, el bieniôl arrive à Paris,

il sollicite et obtient la liberté du .soutien de
ses derniers jours; mais ce vœu de la ten-
dresse paternelle exaucé plonge le fils dans
la douleur la plus amère. Celui-ci apprend,
en sortant des cachots, que son père, trop

sensible au bonheur de le revoir, a succombé
à sa joie. »

J'ai dû insister sur l'énumération des dif-

férents effets de joie et sur les causes diver-

ses qui, en la provoquant, ont déterminé
instantanément une étourderie chez celle-

ci, le délire chez celle-là, et la mort instan-

tanée chez quelques-uns, afin que chacun
soit convaincu que, comme dans l'affliclion,

il faut mettre beaucoup de ménagements dans
l'annonce d'une nouvelle qui peut occasion-
ner une grande joie ; l'excès de celle-ci pro-
duisant une si forte secousse dans les sys-

tèmes circulatoire et nerveux, qu'il en peut
résulter les accidents les plus fâcheux.

Heureusement, bâlons-nous de le dire, les

effets de la joie ne sont pas toujours funestes ;

au contraire, il est des circonstances, et ce

sont les plus communes , où la joie dissipant

la tristesse qui environne le cœur, l'illumine

doses vivifiantes clartés ; tout l'organisme,
qui naguère était affaissé , morne el sans
éclat , repi end son énergie , sa beauté , sa
splendeur. Les fonctions

,
qui languissaient

tout à l'heure, s'accomplissent largement; le

sang circule aisément dans les vaisseaux ; les

poumons, dilatés par de puissantes inspira-

lions, s'emplissent abondamiueiit d'oxygène,

qui, en se mêlant au sang veineux, lui rend
de nouveau ses propriétés nutritives el sti-

mulantes. 11 n'est donc pas étonnant que ce

liquide ayant une impulsion plus forte el des

qualités supérieures, étant mieux constitué,

des couleurs plus vives se dessinent sous la

peau ; que les mouvements , devenus plus
libres, plus dégagés, s'exécutent avec facWilé,

que le corps tout entier sente sa vigueur
augmentée. Voilà pourquoi lo visage s'èpand,

les rides s'effaceni, le front s'agrandit, l'œil

brille impétueux dans son orbite , la con-
fiance et la majesté éclatent de toutes parts

dans la physionomie. Il semble, je le répète,
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qu'un surcroît de vie ayant été versé dans le

système capillaire sanguin, tout l'organisme

s'en trouve pénétré.

Au moral, cette passion entrelient dans
l'âme le calme , la quiétude nécessaire à
l'exercice de la pensée; sous son influence

,

le travail intellectuel est beaucoup plus fa-

cile. Il est presque aisé d'avoir de l'esprit et

du génie quand on est heureux. L'homme
qui éprouve ce sentiment en imprègne ses

écrits; on sent qu'il y a épanché le trop plein

de son cœur: son style, ses pensées, ont une
aisance , une grâce , une fraîcheur qu'on ne
retrouve jamais dans les pages tracées par
un écrivain malheureux.

Partant, la joie peut devenir un puissant

moyen deguérison contrecerlaines maladies,
si nous sommes assez hubiles pour en tirer

parti ; mais pour qu'il en soit ainsi , il faut

savoir la procurer, l'angmenler ou la modé-
rer f!;raduellemcnl, et en user avec beaucoup
de discernement ; c'est-à-dire que , si l'on

veut l'opposer aux affections tristes, on ne
devra jamais perdre de vue les phénomènes
nerveux qu'elle produit.

JOUEDK (vice). — Parmi les moyens que
les hommes ont inventés pour alléger le poids

de la vie et se soustraire â l'ennui et à l'inu-

tilité , il en est un qui , comme un fléau

contagieux, désole I.'i société, el n'est pas

moins funeste aux mœurs qu'à la santé,

parce qu'il produit le double effet de la pa-
resse et d'une passion vive : ce moyea-là,
c'est le jeu.

Ln manie du jeu remonte à la plus haute
antiquité, et l'on en trouve des traces chez
tous les peuples. Les Juifs , il est vrai

,

paraissent en avoir été exempts avant leur

dispersion , mais elle les gagna dès qu'ils

eurent fréquenté les Grecs, qui jouaient déjà

avant le siège de Troie, et les Romains qui

devinrent joueurs longtemps avant la des-

truction de leur république. En vain les lois

romaines ne permirent de jouer que jusqu'à

une certaine somme; en vain Juvénal s'atta-

cha à flétrir ces hommes qui apportaient au
jeu des cassettes pleines d'or, pour les risquer

en un seul coup de dés : la passion des jeux
de hasard flt de tels progrès à Rome

,
que,

vers le temps où Constantin abandonna
celte ville

,
pour n'y plus revenir, tout le

monde , et jusqu'à la populace , s'y livrait

avec fureur; en détruisant Corinihe, les

Romains ne s'enrichirent guère que de ses

vices.

Suivant le témoignage de Tacite, les Ger-
mains furent également en proie à ce funeste

vertige, et le poussèrent même jusqu'à un
tel excès, qu'après avoir tout perdu au jeu

de dés, ils se jouaient eux-mêmes en un seul

coup. Alors le vaincu, quoique plus jeune et

plus fort que son adversaire , se mettait

volontairement à sa merci , et se laissait gar-
rotter et vendre aux étrangers. Le préjugé
qui regarde les dettes du jeu comme les plus
sacrées de touies, comme dette d'Iionneur,

nous est probablement venu de l'exactitude

rigoureuse des Germains à remplir ces sortes

d'engagements.
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Les Huns allaient plus loin encore : saint
Ambroise rapporte qu'après avoir mis au jeu
ce qu'ils avaient de plus cher, leurs armes,
ils y exposaient leur vie , et se donnaient
quelquefois la mort malgré le gagnant. Des
excès à peu près analogues se sont renou-
velés dans ces temps modernes. A Naples et

dans plusieurs autres villes de l'Italie, des
hommes du peuple jouaient leur liberté pour
un certain temps. On assure qu'un Vénitien
joua sa femme et ses enfants. A Moscou , à
Pélersbourg, on joue non-seulement son or,

ses meubles, ses terres , mais encore ceux
qui les cultivent; en sorte que les familles

entières passent successivement à plusieurs
maîtres en un seul jour.

En France, ce ne fut d'abord que parmi la

noblesse que l'amour des jeux de hasard se
manifesta, et ce n'a été que longtemps après
qu'il se répandit parmi les classes inférieures.
Ainsi, ce fut du palais des rois et des salons
des grands que vint ce goût qui gagna tout
Paris et les provinces. A diverses époques ,

avant François 1", des ordonnances émanées
de la cour interdirent au peuple les jeux de
hasard; mais l'essor étant donné , la conta-
gion finit par se répandre. Sous Henri II,
François II , Charles IX et Henri III , les

joueurs ne furent presque pas inquiétés. Ils

eurent une entière liberté sous Henri IV; et

les grands seigneurs d'alors se faisaient une
sorte de mérite d'acheter des joyaux avec les

bénéûces que le jeu leur procurait quelque-
fois. {Voij. l'art. Faste.) En aucun lieu on
n'avait joué avec autant d'acharnement qu'à
la cour de ce prince; de toutes parts des aca-
démies de jeu se formèrent ; les dupes s'y

précipitèrent en foule; l'usure, cette plaie des
familles , osa se montrer dans toute sa tur-
pitude ; les procès se multiplièrent et le mal
devintgénéral.Ilfut réprimésous Louis XIII.

Ce roi, qui avait une véritable passion pour
le jeu des échecs, se montra l'ennemi juré
des jeux de hasard, et les inlerditsévèrement.
Le cardinal Mazarin en rétablit l'usage à la

CDur de Louis XIV, d'où cette nouvelle épi-
démie se répandit une seconde fois sur tous

les points de la France , et s'y naturalisa si

bien
,
que depuis elle ne cessa d'y faire des

ravages, selon qu'elle fut plus ou moins fa-

vorisée par les circonstances. Chose scan-
daleuse! pendant les xvii° et xviir siècles,

c'était un état que d'être joueur, et ce titre

tenait lieu de naissance , de fortune et de
probité. On voyait alors assis à la même
table et souper ensemble, le prince et l'aven-

turier, la duchesse el la courtisane, l'hon-

nête homme et le fripon; à cette époque, le

jeu seul avait le privilège de niveler toutes

les conditions. {M. Deseuret.)

De nos jours, cette passion dévorante des
jeux de hasard a de nouveau envahi nos mal-
heureuses ciiés; et si, parmi ces hommes sim-
ples et honnêtes, qui vivent retirésdumonde
et dans la plus complète ignorance de ses

vices , il s'en trouvait un seul qui pût en
douter, nous n'aurions qu'à les conduire,

non point dans ces maisons clandestines, je

n'en connais pas le chemin, où la police
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exerce ses razzias sitôt qu'elle en découvre

l'existence ; mais bien et surtout dans ces

salons dorés dont les murs retentissaient

autrefois des sons les plus suaves et les plus

harmonieux, hélas 1 bien silencieux aujour-

d'hui. Pourquoi? Parce que la longue table

au tapis vert y a remplacé les pupitrrs et les

pianos
;

parce que l'artiste a cédé la place

au joueur! Et l'on ose s'applaudir des pro-

grès de la civilisation 1

Pour ma p;irt, je ne puis que gémir d'un

changement pareil , d'une telle métamor-
phose. Je ne puis que déplorer cet aveugle-

ment funeste, qui pousse le père de famille

à perdre dans sa soirée tous ses revenus

d'une annéL-; le petit ou le gros employé,
leurs appointements du mois ; le miliialre, sa

solde; les hauts fonctionnaires, leur traite-

ment, etc. : et puis, rentrer tous au logis la

douleur dans l'âme et le cœur bourrelé par
les regrets. Je n'oublierai de longtemps une
jeune et charmante actrice d'un de nos petits

théâtres de Paris, qui, ayant une santé déli-

cate , m'avait l'ait prier de lui donnei" quel-

ques conseils. Un jour de novembre 18i6, je

me rendis chez elle, cojiime d'habitude, vers

les onze heures du malin, et la Irouvai dans
un étal de surexcitation nerveuse très-in-

tense. Il avait été occasionné par une nuit

d'agitation et d'émotions diverses éprouvées
au jeu, et par une perte d'argent assez con-
sidérable qu'elle avait faite. « Imaginez, me
dit-elle, ce que j';ii dû éprouver en déOnilive

lorsque, au lieu de 200 fr. de gain que j'avais

devant moi à deux heures du malin , il m'a
fallu revenir ici une demi-heure après à

pied, n'ayant pas même de quoi me paje:'

une voiture, et aucun cavalier ne m'ayant
fait la galanterie de me reconduire! Joignez
à cela l'insomnie et les réflexions cruelles

que j'ai faites depuis que j'ai quitté la lahie

du jeu, et vous aurez la raison de l'étal peu
habituel dans lequel vous nie trouvez en ce

moment. Je voudrais voir anéantir loule es-

pèce de jeux. » Je n'avais pas d'autre pensée,
et il me fut facile de me laire comprendre de
l'aimalile actrice en lui parlant le langage de
la raison qui, si elle était constamment con-
sultée et écoutée, nous empêcherait de faire

bien des sottises.

Mais d'où vient donc cette passion si en-
traînante, que nul n'y résiste s'il se laisse

alUr une fois à ses séduisantes amorces?
Quelques-uns fiarmi les hatjiles on prétendu
que c'est l'espoir du gain ou l'avarice qui en
est l'àme; mais que, pour mieux la déguiser,
les joueurs lui ont donné le nom d'amuse-
ment et de jeu. Un amuseniMit! Peut-on
croire qu'elles s'amusent réellement |es per-
sonnes clouées sur une chaise, dont le corps
est immobile, autour d'une table, dans une
atmosphère viciée et corrompue; tandis que
leur esprit est dans une agitation extrême;
alternativement ballolées par l'espoir et par
la crainte? Samusent-cUes d être ainsi ex-
clusivement occupées du soin de captiver les

faveurs de l'aveugle dieu auquel elles .sacri-

fient ; et se laissant entraîner au gré de la

passion qui les anime, d'oublier les devoirs
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qui les rappellent et les heures qui s'écou-
lent? S'amusent-elles enfin, de ne sortir de
ce violent accès, que la perle produit, que
pour se plonger dans dis chagrins plus ré-

fléchis? Je ne puis le croire; je doute même
que celui qui gagne s'amuse toujours; oui,

je doute que le joueur riche ou aisé, s'il est

humain
,
puisse s'amusera gagner l'argent

de l'artisan, de l'ouvrier, du commis et même
de l'héritier d'une grande famille, qui dans
leur désespoir n'auront pent-êlre pas de len-
demain !

Quoi qu'il en soil, il n'est personne d'un
certain âge qui, au moins quel()uefoisdanssa
vie , n'ait élé entraîné à jouer; mais si tout
le mondejoue ou à peu près, tous les joueurs
n'y apportent pas le même esprit; ainsi ce-
lui-ci joue par complaisance, celui-là pour
se distraire, quelques-uns par goût, mais
sans passion. Or, comme c'est la passion du
jeu qui constitue le joueur, on ne doit pas
donner ce nom à Ions ceux qui font la par-
tie, celle qualification devant être réservée
à celui pour qui il n'y a rien de plus difficile

à supporter, non point que l'idée d'avoir

perdu , mais que l'obligation de cesser de
jouer {Madame de Staël) , la plupart des
hommes cherchant à trouver le bonheur
dans l'émotion, c'est-à-dire dans celte sensa-
tion rapide qu il éprouve et qui gâte sou-
vent un long avenir.

D'après ces considérations préliminaires,
nous considérerons la passion du jeu comme
un besoin habituel de se livrer aux chances
du hasard, ou à des comliinaisons incertai-
nes, dans lesquelles l'habitude a plus ou
moins de part.

Parmi les causes que l'on a signalées, l'oi-

siveté et la recherche d émotions variées oc-
cupent le premier rang après la soif de l'or

et l'espoir outré d'un gain facile. Il n'est

donc pas étonnant que cette passion s'em-
pare des individus appartenant à toutes les

conditions, à tous les étals, dans toutes les

positions sociales. Toutefois on a remarqué
que les joueurs les plus ardents, et compa-
rativement les plus nombreux, appartien-
nent à la classe riche et sans profession; et

puis, que ce sont, 1* les individus pauvres et

sans état ;
2° les banquiers et les négociants;

3° les médecins; 4° les étudiants des diverses
facultés; 5° les ouvriers de toutes les clas-

ses, etc., qui se montrent les plus passionnés
pour le jeu.

Les climats ne semblent pas exercer une
influence spéciale sur le développement de
la passion qui nous occupe ; toutifois, si

l'on en croit un ancien joueur, devenu de-

puis sa guérison l'un des premiers employés
de la ferme des jeux à- Paris, alors que ie

gouvernement les tolérait, il résulterait des
observations qu'il avait été à môme de faire

pendant douze années, qu'on pouvait classer

les joueurs passionnés dans l'ordre suivant

A Anglais; B Anglo-Américains; C Italiens

D Espagnols ; E Kusses; F Allemands; G Po-
lonais ; H Belges ; I Hollandais; J enfin

,

Français. 11 avait également remarqué que
les deux tiers des sommes englouties dan§

\
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les sept maisons de jeu ouvertes à Paris pro-

venaient des étrangers qui ne manquaient

pas de nous payer le tribut de leur séjour au

milieu do nous. Pour que ses ol)servations

fussent concluantes à l'endroit do la popula-

tion flottante de la capitale, il faudrait savoir

si le nombre d'étrangers venus à Paris est

égal pour chacune des nations dont nous

avons donné le t;ibleau.

Toujours est-il que, dans les Etats civili-

sés, les causes du penchant au jeu sont fort

nombreuses. J'ai déjà parlé de la soif de

l'or, de l'oisiveté, de la recherche d'émotions

variées, des influences cliniatériques et pro-

fessionnelles ; il ne me reste donc, pour en

compléter l'éliologie, que d'indiquer le luxe,

le désœuvrement, la misère, le ehagrin, le

mauvais exemple, la fréquent iliou des che-

valiers d'industrie, et par-dessus tout, l'occa-

sion, qui en est la source la plus puissante.

El cela doit être ; c^ir, si nialheunusement

pour celui qui se décide à jouer pour la pre-

mière fois, le succès vient lui souriie dès

sondébut, alors, soyons-en certains, il n'aura

plus de frein, et l'habitude qu'il prendra in-

sensiblement deviendra incarable, ce jeu de-

venant une source perpétuelle d'illusions et

de vicissitudes qui animent tour à tour le

joueur sans jamais l'assouvir.

Par tous ces motifs, il est facile de conce-

voir que rien n'est plus capable de troubler

l'ordre des fonctions animales et la régula-

rité des mouvements vitaux, qu'un pareil dé-

faut d'équilibre entre le moral ei le phy-

sique ;
que les humeurs, viciées par un

défaut de sécrétion, peuvent, en se jetant sur

la peau, y produire des éruptions psoriques

ou autres qui en détruisent le poli, la sou-

plesse et l'éclat, tout comme elles produisent

l'engorgemenl des viscères abdominaux.
Ajoutons que cette agitation fébrile, sou-

vent répétée, doit, à la longue, changer le

caractère, le rendre irascible, et donner à la

sensibilité une énergie vicieuse, qui tourne

toujours au détriment de la machine.

Ainsi, une femme qui aurait quelque chose

de plus à risquer (juc sa santé serait dou-

blement intéressée à éviter le jeu.

Il semble, à la vérité, que les femmes le

supportent mieux que les hommes; ce qui

vient sans doute de ce que les sensations

dans ceux-ci sont plus profondes, et que l'at-

tention superficielle avec laquelle les femmes
effleurent les objets les sauve de la fatigue

que leurs impressions produisent. Il se peut

aussi que les travaux sérieux et contentifs

auxquels les hnmm s se livrent pendant le

jour, leur rende le calme bienlaisanl du
sommeil plus nécessaire. 11 est néanmoins

toujours vrai que la lumière artificielle par

laquelle on tâche de remplacer celle du

soleil, nuit aux ressorts de la vue, et que

plus on multiplie les foyers, plus on en aug-
mente les mauvais elïets, sans en corriger

l'uniformité faligante.

Enfln, par la clôture continuelle que le jeu

exige, on se dérobe aux influences salutaires

de l'air, qui est un des agents les plus né-

cessaires à noire existence, qui nous anime

et donne à tous les organes le ton convena-J
ble; tout comme la fraîcheur d'un beau ma-
lin, les émanations restaurantes des végé-

taux, et le spectacle ravissant de la nature
,

sont perdus pour une personne qui passe

la nuit à jouer et îejour à dormir.

La passion du jeu entraîne donc après elle

les conséquences les plus funestes. Ellesubsti-

tue la misère à l'aisance, et même à l'opu-

lence; elle détruit les liens delà famille et

finit par le suicide. Ne nous étonnons donc

pas si tous les gouvernements sages pour-

suivent le jeu et infligent des peines fort sé-

vères à ceux qui tiennent une maison clan-

destine, où la jeunesse va perdre son or, sa

santé, son honneur. Si coudons de tous nos

efforts les vues du législateur, en cherchant

à étouffer de bonne heure, le penchant que
les jeunes gens témoignent pour le jeu, ce

penchant devant inévitablement les conduire

à leur perte. Il y a tant de distractions utiles,

agréables, pour occuper leurs loisirs! 11 y a

tant d'occupations honorables et avantageu-

ses pour éviter l'ennui! Signalons-leur les

unes et les autres, tout en leur inspirant le

goût des sentiments qui resserrent de plus en

plus les liens de la famille et les liens so-

ciaux, tous les liens, en un mo!, qui dévelop-

pent les nobles facultés de notre intelligence.

Par là, on en fera de bons fils, de bons pères,

de bons citoyens. H est enfin une chose que
nous ne devons pas oublier, attendu qu'elle

fournit matière aux objections que le joueur

ne manque pas de faire aux moralistes. Elle

consiste à considérer le jeu comme un passe-

temps aussi innocent qu'agréable. Je ne

conteste pas que cela soit quand onjoue avec

modération et dans le seul but de donner

quelque délassement à son esprit; alors, je

l'ai déjà dit, on n'est pas encore un joueur
;

mais si l'on est porté au jeu avec trop d'ar-

deur, il change de nature et mérite le blâme.

Dans ce cas, il est prudent d'y renoncer, s'il

en est temps encore ; sinon, je ne saurais

trop le répéter, l'habitude en fait un besoin

aussi impérieux que coupable; et, partant,

d'autant plus à craindre que :

Le désir de gagner, qui nuit et jour occupe,

Est un dangereux aiguillon :

Souvent, quoique l'esprii, quoique le cœur soit bon.

On commence par être dupe ,

On finit par êlre fripon.

Madame Deshoolières.

D'ailleurs, je le redis encore, n'est-ce pas

que les suites les plus habituelles du jeu sont

la misère, l'infamie, le suicide? Quelle alter-

native pour le joueur 1...

JUGEMENT (faculté). — L'entendement

forme un jugement toutes les fois qu'il aper-

çoit le rapport ou l'opposition qu'il y a entre

deux ou plusieurs choses. L'assemblage

d'un certain nombre de jugements compose

ce qu'on appelle le raisonnement. (Rossuet.)

Les jugements sont donc des fondions lo-

giques de notre entendement {Kant), et sui-

vant qu'ils s'appliquent tout à la fois à dé-

velopper nos connaissances, et à expliquer

les données que nous possédons, alors qu'ils
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reposent sur l'identité seule, on les appelle

ANALYTIQUES ; tandis que lorsqu'ils sont fon-

dés sur les relations de coexistence, mais
qu'ils ont pour effet A'élendre nos connais-

sances, d'en augmenter le nombre, et qu'ils

exigent une addition de l'esprit ils sont dits

SYNTHÉTIQUES.
: Or, pour appliquer les facultés de noire

entendement à former ces deux sortes de ju-

gement, il faut être capable de juger saine-

ment des choses, ce qu'on n'obtient qu'en

réunissant au savoir un esprit édairé et

maître de s'approprier les pensées et le sa-

voir d'anlrui ; c'est-à-dire qu'il faut qu'on
nous ait appris à raisonner, et que notre ju;j;e-

ment se soit en outre formé par l'élude des

hommes capables et des écrits qu'ils nous
ont laissés. Instruits par elle des progrès

réels que les sciences ont faits, de ce qu'elles

ont de certain, de douteux ou de tout à fait

ignoré; delà manière dont il faut discuter

et éclaircir ce qui n'est pas prouvé ; com-
ment on doit chercher à apprendre ce qu'on
ignore , nous saurons enfin ce que nous
devons examiner, et, après examen, ce qu'il

faut rejeter ou adopter.

Mais si l'on n'a déjà acquis le discerne-

ment critique qui est dû à l'esprit seul, et

que l'instruction donne, cette élude, loin d'ê-

tre avantageuse, ne servira qu'à gâter le

jugement et même à affaiblir l'esprit, Tigno-
rance, jointe à la présomption, obscurcissant

la raison, et le voile qui la couvre devenant
d'autant plus épais, qu'on croit savoir beau-
coup de choses, alors qu'on n'en connaît
aucune.
ladépendamment de cette condition, il en

est une non moins importante: c'est que,
en parcourant les auteurs en qui nous vou-
lons trouver les lumières qui nous sont né-
cessaires, notre esprit soit affranchi de tout

préjugé ou de toute passion qui pourait le

gouverner. Sans cela, entraînés par la force

des uns ou des autres, nous ne verrons, même
avec le meilieur esprit d'observation, que ce

que nous voulons ou ce que les autres vou-
dront nous y faire voir. Aussi a-t-on dit de
celle recherche intéressée de la vérité,

qu'elle est la principale source de tous les

faux jugements de l'homme et de toutes les

erreurs qui le déshonorent ; les préjugés et

les passions qui le gouvernent ne lui laissant

pas la pleine liberté dont il a uu si grand
besoin.

Observons toutefois que les préjugés sont
moins despotiques et moins nuisibles que
les passions : eux du moins laissent encore
quelques voies ouvertes aux avis, aux exem-
ples ; de telle sorte qu'il n'est pas de préjugé,
si grand qu'il soit, qui tienne en même temps
et constamment l'esprit occupé d'un objet

sous le même point de vue. Une réflexion

avancée par un événement favorable dessille

les yeux, et ce fantôme disparaît, quand
surtout les préjugés ne tiennent point à
quelque chose de mystérieux: c'est ce qui
se voit tous les jours. Au contraire, la pas-
sion s'empare de toutes les avenues de l'âme,

se loge dans tous les replis du cœur, et pos-
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sède l'homme tout entier. La résistance cl

les obstacles ne font que la fortifier en l'ir-

ritant. Voilà pourquoi l'homme le plus ca-
pable, le plus clairvoyant en mille choses, ne
peut plus rendre justice à l'esprit et aux
sentiments d'autrui, quand il est conduit par
ces maîtres impérieux. Aussi a-t-on dit avec
fondement : plus nos passions se mêlent
dans nos jugements, moins nous sommes
en état de dire noire avis.

Une autre source d'erreur pour les juge-
ments que nous portons vient souvent de ce

qu'on se fonde sur une analogie souvent
trompeuse. On sait par expérience que telle

ou telle chose conduit à un certain but, on
s'imagine aussitôt, et souvent sans raison,

pouvoir y parvenir dans tous les cas; c'est

une précipitation qui ne conduit qu'à l'er-

reur. Et comme, en général, l'homme est

plus animal d'habitude que réfléchissant
,

ou, selon Wolf, « comme sa prudence ne
consistant qu'à imiter les actions des autres,

ou ses propres actions précédentes, on ne se

met pas en peine d'examiner si, dans le cas

individuel d'après lequel on porte un juge-
ment, il n'y a pas quelque circonstance par-
ticulière qui ne se trouve pas dans l'autre ; »

On ne craint pas de raisonner de la manière
suivante : cette conduite m'a réussi dans un
cas semblable, doncelle doilme réussirdans
le cas actuel et dans tous les cas semblables.
De là cette réflexion de Leibuitz : L'attente

des cas semblables tient lieu de raison aux
bêles ; n'aurait-il pas pu en dire autant du
plus grand nombre des hommes.
On le voit par ce qui précède, les erreurs

du jugement sont faciles ; et elles le devien-
nent quelquefois d'autant plus, que notre

amour- propre blessé ou des passions vio-
lentesobscurcissent notreraison. Cedoitdonc
être un motif puissant, si nous sommes rai-

sonnables, de bien observer et de bien réflé-

chir sur les faits observés, avant que de
donner nos conclusions, et, dans le doute, de
nous abstenir, jusqu'à ce que nous ayons
recueilli les avis d'un ou de plusieurs de ces

hommes qui, par leur vaste savoir et leur

expérience, sont les lumières des nations.

JUSTESSE. Voy. Précision.

JUSTICE (vertu), — La justice est une
vertu qui fait que l'on rend à chacun ce qui
lui appartient ou ce qui lui est dil.

Les jurisconsultes distinguent deux sortes

de justice : l'une qu'ils appellent distribu-

five ou qui sert à régler d'après la loi les

différends que les hommes ont entre eux ;

l'autre qu'ils nomment commutât ive, ou qui
met de la droiture dans le commerce de la

société. La première est celle des magistrats
et des rois ; la seconde est celle des parti-

culiers.

Je ne sais si je m'abuse, mais il me semble
que la justice commutative est autani à

l'usage des magistrats et des souverains

que la justice dite distributive : car n'est-

ce pas que c'est mettre de la droiture dans

ses actes, que de faire une exacte appré-

ciation des services rendus, une sage dis-
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(ribution des récompenses méritées? etc.

ici, rémarqiicz-lc. bien, il n'est plus ques-
tion d'un dilïéreiid élevé entre les lioui-

mes, il ne s'agit que d'un choix judicieuK

à faire; or, à quelle sorte de justice rap-

porterons-nous ces actes ?

Quoi qu'il en soit, comme l'utilité publi-

que doit être la véritable règle de la justice,

les citoyens, les magistrats, les rois, tous les

Iiommcs enfin, doivent l'aimer souveraine-

ment, inviolablement, et se faire un devoir

de la praticjuer. Ils le doivent même d'autant

plus que : « Etre juste, c'est l'image de

Dieu sur la terre » [Bonaparte) ; c'est avoir

une âme assez noble pour rendre justice

même à ceux qui nous la refusent. Aussi,

n'est-on susceptible d'une pareille vertu
qu'autant qu'on a précieusement conservé en
son âme une grande rectitude de pensée et

de jugement.
Justice suppose lois établies. Observation

de la justice suppose équilibre de la puis-
sance entre les citoyens; et comme il est

fort difficile de maintenir cet équilibre, on
en a inféré avec raison qu'il est le clicf-

d'œuvre de la science et de la législation.

Toujours est-il que son existence est assurée
tant qu'une crainte mutuelle et salutaire

force les hommes d'être justes les uns en-
vers les antres; mais que cette crainte cesse

d'être réciproque, ou que l'amour de la jus-

lice s'efface du cœur de certains , alors

tout retombe dans l'arbitraire et doit se

taire devant la loi du plus fort. Voici ce qui
le prouve.
Supposons un naufragé d'une constitution

chétive et délicate, qui arrive dans une con-

Irée inhabiiée, y établit sa demeure, cultive

la terre et s'en rend propriétaire, nul n'étant

là pour la lui disputer; qu'un homme forte-

ment constitué, et jouissant de toute la vi-

gueur de la jeunesse, aborde sur le même
rivage, et que, convoitant la propriété de

cette même terre, il veuille s'en emparer; à
coup sûr celui qui l'avait devancé opposera
son droit de premier occupant. Que répondra
l'autre? — «Si le hasard t'a conduit eu ce

lieu, le même hasard m'a donné la force pour
t'en chasser: auxquels des deux droits don-
ner la préférence? Veux-tu connaître toute

la supériorité du mien? Lève les yeux au
ciel : tu vois l'aigle fondre sur la colombe

;

abaisse-les sur la terre : tu vois le cerf dé-
chiré par le lion ; porte les regards sur la

profondeur des mers : tu vois la dorade dé-
vorée par le requin. Tout cela, dans la na-
ture, t'annonce que le faible est la proie du
puissant. La force est un don des dieux. Par
elle je possède tout ce que je puis ravir. En
m'armant de ce bras nerveux, le ciel t'a dé-
claré sa volonté. Fuis ces lieux : cède à la

force ou combats. » — Que répondre au dis-

cours de ce sauvage?
Et quanta l'homme policé, qui connaîlles

lois et les respecte, aime-t-il la justice pour
elle-même?ou sera-ce parce qu'il en redoute
les arrêts? C'est à l'expérience à nous ins-

truire. (Helvétius.)

Sous bien des rapports, cette expérience

UicTioNN. DES Passions, etc.

a parlé. Exemple : dans les quelques heures
de la glorieuse révolution de février 1848
(22, 23 et 2'i), le peui}lc, armé et v;iinqueur
dans la capitale, pouvait, n'est-ce pas, por-
ter atteinte à la [>ropriété et à la vie des ci-
toyens, sans avoir à craindre les lois : le

sceau en était brisé. Eh bien! dans ce mo-
ment de liberté absolue , ayant été sans
peur au combat comme le chevalier Bayard,
il a voulu, lui aussi, être sans reproche
après la victoire, et nul acte coupable n'est

venu en ternir l'éclat. A quoi devons-nous
attribuer sa modération et son respect pour
la fortune publique, son mépris des riches-
ses? A l'amour de la gloire et de la justice.

Le roi des barricades avait manqué à ses

engagements envers le peuple des barrica-
des, celui-ci necraignit pas dese faire justice
en chassant le parjure d'un trône qu'il lui

avait donné, et qu'il était bien le maître de
lui reprendre. Donc tout, dans la conduite
des combattants, a prouvé qu'ils aimeut la
justice pour elle-même. Malheureusement il

y a beaucoup d'exceptions; la plupart ne
i'aiment qu'alors qu'elle les protège, et ne s'y
soumettent à l'égard des autres, que par la
crainte que le jugement sévère des magis-
trats peut leur inspirer. C'est à eux à les

maintenir dans cette crainte par une distri-
bution de la justice égale pour tous et tou-
jours impartiale, c'est-à-dire toujours fondée
sur le droit, et abstraction faite de toute co-
terie ou esprit de parti. Sans cela, nous de-
vons désespérer de la société : car, comme
rien n'est aussi redoutable que les passions
quand elles viennent s'asseoir au fauteuil
du juge, il doit en résulter alors, que le ma-
gistrat mettant ses propres sentiments, ses
préjugés et ses haines, à la place de l'équité,
il descende des sublimes hauteurs où l'a

placé la loi, il abdique son divin caractère,
pour redevenir nn homme comme les autres.
Au lieu de tenir la balance d'une main ferme,
impassible, il l'incline du côté oiî il a mis
ses passions, et manque ainsi à ses devoirs
envers Dieu, envers les hommes et envers
lui-même Quelle moralité le peuple tirera-
t-il d'une conduite si coupable? Ne croyaut
plus à la justice humaine, il se fera justice
lui-même, s'il n'est pas assez religieux pour
s'en remettre à la justice divine, quelquefois
bien tardive, mais toujours équitable et cer-
taine. Anathème donc sur un pareil juge!
Oui, anathème sur lui, si, au milieu des que-
relles des partis, des collisions sociales, pro-
tégé par son inamovibilité, il devient acces-
sible à toute autre impulsion qu'à celle de la
justice qu'il représente; s'il laisse voir en lui
l'homme vénal et partial, au lieu du magis-
trat intègre chargé de juger, à l'aide de la
vérité immuable, éternelle, les actes do
chacun.

Pourtant c'est ce qui arrive quelquefois ;

et c'est pourquoi le peuple ne croit guère
à la justice du magistrat; il croit à ses hai-
nes, à sa partialité et à ses rancunes politi-

ques. Et comment n'y croirait-il pas? N'a-
vons-nous pas vu, depuis plus de cinq cents
ans, certains de nos tribunaux se prêter à.

20
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toutes les passions du gonvcrnement, à tou-

tes les vengeances «les partis : et 4es juges

par trop dévoués au pouvoir, lui donner tou-

jours, sans trop se rendre comptedeleur for-

faiture, l'appui qu'il leur demandait?.. 11 y a eu

des juges pour toutes les horreurs de la pre-

mière révolution, pour exécuter les volontés

despotiques de l'Empire ; il y en a eu pour

la réaction de la Restauration; il y en avait

pour les besoins du gouvernement de Juil-

let. On a inventé des jui idittions, parce que
l'on trouvait le jury, cette conscience natio-

nale, trop indépendant ; on a fait de mons-
trueux procès cl rendu d'iniques décisions.

Pourquoi cela? parce que les juges sont

des hommes, etil faudrait qu'ils fussent pres-

que des dieux
;
parce qu'il en est peu qui

aient le caractère assez ferme, l'âme assez

énergique, pour résister aux influences qui

les tourmentent sans cesse; qui puissent se

placer par la volonté au-dessus des choses

de ce monde, et les voir toutes d'en haut

sans y prendre pari.

S'il désire qu'il en soit ainsi (et il doit tou-

jours le vouloir) le juge en entrant en fonc-

tions cessera d'être un ciloyen comme les

autres ; il n'aura plus de sympathies, d'af-

fections que pour la vérité, et ne descendra

jamais dans les questions de personnes. Kt

pourtant, je le dis avec douleur, c'est ce qu'il

n'a pas toujours fait et ce que certains ne
feront peut-être pas à leur tour. Les mora-
listes ne sauraient donc rester impassibles

en présence d'un si grand scandale; ils doi-

vent soulever l'indignation publique contre

de pareils abus, attendu que si les lois du
pays, de la morale et de la religion impo-
sent à tous les hommes en général, le res-

pect pour les décisions do la justice ; elles

imposent aux juges en particulier, le devoir

de la rendre avec loyauté et impartialilé.

Rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu, à
César ce qui appartient à César, au peuple
ce qui appartient au peuple ;

protéger l'in-

nocent et punir le coup ible ; voilà ce qu'ils

doivent toujours faire en vue des intérêts de

la société, qui a les yeux constamment fixés

sur eux, de qui elle attend des exemples
pratiques et d'utiles leçons. Je vais plus loin :

c'est l'usage de notre pays, dit Montaigne,
d'en condamner aucuns pour l'avertissement

des autres. Eh bienl continuons dans cette

vole, non pas qu'il faille les condamner
parce qu'ils ont failli, ce serait bêtise, car

ce qui est fait ne peut se défaire {Platon),

inaisc'estatin qu'ils ne faillent plus de même,
ou qu'on paye l'exemple de leur faute. On ne
corrige pas celui qu'on pend : on corrige ks
autres par lui.

Avouons qu'il faut que l'humanité soit

bien passionnée et bien faible, pour manquer
à la justice, puisque l'amour de celle-ci a de
si grands attraits, que l.i plupart des rois

eux-mêmes se sont empressés de la rendre
à leur peuple ! Oui, nous l'avouerons, et

comme les exemples donnés par les souve-

rains sont généralement profitables à tous
les citoyens, je vais choisir, parmi un grand
nombre de faits que je pourrais citer, ceux
qui peuvent nous enseigner de combien de
manières l'homme juste peut se révéler

L'histoire de France nous apprend que
snint Louis avait un si grand amour pour la

justice, qu'il la rendait lui-même, soit sous
les arbres du bois de Vincennes, soit dans le

jardin de son palais (aujourd'hui la place
Dauphine); il la rendait même contre sa

propre famille. Ainsi, pendant son règne
,

un de ses frères, le comte d'Anjou, prince
d'un caractère violent, ayant fait mettre en
prison un chevalier avec lequel il avait eu
un différend d'intérêt, le roi, indigné d'une
pareille conduite, dit à son frère : « Croyez-
vous qu'il doive y avoir plus d'un roi do
France, et que vous serez au-dessus des lois,

parce (jue vous êtes mon frère?» Aussitôt

il fit sortir le chevalier de prison : le diffé-

rend entre lui et le comte d'Anjou fut jugé,
et comme le bon droit n'était pas du côté de
ce dernier, le chevalier obtint gain de cause.

Louis XII, surnommé le Père du peuple,

avait une autre manière de témoigner de
sou amour pour la justice. Afin de ne placer
dans la magistrature que des gens qui en
fussent dignes, il écrivait le nom de ceux qui
se distinguaient par leurs talents, et lors-

qu'une charge importante était vacante, il

consultait sa liste, et nommait le sujet qui
lui paraissait le plus propre à remplir cet

emploi. Il ordonna aussi que lorsqu'il appel-

lerait un de ses sujets à occuper un office do
président ou de conseiller, le parlement pro-
céderait à un examen sévère du savoir et

des mœurs du nouveau promu.

Voici un trait de la vie de Louis XVI, qui
prouve son zèle ardent pour la justice. Une
longue liste, contenant des nominations d'of-

ficiers, avait été présentée à sa signature
par le ministre de la guerre, le prince de
Montbiirrey. Le roi prend son crayon et ef-

face de la liste tous ceux qui sont recom-
mandés par de grands personnages de sa
cour. Cette méthode sembla toute nouvelle
au ministre, qui se permit alors d'en faii'e

l'observation à Sa Majesté. « Hél monsieur,
lui dit Louis XVI, ne voyez-vous pas que
ceux qui ont d'aussi bons appuis sauront
toujours se tirer d'aîTaire, et qu'il est de jus-
tice que moi, le père commun de mes sujets,

je m'établisse le protecteur de ceux que je

vois privés de toute protection? »

Et la réponse si simple et si naïve du meu-
nier Sans-Souci au grand Frédéric, ne prou ve-
t-elle pas sans réplique, la confiance du peu-

ple et le respect du roi pour la justice? etc.

Ainsi, je le répète, les plus grands rois

ont été justes, et il ne pouvait en être autre-
ment, puisque la justice est la bienfaisance
des rois. (Maurij.) — A|iprenons par leur

exemple à être justes nous-mêmes, et nous
mériterons bien de la patrie et de l'humanité-
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LACHE, Lâcheté (vice). — Un lâche est

un homme sans cœur et sans courage. On a

fait lâcheté synonyme de poltronnerie ; ce-

pendant il y a quelques différences dans la

manière dont le lâche et le poltron se com-
portent. L'un, le lâche, ne sait pas résister à

celui qui veut l'opprimer; l'autre, le poltron,

ne sauraitdonner aucun secours,même quand
le danger est pressant. Le premier ne se dé-

fend pas; le second n'allaque jamais, mais
s'expose aux dangers malgré la crainte

qu'ils lui inspirent. Partant la lâcheté est

un vice, au lieu que la poltronnerie n'est

qu'une faiblesse causée par la surprise d'un

danger et l'amour de la conservation.

A propos d'amour de sa conservation, je

dois rappeler qu'il fait partie de l'amour de
soi-même, qui comprend, on le sait, pour
l'homme, l'amour de la considération, de
l'estime des gens honorables et considérés ;

et pour les femmes, l'amour de leur réputa-

tion, de l'honnêteté, etc. Or, il est à croire

que, dans l'un ou l'autre sexe, le sentiment

de l'amour de soi-même est incomplètement
développé, puisque l'amour de la conserva-
tion absorbe les autres amours. 11 importe
donc de faire ce que la nature et l'éducation

n'ont pas encore fait, c'est-à-dire de substi-

tuer, au besoin , ces estimables amours à
l'amour de la vie, pour faire d'un lâche un
être courageux.

Dans le peuple, le courage est ordinaire-

ment, ou l'effet de la vigueur du corps, ou
celui de cette confiance aveugle en ses forces

qui cache aux hommes la moitié du péril

auquel ils s'exposent; ou l'effet d'un violent

amour pour la patrie, qui leur fait dédai-

gner les dangers. Or, le luxe, en tarissant à
la longue, d'une manière indirecte, si l'on

veut, mais non moins réelle, ces diverses

sources du courage, devient préjudiciable

aux nations, qui trouvent leur force et leur

puissance dans le courage des citoyens.

L'histoire est là pour nous l'apprendre. Elle

nous dit que la pauvreté de Rome commanda
à la richesse de Carthage, et conserva à cet

égard l'avantage que toutes les nations pau-
vres ont eu sur les nations opulentes. D'ail-

leurs, n'a-t-on pas vu la frugale Lacédémone
triompher de la riche et commerçante Athè-
nes, les Romains fouler aux pieils les scep-
tresd'orde l'Asie? N'a-t-on pas vu l'Egypte,

la Phénicie, Tyr, Sidon, Rhodes, Gênes, Ve-
nise, subjuguées et humiliées par des peu-
ples que l'on appelait barbares?

Généralement on parle peu de la lâcheté
des femmes; c'est, je crois, parce qu'elles
sont plus poltronnes que lâches. Donnez
aux femmes les mômes occasions que les

hommes ont de montrer leur courage, et
vous les verrez braves et courageuses. Chez
beaucoup, sans doute, la faiblesse native de
leur l'rganisa'.ion les dispose à la crainte ;

mais on leur doit celte justice, qu'il en est
beaucoup de courageuses.

Toutes devraientl'êlre; car la lâcheté est

méprisable partout, partout elle a de mau-
vais effets. Elles devraient l'être , parce
qu'une femme doit savoir résister à de vai-
ncs alarmes; être constamment ferme contre
les plaisirs imprévus; ne pleurer et ne s'ef-

frayer jamais que pour de grands sujets; et

encore doit-elle se soutenir par la vertu.

Du reste, quand on est chrétien, de quel-
que sexe qu'on soit, il n'est pas permis d'ê-

tre lâche, l'âme du christianisme, si l'on

peut ainsi parler, étant le mépris de cette

vie et l'amour de l'autre. (Fénelon.)
Demandons donc à la religion la puissance

de raison qu'il nous faut pour n'être point
lâches : car sans la force qu'elle peut uous
donner dans les cas où nous en manque-
rions , nous risquerions de faire quelque
acte d'une insigne lâcheté

Voyez saint Pierre : il jure à son maitre
qu'il mourra plutôt que de l'abandonner

; et
pourtant il le renie trois fois, ainsi que le

Christ le lui avait prédit; il le renie aux
questions d'une servantel Nous avons dit

ailleurs que c'était par faiblesse; soit, mais
si, soutenu par la grâce, saint Pierre avait
eu du courage, se serait il montré si faible?
LANGUEUR (sentiment). — C'est l'inac-

tion ou Vabattemenl dans lequel se trouve
l'âme, lorsqu'elle n'a ni les moyens, ni l'es-

pérance de satisfaire un désir qui la remplit,
qui constitue la langueur. Les hommes froids
sont plus sujets que les autres hommes à
cette sorte d'ABATTEWENT (Voy. ce mot),
dont les jeunes gens et les personnes qui ont
uii sang vif et bouillant éprouvent bien ra-
rement les atteintes. D'où cela provient-il ?

De ce que les premiers semblent, par na-
ture, se complaire dans cet état et n'ont pas
la force d'en sortir; tandis que les autres,
dès qu'ils ont lu certitude que la passion qui
les tourmente ne peut être satisfaite, loin de
se laisser aller à la tristesse, renoncent bien
vite à cette passion, soit par raison, soit par
amour du changement. Dans ce cas, ils font
succéder au sentiment pénible qui les fait

languir, un sentiment contraire.

Assurément il nest pas de meilleur moyen,
pour éviter les ennuis de la langueur habi-
tuelle, que d'entretenir l'âme dans la plus
grande activité, c'est-à-dire de la faire pas-
ser d'objet en objet; mais nous devons faire
observer que, loin de porter sur des sujets
frivoles, comme le désir qui cause quelque-
fois la langueur, son atteution doit se fixer
sur les travaux de l'intelligence qui fortifient

la raison et ornent l'esprit, ou sur la prati-
que des devoirs religieux, qui, eu donnant
une direction plus élevée à notre pensée, la
détachent des choses matérielles qui sont
ici-bas l'objet de notre convoitise. Que ce but
soit atteint, et aussitôt, soyons-en certains,
la langueur se dissipera.

LASCIF, LAsciviTÉ (vice). —La lascivité

est une inclination de l'hon-ime et de la
femme aux plaisirs sensuels ; à celte sorte de
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mollesse, fille del'oisivclé, de l'aisance et du

luxe, Irès-popiiquement nommée, lascivia

nubiliwn, li-s plaisirs des grands, par le spi-

rituel auteur diï VAdriemie (Térence). Voici

comment il nous a tracé son caraclère et ses

effets : « Couchée mollemenl, dit-il, sous un
berceau de (leurs, elle mendie les regards

des enfants des hommes; elle leur tend des

pièges et des amorces dangereuses. Son air

est délicat, sa complexion faible ; sa parure

est un négliué touchant ; la volupté est dans

ses yeux, et la séduction dans son âme. Fuis

ses charmes, ferme l'oreille à l'enchante-

uient de ses discours; si les yeux rencon-

trent la langueur des siens ; si sa douce voix

pénètre jusqu'à ton coeur; si, dans ce mo-
ment, elle jette ses bras autour de ton cou ,

te voilà son esclave, elle t'enchaîne à ja-

mais. »

La lascivité est un vice déplorable, qui in-

cline fortement ses esclaves vers l'impureté.

Elle est l'agent provocateur sans lequel nous

lie serions jamais inconstants ; mais par les

actes honteux auxquels elle pousse ses tris-

tes victimes, elle a pour résultais l'ignomi-

nie, la misère, le repentir, la maladie et ses

ravages, qui tous marchent à sa suite. C'est

pourquoi, affaibli par les excès de la débau-

che, endormi par les séductions de la mol-
lesse, énervé par les douceurs de l'inaction,

l'homme lascif tombe dans l'abattement et la

langueur; le cercle de ses jours se restreint

de plus en plus, et celui de ses angoisses

s'agrandit et s'clend tous les jours davan-

tage ; sa vie s'écoule sans gloire, et ses mal-

heurs n'excitent ni larmes ni pitié.

Evitons donc de nous laisser entraîner par

les désirs coupables que ce vice dangereux
fait naître en nous ; et si par hasard nous
manquions de la force et du courage néces-

saires pour résister à ses séductions, invo-

quons l'appui de Dieu, recourons à son di-

vin Fils, qui fut la pureté même et le modèle
de toutes les vertus. C'est Dieu qui a sou-

tenu Joseph contre les sollicitations infâmes

de la fenmie de Putiphar; c'est lui qui a fait

triompher saint Jérôme des désirs brillants

delà concupiscence. Or, si nous embrassons
la croix, si nous prions avec ferveur, nous
triompherons de même, des attaques voliip-

tueusesdela lascivité. ( Voi/. Concupiscence.)

LASSITUDE (sentiuieni). — La lassitude

morale est une fatigue de l'intelligence qui

vient du dégoût ou de l'excès de travail.

Ce sentiment n'est ni une qualité, ni un
défaut ; il est le résultat inévitable des occu-
pations conlinuellcs auxquelles nous assu-

jettissons notre intellect, alors que ces oc-

cupations cessent de nous plaire; el princi-

palement quand elles se prolongent de telle

sorte que nos forces s'épuisent. C'est alors

surtout que la lassitude se fait sentir ; mais
il dépend de nous de la faire cesser. — Deux
moyens nous sont offerts : le changement et

le repos

LÉGÈRETÉ (défaut). ~ On a fait légèreté

le synonyme d'inconstance. Il y a cependant
eutre ces deux sentiments quelques nuances
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assez légères qui servent à les distinguer,

mais sur lesquelles nous ne reviendrons

pas, les différences qu'elles établissent ayant
été signalées précédemment. [Voy. Incons-

TANCE.)

LIBÉRALITÉ (vertu). — La libéralité e».

une disposition de l'âme qui porte l'homme
à faire part aux autres hommes de ses pro-

pres biens. Quoique restreinte à un objet

pécuniaire, elle est cependant une grande
vertu, lorsqu'elle! est fondée sur la justice et

le soulagement des malheureux.

La libéralité, avons-nous dit à l'article

GÉNÉROSITÉ (Voy. ce mot), consiste à don-

ner son superflu à ceux qui sont dans le

besoin; d'où l'on a conclu, qu'elle ne peut

être exercée que par des particuliers, qui,

eux, ont des biens qui leur sont propres;

tandis qu'elle est injuste et dangereuse dans

les souverains. Je ne suis pas de cet avis, at-

tendu que je crois avoir prouvé, par le»

exemples de Henri IV, de Louis XV^l, etc.,

que les rois libéraux peuvent toujours faire

sans injustice et sans dangers, de plus ou
moins grandes libéralités. L'exemple suivant

ne change rien à mon opinion

Le roi de Prusse, dit le chevalier de Jau-
court, n'étant encore que prince royal, avait

récompensé généreusement une actrice cé-

lèbre. H la récompensa beaucoup moins
lorsqu'il fut roi, et il lui dit, à cette occa-

sion, ces paroles remarquables : « Autrefois

je donnais mou argent, et je donne aujour-
d'hui celui de mes sujets ! »

Dans ce fait, très-remarquable en effet,

que voyons-nous? Un monarque qui désire

faire un plus noble usage de ses deniers que
de les donner à une actrice; miiis eût-il été

injuste, si, par exemple, il avait choisi,

parmi tant d'objets précieux et inutiles qu'uu
souverain possède, quelque chose d'un grand
prix?

Prenez garde que je n'approuve aucune-
ment les cadeaux faits par des princes à des

personnes qui peuvent s'en passer, et sur-
tout à des concubines, ni tout autre acte de
libéralité de celte nature; mais c'est le prin-

cipe quejedéfends, et ce principe est, qu'avec

de la bonne volonté un souverain peut, sans
encourir le blâme, se montrer libéral.

Dans tous les cas, on ne peut qu'applaudir

à la libéralité , vu qu'une âme vraiment
grande et libérale cstcomme un feu qui conti-

uuellemenlélend sa sphère;elle se porte par-

tout où il y a des besoins.

On a demandé s'il faut être libéral, même
à l'égard des méchants? Oui, parce que le

méchaut lui-même, dès qu'il est indigent et

malheureux, a, en cette qualité, bien des

droits sur les largesses d'un bon cœur.

A plus forte raison doit-on secourir la

vertu malheureuse : c'est un conseil qu'on

ne saurait trop donner aux riches, dont la

plupart ne comprennent pas qu'ils n'ont des

richesses que pour faire des heureux, et

qu'ils doivent êlre comme des immenses ré-

servoirs dont les eaux sont uniquement des-

tinées à embellir el fertiliser nos jardias.

4
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C'est ce qu'ignorait le duc d'Enghien quand
il était jeune, et ce que lui apprit un peu

brusquement son oncle, le duc de Montmo-
rency.

On lit dans un mémoire estimé que ce der-

nier, passant par Bourges pour se rendre

dans son gouvernement du Languedoc, y vit le

duc d'Engliien, son neveu, depuis le grand
Condé, qui étudiait chez les jésuites de cette

ville : le duc donna au jeune prince une
bourse de cent pislolcs pour ses menus plai-

sirs. A son retour, il le vit encore, et lui de-

manda ce qu'il avait fait de ses cent pisloles.

Le diic d'Enghien lui présenta sa bourse
toute pleine. Alors le duc de Montmorency,
prenant la bourse, la jeta par la fenêtre, et

dit au jeune prince : « Apprenez, monsieur,
qu'un aussi grand seigneur que vous ne doit

point garder d';irj;ent; vous deviez le jouer,

ou en faire des aumônes et des libéralités. »

J'approuve fort la conduite du duc de
Montmorency, mais je n'aurais pas voulu
que, dans sa mercuriale, il eût été question
de jeu, vu que l'argent que le prince y au-
rait perdu n'eût servi qu'à favoriser les vices

des grands ; au lieu que les libéralités et les

aumônes qu'il aurait faites auraient adouci
bien des chagrins et séché les larmes de
l'indigence. C'est dans ses mains que doit

venir se perdre notre superflu,

LIBERTIN, Libertinage (vice). — On
nomme libertin, celui qui n'a pas de bonnes
mœurs ; et on entend par libertinage, l'abus

que l'homme fait de sa liberté, alors qu'il

n'en use que pour pécher contre ces mêmes
mœurs, se livrer à ses passions, et donner
dans toutes sortes de travers.

Il me semble que c'est accorder une trop

grande extension aux mots libertin et li-

bertinage que de les définir ainsi, puisque
je crois avoir établi, art. Débaucue, que le

li berti nage est l'associa tien de I'incontinence,

ou l'abuà des plaisirs charnels, avec I'intem-

PÉRANCE, ou l'abus des plaisirs de la table.

Or, si le libertinage se borne à ces deux
passions, peut-on dire qu'il s'étende, ainsi

que sa définition rindique, à tous les travers

et à toutes les passions auxquelles l'homme
se livre? C'est pour(iuoi, attendu que l'ai

traité dans plusieurs articles précédents

(Voy. Intempérance, Gourmandise, Ivro-
gnerie, Chasteté, Luxure etiNCONTiNENCE),
de tout ce que j'ai trouvé d'abord se rappor-
tant à ces deux vices constitutifs du liberti-

nage, je me serais dispensé d'entrer dans de
nouveaux détails, si je n'avais à y ajouter

quelques développements importants, qui
rendront les quelques considérations déjà

exposées dans ces articles et plus complètes
et plus concluantes.

Et d'abord, revenant sur le libertinage en
tant (lu'il a pour objet I'incontinence, nous
dirons que son origine remonte aux épo-
ques les plus reculées et se perd dans la

nuit des temps, comme on peut le voir par
riiisloire que nous a donnée de ses déborde-
ments chez les différents peuples, aux diffé-

rentes époque!3 de.U barbarie elde la civilisa-
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tion , M. Belouinu , auteur d'un savant
ouvrage iur les passions. Voici du reste
comment il s'exprime à ce sujet.

« Depuis la chuted' Adam, la partie animale
des êlres ayant acquis une puissance qu'elle
n'avait pas auparavant, l'homme est par lui-

même entièrement assujetti. Il a fallu l'in-

tervention divine pour le retirer de l'abrutis-

sement dans lequel il était tombé, et pour
l'empccher de s'enfoncer de plus en plus dans
les abominations matérielles delà chair. De-
puis lojour fatal où notre premier père obscur-
cit en lui-même la sainte image du Créateur,
jusqu'à la grande réhabilitation de la mon-
tagne du Calvaire, l'humanité, abandonnée,
en proie aux appétits charnels , se vautra
dans les vices les plus fangeux, les plus
immondes, et l'histoire tout entière en fait

foi. En vain le déluge universel vint englou-
tir un monde corrompu ; sitôt que les

descendants de Noé furent assez nombreux,
ilsse livrèrent au libertinage, et les hommes
en se dispersant répandirent la corruption.
En vain Sodome et Gomorrhe périrent pur le

feu du ciel : l'impudicité ne cessa pas ses ra-
vages.

« Le peuple élu du Seigneur, le peuple
hébreu lui-même, fut infecté de cette lèpre

affreuse du libertinage à un degré extraor-
dinaire: à chaque page, les livres saints lui

lancent à ce sujet l'anathème. De l'inceste

d'un père avec ses deux filles naissent les

tiges de deux peuples : les Moabites et les

Ammonites. Tliamar, après avoir été succes-
sivement l'épouse des (ils de Juda, se prosti-
tue h son beau- père. Onan donne son nom
à un crime qui viole les 1 ois naturelles; David,
le saint roi , devient par son adultère avec
Belhsabée,ie scandale de son peu pie ;Salomun
lui-même, se forme un sérail composé de sept
cents femmes et de trois cents concubinos.

« Le verset 19 du chapitre xxii de l'Exode
prononce la peine de mort contre le crime de
la bestialité. Le Lévitique, chap. xviii, pro-
nonce aussi des peines contre les turpitudes
que l'on commettait devant l'idole du dieu
Moloch.Ce mêmechapitre défend aux femmes
de se prostituer à des animaux. La peinture
que fait Salomon des prostituées de son
siècle et de leurs habitudes, nous retrace

exactement les mêmes infamies que nous
voyons dans nos cités. Ezéchiel, inspiré par
la colère divine, et personnifiant des cités et

des peuples dans les emblèmes d'Oilah et

d'Olibah, atteste la profonde corruption et

Se libertinage infâme du peuple hébreu.
« Si cette nation choisie, vivant à l'abri

des lois divines et sous la protection spéciale
du Très-Haut, se livrait à tous les déborde-
ments, qu'étaient donc les autres nations?

« Les Egyptiens étaient si profondément
corrompus, qu'on ne livrait les corps des
femmes aux embaumeurs que quand la cor-
ruption commençait à s'en emparer, de crainte
de profanations honteuses. La fille de Chéops
fit bâtir une pyramide par ses amants, et la

hauteur da monument, sa masse imposante,
disent à tous les siècles l'infâme vanité et le

libertinage effréné de celte princesse. Cléopi-i
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Jre, celte beauté célèbre, qui fut la maîtresse

de César et d'Antoine, se déguise en prosti-

tuée pour aller plus facilement satisfaire sa

dépravation. Des femmes , dans les fêtes

publiques, dit l'abbé Mignot, d'après Héro-
dote, portaient processionnellement le p/itii/ws

ou représentation des parties de la généra-
tion.

« Toutes les cités, toutes les nations de

l'Orient, la Syrie, la Chaldée, Sidon et Tyr,

partageaient ces débordements. Ln^ Baby-
loniennes étaient obli;;ées, par les lois reli-

gieuses, de se donner dans les temples au
moins une fois dans leur vie aux voyageurs
étrangers. 11 en était de même des Carthagi-
noises, des femmes de Byblos, et saint Au-
gustin rapporte que, de son temps encore,

ces infamies religieuses étaient prescrites

chez les Phéniciennes. Tous les ilieux de ces

peuples n'étaient que des personniflcalions
de la débauche. Beaucoup de leurs idoles

n'étaient que d'immondes ressemblances.
La pudeur des femmes était étouffée au ber-
ceau. Les plus recherchées, chez les Libyens,
étaient celles qui avaient le plus prostitué

leurs charmes.
« De semblables abominations existaient

partout, et les peuples qui ont jeté jusqu'à
nous le plus vif éclat de gloire et de civilisa-

tion élaienl, sous ce rapport, les plus souil-

lés peut-êlre.

« C'est en Grèce qu'on retrouvait les pre-
mières traces de l'amour m.isculin, qu'une
loi autorisait en Crète, suivant Aristote, pour
s'opposer aux progrès de la population. Le
jeune Troïle fut immolé par Achille pour n'a-

voir pas voulu se prêter à ses désirs infâmes.

Ces horreurs étaient justiGées par les exem-
ples des dieux : Jupiter et Ganimède, Apollon
et Hyacinthe les enseignaient aux mortels.

Les poètes, les tragiques, en parlaient dans
leurs ouvrages. Les processions du phallus

avaient aussi lieu dans ce pays, et des jeu-
nes filles mêlées à des hommes vêtus en
femmes, à des groupes de satyres, exécutaient
les danses les plus lascives. Les plus infâmes
débauchés, dit le chrétien Théodorel, n'ose-

raient se livrer, dans le silence des demeures
privées, aux aliominables actions que com-
mettent publiquement les acteurs de ces
horribles saturnales.

« Les prostituées, chez les Grecs, vivaient
dans l'intimité des hommes d'Etat, des guer-
riers, des philosophes : témoin Sapho, Laïs,
Aspasie, Thaïs, la maîtresse d'Alexandre.
Les hommes de loules les classes fréquen-
taient les lieux de débauche. Solon encou-
rage la prostitution, qui, plus tard, est mise
sous la protection des dieux, et se répand
dans toute la Grèce ; ses écoles de philoso-
phie deviennent des lieux de débauche.
Socrale ne craint pas li'avoir d' pareilles
relations, et l'histoire lui en reproche de plus
honteuses encore. Démoslhènes y va mar-
chander les attraits de Laïs et les trouve
d'un prix trop élevé. Beaucoup de ces ami-
tiés antiques, qui nous paraissent si nobles
et si dévouées , renferment des mystères
d'infamie et de libertinage. Ces liaisons fu-

rent très-fréquentes chez les peuples dont
nous parlons.

« Si nous jetons uncoupd'œil sur l'immo-
ralité romaine, nous serons repoussés d'hor-
reur en voyant ce peuple, dernière expres-
sion des puissances de l'huminilé livrée à
elle-même, résumer en lui toutes les turpi-

tudes, comme il résumait toutes les gloires.

Jamais rien n'a égalé ni n'égalera l'affreuse

débauche des maîtres du monde, et l'encre

se fige dans la plume, quand il faut retracer

cette série d'abominations. Arrivant tout de
suite au temps des empereurs, nous voyons
le premier des Césars, cette grande figure

historique que tous les genres de gloire pla-

cent auprès de notre Napoléon 1 Mais le sang
se glace et s'arrête au cœur, l'horreur voile

l'admiration, quand les auteurs contempo-
rains nous apprennent qu'il se vantait d'être

le mari de toutes les femmes et la femme de
tous les maris. Bientôt, c'est Auguste, à qui
sa femme Livie cherche elle-même des jeu-
nes filles; auprès de lui, c'est Julie, sa fille,

l'une des plus grandes prostituées de Rome.
On vendait puhiiquement des philtres pour
allumer la concupiscence. On employai! à cet

usage tous les aphrodisiaques alors connus.
Les danses lascives qu'on exécutait sur les

théâtres, les pantomimes dégoûtantes qu'on y
jouait, n'étaient pas des excitants assez éner-
giques pour ce peuple blasé. Bientôt appa-
raissent les rois de la débauche, ceux qui
peuvent se vanter de l'avoir poussée à ses plus

infâmes limites : Tibère, Caligula, Néron,
Commode, Héliogabale;Tibère,qui, dansson
île de Caprée, se livre à de telles débauches,
que noire langue n'aurait pas d'expression
pour les rendre. Tibère, qui, pour ses infâ-

mes voluptés, fait enlever des enfants pres-

que à la mamelle ; Caligula commet l'inceste

avec toutes ses sœurs, au milieu des festins,

en présence même de sa femme. Il avait

établi dans son palais un lieu de prostitution,

et nous n'osons répéter ce que nous disent

les écrivains, Ausonc, parexemple. Aumilieu
de toute cette fange, on voit Messaline, cette

impératrice si honteusement célèbre, qui,

non contente d'afficher publiquement ses in-

trigues, descendait dans les mauvais lieux

pour y lutter d'impudiciîé, publiquement, et

avec les plus infâmes prostituées.

« Bientôt Néron commet le plus grand des

crimes avec sa propre mère. Ici nous ne
nous sentons pas le courage d'aller plus loin,

(^u'il nous suffise de dire que ces monstres
ne laissèrent à commettre aucun des crimes
honteux et contre nature que pourrait

imaginer l'âme la plus crapuleuse et la plus

pervertie, et qu'ils étalèrent aux yeux de
tous leur honte et leurs forfaits.

« Comme on le voit , l'humanité, de plus en
plus entraînée sur la pente du vice, s'abru-

tissait dans la fange et l'ordure; la matière
et ses sales voluptés étouffaient tous les sen-

timents honnêtes. Le grand mystère de la

rédemption s'accomplit, et l'œuvre de la ré-
génération fut commencée. Peu à jieu le

christianisme fit disparaître ces monstrueux
excès, et rentrer l'humanité dans des voies
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nouvelles, on restiluanl à l'âme sa dignité, à

la morale son empire. Cependant la nature
liiimaine, en so relevant, ne dépouilla pas

,
corn|ilélement ses infirmités; et si le règne

; du crime fut aflaibli, il ne fut pas détruit en-
tièrement. Le monde devint meilleur, mais
toujours on vit des individus plus coupables
en cela que les anciens païens, rejetant loin

d'eux les secours de la grâce nouvelle et le

bénéfice du sacrifice d'un Dieu, se livrer en-
core au lihertinage, et préférer leurs appé-
tiis sensuels à la règle divine.

« Quelquefois niêmedes hom!ues puissanis,

des dominateurs des nations, exercèrent sur
leur siècle une fatale inlluence. Les Borgia

,

les Médicis de Florence poussèrent aux der-
niers excès l'immoralité. Louis XIV donna,
tout en gardantles apparences de la décence,
les plus funestes exemples à son peuple. Phi-
lippe d'Orléans et son ministre, l'infâme
Dubois, rappelèrent les plus honteuses dé-
bauches des Romains. Louis XV mit une
prosdtuée à côté du trône... Mais, au milieu
de tous ces scandales, le christianisme res-
tait debout, planant sur l'humanité, comme
un phare sur les mers ; et, désormais, nul ef-

fort ne pourra précipiter le inonde dans l'a-

bime d'où le Christ l'a tiré. Quels que «oient

les désordres isolés de quelques particu-
liers, la société entière ne peut plus être

infectée en masse des vices qui la désho-
noraient autrefois ; elle ne souffrirait pas
non plus qu'ils se montrassent en public
avec le mêm^i cynisme. «

Le libertinage étant issu de la concupis-
cence, toutes les causes qui peuvent enflam-
mer les désirs de celle-ci, doivent entraîner
l'homme à se laisser aller à celle-là. Aussi
sont -elles aussi nombreuses que variées.
Personne, que je sache, ne les a réunies avec
plus d'art que M. Belouino; c'est pourquoi
malgré tous les emprunts que nous lui avons
faits, lui empruntons-nous encore quelques
nouveaux détails.

Les causes productrices du libertinage sont
nombreuses ; elles sont particulières, et agis-
sent sur les individus ; ou bien elles sont gé-
nérales, et agissent sur des cités, sur des na-
tions. Elles sont dans l'organisme, dans l'é-

ducation, dans les croyances, dans les cli-
mats, dans les gouvernements.
L'homme, comme nous l'avons déjà dit,

doué (J"»oïï liberté illimilée, d'une puissance
de désirs qui surpasse toujours ce;le de ses
facultés, d'Une imagination qui va toujours
au delà du possible et du juste, est, de toutes
les créatures, la plus disposée à s'abandon-
ner aux égarements de la chair. Une alimen-
tation sutculente, des boissons spiritueuses,
allument son sang et surexcitent ses orga-
nes. L'usage des vêtements amollit son corps

;

les soins continuels qu'il donne à son bien-
être le disposent aux jouissances. La station
verticale, en obligeant le sang à se porter

i vers les régions du bassin, contribue à exci-
ter les organes génitaux. Si malheureuse-
ment la nature l'a doué d'une constitution
énergique et nerveuse, d'une de ces consti-
tutions ardentes et volcaniques, qui s'émeu-

vent au moindre soufllo de la passion , il se
laissera facilement entraîner, ot la voix des
sens dominera celle de la raison.

Les hommes sont, en général, plus esclaves
de leur organisation que les femmes. Il est

peu de ces dernières pour qui les plaisirs des
sens aient beaucoup d'attraits. On trouve ra-

rement des femmes voluptueuses. Parmi cel-

les qui s'abandonnent au libertinage, ilest un
grand nombre qui obéissent plutôt aux sé-
ductions ducœur et del'esprit qu'à celles des
sens. Mais, chose remarquable, quand une
femme a franchi l'intervalle qui sépare la

froideur de la volupté, elle est infiniment plus
fougueuse et plus ardente que l'homme.
Parmi les causes les plus fréquentes du li-

bertinage, il faut ciier l'irréligion. Pourquoi
l'homme retiendrait- il la bride à ses pas-
sions si rien en dehors de lui le condamne?
S'il n'y a pas de loi surhumaine, qu'oppose-
ra-t-on à ces lois naturelles, qui se font sen-
tir dans l'intimité de l'organisme, et qui ré-

compensent celui qui les suit, en le payant
voluptés? Est-ce l'intérêt personnel qui pourra
le retenir, c'est-à-dire la crainte de s'énerver ou
de mourir par suite des fatigues ou des ma-
ladies que traîne à sa suite l'abus des jouis-
sances? Rien de tout cela n'aura de puissance
suffisante. Si la vie n'a pas de lendemain et

la vertu le récompense, mieux vaut un jour
de bonheur qu'une année de privations. Du
reste, si quelques-uns succombent victimes
du plaisir, n'en voit-on pas beaucoup qui

,

par un heureux privilège, ont résisté à ses
étreintes. N'avons-nous pas de ces vieilliirds

luxurieux, qui ontabusé de tout, et qui nous
révèlent encore , sousla cendre de leur passé

,

une ardeur juvénile de corps et d'esprit?
Pour être sage, il faut à l'homme des motifs
surhumains ; s'il s'affranchit de ce frein sa-
lutaire, rien ne le retiendra sur la pente du
vice.

Parmi tes causes les plus puissantes du li-

bertinage , nous rangerons l'hérédité ; les

penchants suivent le sang, et, chose terri-
ble, la mère sème dans le sein de sa fille le

germe des désordres qui la perdront un jour.
Le mauvais exemple des parents est, pour
les enfants, tout aussi funeste. La fréquen-
tation des bals, des spectacles, la lecture des
romans surtout, les mauvaises compagnies,
la société des personnes débauchées, sont en-
core d'actifs pourvoyeurs du libertinage.

Le séjour des grandes villes est une cause
fréquente de désordres; c'est surtout dans
les cités manufacturières que le libertinage
est porté à un degré extraordinaire. On en-
tasse pêle-mêle, dans les ateliers, des person-
nes de tout âge, de tout sexe. On ne s'oc-
cupe que de leur travail , et pas du tout de
leur moralité. Ceux qui sont âgés devien-
nent pour les autres des instituteurs de dé-
pravations. Dans certaines villes, à Mulhouse,
par exemple, on compte une naissance illé-

gitime sur cinq. On y voit des enfants de
quinze, seize, dix-sept ans, déjà pères de fa-

mille. A Lille, rue des Etaques, les ouvriers
employés aux manufactures couchent sur 1^^^
même grabat, hommes, femmes, enfants tt"^
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vieillards. Aussi l'innocence du jeune âge

esl-elle flétrie avant que la raison soit déve-

loppée ; les enfants sont vicieux par habitude,

avant même de savoir ce que c'est que le

vice. C'est le seul héritage que ces pauvres

malheureux reçoivent de leur mère ; ils le

reçoivent en naissant. Ils sucent la corrup-

tion avec le lait impur qu'elles leur donnent.

On se sent, en présence de ces faits, saisi

d'une profonde pitié : quand on rencontre

ces êtres souillés, empoisonnés dès leur ber-

ceau, l'anathèmc s'arrêle sur les lèvres, et

l'on se demande si la justice de Dieu elle-

même pourra compter avec eux, suivant la

mesure des sévérités.

A Reims, les jeunes filles employées aux
manufactures se prostilueut dès l'âge de

duuze à treize ans (1). Cette ville comptait,

en 1836, plus de cent prosiiluéts qui n'a-

vaient pas quinze ans. Sur ce nombre, dix

à douze n'avaient pas atteint la douzième
année. En présence de ces résultats, il est

bien permis de se demander s'il ne vaudrait

pas mieux fermer tes ateliers, véritables ca-

tacombes de la population, que de les lais-

ser ainsi dépraver, dévorer les génératious.

Dans le Yorkshire, la moitié ces eufanls

employés aux fabriques meurt avant dix

huit ans.

Nous savons bien qu'on nous taxera ici

d'exagération. Mais alors qu'on moralise le

peuple, qu'on lui donne des principes reli-

gieux, qu'on ne le laisse pas pourrir dans la

misère qui engendre les vices, comme la

corruption des vers, qu'on ne le livre pas,

comme une proie, aux infâmes spéculations

d'hommes qui l'exploitent comme des né-

griers. Us se sorveul du corps et jettent l'à-

me à la corrupiion, an libertinage, sans son-

ger qu'avilir ainsi l'humanité, c'est un forfait

horrible, le plus grand de tous, pour lequel,

au dernier jour. Dieu n'aura pas assez de

malédictions, de châtiments.

Nos prisons elles-mêmes, ces lieux sou-
mis à l'action du gouvernement, sont des an-

tres de corruption qui infectent tout ce qui

les touche. Quiconque y entre pur de corps,

en sort pollué. On recule d'horreur, quand
on songe que ces lieux vomissent tous les

ans sur la France, environ cinquante mille

individus qui ont achevé de s'y dégrader et

de s'y perdre. Ce levain d'immoralité se ré-

pand dans nos villes et dans nos campagnes
pour les infecter et les corrompre.

Partout où des individus du même sexe
sont réunis, on doit exercer la plus grande
surveillance pour empêcher ces commerces
infâmes, ces relations illicites qui outra-
gent la nature. Partout la chair attire la

chair, et, c'est un fait déplorable à dire, mais
vrai, les pensions, les collèges, les casernes,
les vaisseaux nous offriraient la preuve de
ce que nous avançons. Chez les jeunes gens,
c'est la masturbation qu'on découvre ; chez
les adultes, ce sont d'autres désordres plus
révollants encore.

Les climats ont toujours exercé une in-

fluence immense sur les désordres des mœurs.
Dans les contrées chaudes de l'Afrique, de l'A-

sie surtout, (m a constaté de tout temps la pro-

fonde immoralité des peuples. L'énervante
chaleur qui les oblige à se renfermer, à se cou-

cher la plus grande partie du jour, à prendre

des bains, à se parfumer, amollit le corps, et

ouvre tous les sens à la volupté. Les hommes
enferment des troupeaux de femmes dans des

harems. Là, abandonnées à elles-mêmes, oi-

sives et ignorantes, elles recherchent de tou-
tes les façons possibles à satisfaire leurs dé-
sirs déréglés. Elles se livrent enlre elles à
des désordres inouïs, tandis que, de leur

côté, les hommes, fatigués de jouissances
trop faciles, vont outrager la nature dans des

voluptés illicites. C'est ainsi que tout l'O-

rient. est infecté de la lèpre de la sodomie.
Partout où existe la polygamie, où le nom-
bre des femmes surpasse celui des hommes,
on voit régner le liberlinage.

Les peuples qui vivent sous un climat tem-
péré sont plus chastes que ceux qui éprou-
vent l'action du soleil brûlant , à moins
que d'autres causes ne les aient corrompus.
Au nombre de ces causes qui livrent les na-
tions au libertinage, il faut placer la fausse
civilisation. C'est dans les pays éclairés, avan-
cés en civilisation, qu'on trouve le plus d'im-

moralité. Ce sont nos grandes villes et nos
départements manufacturiers qui fournissent

le plus d'attentats à la pudeur, le plus de
prostituées. Depuis que nous marciions dans
la voie des améliorations de toutes sortes, que
nous ont léguées nos révolutions, nous fai-

sons aussi d'immenses progrès en démora-
lisation. Maintenant on compte, chaque an-
née, moitié plus d'attentats à In pudeur com-
mis sur des enfants de moins de quinze ans

,

qu'on n'en comptait en 1825.

Le despotisme est encore une cause très-

active du libertinage : partout où il y a des

maîtres et des esclaves, ces derniers sont
obligés de tout soufTrirdes caprices, des bru-
talités des premiers. En Russie, des boyards
abusent impunément des femmes de leurs

serfs. Celles-ci se font une honteuse gloire

de séduire leur seigneur.

Partout où les conditions sont trop inéga-
les, les hommes abjurent leur dignité, les

uns pour mésuser de leur autorité, les au-
tres pour se laisser avilir. Il est beaucoup de
femmes réputées vertueuses qui consenti-
raient à devenir lasiAÎTRESSE d'un monarque,
ce titre devant flatter leur vanité !

Les effets du liberlinage se font remarquer
tout à la fois sur le physique et sur le moral ;

mais les désordres de l'intelligence, quoique
bien grands, sont néanmoins beaucoup moins
sensibles, moins apparents que ceux qu'on
observe sur l'organisme. C'est là surtout que
le libertinage imprime d'une manière ef-

frayante ses honteux stigmates. Il nuit ail

développement du corps et l'empêche d'ac-

quérir les proportions auxquelles il serait

arrivé, et dont il est susceptible. 11 épuise et

tarit les forces vitales dans leurs sources les

(1) En 1840, on m'a dit, à Grenoble, la iiicnie chose des jeunes ouvrières de cette ville. (A. P.)
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plus inlimes, en dépensant, avec le plus pur
du sang , l'influx nerveus. qui ne somblc
départi à chaque être que dans certaines

proportions. 11 courbe avant le temps ses

victimes et leur arrache les insignes de la

dignité, de la noblesse humaine, pour les

marquer du sceau de la débauchiî. L'homme
qui eût pu devenir grand, fort et vigoureux,

ou qui l'était déjà, reste ou devient chélif et

débile, chacun de ses membres, chacune
des cavités du tronc est le siège de quelque
douleur et de quelque souffrance prématu-
rée. La physionomie, qui naguère resplen-
dissait des clartés de l'innocence, qui étalait

avec orgueil les teintes rosées do la santé, qui
semblait s'épanouir de bonheur, est mainte-
nant pâle et décolorée; son expression stu-

pide ou ignoble inspire le méjiris et le dé-
goût. Le regard, effronté ou hésitant, annonce
l'audace ou la honte du vice ; l'œil , éteint

dans son orbite, ne s'éveille plus qu'à la vue
d'un objet qui excite la passion dominante ,

ou à ces discours pervers qui sont la dé-

bauche de l'imagination. L front, comme
humilié sous l'opprobre, ne semble plus être

le siège de la pensée ; la tête
,
qui prête à

l'homme une si imposante majesté, quand le

travail ou le malheur l'ont dépouillée ou
blanchie , donne à l'individu un aspect re-

poussant, lorsque c'est le libertinage qui a
produit ces résultats. La démarche est hardie,

lubrique, ou hésitante et embarrassée. Le
vice, il n'y a pas de milieu, brave la honte

ou la subit. En deux mots : une démarche
hardie, un regard lubrique , une bouche vo-

luptueuse, un teint pâle ou couperosé, des

manières et des paroles plus ou moins indé-

centes, une haleine impure qui dégoûte et

repousse, tout fait reconnaître à l'observa-

teur le moins exercé l'individu livré aux ex-

cès de la débauche.
Ce n'est pas tout : la vie humaine, usée par

les désordres de toutes sortes, n'atteint pus

les limites naturelles, et l'esprit ne présente
plus le caractère de la beauté et de la force

originaires. A chaque pas, parmi nous, on
rencontre des jeunes gens épuisés avant
d'être hommes ; blasés sur les plaisirs avant
le temps flxé par la nature pour les éprou-
ver ; énervés avant d'avoir acquis le déve-
loppement auquel ils étaient destinés. Quel-
ques-uns se font gloire de leur inconduite et

de ses résultats ; ils affectent de ne rien pou-
voir sentir, d'être blasés sur les plaisirs du
coeur et sur ceux des sens, de même qu'ils

affectent de se refuser à toute croyance mo-
rale ou religieuse.

Des maladies de toute nature sont enfin la

triste conséquence de cet abus des jouis-

sances, et les ravages qu'elles exercent sont
incalculables. Pour s'en faire une idée, on
n'a qu'à visiter ces asiles où des jeunes filles

au visage frais, et belles encore jusque dans
ce lieu fatal, seraient dévorées par un mal
immonde , si une main habile n'en arrêtait

les progrès : trop heureuses encore, quand ,

après des souffrances inouïes, elles n'empor-
tent pas, en sortant de l'hospice les marques
évidentes de leur inconduite.

A ces désordres physiques s'ajoutent bien
des phénomènes moraux. Ainsi j'ai toujours
vu que les jeunes gens corrompus de bonne
heure, et livrés aux feuunes et à la débau-
che, étaient inhumains et cruels : la fougue
du tempérament les rendait impatients, vin-
dicatifs , furieux ; leur imagination, pleine
d'un seul objet, se refusait à tout le reste;
ils ne connaissaient ni pitié ni miséricorde

;

ils auraient sacrifié père et mère et l'univers
entier au moindre de leurs plaisirs. (J.-J.
lioxisseau.) Ce n'est pas assez, car le liberti-

nage abrutit l'être intellectuel : il étouffe de
très-bonne heure en lui le germe des plus
belles facultés, empêche le développement
des plus heureuses dispositions, et transforme
les hommes les mieux prédestinés au talent,
au génie, en des êtres stupides ! Oui , la dé-
bauche a toujours été funeste à la popula-
tion. S'y livrer n'est point suivre les lois de
la nature, mais les violer; et l'on sait pour-
quoi Lycurgue voulait que les hommes ne
vissent leur femme qu'à la dérobée : c'est

parce que tous ceux qui se sont distingués
par leur courage dans les combats; dans les

sciences et les arts, par leurs remarquables
travaux, ont été chastes; les quelques exem-
ples du contraire que l'on rencontre ne
suffisant pas pour infirmer une vérité établie
par la grande majorité des faits.

Jusqu'ici je ne me suis occupé que de l'habi-
tudeexlérieure des individus qui se livrentà la

débauche, et de quelques-unes des perturba-
tions organiques, vitales et morales, qui sont
le résultat accoutumé du libertinage. L'es-
quisse que j'en ai tracée laisserait mon ta-

bleau incomplet, si je n'y ajoutais les carac-
tères particuliers que l'on a tour à tour indi-

qués ; et si je ne disais aussi, qu'indépen-
damment des maladies honteuses qui sont le

résultat presque immédiat d'un contact im-
pur, il est une foule de maux divers qui, par
leur ensemble , constituent une maladie par-
ticulière que, dans un travail inédit, j'ai ap-
pelé anémie par inconlinenre. Mon dessein est
donc d'insister d'autant plus sur l'énuméra-
tionde ces désordres, qu'étant la conséquence
inévitable des plaisirs solitaires ou de l'in-

continence, les parents, les instituteurs, etc.,

doivent être assez experts en cette matière,
pour découvrir ce qu'on cherche toujours à
leur cacher avec soin, ces maux pouvant
d'ailleurs se manifester

,
je le répète, sans

que les individus soient en communication
avec des libertins ou avec des prostituées

;

ce qui généralement nous donne l'éveil.

Mais auparavant je forai remarquer, que ces
mêmes phénomènes morbides peuvent se ma-
nifesierdans tous les cas d'anémie spontanée;
et cela afin que chez les jeunes personnes

,

en qui cette dernière se montre très-familiè-
reaient , on ne soit pas porté à les suspecter
d'avoir de mauvaises- habitudes. J'entre en
matière.

Si l'on remonte aux siècles les plus reculés
de l'ère médicale, on voit que, dès l'origine,

les observateurs se sont aperçus que les jeu-
nes personnes (jui avaient de mauvaises ha-
bitudes ou des penchants funestes (qu'on
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n'avoue que difficilement, si toutefois on los

avoue) , ctaienl atteintes d'une maladie qui
comraence par la faiblesse, l'amaigrissement

ï et la pâleur, et finit par la consomption el la

mort. Terminaison fatale, mais inévitable si,

malgré les souffrances qu'il endure, l'indi-

vidu cache conslai)iment sa fauif, continue
ses abominables manœuvres, ou se livre sans
retenue à ses appétits charnels.

Cette maladie, qu'Hippocrate a connue et

décrite sous le nom de consomption dorsale,
nom adopté du reste par la plupart des écri-
vains, je l'ai appelée anémie par onanisme ou
par incontinence,- parce que cette dénomi-
nation indique tout à la fois et sa cause oc-
casionnelle et sa nature : sa cause occasion-
nelle, puisqu'elle attaque les jeunes époux
qui, entraînés par tout ce que les jouissances
physiques ont de voluptés, les goûtent sans
frein el sans mesure, el les répèlent alors
même que leur constitution délabrée tombe
eu ruine et s'écroule, tout comme elle dépérit
chez les individus qui cherchent l'isolement
pour s'y livrer souvent el en secret, à des ac-
tes aussi coupables que honteux, à la mas-
turbation

; sa nature, attendu que la cause
de la consomption dorsale des auteurs, con-
siste dans une altération des propriétés phy-
siques du sang, eldans une diminution no-
table de ce liquide.

Profitantdoncdes travaux du vieillard de Ci>s,

de Celse,d'Aretée, de Galion, d'Aétius, d'Hoff-
mann, de Boerrhaave,de Van-S\vieten,de Se-
nac, etc., etc., el principalement de Tissot
et de VOnania , ouvrage anglais empreint de
beaucoup d'exagération, je vais offrir à mes
lecteurs le tableau symptomalologiquc de la

maladie qui nous occupe, m'attachanl à la
description de chacun des points principaux
sur lequel ces auteurs ont fivé leur atten-
tion, de manière à ce que chaque objet par-
ticulier puisse être facilement saisi par tous
ceux qui aiment à observer. El d'abord je
placerai en tête de mon tableau :

Les DÉRANGEMENTS DE L'eSTOMAC ET DES
INTESTINS. Ces dérangements, qui se mon-
trent généralement dans le principe, c'est-
à-dire dès le début de l'anémie, s'annoncent,
chez les uns,

j ar la perte de l'appétit ou par
des appétits irréguliers ; chez les autres, par
des douleurs vives, surtout pendant le temps
de la digestion, par des vomissements qui
résistent à tous les remèdes, tant que l'indi-
vidu reste dans ses mauvaises habitudes. A la
vérité, il est certains malades en qui l'appé-
tit est conservé, qui mangent bien (Hippo-
crntc)

; d'autres qui ont une faim dévorante
(7'isio<), ce qui pourrait en imposer; mais,
liâtons-nous de le dire, ce n'est pas dans \.ï

majorité des cas que les choses se passent
ainsi, au contraire, el pour ma part, j'ai tou-
jours vu, dans les quelques cas que j'ai ob-
servés, la dyspepsie el des mauvaises diges-
tions accompagner l'anémie des masturba-
teurs et des inconliuenis.
De même, les fonctions du tube intestinal

sont parfois notablement dérangées, el quel-
ques sujets se plaignent de constipation opi-
niâtre. Gt comme le trouble de l'appareil

digestif ne peut exister, et la digestion être

imparfaite, sans que la nuO!7('o»i d'où dépend
la réparation des forces vitales et des pertes

que le corps éi rouve, soit à son tour égale-

ment imparfaite, il en résulle que les sujets

maigrissent, se consument (Hippocrate), tom-
bent dans le dessécliement (Aélius) : tout leur

corps se dctruil peu à peu {Hoffmann), et

l'accroissement, quand il n'est pas fini, est

considérablement dérangé (Onania).

Le VISAGE, ce miroir fidèle de l'état de l'âme

el du corps, est ordinairement le premier à
nous manifester ces dérangements et tous

autres troubles intérieurs qui les accompa-
gnent. L'embonpoint et le coloris, dont la réu-
nion forme cet air de jeunesse qui seul peut
tenir lieu de beauté, el sans lequel la beauté
ne produit plus d'autre impression que celle

d'une admiration froide; l'embonpoint , dis-

je, et le coloris, disparaissent les premiers
;

la pâleur, la maigreur, le teint plombé, la

rudesse de la peau leur succèdent immédia-
tement. Les YEUX perdent leur éclat, se

ternissent, el peignent par leur langueur celle

de toute la machine. Les lèvres perdent leur

vermillon, les dents leur blancheur; enfin,

il n'est pas rare que la figure reçoive un
échec considérable par la déformation totale

de la taille.

Les organes des sens participent égale-
ment à l'affaiblissement de toute la machine.
AinU \'oute s'affaiblit, et l'individu éprouve
parfois des tintements d'oreille continuels

;

ou bien, ainsi que je l'ai observé, l'audition

est si obtuse, que le malade entend à peine
ce qu'on lui dit. Ainsi , cliez un enfant de
onze ans, l'organe auditif était tellement affai-

bli, qu'il me fallait hausser la voix pour iju'il

pût entendre les questions que je lui adres-
sais. Il y répondait alors avec justesse, mais
aussi avec beaucoup de lenteur en me regar-
dant d'un air hébété. De telle sorte que je

n'ai pu savoir si cette hébétude tenait à la

dysécée ou à l'affaiblissement de l'intellect.

Peut-être tenait-il à tous les deux. La vue de
ce jeune garçon était aussi considérablement
affaiblie, et les pupilles dilatées, ce qui tenait

sans doute à l'inertie de la membrane pnpil-
laire. Je ne donne pas ce fait comme excep-
tionnel ; car l'amblyopic a été remarquée par
tous les médecins, el en particulier par Fréd.
Hoffmann

, qui assure avoir reconnu dans
deux cas des véritables gouttes sereines :

Wctzprima a fait une fois la même remarque.
Les FONCTIONS RESPIRATOIRES ne sont pas

d'abord notablement altérées ; mais du mo-
ment où la faiblesse est très-grande, la res-

piration devient difficile , et des essouflle-

ments se manifestent soit dès que le malade
s? donne un mouvement un peu violent

^Tissot), soit quand il se promène sur des
roules pénibles {Hippocrate). Quelques ma-
lades sont tourmentés par une toux sèche,
ou par des efforts de toux, qui amènent l'ex-

pectoration de matières calcaires. Lavoix est

habituellement faible et rauque.
Le sïSTÈME CIRCULATOIRE ralentit Scs uiou-

vemenls. Ceux du cœur sont généralement
faibles, même (^uand il est agité de palpita-
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lions. Alors le choc qu'il produit sur les pa-

rois de la poitrine n'ont point lieu, et les

bruits n'ont pas toute leur énergie normale.
Un bruit de souffle y devient appréciable, et

cela surtout lorsque le malade s'est livré à

de grands mouvements, ou monte une côte

rapide, un escalier. Alors les battements du
cœur sont bien plus violents, et les artères

du cou elles-mêmes éprouvent des batteiuents

évidents à î'œil nu. Mais le plus générale-
ment les pulsations artérielles sont petites

,

profondes, c'est-à-dire que le pouls est fai-

ble et facile à déprimer. Je l'ai trouvé tel

chez un'enfant de ilouze à treize ans, qui se

masturbait. Cet enfant, qui présentait d'ail-

leurs la pliipai l des symptômes qui caracté-

risent la fièvre hectique des auteurs, n'était

pas cependant dans un étal anémique très-

prononcé, ce qui implique contradiction avec
le passage suivant d'HIppocrate. Us n'ont
point de fièvre Une fièvre lente termine
leurs jours Ce qui veut dire que la fièvre

ne se manifeste qu'alors que la maladie est

très-avancée : j'ai vu le contraire.

Les ORGANES DE LA GÉNÉRATION éprOUVCnt
aussi leur part des misères dont ils sont la

première cause
Courant, comme le libidineux, la même

carrière de manœuvres, la femme s'expose
aux mêmes dangers. Ainsi, outre les phéno-
mènes morbides dont nous avons parlé, on
voit survenir des accès d'hystérie plus ou
moins violents, ou des vapeurs affreuses, des

jaunisses incurables, des crampes cruelles

de l'estomac ou du dos ; et du côté des orga-
nes sexu'ls , un état de surexcitation tel

,

qu'elles sont portées à des actes que la rai-

son et la pudeur réprouvent, actes qui les met-
tent au niveau des brutes les plus lascives,

jusqu'à ce qu'une mort jjréuiaturée les ar-
rache aux douleurs et à l'infamie. [Tissot.)

En outre, l'homme et la femme restent

plongés dans un assoupissement presque con-
tinuel, ou ne dorment pas du tout; et si le

sommeil ferme un moment leurs paupières,

il est troublé par des rêves inquiétants qui

ne réparent pas les forces.

Enfin , la sensibilité de l'un et de l'autre

sexeesldansun tel étatde perversion, qu'une
hijposthésie plus ou moins profonde, ou une
hijpersthésie plus ou moins prononcée, don-
nent lieu à des phénou)ènes morbides plus

ou moins inquiétants. — Ainsi, tantôt les ma-
lades sentent leur chaleur animale diminuer
sensiblement; tantôt ils sont saisis par une
sensation très -incommode et continue de

froid, qui se fait sentir partout le corps , ou
seulement dans les membres [Hippocrale)

,

quoique la température de leur peau reste

à peu près à l'étal normal (c'est du moins ce

que j'ai observé
) ; tantôt, au contraire, l'in-

dividu se plaint d'une sensation de chaleur
générale (Yan-Swieten) , ou de quelques,
uoinis isolés que l'anémique désigne. Un

(1) Si quelqu'un prétendait que le tableau syniplo-

ntatologique de l'anémie par libertinage, que je viens

de tracer, ne devrait trouver place que ilans les ou-
vrages de niédetiiie, je leur dirais que je ne suis pas

eulièremeut de leur avis, el que j'ai la conviction in-

d'eux écrivait à Tissot : Mes mains sont
sans force, toujours brûlantes et dans une
sueur continuelle. Ce dernier fait est une ex-
ception, car dans tous les cas la transpira-
tion n'a pas lieu ou se fait mal

Quelquefois aussi les douleurs les plus
vives sont, pour eux, un sujet de plaintes

continuelles. L'un se plaint de la tête ; l'au-

tre, de la poitrine; celui-ci, de l'estomac; ce-
lui-là, des intestins; certains, de douleurs
rhumatismales extérieures

; quelqurs-uns,
d'un engourdissement douloureux dans tou-
tes les parties du corps, dès qu'on les com-
prime très-légèrement. Il y a parfois dy-

surie, strangurie, ou des ardeurs d'urine
qui font cruellement souffrir ; el parfois au
contraire énurésie.

Dans quelques cas, les sujets ont cru sen-
tir des fourmis descendre le long de l'épine

du dos { Hippocrale); ce qui avait lieu habi-
tuellement chez celui dont parle Wetzprima,
quand il se baissait pour ramasser (juclque

chose. D'autres ont des douleurs dans les

membranes du cerveau (Boerrhaave).l\ enest
qui éprouvent un tremblement général de tous

les membres sans perte de connaissance (des

convulsions
) , ou de véritables accès d'épi-

lepsie ( Zimmcrmmn). Boerrhaave a vu la

rigidité générale de tout le corps, accident

fort rare sans doute, puisque Tissot ne l'a

observé que deux fois, et je ne sache pas que
d'auUes l'aient observée. La paralysie au
contraire s'est montrée plus généralement.

inutile de dire que ces désordres organi-
ques et vitaux, à peine appréciables dans le

principe, se prononcent de plus en plus à
mesure que les actes coupaiiles qui en sont

la cause occasionnelle sont plus souvent ré-

pétés , et qu'ils vunl en s'aggravant tous

les jours davantage, jusqu'à ce que le flam-

beau de la vie soit entièrement consumé.... Il

s'éteint enfin 1

Quant au moral, je dirai, avec tous les au-
teurs, que lâches, engourdis, paresseux , les

individus sentent leurs facultés intellec-

tuelles ; la mémoire surtout s'aiTaiblit jour-

nellement el d'une manière sensible. D'abord
ils sont tout-à-fait inhabiles à l'élude, et, ce

qui est plus affligeant encore, incapables de
prendre part aux conversations qui font le

charme des sociétés. Bientôt leurs idées s'obs-

curcissent ; ils deviennent stupides, tombent
dans une légère démence ou dans une véri-

table manie ; ou bien encore ils éprouvent
seulement une espèce d'inquiétude intérieure

continuelle, une angoisse habiloclle, un re-
proche de leur conscience si vif, qu'ils ver-
sent souvent des larmes. En un mot, hypo-
condriaques, ou mélancoliques, ou hystéri-

ques, ils sont accablés de tous les accidenta
qui accompagnent ces fâcheuses névroses, à
savoir, la tristesse, des soupirs, des pleurs

sans sujet, des palpitations, des suffocations,

la syncope (1).

lime, qu'il ne sera pas déplacé dans ce dictionnaire ;

tout ce qui peut éclairer les hommes qui, par devoir

ou par état, se livrent à l'éilucalion, et leur permet

de lire dans le fond du cœur de ceux qu'ils sont char-

gés de diriger avec soin, de surveiller av«c sollici-



639 LIB LIB 6-10

Quels 11103 ens emploierons-nous pour arrê-

ter les débordcmonts (lu libertinage? Ceux
que nous avons indiques contre l'inconti-

nence et sa mère, la concupiscence : ils doi-

vent avoir pour objet d'amortir les appétits

sensuels par des inoyons propres à calmer

l'excitation dos sens, et d'agir sur l'imagina-

tion, par des secours empruntés à l'étude

des sciences, à la morale et à la religion.

Aux moyens qui ont été conseillés et que
j'ai conseillés moi-même à l'art. Chasteté,
pour amortir les feux de la concupiscence,

nous ajouterons , à l'endroit de l'alimenla-

lion , la proscription absolue de «erlaiiies

substances que l'on a signalées comme pro-

duisant celte surexcitation sensuelle qu'il

faut prévenir ou étouffer. On défendra donc
à ceux qui doivent s'abstenir des plaisirs de

la chair l'usage de certains aliments ven-
teux, comme les fèves, les pois, etc., qui,

suivant la remarque de Galien, produisenl

un effet aphrodisiaque, probablemenl dû,

d'après IJarlhez, à une espèce d'orgasme
ou de raréfaction sourde qui se communique
sympalhiquement des intestins aux parties

de la génération. Je ne sais si l'effet de ces

substances est conjectural, comme certains

ralTirnient ; mais ce qu'il y a de positif, c'est

que saint Jérôme , dans une épître à des re-

ligieuses, leur interdit l'usage des légumes
(comme des fèves], qu'il croit être acres et

irritants, parce qu'ils causent, dit-il, des titil-

lations dans les parties sexuelles ( in parli-

bus genilalibus litillationem producunl ).

Plularque dit aussi : Pourquoi la loi défend-

elle à ceux qui doivent vivre chastement de
manger des légumes?... Il finit ses répon-
ses à cette question en disant : Est-ce parce
qu'ils provoquent à la luxure d'autant qu'ils

sont flatueux ? En supposant que l'effet

aphrodisiaque de ces substances soit dou-
teux, mon opinion est qu'on doit s'en priver

en vertu de cet axiome : Dans le doute,

abstiens-toi.

Ces remarques faites ; l'omission des

aliments venteux, à propos du régime des

personnes chastes et qui veulent rester telles,

réparée; j'arrive aux secours qu'on peut
retirer de l'élude des sciences. Cette élude
est éminemment utile, d'autant plus pré-
cieuse même que, quand on consacre sa vie

à la recherche du vrai , on a généralement
peu de penchant à l'amour physique. La mo-
rale basée autant sur les faits que sur de sa-

lutaires avis a les mêmes avantages.
Un exemple suffira pour prouver combien

tel spectacle, opportunément représenté, a
d'influence sur la destinée de la jeunesse.
Un vieux militaire, qui s'est distingué par
ses mœurs autant que par son courage, m'a
raconté (c'est Jean-Jacques Rousseau qui
parle) que, dans sa première jeunesse, son
père, homme de sens, mais très-dévot, voyant
son tempérament naissant se livrer aux
femmes, n'épargna rien pour le contenir ;

tuile, d'instruire avec dévouement, pouvant leur

être éniinemnient utile, et cela alors surtout que ces

mêmes individus s'enveloppeiii du plus profond mys-
tère pour cacher aux yeux les plus vigUanis levrs

mais enfin, malgré tous ses soins, le sentant
prêt à lui échapper, il s'avisa de le mener
dans un hôpital de véroles, et sans le pré-
venir de rien, le Gt entrer dans nne salle où
une troupe de ces malheureux expiaient par
un îraitemeiU effroyable le désordre qui les

y avait exposés. A re hideux spectacle, qui
révollail à la fois tous les sens, ce jeune
homme faillit à se trouver mal. Va, mi.<érn-

ble débauché, lui dit alors son père, suis le

vif penchant qui t'entraîne; bientôt tu seras

trop heureux d'étr' admis dans celte salle, cù,

viclime des plus affreuses douleurs, tu for-

ceras ton père à remirrier Dieu de ta murt.
Ce peu de tr.ots, joints à l'énergique tableau

qui frappait ce jeune homme, lui firent une
impression qui ne s'effaça jamais. Condamné
par son étal à passer sa jeunesse dans les

garnisons, il aima mieux essuyer toutes les

railleries de ses camarades que d'imiter leur
libertinage. J'ai été homme, me dit-il, j'ai eu
des faiblesses ; mais parvenu jusqu'à mon âge,

je n'ai pu voir une fille publi^fue sans horreur.
Alaîlres, peu de discours, mais apprenez à
choisir les lieux, les temps, les personnes,
quand vous donnez vos leçons ou que vous
citez vos exemples, cl soyez sûrs de leur effet.

Enfin, quant à !a religion, elle est bien plus

puissante encore que la simple morale, parce
que tout ce qui peut élever l'homme à ses

propres yeux, et lui faire connaître l'étendue

de ses devoirs envers le Créateur qui l'a

comblé de ses bontés, envers le monde qu'il

doit édifier par sa conduite, envers lui-même
qu'il doit préserver de toute souillure mo-
rale et de toute dégradation cl corruption
physique, la religion le lui inspire, tout

comme ses sacrements donnent une force

inaccoutumée àceus qui réclament son appui.
L'une et l'autre nous répètent, que le seul

sentiment d'une âme satisfaite, ce doit être

la jouissance réfléchie d'un bien; tout plaisir

qui n'a pas ce motif pour objet étant mêlé
de quelque amertume et suivi de repentir.

L'une et l'autre nous répètent avec Hume :

« Ce n'est pas sur un lit de roses qu'habile
le repos ; ce n'est pas dans la saveur d'esprit

ni dans les fumées du vin que vous trouve-
rez le vrai plaisir, mais dans l'amour des
hommes, dans la pratique du bien, dans la

vertu. Votre indolence deviendra une fati-

gue , et la volupté se changera en dégoût. »

L'une et l'autre répètent encore, avec ma-
dame de Saint-Lambert : « La plus grande
et la plus nécessaire disposition pour goûter
les plaisirs, c'esi de savoir s'en passer. Les
plaisirs du monde sont trompeurs; ils pro-
meltent plus qu'ils ne donnent; ils nous in-

quiètent dans leur recherche, ne nous satis-

font point dans leur possession, et nous
désespèrent dans leur perte. » L'une et l'au-

tre répètent enfin , avec de Londres : « Les
plaisirs qui viennent des faiblesses du cœur
troublent le repos de la vie, gâtent le goûl,
et renilcnt insipides tous les plaisirs simples.

funestes penchants et les habitudes plus funestes en-
core qui en sont la triste ei toujours fatale consé-
quence.
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Il faut ménager ses goûts : nou8 no ,enons à

la vie que par eux. C'est riiuiocence qui les

conserve; c'est le dérèglement qui les cor-

rompt. Les plaisirs bruyants sont le vain et

stérile bonheur des gens qui ne sentent rien

et qui croient qu'étourdir la vie c'est en

jouir. S'abstonirpour jouir, c'est l'épicuréisme

de la raison. »

La vie humaine a d'autres plaisirs ; quand
ceux de la jeunesse lui manquent, et qu'il

n'est plus temps de se faire une occupation

de ses désirs , il faut alors se borner pru-
demment aux goûts dont on peut jouir. En
courant vainement après les plaisirs qui
fuient, ons'ôte encore ceux qui nous sont
laissés. Changeons de goûts avec nos années,
ne déplaçons pas plus les âges que les sai-

sons; il faut être soi de tous les temps, et ne
point lutter contre la nature : ces vains ef-

forts usent la vie et nous empêchent d'en

user.

Du reste , dirons-nous avec Charron :

« Renoncer aux plaisirs, c'est folie; les ré-
gler, c'est le chef-d'oeuvre de la sagesse. Elle

ne condamne pas les plaisirs; elle apprend
à les gouverner. Certaines gens, qui font

profession d'une certaine piété, méprisent
toute espèce de délassement, et lâchent de
passer cette vie sans y goûter aucun agré-

ment. Non-seulement les récréations leur

sont suspectes, mais encore les nécessités

que Dieu a assaisonnées de plaisir sont pour
eux une espèce de corvée; ils n'y viennent
qu'à regret. »

Ainsi, qu'on ne s'y trompe pas , quelque-
fois c'est orgueil, c'est folie, c'est faiblesse,

c'est bigoterie, c'est envie de se distinguer.

Ils veulent être des anges sur la terre; ils

n'ont que la vanité de ceux qui furent pré-
cipités du ciel. L'homme a un corps dont il

est comptable; le maltraiter, le haïr, le tour-

menter, si ce n'est dans les vues el les bor-
nes déterminées par la religion, c'est une
espèce de suicide, c'est contre nature, c'est

déplaire à Dieu.
Une action n'est pas vicieuse parce qu'elle

est naturelle; Dieu a réuni la nécessité et le

plaisir ; la nature nous a donné des besoins,

et veut que ce goût s'y trouve avec la raison.
Et néanmoins on entend dire tous les jours :

Fuyez le monde, méprisez le monde, renon-
cez au monde. Qu'entendez-vous par là, de-
manderais-je volontiers ? Qu'est-ce que mé-
priser le monde? Qu'est-ce que ce monde?
Est-ce le ciel, la terre, la créature? Ce serait

une absurdité. Est-ce l'usage, le profit, le

service qu'on en relire? Ce serait ingratitude

envers celui r|Ui les a créés. Comment peut-
on s'en passer? C'est, dil-on, les folies, les

débauches qui sont dans le monde. Alors
j'aimerais mieux qu'on le dît nettement et

explicitement. Toutefois, comme il pourrait
se faire, en répétant celte phrase à des esprits

noirs et faibles, qu'ils contractent insensi-
blement une haine pour le genre humain qui
les obligera de décompter dans l'autre monde,
il faudrait leur dire, au contraire : Demeurez
dans ce monde, mais apprenez à vous y bien
conduire; ou avec Montaigne : « Le plaisir
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est comme une belle qui vous aborde d'un
air riant, avec des yeux pleins de feu et une
grâce admirable, mais qui se retire toul en
désordre, honteuse et convaincue de son im-
perfection.

« Les plaisirs nous chatouillent pour nous
étrangler. Si la douleur de tète nous venait
avant l'ivresse, nous nous garderions de trop
boire ; mais la volupté, pour nous tromper,
marche devant et nous cache sa fuite. »

Reste, ainsi que l'a fait remarquer Trublet,
qu'en matière de plaisir il faut calculer , et

que la sagesse doit toujours avoir les jetons
à la main. Combien valent ces plaisirs-là,

doit-on dire? et combien valent les peinesdont
il faudrait les acheter ou qui les suivraient?
Ces considérations peuvent non-seulement
nous empêcher d'agir en conséquence de nos
désirs , ce qui est déjà un grand avantage,
mais encore réprimer, ou du moins modérer
les désirs eux-mêmes. Si le cœur a autant
de pouvoir sur l'espril, comme une fâcheuse
expérience ne nous l'apprend que trop, il est
certain aussi que l'esprit peut quelque chose
sur le cœur.

Et ne craignons pas de présumer trop de
nous-mêmes, en croyant ce pouvoir de notre
raison sur nos passions plus grand qu'il ne
l'est en effet ; car, du moment où ce pouvoir
consiste en grande partie dans l'idée que
nous en avons, une juste conQance doit né-
cessairement augmenter nos forces. A la vé-
rité, il ne faudrait pas que celle confiance fût
poussée trop loin , attendu que non-seule-
ment l'humilité mondaine et à plus forte
raison rhumililé chrétienne veut que chacun
se défie de sa faiblesse et prenne contre elle

de sages mesures ; mais encore parce qu'il y
a aussi une humilité libertine dans son
principe, ou du moins très-propre à conduire
au libertinage, qui exagère celle même fai-
blesse, et en fait une impuissance absolue.
On rabaisse ia raison, pour se dispenser de
la suivre ; on s'égale aux bêtes, pour pouvoir
vivre comme elles, sans honte et sans re-
mords. D'ailleurs l'amour des plaisirs est

ordinairement ennemi do la vertu. 11 est

vrai qu'il s'est trouvé de grands hommes qui
ont aimé le plaisir; mais , outre qu'ils en
avaient honle eux-mêmes, et qu'ils n'eu
jouissaient qu'en passant, ce n'a pas été par
là qu'ils ont été grands. Ils out en besoin de
toutes les antres qualités, jointes ensemble,
pour balancer le lort qu'un médiocre atta-
chement au plaisir leur a fait ; et même , si

vous voulez bien prendre garde, c'est ce qui
leur a enlevé le fruit de tous les autres
avantages de la fortune et de la nature.
Un seul plaisir a souillé la gloire d'Alexan-

dre et lui a fait perdre la vie dans sa pre-
mière jeunesse. Les délices de Capoue enle-
vèrent à Annibul le fruit de ses victoires. Ces
plaisirs de quelques jours eurent une suite
si funeste, qu'ils ont coûté à sa patrie l'em-
pire du monde et ensuite sa liberté.

Nous avons étudié le libertinage en tant

qu'il a pour objet le plaisir de la chair, les

dangers qui y sont attachés, etc. ; il nous
resterait maintenant à le considérer sous uu
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aulre point de vue, c'est-à-dire en tant que
lu libertin se passionne et se livre sans rete-

nue à la r.oLiRMAMusE et à I'ivrognerie, ces

doux filles délioiitées de I'intempérance, qui
lui fout payer bien cher les plaisirs qu'elles

procurent; mais, ajant assez longuement
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disserté sur ces objets dans les divers articles
précités, je me borne à y renvoyer le lec-
teur. Voy. Gourmandise', iMTEMPÉRAKeB

,

Ivrognerie.

LUXURE. Voy. Incontinence,

m
MAGNANIME, Magnanimité (vertu).—

Tout en prétendant que la magnanimité est

assez dési^'née par son nom, on a cru néan-
moins devoir la définir, avec La llochefou-

cauld : le bon sens de l'orgueil, et la voie la

plus noble pour recevoir des louanges.
Cette définition me paraît fort exacte, at-

tendu que la magnanimité a cela de particu-

lier, quelle ne connaît pas l'envie , qu'elle

méprise les injures et ne s'attache qu'aux
grandes choses. Formant l'apanage des

grands hommes, nul individu ne peut méri-
ter ce ^titre quand il en manque; et comme
il y a peu d'hommes magnanimes, ou a dit

de la magnanimité : qu'elle est la vertu de
peu de gens. Veut-on savoir ce qui en fait

la rareté? C'est que, pour la posséder, il faut

se rendre maître de soi-même, et cela sur-
tout si l'ou veut se rendre maître des autres,

chose excessivement difficile à obtenir. C'est

pourquoi, quel que soit le motif qui la fera

naître, ceux qui en seront pourvus mérite-
ront d'être considérés ei fort estimés.

On a dit de la magnanimité qu'elle est le

plus beau fleuron de la souveraineté. Je le

crois, car c'est elle r|ui en effet, donne aux
monarques ces vues grandes qui les font

admirer, et ces sentiments nobles et élevés
qui les font aimer. C'est elle qui les met et

les tient au-dessus des passions, qui les rend
supérieurs à la haine, et les fait triompher
du cruel plaisir de la vengeance. Un prince
magnanime n'a point de joie plus pure que
celle de pardonner, et c'est principalement
à cette joie qu'on reconnaît sa magnani-
mité.

Il y avait autre chose que de la joie dans
la magnanimité d'Anliochus Sidètes envers
le peuple de Diiu, renfermé dLans la ville cje

Jérusalem, qu'il tenait assiégée. Voici com-
ment s'exprime Bossuet, à qui j'emprunte la

narration de ce fait historique.

« La religion judaïque eut un grand éclat

et reçut de nouvelles marques de la pro-
tection divine, alors que Jérusalem éiaît as-
siégée et réduite à l'extrémité par Antîochus
Sidètes, roi de Syrie. Cette ville fut délivrée de
ce siège d'une manière admirable. Ce prince
fut touché d'abord de voir un peuple affamé
plus occupé de religion que de son malheur

;

il lui accorda une trêve de sept jours, en fa-

veur de la semaine sacrée de la fête t'es Ta-
bernacles. Loin d'inquiéter Ici assiégés du-
rant ce saint temps , il leur envo\ ait, avec
une magnificence vraiment royale, des victi-

mes pour les immoler dans leur temple,
sans se mettre en peine que c'était eu même
temps leur fournir des vivres dans leur

• extrême besoin. Selon la remarque des chro-

nologistcs, les Juifs venaient alors de célé-1
brer l'année sabbatique ou de repos, c'est-à- i

dire la septième année, où, comme parle
|

Moïse, la terre qu'on ne semait point devait 1

se reposer de son travail ordinaire. Tout i

manquait dans la Judée, e! le roi de Syrie
pouvait d'un seul coup perdre tout un peu-
ple qu'on lui faisait regarder comme toujours
ennemi el toujours rebelle. Dieu, pour ga-
rantir ses enfants d'une perte si inévitable,
n'envoya pas comme autrefois ses anges
exterminateurs ; mais, ce qui n'est pas moins
merveilleux, quoique d'une autre manière,
il toucha le cœur d'un roi qui, admirant la

piété des Israélites, que nul péril n'avait
détournés des observances les plus incom-
modes de la religion, leur accorda la vie et

la paix. » [Disc, sur l'histoire universelle.)
— N'est-ce pas qu'Anliochus, en agissant de
la sorte à l'égard d'une ville ennemie, s'esl

montré grand, généreux, humain, magnu'
nime ?

Saint Louis s'est montré également ma-
gnanime lorsque, après avoir vaincu Lusi-
gnan et pris Fonlenay, où le jeune comte da
Lamarche s'était jeté avec l'élite de ses che-
valiers, il leur pardonna à tous, répondant
à ceux des siens qui lui demandaient la mort
des vaincus, et surtout celle du comte . « Je
ne veux pas punir un fils d'avoir obéi à son
père 1 »

Charles VIIF, surnommé l'Affable, fut, lui
aussi, magnanime, quand sortant de tutelle,

le premier usage qu'il fit de son aulorité fut
de tirer de prison le duc d'Orléans (depuis
Louis XII) qui avait été pris en combattant
contre lui.

A son tour, Louis XII fit preuve d'une
grande magnanimité, quand, excité à tirer

vengeance de la Trémouilie qui l'avait

vaincu et fait prisonnier lorsqu'il n é'ait que
duc d'Orléans, il fit à ses courtisans cette
mémorable réponse : « Un roi de France ne
venge point les nuerelles d'un duc d'Orléans.
Si la Trémouilie a bien servi son maître
contre moi, il me servira de même contre
ceux qui seraient tentés de troubler l'Etat.»

Dans une aulre circonstance, c'est-à-dire
lorsqu'on lui présenta la liste générale de
ceux qui occupaienit tous les emplois , il

marqua d'une croix rouge les noms des
hommes qui avaient été ses ennemis avant
son avènement au trône ; comme en peut le

croire, ils ne lardèrent pas à recourir à de
puissants protecteurs pour obtenir leur par-
don. « En apposant à leur nom, dit le roi, le

sceau de la rédemption, j'ai cru avoir an-
noncé que tout était pardouné; Jés-us-Chris(

est mort pour eux comme pour moi. >
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Les louchantes paroles que Louis IX et

Louis XII ont prononcées, les admiriibles

exemples qu'ils ont donnés, rien n'a élé

perdu pour leurs successeurs; au contraire,

puisque la plupart se sont montres éminem-
ment magnanimes: tels furent François I"
envers Charles-Quint, Henri IV, soit vis-cà-

vis des habitants d'Eause, soit vis-à-vis des

complices de Pierre Barrière, soit vis-à-vis

de la duchesse de Monlpensier, du duc de
Mayenne, etc., etc. ; Louis XllI, pour les

prolestants révoltés, etc. ; Louis XIV, pour
Jacques II, roi d'Angleterre , détrôné par
son gendre Guillaume III, etc. ; Louis XV,
au sujet des soldats français ou ennemis
blessés dans la fameuse bataille de Fonte-
noy, etc.; Louis XVI , envers ceux (|ui

n'ayant su ni le connaîlre ni l'apprécier, lui

avaient fait tant de mal etc., etc. Après la

citation d'un trait aussi sublime on ne peut
que déposer la plume, et s'écrier, dans une
admiration profonde : Potentats , et vous
tous qni avez à vous plaindre de l'injustice

des hommes, voilà votre modèle ; efforcez-

Vous de l'imiter I

MAGNIFICENCE, Magnifique (dans le

sens de défaut.)— Gomme te luxe et le Faste
(Voy. ce mot), la magniQcence est le défaut
des gens qui font étalage de leurs richesses
et de leur opulence ; c'est pourquoi on dit

ironiquement dun particulier qui se plaît à
cet étalage, qu'il est magnifique;.

En général, ce mot est pris en mauvaise
part. Pourquoi ? parce qu'au lieu d'être le

partage exclusif des souverains et de la no-
blesse ou de la grande autorité, la magniQ-
cence est tombée dans le domaine de ces
nouveaux enrichis qui se piquent d'être ma-
GNiFignEsdansl'espoirde faire oublierla bas-
sesse de leur origine. Insensés, qui ignorent
que la vertu modeste ennoblit les plus hum-
bles origines et les plus basses conditions 1

MALAISE (sentiment). — Avoir besoin

d'une chose, c'est souffrir parce qu'on en est

privé. Cotte souffrance dans son plus fuible

degré, est moins une douleur qu'un état oii

nous ue nous trouvons pas bien, un état oii

nous ne nous trouvons pas à notre aise.

C'est pourquoi je nomme cet état malaise.

Le malaise moral naît donc de la privation

d'un QUELQUE CHOSE qui nous est nécessaire,

indispensable. Il nous porte en conséquence
à nous donner du mouvement pour nous le

procurer. 11 dure jusqu'à ce que nous l'ayons

obtenu ; il s'efface dès que nous sommes
satisfaits.

Ce besoin d'un je ne sais quoi (car l'objet

varie selon les individus), élant la cause
du malaise qu'on endure , nous devons
chercher à connaître le motif qui déter-

mine ce dernier, afin d'aider à en trouver
le correctif. Il différera selon les personnes,
les lieux et les circonstances, je le sais

;

niais il est un moyen inévitable et sûr d'évi-

ter ce sentiment, c'est d'avoir assez de philo-

sophie pour savoir se passer sans inquicuide,
de ce qu'on n'a pas, et qu'il est impossible
d'obtenir.

MEC U'>

MÉCHANCETÉ, Mbchant (défaut). — On
appelle MÉCHANT celui qui, par plaisir autant
que par intérêt, fait du mal à autrui : l'acte
qu'il accomplit pour satisfaire ce plaisir est
une MÉCHANCETÉ. Cclle-ci a plusieurs degrés,
c'est-à-dire qu'elle varie depuis la simple es-
pièglerie des enfants jusqu'à la cruauté la
plus raffinée; si tant est, du moins, qu'on
puisse appeler méchanceté, l'espièglerie et la

malice. Quoi qu'il en soit, ce sont ordinaire-
ment les gens d'une très-médiocre capacité,
en qui la méchanceté proprement dite s'éta-
blit de préférence.
On a bien dit aussi qu'elle était un vice

de tempérament; mais comme le tempé-
rament d'un individu se compose des con-
ditions morales aussi bien que des conditions
physiques qui lui sont propres, il en résulte
que. si l'on étudie le caractère du méchant,
on reconnnaît que sa méchanceté lient plus
à sa sottise et à son ignorance qu'à sa
conslitulion. Ce qui confirme l'observation
qu'avait laite de Bonneval, et qu'il a foriiiu-

lée en ces termes. « Rien n'esl si méchant
qu'un sot ou que les gens dépourvus d'intel-

ligence; ils se rapprochent par là de la bêle,
qu'ils surpassent en férocité.»

L'âge et le sese paraissent disposer plus
ou moins à dire ou faire des méchancetés.
Ainsi, on a cru remarquer que, généra-
lement, les femmes sont plus malicieuses
que les hommes ; ceux-ci plus méchants que
les fenmies, et que les enfants réunissent
parfois la malice d'un sexe à la méchanceté
de l'autre.

A la vérité, ces deux mauvais penchants
sont, à l'origine, peu développés et superfi-
ciels ; mais ils dégénéreront facilement eu
habitude et deviendront aussi puissants que
durables, si l'on ne s'occupe de bonne heure à
modifier chez les jeunes sujets leurs disposi-
tions natives à la malice et à la méchanceté.

J'insiste sur ces mots de dispositions na-
tives, parce qu'ils me conduisent à la ques-
tion suivante: L'enfant naît-il méchant?
Non, sans doute, car il n'y a point de mé-
chanceté là où n'interviennent pas l'intelli-

gence et la liberté. Il obéit simplement à la

loi de sa nature organique qui le domine à
cet âge. Et s'il en est ainsi ne peut-on pas
déclarer qu'il naît animal, c'est-à-dire avec
les instincts elles penchants de l'aninialilé ?

ce qui nous conduit à cette autre consé-
quence, que sa méchanceté n'est qu'ins-
tinctive.

Observons toutefois, que cette opinion
n'est pas généralement adoptée ; ainsi il

est des individus qui prétendent que l'enfant
devient méchant absolument comme il de-
vient malade. Assemblez, disent-ils, tous les

enfants de l'univers, vous ne verrez en eux
que l'innocence, la douceur et la crainte

;

s'ils étaient nés méchanls, malfaisants,
cruels, ils en monlreraient quelque signe ,

comme les petits serpents qui cherchent à
mordre, et les petits tigres a déchirer. Mais
la puissance créatrice n'ayant pas donné à
l'homme plus d'armes offensives qu'aux pi-
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geuiis et aux lapins, elle ne leur a pu dun-
iier un instinct qui les porte à détruire.

L'Iiomine n'étant pas né mauvais, pour-
quoi donc plusieurs sonl-ils infectés de
celle pesie de la méchanceté? C'est que
cenx qui sont à leur tète, étant pris de la

maladie , la commnniqucnt au reste des
hommes, comme une femme infectée répand
le venin delà contagion d'un bout de l'Europe
à l'autre.

Les premiers ambitieux, Adam et Eve, ont
corrompu la terre ; tout comme leur premier-
né, Caïn, a, par le meurtre de son frère

Abel, transmis à ses descendants l'exemple
le plus effroyable de la méchanceté que l'en-

> le on la jalousie inspire, exemple qui n'a
eu, hélas! que trop d'imitateurs 1 Et pourtant,
je me plais cale mentionner, me Gant en cela
au récit des voyageurs, il y a des nations
entières qui, rigoureusement parlant, ne sont
point méchantes ; ainsi les Pliiladelpliiens,

les Bandaus, n'ont, dit-on, jamais tué per-
sonne.

L'absence de cette sorte de méchancclé est

chose d'autant plus rare, que. quand une
fois l'homme est devenu méchant il est plus à
craindre que la bête féroce dont il se rappro-
che, et malheureusement, je le répèle, les

exemples sont émineramenlcontagieux. Com-
ment cela? parce que la bête féroce ne peut se
servir pour nuire que des seules armes qu'elle

a reçues de la nature, tandis que l'homme em-
ploie les moyens les plus odieux et les plus
coupables pour arriver à ses uns. Et comme
rien n'est sacré pour lui, il se sert indiffé-

remment de la ruse, du mensonge, de ia mé-
disance, de la calomnie même, cette arme de
don Basile, qui blesse inévitablement, et dont
il reste toujours quelque chose-

De là ces remarques si énergiqiiement
exprimées : La bouche du méchant, c'est un
trou puant et pestilentiel ; la langue médl-
sanle, meurtrière de l'honneur d'autrui, c'est

nne mer et université de maux, pire que le

fer, le feu, le poison, la mort, l'enfer. {P.

Charron.) La langue du méchant est un feu,

un monde d'iniquités, un mal qui tourmente;
elle est pleine d'un venin mortel. {S. Jacques.)
La mort qu'elle cause est une mort très-mal-
heureuse, et le tombeau vaut encore mieux.
[Eccl. xxviii, -la.)

Alalherbe, qui avait un très-grand mépris
pour les hommes en général, voulant pein-
dre eu quelques mots leur méchanceté, fait

d'abord le récit du péché de Gain, et ajoute :

«Voilà un beau début ! ils n'élaient que trois

ou quatre au monde, et l'un va tuer son
frère 1 »

Heureusement que pour la plupart, leur
méchanceté ne va pas jusque-là; chez eux,
elle s'arrête à la malice, non à cette malice
qui tient de l'espièglerie, et qui est naturelle
aux enfants, mais à cette malice qui fait que,
par obstination, ou par caprice, ou par rage,
la personne cherche à nuire. Aussi sufllt-il

de céder au malicieux pour l'apaiser.

Ce n'est pas ainsi qu'on calme le méchant:
mauvais par nature et par habitude, s'il est

dangereux, s'il nuit, c'est par inclination. La
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douceur, la patience, la soumission, rien ne
le désarme; et quand on veut être à l'abri de
ses atteintes, il faut le fuir. Il n'est donc pas
étonnant qu'avec une organisation physique
et morale pareille l'houmie soit plus à redou-
ter que le tigre et le léopard.
En conséquence, il faut s'occuper de bonne

heure des instincts de l'enfance à l'endroit

de la malice et de la méchanceté, mais de
cette dernière surtout; car elle est semblable
à ces Qeuves qu'on passe très-facilement à
leur source, mais qui, en s'cloignant, de-
viennent si larges, qu'on ne peut plus les

franchir.

Il est un autre motif qui veut qu'on metlo
le plus grand empressement à corriger le

mauvais naturel des enfants. Ce motif con-
siste en ce que toute méchanceté devient fai-

blesse : or, l'enfant n'étant méchant que
parce qu'il est faible, si l'on se hâte de le

rendre fort il sera bon. <> Celui qui pourrait
tout ne ferait jamais de mai. » [J.-J. Rous-
seau.) Et puis n'avons-nous pas dit cent fois

que la répétition de certains actes dégénère
en habitude?

Enfin, une dernière raison, c'est que les

plus éminentes qualités dont les enfants peu-
vent être doués ne leur feront jamais par-
donner leur méchanceté, attendu qu'elles ne
sauraient rendre à la société tout le biea
nécessaire pour compenser le mal que la
méchanceté lui fait.

Observons toutefois, que la méchanceté
peut avoir sou bon côté. Cela doit paraître
un paradoxe; aussi vais-je en donner l'ex-
plication. On sait généralement que les mé-
chants sont toujours malheureux : en cela,
ils servent donc à la plupart, pour se pré-
server de tous actes dont les conséquences
sont fâcheuses à qui les commet. Ce n'est
pas tout : leur méchanceté sert souvent à
éprouver le petit nombre de justes répandus
sur la terre : ce qui a dicté cette senience
pleine de vérité : « 11 n'y a pas de mal dont
il ne naisse un bien. » IVollaire.) — Il est

certain, du reste, que s'il n'y avait que du
bien et point de mal sur la terre, ce serait
alors une autre terre; l'enchaînement des
événements serait un autre ordre de sagesse.
Or, cet ordre, qui serait parfait, ne peut être
que dans la demeure élernelle de l'Etre su-
prême, de qui le mal ne peut approcher.
(Vollaire.) Dès lors, la méchanceté des uns
est ulile au bonheur éternel des autres. Donc
les coups de la méchanceté sont les épreuves
que le ciel leur envoie ; et s'ils les supportent
avec courage et résignation, c'est à bon droit

qu'on peut dire que la méchanceté est bonne
à quelque chose. On pourrait dire encore
que sous certains rapports, mauvais sans
doute , mais pourtant réels , la méchan-
ceté tient souvent lieu de mérite à bien des
gens qui n'en ont pas d'autre, et qu'elle leur
donne de la considération aux yeux de cer-
tains, alors surtout qu'elle est unie à l'es-

prit [Duclos); mais qui ignore que l'homme
méchanl n'est pas heureux {Juvénul)! et cela

parce que, s'il est abeous par ses semblables
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il a communément de plus qu'eux une cons-

cience qui le châtie

Mieux vaut donc rendre tous les hommes
bons, doux, afTables, etc., en étouffant en
eux dès le berceau la malice, la méchanceté
et toutes les inclinations mauvaises, qui ten-

dent à leur donner des habitudes bien plus

mauvaises encore. La société tout entière y
gagnerait, et eux tous les premiers.

MÉDISANCE, MÉD1S4NT (vice). — La médi-
sance est cette passion de l'âme qui fait qu'on
se plaît à mal parler des autres. Si vous de-
mandez à unmédisant.ausujetde quelqu'un :

Dites-moi quel est cet homme? il le dépréciera.
Ce n'est pastoul:s'ilsetrouve parmi d'autres

médisants, il les aide à déchirer la réputation
d'une personne absente. Et moi aussi, dit-il;

c'est, (le tous les hommes, celui que je hais da-
vantage. Sa physionomie seule suffit pour ins-

pirer de l'horreur; pour ce qui est de sa

conduite privée, il est impossible qu'on trouve
un autre homme aussi vilain que lui : la ma-
nière dont il traite sa femme en est la preuve.
Jt n'épargne viles auteurs de ses jours, ni
ses amis; les morts mêmes ne sont point à
l'abri de sa mauvaise langue. [Théophrasle.)
La médisance est le plus lâche de tons les

vices, en ce qu'elle attaque les absents hors
d'état de se défendre. De là celte observa-
tion , on ne peut pas plus juste et vraie , des

païens : « La médisance est criminelle, soit

quand on la débite, soit lorsqu'on ajoute foi

à celui qui la débite. » Ajoutons : ce qui ne
manque pas d'encourager les médisants.

lit pourtant il n'y a rien qui nous paraisse
plus léger que la médisance, rien qu'on ne
basardc plus volontiers, rien qui ne soit reçu
avec plus de satisfaction , rien qui ne se

répande plus uaiversellement. Savez-vous
pourquoi? Parce que la médisance naît de
l'envie, de la haine ou de la vengeance, qui

portent à nuire; ou bien de l'irréflexion

jointe au désir de paraître aimable, alors que
tant d'oreilles sont disposées à bien accueillir

les propos du médisant. Or, comme cela a
lieu presque toujours quand ces propos sont
tenus par une personne spirituelle, celle-ci

ne manque jamais une occasion de se mon-
trer telle à ses encourageants auditeurs.

Ce travers de l'époque, qui a été celui de
toutes les époques, ne périra probablement
jamais, attendu que, pour l'extirper du sein
de la société, il faudrait une régénération
complète dans l'esprit et le cœur du médi-
sant et de ceux qui lui prélent une oreille

attentive. C'est-à-dire qu'il serait indispen-
sable que ceux-ci travaillassent avec ardeur
à bannir de leur esprit celte curiosité crimi-
nelle, qui s'entretient et s'enflamme toujours
au récit des secrets qui tendent à flétrir la
réputation des autres; et que ceux-là, ani-
més par des sentiments de bienveillance, de
charité, de tolérance, etc., pour l'humanité,
ne répétassent jamais ce qui pourrait être
nuisible à leur prochain. Une réflexion bien
simple leur sufGrait, s'ils la faisaient, pour
couper court à la médisance : elle consiste,
après élre rentré en soi-même et après avoir

DiCTiONN. DES Passions, etc.

considéré nos imperfections , de se dire :

N'esl-ce pas que je suis bien loin d'être pur-
fait? N'est-ce pas que mes défauts et mes
vices fourniraient une abondante pâture à In

médisance? Voudrais-je servir de point de
mire à la curiosilé publique, et faire rire à
mes dépens, si on ne faisait pis que cela?...

Qu'avant d'ouvrir la bouche pour médire, ou
de prêter l'oreille à la médisance, chacun de
nous s'adresse ces questions, personne ne
voudra plus médire, ni entendre les propos
des médisants, s'il lui reste encore quelque
vertu.

MÉFIANCE, MÉFIANT (vice).— Je donne le

nomdem^/îanceauvicequi nous porte à croire

que tout le monde est capable de nous tromper.
L'homme méflant, lorsqu'il envoie quelqu'un
de ses esclaves au marché pour y acheter
des provisions, le fait suivre de loin par un
autre esclave chargé de s'informer du prix
auquel il les a achetées. Il lui arrive sou-
vent, quand il est couché, de demander à sa

femme si elle a fermé son coffre-forl, si sa
cassette est scellée, si la porte de la cour
est bien barricadée. Quoiqu'elle l'assure que
tout cela est en très-bon ordre, sans avoir
aucun égard à sa réponse, il quitte le lit,

allume la lampe, fait le tour de la maison,
pieds nus et en chemise, pour s'en assurer
par ses propres yeux; et malgré cette re-
cherche, il a encore bien de la peine à s'en-

dormir. Il dit à ceux qui veulent acheter
quelque chose de lui à crédit, et qui le prient
de le mettre sur leur compte : Laissez-le,

car je n'ai point de loisir d'envoyer chercher
mon argent. [Théophraste.)

Nous avons indiqué précédemment {Voy.
Défiance) à quels caractères spéciaux on
pourrait distinguer l'Iiommo qui se méGe de
l'homme qui se délie; nous avons dit égale-
ment à quels dangers ils étaient exposés tous
les deux : ce serait donc nous exposer à des
répétitions inutiles que de prolonger davan-
tage cet article.

MÉLANCOLIE (sentiment). — La mélan-
colie, en morale, est le sentiment habituel

de notre iuiperlection. Elle esi opposée à la

gaieté, qui naît du contentement de nous-
mêmes; elle est le plus souvent l'effet de la

faiblesse de l'âme et des organes; elle l'est

aussi d'une certaine perfection qu'on ne
trouve ni en soi, ni d;ins les autres, ni dans
les objets de ses plaisirs, ni dans la nature.

File se plaît dans la médilalioii,qui exerce
assez les facultés de l'âme pour lui donner
un sentiment paisible et doux de son exis-

tence, et qui, en même temps, la dérobe au
trouble des passions, aux sensations vives,

qui les plongeraient dans l'épuisement. La
mélancolie n'est point l'ennemie de la vo-
lupté; elle se prête aux illusions de l'amour,
et nous laisse savourer les plaisirs de l'âme

et des sens. L'amitié lui est nécessaire; elle

s'attache à ce qu'elle aime, comme le lierre

à l'ormeau. (Le chevalier de Jaucourt.)

Il y a une mélancolie religieuse, qui n'est

qu'une tristesse née de l'idée exagérée que
la religion proscrit les plaisirs innocents et

21
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qu'elle a ordonne aux hommes, pour les sau-
ver, que le jeûne, les larmes et les contri-

tions du cœur.
Cette tristesse est tout ensemble une mala-

die du corps et de l'esprit, (jui procède du
dérangement de la machine, de craintes chi-

mériques et superstitieuses, de scrupules mal
fondes , et des fausses idées qu'on se fait de
la religion.

Ceux qui sont attaqués de cette cruelle

maladie regardent la gaieté comme le par-
tage des réprouvés, les plaisirs innocents

comme des outrages faits à la Diviniîé, et les

douceurs de la vie les plus légitimes comme
une pompe mondaine, diamétralement op-
posée au salut éternel.

Je dis que la tristesse qui constilue la mé-
iani'olie naît tout à la fois ou séparément
d'une maladie du corps, ou d'une aber.'-alion

des facultés iutellecluelles, parce que s'il est

avéré, d'une part, par tous les observateurs,
que du moment où la santé, (jui nous est si

chère et qui n'existe qu'à la condition que
toutes les fonctions pour lesquelles nous
sommes faits s'exerceront avec facilité, avec
conGance et avec plaisir, est altérée, parce
qu'on aura es.téuué le corps par une con-
duite qui le miue, les fonctions ne s'exécu-

tant plus alors avec cette facilité, celte con-
flancc et ce plaisir nécessaires, l'âme sera
chagrine et portée au découragemeul ; il est

non moins avéré, d'aulre part, qu'avec une
bonne santé notre existence est consumée
par des désirs sans cesse renaissants, traver-

sée par des contrariétés sans nombre, agitée

par mille passions impétueuses que nous ne
pouvons satisfaire, et qui peuvent nous con-
duire insensiblement au plus sombre déses-
poir. '\^oilà pourquoi je me suis arrêté à l'i-

dée que la mélancolie n'est autre chose qu'un
abattement moral, ou qu'une tristesse pro-
fonde, ou qu'un chagrin violent, ou qu'une
affliction vive, ou, en un mot, qu'une pas-
sion malheureuse, qui, comme tous les sen-
timents qu'elle exprime

, provient tantôt
d'une inertie rie noire intelligence, tantôt
d'un mode d'élre anormal de l'organisme, et

tantôt enfin d'une passion aiïeclueuse ou
haineuse non encore satisfaite, ou qu'on no
satisfait pas suffisamment. Et comme, à l'ins-

tar de ces passions, la mélancolie est tout

ensemble et à la longue une maladie du
COI ps et (ie l'esprit , après avoir été pendant
quelque temps une maladie ou du corps ou
rie l'esprit, il en résulte que tous nos eiïorts

doivent avoir pour but de combattre la véri-
table cause de la mélancolie, et cela en vertu
de cet axiome : Suhtutu causa lollitur e/fectu.;.

Toulefois, comme j'ai ran<i;é parmi les cau-
ses de la mélancolie morale la fausse idée
qu'on se fait rie la religion, je dois ajouter
maintenant que ce s rait mal la connaître
de ne pas savoir que, pour une personne
sincèrement pieuse, mais pieuse sans exagé-
ration, ayant une piété bien entendue et re-
posant sur une instruction solide, la contem-
plation de. l'Etre suprême et la pratique des
devoirs religieux dont nous sommes capa-;-

blés servent si peu à bannir la joie de l'âme,

quelles sont au contraire une source inta-

rissable de contentement et de sérénité. Et s»

je voulais nie servir d'une compnraison, je

dirais que les uns, ceux qui se forment de la

reli;,'ion une fausse idée, ressemblent aux
espions (|ue Moïse envoya pour découvrir la

terre promise, et qui, par leurs faux rap-
ports, découragèrent le peuple d'y entrer; au
lieu que les autres, c'est-à-dire ceux qui
nous la font voir, procurant la joie et la

tranquillité , ressemblent aux espions qui
rapportèrent des fruits délicieux, pour enga-
ger le peuple à venir habiter le pays char-
mant qui les produisait. Bref, la religion,
bien plus que les vertus morales, ne doit pas
être employée à exiirper toutes les affections,

mais seulement à en régler certaines.

MÉMOIRE (faculté). — La faculté mc'mo-
rative est le gardoir et le registre de toutes

les espèces et images aperçues pur les sens,

réitérées et comme scellées par l'imagination;
ou, en d'autres termes, c'est la faculté que
possède l'âme de se souvenir, c'est-à-dire de
conserver et réveiller ses idées.

C'est dans la seconde enfance [puerilia)

que la mémoire se développe; c'est aussi le

moment de la cultiver, si l'on ne veut pas
s'expoier , la perdre, ou du moins à la ren-
dre ingrate, paresseuse et mauvaise.

De toutes les facultés qui demandent de
l'exercice, il n'en est aucune qui mérite plus
que la mémoire d'être cultivée, soit parce
que, ainsi que le disait l'ablié Frayssinous
dans son discours de réception à l'Académie
française, « L'esprit, c'est, le plus souvent,
de la mémoire; » soit parce que son étendue
dépend ordinairement de l'usage journalier
qu'on en fait. De là cette comparaison ingé-
nieuse de Locke : « La mémoire est une ta-

ble d'airain remplie de caractères que le

temps efface insensiblement, si on n'y re-
passe quelquefois le bu;m. » Maij quelque
lidèle, sûre et facile qu'elle puisse devenir,
par un exercice assez fréquent de la pensée,
il est, sans contredit, certaines organisations
auxquelles on n'en donnera jamais ; tout

comme il est des individus si bien partagés,
qu'ils ont une mémoiie prodigieuse sans
l'avoir jamais exercée. Mais, don naturel ou
non , n'oublions pas qu'il serait très-dange-
reux d'exiger des enfants une application
trop forte, pour graver dans leur mémoire
une somme rie connaissances incompatibles
avec leur âge , des éludes trop sérieuses ou
trop prolongées rendant les enfants de la

plus belle espérance épileptiques, stupides

\Van-Sicicten), et usant très-rapidement en
eux le liambeau de la vie. Voy. Contention.

N'oublions pas non plus que, consiriéréa

d'un point de vue plus élevé, la mémoire, si

elle ramène au cœur les tristesses infinies et
les noirs soucis, y rapporte aussi ces émo-
tions profondes qui le remplissent d'une
douce joie. Ainsi, Dieu prête seulement les

biens qu'il envoie, et puis il les retire; mai»
il laisse le souvenir, ce long parfum des bel-

les choses qui reste dans l'âme, ce inélanco,™

lique crépuscule après la fuite du jour. Dieu
luibse le souvenir pour éveiller le courage,
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rauimer l'espoir et entretenir l'autorilé des

ioçons utiles : c'est comme le portrait des

aïeux, qui est toujours là pour exciter à

bien faire; ce sont les armures paternelles

suspendues au mur du foyer, et dont la vue

inspire les sentiments forts, les projets su-

blimes. (M. Poujoulat.) Gardons-nous donc

d'être sourds à la voix si éloquente de pa-
reils souvenirs; car du moment où ils n'ex-

citeraient plus notre enthousiasme, nous de-

viendrions semblables à ces êtres slupides

pour qui les événements passés ne laissent

dans l'esprit aucun enseignement , et les

plaisirs présents n'auront pas de lendemain
pour notre âme. Tout y est effacé : la leçon

et la jouissance.

MENSONGE (vice) , Menteur. — Le men-
songe est une déclaration extérieure de nos

pensées et de nos mouvements intérieurs

contraires à ces pensées et à ces mouve-
meats. Tout mensonge est un démenti que
nous donnons à la vérité, c'est-à-dire aux
hommes, à qui on la doit quand on leur

parle, et à Dieu, qui est la vérité même, sur-

tout quand nous le prenons à témoin de la

sincérité de notre langage, lui qui connaît

nos psnsées et nos dispositions les plus

cachées.

Dans l'on et l'autre cas, mentir, c'est

manquer à nos devoirs envers la société, à
l'égard de laquelle nous prenons tous l'en-

gagement tacite de n'user jamais de trompe-
rie et do ilupUcité envers nos frères en Jésus-

Christ. C'est d'ailleurs d'un très - funeste

exemple , l;i tromperie ayant souvent pour
but de prouver l'avantage du menteur au
préjudice de celui qu'il trompe.

Qu'en résulte-t-il? Que celui qui trompe
les autres en déguisant la vérité, pour oble-

nir* un bien temporel, est trompé lui-même,
parce qu'il marche dans une voie d'illusions

et d'erreurs. 11 a beau vouloir nuire aux
autres par le mensonge et ne pas so nuire à
lui-même, tôt ou tard il est la victime de son

imposture. Je dis plus : il se nuit instanta-

nément beaucoup plus qu'aux autns, en se

privant de la charité et de la vérité, au pré-

judice de la santé ou de la vie de l'âme, que
tout mensonge ou diminue ou détruit : il est

donc trompé.
Est-il des cas où le mensonge soit permis ?

Le théologien n'en admet point; mais le po-
litique en admettrait. Celui-ci trouvera que
le fondateur de l'empire des Incas a fait sa-
gement de s'annoncer d'abord auxl'éruviens

comme le fils du Soleil , et de leur persua-
der qu'il leur apportait des lois que lui avait

dicléis Dieu son père : ce mensonge, en im-
primant aux sauvages plus de respect pour
sa législation

, pouvait être rcelletnent utile

à cet Etat naissant; dès lors cette uïilité le

justiGera aux yeux du politique, placé à un
autre point de vue que celui de l'homme péné-
tré de la morale religieuse. Mais, après avoir
assis lesfondementsdesa législation, et s'être

assuré, parla forme même du gouvernement,
de l'exactitude avec laquelle les lois seraient

toujours observées, il fallait que, moins or-

gueilleux ou plus éclaire, ce législateur pré-

vît IC' révolutions (jui pourraient arrivrr

dans les mœurs elles intérêts de ses peuples
et les changements qu'en conséquence il

faudrait faire dans ces lois ;
qu'il déclarât à

ces mêmes peuples, par lui ou par ses suc-
cesseurs, le mensonge utile dont il avait cru

nécessaire de se servir pour les rendre heu-
reux; que, par cet aveu, il ôlâl à ses lois le

caractère de divinité qui, les rendant sacrées

et inviolables, devait s'opposer à toute ré-

forme même salutaire et nécessaire.

C'est pourquoi , comme on ne peut con-

server une vertu toujours forte et pure sans

avoir habituellement présent à l'esprit le

principe d'utilité publique, si nous voulons

être conséquents à ce principe, nous défini-

rons avec Fontenelle le mensonge : Taire une
vérité qu'on doit.

Partant, la vérité doit présider à la com-
position de l'histoire , à l'étude des sciences

et des arts ; elle doit se présenter aux grands,

et même arracher le voile qui couvre en eux
les défauts nuisibles au public; mais elle ne

doit jamais révéler ceux qui ne nuisent qu'à

l'homme même. C'est l'affliger sans utilité;

sous prétexte d'être vrai, c'est être méchant
et brutal ; c'est moins aimer la vérité, que sa

gloriOerdans l'humiliation d'aulrui. 'Hetvé-
tius.)

Hors ces circonstances et toutes les autres

de même nature , où, sans mentir, ou peut

cependant taire la vérité, il est bon de s'ac-

coutumer à la dire en toutes choses, de peur

de contracter une mauvaise habitude ; car

il arrive de là qu'on tombe insensiblement,

par de petits mensonges, que bien souvent
l'amour-propre fait regarder comme des fau-

tes légères, dans les plus grands dérègle-

ments.
L'horreur du mensonge doit donc entrei"

pour beaucoup dans l'éducation de la jeu-

nesse, et devrait faire la base de celle de tous

il s gens haut placés. A ce propos, on ne sau-

rait trop applaudir les Perses pour le soin

tout particulier qu'ils portaient à élever les

enfants des rois. Cette sollicitude qu'ils y
apportaient fut admirée par Platon et proposée

aux Grecs comme le modèle d'une éducation

parfaite. Dès l'âge de sept ans, on les lirait

des mains des eunuques pour les làire mon-
ter à cheval et les exercer à la chasse. A
l'âge de quatorze ans , lorsque l'espril com-
mence à se former, on leur donnait pour
leur instruction quatre hommes dks plds

VEUTUEUX ET DES PLUS SIGËS de l'Etat. Le
premier, dit Platon, leur apprenait la magie,

c'est à-dire, dans leur langage, le culte des

dieux selon les anciennes maximes et selon

les lois de Zoroastre , fils d'Oromase. Le se-

cond les ACCOUTUMAIT A I>£BE LA VÉRITÉ Cl à

rendre la justice. Le troisième leur ensei-

gnait à ne se laisser pas vaincre par les vo-

luptés, aGn d'être toujours libres et vrai-

ment ROIS, maîtres d'eux-mêmes et de leurs

désirs. Le quatrième fortihait leur cou-

rage contre la crainte qui en fait des escla-

ves et leur ôle la confiance si nécessaire au

commandement. Lesjeuucs seigneurs élaiciU
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élevés à la porte du roi avec ses enfants.

On prenait un soin tout particulier qu'ils ne
VISSENT ni n'ENTENDissRNT rien de mallion-

ncte. On rendait compte au roi de leur con-
duite. Ce compte qu'on lui rendait élait suivi,

par son ordre, de châtiments ou de récnm-
penses. La jeunesse qui les voyait apprenait

de bonne heure , avec la vertu, la science

d'obÉiR et de commander.
Voilà, soit dit en passant, le meilleur pro-

gramme d'éducation qu'on puisse offrir aux
parenis et aux instituteurs. 11 ne demande
qu'à êlre modifié suivant les temps et les

circonstances. Mais nul ne doit ignorer que
sa tâche serait incomplète, si, dès qu'il est

parvenu à l'âge de la puberté et dans les

âges suivants, le jeune homme est cntièie-

ment livré à lui-même. C'est parce qu'ils ne
s'en occupèrent pas assez, ces mêmes Perses,

que j'ai proposés pour modèle, et dont une
institution si belle que celle qu'ils avaient
adoptée aurait dû assurer des rois, des prin-

ces et des sujets éminents et remplis des plus

brillantes qualités
, que leurs élèves se lais-

sèrent entraîner dans les plaisirs contre les-

quels aucune éducation ne peut tenir, quand
les mœurs sont entièrement corrompues.
Ainsi, si l'on ir'y prend garde, l'adolescent, en
avançant en âge , perd insensiblement les

bons principes qu'on s'est efforcé de lui in-

culquer , et ne retire aucun bénéfice ni de
l'éducation distinguée, ni de l'instruction va-
riée qu'on lui aura données. Sachons profi-

ter tout à la fois de leurs bons exemples et

de leurs fautes.

Reste un fait que nous ne devons pas ou-
blier de signaler aux gens crédules. Il existe

une classe spéciale de menteurs que l'on a
nommés nouvellistes, parce qu'ils iorgeint
à plaisir des nouvelles et qu'ils composent
des discours aussi dépourvus de vérité que
de fondement.

Ces gens-là, après avoir inventé les nou-
velles, prétendent les tenir de témoins ocu-
laires, choisissent leur autorité parmi des
personnes qu'on ne puisse récuser; et prient
l'auditeur de garder pour lui seul ce qu'ils

viennent de lui communiquer. Et cependant
ils l'ont déjà débité la veille

La conduite de ces /a?*ricon<s de nouvelles
m'a toujours étonné, et je n'ai jamais pu con-
cevoir quel pouvait être le motif qui les porte
à forger des mensonges ; car, sans parler de
la bassesse de mentir, il arrive souvi'ul qu'ils

eu éprouvent mille désagréments. Aussi ré-
péterai-je avec Montaigne : « Kn vérité, men-
tir est un maudit vice. Nous sommes hommes,
et uous ne tenons les uns aux autres que par
la parole : si nous connaissions l'horreur et
le poids du mensonge, nous le poursuivrions
à feu plus justement que d'autres crimes.»
MEPRIS(sentiment).—Leshommesne peu-

vent vivre en société qu'à la condition d'obser-
ver les devoirs de la bienfaisance, de la pro-
bité, etc., à l'égard les uns des autres ; de
l'honneur et de la vertu à l'égard de tous. Ces
rapports fréquents, qui s'établissent entre les

divers membres de la grande famille qui cons-
titue le pays , ne pouvant exister et durer

qu'à la condition d'être fondés sur l'estime

réciproque, il en résulte nécessairement que,
du moment où un citoyen commet un acte de
bassesse, d'improbité, forfait en un mot aux
lois de l'honneur et de la vertu, il assume
sur sa tête la réprobation des gens de bien,

et celte réprobation n'est autre que le mé-
pris.

Le mépris serait donc la punition de ces

êtres insociables qui vivent parmi les autres
hommes comme des sauvages, ou cummef
des ennemis toujours en lutte ouverte avec
certains d'entre eux.
En outre , le mépris doit êlre considéré

sous un autre point de vue, à savoir, suivant
qu'il s'attache à notre personne, quand nous
nous sommes rendus méprisables par noire
inconduite, ou pour avoir manqué à nos en-
gagements, à l'honneur, àlaverlu, ou suivant
qu'il retombe sur celui <iui s'est rendu cou-
pable envers nous.
Sous ce rapport, nous ferons remarquer

que, pour certains auteurs, l'amour exces-
sif de l'estime fait que nous avons pour notre
prochain ce mépris qui serait mieux nommé
Insolence, Dédain (Voy. ces mots) , alors

qu'il a pour objet nos supérieurs, nos infé-

rieurs ou nos égaux . Dans ce cas, nous cher-
chons toujours, d'après ces auteurs, soit à
abaisser davantage ceux qui sont au-dessous
de nous , croyant nous élever à mesure
qu'ils descendent plus bas ; soit à faire tort

à nos égaux, pour nous ôter du pair avec
eux ; soit mémo à ravaler nos supérieurs,
parce qu'ils nous font ombre par leur gran-
deur. En supposant qu'il en soit ainsi, peul-
on appeler cette conduite du mépris? Non ;

car noire orgueil se trahit visiblement en
tout cela, c'est-à-dire que si les hommes
dont il s'agit étaient réellement un objet de
mépris pour certains, pourquoi ceux-ci am-
bitionneraient-ils leur estime? Pourquoi, si

leur estime est digne de faire la plus forte

passion de nos âmes, pouvons-nous les mé-
priser ainsi? Ne serait-ce pas que ce mépris
du prochain est plutôt affecté que véritable ?

Donc il ne faudrait pas confondre le senti-

ment qui s'annonce avec hauteur, qui n'est

ni indifférence ni dédain, mais bien le lan-
gage de la jalousie, de la haine et de l'estime

voilé par la haine (car la haine prouve sou-
vent plus de motifs d'estime quel'aveu même
de l'estime sincère [Durlos] ), avec le mépris
véritable que ces actions qui dégradent et

avilissent les hommes inspirent à tous les

honnêtes gens. Le mépris des premiers, loin

d'être blessant , est plutôt un litre honora-
ble pour l'individu à cause du motif qui
l'excite chez l'orgueilleux ; tandis que le

mépris des seconds , au contraire, est une
flétrissure , en ce qu'il est ordinairement
mérité. On le mérite du moment où, en s'é-

loignant des lois morales et religieuses, qui
ont été de tous temps respectées , l'homme
blesse sa propre grandeur d'âme et devient

un objet de réprobation pour la société.

Aussi le mépris est le fruit des mauvaises
mœurs, etThomme méprisé reconnaît d'autant
plus facilement ceux qui le méprisent, qu'ils

I
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lui refusenlilavaiitajie les égards auxquels il

aurait droit de prclcndrc en sa qualité

d'Iiouiiue. Ainsi ils évitent de se rencontrer

avec lui, de lui parler, de le regarder; ou
s'ils portent les yeux sur lui, c'est pour le

mesurer dédaigneusement du regard, de la

(été aux pieds : ils le toisent comme pour lui

dire ; Es-tu bas !

Souvent le silence et la froideur réservés

qu'on garde avec lui en disent plus que tout

le reste. Ils l.iissent supposer tout ce qu'on
ne dit pas, et infligent à celui qui les subit le

supplice accablant du doute cl de l'altente.

Enfin on laisse encore percer son mépris
en dédaignant de se venger lorsqu'on le peut,

eten montrant que, si l'on s'en abstient, c'est

à cause du peu de cas qu'on fait de l'insulte

d'un homme qu'on n'estime pas.

Ainsi à tout prendre, le mépris est la peine
afflictive dont l'indignation publique frappe
les coupables , ceux-là même qui sont pro-

tégés par l'insuffisance des lais. Combien de
débauchés, de lâches, de voleurs, qui échap-
pent à la vindicte publique, parce qu'ils ont

agi avec assez de réserve et de mystère, ou
de finesse, ou d'adresse, pour que les magis-
trats aient été impuissants dans les pour-
suites qu'ils ont dirigées contre eux. En
sont-ils plus heureux? non assurément, at-

tendu que, s'ils ont pu échapper à l'arrêt des

magistrats équitables, il est un tribunal in-

finiment plus redoutable encore qui les ju-

gera ; c'est celui de l'opinion, et malheur à
eux quand elle les condamne!
Nous avons dit que l'inconduite, le dol, la

fraude, etc., engendrent le mépris : nous de-

vons ajouter qu'il n'est rien qui s'y attache

davantage que la vanité et l'orgueil. Aussi on
voit tel aristocrate de la finance ou tel noble
entiché de ses litres, qui fera fi d'un homme
capable et excessivement bien sous lous les

rapports, par la raison qu'il est de basse
extraction ; ils daigneront bien en faire quel-
que cas, mais ils ne s'allieront jamais à lui.

Combien de jeunes gens ou de jeunes per-

sonnes qui ont été sacrifiées à ce déplorable
préjugé ! Il en est de même de cetie sotte va-
nité du riche , qui lui fait mépriser le pau-
vre. Le pauvre 1 qui lui, du moins, a pour
partage la résignation courageuse , vertu
grande et forte, avec laquelle il supporte la

misère elles privations qu'elle impose; au
lieu que le riche n'apporte, avec le peu d'or

qu'il a quelquefois amassé dans la boue, que
des dégoûts inspirés par ses vices à la so-
ciété. Heureusement que celle-ci, dans son
impartiale justice, frappe au visage le riche

méprisable , et pose une couronne sur le

front delà pauvreté vertueuse.
Sachonsdonc distinguer le mépris qui naît

des préjugés, mépris que l'homme peut sup-
porter sans rougir , avec le mépris réproba-
teur résultant de la forfaiture. La flétrissure

de celui-ci est aussi indélébile que celle

qu'imprime le bourreau, et ses malheureu-
ses victimes, une fuis dégradées par lui, ne
recouvrent jamais celle dignité de l'âme que
nous recevons sans tache en naissant , et

dont la virginité peut-élre déflorée par la

plus légère atteinte. Evitons d'encourir celle-

ci, en opposant le calme de la conscience et
la dignité qu'elle nous donne, à l'injustice de
celle-là. Rappelons-nous bien que dans au-
cun cas nous ne devons afficher ni hardiesse,
ni effronterie, que dans aucun cas nous ne
devons marcher sur les traces de ces hom-
mes tarés, qui necraignent plus les affronts,

ne sentent plus les humiliations, se pavanent
et bravent les honnêtes gens ; ils font bien
quelquefois baisser les yeux à la vertu, mais
qu'y gagnenUils ? Qu'on les méprise encore
davantage

Mieux vaut, en conséquence, ne pas s'ex-

poser à être méprisé. On y parviendra si l'on

se souvient que le mépris csl la peine la plus

terrible que puissent s'infliger les hommes
entre eux ; (|u'il n'est pas de moyens pour
s'y soustraire; qu'aucun tribunal ne peut
relev(>r de la flétrissure ; que si celte peine
est justement appliquée, le malheureux qui
la subit ne peut trouver nulle part ni conso-
lations ni repos. Toutes les facultés physiques
et morales s'étiolent sous celle accablante
contrainte. Le mépris, comme la robe empoi-
sonnéequi brûlait Médée, dessèche la moelle
des os, et tarit dans son principe la sève de
la vie. Rien n'est terrible comme cet affreux
anathème , qui place un individu en dehors
des relations sociales

,
qui porte chacun à le

fuir et à le craindre, comme on fuit et re-
doute les miasmes pestilentiels qui s'élèvent

des marais fangeux et répandent partout les

terribles fléaux de la contagion
;
qui con-

damne l'être méprisé à vivre et mourir, sans
oser regarder personne en face, et qui lui

laisse croire qu'à son lit de mort un seul
sentiment, la pitié, lui accordera des secours
et quelques témoignages d'intérêt

On y parviendra aussi, si l'on se persuade
bien de bonne heure que le vrai bonheur sur
la terre, c'est de mériter l'estime de ses con-
citoyens ; car, puisque l'être méprisé, loin

de goûter le bonheur temporel, éprouve au
contraire toutes les tortures d'un enfer anti-

cipé, digne appréciateur des douceurs de l'un

et des souffrances de l'autre, son choix ne
saurait être incertain.

MISANTHROPE , Misanthropie (vice). -^

La MISANTHROPIE cst uue maladie de l'âme
qui naît du dégoût que lui inspirent les

hommes, et s'accompagne d'une aversion
profonde pour toulcommerce avec eux. Voy}^
Aversion et Dégolit. Ce sentiment, une fois';

développé, s'entretient dans le cœur du mi-,
santhrope ,

par le mécontentement qu'il

éprouve de tout le monde en général, et de
lui-même , dont il est peu satisfait; et sur-
tout par les réflexions continuelles aux-
quelles il se livre sur les misères de l'huma-
nité , les désagréments de la société , la du-
plicité, la dissimulation de lous, etc. On con-
çoit que des réflexions pareilles doivent l'en-

tretenir dans sa misanthropie.
Mais y a-l-il réellement desmisanlhropes?

Jean-Jacques Rousseau se prononce pour
la légative, ajoutant que s'il en existait ua
seul, ce serait un monstre : il ferait horreur I
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Je suis romplctiMiiPiU tic son a\is. Je ne dis

p.is pour cela qu'on ne doive pas avoir du

<iép:oûl pour des hommes qui mentent tout à

la fois à leur Dieu, à la loi, à leurs pères, ta

leur conscience; je ne dis pas qu'on ne doive

aussi prendre en aversion cet énergumène
,

par exemple, qui crie contre le pouvoir,

p.Trce qu'il n'est pas en ses mains , ni aux
mains de ses amis ;

qui voudrait pins de li-

berté pour lui et ses pareils, et des chaînes

pour les autres ;
qui tonne constamment

contre les riches, pan e qu'il a dissipé sa for-

tune ; contre la noldesse, parce que. noble

lui-même, il a souillé le nom qu'il por-

tait , etc., etc. Mais comprendre dans son
aversicn et avoir en dégoût la société tout

entière ; confondre dans sa haine le bon et

le méchanl, le verlueus et le vicieux, le pa-
triote et l'égoïste, c'est être insensé et dès

lors fort à plaindre.

MODÉRATION {vertu), Modériî. — La
MODÉRATION corsisle clans une force de l'âme

qui , au moment où les passions viennent

agiter l'homme, le relient dans une sage me-
sure, et l'empêche de s'abandonnera leur

funeste influence.

Modération se dit surtout à l'occasion de

la colère, que celte vertu modère et réprime

dans ses excès ; et comme elle sait metlie des

bornes à nos désirs, on la considère comme
une des verlus les plus utiles, les plus né-

cessaires

La modération est fille de la réllesion et

de la fermeté; aussi esl-elle presque entiè-

rement inconnue à la jeunesse, toujours as-

saillie , toujours si agitée par les passions.

Si on la rencontre dans le monde, c'est chez

les hommes d'un âge mûr, ou chez quelques
vieillards qui, après bien des combats qu'ils

se sont livrés à eux-mêmes, ont eu la puis-

sance de modérer la fougue de leur carac-
tère. A leur létc on peut placer Socrate, qui

fut de son temps la preuve évident(! que celle

vertu peut s'acquérir. Né violent et emporté,

la Italique de la philosophie le rendit le plus

doux et le plus modéré des hommes.
Louis XII et Lduis XIV donnèrent aussi

tour à tour l'exemple de la plus grande mo-
dération. Voici les faits :

L'Alvi.ine ayant été pris A la bataille d'A-
gnadel fut conduit au camp français, où il

fui traité avec tous les égards dus à son
rang. Néanmoins, ce général, plus aigri par
l'humiliition de sa défaite que p.ir l'huma-
nité du vainqueur, ne répondit à l'accueil le

plus flatteur que par une fierlé brusque et

dédaigneuse. Louis XII se contenta de le

renvoyer au quartier où on garda'l î >s pri-
sonniers : « Il vaut mieux le laisser, dit-il ; je

m'emporterais, et j'en serais fâché. Je l'ai

vaincu, il faut me vaincre moi-même. »

Quant à Louis XIV, les deux circonstances
les plus remarquables où il a fait preuve de
modération sont relatives à Lauzun.

Celui-ci, enivré de la faveur dont il jouis-

sait à la cour, y parla un jour d'une manière
si insolente au roi lui-même, que Louis,
s'approchant d'une fenélre, y jeta sa canne
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en lii^^ant : « A Dieu ne plaise que je m'en
serve pour frapper un gentilhomme ! » Et
dans cette autre occasion, où le même sei-

gneur avr.it encore blessél'amitié qu'il savait

que le roi avait pour lui , le monarque se

contenta de dire : < Ah ! si je n'étais pas roi

,

comme je me mettrais en colère ! »

Mais ce n'est pas seulement à calmer les

mouvements impétueux de la colère que la

modération doit s'appliquer ; elle doit aussi

s'attacher à d'autres sentiments non moins
impérieux et non mnins répréhensiblcs, et y
peser de tout le poids de la vertu qu'elle ca-

ractérise: c'est du moins ainsi qu'agissait le

sage Marc-Aurèle. Ayant trop de modéra-
tion pour s'abandmner entièrement à l'es-

prit de haine dont étaient animées les écoles

pliilosophi(iues, il écrivit , la dixième an-
née de son règne, à la communauté du peu-
ple de l'Asie Mineure, assemblée à Ephèse,
une lettre de tolérance. Il alla même plus

loin qnc ses devanciers, car il disait : « Si un
chrélieu est attaqué comme chrétien, que
l'accusé soit renvoyé absous

,
quand niême

il serait convaincu d'être chrélieu , et (jue

l'accusateur soit poursuivi. » !l est vrai

qu'il élait difficile à lui de lutter contre la su-

perstition et la philosophie? entrées dans une
alliance contre nature pour détruire un en-
nemi commun ; mais c'est par cola même
que c'était chose difficile, que Marc-Aurèle
faisait preuve d'une véritable modération,
d'une bien grande tolérance

Je dis eu outre que cet empereur possédait

In vraie modération , c'est-à-dire celle mo-
dération dont parle Azaïs, qui , « semblable

à toutes les vertus , ne peut être acquise que
par un effort intérieur fait avec constance,

reposant sur des motifs élevés, et qui appor-

tent plus do satisfaction que ne peuvent en
produire des motifs inférieurs. » C'est celle-

là surtout que nous devons être jaloux de

pos.sédcr

MODESTE , Modestie (vertu). — La mo-
destie estla vertu de ces âmes bien nées, ou le

sentiment d'humilité qui nous éclaire sur nos

défauts el nous empêche de nous enorgueillir

de nos verlus ou de nos talents.

On l'a encore définie : un sentiment de

l'âme qui nous porte à nous regarder comme
peu de chose en nous-mêmes , ou compara-
tivement à noj semblables el à l'idéal que la

raison el la foi nous prescrivent d'imiter.

{P. Belouino.)

On (omprend, d'après cette définition, que
la modestie ait été considérée par les mora-
listes comme un ornement pour les person-

nes qui peuvent prétendre aux plus hauts

rangs , tout comme pour celles qui ont un
mérite connu el distingué.

Cet ornement est utile aux uus et aux
autres, quand la modestie est raisonnable,

en ce qu'elle donne du relief à l'éloqueuec et

à tous les grands talents qu'un homme pos-

sède , et rehausse l'éclat de toutes les vertus

quelle accompagne. Elle produit le même
effet qiie les ombres dans les tableaux;

c'est-à-dire qu'elle relève el arrondit chaque
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figure, et rend ses couleurs plus belles et

plus douces, quoiqu'elle en diminue la viva-

cité.

Elle a encore cet autre avantiige, qu'elle

est une espèce de vernis qui lelève nos ta-

lents naturels et qui leur donne du lustre. Il

est certain qu'un grand mérite louche bien

davantage quand il est accompagné de senti-

ments modestes, et, qu'au robouis, quelque
mérite qu'aient les hommes, on se révolte

contre eux quand ils s'en font trop accroire.

Nous venons d'étudier la modestie dans srs

elTets; reste à établir que ce sentiment est

une vertu que le tempérament nerveux favo-

rise et qu'une bonne éducation développe.

Je désigne seulement le tempérament ner-

veux, parce que les personnes nerveuses
sont en général les plus disposées à la mo-
destie. Continuellement portées à la défiance,

elles s'isolent, se c ichent et fuient le grand
jour. Sans cesse elles hésitent à se mettre en
contact avec les hommes marquants; elles

ont avec cela peu de force morale et intel-

lectuelle; les rêves de la gloire, les aiguillons

de Famour-propre n'exciteront point leur

âme ; elles éprouveront un penchant invin-

cible pour la retraite, l'isolement et la tran-

quillité.

Il en estde ces personnes comme des fem-
mes, en qui la modestie comme la pudeur
tient à quelque chose d'intérieur, de mysté-
rieux ,

qu'elles éprouvent sans s'en rendre
compte. C'est un résultat de leur faiblesse or-

ganique, de leur timidité naturelle, de la vie

tout entière qu'elles mènent ; de l'habitude

où elles sont de se maintenir sans cesse, de
modérer les manifestations de leurs pen-
chants, et de l'espèce d'assujeilissemenl qui
leur est imposé. Une femme ello-inême ne
])Ourrait pas dire pourquoi et comment elle

est modeste; c'est un des nombreux mystè-
res de son cœur, fait pour sentir sans com-
prendre et se rendre compte.

Mais moins la femme se rend compte de
sa modestie, plus celle-ci doit avoir de mérite
aux yeux de ceux qui savent la découvrir:
de là ces grand» avantages pour toutes les

femmes. Elle augmente leur beauté, elle sert

de voile à leur laideur, elle en est même le

supplément.
Remarquons que cette vertu est non moins

avantageuse, et par conséquent non moins
prescrite aux hommes. Voyez un auteur vé-

ritablement modeste : il l'est aussi bien lors-

qu'il se trouve seul qu'en compagnie, et il

rougit dans son cabinet de même que lors-

(|u'une foule de gens ont les yeux r.llachés

sur lui. Ce beau rouge de la nature, qui n'est

point artificiel, est la vraie modestie; c'est le

meilleur cosmétique qui soit au monde.
Quand la modestie est ainsi développée,

elle est généralement aimée de tous, parce
(ju'elle ne heurte pas leurs prétentions, ne li-

mite pas leur orgueil et leur vnnilé; parce
qu'elle accorde tout et ne demande rien.

Loin de contester le bien chez autrui , elle va
souvent jusqu'à le supposer. EUe fait volon-
tiers l'éloge des autres ; quant au sien , elle

ue le fait ni ne veut l'entendre. Elle reçoit

les conseils, ne s'irrite pas des corrections,
laisse aux autres la première pla( c et l'oc-

casion de briller. Quelle que soit la récom-
pense qu'on lui donne, ellç trouve avoir trop
pour son mérite.

Telle était la modestie de La Fontaine par
rapport à ses ouvrages, que seul peut-être
il n'a pas cherché à les apprécier.

Reste que la modestie est nécessaire dans

la société et dans nos mœurs, pour permettre

aux prétentions mutuelles, aux amours-pro-
pres individuels, de s'apiirocher sans se heur-

ter, sans se blesser. Elle est nécessaire com-
me laissez-passer du talent, de l'opulence,

de la vertu, même du iionheur.

Soyons donc tous modestes ; car ce n'est

pas assez, pour acquérir l'estime et l'affec-

tion des hommes, que d'avoir de rares ta-

lents et d'éminentes qualités; il ne faut point

s'en applaudir ni les étaler pompeusement.
En laissant entrevoir le peu d'esline que
nous avons pour les autres, et la haute opi-
nion que nous professons pour nous-mêmes

;

en voulant prendre un trop grand ascendant
sur tels ou tels, on révolte inévitablement

tout le monde contre soi, et cela parce que
chacun sent un secret dépit contre ceux qui
l'elïacent, et n'épargne rien pour se dé-
dommager d'une supériorité si gênante.
MOLLESSE (vice), Mou. — La mollesse est

cet état d'indolence et de tranquillité où la

volupté nous plonge C'est la délicatesse

d'une vie efféminée.

La mollesse est fille du luxe et de l'abon-
dance ; elle se crée de faux besoins que l'ha-

bitude rend ensuite nécessaires, et qui ren-
forcent ainsi les liens qui nous attachent à
la vie; aussi, que de regrets l'approche de
la mort ne donne-t-elle pas ! Ce vice a encore
l'inconvénient de redoubler tous les maux
qu'on souffre, sans pouvoir donner les plai-

sirs solides et durables qu'il promet.
Ce ne serait rien sans doute que ces décep-

tions que donne la mollesse, puisque le re-
mède serait à côté du mal ; mais l'homme qui
s'y abandonne devient incapable de ces belles

actions qui font les héros et les grands hom-
mes, et c'est là le pire de toutes les condi-
tions. En serait-il autrement lorsque, con-
tent de trouver ce qu'il croit être le bonheur
dans cette satisfaction intérieurequ'il éprouve
au fond de son cœur, l'individu ne le cher-
che pas là où il est réellement, et renonce à
la gloire_pour le plaisir?

Ce n'est pas tout : on a également signalé
parmi les inconvénients de la mollesse celui

qu'elle a réellement de nuire au perfection-
nement physique et moral de l'espèce hu-
maine. Ainsi , toute personne qui aime à
goûter les douceurs d'une vie efféminée, et les

goûte, cette personne, dis-je, loin d'acquérir
jamais cette constitution forte et robuste qui
est l'apanage du bon cultivateur accoutumé
aux travaux pénibles de la campagne, reste

toujours au contraire chétive et rabongiie, où
bien elle s'étiole comme la plante laissée sans
culture, ou dépérit comme l'arbre de nos ver-
gers sur lequel un jardinier laisse beaucoup
trop de fruits à mûrir.
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Evitons donc la mollesse, ayons sans cesse

présent à noire esprit que, par suite des pro-

grès de la civilisation, l'esprit humain a con-

sidérablement dégénéré, et que, suivre les

inspirations qu'il nous suggiVe, c'est s'écar-

ter entièrement des voies de la sagesse.

Sans doute que si l'homme n'était né que
pour songer à lui seul , ne s'occuper que de

lui seul, être utile à lui seul ; s'il n'avait pas

des devoirs à remfilir envers la société, son

goût pour le plaisir n'aurait rien de répré-

hensible, et il pourrait s'y livrer sans con-
trainte. Mais comme la volupté ne dure qu'un
instant et cesse bientôt pour celui qui s'y

abandonne entièrement; comme les sens,

qui sont les organes des jouissances volup-
tueuses, se fatiguent par un trop long exer-
cice, et ressentent bientôt la douleur, l'hom-
me ne tarde pas à reconnaître combien il est

dangereux pour lui de se laisser bercer et

endormir dans les bras de la mollesse. Ainsi,

telle est la sagesse de la Providence, qu'elle

veille sans cesse à rharmonie de l'univers

,

et fait que celui qui s'écarte des devoirs qui

lui sont imposés par la morale et la religion,

en reçoit à l'instant la peine, par les choses
même qui semblaient devoir assurer son
bonheur.

Ce n'est donc pas sans raison qa'Horace
a dit

Mais que n'altèrent point les temps impitoyables !

Nos pères plus gâtés que n'étaient nos aïeux.

Ont eu [)ûur successeurs des enlauts méprisables,
Qui seront remplacés par d'indignes neVeux.

Au souvenir de ces tristes prédictions que
chacun doit méditer et répandre, tout indi-

vidu qui aurait un tendre penchant pour la

mollesse sentira se réveiller en lui-même,
je l'espère, les sentiments de sobriété, de
tempérance, d'ambition, de gloire et de gran-
deur, qui se sont assoupis et y sommeillent
dans un cœur, hélas ! trop rempli d'illusions;

et ces sentiments suffiront, n'en douions pas,
pour le faire triompher des nouvelles embû-
ches que la mollesse ne tardera pas à lui

tendre.

Il y résisterait du reste bien plus facile-

ment encore, s'il se persuadait bien qu'en
s'abaudonnant à la mollesse, il manque tout

à la fois à ce qu'il doit à Dieu, aux hommes,
à lui-même. A Dieu, qui a créé l'homme pour
qu'il TRAVAILLE SANS CESSE, soit au bien-être

jmalériel de la société par les produits de
son industrie, de sou intelligence, etc.; soit

à la perfection morale de chacun, par de
bons, d'utiles et profltables exemples ; c'est-
à-dire des pratiques vertueuses bien éloi-
gnées ou tout opposées sans doute aux pra-
tiques de la mollesse. Aux hommes, devant
qui tout homme doit se montrer chaque jour
sous l'aspect le plus favorable, le seul digne
de lui, en homme qui se consacre tout entier
au bonheur de tons, qui lutte avec énergie
contre les obstacles, qui neselaisse point abat-
tre contre l'adversité, et triomphe sans cesse
de ses passions : la vie active et bien remplie
d'un tel homme devant ranimer dans le cœur
des indolents ou des indifférents l'aiguillou

de l'amour-propre, aiguillon puissant, qui
peut et doit le porter à ne pas vouloir rester

au-dessous de celui qui s'offre naturelle-
ment, on peut être proposé pour modèle. A
lui-même, enfin, à qui le Tout-Puissant n'a
donné la vie et Vaclivilé qu'afin qu'il en
fasse un noble et digne usage, et lui serve
à mériter un salaire qui ne sera accordé
qu'à l'ouvrier laborieux, intelligent, infati-

gable, qui aura diligemment et honorable-
ment terminé la tâche que le Maître lui

a donnée. De là la nécessité d'une éducation
religieuse

MOQUERIE (défaut), Moqueur. — La mo-
querie, que les auteurs font synonyme de
plaisanterie, de raillerie, de persiflage, est

une dérision qui marque le mépris qu'on a
pour quelqu'un ; c'est même une des maniè-
res dont ce mépris se fait le mieux entendre.
Aussi la moquerie est-elle toujours prise en
mauvaise part, en plus mauvaise part même
que l'injure lancée dans un mouvement de
colère, celle-ci n'étant pas incompatible avec
l'estime qu'on peut avoir pour la personne
injuriée ; au lieu que se moquer froide-

ment lie quelqu'un, c'est le mépriser com-
plètement.

Sous ce rapport, il faut bien se garder de
confondre la moquerie avec la plaisanterie,

la raillerie et le persiflage, dont elle diffère à
bien des égards. Et par exemple .

La PLAISANTERIE pcut généralement être

de très-mauvais goût, comme la moquerie
;

mais ordinairement elle est bien moins offen-

sante qu'elle. Le plus souvent même elle se

borneàun badlnageQn etdélicat, que les gens
polis, et à plus forte raison les amis, em-
ploient pour se railler les uns les autres. Et
pourtant, disons-le bien vite, horsdece cercle,

la plaisanterie n'est pas sans danger, et ce
doit être un motif puissant de se souvenir,
dans le monde, que la plaisanterie a des bor-
nes qu'il ne faut jamais dépasser ; c'est-à-dire

qu'il ne faudrait ])as s'amuser à plaisanter

sur le compte de quelqu'un, quand, par les

plaisanteries qu'on débite à son endroit, on
peut porter atteinte à sa réputation, ou le

pousser à des excès condamnables.
Quant à la raillerie, ou cette injure dé-

guisée et pleine de malignité que se per-
mettent certaines gens, elle n'est pas aussi
sans dangers. Elle peut bien tomber sur des
défauts si légers que la personne intéressée

en plaisante elle-même ; mais comme de la

plus douce raillerie à l'offense il n'y a qu'un
pas à faire, on a toujours à craindre que ce

pas ne soit tôt ou tard franchi.

Du reste, une chose dont il faut bien se

persuader aussi, c'est qu'il n'est rien de plus

pénible, en société, que le rôle de la per-
sonne nu'on raille. Et cela, parce qu'il est con-

venu, il est dans l'ordre, que c'est une espèce
de ridicule que de se fâcher de la raillerie :

mieux vaudrait donc pour le raillé qu'il fût

injurié, le même ordre lui permettant de
repousser une injure.

Ce n'est pas tout: il est rare que la raillerie

ne s'attaque pas aux gens faibles. Dans ce
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cas, je dois le dire, c'est une bassesse, une
méchanceté. Eh quoi ! parce que vous avez
de l'intelligence, de l'esprit, ducourage, vous
profitez de ces avantages pour insulter ceux
qui n'ont ni l'un ni l'autre !.... C'est plus que
de la bassesse, c'est de la lâclielô.

A ce propos, il est bon de faire remarquer
qu'on aurait tort de croire que celui qui se

laisse tranquillement railler soit inévitable-

ment un ignorant, ou un sot, ou un imbé-
cile, puisque le silence qu'il garde dans cette

circonstance peut être la marque d'une rai-

son éclairée et d'une parfaite modération.
C'est du moins ainsi que j'interprète la

conduite que tint un jour le ïasse. Ayant été

raillé d'une manière fort désobligeante, il

conserva un calme impassible, un sang-froid
qui étonna le railleur lui-même. Cependant
une personne de la compagnie ayant dit,

d'un ton assez haut pour être entendue, qu'il

fallait être fou pour ne pas parler en pareille

occasion : « Vous vous trompez, répondit le

Tasse, un fou ne sait pas se taire. »

Reste le persiflage ; c'est bien comme la

raillerie une injure déguisée, mais on la dé-
guise presque toujours avec tant d'art, que
l'individu qu'on persifle ne s'en aperçoit pas.

Et puis cet art, que bien des gens d'rsprit

possèdent à un haut degré, s'ils cherchent à
en tirer parti, c'est bien plus pour se faire

valoir que pour ridiculiser quelqu'un.

En doutez-vous ? suivez-les dans le monde
et vous verrez que, dans leur désir d'y bril-

ler, ne fût-ce que par un bon mot, ils sacri-

fieront, s'il le faut, leur ami le plus intime,

si, en le persiftanl, cela doit leur attirer des
applaudissements: que sera-ce des individus

pour lesquels ils n'éprouvent aucun senti-
ment affectueux ou qui leur sont antipathi-

ques ? C'est pourquoi, tout en admettant,
avec Duclos, que le persiflage est un amas
fatigant de paroles sans idée, une volubilité

de propos qui font rire les fous, scandalisant

la raison et déconcertant les personnes hon-
nêtes et timides, je n'admets pas que ces tra-

vers rendent la société des persifleurs insup-
portable. Pour les hommes sages et sensés,

oui; mais sont-ils nombreux? Et puis, du
nioment où l'on recherche les persiQeurs ,

c'est faire plus que de les supporter.

Quoi qu'il en soit, il faut s'abstenir, devant
les enfants surtout, de contrefaire les per-

sonnes ridicules, car ces manières moqueuses
et mimiques ont quelque chose de bas et de
contraire à l'honnêteté. Il est à craindre

que les enfants ne s'en emparent, parce que
la chaleur de leur imagination et la sou-
plesse de leur corps, jointes à leur enjoue-
ment, leur font aisément prendre toutes sor-

tesde formes pour représentercequ'ils voient

de ridicule ; ce serait donc un mauvais
exemple à leur donner, un tort de le tolérer

en eux. On ne doit non plus hasarder jamais
îa plus légère plaisanterie, celle qui est la

plus permise, qu'avec les gens polis, spiri-

tuels et raisonnables ; ne jamais plaisanter

delà religion, du gouvernement, des malheu-
reux ; car la plaisanterie est une arme à

deux pointes et à deux tranchants ; si elle ne
tue pas, elle blesse grièvement

J'ai dit qu'il ne fallait pas plaisanler de
la religion; j'ajoutequ'il ne faut même jamais,
surtout devant des enfants, prendre la liberté
de faire certaines railleries sur des choses
qui ont du rapport avec la religion. On se
moquera de la dévotion do quelques esprits
simples ; on rira de ce qu'ils consultent leur
confesseur sur les pénitences qui leur sont
imposées ; on croit que tout cela est inno-
cent, mais on se trompe : tout tire à consé-
quence sur cette matière. (Fdnelon.)

Déclarons cependant que si la raillerie

était employée pour bannir le vice et la folie

du monde, elle pourrait éire de quelque usage
dans les sociétés civiles; mais, au lieu de
cela, on ne l'emploie d'ordinaire qu'à se mo-
quer du bon sens, de la vertu, et à combat-
tre ce qu'il y a de plus respectable et do plus
digne d'éloge. Peut-on rien voir de plus na-
vrant?

C'est pourquoi je poserai pour principe,
en terminant, qu'on ne doit, en aucun cas,
se permettre la raillerie, même la plus légère,
vis-à-vis de ceux qui, par leurs travers,
leurs ridicules, etc., y prêtent considérable-
ment , et à plus forte raison, vis-à-vis de
ceux que leur âge, leur caractère et leur rang
placent au-dessus de nous : la raillerie à leur
égard serait une insulte, et rien ne l'autorise;

au contraire, tout la condamne.

Du reste, il y aurait moyen peut-être de
guérir les moqueurs, les railleurs, les mau-
vais plaisants et les persiQeurs de leur sotte

manie : ce serait de leur faire remarquer,
d'une part

,
que, si Dieu n'a pas également

réparti parmi tous les hommes et la beauté
physique et les qualités morales, tel qui se
moque de son voisin, le persifle ou le raille,

parce qu'il n'a pas été bien partagé, se
trouve parfois au milieu de gens qui lui sont
infi-niment supérieurs, et qui pourraient fort

bien diriger sur lui, railleur, des traits d'au-
tant plus blessants, qu'il en sentirait davan-
tage la piqûre; et, d'autre part, que faire

parade de sa supériorité aux dépens d'autrui,

soit en lui jetant à la face la boue du mépris,
suit en le rendant un objet de dérision, est

un acte déloyal, malhonnête, infâme. Ajou-
tez à cela une certaine alTectation de hausser
lés épaules de pitié aux discours ou aux ges-
tes du railleur, d'accueillir avec le sourire
du dédain leurs fines comme leurs grossières
plaisanteries, de dire tout haut qu'elles sont
indignes d'un galant homme, des gens de
bonne compagnie 1 et cela suffira plus d'une
fois, croyez-le bien, pour que tel propos spi-

rituel, mais offensant, telle manière origi-
nale, mais déplacée à l'endroit de quelqu'un,
soient promptement réprimés. Le bon mot
viendra expirer sur les lèvres, et le geste
sera paralysé.

A plus forte raison, guérira-t-on les gens
qui se font un jeu ou une arme de la moque-
rie ou de la plaisanterie , etc., si on remonte
à la cause qui les porte à s'en servir. Or,
comme elle est le résultat ou d'uu mauvais
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cœur ou d'un amour-propre excessif et dé-
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pourra espérer d'arriver un jour à la fin

placé, c'est eu remédiant à ces deux mau- qu'on se propose,

vaises dispositions de leur personne, qu'on MORDANT. Voy. Satibique.

I^
naïf, Naïve, Naïveté. — La naïveté est

ce qui constitue dans le lannage ce Ion sim-

ple, gracieux, naturel, plein de vérité, de vrai-

semblance, de lumières, qui nous plaît tant

et nous séduit. lEIle fait le charme du dis-

cours et est le chcf-ii'œuvre de l'art dans les

hommes en qui elle n'est pas naturelle. Il ne

faudrait donc pas confondre ta ndivelé avec

un* naïielé.

Ce qu'on appelle une naïveté est une pen-

sée, un Irait d'imagination, un sentiment qui

nous éiliappe malgré nous, et qui peut quel-

quefois nous faire beaucoup de tort à nous-

mêmes. C'est l'expression de la vivacité, de

l'irréflexion , de l'imprudence, et de l'igno-

rance des usagis du monde. On en trouve

dos exemples soit d;ins la réponse que Ot une
femme à son mari agonisant qui, pour la

consoler de sa perte, lui désignait un autre

époux : « Prends Un le! , lui disait-il ; il te

convient, crois-moi. — Hélas! lépondit-elle,

j'y songeais I Soit dans celle autre qui, pen-
dant les douleurs d'un enfantement labo-

rieux, disaità son mari, qui était là.jdeurant

à son chevet : « Eh ! mon Dieu , pourquoi te

désoler ainsi? lu sais bien que si je soulTre,

tu n'eues pas /a eon^e/ Elle ajouta bien vile:

« La cause des douleurs que j'éprouve en ce

moment. »

On a beaucoup ride ces histoires, comme
on rira toujours, du reste, d'une naïveté. Il

faut donc éviter d'en dire fût-ce avec l'es-

poir de passer pour une personne candide,

ingénue, etc., les gens instruits distinguant

très-bien une naïveté d'avec la Candeur,
I'Ingénuiti'j, etc. [Voy. ces mots) , avec les-

quelles nous nous garderons bien de la con-

fondre. Et quant à la naïveté du langage,

c'est aux traités de logique à nous dire quel
est son usage, et le parti que les écrivains

en peuvent tirer.

NONCHALANCE (défaut). — La ooncha-
liincc est une espèce de paresse ou de mé-
pris des choses el des événements, qui laisse

l'homme calme et tranquille, en repos, dans
tous les cas où chacun s'agite, se presse et

se tourmente.
Nous disons une sorte de paresse

,
parce

qu'elle en a tous les cari'clères, moins cette

seule circonstance excepUounello, que nous
naissons nonchalants, tandis que nous deve-
nons paresseux, que nous sommes noncha-
lants par nature et restons tels par habitude;
au lieu que nous devenons paresseux par
amour pour la paresse. Celle-ci serait donc
un défaut que nous acquérons. Du reste, la

nonchalance, comme la paresse, tient sou-
vent à la faiblesse de l'organi' nlion, et dans
ce cas on peut s'en corriger en fortifiant le

corps, tout comme on peut la prévenir ou la

détruire, soit en donnant une bonne éduca-
tion à ceux qui y sont portés, soit en leur

faisant comprendre que si Dieu nous a laissé

notre libre arbitre, ce n'est point pour que
nous nous laissions aller aux douceurs de

la nonchalance, mais pour que nous nous
consacrions corps et âme au service de l'hu-

manité. Et il ne pouvait en êlre autrement ;

caria nonchalance, en produisant peu à peu
le désordre des affaires et le mépris des ver-

tu?, a lies suites très-fâcheuses. Elle est, je

le sais, ordinairement accompagnée de la

volu|té; mais cette volupté n'est pas agis-

sante ni vive; elle ne court point après le

plaisir, comme la mollosse; mais elle l'ac-

cepte volontiers, et c'est en cela qu'elles

dilTèrent. Néanmoins, attendu qu'on n'est ja-

mais pardonnable de s'étourdir sur toutes

choses par nonch.ilance, nous devons éviter

ce défaut, dont j'ai dit les conséquences
funestes.

o
OBÉISSANCE (qualité). Obéissant. — On

entend par obéissance un devoir dont nul
sur la terre ne peut s'alTranchir sans être

coupable. Ainsi, par devoir, tout enfant doit

obéissance à ses père et mère, tout citoyen

et tout souverain aux lois du pays et aux
préceptes de la morale et de la religion.

Malheur donc à ceux qui s'y refusent ! l'exem-
ple de nos premiers parents est là pour nous
l'apprendre. Ils voulurent toucher au fruit

défendu, et toutes les généralions auxquelles
ils ont donné naissance poilent encore au-
jourd'hui la peine de leur crime. Du reste,

personne n'ignore que, dans les siècles les

j)his reculés, on enseignait aux enfants l'o-

béissance passive aux volontés du clu'f de

la famille; on sait aussi que les réchabiles,

pour obéir à leur père, se privèrent de boire

du vin toute la vie {Jerem. xxxv, 6), et

qu'lsaac ne fit pas de difficulté de tendre le

cou nu glaive d'Abraham.
Voici en quels termes le grand Bossuet

nous rapporte ce fait, le plus étonnant peut-

être de l'obéissance du fils à son père, comme
le plus admirable de l'obéissance d'Abraham
aux ordres de Dieu :

« 11 était déjà grand, ce bénit enfant, et

dans un ilgo où son père nf^ pouvait espérer
d'avoir d'autres enlauls ,

quand tout à coup
Dieu lui commanda de l'immoler. A quelles

épreuves la foi est-elle exposée? Abraham
mena Isaac à la montagne (|ue Dieu lui

avait inonirée, et il allait sacrifier ce fils, en
qui seul Dieu lui proinetliut de le rendre
père, cl de soa peuple et du Messie. Isaac

présentait le sein ù looée que son père tenait
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toute prête à frapper. Dieu, con(cnt de l'o-

béissance du père cl du fils, n'en demande
pas davantage. Aptes que ces deux grands

hommes ont donné au monde une image si

vive et si belle de l'oblalion volontaire de

Jésus-Christ, et qu'ils ont goûté en esprit

les amertumes lic sa croix, ils sont vr.îimenl

dignes d'être ses ancêtres : l:i fidélité d'Abra-

ham fait que Dieu lui confirme toutes ses

promesses, et bénit de nouveau, non-seule-

ment sa famille, mais encore, par sa famille,

toutes les nations de l'univers. »

Peu à peu on s'est relâché de ces princi-

pes, et c'est à peine si aujourd'hui les parents

ont conservé un reste d'autorité sur leurs

enfants. Combien qui en toute chose cher-

chent à se soustraire à l'autorité paternelle!

Qu'ils sont rares ceux qui tiendraient le lan-

gage de Bayard, parlant à son père : « S'il

vous piait, lui disait-il, je suivrai la carrière

des armes, ayant enraciné dans mon cœur
les bons propos que vous me récitez ch;!-

que jour des nobles hommes des temps pas-

sés. »

S'il vous plait ! Ainsi, malgré tout l'attrait

que cette carrière avait pour celui qui mérita
plus tard d'être surnomuié le Chevalier sans

peur et sans reproche, il y aurait renoncé,

si son vertueux père ne l'y avait auto-

risé Que les temps sont changés!
La faiblesse des parents pour leurs enfants

est la cause première de la désobéissance

de ceux-ci. Ils en profitent même, dès leur

plus tendre enfance, pour suivre leurs ca-

prices, el plus lard, leurs mauvais penchants
et leurs vices. C'est alors, mais alors seule-

ment, que le père et la mère, reconnaissant
leur faute, voudraient ressaisir l'autorilé

qu'ils ont laissé échapper de leurs mains : il

est trop tard! lUen ne pi ut redresser le vieil

arbre que les années ont coui bé ; de même
rien ne changera le naturel du jeune homme,
el moins encore d'un adulte, qu'une mauvaise
éducation aura gâté.

OBSCÈNR , Obsciînith; ( vice ). — L'obscé-

nité consiste dans ce qui est conlraiie à

la pudeur. Elle est l'indice certain de la cor-

ruption du coeur.

En général, on remarque l'obscénité chez

les sols , les ignorants, les libertins elles

gens sans éducation ; c'est-à-dire que ces

sortes de gens sont fort obscènes dans la

conversation, et se font remarquer parleurs
manières aussi sales que dégoûtantes , tout

comme les individus qui nous révoltent par
leur hiPUDiciTÉ ( Voy. ce mot), son syno-
nyme.

OBSTINATION (défaut), Odstink.— L'obs-

tination est une volonté permanente de faire

quelque chose de déraisonnable. Ainsi on est

obstiné quand on agit de telle ou telle sorte,

dans tel ou tel but, malgré rupposilion d'un

conseil désintéressé ou d'un avertissement
raisonnable.

L'obstination naît de l'ignorance, de l'irré-

flesion ou d'un sot amour-propre. C'est

pourquoi, dans la plupart des cas, on re-

Doncerail à se montrer obstiné si pn voulait
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réfléchir, examiner, analyser les raisons pour
et contre, et suivre les impressions d'une
voix amie ou d'une personne sage cl expé-
rimentée ; mais comme l'obstination est un
défaut qui lient autant, je le répète, au ca-
ractère de l'individu qu'à la mauvaise édu-
cation qu'il a reçue, il n'est guère possible
de changer l'un, el ce n'est qu'à la longue
qu'on pourra modifier l'auire, si toutefois on
y parvient jamais

Ce doit donc être un motif, pour les mora-
listes, d'agir d'une manière très-aclive dans
ce double but ; car sans cela 1 cbstinatiou
acquérant tous les jours une force nouvelle,
à mesure qu'on avance er. tige, il ne sera
guère plus facile d'en iriomphcr qu'on triorn-

pi)e de l'enlétenienlj dont il ne diffère guère,
quant à sa nature, et çoint pai" ses consé-
quences,

OISIF, Oisive, Oisiveti'ï ( défaut ). — L'o'-

siveté est un mar.i|Ue d'occupations utiles et

honnêtes. Ce déTaut e3l d'autant plus con-
damnable qu'il nous laisse aller à presque
tons les désordres qui affligent la société; ce
qui a fait dire qu'il en est la source. \'oiri

en quels termes La Bruyère a voulu peindre
les gens oisifs :

(( Il y a des créatures de Dieu qu'on ap-
pelle des hum.nes, dont toute la vie est oc-

cupée et toute l'attention est réutiie à scier

du marbre; c'est très-peu de chose. Il y en a
beaucoup d'autres qui sont entièrement inu-
tiles, et qui passent les jours à ne rico faire :

c'est bien moins que de scier du marbre. «

N'est-ce pas là le portrait de l'oisif?

De tout temps les législateurs ont porté
leurs vues sur les moyens de prévenir l'oisi-

veté des grands et du peuple. Ainsi, Solon,
qui accommodait ses ordonnances aux riio-

ses, et non pas les choses à ses ordonnances,
voyant que son territoire de l'Atlique était

si peu prridiiclif qu'à peine il donnait de quoi
nourrir les laboureurs, et qu'il était impos-
sible par conséquent de soutenir uni> si

grande quantité d'oisifs, crut devoir relever

el mettre en honneur les métiers. Il ordonna
donc que la cour souveraine, l'.Xréopage,

s'cnquîl de quoi chacun des habitants viv.iii,

el châtiât tous ceux qu'elle trouverait oisifs

et fainéants. (Plutarque.)

Solon ne se borna pas à faire un crime de

l'oisiveté; il voulut que chaque citoyen ren-

dît compte do la manière donl il gagnait sa

vie. C'était fort sage, attendu que, dans une
bonne démocratie, on ne doit dépenser que
pour le nécessaire, et chacun doit l'avoir. Or,
de qui le recevrait-on, si tous les citoyens vi-
vaient daiis l'oisiveté? Ce n'est pas tout : car,
ainsi quele remanfue très-bien Montesquieu,
dont je vais paraphraser la pensée, on doit

"d'autant plus éviter de rester inactif, que
celui qui mange, dans l'oisiveté, ce qu'il n'a

pas gagné, lorsque des conditions de société

l'y obligent, le vole. Un employé que l'Etat

paye et qui ne s'acquitte pas de sa charge,
ne diffère guère, à mes yeux, d'un brigand
qui vit aux dépens des passants. En dehors
des obligations imposées par des coulrals ou
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des conditions, l'homme isolé a droit de vivre

comme il lui plaît; mais il se trouve souvent
dans un cercle de devoirs qu'il doit remplir

sous peine de vivre aux dépens des autres.

C'est pourquoi, travailler est un devoir in-

dispensable à rhomme social.

Ce devoir est même si impérieux
, que les

personnes oisives, tout en nuisant à la so-

ciété qu'elles privent des productions de
leurs bras ou de leur intelligence, se nuisent

considér.iblement à elles-mêmes. Comment?
En ce que l'excessive indolence détruit à la

fois la santé, et puis ce que les femmes aime-
raient mieux conserver que la santé si elles

pouvaient subsister sans elle, je veux dire

la beauté. Il en est ainsi, parce que l'oisi-

veté, outre qu'elle empêche les organes
d'acquérir cette fermeté qui rend leurs mou-
vements plus efficaces et plus assurés, fait

que les humeurs n'éprouvent point cette

transgression qui les épure, en les faisant

passer fréquemment par les différentes filiè-

res et les différents vaisseaux ; forcées de
croupir, faute d'aciiou de la part des solides,

elles s'altèrent par le repos; leur mixtion se

dérange, les principes qui la formaient se sé-

parent et produisent des combinaisons mal-
faisantes. Le mal ne s'arrête pas là. La
surexcitabilité nerveuse s'y montrera bien-
lôl sous toutes les formes. Les femmes ner-
veuses, dit le docteur E. Auber, sont pâles,

défaites et languissantes ; leur peau est sèche,
froide et brûlante; elles ont l'œil abattu ou
hagard, timide ou caressant; le teint couvert,
la physionomie langoureusement expressive
et très-mobile. 11 est rare qu'elles n'aient

pas quelques traits particuliers : leur démar-
che est tantôt nonchalante, tantôt vive,
heurtée, précipitée; elles parlent de tout
avec chaleur, avec enthousiasme et même
avec une sorte d'exaltation qui tient chez
elles à l'exagération du sentiment, ce qui
leur donne par moments un air vraiment
inspiré.

Ce n'est pas tout :des troubles particuliers

se font sentir dans les diverses parties de
l'organisme; chez les unes vagues et extrê-
mement fugaces ; chez d'autres fixes et affec-

tant tous les caractères d'une liaison orga-
nique. De là les deux aspects différents que
présente la surexcitation nerveuse, l'aspect
variable ou proléifoiine , et l'aspect fixe ou
habituel.

Au premier se rapportent les agitations
morales qui tourmentent les oisifs. Chacun
sait qu'il est des personnes auxquelles tout,
autour d'elles, semble sourire, et que dé\o-
rcnt les ennuis de l'oisiveté. C'est pourquoi
le besoin d'émotions nouvelles se faisant tou-
jours sentir, le besoin d'émotions plus vives
devenant plus pressant , elles s'agitent et

s'inquiètent , vont, viennent
,
prennent des

déterminations soudaines, contradictoires et
souvent sans résultat, qui se succèdent sans
relâche Aussi ce besoin qui conduisait les

légions romaines aux amphithéâtres où
l'homme était dévoré par les bctes féroces ;

Cfl besoin qui conduit encore de nos jours
tant de femmes soitaux combats de taureaux.

soit aux exécutions sanglantes ; ce besoin

s'exprime par les agitations les plus doulou-
reuses : c'est la satiété avec ses terribles en-
nuis ; c'est l'insatiabilité avec ses incroya-
bles tourments ; c'est, dans tous les cas , le

plus caractéristique des symptômes qui ac-

cusent l'absence d'un but d'activité honora-
ble et sérieux.

Il résulte de ce vide affreux d'une âme qui
appelle sans cesse des émotions pour la rem.
plir , et à laquelle h s émotions invoquées
font impitoyablement défaut, que la femme
cherchant à se fuir elle-même , se trouve
toujours en présence d'elle-même. Elle est

en proie à des inquiétuiles graves à propos
d'un malaise léger. Elle recourt, pour dissi-

per ses inquiétudes, à mille moyens qu'elle

abandonne bientôt pour y recourir encore.

De là l'impatiente , la colère dont les explo-
Mons répandent le trouble et l'effroi dans les

familles.

Tout cela est extérieur; ajoutez mainte-
nant le délire secret d'une imagination pour
laquelle les événements de la vie ne S'int que
déception , désenchantement et misère. Aux
prises avec le monde qui la brise par ses

impitoyables et prosaïques réalités , cette

personne, qui avait convoité dans ses rêves
l'empire de la beauté et l'éclat d'une bril-

lante jeunesse, se livre à toutes les angois-
ses du désespoir. En vain veut-elle cacher
ses souffrances ; tout, dans ses paroles, dans
son silence , dans sa mise, dans ses actes, les

trahit et les proclame. Qui pourra jamais
suivre dans toutes ses péripéties doulou-
reuses une existence aussi livrée aux ha-
sards des influences que la civilisation mul-
tiplie chaque jour, et contre lesquelles la

raison subjuguée est impuissante à faire un
choix! Ce sont tantôt des préoccupations de
vanités ou des atteintes d'hypocondrie; tan-
tôt des inspirations mystiques on des agita-

tions mondaines se montrant isolément ou
se succédant les unes aux autres pour pro-
duire tour à tour des accès de colère, d'en-
vie, de jalousie, de terreur, de remords, d'an-

xiété, de désespoir, etc.

Ce besoin impérieux d'émotions est quel-
quefois (el, que l'on a vu des femmes, en-
tourées des plus tendres affections, s'adminis-

trer en secret et sans nécessité des médica-
ments dangereux, s'imposer un régime nui-

sible , se livrer à des exercices funestes,

courir même les chances d'une grave mala-
die, afin d'appeler sur elles une attention

plus inquiète et une sympathie plus affec-

tueuse , afin de concentrer sur elles les hom-
mages d'une vive sollicitude. On en voit qui,

déployant , pour se soustraire au calme des

plus douces relations, toutes les ressources
que d'autres consacrent à les conquérir, re-

cherchent avec une frénétique ardeur les

prétextes d'une rupture imprévue elles agi-

tations d'une explication impossible. Les
larmes amères de la déception ont pour plu-

sieurs un charme que n'ont point tous les

naïfs épanchements de l'amitié; on les désire,

on s'y complaît ; c'est l'éniotion d'une vic-
time imagiuaire qui s'enorgueillit de soa
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magnanime supplice. L'amour du sacrifice,

ciioz la femme, peul aller jusque-là.
J'ai voulu rendre aussi complet que possi-

ble le lableau des désordres physiques et mo-
raux auxquels l'oisiveté entraîne ceux qui
se laissent aller à ses funestes tendances, afin

de mieux faire sentir les avantages que cha-
cun de nous peul retirer d'un exercice régu-

lier, habituel, modéré et non excessif. Ses
produits matériels ou intellectuels sont utiles

au pays, dans lequel il apporte sa part d'in-

dustrie el d'aisance , et aux citoyens, dont il

mûrit le jugement et la raison, dont il orne
l'esprit en leur communiquant les produc-
tions de son génie.

Mais, indépendamment de ces avantages
généraux, combien le travailleur n'en retire-

t-il pas de particuliers pour son propre
profit ! Sa constitution se fortifie parla satis-

faction qu'il éprouve de concourir au bien
général, et l'espoir de bien mériter, par là,

de ses concitoyens , le soutient et l'encou-
rage; son imagination se porte sur des idées

moins riantes peut-être que celles dont il ai-

mait à la bercer ; mais elles ne produisent
pas dans le logis ces ébranlements, ces se-
cousses qui lui sont si nuisibles. Il est si vrai

que l'imagination veut être distraite des
idées fixes qui l'absorbent tout entière, que
si un mélancolique , à qui une promenade à
la campagne aura été conseillée comme
moyen hygiénique, s'en va continuellement
et toujours devant lui, les bras pendants, le

corps ici et l'esprit ailleurs, il ne retirera au-
cun bien de celte promenade. C'est pourquoi,
quand, pour distraire un hypocondriaque

,

on lui ordonne l'exercice en voiture, on y
met la condition qu'il conduira lui-même
les chevaux , l'attention qu'il devra porter à
éviter les accidents détournant son imagina-
tion del'idée fixe qui le tourmente. De même,
quand on prescrit à une jeune personne de
faire une course à travers les champs, on doit

l'inviter à cueillir quelques fleurs, à chasser
des papillons, à fixer son attention enfin sur
quelque chose ; chaque objet , un rien qui
s'offre à ses regards, suffisant pour lui faire

oublier ses ennuis et ses souffrances. Exem-
ple :

J'ai connu une dame que son âge et ses in-

firmités condamnaient à une sorte d'oisiveté

qu'elle aurait voulu éviter. Cette inactivité

forcée la rendait mélancolique , et comme
elle était fort docile à mes avis, je cherchais
par divers moyens à lui procurer quelques
distractions agréables. Pour cela, elle sortait

souvent en voiture ; mais, chose remarqua-
ble , un jour elle retirait de cet exercice un
bien infini, tandis que, le jour suivant, elle

rentrait plus malade; et ainsi alternative-
ment les jours suivants, tantôt du bien, tan-
tôt da mal, tantôt ni l'un ni l'autre. J'eus
bientôt l'explication de ces phénomènes.
Quand madame ***

sortait exprès pour se

promener, afin de se conformer à mon or-
donnance, el qu'elle se disait à part soi, blottie

au fond de sa voiture : « Ce que c'est pour-
tant que d'être ainsi patraque ! me voilà obli-

gée d'occuper un domestique et des chevaux

exclusivement pour moi
; je suis bien mal-

heureuse 1 » ou toute autre réflexion de
même nature. Eh bien , dans ce cas , ma-
dame **

rentrait fatiguée , abîmée ; son es-
prit avait trop mal travaillé. Mais si, au con-
traire, madame "* allait surprendre une de
ses voisines de campagne, l'idée qu'elle se
faisait en route de la surprise qu'elle ména-
gerait à son amie

,
jointe aux distractions

d'une conversation vive, intéressante, et qui
n'avait pas tari, les réflexions agréables que
tout cela lui inspirait au retour , le narré
exact et spirituel qu'elle faisait le soir à sa
famille, de l'agrément qu'elle avait relire de
sajournée, tout contribuait à rendre le calme
à son âme et la paix à son cœur.

Voilà les inconvénients de l'oisiveté, elles
avantages d'une occupation utile et honnête.
Le choix entre les uns et les autres est par
trop facile pour qu'il soit nécessaire de l'iu-

diquer.

OPINIATRE, Opiniâtreté (défaut). — L'o-
piNiATRETÉ comme l'oBSTiNATioN présente à
l'esprit un fort et déraisonnable attache-
ment à ce qu'on a une fois conçu ou résolu
d'exécuter.

Ayant traité, à l'art. Entêtement, de ce
qui caractérise l'opiniâtreté, et ses dangers,
je me bornerai dans cet article à quelques
maximes que les auteurs nous ont laissées,
et qui se rapportent presque exclusivement
aux causes de l'opiniâtreté.

La pelitesse de l'esprit, l'ignorance et la

présomption font Vopiniâlrelé, parce que
les opiniâtres ne veulent croire que ce qu'ils

conçoivent , et qu'ils ne conçoivent que fort

peu de choses. (La Rochefoucauld.)
Elle part aussi communément d'un carac-

tère rélif, d'un esprit sot ou méchant , ou
méchant et sot tout ensemble

,
qui croirait

sa gloire ternie, s'il revenait sur ses pas
lorsqu'on l'avertit qu'il s'égare. Ce défaut
est l'effet d'une fermeté mal entendue, qui
confirme un homme opiniâtre dans ses vo-
lontés, et qui, lui faisant trouver de la honte
à avouer son torl, l'empêche de se rétracter.

Aussi voit-on que presque tous les opiniâ-
tres sont ignorants. Ils ne démordent jamais
de leur sentiment, parce que, leur esprit

étant aveuglé , ils ne voient rien de mieux
pensé que ce qu'ils ont pensé. Vous ne les

trouverez jamais en bon sens, parce qu'ils

n'en ont point ; on ne gasjne rien sur eux
par des raisons, parce qu'ils ne sont pas ca-
pables d'en recevoir aucune. {Amelot de la

Houssaije.)

D'ailleurs, on ne se soucie pas tant d'a-
voir raison que l'on se soucie de faire croire
qu'on a raison ; c'est ce qui fait que l'on sou-
tient son opinion avec opiniâtreté, après
même qu'on a connu qu'elle est fausse.

C'est d'autant plus mal agir, que, savoir
mollir et se prêter en certaines occasions ,

même lorsqu'on n'a pas tort , est une mar-
que de prudence. L'habile pilote baisse les

voiles, lorsque le vent souffle avec beaucoup
de véhémence, au lieu que le fou va à pleines

voiles à sa ruine. L'ignorance et l'opiuiâ-
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Ireté se tiennent par la main, et le sot croit

lonjours qu'il y va de son honneur à soute-

nir sa fausse opinion ; dès lors il aime mieux
quelquefois perdre l'amitié des gens dont il

a besoin, que de démordre de son sentiment.

[Oxcnstiern.)

ORGUEIL (qualité bonne ou mauvaise),

Orgueilleux. — On a fait le mot orgiteit-

leiix synonyn^e d'allier, fier , hautain , vain

ou vaniteux, et cela parce qu'on a cru re-

marquer que toutes ces dilîérenles déno-
minalions , appliquées aux sentiments

_
du

cœur et de l'esprit, plus qu'à ceux de l'âme

(à moins qu'elle ne soit aveuglée par un sot

amour-propre), expriment également, mais
à un degré plus ou moins prononcé

,

une certaine présomption de riionnnc qui,

se croyant supérieur aux autres hom-
mes, voudrait le persuader à tout le monde.

11 est certain que si, de cela seul que celle

définition s'applique éajalement aux termes
or(jiteilleux,nltier, fier , hautain, vain ou vani-

teux, on devaitadmetlre rigoureusement leur

synonymie, ces expressions seraient toutes
parfaitement synonymes entre elles ; mais
comme toutes n'ont pas dans les traits qui

les caractérisent une identité parfaite , je

dirai quels sont les points de ressemblance
qui les rapprochent, tout comme les nuances
qui les séparent, nuances si minimes parfois,

qu'il semblerait inutile de nous y arrêter.

Nous nous y arrêterons cependant, ne fût-ce

que pour faire connaître quelle a été l'opi-

nion des écrivains à ce sujet.

Mais avant tout je vais m'attacher à dé-

crire l'orgueil considéré en lui-même et sé-

paré de tout autre sentiment , même de ses

synonymes , afln d'en donner une idée plus

précise, qui nous serve de terme de compa-
raison.

A mon scns,avoir de l'orgueil, c'est accor-

der à soi-même une certaine estime; possé-
der un amour-propre bien placé, ou une
fierté digne, qui nous rend susceptibles , ir-

ritables même, pour tuutcequi touche à notre
existence morale, et peut nous dégrader dans
nuire propre opinion et dans celle d'autrui.

Telle est la disposition dans laquelle tous
les hommes devraient être maintenus, jus-
qu'à ce qu'ils aient acquis la pleine cons-
cience , l'entier discernement du bien et du
mal, de ce qui est juste et convenable, tout
comme (ie ( e qui n'est ni juste ni convena-
ble ; ce qui a fait dire de celte disposition,

qu'elle est la pudeur de la moralité. A coup
sûr , ce n'est pas de cet orgueil-là qu'on
dira que c'est un défaut. Au cuntraire, iniis-
que cette disposition ou pudeur de la moralité,
a, de tout temps, été le partagi' des âmes no-
bles, des cœurs purs, qui, s'ils ont su la con-
server, éprouvent d'abord inévitablement te
sentiment qui porte toute créature animée à
s'estimer, à se respecter elle-même, c'est-à-
dire à avoir de l'estime et du respect pour
elle-même, tout en se faisant aimer et res-

pecter par autrui, ce qui doit néccssaireiueut
lui donner, eu face de ses semblables , une
position digne et l'assurance nécessaire
pour parler cl agir avec efGca< ilé-

Mais Je mal ou le vice de l'orgueil se mon-
[_

tre, ce défaut commence à se nianilester du
moment oà , franchissant les bornes que
nous lui avons posées, l'amour de soi-même,
exagère à un tel point dans un individu l'es-

timation de sa valeur personnelle, que, soit

par la réflexion des avantages, des qualités

ou des mérites qu'il croit posséder, soit par
la supériorité irréfléchie qu'il s'arroge, toute

proportion cesse d'exister entre la réalité et

l'opinion qu'il en a conçue. Dans ces circons-

tances , l'homme s'exalte par l'effort de son
propre esprit

, par la contemplation inces-
sante de lui-même, et faisant une fausse ap-
plication du Nosce teipsum , connais-toi toi-

même , ou mieux une fausse appréciation de
ce (lu'il vaut réellement, il se remplit, il se

gonfle! Et comment poarrait-il en être au-
trement, alors que son moi devient l'objet de

sa passion; qu'il y pose son désir, son
amour, sa vie ; alors que , comme dans tout

sentiment passioncé , son cœur est dominé
par ce qu'il aime en lui, qu'il jouit en secret

ou aux yeux de tous, du bonheur de se pos-
séder, qu'il croit en lui-même, qu'il admire
naïvement sa propre excellence, et manifesie
tout aussi naïvement son admiration et sa
joie! Dès lors, il n'est pas étonnant qu'eu
général l'orgueilleux soit tellement sûr de
lui, ait une telle conviction des bonnes qua-
lités de sa personne

,
qu'il ne croit pas avoir

besoin de l'approbation des autres ; il trouve
sa gloire en lui-même , et il lui importe peu
qu'elle se trouve aussi dans leur opinion,

puisque ce lui est une grandeur de plus que
de s'en passer. Quoi qu'il en soit, l'orgueil a
plusieurs nuances principales, suivant qu'il

est ou n'est pas limité ; de là les qualiûca-
tions de noble orgueil, ou , par opposition,
de sot orgueil , ou même d'orgueil ridi-

cule, etc., selon les prétentions et les ten-
dances des orgueilleux.

A la rigueur, ces prétentions ou ces ten-

dances peuvent tenir aux sources diverses
auxquelles l'orgueil puise son origine, et qui

lui impriment, chacune en particulier, une
sorte de cachet spécial, qui sert à faire re-

connaître les idées dont il s'est bercé. Ainsi,

pour si peu qu'on ait vécu , vu , observé et

réfléchi , on se sera inévitablement aperçu
que toute personne qui s'estime naturelle-
ment au delà de ce qu'elle vaut , est origi-

nellement remplie d'orgueil en toutes cho-
ses, mais plus particulièrement pour telle

ou telle chose : ainsi l'un s'engoue pour les

avantages extérieurs; l'autre pour les qua-
lité.s purement naturelles ; la plupart pour
des talents futiles , etc., ce qui n'étonnera
]icrsi)nne, si l'on considère un instant, et

c'est chose que l'on a remarquée
,
qu'en gé-

néral ce sont les petits esprits et les igno-
rants qui se font le plus d'illusions à leur en-
droit.

Du reste, l'orgueil s'accroît , et cela de-
vait êire, en proportion del'ignorance. Aussi
rencontre-t-on l'orgueil le plus crû dans les

derniers rangs de la société. La plus humble
cuuditiun n'en préserve pas le cœur humaiu,
tautil y est naturellement enclin. Le paji^an
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qui possède quelques arpents en est sou-

vent plus lier (ju'un potentat; et, dans la

classe des serviteurs, que le besoin oblige de

mettre leur personne et leur voloulé à la

disposition on sous la direction d'autrui,

combien y en a-t-ii qui sachent supporter un
reproche ou même acc;'pler une leçon?

De même l'orgueil de l'artiste est ordinai-

rement en raison inverse de son talent et do

l'importance de son art. Ceux qui ont du
génie sont en général les plus modestes, on
les moins orgueilleux. Gomme ils sont en
rapport avec l'idéal, ils jugent mieux ce qui

leur manque, et ils se croient à une grande
distance de la perfection. Aussi ne sont-ils

jamais contents d'eux ni de leurs œuvres,
le sentiment de leur infériorité , en l'ace de
l'idéal, les rabaisse à leurs projjres yeux.

L'artiste sans talent ne comprend au con-
traire ni la nature, ni l'idéal, ni l'art. Met-
tant tout son travail dans une œuvre, il y
met aussi son amour-propre, il l'estime en
raison de la peine et des efforts qu'elle lui a

coûtés. Il s'infatuede son ouvrage comme de

lui-même, et n'ayant aucune idéi- du par-
fait , il ne conçoit pas qu'on puisse iaire

mieux que lui. Il n'admet ni conseil ni cri-

tique, parce qu'il se croit le meilleur juge,

et c'est une raison de plus pour qu'il ne

sorte jamais de sa médiocrité. Les arls les

plus futiles, ceux qui contribuent le moins à
la perfection de l'esprit et de l'âme, et dont
le but est plutôt de plaire ou même d'amu-
ser, que d'instruire ou de perfectionner,

sont justement ceux qui exaltent davantage
l'orgueil, et donnent lieu aux prétentions les

plus exagérées et les plus burlesques. Les
petits poètes , les musiciens , les chanteurs,
les comédiens, les danseurs, les histrions et

les baladins de toute espèce sont communé-
ment les hommes les plusconvaincus de leur

mérite, il ils s'indignent qu'on ose le met-
tre en doute. De là leur grande susceptibilité,

el par suite leurs jalousies et leurs colli-

sions.

Nous avons encore l'orgueil de la nais-
sance. 11 peut être utile quand il est ren-
fermé dans de jusies bornes. Son «lilité

provient de la solidarité naturelle entre les

parents et les enfants. C'est la même vie, le

même sang, la même chair , et ainsi il doit

exister entre eux une communauté d'honneur
et de gloire, comme il y a une communauté
de fortune et de biens. On hérite du non» de
ses ancêtres aussi bien que de leurs riches-

ses, et, pour un cœur gé-érenx, un nom pur
el glorieux est le plus pr.écieux des héritages.

Dans tous les siècles et chez tous les peuples,
les descendants ont été excités à bien faire

par la mémoire des actions de leurs aïeux.
Les traditions de famille el jusqu'aux imag''s

des ancêtres ont partout servi d'aiguillons

au courage et à la vertu. C'est une ûerté bien
placée, un n:)ble ori^ueil, que devouloir con-
server el transmettre sans taclie le nom re-
Gommandable qu'on a reçu. 11 en résulte
dans la société une propagation d'honneur
et de vertu qui est un des meilleurs gages de

la pcrpéluité des familles et de la cousu1ida-j
tion de l'Ktat. I

Mais l'orgueil nobiliaire tourne au vice

quand il s'iufatue de la noblesse du sang au
point de la mettre au-dessus de tout, et de
croire qu'elle tient lieu de mérite. Alors
viennent les prétentions exagérées de ce
([u'ou appelle la caste privilégiée. En général,

ce n'est point l'ancienne et bonne noblesse
(|ui s'en targue le plus, mais la plus récente

et la moins glorieuse, celle qui s'achète, la

noblesse des parvenus. 11 en est de même de
l'orgueil du pouvoir et de la richesse, avan-
tages encore plus extérieurs que celui de la

naissance qui est au moins dans le sang :

car la puissance et la fortune s'acquièrent de
mille manières et souvent par des moyens
peu honorables. La société actuelle, boule-
versée, refondue, et sans cesse agitée par les

révolutions, nous présente bien des exemples
de la pédanterie du pouvoir et de l'infatua-

tion de la richesse

L'orgueil se présente doncjsous un bon et un
mauvais aspect. Pris en mauvaise part, on le

reconnaît en ce que l'orgueilleux n'est jamais
équitable ; toujours il s'exagère sou propre
mérite et rabaisse celui des autres. Comment
pourrait-il se peser à son propre poids ,

quand c'est lui qui tient la balance? 11 jouit

de lu'-même avec toute la naïveté de la plus
profonde admiration. Jl se croit tellement

supérieur aux autres, se complaît tellement

en lui-même, qu'il dédaigne l'estime et les

suffrages. Son âme se gonilc dans la conlem-
plation intime de sa propre valeur; il croi-

rait être faible s'il se souciait de l'approba-
tion d'autrui.

Le propre de notre orgueil, dit Arislole,

est de nous eaciicr à uous-mêmes. Egal dans
tous les hommes, il n'yade dilîérence qu'aux
moyens et à la manière de le mettre à jour.

L'ambition, la vanité, la présomption, sont

les branches de l'orgueil. Cette malheureuse
tige a sa racine dans le cœur de l'homme, et

il n'est pas jusqu'au paganisme qui n'ait

connu cette vérité, sinon dans son principe,

du moins dans ses effets. Amhiiionis vitium
sinfjtilos occupât.

L'orgueilleux a la démarche Gère et assu-
rée, les yeux élevés comme pour commander,
les bras écartés du tronc eomme pour occu-

per plus d'espace et se dilater davantage. Il

regarde d'en haut, parce qu'il se croit supé-
rieur; de côté et d'autre, comme pour juger
ce qui l'entoure. Quelquefois le signe de la

pitié méprisante nu du dédain se montre sur
son visage. Il parle peu, et son langage vise

toujours à élabiir vis-à-vis d'autrui la supé-
riorité qu'il s'attribue. Le moi est dans ses

habitudes ; il manque d'égards pour tout le

monde, parce (ju'il croit n'en devoir à per-
sonne, il est original, singulier, parce qu'il

ne s'aslreint pas aux us.iges et aux règles

vuli^aires; quelquefois il devient insolent,

lirutal. Il est rarement défiant, il croit qu'on
lui rend suffisamment justice; il parle de ses

bonnes actions et les fait ressortir par le con-

traste du mal que font les autres.

L'orgueii; avons-nous dit. a des points Je
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ressemblance intimes avec la ficrlé, la va-

nit(^, etc., etc. Elle a aussi des ressemblances

manifestes avec elles ;
quels sont-ils el quelles

sont-elles ?

La ressemblance qu'il y a entre l'homme
fier et l'homme orgueilleux, c'est que l'un et

l'autre peuvent être mus par un sentiment

louahle, noble même, el constituer, quand

la fierté et l'orgueil sont bien ré;,'lés, une

qualilé, une vertu. Ainsi on peut dire égale-

ment d'une âme fière qu'elle a do la grandeur,

et d'un cœur orgueilleux qu'il a de la noblesse,

quand celte fierté et cet orgueil tiennent à

l'estime méritée que chacun a de soi-même.

Ce n'est pas tout : tous les deux doivent,

pour que la fierté de l'un ou l'orgueil de

l'autre puissent être approuvés, non-seule-

ment être entièrement contents d'eux-mêmes;
mais encore ne pas manquer de cœur, être

bons amis, n'adresser leur amitié qu'à la per-

sonne seulement; bref, avoir bien des quali-

tés et de bons sentiments qui effacent les quel-

ques légers défauts qui pourraient venir les

déparer , et dont , hélas ! personne n'est

exempt
Néanmoins, je doit le redire, la fierté

comme l'orgueil suppose parfois nécessaire-

ment un petit esprit. Est-elle dans les ma-
nières, on la rencontre chez les sols et les

ignorants seulement, car le vrai mérite n'a

pas besoin de fierté. Cependant, et cela prouve
combien nous sommes faibles, que de gens

de mérite qui sont assez fiers pour désirer

q)ie tous ceux qui sont en relation avec eux
soient riches comme oux, et qui ont honte de

leurs parents et de leurs amisl [Hume.)
Donc, sous tous les rapports, la fierté comme
l'orgueil a un bon et un mauvais côlé, et il

n'est pas étonnant qu'on les ait faits synony-
mes. J'ai peint l'homme fier et l'orgueilleux

avec leurs qualités el leurs défauts. En quoi

dillcrent-ils du glorieux? En ce que celui-ci

n'csl jamais dirigé par des intentions honnê-
tes. H songe peu à être content de lui, pourvu
qu'il soit certain de contenter les autres.

Faible et sans courage, il n'a que les préten-

tions de persuader à autrui qu'il est brave
et fort. Il joue les vertus qu'il ne possède
pas, qu'il ne se soucie même pas de posséder

pour en imposer à la multitude. N'aimant
personne, pourrait-il avoir des amis? Aussi,

s'en soucie-t-il fort peu, ou s'il s'en soucie,

s'il cherche à former quelque liaison , il

s'attache plutôt à l'éclat qu'au mérite de la

personne. Sous ce rapport, le glorieux se

rapproche beaucoup de l'homme hautain,
qui, conmie lui, a un air impérieux et con-
traint. Peu fait pour commander, on le re-
connaît aisément à son maintien froid et

grave, à sa démarche lente et mesurée; à
ses gestes rares et étudiés, et à son extérieur

composé. On dirait que son corps a perdu la

faculté de se plier. Voy. Hauteur.
Bienveillant chez lui pour ceux qui lui

témoignent des égards, le glorieux témoigne
à son tour qu'il fait quelque cas de vous;
mais le retrouvez-vous dans le monde, dans
un salon, soyez sûr qu'il ne vous verra pas. 11

ne rcconnaîl un public que ceux qui, par leur

rang, peuvent flatter son amour-propre. Sa
vue est si courte, comment pourrait-il dis-
•tingucr les autres? Aussi, n'est-ce pas sans
raison (]u'on a dit des glorieux : « Ils sont
comme des ballons, brillants el vides. » Voy.
Glorieux. Quant à la personne vaine, sa
manière d'être, dans le monde, ne diffère

point de celle des gens Imutains, fiers et

glorieux. A leur exemple, elle recherche la

sociélé de ses supérieurs, s'imaginant que la

grandeur de ces hommes haut placés peut se

réfléchir sur tous ceux qui s'en approchent.
Est-elle admise à la table des grands, elle

en tire vanité, et fait parade de la familiarité

dont ils l'honureut. Mais si la fortune les

abandonne, elle est des premières à fuir •

elle éviterait même son meilleur ami en
pareille circonstance. Rampant el flaltant

tout ce qu'il y a de comme il faut; témoin
chaque jour des hommages et du respect que
l'on accorde généralement au rang et à la

fortune ; la vanité aime à fréquenter les

grands et les riches, espérant usurper à son
profil ce respect, aussi bien que celui que les

vertus et les talents obtiennenl, et c'est pour
y réussir qu'elle étale dans ses vêtements,
dans ses équipages, dans son genre de vie,

un faste bien au-dessus de sa condition et de
sa fortune réelle. De telle sorte que, pour
soutenir iiendanl la première moitié de sa

vie ces manières trompeuses et extravagan-
tes, elle se réduit pour l'autre moitié aux
embarras et à la misère.

Bref, l'homme vain n'a pas la moindre
sincérité dans ses actions, ni dans le fond

de l'âuie ; il est rarement convaincu de sa

supériorité; aussi voudrait-il que les autres

le jugeassent plus favorablement qu'il ne
peul se juger lui-même, s'il se meta leur

place, même avec la conviction qu'il en est

parfaitement connu.

S'il a rendu quelque service, il le rappelle

à la personne qui l'a reçu et la force d'en

convenir à la vue de tout le monde... N'at-

tendez pas qu'un homme de cette espèce

vous aborde et qu'il vous parle le premier.
{Tliéopltrnsle.)

On le voit par ce qui précède, l'orgueilleux

diffère des autres en ce que celui-là du moins
ne flatte jamais ceux qui sont au-dessus de

lui, et c'est à peine même s'il est poli avec
eux. Pour lui, gêné avecses égauvet ses su-

périeurs, il n'est jamais mieux à l'aise qu'avec

ses inférieurs, dont le commerce est le seul

qui puisse lui plaire. Aussi, loin de s'aban-

donner aux folles dépenses des vaniteux, il

trouve dans le sentiment de sa propre ilignilé

de quoi juslilier son indépendance. El si sa

fortune est bornée, lotit en étant rangé dans

ses dépenses, il manque rarement d'être at-

tentif à la considération qu'elles donnent.

Ce n'est pas la seule différence qui distin-

gue le vaniteux el l'orgueilleux : car celui-ci

est toujours sincère : il croit au fond de son

cœur qu'il a réellement une supériorité in-

contestable, sans pouvoir dire sur quoi elle

est fondée, et ne désire rien autre chose que

d'être vu par les autres tel qu'il se verrai*
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réellement lui-méms s'il était à leur place.

{A.Smilh.)

Il résulte de tout ce qui précède que l'or-

gueil cl la vanité sont des travers de l'esprit

et du cœur; mais l'un est bien plus relevé

que l'autre, et, par suite, moins commun,
attendu, comme l'a dit l'abbé Lamennais,

qu'il est peu d'âmes faites pour s'élever jus-

qu'à l'orgueil, presque toutes croupissent

dans laVANiTÉ. (Foy. ce mot.)

Et il disait vrai ; car, tandis que l'orgueil-

leux, en réfléchissant sur les perfeclions

dont il se croit orné ou sur les avantages

dont il jouit, se sent satisfait de lui-même,

et , se faisant une opinion trop avantageuse

de ses qualités, dédaigne ou méprise les ta-

lents ou les perfections d'autrui , le vaniteux,

au contraire, jaloux d'occuper tout le monde
de lui-même, et ne respirant qu'exclusions

et préférences, fait étalage de tous ses avan-

tages. 11 y est d'autant mieux porté, d'ail-

leurs, que, dans son idée, il possède tout ce

qu'il y a de plus parfait en chaque genre.

Ainsi, dans son opinion, ses équipages sont

les plus brillants, ses meubles les mieux
choisis, ses habits du goût le plus recherché,

ses chiens et ses chevaux de bien meilleure

race que ceux des autres. {Hume.) La vanité

s'aUache donc à loui ce qui n'a de valeur

réelle ni en soi, ni dans autrui ; à tout ce qui

offre des avantages apparents , des effets

passagers : elle vit du rebut des autres pas-

sions, et quelquefois se soumet à leur empire.

Voy. Vaih, Vanité.

L'orgueil est une qualité louable ; l'orgueil

est un défaut : que faut-il faire, dans l'un et

l'autre cas, à 1 égard de l'orgueilleux? Ce

qu'on fait généralement quand on veut dé-

velopper un sentiment honorable, ou quand
ou veut annihiler des dispositions mauvaises.

Ainsi, dans ce dernier cas, la seule conduite

à tenir est celle que nous trouverons décrite

à l'article Vain, Vanité, i\ont l'orgueil bas et

rampant ne diffère nullement, tandis que,

dans le premier cas, comme l'orgueil, consi-

déré dans ses effets, est on ne peut plus utile,

vu qu'il peut être le germe de bien des vertus

cl de bien des talents, il serait imprudent,

pour ne pas dire mauvais, de tenter de l'af-

faiblir ou de le détruire. .Mieux vaut donc le

diriger toujours vers 1rs choses honnêtes,

l'empêcher de se diriger vers celles qui ne le

sont pas, et l'encourager plutôt que de le

combattre. N'oublions pas surtout qu'il est

des circonstances où il est bon de l'exciter,

pour secouer la paresse et vaincre l'inertie de

certaines gens, c'est-à-dire qu'on doit se ser-

vir de tel ou tel orgueil, qu'on stimulera à pro-

pos , pour obtenir d'excellents résultats ; tant

il est vrai que tout est relatif en ce monde,
où les poisons eux-mêmes peuvent servir de

remède. Oui, l'orgueil, uni à quelque force

d'âme et à un certain talent, peut parfois leur

donner de l'élan, un grand désir de réussir,

et faire redoubler d'efforts en animant le tra-

vail, tuulcoinme la crainte de déchoir stimule

viveincnt celui qui a une haute opinion de

lui-uiémc et l'empêche de faillir.

Dictions, des PASSlo^s etc.

Ainsi l'orgueil, bien senti, bien dirigé, peut
faire braver la douleur, l'infortuni: et la

mort. Tel on voit le sauvage captif supporter

les. plus cruels tourments sans pousser un
gémissement, sans sourciller; il accable son

vain(iucur de ses injures ou rie son silence,

le défiant de lui arracher un signe de douleur,

et triomphant de sa barbarie par une appa-
rente impassibilité ; la mort lui semble mille

fois préférable à l'humiliation devant son

ennemi. 11 y a certainement dans cet orf^ueil

farouche une grande force morale; l'âme,

exaltée par l'opinion qu'elle a de sa dignité,

domine le corps, méprise la douleur et se rit

des supplices. Tel est encore le stoïcien an-

tique. Chrétiens, nous blâmons Caton de

s'arracher la vie, parce qu'il préfère la mort

à la honie de la défaite ; et cependant n'est-ce

pas que sa fierté nous inspire duresped?
Tel fut enfin Mucius Scsevola, brûlant devant

Porsenna la main qui n'a pas su le frapper ;

il montre dans celle sorte d'insensibilité un
orgueil tout romain, qui le rend assurément

bien supérieur à celui qui cède à une dou-

leur atroce.

Mais s'il est certain qu'une noble fierté ou un
noble orgueil a beaucoup de mérite aux yeux
de tous les cœurs capables d'apprécier les

grandes choses et lesbelles actions, il n'en est

pas moins vrai, je le répèle, que les funestes

effets d'un sol ou fol orgueil sont évidents;

ils retombent sur l'orgueilleux comme sur

tous ceux qui l'approchent. Il e^t la première

victime de sa folie, parce que, plein de lui-

même et prétendant se suffire, il ne peut

avancer ni se perfectionner.

Sous co rapport, nous ferons observer,

en terminant, que l'orgueil est le princi|)e du

mal; et, ce qui en est la preuve, c'esl qu'il

se trouve mêlé aux diverses infirmités de

l'âme: il brille dans le souris de l'envie, il éclate

dans les débauches de la volupté, il compte
l'or de l'avarice , il étincelle dans les yeux
de la colère, et suit les grâces de la mollesse.

[Chateaubriand.) Ce qui doit être un motif

déterminant de l'éloulTer dès qu'il se mon-
tre, quand rien ne le justifie et ne le rend

pardonnable.
OSTENTATEUR, Ostentation (défaut).—

L'ostentation, disions-nous ailleurs (art. Fas-

te), est un sentiment de vanité qui nous porte

à faire parade de nos (lualités, ou de nos

talents, ou de nos actions. Elle met en jeu la

jactance ou cette intempérance d'estime de

soi-même que bien des hommes ont, et qui

les pousse à ne parler que d'eux-mêmes dont

ils élèvent le mérite et les vertus.

Quand cette vaine gloire est fondée, on
sourit de pitié en écoutant les louanges que
chaque osteiitateur débile sur son propre
compte ; mais si elle se trouve mal fondée, en
le rendant le jouet de sa folie, elle le couvre
de ridicule aux yeux de tous.

L'ostentation décèle, en général, dans l'in-

dividu qui se largue de ses qualités, des vertus

ou des talents qu'il possèdeou croit posséder,

une Ignorance profonde des usages du monde,
un manque d'éducation. C'est pourquoi nous
devons tous éviter de nous muntrer dominés

=22
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par ce défaut, dont les effets ne diffèrent en

rien de ceux qu'on attribue à la Vamté
{Voij. ce mol), et que l'on combat par consé-
quent avec les même armes.

PARESSE (défaut), Paressedx. — Paresse

est un mot qui a clé considéré comme syno-

nyme de fainéantise et d'oisiveté ; cependant

,

en les examinant séparément, on reconnaît

que la paresse est un moindre défaut que la

fainéantise. Comment cela ?dira-t-on : parce

que le fainéant aime le désœuvrement, hait

l'occupation, et fuit le travail; au lieu que le

paresseux, sans les haïr ni les fuir, craint la

peine, fait traîner l'ouvrage, et est lent dans

toutes ses opérations. Le repos de la paresse

a un charme si secret pour son âme, qu'il

suspend soudainement les plus ardentes pour-

suites et les plus opiniâtres résolutions. ( La
Bochefoucaidd.)
Et pourtant, si les paresseux et les fai-

néants réfléchissaient un instant que restef

oisif, alors qu'on peut s'occuper d'une ma-
nière honnête et utile, est un désœuvrement
condamnable, qui fait du tort soit à la sociéié,

qui est privée de tout le bien qu'ils pour-
raient faire s'ils étaient occupés , soit à eux-
mêmes , l'oisiveté étant la mère de tous les

vices, et conduisant par une pente bien douce
et par cela môme bien- funeste à la déconsi-

dération et au mépris ; s'ils se pénétraient

fortement di; cette vérité, que rester oisif,

alors qu'on pourrait travailler au bien com-
mun ou pour soi, c'est agir contrairement
aux devoirs de l'homme et i)q citoyen, dont

l'obligation générale est d'être bon à quel-

que chose par la volonté du Créateur, les

uns et les autres ne voudraient pas, j'en suis

certain, se trouver au-dessous de l'abeille in-

dustrieuse, du castor laborieux, de l'intelli-

gente hirondelle, de la prévoyante fourmi

,

etc., etc.

Les peuples de l'antiquité étaient tellement

pénétrés de ce principe, que rien ne pouvait
dispenser un citoyen de se montrer actif et

occupé; et c'est pour prévenir les suites fu-

nestes de l'oisiveté que les législateurs firent

des lois contre les oisifs. Aussi, en Egypte, à
Lacé'iémone, etc., tous lés hommes, depuis

le plus grand jusqu'au plus petit, étaient

obligés d'aller décl.irer au magistrat de quoi
ils vivaient et à quoi ils s'occupaient.

Il serait à désirer que des lois aussi sages

fussent imposées à tous les peuples, et qu'il

ne fût plus permis à personne de p.isser sa

vie sans se livrer à quelque occupation hon-
nête de corps et d'esprit. Ce serait rendre un
très-grand service à la plup:irt des riches et

des grands personnages qui périssent d'en-

nui les trois quarts du jour, tandis qu'ils

pourraient, pendant ces moments perdus,
faire un bien infini à l'humanité. Avec de
pareilles lois, la justice n'aurait pas à sévir

si souveiil contre les voleurs et les scélérats,

qui le plus souvent ne se laissent entraîner
au crime que parce qu'ils restent trop long-
temps oisifs. Et c'est ce qui expliaue com-

ment on a pu dire de la paresse qu'elle est
ennemie de toutes les vertus et donne entrée
à tous les vices [Mallebranche]

,
qu'elle est

l'oubli de la vie, ou du moins des devoirs
qu'elle impose.
Du reste, ce qui fait le danger de la paresse,

c'est que, de toutes les passions qui nous op-
priment, elle est la plus inconnue au pares-
seux lui-même ; elle est la plus lyrannique et

la plus maligne, quoique sa déter.-ninalion soit

insensible et que les dommages qu'elle cause
soient toujours cachés. C'est pourquoi, si

nous considérons atlentirement le pouvoir
de la paresse, nous verrons qu'elle se rend
en toute circonstance maîtresse de nos sen-
timents, de nos intérêts et de nos plaisirs.

Et comment en serait-il autrement, puisque,
pour ceux qui ont éprouvé les douceurs de la

paresse, celle-ci est comme la béatitude qui le

console de toutes ses pertes et qui lui tient

lieu de tous les biens? (La Rochefoucauld.)
Quoiqu'il en soit, le paresseux se décèle

par son air morne, son regard pesant, sa dé-
marche nondialante et la lenteur habituelle
de ses moindres mouvements; il sue d'être

eu repos. Le seul moment de la journée où
l'on i^urprenne en lui quelque agilité, c'est

lorsqu'il s'agit de se mettre au lit : alors vé-

ritablement il se hâte ; eu un clin d'œil il est

déshabillé, couché, endormi. Son sommeil

,

du reste, est long et profond ; son réveil est

lent et difficile, sa toilette interminable, et

pourtant dans un désordre qu'accompagne
presque toujours un certain vernis de mal-
propreté. — Ceci s'ubserve aussi chez quel-
ques individus fort occupés, les gens de let-

tres, par exemple, qu'il ne faudrait pas con-
fondre avec les paresseux : il est vrai que,
contrairement à ces derniers, leur toilette est

bientôt faite. Du reste, de tous les humains,
le paresseux est sans contredit celui qui sa-

voure le mieux la perle du temps, et qui pos-
sède le moyen le plus certain de ruiner sa
famille ou de la laisser dans Ja misère. C'est

aussi un être énervé de rorps et d'esprit, gé-
néralement gourmand, joueur, débauché,
égoïste, irrésolu , sans ordre, sans exacti-
tude, sans parole, et aussi ennuyé qu'en-
nuyeux.
En quelque genre que ce soit, vous ne le

verrez jamais qu'un homme nul , ou tout au
plus médiocre, parce que, peu soucieux du
présent, et remettant tout au lendemain, il

reste toujours avec l'envie de faire quelque
chose.

Aussi la société n'a-t-elle rien de bon à
attendre du paresseux ; c'est un frelon dans
une ruche. Citoyen inutile et souvent à charge,

il mourrait comme il a vécu, sans qu'on s'a-

periût de son passage sur la terre, si les vices

ou l'e^Llrême besoin ne lui donnaient parfois

l'énergie et la triste célébrité du crime. C'est
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pourquoi, le jeu, le vol, le mourlre, qu'il pré-

fère ;iu travail, ne lo conduiseiil que Irop

souvent de la prison au bagne, et du bagne à

l'échafaud.

Dans ce portrait du paresseux, que je viens

d'emprunter à M. Descuret {Médecine des

passions) ,
je n'ai pas cru devoir compren-

dre, comme traits caractéristiques de la pa-
resse, celte circonstance, signalée par l'éru-

dil auteur de l'ouvrage intitulé Des passions,

que les fainéants n'aiinenl ni le bruit des

horloges, qui leur reprochent le temps perdu,

ni le btuit des cloches, qui' les réveille, celle

figure, empruntée au spirituel Alibert, me
semblaDl plutôt un trait d'imagination qu'une

réalité. Je me fonde, pour repousser l'obser-

vation consignée à cet effet dans la Phijsio-

loçjie des passions, sur ce fait vrai et impor-

tant, que les paresseux dorment fort bien,

aussi bien au bruit des cloches (.-.uquel oii

s'habitue comme le meunier s'Iiabilue au lie

tac de son moulin et s'endort iiU bruit des

meules) que dans le silence, et que d'ail-

leurs il est trop apathique pour éprouver ja-

mais le moindre regret d'avoir perdu son

temps.
Toujours est-il qu'où ne saurait blâmer

trop hautement les [aresseux; disons pour-

tant, pour être juste, qu'il ne faudrait pas les

condamner égalemeni, certains individus se

trouvant dans telles ou telles conditions qui

ne leur permettent pas d'éviter la paresse.

Il y aurait donc des circonstances où celle-ci

a ses raisons, ce qui nous conduit à étudier

l'étiologie de cette passion.

Et d'abord je justillerai en quelque sorte

le paresseux, en disant que souvent la pa-
resse a ses racines dans une constitution

molle, efféminée, incapabjs d'une réai lion

énerjïique. Ccllo qu'on nomme lymphatique

y prédispose le plus. Il ( n est de même ue

tous les accidents d'organisation qui sont un
obstacle à la vigueur du corps, à l.i facilité

des mouïfcinents : ainsi, l'ouésité, la lon-

gueur démesurée des membres, les vices de

conformation, les grandes fatigues ou de vio-

lents chagrins, une maladie fort longue, du-
rant laquelle le corps s'est considérabiemeiil

affaibli , une altération du sang qui amène
la prédominance de sérosité, doivent la fa-

voriser.

Or, dans ces circDnstances le cerveau man-
quant de la stimulation qui lui est nécessaire

pour accom[)lir les actes de l'intelligence, et

tous les organes étant privés de la ténacité

ou force qui leur est indispensable, il en ré-

sulte que, par nature, les individus devien-

nent de plus en plus paresseux. Ils ne ha'is-

sent pas le travail, ne le fuieni pas ; ils ne
craignent pas la peine, et ne font pas traîner

l'ouvrage ; mais comme rien ne les invite

à s'occuper, comme tout les dispose au con-
traire au far niente, ils ne recherchent même
pas les plaisirs li's plus courus , les bals , les

spectacles ; ils sont insouciants pour tout ce
qui peut distraire et amuser 1 À plus forte

raison le seront-ils pour des occupations pour
eus sans agrément.

N'oublions pas que la fortune qui rend

l'homme insoucieux du lendemain, qui amol-
lit son esprit cl son corjis dans des jouissan-
ces de toutes sortes, l'incline à l'apathie et è^

la paresse. Celui qui n'a point à craindre
l'indigence s'habitue volontiers à croire que
l'argent dispense du travail, supplée à l'ins-

truction et aux qualités de l'esprit. Aussi
voyons-nous la paresse et l'ignorance habiter
plus souv! lit les châteaux que la demeure de
ceux qui n'ont pour fortune que lour travail.

De même, la chaleur, qui éner e le corps,
émousse la vivacité de l'esprit el rend les

hommes paresseux, et c'est ce qui explique
pourquoi l'indolence et l'oisiveté sont natu-
relles aux peuples de la Torride. Voyez lo

nègre du centre de l'Afrique : étendu sur sa
natte, abrité sous un ajoupa rie feuillage, il

respire nonchalamment les molles tiédeurs
de l'atmosphère; à peine s'il consent à user
de Ses foices pour se procurer le maïs ou
les fruits dont il se nourrit. Toutes ses jour-
nées se passent ainsi : l'ignorance la plus
grossière, la malpropreté la plus dégoûtante,
et tous les vices qu'engendre la paresse , le

jettent dans le dernier degré d'abrutissement.
Voyez ce voluptueux asiatique, soumis à
l'inllnence débilitante d'un climat semblable.
La mollesse de l'atmosphère, les enivrants
parfums des fleurs; la beauté du ciel, qui
colore des teintes les plus pompeuses des si-

tes enchanteurs, coupés de bouquets d'oli-

viers, de bois d'orangers fleuris
; l'ombre

épaisse des platanes et des sycomores ; l'a-
bondance des fruits les plus suaves et les plus
délicieux: tout, dans le paradis qu'il habile,
contribue à flatter ses sens. La civilisalion de
l'Asie semble n'avoir eu d'autre but que de
demander aux arts de décupler ses jouis-
sances : aussi, couché tout le JDur sur ses
divans ou sous l'omlire de ses jardins, l'Asiati-

que s'endort au bruit des cascades, des chants
d'oiseaux, et rien n« peut l arracher à la pa-
resse. Tout, au reste, semble f.iil pour l'y

enchaîner sans cesse : les plaisirs enivrants
du sérail , le despotisme d'un gouvernement
qui tue les ambitions, les croyances d'une
reliiîion fataliste, qui paralyse la volonté
hum line en la soumettant au destin.

liiiGn, un sommeil trop prolongé, l'usage
immodéré des boissons enivrantes

, la bonne
chère, les plaisirs de l'amour, etc., etc., sont
autant de causes Irès-fréquenles du défaut
dont nous parions.

D'après ces considérations, avant de dé-
verser le blâme sur la conduite des fainéants
et des paresseux, il faut rechercher avec
soin si leur Apathie {Voy. ce mot) pour le

travail lient à une faiblesse native ou ac-
quise de la conslilulion, ou si elle dépend
d'une habitude vicieuse. Celle-ci est d'autant
plus facile à contrat ter, que, d'une part,
nous naissons nalureilement paresseux, et
que cette paresse persuade à notre imagina-
lion qu'une chose est difficile lorsque d« sa
nature elle ne l'est pas {Sénèguc}, ci, d'autre
part, que, nous trouvant tous plus ou moins
disposés au vice, le repos est notre tendance
et notre but. Dès lors .faut-il s'étonner que
chacun de nous se laisse aller à ses doux peu-
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chants pour la paresse? la considérerons-

nous toujours comme un mal? Voyez l'en-

fance : elle est ennemie du travail, toute oc-

cupation sérieuse lui répugne: lui en ferons-

nous un reproclie? Non, car la nature a

voulu que celle première période de la vie

fût cons.icrée tout entière à 1 1 croissance de

l'individu. Mnnger, dormir, exercer son corps

dans des jeux proportionnés à ses forces,

voilà ce que l'enlant est appelé à faire. A lui

le bonheur de vivre sans iniiuiélude ; les sou-

cis (pii rongent l'existence humaine ne sont

pas de cet âge. L'enfanl sait qu'il a dans ses

parents une providence attentive qui veille à

tous ses besoins. 11 s'endort mollement dans

cette confiance iiuUirelle, el ne comprend nas

l'importance du travail.

Par d'autres motifs qui le conduisent à la

même lin, lo vieillard, qui jette sur le passé

des regards tristes et désenchantés, se de-

mande où l'ont conduit tant de veilles, tant

de travaux. Au printemps de son âge, quand
toutes ses facultés, à l'apogée de leur puis-

sance, lui montraient un avenir impérissa-

ble, il travaillait avec courage pour se pro-

curer une vie fortunée et tranquille. Mainte-

nant il a fait la triste expérience des choses

de ce monde : lavenir lui montre un tom-

beau, ses facultés s'éteignent, il abandonne
tout, el tout l'abandonne ; pourquoi donc

userait-il le reste de ses forces à travailler?

A-t-il encore des projets et des espérances?

N'a-l-il pas assez pour mourir? Tel est le

découragement qui rend son intelligence inac-

tive. D'un autre côté, ses organes ont perdu

leurs ressorts ; la paresse et l'insouciance

s'emparent de lui et le bercent jusqu'à la

tombe, comme un enfant qu'on endort.

Ainsi, en jetant un coup d'œil sur l'élio-

logie de la paresse , on reconnail non-seule-

ment que tous les paresseux ne sont pas

également coupables , mais encore qu'il en
est en qui ce délaui est en quelque sorte ex-

cusable. Mais, excusable ou non , nous n'en

devons pas moins combattre énergiquement,
dans tous les cas, cette passion funeste , soit

en atiaqui'.nt les causes qui la produisent

,

soit en Irappanl l'imagination des paresseux,

par l'elTrayant tableau des suites déplorables

qui en sont la triste conséquence.
C'est pourquoi, montrer aux jeunes gens

chez qui la paresse ne lient quà l'habitude

de l'inacliou ou à l'influence du mauvais
exemple, quelques fainéants réduits à la mi-
sère la plus alireuse ; et par opposition , de
bons travailleurs parvenus à se créer une
position hoiioiable , tel est le premier exem-
ple émettre sous leurs yeux. Si cela ne sulli-

sait pas, on devrait réiuire le paresseux à
ne trouver des moyens d'existence que dans
son labeur. Ce moyen est plus efficace qu'on
ne pense ; car on voit tous les jours des jeu-

nes gens inactifs et désœuvrés, devant qui les

parents ont imprudemment fait l'énuméra-
lion de leurs richesses, embrasser avec cou-
rage une profession aussitôt que des revers

(le fortune sont venus frapper leur famille.

J'ai vu mémCj dit .M. Ucscuret, une ruine,

adroitement simulée, inspirer l'amour du tra-

vail à un excellent jeune homme, qui pen-
dant longtemps n'avait rien voulu faire, trop
convaincu qu'il était de l'opulence de ses pa-
rents.

Ce n'est pas tout encore : en montrant aux
paresseux la paresse conduisant à la misère,
il faut leur montrer également le pauvre oi-

sif se livrant à de mauvaises passions, se po-
sant comme ennemi de la société dont il mé-
connaît la loi suprême, qui est le travail , et

arrivant ainsi graduellement à commettre les

actes les plus révoltants , les plus criminels.

Voyez Lacenaire : il se fit voleur et assassin

par système et non par dégradation. Chez lui

la paresse fut poussée si loin, qu'elle étouffa

les plus heureuses dispositions, et qu'elle de-
vint la source d'où découlèrent tous ses for-

faits. Il la poussait (si l'on en croit un de ses

professeurs) jusqu'à ne pas vouloir se lever

la nuit pour satisfaire ses besoins naturels :

il dormait complaisamment au milieu de ses

ordures, et ce n'était qu'à graud'peine el

après plusieurs avertissements, qu'il se dé-
cidait, longtemps après la cloche du réveil

,

à sortir de son lit, ou plutôt de son fumier.
Les punitions qu'on lui infligeait , le mépris
que lui témoignaient ses camarades, rien ne
parvint à le corriger. Toute espèce de soins

ou de travail était pour lui un supplice, et

c'est uniquement à cette funeste disposition

qu'il faut imputer les crimes dont il a eu
l'effronterie de se targuer devant ses juges.

On comprend cependant que si la paresse
s'alliait, et disons mieux , était le résultat

d'une atonie générale, ce ne serait qu'en re-

constituant pour ainsi dire la machine hu-
maine qu'on pourrait changer son mode
d'être, de pen§( r el d'agir ; tandis que si elle

e^t la suite du genre de vie que le pares-
seux adopte sans chercher à se rendre rai-

sou du pourquoi il est habituellement oisif,

il conviendrait, indépendamment de l'em-

ploi des quelques moyens que j'ai dit devoir

être mis en jeu, de lui inspirer l'amour du
devoir el l'amour du travail : du devoir, qui

est la vie morale de l'homme, tout comme la

vie morale des sociétés, qui languissent lors-

qu'il se relâche, qui périssent lorsqu'il s'é-

teint; du travail, qui cherche des indigents

à secourir, des ignorants à instruire... Il est

la sentinelle de la vertu.

PARLEUR. — Le mot parleur
, parfaite-

ment synonyme de Babillard, Bavard, ex-
prime cette intempérance de langue qui fait

qu'on parle sans mesure, sans discernement,

même sans réflexion : d'où il suit qu'on dé-

bite des paroles frivoles et inutiles.

Toutefois , on applique plus volontiers le

nom de babil au bavardage de l'enfant, celte

expression semblant être mieux en rapport

avec son âge et son caractère ; el l'on se sert

indistinctement des deux autres expressions,

quand il s'agit de personnes plus âgées.

Quoi qu'il en soit, nous devons être pré-

venus que les qualifications de babillard et

de bavar i sont toujours prises en mauvaise
pari, tandis que le parleur, s'il a aussi son

mauvais côté, peut cependant en avoir ua
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de bon, c'esl-à-djre qu'avec de l'esprit et du
talent on peut être un parleur agréable.

I

Les femmes ont la langue flexible : elles

parlent plus lot, plus aisément cl plus agréa-
blement que les hommes ; on les accuse aussi

de parler davantage, cela doit être : je chan-
gerais volontiers ce reproche en éloges : la

bouche et les yeux ont chez elles la même
activité, et, par la même raison, l'homme dit

ce qu'il sait, la femme dit ce qui plail. L'un,
pour parler, a besoin de connaissance, et

l'autre de goût ; l'un doit avoir pour objet

principal les choses utiles, l'autre les agréa-
bles. Leurs discours ne doivent avoir de
forme commune que celle de la vérité.

On ne doit donc pas contenir le bnbil des

filles, comme celui des garrons, par telle in-

terrogation dure : A quoi cela esl-il bon ? mais
par cette autre, à laquelle il n'est pas aisé

de répondre : Quel effet cela fera-t-U ? Dans
ce premier âge, où, ne pouvant discerner en-
core le bien et le mal, elles ne sont les juges
de personne, elles doivent s'imposer pour
loi de ne jamais rien dire que d'agréable à
ceux à qui elles parlent; et ce qui rend la

pratique de cette règle plus difficile , c'est

qu'elle reste toujours subordonnée à la pre-
mière, qui est de ne jamais mentir. {J.-J.
Rousseau.)
A ce propos, je ferai remarquer que le bon

esprit consiste à retrancher tout discours

inutile et à dire beaucoup en peu de mots, ce
qui ne s'observe guère chez les femmes ins-

truites, qui, pour la plupart, disent peu en
beaucoup de paroles. Cela provient de ce que,
généralement, elles prennent la tacililé de
parler et la vivacité d'imagination pour de
l'esprit ; dès lors elles ne choisissent point

entre leurs pensées, elles n'y mettent aucun
ordre par rapport aux choses qu'elles ont à

expliquer ; elles sont passionnées sur pres-
que tout ce qu'elles disent, et la passion les

fait parler beaucoup : elles sont donc aussi

coupables que la femme ignorante et gros-
sière, qui, elle aussi, parle longtemps pour
le seul plaisir de dire des riens, fiit-ce même
des bêtises.

Il en sera de même du jeune homme , qui

,

s'il n'est pas égoïste, a cependant le princi-

pal caractère de l'égoïsnie, qui est de beau-
coup parler de lui-même. 11 en parle vive-
ment, et c'est pour lui un grand plaisir. Mais
c'est toujours dans ses passions, ses désirs

et ses espérances qu'il puise celte abondance
d'idées si pressées de se répandre. 11 fatigue

à la longue les personnes qui l'écoutenl, ce
dont il ne s'aperçoit guère, d'autant qu'il est

tout à lui et qu'il n'écoute guère à son tour,

à moins que celui qui lui parle ne soit l'ob-

jet de son affection la plus tendre ; alors c'est

comme s'il s'écoutait parler lui-même. De la

part de toute autre personne, il n'entend rien
citer, soit comme peine, soit comme jouis-
sance, qu'il ne s'écrie aussitôt : El moi j'en

ai bien plus à dire 1 A l'iuslaut ses récils com-
mencent, et ils durent tout le temps que Ion
veul bien lui accorder. C'est ainsi que le

jeune homme, toujours par l'effet d'une sen-
sijbilité très-vive, manque d'uu talent bleu

essentiel en société, celui de faire parler les

personnes avec qui l'on se trouve, de les

écouter et de se taire.

De tout temps on a considéré le bavardage
comme un grand défaut. Je suis loin de le

contester; cependant, je dois faire remar-
quer qu'il faut établir différentes catégories
de parleurs, ce défaut, si c'en est un pour
tous, ayant pour le coupable des circonstan-
ces atténuantes en rapport avec son intelli-

gence et sa facilité. Je m'explique.
J'ai lu quelque part que Terrasson, à qui

nous devons quelques axiomes fort spirituels

et très-justes à l'endroit des parleurs, disait :

« Pour moi, parler beaucoup et bien, c'est le

talent du bel esprit; parler beaucoup et mal,
c'est le vice du fat; et, par opposition, par-
ler peu et bien, c'est le caractère du sage;
parler peu et mal, c'est le défaut du sot. >»

Or, n'est-ce pas qu'on ne saurait considérer
le talent du bel esprit et le vice du sot comme
un même défaut : le défaut des parleurs?

Toujours est-il que Zénon, qui aimait à
faire la satire de certains grands parleurs de
son époque, disait, sans établir entre eux
aucune distinction, que leurs oreilles étaient

tombées sur leur langue : ce qui veut dire

probablement que tout individu qui s'écoute

et s'admire parler est intarissable.

Reste que, généralement, on n'est bavard
(lue par habitude ou par fatuité. Ainsi les

enfanls, ne sachant ni penser ni rien faire

d'eux-mêmes , remarquent tout et parlent
peu, si on ne les accoutume pas à parler

beaucoup; et c'est de quoi il faut bien se
garder. Souvent le plaisir que l'on veut tirer

des jolis enfants les gâte : en les accoutu-
mant à hasarder tout ce qui leur vient dans
l'esprit et à parler des choses dont ils n'ont
pas encore des connaissances distinctes, il

leur en reste toute leur vie l'habitude déju-
ger avec précipitation, et de dire des choses
dont ils n'ont pas des idées claires : ce qui
leur l'ait un très-mauvais caractère d'esprit

IFénelon) et les rend bavards.

Ils le seront d'aulani plus qu'ils auront
davantage de vanité, d'amour-propre et de
présomption, tous défauts qu'on trouve chez
les parleurs el dont il faut les corriger : sans
cela ils bavarderont toujours cà tort ou à
raison.

Dans tous les cas, un moyen très-bon de
guérir les parleurs, c'est le ridicule. Cela
me rappelle deux histoires fort curieuses et

assez piquantes, que je vais raconter. La
première, fort courte, et qui néanmoins peut
servir de leçon à tous ceux qui voudront la

comprendre, est relative à un barbier grand
parleur (généralement ils le sont tous), qui,

demandant un jour à un philosophe « com-
ment il voulait qu'on lui fît la barbe, » eu
reçut pour loule réponse : Sans mot juireI

Quant à la seconde histoire que j'ai promis
de narrer, elle a pour objet un moyen furt

divertissant, qu'on imagina pour se moquer
d'une grande parleuse, femme d'esprit d'ail-

leurs. À cette fin, on lui présenta un individu

qu'on lui dit être un homme de beaucoup
d esprit. Celle femme le reçoit à merveille j
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mais, pressée de s'en faire admirer, elle se

met à parler, lui faii cenl qucslions diflé-

reiKes, sans s'aperccveir qu'il ne répondait

rien. La visite faile : Etes-vous, lui dit-on,

contente de votre présente? — Qu'il est clutr-

manll répomlil-elle; qu'il a d'esprit! A cette

exclamation, chacun de rire : ce grand es-
prit, c'était un muet! ,

Un autre niojen à mettre en usage, c'est

d'inspirer aux jeunes gens une sope défiance

d'eux-mêmes, et de leur bien inculquer dans
l'esprit les préceptes suivants :

Le silence est le plus sûr p.irli de celui

qui se défie de soi-même; c'est la première
vertu. {Caton le poëte.) l'jiisez-vous sur ce

que vous ignorez, dit un philosophe (Sixlus

Pliilusophus), et iiarlez à propos de ce que
vous savez : parce que, disait Xénocriite, au
rapport de V<-ilère-Masiine,ôn se repent plus

souvent d'avoir parlé que de s'être lu. La
nature n'a donné à l'homme deux oreilles et

une seule bouche que pour plus écouter que
parler. [Zenon.)

« Quelques dispositions qu'un homir.e ait

reçues de la nature pour parler jusie, elles

lui demeureront so:ivent inutiles, et lui de-
viendront quelquefois préjudiciables, s'il n'y

oint pas de lui-même l'atteniion de parler

j eu. » {Terrasson.}

« L'homme de sens parle peu, par la dis-

position de son génie, et l'homine d'esprit

parle peu, par le soin qu'il a de sa réputa-
tion. »

« Du jeune honnue qui se pique d'avoir l'e

l'esprit remplit sa prétention en parlant
beaucoup; biais un homme qui a réellement
de l'esprit en emploie une petite partie à
parler, et une plus grande à se taire. »

« 11 y a deux éducations : Tune qu'un re-
çoit des maîtres dans son enfance, et l'autre

qu'on se donne à soi-même dans l'adoles-

cence. Celle-ci est la plu? importante, et ne
peut se prendre qu'en écoutant et en exami-
nant : deux secours dont se privent malheu-
reusement les jeunes gens qui parlent beau-
coup. »

« Un jeune homme n'ira jamais des mau-
vais discours aux bons qu'eu passant par le

silence. »

,( Les jeunes gens apprendront toujours
bien plus de choses en écoutant les habiles
qui parlent de leur propre mouvement qu'eu
les gênant p;ir des interrogations mal faites.»

Je ne terminerai point sans citer une
anecdote fort plaisante, et qui montre la

puissance de l'amour même sur les p;!rieurs.

Brantôme raconte que, i!u temps de Fran-
çois I", une jeune personne ayant un cmant
babillard, lui imposa un silence illimité, qu'il

garda si fidèlement, dedx ans entiers, qu'on
le crut devenu p.iuel par maladie. Un jour,

en pleine assenililée, sa maîtresse, qui, dans
CCS temps où l'amour se faisait avec mystère,
n'était point connue pour telle, se vanta de
le guérir sur-le-champ, et le fil avec un seul
uiot : Parlez. N'y a t-il pas, dit Rousseau,
quelque chose de grand et d'héroïque dans
cet amour-là?

l'ATlEiNGE (vertu}, Patient. — La pa-
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tience, comme la résignation, fait supporter
sans murmure les maux dont la vie est se-

mée ; mais il y a cette différence, entre
l'homme palicnl et l'homme rési;;né, que,
taudis que l'un supporte sans murmunr les

maux de la vie, par amour de la philosophie,
par sagesse, l'autre, au contraire, voyant le

aoigt de Dieu marqué dans son malheur,
s'humilie en chrétien i t se courbe pieuse-
hieiit sous la main qui le frappe.

On conçoit que la dilTéronce entre ces
deux nianicres de senlir ol de se soumettre
doit être fort grande : elle l'est en effet, puis-
qui' celui qui n'est patient que par philoso-
phie, bornant ses vues à la vie préseilc,
trouve une bien faible consolation aux in-

juslici s qu'il subit. Ainsi, Calas, condamné à
mort quoique innocent, ne porte pas au fond
de son âme, quand il marche au supplice, ce
seuliuieiit qui donne le plus de pri-i à la vie

ou à la mort : elle le cond.imne à îa destruc-
tion et à un opprobre éternel ; au lieu que
celui qui se rési;ine, parce qu'il est religieux,

trouve dans ses sentiments un appui solide.

La religion lui dit que peu importe l'opinion
des hommes sur sa cnnduile, jinurvu que le

Riailre éclairé de l'univers l'approuve; elle

lui présente l'idée d'un monde à venir, où
l'innocence, où la justice, où l'hunlanité, ré-
gnent, où son innocence sera reconnue, où
sa vertu sera récompensée. [A. Smilh.)
Les anciens philosophes se soumellaient

donc avec patience dans le malheur, et quel-
quefois aussi avec résolution ; et c'est un mé-
rite que je me plais à leur reconnailre. Mais
quelle était celte espèce de patience? Une
patience d'esclaves attachés à leurs chaînes,
et sujets à tous les caprices d'un maître im-
pitoyable, le Destin. Cette patienee, fondée
sur l'inutilité de la révolte contre la fatalité

immua'ûle, nécessaire, de laquelle partent
indifféremment les biens et les maux, ne
pouvait qu'arrêter durement les mouve-
ments de l'âme, et y laisser un chagrin som-
bre el farocclie. C'était plutôt un ilésespoir
raisonné qu'une sage soumission. Grâce au
christianisme, chacun sait qu'il ne dépend
pas d'un destin aveugle, qui l'emporte et

l'entraîne invinciblement; et, soumis aux
décrets de l'Eternel, il peut se lair.' un mé-
rite de sa patiente. Bien plus, soutenu par
elle, il supportera avec courage les adversi-
tés, les douleuis, les injures, les défauts
d'autrui. Sans d .ute que «'ans toutes ces
épreuves la patience peut être aoière; mais
aussi les fruits en sont doux. (/.-/. Rousseau.)

0.1 trouve uu exemple bien remarquable
d'une noble et généreuse résignation dans
l'illustre prisonnier politique, Siivio l'ellico,

écrivant sans colère el sans amertume contre
ses g; ôliers, et qui fut sans rancune, malgré
dix ans passés au Spielberg

Quelques personnes ne verront peut-être
dans sa .iouceur et sa résignation, dans cet

oul>li de l' plainte et celle patience du mar-
tyr qui pardonne à ses bourreaux, qu'un
uiojeu adroit d'échapper à la cause aulri-

çhicnne, un déguisement du prisonnier poli-

tique eu philosophe cbrélieu : pour moi, je
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crois, avec bien d'aulres,à la bonne foi, à la

sincérité de Ptilico, à sa magnanimilé. Voici,

du reste, comment il s'exprime dans sa pré-

face :

« Ai-je écrit ces Mémoires par ranilé et

pour parler de moi? Je désire vivement que
cela ne soit pas; el, autant qu'on peut se

constituer soi-même son juge, je crois l'a-

voir fait dans des vues plus élevées...

« J'ai voulu relever le courase de quel-

ques infortunés, par le récit des maux que
j'ai soufferts cl des consoLitions que l'homme
peut trouver : je l'ai éprouvé dans les plus

grands malheurs;
« Attester qu'au milieu de mes longs tour-

ments, nulle part je n'ai vu l'humanité aussi

injuste, aussi peu digne d'indulgence, aussi

pauvre de belles âmes qu'on a coutume de
la représenter;

« Inviter les cœurs nobles à se défendre
de haïr, mais au contraire à aimer tous les

Iioinmes, à n'avoir de haine irréconciliable

que pour le vil mensonge, la pusillanimité,

la pcrGdie, pour tout abaissement moral;
« Redire enfin une vérité déjà bien con-

nue, mais trop souvent oubliée, savoir : que
la religion et la philosophie commandent
l'une et l'autre, avec l'énergie dans la vo-
lonté, le calme dans le jugement, et que,
sans ces conditions réunies, il n'y a ni jus-
tice, ni dignité, ni principes certains. ^ Si tel

était son but, peut-on douter de sa résignation?

Mais qu'est-ce donc (jui a inspiré à Pellico

de si louables intentions? Le voici. Dans sa

prison, Silvio Pellico, de sceptique qu'il était,

devint religieux; mais en se convertissant il

n'a pas abjuré les nobles sentiments qui lui

ont attiré la haine de l'Autriche. Le Spiel-

berg n'a point changé sa foi politique. Il

s'est converti à la religion, il ne s'est point

converti à l'Autriche, à l'esclavage de l'Ita-

lie, à l'asservissement de la pensée : le chris-

tianisme ne commande point cela. La prison
n'a pas abattu Pellico, à la manière de os
hommes lastuëux et impies qui entrent
dans les cachots le front haut contre toute

autorité, celle de Dieu comme celle des hom-
mes, et qui en sortent esclaves, avec un mas-
que de conversion. Lui, au contraire, ferme
parce qu'il est patient, il a su faire à son
âme sa juste part de libi rlé et d'obéissance.

Devant les hommes , son âme est restée

pleine de force et debout, sans abaisser un
seul de ses sentiments; devant Dieu, elle s'in-

cline, rendant ainsi à chacun de ces deux
pouvoirs, dont elle se sent frappée, tout ce
qui lui revenait : au pouvoir faillible des
hommes, une soumission sans acquiesce-
ment; au pouvoir infaillible de Dieu, une
soumission pleine de foi. {M. Saint-Marc
Girardin.)

Je terminerai par un exemple assez cu-
rieux d'une patience vraiment religieuse
uuie à un instinct puissant de la conserva-
tion.

Aliherl parle d'un homme-qui était privé de
l'usage de tous ses sens, et qui comptait des
infirmités telles, qu'une seule eût suffi pour
le dégoûter de la vie ; cependant il n'en im-

plorait pas avec moins d'ardeur sa conserv.i-
tion, et il était agité de toutes les espérances
qui font battre le cœui humain. « Je sup-
porte avec résignation, lui disait-il, les dou-
leurs que le ciel m'envoie. Je puis me passer
d'être heureux , mais je ne puis me passer de
vivre. »

PKDANT, PÉDANTERIE (défaut ).— PÉDANT
est un terme for! équivoque; mais l'usage et

la raison veulent qu'on appelle pédant tout

homme d'une présomption babillarde, qui
fatigue les autres par la parade qu'il fait de
son savoir en quelque genre que ce soit, ou
par l'affectation de son style et de ses ma-
nièies;ou, jiour parler plus clairement:
« On applique l'épithète de pédant à tous ceux
qui, pour faire parade de leur fausse science,

citent à tort et à travers toutes sortes d'au-
teurs; qui parlint simplement pour parler et

pour se faire admirer des sots
;
qui amassent

sans jugernent et sans discernement i es apo-
phthcgmes et des traits d'histoire, pour faire

seii:blanl do prouver des choses qui ne se

peuvent prouver que par des raisons. » {Mal-
lebranche.)

Ce vice de l'esprit est de toute robe : il y a
des pédants dans tous les états, dans toutes

les conditions , depuis la pourpre jusqu'à la

bure, depuis le cordon bleu jusqu'au bonnet
doctoral. Jacques i'^' était un roi pédant.

11 est vrai néanmoins que le défaut de pé-
danterie est particulièrement attaché aux
gens de collège , qui aiment trop à étaler le

bagage de l'anliquiié dont ils sont chargés.
Cet étalage d'érudition assommante a été si

fort ridiculisé et si souvent reproché aux
gens de letlres par les gens du monde , que
les Français ont pris le parti de dédaigner
l'érudition, la littérature, l'étude des langues
savantes , et par conséquent les connaissan-
ces que toutes ces choses procurent. On leur

a tant répété qu'il faut éviter le pédantisme
et qu'on doit écrire du ton de la bonne com-
pagnie, qu'enfin les auteurs sérieux sont de-

venus plaisants; et pour prouver qu'ils fré-

quentent la bonne compagnie, ils ont écrit

des choses d'un ton de très-mauvaise com-
pagnie. » [Jaucourt.)

Gardons-nous de tomber dans l'un ou l'au-

tre de ces extrêmes : évitons la pédanterie,

la vanité , la flerlé des pédants qui , s'ils ont

beaucoup de mémoire, manquent ordinaire-

ment de jugement
;
qui, s'ils sont heureux

et forts en citations, sont malheureux et fai-

bles en raisons. Evitons aussi la pédanterie
dans les manières , attendu qu'une trop
grande recherche dans le ton ou les actions

nous rendent insupportables à la société,

qui n'aime pas les gens mesurés et pointil-

leux dans leurs politesses. Etsouvenons-uuus
enfin que si l'on doit éviter avec soin tout

ce qui sent l'affectation [Oxcnstiern] .,oa doit

éviter aussi ce laisser-aller dans les expres-
sions et dans les manières

,
qui sont l'indice

d'une bien mauvaise éducation.

PÉNÉTRATION (vertu). Pénétrant. — La
PÉNÉTRATION, comiiie la perspicacité, Xa. sa-

gacité, la vivacité et la promptitude sont des



m PEN PEN 6'JC

qualités que le public n'accorde guère qu aux
propriétés de l'esprit, et plus particulière

-

ment aux hommes illustres qui s'occupent

des sciences dans lesquelles ils sont plus ou
moins initiés ; telles sont la morale, la poli-

tique, la métaphysique. — S'agit-il de pein-

ture ou de géométrie , on n'est pénétrant

qu'aux yeux des gens habiles dans cet art ou
cette science. Le public , trop ignorant pour
apprécier en ces divers genres la pénélr;ition

d'espril d'un homme
,
juge ses ouvrages et

n'applique jamais son esprit au mot même
de pénétration ; il attend, pour louer, que,
|iar la solution de quelques problèmes difQ-

ciles, ou par la composition de tableaux su-
l)limes , un homme ait mérité le titre de

grand.
Dans tous les cas, pénétration, perspicacité

>t't promptitude servent é(jaletnent à exprimer
cette suite d'inductions promptes et rapides

par lesquelles l'esprit a la faculté de conce-
voir ce qui est obscur et caché (La Harpe),
ou bien à trouver promptement les idées

moyennes qui montrent la convenance ou la

dissonance de quelques autres idées, cl en
même temps de les appliquer comme il faut

(Locke); ce qui a fait dire de la pénétration,

de la perspicacité et de la sagacité, qu'elles

sont l'œil du génie.

Ajoutons que la sagacité et la pénétration

sont deux sortes d'esprit de même nature;
c'est-à-dire qu'on paraît doué d'une très-

grande sagacité et d'une très-subtile péné-
tration , lorsque , ayant très-longtemps mé-
dité, et par conséquent habituellement pré-
sents à l'esprit les objets qu'on traite le ])lus

communément dans les conversations, on les

saisit et on les pénètre avec vivacité. 11 y a
cependant une différence , et c'est la seule

qu'on ait signalée, entre la pénétration et la

sagacité, c'est que cette dernière sorte d'es-

prit
,
qui suppose plus de facilité de concep-

tion , suppose aussi des éludes plus fraîches

et plus familières des questions sur lesquelles

un fait preuve de sagacité.

La pénétration et ses synonymes diffèrent

de la xnvacilé et de la promptitude morales, en
ce qu'un esprit extrêmement vif et prompt
peut être faux et laisser échapper beaucoup
de elioses par vivacité ou par impuissance
de réfléchir, et n'être pas pénétrant, tandis

que l'esprit pénétrant a pour véritable ca-
ractère la ^ivacilé et la justesse unies à la

réflexion. (Vauvenargues.)
La pénétration a aussi beaucoup de res-

semblance avec la finesse, mais elle eu diffère

pourtant en ce que l'une ne cherche que le

rapport des choses; tandis que l'autre cher-
che à les approfondir, à découvrir leurs

principes , et à rendre les idées par ce

qu'elles ont de frappant. (Neuville.)

Quoiqu'il en soil, la pénétration est une
qualité que Dieu a accordée à l'homme. 11

peut la perfectionner par l'étude et par l'ha-

liilude : par l'étude, attendu qu'une instruc-

lion sagement dirigée procure une somme
de connaissances qui . à leur tour, forment
un amas d'idées qu'on n'a ensuite tiu'à ré-

veiller; [)ar l'habitude, vu que, ù l'aide d'un

travail continuel ou par l'exercice non inter-

rompu des facultés de l'intelligence, l'espril

devient plus prompt et plus apte à saisir les

objets.

Dans ces conditions, l'homme a un discer-

nement si clairvoyant , qu'il dislingue sans
peine ce qu'un individu qui en est dépourvu
ne distinguerait qu'après des efforts inou'is.

Sa perspicacité est si subtile, qu'il acquiert la

connaissance parfaite de l'e qu'il y a de
moins facile à pénétrer; il voit de loin, de-
vine

, prévient, ne laisse rien à découvrir,
voit à fond, met en évidence.

Gomment cela se peut-il? Parce que la pé-
nétration met en jeu , avec une promptitude
vraiment merveilleuse, deux facultés de no-
tre esprit, l'analogie et l'induction. Par l'a-

nalogie, elle compare deux objets et juge de
l'un par l'autre; par l'induction , elle décide
d'une chose par une autre; de ce qu'on ne
voit pas par ce qui est apparent, elle s'af-

franchit de bien des perceptions, passe et

s'élance du dehors au dedans , de l'effet à la

cause, du présent et du passé à l'avenir, de
la matière à l'esprit, de l'univers à Dieu
même, qui seul arrête et repose son vol au-
dacieux. E>l-il une plus noble faculté?

Toutes les sciences qui n'ont pas la certi-

tude mathématique exigent, dans celui qui
veut les approfondir, un esprit délié et péné-
trant ; mais c'est surtout le médecin qui,
ayant presque toujours à faire l'application

de principes qui ne sont pas déterminés par
l'évidence, doit être , malgré lui-même , in-

venteur dans la pratique de son art. Ce n'est

donc pas sans raison que Sydeuham , répon-
dant àBrady, lui disait : «La science de la

médecine surpasse une capacité ordinaire
,

et il faut plus de génie pour en saisir l'en-

semble que pour tout ce que la philosophie
peut enseigner ; car les opérations de la na-
ture , sur l'observalion desquelles seules la

vraie pratique est fondée, exigent, pour être

discernées avec la justesse requise, plus de gé-
nie et de pénétration que celle d'aucun autre
art fondé sur l'hypothèse la plus probable.

La pénétration est une des qualités les

plus précieuses de l'entendement. Elle est

nécessaire à tous les hommes de science,

mais peu la possèdent. C'est donc sa rareté
qui en lait la valeur. Mais quel que soil le

prix qu'on y attache, ceux qui la possèdent
n'en restent pas moins confondus dans la

foule, et le public fait quelquefois bien plus
de cas d'un homme à l'esprit vif et superfi-

ciel que d'un savant au jugement prompt et

pénétrant. Ci lie préférence est surtout ma-
nifeste par rapport aux médecins; générale-

ment on rechei'che plus dans un docteur les

qualités de l'homme du monde que la mo-
destie et le savoir: c'est pourquoi les jeunes
médecins et la plupart des autres préfèrent

lire le feuilleton du jour ou le roman à la

mode qu'Hippocrate ou Galien. Qu'y gagne
la société?

Je m'arrête, et j'espère qu'on me pardon-
nera celte digression à l'égard des médecins,
allendu (lu'elle peut réhaliiliter la médecine
dans l'uspril des personnes qui la déchirent
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sans la comprendre, el qui rendentles sciences

médicales passibles des fautes que les igno-

rants, les systématiques et les chailalaus

commettent tous les jours.

PERCEPTION (faculté).— La perce;ji«on est

une qualité de l'esprit, qui saisit,qui comproiid

et qui connaît. C'est une des facultés de I'En-

TESDEMENT {yoy. ce mol), que la nature nous
donne, de même qu'elle nous fait don des

autres facultés de notre intelligence. La na-
ture ne fait pas une égale part de perception
pour tous les hommes ; au contraire, elle en
est très-.ivare pour le plus grand nombre, et

comme 1 éducation la fortiQe , mais ne la

donne pas, si nous avons été assez heureux,
pour cire dotés d'une qualité si précieuse,

sachons la mettre à prolil et la perfectionner
par l'étude.

PERFIDIE (vice). — Selon La Bruyère, la

PERFIDIE est un mensonge de toute la per-

sonne; el, d'après Marmontel, c'est un abus
de confiance, fondée sur des garants que l'on

croit certains : tels que l'humanilc, la bonne
foi, le respect aux lois, la reconnaissance,
l'amitié, les droits du sang, etc.

La perfidie est d'autant plus facile a exer-
cer, que les droits à la conûance sont plus

sacrés, que l'esprit de la personne (ju'on veut
tromper est plus tranquille, à l'abi i do tout

soupçon, et les moyens qu'on met en usage
plus a couvert. Et cela devait être, puisque
du moment où l'on se méfie moins d'un coa-
citoyen que d'un étranger, moins d'un ami
que d'un concitoyen, moins d'un proche (|ue

d'un ami, il devient très-aisé à cerlains d'en

imposer à la personne confiante. La perfidie

sera donc d'autant plus atroce que la con-
fiance violée était mieux établie.

Dans tous lus cas, la perfidie est une faus-

seté noire et profonde, qui se sert de moyens
plus puissants, qui meut des ressorts plus

cachés que l'astuce et la ruse. Celles-ci, pour
être dirigées, n'ont besoin que de la finesse,

et la finesse suffit pour leur échapper ; mais
pour observer et démasquer la perfidie, il

faut de la pénétration, et peu de person-

nes en sont douces. D'ailleurs, se servira-t-on

de cette faculté quand on ne se méiie pas ?

Toujours est-il que, dans une l'emini", la

perfidie est l'art de placer un mot ou de faire

une action qui donne le change, et quelque-
fois de mettre en œuvre des serments et des
promesses qui ne coiiliMit pas plus à faire

qu'à violer. [La Bruyère.) Hélas 1 sous ce
rapport, combien d'hommes sont femmes !....

Toujours est-il que, dans la société, faire

une perfidie c'est employer ce que le men-
songe a de plus raffiné. Aussi n'est-ce pus sans
raison qu'on l'a qualifiée soit de déloyauté,
soit de trahison inique, soit enfin ,de piège
trompeur lendu à quelqu'un pour le jouer ou
le perdre.

Une femme infidèle, si elle est connue pour
telle de la personne intéressée, n'est qu'infi-

dèle; s'il la croil fidèle, elle est perfide. (La
Bruyère.) Or, si ce qui constitue la perfidie,

c'est l'association de la fausseté noire et pro-
fonde à l'ustuce la plus maligne, à la ruse la

plus raffinée : on ne peut donc la bien con-
naître et l'apprécier qu'en étudiant ces vices
divers qu'un seul mot résume ; et ce mol,
c'est DissiJiuLiTioN {Voy. cet article).

PERPLEXITÉ (sentiment). —Quand notre
volonté Hotte incertaineenlre deuxmolifs qui
lui paraissent également déterminants, ou dit

que nous sommes indécis ; el si la chose en
vaut la peine, que nous sommes dans la per-
plexité. Celle-ci est donc une indécision in-
quiète, occasionnée par des motifs plus ou
moins puissants. Ainsi, le voyageur é3;aré

dans la profondeur d'une forél qu'il sait ha-
bitée par des animaux féroces, éprouve une
perplexité véritable dans le choix de la direc-
tion qu'il doit, prendre, ce choix devant le

conduire à retrouver son chemin, ouàlc faire
dévorer par ces animaux.

La perplexité est encore assez souvent un
combat do la passion avec la raison, combat
où la passion triomphe presque toujours
(Neuville); ce qui n'empêche pas que i'Iiom-
me raisonnable n'éprouve une véritable per-
plexité avant de succomber à la violence de
sa passion, quand ceile-ci peut le conduire
au crime, et par conséquent au déshonneur.
Tel doit être le sentiment de cet individu qui,
surprenant seule et sans défense celle qui
lui inspire une passion délirante, conserve
encore assez de raison pour se demander :

Dois-je employer la violence ? où me con-
duira-l-elle ? et ne sait à quel parti s'arrêter.

Avec du bon sens et du courage , tout
homme qui s'estime et veul rester irrépro-
chable peut se mettre au-dessus des événe-
ments fâcheux dont la vie est semée, el n'ê-
tre guère sujet aux perplexités, celles-ci n'é-
tant, on le sait, que le fruit de la pusillani-
mité, de la bêtise ou de l'ignorance, qui
ne s'allient jamais au véritable savoir et à la
fermeté.

PERSÉVÉRANCE (vertu). — La persévé-
rance est une force de lame qui nous per-
met de résister aux obstacles que l'Iioniuie

ne cesse de rencontrer dans la carrière de
la vie.

Elle diffère de la constance en ce qu'elle

marque la poursuite d'un bien, tandis que la

constance se contente de l'atlemlre (Voy.
Constance) ; hors de là c'est la même vertu,
inspirée par le même sentiment, tendant à la

même fin, arrivant au même but ; sous ce
rapport on ne saurait trop applaudir aux
personnes qui savent persévérer toujours.
Nous devons remarquer toutefois que la

persévérance dans une résolution doit avoir
des bornes, alors surtout que l'individu s'a-

perçoit qu'il fait fausse route; dans ce cas,
il doit savoir revenir sur ses pas, attendu
qu'en s'opiniàlrant dans sa détermination,
au lieu de faire preuve de force et de courage,
il déploie l'énergie de la sottise. A plus forte

raison, devia-l-il rétrograder, si, à peine en-
tré dans la voie, il reconnaît que l'objet qu'il

poursuit n'est pas digne de lui, ne mérite
que ses mépris, ou si la possession de la

chose qu'il convoite doit le conduire à l'in-

famie, ù la houle ou au remords. Bref, la.

k V
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persévérance n est permise que tout autant

qu'il s'agit de faire preuve de grandeur, de

force, de courage.

PERSIFLAGE (délaui). Voy. Mo)ierie.

PEHSUASIF ,
Pebsi'Asion (faculté). — La

PERSUASION est un étal de l'âuie convaincue

de la vérilé ou de ia fausseté d'une chose
;

ou, si l'on veut, un jugement inlérii'ur et

sincère que l'intelligence conçoit à l'égard

de cette chose.

On a fait perstcasion synonyme de convic-

tion. Cela n'est pas tout à fait exact, puis-

que iune diffère de l'autre en ce que la con-

viction est toujours réelle, c'esl-à-slire l'effet

del'évidenceqoi ne trompe jamais, landisque

la persuasion est le résultat de preuves moi a-

les qui peuvent tromper. C'est pourquoi

celle-ci est plus ou moins forte ; au lieu que

celle-là, toujours la même, n'est suscepti-

ble ni déplus ni de moins.

L'art de persuader est commun à bien des

gens ; à ceux-là surtout qui, ayant une très-

grande facilité d'élocution, de l'esprit natu-

rel, de l'instiuction et de l'nssurance, s'en

servent pour entraîner les masses. On con-

çoit dès lors qu'il importe beaucoup à la plu-

part d'étudier ces gens-là ; car, s'ils faisaient

un mauvais usage do cet art, don de la na-

ture ou fruit de l'éducation, il faudrait leur

faire savoir qu'on n'est pas leur dupe , et

les signaler à autrui comme des hommes
dangereux. Mais ce dont nous devons avant

tout nous occuper, c'est d'éloigner d'eux les

enfants, les jeunes gens et même les adultes

qui, par ignorance ou par faiblesse, se lais-

sent aller au doucereux langage des per-

sonnes persuasives.

Et si, par cas, nous avions acquis nous-

mêmes cette précieuse faculté, n'oublions ja-

mais que Dieu ne nous l'a accordée que pour

en faire un bon usage.

PÉTULANCE (défaut), Péïdlant. — La
PÉTULANCE est une espèce de vivacité, d'im-

patience , d'étourderie, qui fait qu'on est

presque toujours en mouvement

Ce défaut naît communément de l'irré-

flexion et du manque d'usage; aussi les jeu-

nes hommes qu'on nom ne pétulants se font-

ils remarquer dans un sal'^n, oîi ils sont du
reste fort incommodes, soit par l'agitation

continuelle où ils se tiennent, soit et prin-

cipalment par le trouble et le désordre qu'ils

y mettent.

Néanmoins, comme les étourdis plaisent

assez généralement aux jeunes filles et aux
femmes frivoles qu'ils amusent un instant

par leur entretien et leur folle gaieté, il est

bien des individus âgés, hommes et femmes,
qui jouent la pétulance, espérant par là se

donner un air de jeunesse, de vivacité, et par

là jdaire à leur tour. Us se trompent; car,

pour si bien affectée que soit leur pétulance,

ou ne le fvit-elle même pas , savez-vous ce

qu'ils en retirent? Le ridicule et le mépris.

Pourr,uoi? parce que chaque âge doit avoir

son caractère, et que c'est un grand travers

de vouloir en prendre un autre; parce qu.:-
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chaque âge a ses règles de convenance, et

que c'est un mal de s'en écarter.

J'ai vu dans le monde plus d'un homme
chauve et ridé, plus d'une dame prisonnanle

et édenîée, vouloir lutter avec la jeunesse

de pétulance et d'amabilité. Us éiaienl exci-

tés , encouragés, applaudis par les jeunes

gens ou les jeunes tilles: leur amour-propre
était satisfait ; mais sitôt qu'ils avaient tourné

le dos ou disparu, c'était à qui s'en moque-

-

r.iit le plus. Voilà la société ! Mniheur à (jui

n'.i pas assez de bon sens et de discernement
pour savoir se conduire! Malheur ;iu vieil-

lard jouant la pétulance, qui, voyant qu'on
se moque d'un autre \ieillard ni plus ni moins
sensé que lui, se mêle à la foule des rieurs,

sans son;i;er que son tour va venir d'être la

risée de celte société à laquelle il se donne
en spectacle, pour faire le beau, le galanC

,

que sais-je ?

PEUR (sentiment). Peureux. — La peur,

tout comme Valarme, i'espoir, la frayeur, etc.

[Voy. ces mots), exprime une sensation spé-
ciale de l'âme, occasionnée par la .crainte

d'un danger réel, apparent, elc, subit pour
la frayeur, imaginaire pour la peur. C'esl-

à-dire que celle-ci se manifeste sans motif

plausible et est le fruit d'une imagination
craintive, qui seule est en jeu et se crée mille

fauiômes ; ce qui a fait dire du peureux : Il

a peur de son ombre,
La peur trouble donc les facultés de l'es-

prit. Par suite, les sens en sont obscurcis et

même oblitérés; l'intelligence n'est plus pré-

sente à leurs fonctions; elle n'agil poinl dans
leurs mouvements, ne sent poinl dans leurs

impressions, et quoiqu'il y ait sensation dans
l'organe, la perception ne s'ensuit pas. Dans
ce cas, on a des yeux pour ne point voir, des

oreilles pour ne poinl entendre. Celui qui est

saisi par la peur ne peut plus juger des cho-
ses qui l'entourent sous le rapport des sens.

Il voit et entend ce qu'il imagine, et son
imagination frappée lui présente des chimè-
res, des fauiômes, surtout dans l'obscurité.

Si dans ce moment on observe le peureux,
on s'aperçoii facilemenl que son visage est

pâle et défait, ses traits sont tirés ; sa bouche
reste béante et son regard effaré : ses lèvres

sont livides , ses narines immobiles. Dans
leur rétraction , les paupières chassenl en
avant le globe de i'œil par leur ouverture
agrandie. Ses sourcils, au lieu d'être agités,

comme dins la crainte, demeurent élevés et

fixes dans leur conlraclion. Quant au tronc,

les muscles qui s'y insèrent ont perdu toute

puissance de réaction : aussi les genoux
tremblent, fléchissent, et les bras se rappro-
chent (le la ligne médiane. Par suite de la ré-

trocession du sang dé l'extérieur à l'inté-

rieur , un froid glacial parcourt tous les

membres ; ce qui a fait dire que le premier
effet de la peur ressemble beaucoup au fris-

son par lequel délutenl les fièvres d'accès;

au même instant le cœur et le pouls battent

irrégulièrement, la langue reste glacée et

comme immobile, la voix expire sur les lè-

vres : bref, l'individu est comme atterré, ex-
pression pleine de justesse, dont on se sert
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communémenl pour rendre un des phéno-
rnèues Us plus marquants de la peur. Sou-
vent aussi une longue syncope succède à

celle violente contraction générale, et on a
vu celle s\isp'ensiun momenlanée de la vie

se continuer jusqu'à la mort iihniédiate qui

la suit. Remarquons, toutefois, que cet acci-

dent se voit t)ien plus dans la terr;-ur, où
l'on observe surtout l'horripilalion, c'cit-à-

dire le redressemenf. des poils et des cîie-

veus, ainsi que la raideur musculaire, effets

produits par la violence de la concenlra-
tion générale, que dans la peur proprement
dite.

Celle-ci comprime toutes les passions àssi-

milatrices;elle arrête on raleiitit instantané-
ment l'acte de la respiration , et comme la

riiison n'est plus maîtresse d'elU'-même, do-
iin'né par la peur, l'esprit n'a plus ia force de
réfléchir , c'est-à-iiire de revenir sur lui-

même pour consiiiérer en lui ce qu'il faut

fiiire ou ne pis faire; puis la volonté, qui se

décide ordinairement par la réflexion, ne sait

plus que ré oudre : elle (lotie entre plusieurs

influences, qu'elle n'esl pas en étal d'appré-
eier, se donnant tantôt à l'une cl l.mlôl à
l'autre, suivant Tiïiipression du moment et

sans vue nelle de ce qui convient. Elle s'a-

gite beaucoup sans arriver à rien , s'épuise

dans ses ineertitude;, ou Iiien, s';il);indon-

nant tout à fait, elle perd, avec le courage, la

présence d'esprit et le gouvernement d'elle-

même :, c'est le cas du déconragcmenl et du
désespoir. En gé:iéral il faut bien se garder
de prendre une résolution sous le coup de la

peur, 11 est presque certain que le parti pris

dans ce cas sera celui de la faiblesse ou du
déshonneur, tant l'inslincl de la conserva-
tion y domine. Il n'est pas de plus mauvais
conseiller que la peur.

Observoe.s mainlenanl la peur chez un de
ces malheureux enfants à q-ui l'on s'est l'ait

un plaisir de r conter les iiisloires les plus

terribles de bandits , d'ogres ou de reve-
nants. L'heure du sommeil est arrivée, on
le met an lit, on le laisse seul, ayanl grat\d

soin de retirer la lumière : un léger bruit se

fait-il entendre, un meuble vient-il à cra-
quer, à r.ustant même sa jeune imaginalion,

pleine d'assassins, de cercueils et de fantô-

mes, lui reirace les tableaux les plus mons-
trueux et les plus elTrayants : il s'cnfor.ce

jusqu'aux pieds dauà son lit, et recouvre sa
lète de son diap ; en même temps il rappro-
che fortement les bras de la poitrine et les

genoux de son ve.itre : ce n'est plus qu'une
boule; instinctivement, il se fait le plus petit

possible pour présenter nioins de surface à
l'ennemi qu il redoute. Dans cet état, le san^',

brusquement refoulé de la périphérie au
centre, fait iiatlre le cœur avec violence. Son
pouls est fréq!, eut, souvint irrégulier, sa res-

pir.lion courte et préciidlée; il cherche à
retenir sou haleine, dans la crainte de se

trahir; enfin les yeux ouverts et fascinés,
l'oreille tendue, le corps in^moiiile, il resie

l'esprit 6x' sur !'• bjci de sa peur, jusqu'à ce

qu'ayant épuisé •toute sa puissance de cou-
Iractiou musculaire, il tombe dans une sueur

de faiblesse, et enfin dans un sommeil souvent
troublé par des rêves effrayants, qui en di-

minuent l'action réparalricc.

La peur a (luelqne chose de contagieux.
Voyez ce foyer autour duquel bien des indi-
vidus sont réunis; voyez toutes ces figures
slir lesquelles i'étonnenient ou la crainte se
peint au réi it que fait un conteur d'événe-
tnei'ts Ingdbros cl effrayants

;
qu'un bruit

soudain se fasse entendre, les plus poltrons
sei ont émus les premiers ; mais à la Du le

plus brave se laissera gagner par la jjeur;

elle pourra n'être point iiorléo à un aussi
haut degié que chez les peureux, mais enfin

il sera sous l'influ; nce de ce sentiment.
La peur, oulie qu'elle se gagne, prédis-

pose à la conkigion par suite du relâchement
qu'e'lc produit dans l'économie. Voyez ce
qui se passe dans les épidémies : c'est sous
l'influence de la peur, qui agit alors comme
cause déterminante, ou tout au moins en pré-
disposant les individus à l'action du principe
morbiSque, qu'on voit la maladie étendre ses

ravages dans des proportions immenses, dé-

cimer les populations et se montrer toujours
en rapport de développement avec la fer-

meté o:i la faiblesse des populations.
11 est à remarquer aussi que presque tou-

tes les [testes qui, à dilTérentes époques, dé-
solèrent l'humanité, ont co'i'ncidé avec de
gran is événements qui remuaient profondé-
ment le moral des nations et des individus.

Enfin, indépendamment de ces perturba-
tions morales et de ces prédispositions mor-
bides, la peur produit sur le physique de
l'homme un cerlain ordre de phénomènes
physiologiques et d'accidents morbides, qu'il

serait bon de mentionner ; mais comme ces
mêmes phénomènes et accidents sont égale-
ment le résultat de la frayeur et de la ter-

reur, nous renverrons à ce dernier article

tout ce qui pourrait servir à compléter ce-

lui-ci. T'oy. Tehreur.
PIÉTÉ (sentiment), Pieux. — La piété est

l'amour de Dieu et de ses préceptes. C'est la

philosophie des chrétiens, dont elle ennoblit

le cœur, élève l'esprit et affermit le courage.
Par elle l'iiomme devient supérieur aux ani-
maux, (]ui ne possèdent pas, comme lui, ces

nobles facultés de l'intelligence à l'aide des-

quelles n0i;s nous élevons des régions ter-

restres jusqu'au trône du Tout-Puissant

,

de^ant lequel toute l'humanité s'incline.

El i:ous lui devons d'autant plus ce tribut

d'adinir.ition , de reconnai^s.'ince et d'a-

mour, que c'est le Créateur lui-même qui
nous a dotés des sentiments d'une véri-

table piété : senlimenls qui se fortifient ou
s'elïaccnt chez l'homme, suivant la bonne ou
la mauvaise éducation qu'il reçoit. Heureux
donc, el mille fois heureux, ceux qui dès le

berceau ont apjiris à bégayer le nom
de Dieu , et se sont accoutumés à la

pratique de toutes les vertus qu'il commande.
Ceux-là, croyons-le bien, pourront être en-
trailles par la fougue.des passions, et s'iitla-

ciser un instant, quelques jours, des années
e.iiières, à de fausses et penJcieuses doctri-

nes ; mais le uiuuieal arrive enfin, où, rapp.c-»
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lés à eus-mêmes par un juge sévère et in-

flexible, par la voix do leur conscience, ils

s'euipresseroni, brebis égarées, de rentrer

dans le bercail.

Quel est celui d'entre les horames qui

voudrait en sortir, s'il se pénèlre bien que le

clirisUanisnie n'impose à l'houime d'autres

devoirs que celui de conserver à son âme
toute la purelé de son oiigine, sans quoi il

n'accomplira jamais les grandes choses aux-
quelles il est destiné?

Qu'on ne s'y trompe pas, c'est souvent

le hasard qui fait les héros: crst la valeur

de tous les jours qui fait l'homme de bien
;

les passions peuvent nous placer bien haut;
mais il n'y a que In vertu qui nous élève

au-dessus de nous-mêmes. {Massillon.)

Et pourtant, j'ai entendu bien des fois cer-

tains esprits forts dire, avec un air d'impor-

tance : Je suis philosophe, moi , et pour un
philosophe à quoi bon des senlimeuls reli-

gieux?
A quoi bon? Je vais vous l'apprendre;

mais auparavant entendons-nous sur voire

philosophie. Eles-vous croyant ou athée?

Votre philosophie vous dit-elle : Que t'impor-

tent Dieu et les honames ? Suis les inspira-

lions de ton cœur; hâte-toi de goûter les plai-

sirs de la vie : car tout vit et meurt avec
toi. S'il en est ainsi, je vous plains : car avec

de pareils principes, vous corromiirez et dé-

graderez votre âme, vous la perdrez pour tou-

jours. .Mais si vous êtes philosophe comme
l'étaient Socrate, Platon, Cicéron, etc., vius
devez savoir que la philosophie est l'amour
de la sagesse, et que le premier précepte

qu'elle nous a tracé, c'est d'aimer celui qui

nous a donné l'être, qui nous a formés à son
image, qui nous a rachetés de son sang.

Elle nous conseille aussi le Nosce te ipsum
deSocrale.

Or, si nous nous connaissons nous-mêmes,
où cela nous conduira-t-il? A juger de notre
faiblesse; à admirer la mer\eilleuse organi-
sation de notre machine cl l'étonnante fécon-

dité de noire entendement. Donc la philoso-
phie doit rendre l'homme religieux, puisque
son admiration est tout un culte intérieur
qu'il rend à Dieu.

Je poursuis. Vous êies philosophe, diles-

Tous? Mais alors vous ne devez pas ignorer
(lue si la nature nous fàil vivre, c'est la phi-
losophie seule qui nous appiend à bien vi-

vre [Sénèque]
;
qu'elle nous ordonne de nous

corriger de nos défauts, de rechercher la vé-

rité, d'obéir aux lois, de nous soumettre aux
décrets de la Providence, de jouir des plai-
sirs avec modération, de soufl'rir patiemment
les maux attachés à la condition humaine,
et de préférer la. vertu à tous les biens. Elle
nous dit d'avanciT sans inquiétude et saus
bruit au travers des faux jugements et des
passions de.^ hommes . d'en essuyer le choc
sans colère, de ne nous écirter jauiais de
son objet, qui est la perfection de l'huma-
uilé.

Si telle est votre philosophie, vous ne dis-

conviendrez pas qu'elle convient à tout le

luuude, que la pratique eu est utile à tous

les âges, à tous les sexes, dans toutes les

conditions
;
qu'elle nous console du bonheur

d'autrui, des indignes préférences, des mau-
vais succès, du déclin de nos forces; qu'elle

nous arme contre la pauvreté, la vieillesse,

le malheur et la mort; contre les sots et les

mauvais railleurs; qu'elle nous fait vivre en-
fin sans une femme, ou nous fait supporter
celle avec qui nous vivons (L<t Bruijèn); et

qu'en pratiquant ainsi la philosophie, c'est

être un véritable précepteur des hommes, un
ministre de paix et du bonheur public, le

prêtre de la vérité et de la vertu. 1

Et si vous ndmellez tout cela, vous de-
viendrez forcément religieux : car, en ad-
mettant même que la philosophie morale et

la philosophie sacrée aient les mêmes incon-
vénients, à savoir, de ne pas toujours réfor-

mer les mœurs et extirper les vices ; de ser-

vir d'aliment aux passions par l'abus qu'on
en fait ; de nous entraîner d'une manière
plus déterminée du côté vers lequel nous ne
penchons que trop par la force de noire na-
ture et de notre tempérament (//urne), la phi-

losophie sacrée doit l'emporter sur la philo-

sophie profane, celle-ci abandonnant l'hom-
me à ses propres forces, et celle-là lui don-
nant un puissant soutien , Dieu 1 Et savez-
vous pourquoi ii. est un puissant soutien
du ])hilosophe? C'est parce que la philo-

phie , dit saint Justin, est un très-grand bien
,

un bien très-agréable à Dieu, puisqu'elle

nous conduit à lui. — Ils sont donc vraiment
heureux ceux i]ui cultivent la philosophie.

Cette haute estime que les premiers doc-
teurs du christianisme faisaient de la philo-

sophie augmente encore l'étonnement que
nous éprouvons lorsque nous entendons sup-

poser aujourd'hui, par certains hommes, que
la philosopliie est l'ennemie naturelle des

idées religieuses et du christianisme en par-
ticulier. Si l'on savait que ces déclamaleurs
se mettent, en général, fort peu en peine do
ressembler aux chrétiens de la priuiilive

Eglise! lit puis, de quelle philosophie veu-
leirt-ils parler? Pour moi, ce que j'appelle

philosophie , avec saint Clément d'Alexan-
drie, ce n'est pas celle des stoïciens, de Pla-

ton, d'Kpicure ou d'Arislole, mais le choix
formé de ce que chacune de ces sectes a pu
dire de vrai, de favorable aux mœurs, de
conforme à la religion: or, je mets en fait

que celle-là n'est point l'ennemie des idées re»

liyieuses.

El d'ailleurs, ainsi que l'a avancé Jean-
Jacques Rousseau , dont à coup sûr on ne
suspectera pas le témoignage, n'est-ce pas
que la philosophie proprement dite ne peut
faire aucuu bien que la religion ne le fasse

encore mieux, et que la religion en fait beau-
coup que la philosophie ne saurait faire?

Aussi demanderons-nous à ces (jrands pen-
seurs: Qui osa jamais avancer au public qu'il

fallait détruire ses plus doux penchants, em-
brasser la croix, choisir l'humiliation, chérir

la pauvreté, redouter et fuir les plaisirs, faire

à ses sens une guerre implacable, aimer ses

eu-nemis, bénir ses bourreaux, se ha'ir soi-

même, et sans cesse mourir à loul? Esl-ce
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un mortel? Est-ce un Dieu? Or, comme on
est forcé de reconnaître que c'est Dieu seul

qui en a été rapablo, ce serait donc manquer
' ù votre sacerdoce que de ne pas préférer,

accepter, aimer et pratiquer sa philosophie ?

' Par malheur pour eux c'est la philosophie du
christianisme qu'ils méconnaissent; pour-

raient-ils l'adopter?

Reste que bien des philosophes convien-

nent qu'il n'y a point de morale solide sans

la religion, ou, pour m'expliquer d'une ma-
nière plus précise, que la morale rationnelle

ne peut produire qu'une petite partie de ce

bonheur qui consiste dans le repos apparent
de la société, tandis que la morale religieuse

produit et cette partie-là et celle incompara-
bleuient plus grande qui fait jouir chaque in-

dividu de l'ensemble du bonheur des autres,

non-seulement dans le présent, mais dans le

passé et l'avenir (Duluc). Raison de plus pour
adopter la morale évangélique. Et si vous ne
le faites pas, 6 philosophes 1 que devient vo-

ire prétendue sagesse ?

Je sais fort bien que vous pourrez vous
retrancher derrière ce faux principe jeté au
hasard par quelques écrivains qui prennent,

eux aussi, le litre de philosophes, que le

christianisme rapetisse la pensée et abrutit

l'homme. 11 rapetisse la pensée et abrutit

l'homme, dites-vous? Mais n'est-ce pas par
l'influence d'une civilisation croissante, et

surtout par l'influence du christianisme, qui

lui-même, j'ose le dire, est la civilisation par
excellence, que l'esclavage a été aboli?...

Il rapetisse la pensée et abrutit l'homme?
Mais c'est le contraire, puisqu'il se prête aux
merveilleux élans de l'âme, ou présente des

rapports peu connus. Sublime par l'anliquité

de ses souvenirs, qui remonte au berceau
du monde, ineffable dans ses mystères, ado-
rable dans ses sacrements, intéressant dans
son histoire, céleste dans sa morale, riche et

charmant dans ses pompes
,
par combien de

tableaux ne réclame-t-il pas votre admira-
tion 1

Voulez-vous le suivre dans la poésie? Le
Tasse, Milton, Corneille, Racine, Voltaire, en
retraceront les merveilles, et, je le demande,
croira-t-on que nous aurions Aihalie, si Ra-
cine n'eût été religieux?

Veut-on le suivre dans les belles-lettres et

l'éloquence? Saint Augustin, Bossuel, Féne-
lon, Massillon, Bourdaloue, sont là pour at-

tester qu'on ne peut s'élever à une plus gran-

de hauteur de pensées et d'images.
Interrogerons-nous l'histoire des sciences

et de la philosophie? Elle nous enseigne que
l'illustre ch;incelier d'Angleterre , Bacon,
croyait en Dieu et était religieux ;

que Pascal,

après avoir connu les sciences humaines, les

crut indignes de ses pensées, et que ses médi-
tations se tournèrent vers le ciel

;
que Newton

s'éleva à Dieu par la puissance des mondes,
etc., etc.

1 Consulterons-nous l'histoire des différents

peuples? Nous y lisons qn'Epaminondas, le

libérateur de la Grèce, sa patrie, passait pour
le plus religieux des hommes; que Xcno-
plion. ce guerrier philosophe, était un mo-

dèle de piété; que Paul-Emile, Scipion et
plusieurs autres consuls de la république ifo-

maine ne mettaient leur espoir que dans la

divinité du Cnpitole; qu'après que le lier

Sicambre (Cluvis), vainqueur de Rome et des
Gaulois, eut jeté les fondements de l'empire
français, il courba la tête devant un prêtre
catholique : que saint Louis, l'arbitre des
rois, et révéré même des infidèles, était d'une
rare piété; que Duguesclin, dont le cercueil

prenait des villes; Bayard, le chevalier sans
peur et sans reproches, étaient des liummes
pieux

; que le vieux connétable de Montmo-
rency AisaUsonchapelet au milieu des camps;
qu'Henri IV se découvrait et priait avant le

combat; que Turenne faisait exposer le saint
sacrement et bénir son armée avant de livrer

la bataille, etc., etc.

Et maintenant, si des hommes nous pas-
sons aux arts libéraux, combien de chefs-
d'œuvre le catholicisme ne nous offre-t-il

pas! Si nous l'examinons dans son culte, que
de choses ne nous diront pas et ses vieilles

églises gothiques, et ses prières adorables et
ses superbes cérémonies !

Remarquez que, jusqu'à présent, je n'ai
parlé ni du clergé, à qui nous devons la
transmission des langues et celle de tous les

ouvrages de la Grèce et de Rome; ni de ces
solitaires de la Thébaïde, de ces mission-
naires à la Chine, au Canada, au Paraguay,
partout où il y a des idolâtres à civiliser, à
sauver; ni de ces ordres militaires d'où na-
quit la chevalerie, ni de tant d'autres choses
aussi grandes qu'admirables que le christia-
nisme a, fait servir à sa cause. Et j'aurais pu
le faire : car il s'est emparé tout à la fois

des mœurs de nos aïeux, de la peinture des
anciens jours, de la poésie, des romans
mêmes, choses secrètes de la vie.

Oui, le christianisme a frappé partout : il

a demandé des souvenirs au berceau et des
pleurs à la tombe. Tantôt, avec le moine
maronite, il habite le sommet du Carmel et
du Liban ; tantôt, avec la fille de Charité, il

veille au chevet du malade ; ici deux époux
américains l'appellent au fond de leurs dé-
serts; là il entend la vierge dans les solitu-
des d'un cloître. Pour le catholicisme, Ho-
mère se place à côté de Milton, Virgile à
côié du Tasse; les ruines de Memphis et
d'Athènes contrastent' avec les ruines des
monuments chrétiens ; les tombeaux d'Ossian
avec les cimetières de nos campagnes; à
Saint-Denis on peut visiter la cendre des rois;

et quand le sujet force à parler du dogme do
l'existence de Dieu, l'homme cherche ses
preuves dans les merveilles de la nature.
{Chateaubriand.)

El c'est en présence de tant de grandes pen
sées, de tant de grandes actions, de tant d'é-
loquence, de t;tnt (le courage, de tant de dé-
vouement, de tant de chefs-d'œuvre, qu'on
nous dira que le christianisme rapetisse les
idées et abrutit l'homniel 1 Non, je ncpuiscon-
cevoir le déchaînement de certains es()rits, qui
s'intitulent esprits forts, contre le culte ca-
tholique, contre ses mystères, contre ses
ministres et contre ses fidèles fervents
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Ils veulent bien convenir avec toiis les phi-

losophes, CCS prélcndus esprits forls, qu'une
religidn est nécessaire aux hommes: mais du
marnent où il s'agit dr la religion catliolique,

apostolique et rotiiaine, oh 1 alors, ils n'en

veulent plus. Mais par quel culte, grand
Dieu! voudraient-ils donc la remplacer? Que
voudraient-ils subsliiuer à la morale de

l'Evangile, la plus sublime et la plus par-

faite loi du monde?
On se souviendra longtemps de ces jours

néfastes où des hommes de sang prétendirent

élever des autels anx vertus sur les ruines

du catholicisme 1 D'une main, ils dressaient

des échafauds, et, de l'autre, ils effaçaient sur

Iç frontispice de nos temples l'im.ige de ce

Dieu connu de l'univers, de cette VicEge qui

console les affligés; et ces temples du Dieu
vivant furent dédiés à la Vcrilc, qu'aucun
hoiflme ne connaît, et à la Raison, qui u'a

jamais séché une larme.
(lu'est-il advenu? Qu'après quelques an-

nées passées dans la tristesse, le deuil et la

désolation, époque cruelle et terrible pour
les fidèles, pendant laquelle la religion s'était

voilée et paraissait anéantie puur toujours,

elle nous est apparue plus belle, plus ra-

dieuse, plus brillante, plus parée que jamais :

semblable à ces corps luiuineux dont les

nuages obscurcissent la clarté pendanf l'o-

rage, et dont les rayons nous semblent plus

éclatants à mesure que le ciel s'éclaircil da-

vantage.
Mais que faisaient donc les chrétiens dans

ces jours de désolation et de deuil? Les uns
priaient avec ferveur, et les autres puisaient

dans leur piété la force et la résignation né-

cessaires pour résister à de grandes infor-

tunes. Aussi est-ce dans ces temps malheu-
reux que le sentiment religieux a tuitout

manifesté sa grandeur et sa puissance.

Alors une volonté plus arbitraire que le

destin, et non moins irrévocable, précipi-

tait dans le même tombeau la beauté, la jeu-

nesse, les vertus, les talents, tout ce qui avait

quelque célébrité ou en auraitbientôt acquis.

p|) bien! on a pu voir chaque jour des fem-
pies nées timides, des jeunes gens à peine
sortis de l'enlance, des époux pleins de ten-
dresse, qui avaient dans cette vie tout ce qui
peut la faire regretter, s'avunci-r vers l'éter-

pilé s^ps cfpire étce séparés par elle, ne pas
reculer (jevaut cet abinie où l'imagination

frémit de tout ce qu'acné invente, et, moins
lassés que d'autres des tourments de la vie,

supporter mieux l'approche de la mort.
{_Mad. de Staël.)

Tel fut, parmi tant d'innocentes victimes,

le magnanime et vertueux Louis XVJ. Sou-
tciiq parla foi et l'espérance, il compta s.ms
frémir tous les pas qui le m( aèrent du trône
à l'échafaud; et dan,s l'instant terrjble où ces

gublimes paroles lui furent adressées : FiU
die scfjfit Louis, montez au ciell tejle était

son exaltation religieuse, qu'il est permis de
croire que ce dernier monieut même n'appar-
tint point, dans son âme, à l'épouvante de
la murt.

Et pourquoi aurait-il regretté la vie lors>

que, prêt à paraîlredevant l'Eternel, il pouvait
se rendre le témoignage de n'avoir à se repro-
cher aucun des crimes qui lui avaient été im-
putés puisqu'il avait la rertitude que sa place
était marquée dans le séjour bien heureux?

Certes, il ne pouvait en être antrement, et

il en sera toujours de même pour le chrétien
pieux, qui trouve en lui-même et puise en Dieu
cette noblesse de sentiments. et cette force

qui le distinguent des autres hommes, quand
il a reçu d;ins son sein le pain des anges.
Uni avec son Créateur, qui est là dans sa
chair et dans son sang, son âme se détache
de tout bien terrestre et ne soupire qu'après
l'immortalité. Pourrait-on alors manquer de
courage? Oserait-on même, aprè< cela, com-
mettre une seule faute, en concevoir seule-

ment la pensée? Non; il est impossible d'ima-
giner un mystère qui retienne plus fortement
les hommes à la vertu que le mystère eu-
charistique.

Voilà comment s'exprimait Voltaire; voilà

ce que répétait après lui l'illustre Chateau-
briand, qui ajoute cette lien remarquable
réilexion : « Si nous nous exprimions nous-
mérae avec cette force, ou nous traiterait de
fanatique. »

Ainsi, telle est la puissance des vertus

chrétiennes, qu'elles forcent les esprits su-
périeurs à courber la tête et à rendre hom-
mage à la religion qui en prescrit la prati-

que- C'est pourquoi je ne crains pas de ré-

péter avec le célèbre astronome Herschell :

1 Le temps est venu où la religion et la

science, qui, jusqu'à présent, semblaient
avoir été ennemies, vont se donner la main
et se soutenir mutuellement; » avec de Mais-
tre : « Nous allons la voir, celte superbe
alliance; ils reviennent les beaux jours du
monde où toute science remontait à sa

source, » et avec La Bruyère : « En vérité, si

ma religion étiiit fausse, voilà, je l'avoue, le

piège le mieux dressé qu'il soit possible d'i-

maginer : il était inévitable de ne pas donner
tout au travers et de n'y être pas pris »

Donc tout nous conduit et nous pousse à
être religieux.

Oui, tout nous y pousse; car « je vousavoue
aussi que la maje- té des Ecritures m'étonne.
L;i sainteté di- l'Evangile parle à mon cœur.
Voyez leslivres des philo ophesaveclouteleur
pompe : qu'ils sont petits auprès de celui-là I

Se peut-il qu'un livre à la fois si sublime et si

simple soit l'ouvrage des hommes? ^m: peut-il

que celui-là, dont il fait l'histoire, ne soit

qu'un homme lui-même? Est-ce là le ton d'un
enthousiaste ou d'un ambitieux sectaire?

Quelle douceur, quelle puretédans les mœursl
Quelle grà(e touchante dans ses insiructionsl

Quelle présence d'esprit, quelle linnsse et

quelle justesse dans ses réponses! Quel em-
pire sur les passions! Où est l'homme, ouest
le sage qui sait agir, souffrir et mourir sans

faiblesse et sans ostentation? Quand Platon
peint son juste imaginaire, couvert de tout

l'opprobre du crmie, et digne de tous les

prix d' la vertu, il peint trait pour trait

Jésus-Christ : la ressemblance est si frap-

pante, que les Pères l'ont sentie, et qu'il n'est
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pa« possible ^e s'y tromper. Quels préjugés,

quel aveuglement ne fant-il point avoir pour

oser comparer lo fils de Sophronisqne au fils

(le Marie? Quelle distance de l'un à l'autre!

Socrale mourant sans douleur, sans ignomi-

nie, soutint jusqu'au bout son personnage,

et si celte facile mort n'eût honoré sa vie, on
douterait si Socrate, avec tout son esprit, fût

autre chose qu'un sophiste. Il inventa, dit-

pn, la morale. D'autres avant lui l'avaient

Diise en pratique; il ne fit que dire ce qu'ils

avaient fait, il ne fit que mettre en leçons

jpurs exemples. Aristide avait été juste avant

Îue Soprate eût dit ce que c'était que justice,

éonidas était mort pour son pays avant que
Socrate eût fait un devoir d'aimer sa patrie;

Sparte était sobre avant que Socrale ( ût loué

la sobriété : avapt qu'il eût défini la vertu,

la Grèce abondait en hommes vertueux.

Mais où Jésus-Christ avfiit-il pris des siens

cette morale élevée et pure dont lui seul a
donné les leçons et l'exemple? Du sein d'un

furieux fanatisme la plus î:aute sagesse se fit

entendre, et la simplicité des plus héroïques

vertus honora le plus vil de tous les peuples.

La mort de Socrate philosophr.nt tranquille-

ment avec ses amis est la plus douce qu'on
paisse désirer; celle de Jésus-Christ expi-

rant dans les tourments, injurié, raillé, mau-
dit de tout ui peuple, est la plus horrible

qu'on puisse craindre. Socrale prenant la

«oupe empoisonnée bénit celui qui la lui

présente et qui pleure ; Jésus, au milieu d'un

supplice aflreux, p;ie pour ses bourreaux
3ch,arnés. Oui, si la vie et la mort de Socrate

s,ont d'un sage, la vie cl la mort de Jésus-

Christ sont d'un Dieu. » {J.-J. Rousseau.)

Et puis, quelle différence entre la religion

catholique et lesaulres relJï;ions qui l'avaient

précédée! Combien celles-ci étaient impar-
faites à l'époijue où Jésus-Christ fonda la

sienne I Alors l'ancienne religion de Zoroas-
Ire était célèbre, et n'en était pas plus con-
nue dans l'empire romain. On savait seule-

ment, en général, que les mages adiiieltaient

une résurrection , un paradis , un enfer, et

il est à supposer que celte doctrine avait été

transmise au peuple par les juifs vo\sins de

la Chaldée. Alors aussi le dogme de ces vé-

rités était répandu
,
puisque la Palestine se

trouvait partagée, du temps d'Hérode, entre

les pharisiens, qui croyaient à la résurcclion,

et les sadducéens
,
qui ne regardaient celie

doctrinequ'avec mépris. Alors enfin, Alexan-
drie, la ville la plus commerçante du monde
entier , était peuplée d'Egyptiens qui ado-
raient Sérapis et qui consacraient des chats.

Ainsi, chose certaine, du temps d'Hérode
on disputait sur les attributs de la Divinité,

sur l'immortalité de l'esprit humain, sur la

résurrection des corps ; les Juifs racontent

même que Cléopâtre leur demanda si l'on

ressuscitait nu ou habillé.

Reste qne ce fut dans ces temps préparés
par la divine Providence qu'il plut au Père
.éternel d'envoyer son Fils sur la terre ; niys-

lète adorable et incompréhensible auquel
iu>us ne touchons pas. Reste que les persé-

cMliuns , qui n'étaient jamais que passagè-

res, mais qui souvent furent terribles, loin
de ralentir les progrès du christianisme, ue
servirent au contraire qu'à redoubler le zèle
et à enflammer la ferveur des jasteurs et des
croyants , de telle sorte que, entraîné par la
parole des uns ou l'exemple des autres, un
tiers de l'Empire, sous Dioclétiep , se trouva
chrétiin.

Mais il ne sufOt pas d'être chrétien, il faut

encore avoir de la piélé; or, en quoi con-
sisle-1-elle?

La piélé est la vertu produite par l'accom-
plisseiiient habituel des devoirs envers Dieu.
Considérée dans son exercice, on peut la

distinguer en intérieure et en extérieure. La
première est l'application du culte de l'âme,

de l'adoration en esprit et envérilé. E'iepart
du fo id du cœur et tend toujours à se réa-
liser par les auvres. Elle a pour résultat le

dévouement de l'homme à Djeu , et elle as-
pire à prouver ce dévQuement par tous les

moyens. E|Ie enfante la vie intérieure, le

rapport profond de l'âme avec Dieu, la vie

chrétienne dans sa plus haule perfection, la

vie ascétique , la vie des saints.

La seconde, qui suppose plus ou moins la

première, est surtout posée dans les formes,
dans les pratiques, dans les démonstrations
utiles, quangl elles expriment le sentiment
ou l'idée; mais impuissantes et même fu-

nestes quand l'rsprit n'y est pas.

Ces deux genres de piété ne doivent ja-
mais être séparés; car une piété sans ex-
pression, sans manifestation, par conséquent
sans culte, se dessécherait bientôt et finirait

par tomber dans le mysticisme, ou dans
l'abstraction : dans le mysticisme, quand, dé-

dai^^nanl l'observance légale et une règle
positive, elle revêl des formes imaginaires et

prétend, par sa propre force, entreren com-
merce avec le monde supérieur; dans l'abs-

traction, quand, voulapl si'délacher des sens
et de riinagi'iaîi<).U , elle réduit tout en for-

pies sy llogiques, sous prétexte de ramener la

religion à la puissance rationnelle , et de
l'élever ^ la hauteur de la sciepce.

Rien ne nui' piMS à la religion, dans l'esprit

des peuples, que les yices de ceux qui la

professent. Or , comme de tout temps il y a
eu des hyporritcs, c'est-à-dire des mauvais
catholiques qui ont pris le masque de la re-
ligion pour en mieux imposer à la foule, on
en a conclu que les pratiques du colle ne
servent à rien, puisque ceux qui s'y livrent

ne son!, pas meilleurs ou sont pires que les

auties. Puis, une fois réputées inutiles, il

n'a pas été dilficile de les faire considérer
.comme ridicules, méprisables même, à cause
de la fausseté et de l'hypocrisie qu'on y sup-
pose.

Heureusement qu'en poire temps, si pas-
sionné pour la liberté, on est obligé de res-
pecter la liberté de la croyance comme toute
autre, c'est-à-dire que, si l'on ne doit pas
léser un bomnic dans son existence, dans
ses biens, dans l'exercice légitiirie de ses fa-

cultés
,

pourquoi l'inquiéter dans sa foi,

pourquoi I,e violenter ou l'entraver dans la

manifestation de ses sentiments les plus in-
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limes, quand ils n'ont rien de contraire a
l'ordre? Il doit être libre en cela, comme
dans le reste, tant qu'il respecte les lois et

no nnit à personne.
Tel est le principe de la lolérancoreligieuse

de notre époque.
Los hommes de nos jour«, qui ne croient

jins ou s'im.iginent ne pas croire, bien qu'ils

ne participent à aucun culte, ont cependant

un certain respect pour les manifestations

religieuses. Ils" affecleut même de l'esliuie ,

des égards pour la religion en général ,

comme institution moral? nécessaire à l'or-

dre et au bonheur de la société , et ils sont

moins portés à blâmer ou tourner en ridi-

cule ce qu'ils ne comprennent pas ou n'ap-
prouvent pas dans le culte. Il est de mauvais
ton, maintenant, de se moquer des croyances
et des observances religieuses ; l'abns ridi-

cule en ces choses en a fait ressortir l'incon-

venance elle danger, et ce respect public

pour ce qu'il y a de plus profond et de plus

sacré dans la conscience humaine est cer-

tainement un des traits les plus honorables

de notre époque. {M. l'ablié Bautain.) Nous
n'en voulons d'autres preuves que cet em-
pressement avec lequel le peuple a demandé
les bénédictions du clergé catholique pour
ces arbres de la liberté qui reverdissent sur

tous les points de notre capitale, que son

respect pour les temples du vrai Dieu
,
que

sa vénération pour ses ministres
,
que son

dévouement enfin au christianisme, sen-

llmenls qui sont la prouve palpitante de la

régénération sociale des esprits , de leur re-

tour à des idées d'ordre , d'amour, de paix,

à la morale de l'Evangile.

Malheureusement on a vu et on voit même
de nos jours certains individus qui, pour en-
traîner plus facilement la jeunesse à d'autres

princiiies et à un autre culte , c'est-à-dire

au\ principes qu'ils voudraient faire préva-
loir, ne manquent pas de se placer sous le

patronage de quelques hommes qui font au-
torité dans la philosophie ou les sciences.

Mais soni-ils sincères dans leurs affirma-

tions? Quelques mots vont nous l'apprendre.

IJroussais meurt ; le docteur Monlègre
,

dans sa profession de foi
,
publie que ce

grand physiologiste , dont le nom traversera

les siècles à venir, malgré ses erreurs scien-

tifiques et ses revers pratiques , apparte-
nait à la secte des matérialistes. Une pareille

accusation pesait de tout son poids sur la

mémoire de Broussais, lorsqu'un de ses amis
est venu le justifier enfin, par ces mémora-
bles paroles :

<i IJroussais était déiste et animiste, et il

m'est doux de le proclamer à haute voix , à
la face d'un public à qui on avait inculqué
d'autres idées. Oui, je le répète , Broussais
est mort dans les mêmes sentiments que Ca-
banis, seiilimentsd'autant plus respectables,
qu'ils ont été des deux paris le finit d'une
méditation profonde et d'un long travail d'es-

prit. Ces deux amis des hommes et de la vé-
rité ont jugé qu'ils devaieiii, en faveur de la

morale, consacrer par leur témoignage , le

double dogme qui la sanctifie. » (Parisel.)

Après une affirmation aussi précieuse,
faite par nn homme grave et consciencieux,
dans une circoiislance solennelle ( l'inaugu-
ration du buste de Broussais à l'hôpital du
Vcâl-de-Grâce, à Paris), en présence d'un pu-

blic d'élite, le doute est-il possible? Non ;

doue Cabanis et Broussais étaient déistes et

animistes; donc ils n'ont pas dû être irréli-

gieux.

A propos d'affirmation
, je ferai remarquer

que toutes les fois qu'on parle aux protes-

tants de la conversion de Henri IV et de sa
piété , ils ne manquent pas d'affirmer que
c'est un acte de haute politique , qui a fait

entrer le Béarnais dans le sein de l'Eglise

romaine. II est permis d'être d'un autre avis.

Si l'on consulte l'histoire, elle nous dit :

qu'une fois rentré dans le sein de l'Eglise

catholique, sa piété sembla en acquérir un
nouveau lustre. Qu'un jour, ayant rencon-
tré un prêtre portant le saint sacrement, il

se mit aussitôt à genoux et l'adora. Sully

qui l'accompagnait et qui, comme calviniste,

était resté dans l'erreur, Sully lui dit: «Sire,

est-ce possible, d'après tout ce que j'ai vu,
que vous croyiez en cela? — Oui, vive Dieu!
j'y crois; et il faut être fou pour ne pas y
croire. Je voudrais qu'il m'en eût coûté un
doigt de lu main, et que vous y crussiez

comme moi. » N'est-ce pas là le langage
d'un homme convaincu? Autre fait.

Ce prince, assistant à la messe, se levait

pour approcher de la sainte table, lorsque
Hoqnelaure vint lui demander grâce pour un
de ses parents qui avait grièvement insulté

le lieutenant général de Tulles. Le regardant
fixement , Henri lui répondit : « Allez et me
laissez en paix. Je m'étonne que vous osiez

me faire cette requête lorsque je vais pro-

tester à Dieu de faire justice et lui deman-
der pardon de ne l'avoir pas toujours faite.»

Je ne pousserai pas plus loin mes citations ,

afin de ne pas donner de plus grands déve-

loppements à un article de dictionnaire déjà

trop long peut-être , et je terminerai par
quelques simples réflexions.

1 II ne suffit pas au catholique d'appré-
cier dans son intérieur les avantages et la

supériorité de la philosophie sacrée sur
toutes les autres philosophies , il doit témoi-

gner de ses sentiments religieux par un
culte exiéricnr , car le monde de la religion

c'est le culte ; et dans ce culte l'union intime

de l'homme à Dieu.
2" C'est un sentiment religieux bien im-

puissant que celui qui s'arrêterait à une
contemplation rare , vague, stérile. Il est de

l'essence de tout ce qui est fort , de se déve-
lopper, de se réaliser. Le culte est donc le

développement , la réalisation du sentiment
religieux, non sa limitation. Le culte est à la

religion ce que l'art est à la beauté naturelle,

ce que l'état est à la société primitive , ce

que le monde de l'industrie est à celui de

la nature. Le triomphe du sentiment reli-

gieux est dans la création du culte, comme
le triomphe de l'idée du beau est dans la créa-

tion di' l'ait, comme celui de l'idée du juste

est dans la création de l'état. {V. Cousin.)
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3° Puisque la création du culte fait le

triomphe du sentiment religieux, assurons-
en la perpétuité par la pratique constante de
ce culte. Nous !e devons tous par rapport à
nous-mêmes, que la répétition journalière

dts actes religieux purifie, sanctifie, encou-
rage et soutient; et par rapport à nos frères

que nous devons édifier , si nous voulons
qu'ils nous édifient, la société ayant tout à
gagner de cette édification mutuelle

4° Enfin, cette direction de l'âme vers la

piété et ses pratiques est surtout bien sa-

lutaire pour l'humanité, à l'âge oii le besoin
d'aimer commence à se faire sentir. Ce besoin
alors, pour les caractères très-animés, de-
vient une passion terrible, quand il n'est pas
détourné au profit des inclinations vertueu-
ses. Les femmes surtout, lorsqu'elles ont ce

caractère, tombent dans une disposition de
cœur et d'esprit plus funeste à leur bonheur,
plus déplorable que celle des hommes qui
leur ressemblent : parce que Jles femmes,
par leur position même, n'ont pas d'autre

occupation essentielle que l'amour, tandis

que les hommes ont beaucoup d'autres oc-
cupations essentielles ;

parce que toute la

sensibilité de leur âme, ainsi concentrée sur
une seule pensée, au lieu de pouvoir s'a-

dresser librement à son objet, est ordinaire-

ment comprimée et irritée par la contrainte.

Les femmes de ce caractère et dans cette si-

tuation peuvent alors commettre bien des

fautes, perdre leurs qualités généreuses,
en acquérir d'opposées, se conduire comme
si elles avaient de la méchanceté dans l'âme,

tenir longtemps cette conduite à contre-

cœur, souffrir cruellement et du mal qu'elles

reçoivent et de celui qu'elles font, et de la

hainequ'elles se portent à elles-mêmes; enfin,

se délivrer de ces tourments affreux par la

voie la plus funeste, se jeter dans le désor-

dre, appeler à jamais sur elles le mépris et

le malheur... Donc, il faut, alors qu'il en est

temps encore, imprimer au cours de leurs

idées une direction telle vers un autre amour,
vers l'amour de Dieu, vers l'amour du pro-
chain, vers la charité, vers les douceurs de la

bienfaisance, etc., que toute pensée profane
ne puisse y trouver accès.

PITIÉ (sentiment). — Nous avons vu, ar-

ticle Compassion, ce que c'était que la Pitié,

ou cette sympathie tout à la fois instinctive

et réfléchie de notre âme, qui nous fait com-
prendre et ressentir les souffrances de nos
semblables, et nous porte à leur désirer un
bonheur qu'ils n'ont pas. Dès lors j'aurai

peu d'observations à ajouter à celles que j'ai

déjà faites. Cependant je ferai remarquer
que, naturellement, l'homme ne peut voir

souffrir autrui sans souffrir lui-même jus-

qu'à un certain point; c'est-à-dire qu'il y a
de l'écho dans notre chair pour toutes les

afflictions de la chair, et que ce ressentiment
de la douleur des autres est un mobile ins-

tinctif qui nous invite à la soulager. De là

vient ce qu'on appelle un bon cœur, une âme
sensible, une bonne nature ; delà, celte qua-
lité naturelle qui rend l'homme aimant et

utile à ses semblables. Mais s'il ne s'y joint

Dictions, des Passions, etc.

pas un mouvement plus profond et plus
éclairé de la volonté, cette bonne disposition
passera vite ou sera peu efficace , et tout sen-
timent de compassion s'éteindra. Ainsi pour
que la pitié soit véritable, il faut qu'elle s'u-
nisse à l'amour de l'humanité. A l'aide de
cette sympathie pour les peines d'autrni,
unie à la conviction que nous devons nous
aimer les uns et les autres, nous cherche-
rons tous et nous efforcerons de tontes les
manières, à nous aider et à nous soulager
réciproquement.
Indépendamment de cette condition, la pi-

tié sera plus ou moins active, suivant qu'elle
est plus ou moins ancienne; il faut donc ha-
bituer l'enfance à se montrer sensible et com-
patissante, non par affectation, mais par
sentiment. Pour cela il est bon qu'elle sa-
che qu'il existe des êtres semblables à elle,

qui souffrent ce qu'elle a déjà souffert, qui
sentent les douleurs qu'elle a senties, etd'au-
tres dont elle doit avoir l'idée comme pou-
vant les sentir aussi. En effet, comment se
laissera-t-elle émouvoir à la pitié, si ce n'est
en se transportant hors d'elle-même, et en
s'identifiantavec l'animal souffrant; en quit-
tant pour ainsi dire son être pour prendre le

sien ?... Nous ne souffronsqu'antant que nous
jugeons qu'un autre souffre ; ce n'est pas
dans nous mais dans lui que nous rappor-
tons la souffrance. « Ainsi nul ne devient
sensible que quand son imagination s'anime
et commence à le transporter hors de lui. »
{J.-J. Rousseau.) Donc il faut accoutumer
de bonne heure les enfants à cette sorte de
TRANSPORTATION.
Du reste, la pitié est un sentiment si natu-

rel à nos âmes, elle est tellement inhérente
à nos penchants, que nous avons honte de
ne pas la ressentir et la manifester en pré-
sence des malheureux. C'est à ce point que,
quand nous ne soulageons pas nos sembla-
bles, nous cherchons toujours quelques ex-
cuses qui puissent nous en dispenser: ainsi
nous disons de ceux qui sollicitent notre com-
passion , notre bienfaisance, ou qu'ils ne sont
pas dignes de les obtenir, ou que leur incon-
duite a mérité le sort qui les frappe, ou bien
encore qu'ils ont des défauts, des vices qui
doivent éloigner d'eux les bienfaits des gens
honnêtes. Bref, un homme, quelque dur qu'il

soit, refuse rarement ses secours au malheur,
sans chercher l'apparence d'une raison qui
lui permette de justifier sa conduite.

Je ne dis pas qu'il n'y ait des malheurs
qui, s'ils excitent notre pitié, doivent néan-
moins nous trouver indifférents et froids à
les secourir ; c'est lorsque ces malheurs ont
été occasionnés par la débauche on l'incon-
duite. Eh bienl même dans ce cas, quelles
que soient nos dispositions à ne point nous
attendrir sur les souffrances d'autrui, quelle
que soit notre résolution de fermer les yeux
sur ses infortunes, afin de ne pas priver de
nos secours ceux qui en sont dignes à tous
égards, sachons accourir pour porter des
consolations à ces malheureux qui , s'ils

n'ont pas des droits réels à notre bienfai-

sance, car la pitié doit s'accompagner tou-^

23
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jours d'un profond sentiment do justice, raé-

riicnt pourtant notre pitié. On a bien dit

<iu'un bienfait accordé à quelqu'un qui n'en

est pas digne est presqu'un vol fait au m il-

heureux qui le mérite, etque le cœur a plus

tard le regret d'avoir été ému dans de telles

circonstances ; et cependant quel est l'être

sensible qui ne faiblit pas tout en se disant

peut-être quo c'est mal?
On a bien dit que c'est ce sentiment de

justice qui fait que nous ne sommes point

touchés des infortunes des condamnés; qu'il

suffit que nous sachions qu'ils ont mérité

leur peine, pou?- que, quand nous sommes
glacés d'horreur à la vue d'un criminel qu'on

traîne au dernier supplice, l'impression par

nous éprouvée; soil, la plupart du temps, une
impression purement physique qui nous do-

mine. El pourtant, voyez ce qui se passe tous

les jours : n'est-ce pas que la pitié vient sou-

vent adoucir les rigueurs de la justice ? N'est-

ce pas que souvent il se présente des circons-

tances qui
,
quoi que nous fassions , affai-

blissent à nos yeux le délit? Ainsi, un vieil-

lard blanchi par les années, une femme sur

les bancs de la cour d'assises, excileront

davantage notre pitié qu'un hardi brigand

dans la force de l'âge et de la vigueur. Dès

lors, si, en exposant aux jurés les choses

qui peuvent les tourher de compassion, en

présentant à leur esprit le tableau iS'une fa-

mille livrée au désespoir, des parents cassés

par l'âge, et dos enfants au berceau , privés

do leur unique soutien, les avocats réussis-

sent à arracher les coupables au glaive de la

justice, ou bien à leur faire accorder les cir-

constances atténuantes , cet adoucissement

que la loi a voulu laisser à la pitié la faculté

d'obtenir, n'arrive-t-il pas souvent que, le

moment de la réflexion venu , l'exjsltation

de notre sensibilité affaiblie, il ne reste au
juré que le regret de s'être laissé toucher, et

d'avoir méconnu jusqu'à un certain point la

voix du devoir?
Et pourtant, de tout temps on a mis en

usage de pareils moyens. Ainsi, par exemple,

à Rome, avant que le peuple lût appelé à

prononcer l'a sentence, on permettait à l'ac-

cusé de se promener dans l'assemblée, invo-

quant la pitié de tous par sa contenance liu-

miliée et par ses larmes. Son épouse, son
vieux père, ses jeunes enfants l'accompa-

gnaient, et la clémence, qu'il ne méritait pas,

était bien souvent obtenue par le désespoir.

Ainsi, chez tous les peuples où la prière

est aussi sacrée que la justice, on regardait

comme une chose aussi horrible d'enlever

anx accusés le droit d'implorer la pitié, que
de leur ôier celui de faire valoir leurs moyens
lie délense.

Ainsi ,
partout, quand la loi a prononcé,

quand le coupable, rejeté par la justice, n'a

plus rien à espérer d'elle, il compte encore
que la pitié lui garde une porte de salut : le

droit de grâce, cette belle prérogative du
souverain, vient quelquefois jeter un rellet

d'espérance à travers les grilles du cachot,
et enlever au supplice la victime que la pi-

tié publique a protégée.-

Donc, la pitié est ce sentiment consolateur
qui couvre do son é^ide fous les malheureux
de la terre. C'est en lui qu'ils espèrent tou-
jours. Tous tant que nous sommes, si faibles

])ar nous-mêmes, soumis à tant de misères,
que deviendrions-nous si l'égoïsme de cha-
cun éteignait celte flamme salutaire qui nous
fut donnée par Dieu pour le bonheurde tous?
Si l'homme isolé, concentré en lui-même,
n'espérait plus en rien, (|uand ses propres
ressources seraient épuisées, l'affreux déses-
poir étenirait un voile funéraire sur la so-

ciété ; le suicide présenterait son poignard à
l'infortune. Mais Dieu n'a pas voulu qu'il eu
fût ainsi : partout où s'élève un cri de dou-
leur, un écho de pilié lui répond ; il n'est

pas un cœur affligé qui n'ait à puiser des

consolations dans un autre cœur plus mal-
heureux.

Enfin, c'est en vertu de cette angélique
qualité que la femme fait rayonner autour
d'elle, dans la famille et dans la société, d'ir-

résistibles et prestigieuses influences. En
doutez-vous? Voyez les saintes femmes dont
l'Eglise honore la poétique mémoire, et qui,

sorties en grand nombre des rangs du peu-
ple, sont représentées par les biographies
sacrées connue ayant posséilé au plus haut
degré les grâces et les vertus de leur sexe :

voyez parmi nous les femmes qiii, nées au
sein de l'opulence, accomplissent, non-seule-

ment à l'égard de leurs propres enfants,

mais encore à I égard des enfants des pau-
vres, tous les saints devoirs d'une humanité
prévoyante et infatigable: voyez aussi ces

jeunes filles qui renoncent à toutes les joies

(le la famille pour s'associera de grandes in-

fortunes, dans les prisons, dans les hôpitaux,
dans les asiles des aliénés, partout où il y a
pleurs à sécher, des douleurs à apaiser, des

infortunes à secourir; et dites-moi si ce n'est

pas posséder les vertus angéliques de la com-
misération que de passer ainsi sa vie à cica-

triser les plaies de l'humanité. Gloiredonc au
sentiment qui élève ainsi ces saintes filles, ces

pieuses femmes et tous ceux qui les imitent.

PLAISANT , Plaisanterie (défaut). — La
plaisanterie est l'art de donner du ridicule

aux discours et aux personnes. Vous avez
pu voir (Art. Moquerie) que cet art, comme
la raillerie elle persitlage, demande beaucoup
de finesse d'esprit, beaucoup de jugement.
Il nous suffira donc d'une simple observation.

Elle consisteen ce fait incontestable, que : le

monde est pleindemauvais plaisants, qui ap-
portent dans les cercles un certain ton dog-
matique qui révolte tous les esprits bien

faits : on en trouve beaucoup, parmi les lit-

térateurs ou du moins parmi ceux qui se pi

quent de l'être. Mais, littérateurs ou nou,
les mauvais plaisants tournent tout en
ridicule, sans s'apercevoir qu'ils sont cent

fois plus ridicules eux-mêmes que les per-

sonnes qu'ils veulent plaisanter, et sans ré-

fléchir qu'il est ordinaire que celui qui fait

rire ne se fasse jamais estimer

Ce simple avertissement doit suffire, j)oui

nous guérir de la manie d'être août)(/pidi'san^
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POLI , PouTESSE (qualité). — La politesse

est un désir de plaire aux personnes avec
qui nous sommes obligés de vivre, et de faire

en sorte que loul le monde soit content de
nous : nos supérieurs de nos respects ; nos
égaux de notre estime, et nos inférieurs de
notre bonté. En d'autres termes , la politesse

consiste dans l'attention de plaire et de dire

à chacun ce qui lui convient. Elle fait valoir

leurs bonnes qualités, et fait sentir qu'elle

reconnaît leur supériorité. {Madame Lam-
bert.)

La politesse naît de l'amour bien compris
de soi-même, c'est-à-dire de l'amour de l'es-

time et de l'amour de la considération. Elle

est donc une qualité fort aimable, qui contri-

bue puissamment à établir la paix parmi les

hommes en ce qu'elle bannit de la société le

moi toujours insipide, comme disait Montai-
gne, toujours si blessant pour autrui. Et cela

devait être, puisque la personne polie, ayant
trop peu de temps pour parler d'elle, s'oublie

et ne pense qu'à faire valoir son prochain.
Mais, comme l'amour-propre joue ordinai-

rement en nous et dans les autres un très-

grand rôle, comme chacun exige pour soi

des ménagements qu'on n'a pas toujours, et

que c'est le plus communément qu'il en est

ainsi, nous ne devons pas être étonnés dès
lors qu'il soit si rare de trouver des gens
polis, l'amour-propre étouffant bien souvent
l'amour de soi-même.

Et pourtant la politesse, au fond, est une
envie de plaire, que la nature nous donne,
que l'usage du monde fortifie, et que nous
devrions tous désirer conserver.

Deux moyens nous sont offerts pour cela.

Le premier se lire de la fréquentation des

femmes distinguées, honnêtes, comme il faut.

Les hommes ayant d'autant plus de mérite à
leurs yeux qu'ils sont plus empressés auprès
d'elles, plus disposés à paraître aimables par
tous les moyens que la nature et l'éducation

nous ont lionnés, leur commerce devient dès

lors pour eux la meilleure de toutes les éco-
les. Et cela est ainsi, non point parce que les

femmes sont polies, mais parce qu'il faut

l'être beaucoup avec elles; non point parce
qu'il faut proGler des exemples de politesse

qu'elles nous donnent, mais parce que nous
nous trouvons dans la nécessité d'être très-

polis à leur égard, non-seulement pour être

goûtés, mais pour en être soufferts. Le mé-
rite le plus essentiel d'un homme, auprès des
femmes sages, est donc une grande politesse.

Et quant au second moyen, il se trouve
dans un échange réciproque d'attentions et

cette juste mesure de relations qu'on établit

' avec des personnes bien élevées. En les

voyant fréquemment et en s'essayant à les

imiter, on contracte leurs habitudes, on de-
vient poli comme elles; et par-là les affec-

tions se préparent, les convictions devien-
nent plus faciles, chacun peut conserver le

rang que ses qualités lui ont fait obtenir.
Mais pour qu'il en soit ainsi, il ne faudrait

pas que la politesse tombât dans l'affcclalion

et les façons singulières. Cela renJ rncore
plus ridicule et plus désagréable que la gros-

sièreté. Et pourtant c'est ce qui arrive à cer-
tains esprits médiocres et rampants, qui, s'i-

maginant, comme on l'a prétendu du reste,
que la politesse est la vertu des grands, et
qu'on n'en tient compte qu'à eux seuls, veu-
lent absolument se faire leurs imitateurs
serviles. Tel est le fat, qui, imitant leurs ma-
nières et cherchant à se faire remarquer par
la convenance étudiée de son maintien, ex-
cite doublement la pitié par sa folie et sa
présomption. {A. Smilh.)

il convient donc de sjarder toujours un
juste milieu et de ne point pécher contre la

vraie politesse, ni par excès, ni par défaut.
Et c'est à cette seule condition qu'on peut
dire d'elle : « La politesse est le complément
de la civilisation. £

Â ce propos, je dois faire remarquer que
si on appelait politesse les formes de la ga-
lanterie du siècle de Louis XIV, certes les

hommes de l'antiquité n'en auraient pas eu
la moindre idée. Cependant, est-il des modè-
les plus imposants, que l'histoire et l'imagi-
nation puissent offrir à l'admiration des siè-

cles

Nous avons vu ci-devant (Art. Civilité)
que toute personne bien née, civile, aimait a
rendre à autrui les égards qui lui sont dus;
et que La Bruyère voulait que cette vertu de
société consistât en une certaine attention à
faire que, par nos paroles et par nos maniè-
res, tout le monde fût content de nous. Je
n'y vois aucune difficulté : au contraire, je
trouve qu'il y a beaucoup à gagner à suivre
ce principe, basé du reste sur la plus exquise
politesse ou le sentiment des convenances.

Les mots civilité et politesse sont- ils syno-
nymes? On a prétendu que non; c'est-à-dire

que certains moralistes ont avancé que l'un

dit plus que l'autre, et même signifie autre
chose. A les entendre, la politesse consiste
dans le désir de paraître poli et de se rendre
agréable; tandis que la civilité consisterait,

au contraire , en un sentiment qui naît de la

crainte d'être considéré comme un homme
grossier, sans éducation, si on manque aux
convenances

D'après cela, on ne serait civil que par dé-
guisement; et c'est peut-être à cause de cette

particularité que Fléchier définissait la civi-

lité : « un commerce de mensonges ingé-
nieux pour tromper. » El comme elle exige
dans la pratique une connaissance exacte
des bienséances, on dit encore que la civi-

lité empêche de mettre à jour ses vices.

Jusque-là je ne vois pas trop quelle diffé-

rence il y a entre la civilité et la politesse,

ces nuances diverses étant par trop sembla-
bles pour les distinguer, alors surtout que
la civilisation a fait tant de progrès.

Sans doute qu'à ces époques d'ignorance,
où l'on distinguait les grands seigneurs du
reste des hommes par l'élégance de leurs

manières, on pouvait vouloir établir des dis-

tinctions de mots, comme on étalilissait des

distinctions de classes. Alors, peut-être, on
pouvait prétendre, à tort ou à raison, con-
sacrer le mol politesse à l'usage des gens de

qualité ou de la cour, et laisser le terme ci-
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vililé à la disposilion des personnes d'une

condition inférieure et au plus grand nom-
bre des citoyens; mais aujourd'hui que, je le

répèle, grâce aux progrès de la civilisation,

on trouve des ii'dividus très-bien élevés

mémo parmi ies hommes sortis des derniers

rangs de la société, je trouve ces distinctions

par trop futiles pour les conserver. Disons,

toutefois, que la vraie politesse est franche,

sans apprêt, sans étude, sans morgue, et part

(lu sentiment intérieur de l'égalité naturelle;

qu'elle est la vertu d'une âme simple, noble

et bien élevée, et ne consiste réellement qu'à

mettre à leur aise ceux avec qui l'on se

trouve : au lieu que la civilité, hien diffé-

rente, est pleine de procédés sans attache-

ment et d'attentions sans estime. La pre-

mière est assez commune, la seconde extrê-

mement rare. On peut être poli sans être ci-

vil, et civil sans être poli : ce ne serait donc
pas absolument la même chose que politesse

et civilité. Néanmoins, je le répète, doit-on

s'arrêter à ces différences pour ne point les

regnnier comme synonymes?
Quoi qu'il en soit, nous ferons remarquer

qu'il ne faudrait pas confondre la vraie po-

litesse, celle qui est franchement sentie et

exprimée, avec la fausse politesse ou la poli-

tesse affectée : ce serait confondre la vérité

avec la dissimulation, un vice très-commun
avec une vertu. Celle-ci est la ceinture de

Vénus, qui embellit et donne des grâces à

tous ceux qui la portent; ou, comme disait

Isabelle de Castille : « Les manières polies

sont de perpétuelles lettres de recommanda-
lion pour celui qui les a; celle-là est un
masque gracieux qui cache la laideur et la

difformité. »

Il faut donc s'habituer dès l'enfance à la

plus exquise politesse. N'oubliez jamais que
si elle était en concurrence avec la vérité, et

qu'il faillit nécessairement choisir entre elles

deux, au risque de déplaire, mieux vaudrait

renoncera plaire et à se montrer poli, plu-

tôt que de sacrifler la vérité au désir d'être

ou de paraître agréable.

N'oublions pas non plus que c'est une
faute contre la politesse que de louer inimo-

(tcrcmenl, en présence de ceux que vous fai-

tes chanter ou toucher un instrument, quel-

que autre |)ersonne qui a ces mêmes talents;

tomme devant ceux qui vous lisent leurs

vers, un autre poète. Cela fait supposer à
l'exécutant ou au lecteur un rapprochement
ou une comparaison qui n'est pas à son
avantage, à moins qu'on n'ajoute, pour cor-
rectif obligé, que l'expression et la voix du
chanteur étaient moins remarquables, que
les vers du poète loué sont moins harmo-
nieux et moins riches de pensées et d'imagi-

nation. Sans cette atteniion, l'artiste et le

versiflcateur se sentiront blessés , car vous
aurez élé impoli à leur égard.

Disons enfin que la politesse est l'expres-

sion ou l'imitation des vertus sociales : c'en

est l'expression si elle est vraie, et l'imita-

tion si clic isl fausse. Et comme les vertus

sociales sont celles qui nous rendent utiles et

atsrtables à ceux avec qui nous vivons, un

homme qui les posséderait toutes aurait né-

cessairement lu politesse au souverain degré.

Mais comment arrive-t-il qu'un homme
d'un génie élevé, d'un cœur généreux, d'une
justice exacte, manque de politesse? tandis

qu'on la trouve dans un homme borné, in-
téressé et d'une probité suspecte. C'est que
le premier manque de quelques-unes des

qualités sociales qui nous rendent polis, tel-

les que la prudence, la discrétion, la réser-

ve, l'indulgence pour les défauts et les fai-

blesses des hommes, et surtout la tolérance,

une des premières vertus sociales, qui nous
prescrit de tolérer dans les autres ce qu'on
doit s'interdire à soi-même. Au contraire, le

second, sans avoir aucune vertu, a l'art de
les imiter toutes : il sait témoigner du res-

pect à ses supérieurs, de la bonté à ses infé-

rieurs, de l'estime à ses égaux, et les persua-

der tous qu il en pense avantageusement,
sans avoir aucun des sentiments qu'il imite.

Avouons qu'on les exige si peu aujour-
d'hui, que l'art de feindre est ce qui consli-

lue la politesse de nos jours, et cela malgré
la remarque qu'avait faite, il y a déjà long-

temps. Dnclos, que : « Cet art est souvent as-

sez ridicule et assez vil pour être donné pour
ce qu'il est, c'est-à-dire pour faux. » Ne di-

rait-on pas que c'est écrit d'hier?

POLITIQUE (qualité ou défaut). — On ap-
pelle politique tout individu qui déguise ses

pensées et ses actions avec tant d'art et d'ha-

bileté, qu'il assure ainsi, le plus souvent, la

réussite de ses desseins. Voy. à l'art. Dégui-
sement ce qui est relatif au politique.

POLTRONNERIE (défaut). — Comme il en
a été question à l'article Lâcheté, voyez cet

article

PRÉCIPITATION (défaut).— Précipitation

se dit d'une trop grande promptitude ou ac-
tivité dans nos actes et nus déterminations.

Il est donc deux manières d'agir avec ])ré-

cipilation : l'une, qui s'applique au jugement
que nous portons d'une chose, naît de l'irré-

flexion et devient une cause fréquente d'er-

reur; l'autre, qui s'attache à nos actions et

tient à la vivacité de notre caractère, nous
fait faire bien des sottises.

En conséquence, il est toujours dangereux
d'agir avec précipitation ; et c'est à cause de

cela (lu'ellc est considérée comme un défaut.

Disons toutefois que ce défaut est pardon-
nable dans tous les cas où on n'aurait pas le

temps de réfléchir avant que de se pronon-
cer, comme cela arrive parfois dans certai-

nes circonstances où il faut forcément pren-
dre une détermination sur-le-champ, sans se

donner le temps de la réflexion; mais hors

ces eas exceptionnels, rien ne la justifie.

Quoi qu'il en soit, voulez-vous éviter les

dangers de la précipitation ? réfléchissez

longtemps et atlentivement avant que d'agir.

PRÉCISION et Justesse (qualités). — Je

rapproche et confonds ces deux mots dans
uu même article, quoiqu'ils ne soient pas

parfaitement synonymes, parce que tous les

deux s'appliquent également au même objet,

c'cst-à-dirc à nos paroles et à nos écrits.
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La logique veut l'emploi simultané de l'un

et (le l'autre : de la précision, qui consiste à
ne rien dire d'inutile, et de la justesse, qui
empêche de donner dans le faux. Elle l'exige,

parce qu'avec l'une, qui est l'effet d'une ins-
truction solide, on se renferme toujours dans
son sujet; tandis que par l'autre, qui tient à
un bon jugement, on en saisit le véritable

point de vue et on reste dans le vrai. Elles

sont donc également nécessaires; mais celle-

ci étant le fruit de l'étude, le résultat ou le

. produit d'une réflexion profonde, elle ne le

cède en rien à celle-là, qui, étant un don na-
turel, en a moins de mérite. Néanmoins , du
moment où toutes les deux sont également
utiles, il faudra les cultiver également

PRÉSOMPTION (défaut). — So natter d'a-

voir les vertus ou les qualités qu'on n'a pas,
c'est être présomptueux ; la présomption ne
consiste donc pas à croire posséder de grands
talents, quand on en a réellement, mais à se
tromper dans la bonne opinion qu'on a de
soi-même; de telle sorte que celui qui se

flatte et se trompe beaucoup est très-pré-
somptueux ; au lieu que qui se trompe peu
l'est peu.

Maisqu'onsoit peu ou beaucoup présomp-
tueux, la présomption est toujours blâmable.
Pourquoi? parce qu'elle est la conséquence
de toutes les nuances de l'orgueil, celui qui
en est plein débordant pour ainsi dire par
une surabondance d'actes ou de paroles. Il

ne doute de rien ; aucune difficulté ne l'ar-

rête ; il ne se donne pas même la peine de les

examiner ; d'ailleurs, son aveuglement l'em-

pêcherait de les reconnaître. Il estime son
pouvoir à l'égal de son vouloir; il tente ce
qui dépasse ses forces, parce qu'il s'estime

au delà de ce qu'il vaut, et, dans le fait, il

reste toujours au-dessous de ce qu'il entre-
prend. L'expérience seule avec ses mécomp-
tes peut lui apprendre à en rabattre et à le

corriger ou au moins à le mater ; mais cela

n'arrive presque jamais. Aussi Pline a-t-il

considéré la présomption comme la perte
de l'homme et la mère nourrice des plus
fausses opinions publiques et particulières

;

vice toujours naturel et originel de 1 homme.
Pourtant, cette présomption se doit considé-
rer en tout sens, haut, bas et à côté, dedans
et dehors pour le regard de Dieu ; choses
hautes et célestes , basses , des bêles , de
l'homme son compagnon , de soi-même ; et

tout revient à deux choses : s'estimer trop
et n'estimer pas assez autrui.

Néanmoins, avant que de condamner éga-
lement la présomption il faut avoir égard à
certaines considérations qui peuvent modi-
fier notre jugement. Ainsi un sot, qui se croit

un bon esprit, n'est pas moins présomp-
tueux qu'un bon esprit qui se croit un génie
supérieur ; cependant le sot nous choque
moins par ses prétentions qu'un homme d'es-

l)ril. lis se trompent l'un et l'autre, il est

vrai , mais le premier pèche par ignorance et

le second par fatuité ; il faut donc mépriser
celui-ci et plaindre celui-là.

De même, sans être un sot ui un bel es-

prit, le jeune homme, qui ne sait point en-
core qu'il a peu d'idées, pourra se prévaloir
du peu qu'il sait. Il a peu d'idées, disons-nous

;

mais comment l'aurait-il appris? 11 ne peut
se comparer à ce qu'il sera un jour , il

ne peutmêmeencore le devenir. Il se compare
à ce qu'il a été. La masse de ses acquisi-
tions lui parait considérable, et il se croit

capable déjuger de l'ensembled'un sujet. C'est

ce qui donne fréquemment à ses discours et

à ses écrits ce ton de présomption dont on lui

fait justement un sujet de reproche.

C'est pourquoi, comme la prcsompiion a
tant de hauteur et si peu de base, elleesl bien
facile à renverser ( Madame de SlciH); ce <|ui

tient peut-être aussi à ceau'elle a pour com-
pagne l'inexpérience.

Dans tous les cas, ce défaut naît do l'ha-

bitude où l'on est d'admirer et d'applaudir

les enfants ; aussi est-il ordinaire de le ren-
contrer dans la jeunesse et chez les hommes
d'un esprit borné.
Pour en prévenir le développement chez

tous ceux en qui la raison est assez avancée,
il faut, s'ils veulent ju{^er de quelque chose
sans le bien savoir, les embarrasser par quel-
que question nouvelle, afin de leur faire sen-
tir leur faute et les confondre rudement ;

leur témoigner qu'on les ajjprouverait bien
plus quand ils doutent et qu'ils demandent co

qu'ils ne savent pas, que quand ils décident
le mieux....; leur faire sentir, à mesure que
leur intelligence se fortifie, qu'ils apprennent
chaque jour des choses nouvelles et qu'ils

en ont beaucoup à apprendre. (Fénelon.)

PRKSSENTIMENT (sentiment). — Fruit do
la crainte ou de l'espérance, le pressenliment
est une espèce de divination fondée généra-
lement sur des motifs aussi futiles que frivo-

les. Néanmoins, bien des individus y croient

et se persuadent que la tristesse qu'ils éprou-
vent est l'annonce d'un malheur qui va pro-

chainement les frapper; tout comme leur

gaieté serait le présage d'une bonne nou-
velle.

Avec un peu plus de réflexion d'une part,

et moins d'ignorance d'autre part ( cnr co

sont généralement les gens sans instruction

ou les personnes qui ne réfléchissent pas, qui
croient aux pressentiments), chacun pour-
rait reconnaître que notre gaieté ou notre

tristesse, en certains moments, proviennent

le plus souvent de la bonne ou de la mau-
vaise disposition de nos organes, leurs fonc-

tions régulièrement et facilement accomplies,

ou bien momentanément affaiblies et trou-

blées, occasionnant l'un ou l'autre de ces

sentiments. De là, pour les esprits crédules
,

les bons ou les mauvais pressentiments.

C'est chose dont nous devrions tous être

persuadés, que cette origine des pressenti-

ments; et nous y gagnerions beaucoup, vu que
du moment où celte conviction aurait péné-

tré dans tous les esprits, adieu la foi dans les

pressentimenis. D'ailleurs, n'est-ce pas que
les passions morales systaltiques disposent

notre âme à la tristesse, au lieu que les pas-

sions stimulantes ont un effet opposé? Or,
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s'il en est ainsi , peut-un croire que la tris-

tesse soit un pressentiment?

Reste que la faiblesse d'esprit, l'ignorance

et la sottise, étant les sources les plus com-
> munes de la foi dans les pressentiments, c'est

en tarissant ces sources qu'on desséchera le

cours des idées qu'elles alimentent.

PRÉVENTION (défaut), Prévend. — On
peut définir la prévention , un jugement
admis sans examen, sur les qualités, le mé-
rite ou les opinions d'autrui.

En général la prévention est le défaut des

sols, qui, au lieu d'en appeler au jugement
des hommes supérieurs, adoptent aveuglé-
ment tout ce qu'on leur présente de nouveau
et le trouvent bien, admirable, sans se don-
ner la peine de l'examiner ; ou qui, s'ils le

considèrent, ce sera avec un esprit déjà pré-

venu qui, par conséquent, therchcradans les

expériences qu'ils tenteront ou dans les li-

vres qu'ils parcourront, non à s'éclairer
,

mais à découvrir ce qui peut confirmer l'idée

préconçue à laquelle ils se sont arrêtés.

Ainsi on raconte l'histoire d'un prêtre et

d'une vieille folle qui, regardant à travers
une lunette, apercevaient , l'un les clochers
de sa cathédrale et l'autre des amours qui
voltigeaient dans les airs.... : c'est l'histoire

de tous les gens prévenus.

Les personnes qui se passionnent aisé-
ment sont soumises a l'empire de la pré-
vention ; aussi est-ce sur la jeunesse surtout
qu'elle exerce son pou voir. Ce n'est pas qu'elle
ne devienne plus tenace encore à mesure
qu'elle vieillitdavantage; mais cela ne change
rien à notre proposition. Toujours est-il que
j'ai connu des jeunes hommes tout comme
des gens d'un âge mûr (cl j'en connais en-
core), qui sont tellement prévenus en faveur
d'un journal et en mal d'un autre, qu'ils

soutiendront avec acharnement n'importe
quel principe, fût-il absurde, par cela seul
qu'un tel l'a dit, et repousseront au contraire
le meilleur projet par cela seul qu'un tel

l'aura proposé. Ces politiques habiles se font
tous les matins l'opinion de la journée en
parcourant leur journal favori, et ils n'en
démordent pas. Essayez de leur faire trou-
ver faux un fait controu\é, ils vous répon-
dront : Si demain il est démenti dans mon
journal, je dirai que vous avez raison.

La même prévention s'applique à peuprès
à lout, parce que, loin d'agir comme l'hom-
me bien intentionné, qui, s'il a de l'espril,

cherche à s éclairer par la lumière qui jaillit

de la diversité des opinions et peut ensuite,
par un raisonnement sage , réformer ou
perfectionner la sienne , l'homme prévenu
s'arrête inconsidérément ou bêtement à l'i-

dée que tel ou tel individu cherche à faire

prévaloir; et sans l'avoir pesée, quand il le

pourrait, il l'adopte aveuglément et y resle

attaché. Que sera-re si l'idée lui appartient ?

Après ces considérations génér;iles, il est

inutile, je pense, de désigner quel est, de
l'homtne instruit ou de l'homme prévenu ,

«cluique nous devons imiter?

PRÉVOYANCE (qualité avantageuse). —

C'est un acte de l'esprit par lequel on con-
jecture d'avance ce qui peut arriver, suivant
le cours naturel des choses.
La prévoyance est une qualité d'autant

plus précieuse que nous ne sommes que trop
disposés généralement à compter sur les évé-
nements favorables que l'homme peut ren-
contrer sur sa route ; et comme rien n'est si

trompeur que l'espérance, il faut aussi bien
prévoir les maux que les biens de la vie ;

sans cela nous verrous se dissiper une à une
nos plus douces illusions, tout comme des
circonstances imprévues venir ranimer no-
Ire courage qui n'aurait pas dû s'affaiblir

A plus forte raison ne faudrait-il pas nous
rendre malheureux par trop de prévoyance
{Le roi Stanislas) , celle-ci

, poussée trop
loin , dégénérant en Pusillanimité ( Voy.
ce mol)

La bonne prévoyance est celle qui est le

fruit du raisonnement appliqué à l'élude des
faits accomplis, des événements antérieurs
et du caractère ou de l'aptitude des hommes;
c'est elle seule qui doit faire notre force. Je
veux bien que la sécurité, qui vient de la rai-
deur de l'âme contre les obstacles et de l'habi-

tude à envisager les revers, soit le plus ferme
soutien de la vie; mais le calme que donne l'es-

pérance est trompeur comme elle, je le ré-
pèle, et aussi passager que le vent qui le

trouble. 11 faut donc tout prévoir, le bien et

le mal, la félicité et le malheur, la grandeur
et l'abaissement , l'opulence et la misère

,

ponr préparer notre âsoe à tous les événe-
ments, et faire que la résolution suive do
])rès le besoin pressant de l'occasion. « Mais
quant à ceux qui s'endorment dans les bras
d'un doux espoir, éloignent de leurs yeux
tout ce qui pourrait écarter leurs songes en-
chanteurs , ceux-là n'auront qu'une âme
faible, inégale, errante et sans appui. {Ba-
con.) Malheur à eux ! k

PROBE , Probité (vertu). — La probité,
comme l'honnêteté , est un attachement à
toutes les vertus civiles : c'est l'habitude des
bonnes actions. Je dis habitude, parce que ce
n'est pas une seule action honnête non plus
qu'une seule idée ingénieuse qui nous ob-
tiennent le litre de vertueux ou de spirituel.

On sait qu'il n'est pas d'avare qui ne se soit

une fois montré généreux ; de libéral qui
n'ait élé une fois avare ; de fripon qui n'ait

fait une action louable, d'homme enfin qui,

si l'on rapproche certaines actions de sa vie,

ne paraisse doué de toutes les vertus et de
tous les vices contraires. Il faut donc l'habi-
tude des actions utiles pour constituer la

probité.

On voit par ces quelques mots que l'ob-

servance de loutre que les lois exigent,
de ce que les mœurs recommandent , de ce

que la conscience inspire, de toutes les règles

enfin renfermées dans cet axiome si connu
et si peu développé : Faites à autrui ce que
vous voudriez qui vous fût fait; tout comme
l'oliservation exacte et précise de cette

n^ixinjc : JVe faites point à autrui ce que vous

^ ne voudriez pas qui vous fût fait , constituent
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la probité. Or, comme elles constituent aussi

riionnêteté , iionnételé et probité seraient

donc synonymes ?

Ils lèsent en effet; aussi me bornorai-je

à citer quelques faits historiques qui sulli-

ront à comi)lé(er l'un et l'autre article.

Le sénat était courroucé contre Fabius
Maximus, pour la convention qu'il avait faite

avec Annibal touchant les prisonniers de
guerre. Ils étaient restés d'accord que l'on

échangerait homme pour homme, ou bien

qu'on donnerait deux cenlcimiuante drach-
mes d'argent par léte, si les uns en avaient

plus que les autres. Or, quand l'échange eut

été ainsi fait, il se trouva qu' Annibal avait en-
core de reste deux cent quarante Romains :

ce que voyant , le sénat refusa de donner
l'argent et blâma fortement Fabius d'avoir

fait cet accord peu honorable et peu profita-

ble à la chose publique pour racheter des
geus qui, par lâcheté, s'étaient laissé pren-
dre. Fabius supporta avec dignité le cour-
roux du sénat; mais esclave de sa parole et

n'ayant point d'argent, loin d'abandonner ses

concitoyens retenus prisonniers , il envoya
son fils à Rome avec la procuration pour
vendre ses terres et lui en apporter l'argent

incontinent. Le jeune homme y alla , vendit

les héritages de ses pères et se rendit im-
médiatement au camp où les prisonniers fu-

rent rachetés en remettant leur rançon à
Annibal. Plusieurs de ceux qu'il avait ra-

chetés voulurent plus tard lui rembourser la

somme qu'il avait avancée pour chacun d'eux,

mais il ne voulut jamais y consentir. [Pla-
larque.)

La France a eu , elle aussi, son Fabius,
dans la personne du général de Brissac, qui,

sous le rapport de la délicatesse, du désiu-
léressement, de la probité en un mot, ne le

cédait pas à Fabius Maximus. Voici un fait

qui le prouve.

Les troupes, victorieuses dans le Piémont,
pendant d:x ans sous Brissac, voyant qu'on
abandonne le fruit de leurs travaux el qu'on
les réforme, demandent, du ton de la sédi-

tion, où elles trouveront du pain.— Chez moi
tant qu'il yen aura, répondit le généial.

Les marchands de pain, qui, sur la parole

de Brissac, avaient fait des avances à l'ar-

mée , conjurent cet homme illustre d'avoir

pitié d'eux. 11 se dépouille de tout ce qu'il a
pour les soulager, et se rend avec eux à la

cour de France. Les Guise , qui étaient les

maîtres absolus du royaume, ne montrant
pour ces malheureux qu'une compassion
stérile, le maréchal de Brissac dit à sa femme :

« Voilà des gens, madame, qui ont hasardé
leur fortune sur mes promesses : le ministre

ne veut pas les payer, et ce sont des gens
perdus. Remettons à un autre temps le ma-
riage de mademoiselle de Brissac, que nous
nous disposons à faire , et donnons à ces

infortunés l'argent destiné pour sa dot. »

L'âme de la maréchale se trouve aussi sen-
sible , aussi élevée que celle de son mnri.

Avec la dot et quelques autres sommes que
l'on emprunte, Brissac parvient à faire la
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moitié de ce qui est dû aux marchands
,

auxquels il donne des sûretés pour le reste.

C'est couronner dix ans de victoires bien
héroïquement

PRODIGALITÉ (défaut), Prodigue. — On
a pu remarquer, à l'article Généuosité

,

quelles sont les différences qu'il y a entre
être généreux et être prodi!.;:ue, et comment
on devient l'un et l'autre. J'aurais donc pu
me borner maintenant à renvoyer le lecteur

à ce qui a été dit à l'article sus-mentionné;
mais j'ai voulu m'arrêter un instant à parler

de la prodigalité, afin de réparer une omis-
sion involontaire.

Elle a pour objet cette vivacité de carac-
tère et cette sensibilité de tempérament qui
fonl que la jeunesse s'abandonne à cette

prodigalité inconsidérée, qui n'est point la

générosité. Celle-ci, qui est un penchant de
toute âme sensible vers la dduceur de soula-
ger l'infortune et de répandre le bonheur
autour d'elle, se mêle souvent aux dépen-
ses du jeune homme , mais souvent elle eu
est séparée : taudis que l'extrême désir qui
l'entraîne vers une jouissance ne lui permet
pas de calculer les moyens qui la procurent.
Peu inquiet des besoins d'un avenir ou même
d'un lendemain auquel il ne pense pas , il

ne craint que de manquer l'occasion de se

satisfaire, et il se presse, à quelque prix que
ce soit, de saisir cette occasion.

On conçoit qu'il y a loin de là à cette pro-
digalité froide et calculée de certains prodi-

gues, elque bien moins coupables qu'eux, ils

ne méritent point une censure aussi sévère.

D'ailleurs, l'âge, en amortissant la vivacité

et éinoussant la sensibilité des uns, peut les

guérir de ce travers, sur lequel du reste la

réflexioi! peut acquérir un bien grand em-
pire , au lieu que les autres sont incorrigi-

bles. Donc on peut admettre plusieurs caté-

gories de prodigues, et c'est ce que i'ai voulu
constater.

PRUDENCE (vertu), Pbddent. — Fille du
discernement et de la sagesse, la prudence
est la droite raison naturelle appliquée à la

conduite de la vie.

L'homme prudent sera donc celui qui ,

connaissant les lois de la morale et de la

religion , les usages du monde et certaines

convenances particulières , lègle dans sa

prévoyance raisonnée la mesure de ses rap-

ports avec ses semblables, c'est-à-dire ce

qu'il convient qu'il fasse ou ne fasse point.

Ce n'est donc pas sans raison que Gicé-

ron a dit : Il n'y a pas de vertu sans prudence.

Et pourtant de La Chambre n'en fait pas un
sentiment aussi élevé qu'on pourrait le sup-
poserd'aprèslesavantages que chacun retire

de la prudence. Pour lui c'est une qualité am-
phibie, qui communique avec la vertu et le

vice, et dont tout le secret est de connaître

ce que sont les autres, ce qu'ils peuvent , et

ce qu'ils désirent, afiu de savoir comment on
doit agir avec eux.

Je suis loin de contester que la pluparî des

gens savent dissimuler avec prudence, et
*®XR^^rv>

il de. cellft-ci nniir mieux cacher à tOW^'^^^^servent de celle-ci pour mieux cacher a toi
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les yeux leurs défauts, leurs vices et les infâ-

mes manœuvres qu'ils mettent en usage pour
nous tromper; mais cela cnipéche-t-il que la

prudence, considérée en elle-même, soit une
qua4ité parfaite? D'autre part , Esprit com-
mence par dire que la prudence n'est pas
une vertu, et sa raison est qu'elle est trom-
pée. C'est comme si l'on disait que César
n'était pas un grand capitaine, parce qu'il a
été battu à Dyrrachium

Si l'sprit eût été philosophe, il n'aurait pas
examiné la prudence comme une vertu, mais
comme un talent, comme une qualité utile,

heureuse, car un scélérat peut élre Irès-pru-
dent.

Je vais plus loin , et je demande si, parce
que le Clou qui, d;ins la crainte d'être dé-
couvert, attend un moment plus favorable
pour comiriettre le vol qu'il médite, et fait

servir Iq prudence à son amour pour la ra-
pine; si, dis-je, on doit en conclure que sa
prudence, en tant que voleur, n'est pas une
qualité à sou usage? De ce qu'un homme de
mauvaises mœurs se servira d'une bonne
qualitéquelconque pour masquersesdéfauts,
ses vices d* les crimes dont il s'est rendu
coupable, s'ensuit-il que celte bonne qualité

perde toute sa valeur? La prudence, dit-on,

est la mère de la sûreté : or, s'il en est ainsi,

et si, mise en usage par tous les hommes,
elle ne ciiange pas pour cela de nature,
esl-elle donc autre chose qu'une vertu?

Cette seule condition doit servir à la dis-

dinguer de la finesse, avec laquelle bien des
gens la confondenl. A la vérité, elles vien-
nent l'une et l'autre de la même source , la

réflexion; l'une et l'autre arrivent au même
but, celui de nous faire réussir dans nos pro-
jets; mais la prudence agit par sagesse, et la

FINESSE par dissimulation. Dès lors ce n'est

plus un même sentiment.
Reste qu'il n'y a rien de si sujet à être

trompé que la prudence humaine, et cela

devait être , car « ce qu'elle espère lui

manque, ce qu'elle craint s'écoule, ce qu'elle

n'attend point lui arrive. » Dieu tient son
conseil à part : ce que les hommes ont déli-

béré d'une façon, il le résout d'une autre.
Ne nous rendons donc pas malheureux, de-
vant le temps, et peut-être ne le serons-nous
point du tout. C'est une maxime fort célèbre
en médecine, qu'es maladies aiguës, les pré-
dictions ne sont jamais certaines; ainsi est-il

aux plus furieuses menaces de la fortune :

tant qu'il y a vie, il y a espérance : l'espé-
rance demeure aussi longtemps au corps
qu'à l'esprit. (P. Charron.)

Ainsi, quoi qu'en pensent certains indivi-
dus, qui prêchent par irréHexion, nous de-
vons être prudents dans tous les actes de
notre vie , attendu que la prudence s'attire

l'admiration quand elle réussit, et l'estime
même quand elle ne réussit pas.
Un des conseils que la prudence donne aux

femmes , c'est de ne point rechercher la so-
ciélé des bonimes^piiiicipalemeiit quand elles
sont parées , à cause des mauvaises suites
qu'une pareille conduite peut enlraîner.
[l'héophraste- Coray.)

Malheureusement c'est un conseil qu'elles

n'écoutent guère. Pourquoi? parce que les

femmes ne peuvent porter dans leurs ré-
flexions une grande opiniâtreté, et manquent
ordinairement de prudence. C'est pour cela

qu'on a cru pouvoir la définir : le sentiment
DE l'avenir , ce sentiment ne pouvant se for-

mer et ne pouvant du moins être écouté ai-

sément, lorsqu'il entre en concurrence avec
un grand nombre de sensations présentes

Disons toutefois que la principale pru-
derie consiste à parler peu , à se défier bien

plus de soi que des autres, mais point à faire

des discours faux et des personnages brouil-

loas. La droiture de conduite et la réputation
universelle de probité attirent plus de con-
fiance et d'estime , et par conséquent à la

longue plus d'avantages môme temporels, que
les voies détournées. Combien cette probité
judicieuse distingue-t-elle une personne, ne
la rend-elle pas propre aux grandes choses!

PRUDE , Pruderie (défaut). — La pru-
derie est l'imitation de la sagesse. Je dis

Vimilalion, parce qu'une femme prude paye
de maintien et de paroles ; une femme sage
paye de conduite : celle-là suit son humeur
et sa complexion ; celle-ci, sa raison et son
cœur l'une est sérieuse et austère, l'autre

est, dans les diverses rencontres , ce qu'il

faut qu'elle soit. La première cache des
faibles sous de plausibles dehors, la seconde
couvre un riche fonds, sous un air libre et

naturel. La pruderie contraint l'esprit , ne
cache ni l'âge ni la laideur; souvent elle les

suppose. La sagesse, au contraire, pallie les

défauts du corps, ennohlit l'esprit , ne rend
la jeunesse que plus piquante, et la beauté
que plus dangereuse. {La Bruyère.)

J'ai défini la pruderie l'imitation de la sa-
gesse. Or qui dit imitation dit déguisement
(voir ce mol), et pour nous c'est tout dire

PUDEUR, Pudique (vertu). — Parmi les

définilionsque l'on a données de la pudeur, la

plus juste, la plus complète est celle d'Abadie,
qui l'a définie : Une honte naturelle, sage et

lionnête, une crainte secrète, un sentiment
d'aversion pour les choses qui peuvent ap-
poi ter de l'infamie.

Cette vertu, car c'en est une, a tellement
de puissance

,
quand elle germe dans l'âme

des femmes, qu'elle les fait passer par-dessus
les outrages qu'on a pu diriger contre leur
honneur.

C'est pourquoi la femme pudique préfère
garder le silence sur celui qui a alarmé sa
pudeur, plutôt que de raconter par quelles
paroles ou par quelles actions son oreille

ou ses yeux ont été blessés. Je ne m'étonne
donc pas que J.-J. Rousseau, dans son en-
thousiasme pour un sentiment qui donne à
la femme tant de force et de grandeur, se soit

exclamé :

;< Douce pudeur ! suprême volupté de
l'âme, que de charmes perd une femme au
moment qu'elle rei\oiice à toi 1 Combien , si

elle connaissait Ion empire, elle mettrait de
sens à le conserver sinon par honnêteté, du
moins par coquetterie. » Mais non , ou se
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jonc aujourd'hui île la pudeur, sans rédécliir

qu'il n'est pas (l'artifice plus absurde et plus
ridicule que celui de vouloir l'imiter. Et pour-
tant quel relief ne leur donnerait-elle pas!
De là aussi les rcllexions suivantes ;

La pudeur d'une jeune personne est la

fleur d'un tendre arbrisseau, qui promet
d'excellents fruits. La faire tomber, c'est dé-
truire le germe de mille vertus, trahir l'es-

poir de la sociélé, outrager la nature. Que
d'attentats à la fois! L'esprit du monde rst

un soufile brûlant qui, tous les jours, mois-
sonne cette Heur précieuse. ( Variet. d'un
philos, provincial.)

La pudeur lait à la beauté ce que fait à
une pièce de monnaie la marque du prince.

Il faut avoir une pudeur tendre. Le désor-
dre intérieur passe du cœur à la bouche,
et c'est ce qui l'ait les discours déréglés. Les
passions même les plus vives ont besoin de
la pudeur pour se montrer sous une forme
séduisante. Elle doit se rép.indrc sur toutes
vos actions ; elle doit parer et embellir toute
votre personne etc., etc. De tout temps
les écrivains ont cherclié à donner au peuple
une haute idée de la pudeur; et, par exemple,
on lit dans les mythologisles que Jupiter,

voulant en faire apprécier la valeur, enferma
les passions, donnant à chacune sa demeure.
La pudeur fut oubliée par le maître des

cieux, et quand elle se présenta, elle ne savait

où se placer; on lui permit de se mêlera
toutes les autres. Depuis ce temps-là elle

en est inséparable; elle est amie de la vérité

et trahit le mensonge qui ose l'attaquer. Elle

est liée et unie particulièrement à l'amour;
elle en est la compagne naturelle, souve;it

elle l'annonce et le décèle : il perd enfin de ses

charmes dès qu'il s'en sépare. [Madame Lam-
bert.)

Et qu'on ne croie pas que la pudeur est

une allégorie, une chimère, un préjuf^é po-
pulaire, une tromperie des lois et de l'éduca-

tion; car, si l'on parcourt l'histoire des dif-

férents peuples civilisés, on verra qu'ils se

sont tous accordés à lui élever des autels et

à attacher le mépris à l'impudicilé des fem-
mes. Ah 1 c'est que la nature a parlé à toutes

les nations ; elle a établi la défense, elle a
établi l'attaque, et ayant mis des deux côtés

des désirs, des passions, elle a placé la té-

mérité d'un côté, et de l'autre la houle. Quel-
les armes plus douces que la pudeur cette

même nature eût-elle pu donner au sexe
qu'elle destinait à se défendre? (Barbeij-

rac.
)

La pudeur est un sentiment naturel que
l'éducation conserve ou détruit. Il est natu-

rel ce sentiment, puisque, du moment où
Adam et Eve eurent touché à l'arbre de la

science, ils s'aperçurent de leur nudité, et se

voilèrent. H se conserve ou se détruit par
l'éducation; car j'ai connu des hommes
mûrs et des vieillards qui, dans leur adoles-

cence et toujours, se sont montrés très-pu-

diques, tandis qi:e j'en ai vu beaucoup d'uu-
Ires, et je le confesse à regret, c'était le plus

grand nombre, qui aiTectaient une impudi-

cilé révoltante. D'où vient celle dilïérence?
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de la tendre soUiciludc de certains parents '

pour leurs enfants, et de l'indifférence coupa-
ble de certains autres pères et mères pour les
leurs.

Du reste, on a si bien compris tout ce que
la pudeur mérite d'égards, de respect et de
vénération de la part de tous les hommes,
que l'honneur des femmes pudiques a été
placé sous la protection des gens de bioii

(J.-J. Rousseau) , i\a'\, eux du moins , lui

rendent de continuels hommages.
Quoi qu'il en soit, nous croyons que la

pudeur est un sentiment instinctif, naturel;
qu'elle ne meurt dans le cœur où elle existe
que si on l'y étouffe; mais quand elle est
perdue, elle ne revient pas plus que la jeu-
nesse. Parfois les femmes qui ne l'ont plus
s'en font une affectée qui s'effarouche bien
plus vite que celle qu'elles avaient reçue de
la nature. Nous avons mauvaise opinion de
celles qui redoutent l'apparence d'un mot
équivoque; la véritable pudeur ne niaïque
pas tant de crainte des choses que l'inno-
cence doit toujours ignorer.

Disons cependant que la pudeur, portée
trop loin, a quelquefois des suites fc.rt gra-
ves. Combien ne voyons-nous pas de femmes
qui, par pudeur, laissent empirer des mala-
dies fort légères dès le début, et qui ne se
dé(iileiit enfin à y porter remède qu'alors
qu'il n'est plus temps 1

Pour ma paît, j'ai connu une femme jeune
et belle, mariée à un mari libertin qui, dès
le premier jour de ses noces, l'infecla. Cette
malheureuse créature, retenue par un senti-
ment de pudeur insurmontable, supporta
longtemps sans se plaindre les plus horri-
bles souffinces ; mais vaincue par la douleur
et par les sollicitations de sa famille, elle

se décida enfin à appeler un médecin. II

n'était plus temps ; la maladie, devenue cons-
titutionnelle, ne devait avoir pour terminai-
son qu'une horrible morti

Les mères ne sauraient donc être trop at-
tentives

(
quand elles forment leurs filles à

la vertu et s'efforcent de les conserver pudi-
ques) à leur faire comprendre de bonne heure
que la morale et la religion les autorisent
à écarter, dans les cas vraiment nécessaires,
le voile qui couvre les infirmités humaines
aux yeux d'un homme instruit et exercé à
lesoulevr; qu'elles peuvent sans honte ré-
clamer les lumières de son expérience dès
que le mal se déclare, et que ce serait con-
sentir à sa propre mort que d'attendre, pour

y porter remède, que ses ravages ne puissent
plus être réparés.

Assurément cette répugnance de la femme
pudique est noble, digne ; et cependant n'est-

elle pas excessive? C'est donc à vous, ô mè-
res ! que je m'adresse, et à vous aussi, con-
fesseurs des femmes pieuses. Faites-leur une
conscience droite ; dites-leur que Dieu na
demande pas d'elles que par pudeur elles

négligent un mal qui peut les précipiter

dans la tombe, et que souvent leur postlion

de famille et d'autres grayes considérations

leur imposent un devoir contraire.

Encore un mol sur les avaatages de la
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pudeur. On ne peut révoquer en doute

riiifluence de l'imitation sur les imlividus

(jiii ont quelque prédisposition au suicide.

Ces funestes épidémios sévissent ordinaire--

nieiil sur les deus sexes , cl quelquefois sur

un seul. On connaît riiistoire des filles de

Wilel, citée par Plularque : « L'une d'elles se

pendit ; aussitôt une foule d'autres Si- donnè-

rent la mort par le raèinc iuoyeii, el il fallut,

pour arrêter les progrès ((Trayants de cette

frénésie, que le sénat ordonnât que les c;i-

davres des suicidés seraient exposes :<vs sur

la place publique. » Dès ce raonicnl l'épidéinie

cessa, tant était puissant chez les filles de

Miletle sentiment de la pudeur.

PUÉRILITÉ (défaut). — La plériuté est

nn discours ou une action d'enfant.

On dit géiiérolrment que la sottise des

pères et mères est de parler des puérilités

de leurs enfants; heureuse sottise 1 qui

montre combien ils y sont attachés, par la

faute même qu'ils coinmetlcnl , en mettant

assez d'importance aux actions d> l'enfance,

pour en entretenir les autres, au hasard de

les ennuyer. Les liomurs de tout âge sont

sujets à tomber dans la puérilité. On y tombe
en cherchant à donner un air singulier et

nouveau à ses pensées, en s'amusant à dire

ou à faire des riens ; en un mot tn s'occu-

pant à tout ce qui marque p?u de raison et

de jugement ,
parce que géiiéralcment on

manque de l'un et de l'autre; c'est donc en

formant la raison et le jugement des enfants,

ou en fortifiant l'un et redressant l'autre chez

les jeunes gens, les adultes et les gens âgés,

qu'on les mettra <• l'abri de faire ou dire des

puérilités.

PURISTES. — On nomme puristes ceux
qui affectent sans cesse une grande pureté

de langage. Ces sortes de gens font une
grande attention à ce- qu'ils disent, et l'on

souffre avec eux , dans la conversation, de

tout le travail de leur esprit. Pétris de phra-

ses et de petits tours d'expressions, concertés

dans leurs gestes et dans leur maintien, ils ne

liasardent pas cependant le moindre mot,

quand ils devraient faire le plus bel effet du
monde ; rien d'heureux ne leur échappe,
rien chez eux ne coule de source et avec
liberté; ils parlent proprement et enniiyeu-
semenl ; ils sont puristes, en un mot. ( La
Bruyère.

)

La dénomination de puriste est toujours
prise en mauvaise part et ne s'applique guère
qu'au langage; hors ce cas, le purisme de-
vient une qualité fort précieuse, la pureté
de style étant un des premiers mérites de
l'écrivain. Mais quant au purisme parlé,
comme il est le résultat de l'amour-propre
malentendu, il est passible de tous les repro-
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ches que j'ai adressés à ce dernier. Voy.
Amour-propre.

PUSILLANLME, Pusillanimité (défaut).—
I! y a dans la société des hommes qui, par
système, n'ont d'avis sur rien, el qui ne
craignent rien tant ()ue d'avoir à se prDiion-

cer. Ils sont de l'avis de tout le monde, jjour

ne se commettre avec personne; et ils trem-
blent d'avoii- une opinion, parce (|u'il fau-

drait la soutenir. Dans les affaires, ils n'ont

jamais le courage de prendre une résolution ;

ils louvoient entre les partis, lâchant de gar-

der le milieu, ne tenant pas devant les op-
positions, et cherchant à les accommoder. Au-
près de ces iiommes, le plus fort a toujours

raison ; ils sont ordinairement de l'avis de
celui qui parle le dernier. Ils craignent par-

dessus toul de s'engager de manière à n'être

plus maître de leurs mouvements ni de leur

avenir. On voit de nos jours une multitude

de lâches de cette espèce. Rien ne rétrécit

pLis If cœur et l'esprit, l'âmeen estrapetis-

sée, diminuée, el c'est ce qu'indique l'expres-

sion de PUSILLANIME {pusitla anima)
J'ai dit que l'absence de courage était ha-

bituelle ou parisagère, parce que, malgré que
la pusillanimité soit un défaut naturel, inhé-

rent à notre nature , il y a cepemianl bien

des personnes qui ne sont pusillanimes que
dans certaines circonstances. Et par exem-
ple, combien n'en voil-on pis qui ont de la

force d'esprit, du courajîe dans l'âme, de la

fermeté dans le caractère, et qui néanmoins,
à la moindre indisposition, perdent toutes ces

éminentes qualités ! Combien d'esprits supé-
rieurs qui, à la moindre maladie, deviennent
pusillanimes! qui, inquiets , ai;ités, trem-
blants, craignant tout ce qui les environne, se

croient menacés de quelque accident im-
prévu, voient la mort se dresser devant eux
comme un fantôme terrible , toujours prêle

aies frapper!... De là celte définition donnée
par Théophrasle : « La pusillanimité est

cet étal de l'àme qui se sent découragée à

la vue du péril. » Cela est d'autant plus
exact que j'ai connu un brave général,

ayant conquis tous ses grades à la pointe de
son épée, il avait été soldat, qui, sitôt qu'il

était malade , devenait d'une pusillanimité

telle, que la vue d'une lancette approchant
de son bras le faisait tomber en syncope.
J'aimerais mieux en ce moment affronter

un bat lillon, disait -il à son médecin, que
vous et votre instrument.

La pusillanimité, avons-nous dit, est ou
permanente ou passagère : passagère , elle

disparaît avec la cause qui l'a produite, et

ne doit donc pas nous occuper ; permanente,
elle tient à la faiblesse d'esprit et au manque
de courage ; il faut donc fortifier l'un et don-
ner l'autre.

Q
QUERELLE (défaut), Querelledr. —Un

querelleur est un individu que la nature a
traité en marâtre, et en qui des parents fai-

bles ou ignorants ont laissé se développer
un mauvais caractère et des sentiments bien
plus mauvais encore. Aussi ne peut-il vivre
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aTec personne, même avee les gens les plus
paciGqucs.

Qui (lit querelle veut indiquer un débat,
une dispute, une contestation, qui commence
souvent par des mots, et finit quelquefois par
des provocations, une rixe, une lutte, un
combat, des blessures ou la mort.

Les jeunes gens mal élevés et les étourdis
sont très-sujets à ce défaut. La plupart d'en-
tre eux se querellent le plus souvent pour
des futilités , des misères , des rions ; on en
voit même qui attaquent les gens qui ne leur
disent mol. Et dire que de tels individus sont
tolérés dans la bonne socié(c , où ils mettent
le trouble, le désordre et la désolation 1

II est vrai qu'ils sont quelquefois les pre-
mières victimes de leur méchanceté ou de
leur étourderle

;
que leur importe ; la leçon

reçue, s'ils l'.'en meurent pas, après bien des
efforts pour se corriger, après bien des ten-
tatives, bientôt la nature reprend le dessus,
et ils se querellent de plus belle. On dirait

qu'ils veulent réparer le temps perdu ! C'est

pourquoi on aurait tort d'attendre du temps
et de la connaissance des hommes la guéri-
son d'un mal qui peut faire chaque jour de
nouveaux progrès.

J'ai dit qu'on était querelleur par nature;
je dois ajouter que l'on peut l'être aussi par
calcul. Aussi, quoiqu'on ait généralement
reconnu que quereller est la pratique d'un
sentiment malhonnête , sentiment si bas
qu'on ne saurait l'appliquer qu'à de mau-
vaises actions, il arrive très-fréquemment à
tel riche, par exemple, de quereller un mal-
heureux pour se dispenser de le secourir; et

à tel autre, qui aura fait une mauvaise ac-
tion, de se hâter d'aller chercher querelle à
celui à qui il aura nui ou voulu faire du tort,

afin d'éviter d'être querellé. C'est infâme

,

mais qu'y faire, si le querelleur a ce travers?
Qu'y faire ? A'oulez-vous, hommes de bien,

hommes honnêtes et pacifiques, voir dimi-
nuer insensiblement le nombre des querel-
leurs, déjà bien diminué depuis notre excel-
lente loi sur le duel? Fuyez ceux (jui ont
toujours la dérision, la satire, l'insulte ou la

menace sur les lèvres , sinon disposez-vous
toujours à céder et à vous taire; ce qu'un
homme de cœur ne fait jamais , ce qu'un
poltron ne fait qu'à sa honte. Par le silence
et la douceur, vous pouvez dés.irmer le que-
relleur qui, n'ayant pas d'aliment à son
mauvais penchant, s'éloignera probablement
lui-même et vous laissera eu paix. Mais, pour
plus de sûreté, fuyez- le; car le querellenr
est une peste qui infecte ou tue tout ce qui
l'approche.

Ou si l'on voulait entreprendre de le gué-
rir, il faudrait qu'une mère, une femme, un
prêtre, se chargeassent de ce soin. Quelque
mauvaise tête qu'il fût, le querelleur n'ose-
rait insultera la femme qui voudrait lo ren-
dre meilleur, et respecterait , s'il n'avait [)as

perdu toute sa dignité d'homme, le caractère
du sage qui, en travaillant à lui reformer ses
mœurs , voudrait assurer son bonheur et

celui de l'humanité, dans laquelle le querel-
leur sème toujours la divisioa.
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QUIETUDE (sentiment). - Plusieurs au-
teurs se sont servis de ce mot pour designer
cette (ranquillité de l'âme et ce repos de l'es-

prit qui naissent du témoignage de la cons-
cience et de l'entière privation de tout cha-
grin

Si on prenait à la letlro la définition que je
viens lie donner de la quiétude, il y aurait
peu d'instants dans la vie où nous pour-
rions goûter les douceurs ineffables de ee
sentiment, attendu qu'il n'est pas dans la

nature de l'homme, de vivre exempt de tout
chagrin. Il est même si disposé à s'en créer,

que, quand il n'a pas des chagrins person-
nels, il épouse ceux des autres : combien

,

en effet, n'en éprouverons-nous pas, si nous
sommes compatissants à la vue de tant de
malheureux, au souvenir de tant d'infor-
tunes que nous ne pouvons soulager! Com-
bien ne souffrons-nous pas , si nous sommes
bon patriotes, en voyant les citoyens divisés
d'opinion, d'mtéréts, chacun pensant à soi et
négligeant l'intérêt général ; aussi froid qu'é-
goïste, l'aisant tout converger vers un centre
qu'on nomme le moi , et s'engraissant de la

dette publique, tout en affichant le sentiment
le pluà désintéressé , etc. , etc.

C'est pourquoi je ne voudrais pas qu'il fal-

lût ABSOLUMENT que l'individu fût entière-
ment privé de tout chagrin, qu'il éprouvât
un bien-être absolu pour goûter ce (|u'on
nomme la quiétude; c'est-à-dire que je bor-
nerais le bien-être exigé à cette tranquillité

de l'âme et de l'esprit , témoignages certains
d'une conscience pure. Celle-là pouvant se
montrer chez le chrétien pieux qui trouve
dans sa résignation et dans la tranquillité de
sa conscience le baume salutaire qui cicatrise

les plaies du cœur et laisse à l'âme le calme
de la paix.

Parmi les nombreux exemples que je

pourrais citer de cette sorte de quiétude
, je

clioisirai celui du comte de C..., qui, ayant
p rdu une grande fortune, et se trouvant
réduit, dans une vieillesse très-avancée
( nouante et quelques années) , au plus
strict nécessaire , me disait avec une séré-
nité vraiment admirable : «Maintenant que
je ne suis plus bon à rien pour mou pays

,

pour les rares amis qui me sont restés , et

pour moi-même, j'attends avec impatience le

moment où il plaira à Dieu de m'appeler à
lui. Tous les matins , ma première pensée
est pour Dieu , ma première prière est

de lui demander la grâce ineffable de
ra'arracher de cette terre sur laquelle j'ai

tant souffert et souffre encore, où je languis
et soupire après l'éternité. Probablement
qu'il ne me trouve pas assez pur, assez
éprouvé, puisqu'il ne m'exauce point : que
sa volonté soit faite! «

Assurément le comte de C... avait des cha-
grins de plus d'une espèce , et cependant il

éprouvait une sorte de quiétude qui n'était

troublée que par les désirs d'aller recevoir

au ciel la récompense que ses vertus lui ont

méritée. Donc, je le répète, la définition de

la quiétude doit se borner au témuigaage
d'une bonne conscience.
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Quoi qu'il en soit, il ne faudrait pas s'a-

bandonner à ses douceurs; car c'est alors

qu'on est endormi dans ses bras que la for-

tune porte des coups mortels qui troublent

d'autant jjIus notre repos que nous y sommes
moins préparés eî moins attentifs. D'ailleurs

il est si peu dans la nature de l'homme d'ê-

tre dans un élat parfait de quiétude; sou ira-

pressionnabilité estsi grand ', que la moindre
contrariété, la moindre peine suffit pour l'é-
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mouvoir. Or, s'il en est ainsi , s'il est vrai
que la vie est un combat, soyons toujours sur
la défensive, si nous ne sommes pas les as-
saillants. Mais quelque soit le rôle que nous
remplissions, lâchons que ce soit avec cou-
rage et fermeté, cette condition étant une de
celles qui prouvent le mieux la quiétude de
l'âme.

QUINTEUX. Voij. Bizarre.

R
RAILLERIE (défaut). Railleur.—La rail-

lerie, selon Théophraste, n'est qu'un repro-

che déguisé des défauts des autres. Celte dé-
finition revient à peu près à celle d'Aristote,

son maître, qui appelait la raillerie une hon-
nête insulte.

J'ai réuni à l'article Moqueuie (Foî/. ce

mot) tout ce qui est relatif à la raillerie ci

à la plaisanterie , etc.; ce qui m'autorise et

me commande , pour éviter les répétitions
,

de me borner à ne rien dire que d'utile. Me
renfermant donc dans les limites de celte au-
torisation , je ferai une simple observation.

Elle consiste dans ce fait positif, que si la

raillerie servait à bannir le vice et la folie du
monde, elle pourrait être de quelque usage
dans la société civile; mais, au lieu de cela,

on l'emploie d'ordinaire à se moquer du bon
sens et de la vertu, et à combattre ce qu'il y
a de plus saint , de plus respectable cl de
plus digne de nos éloges. De sorte que ,

quelque fine et spirituelle qu'elle soit, son
usage est presque toujours déplacé.

lUlSONNEMENT (f;iculté). — Le raison-
neajcnt est une synonymie continuelle d'ex-
pressions diverses; c'est une substitution de
plusieurs mots à un seul, ou d'un seul à plu-

sieurs ; c'est une composition qui appelle
une décomposition dont elle a besoin pour
éclairer toutes les parties de son objet , ou
une décomposition qui tour à tour appelle
une composition pour soulager la méuioire;
c'est enfin une succession plus ou moins
prolongée de propositions toutes identiques.

Le raisonnement
, quand on l'exprime,

est donc inséparable de ses formes , quoi-
qu'il en diffère essentiellement. Les formes
changent , le raisonnement est toujours un,
toujours le même

;
puisque, soit qu'on le

considère dans l'esprit, indépendamment de
tout langage, soit qu'on le considère dans
le discours, il n'est jamais que le rapport
d'iDE!«TiTÉ, tantôt senti confusément, tantôt
aperçu d'une manière distincte. ( Laromi-
guière.) En deux mots, le raisonnement est

l'art de comparer des idées et de tirer des
conséquences des différents rapports qu'elles
ont entre elles. Il se compose de plusieurs
jugements.
On peut se fisTurer l'esprit humain, dans le

système de Kant , comme un empire dont la
sensibilité représente les sujets ; ['cnle7ide-

ment , les agents ou ministres ; la raison , le

souverain, le législateur suprême; ou , si

i'ua veut, comme uu édifice dout la sensibi-

lité livre les éléments épars, dont l'entende-
ment assemble les parties, dont la raison est

l'architecte; elle seule forme le plan général
d'après un idéal qui lui est propre. (Géran-
do.) Partant, le raisonnement est la preuve
la plus forte de l'activité du suprême moi

,

dans l'exercice de ses facultés. 11 est le der-
nier terme et le triomphe de cette activité

même , surtout quand le raisonnement em-
brasse un vaste ensemble d'idées habilement
coordonnées dans toutes ses parties , comme
dans le système d'une science , ou même
dans les systèmes cnliors de toutes les con-'

naissances humaines , ainsi que cela a lieu

dans la plus haute méditation de la philoso-

phie première et de la métaphysique. (Fréd.
Bérard.

)

Dans tous les cas , le raisonnement doit

partir d'un fait et tendre à une conséquence
appuyée sur une chose manifeste ; car on
sent bien que l'esprit peut raisonner avec
certitude, d'après des faiis manifestes qu'on
prendra pour principe d'un raisonnement;
au lieu que si on ne forme de raisonnement
que d'après des probabilités , et non d'après
des induction'! fondées sur la certitude d'un
fait, on a toujours lieu de se repentir de ses

conclusions : en effet , ce n'est que raison-
ner au hasard. (Hippocrate, Pre'ccp/.

)

En procédant ainsi, celui qui a de la jus-
tesse de raisonnement pourra toujours bien
déterminer, par la comparaison , la nature
d'une action , au lieu de choisir entre deux
devoirs incompatibles celui qui doit l'em-

porter, vu les conséquences fâcheuses qui

peuvent être la suite de sa détermination, en

suivant toutefois les ordres de sa conscience
en vue de la morale et de la religion. Cela

veut dire que , dans bien des cas , le co-ur

doit être forcé de sacrifier ses penchants à

ses devoirs, ce qui est chaque fois
,
je me

hâte de le dire, uu nouvel effort qui embellit

l'action et la rend bien plus méritante.

Socrate juge sans peine, que c'est en vain

que les portes de son injuste prison lui sont

ouvertes, et que c'est un crime à un sujet de

se soustraire aux poursuites de son souve-
rain, quoique prévenu. Socrate aurail-il été

plus estimable, si, négligeant pendant sa vie

l'étude de la morale, il eût eu besoin, sur le

point de mourir, de méditer longtemps pour
connaître ses devoirs? Il fut toujours très-

modéré dans l'usage des plaisirs et dans le

désir des richesses. Aurait-il été plus louable,

si, s'abandouuant à son penchant, il eût eu
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plus de peine à vainci'c son amour pour les

fcninies, son goût pour le vin, et son inclina-

tion pour le vol ? Sci[)ion rend aux jiarents

cl à l'époux la belle Espagnole, sans que sa

vertu soit dénientie par l'aviilitc de son re-
gard. Que d'ellorls celle victoire ne dut-elle

pas coûter à un jeune guerrier! Mais s'il eût

augmenté par ses liabitudes le penchant au
plaisir, qui était inséparable de son âge, l'ac-

tion de Scipion aurait été plus digne d'estime,

quoique, endehors de celte action, Scipionfût

resté digne de mépris. La noblesse des motifs

augmente le prix del'action. Celle de Scipion,

duc au seul amour de la vertu, est héroïque :

à peine est-elle louable, si on l'altribuo à la

politique, au désir de se conserver l'estime

îles Romains et de s'attirer l'affection des

Espagnols.

RANCUNE (défaut). — La rancune est une
haine secrète et invétérée qu'on garde au
fond de son cœur, jusqu'à ce qu'on trouve
les moyens de l'exercer contre ceux qui en
sont l'objet. Les hommes sujets à celle pas-
sion sont à plaindre. Ils portent en eux, dit

Nicole, une furie qui les tourmente sans cesse.

La rancune est ordinairement la marque
d un caractère méchant. Elle est lacilurue,

sombre, mélancolique. Quelque motif qui la

fasse naître elle est inquiétante et d'un carac-
tère fâcheux. Il est bon que les passions
odieuses et nuisibles à la société tourmen-
tent d'abord ceux qui y sont sujets. [Saba-
Her.)

Ayant déjà énuméré à l'article Haine {Voy,
cemot)en quoi consiste la rancune, ses effets,

et l'opinion que les auteurs surtout s'en sont
formée, il devient inutile de nous y arrêter
plus longtemps.

RANGÉ, RÉGLÉ (faculté). — Généralement
onnesefaitpasuneidée exacte dans le monde
(les savants exceptés) de ce que c'est qu'un
homme rangé; et la plupart, j'ai longtemps
été de ce nombre, confondent les gens réglés
avec les gens rangés, malgré qu'il faille des
conditions bien différentes pour être l'un ou
l'autre.

Et par exemple, celui qui, pour ménager
sa réputation et ne pas nuire à sa personne,
fait tout avec modération ou sans excès, met
des bornes à ses dépenses, les combine avec
ses moyens, est un homme réglé, tandis que
celui qui est bon ménager de son temps et
de son bien, met de l'ordre dans sa conduite,
ne fait point de dissipation, dépense son ar-
gent selon le goût de la société où il vit, de
façon néanmoins que les commodiléi domcs-
tiquesn'ensouffrenl pas parlcnvie de briller;

celui-là , dis-je, est un homme rangé. Nous
sommes donc rangés dans nos affaires et nos
occupations; nous sommes réglés par nos
mœurs et notre conduite.

Etre rangé ou réglé est une qualité fort

estimable, qui s'acquiert par l'éducation. On
la perd quelquefois dans la jeunesse, quand
le tourbillon des passions nous emporte

;

mais si nous l'avons possédée, elle reviendra
se mettre à sa place sitôt que notre raison
reprendra son empire, cl que l'inllucnce de

l'âge se sera fait scniir a nos mauvais ]ien-
chants ou à nos funestes inclinations. Les
pères et mères, les insliluleurs et instilutricrs

ne sauraient donc se trop hâter à rendre les

enfants rangés cl réglés.

RAPPORTEURS (défaut). — C'est un bien
vilain caractère, c'est un métier bien odieux
que le caractère elle métier du rapporteur.
11 trafique des paroles d'aulrui, sème dis
rapports qui portent le désordre et la désu-
nion dans la société, divulgue les secrets les

plus cachés, répète les discours qu'il en-
venime le plus souvent par des réHexions
malipines et méchantes.

liapporleur a plusieurs signiGcations.

Employé dans le sens qui vient d'être dit, il

signifie ce travers ou celle manie qu'ont les

enfants, les jeunes gens, bien des adultes, et

quelques vieillards, d'aller, sans mission ni

mandat, répétant à qui veut les entendre les

propos que sans défiance on aura tenus de-
vant eux, ou les actions que l'on aura com-
mises.

De pareils êtres devraient être fuis comme
on fuit un malfaiteur ou ces reptiles dont on
craint le dard venimeux. Ou si la chose est
impossible, tout en cherchant à s'assurer
de la réalité du fait mentionné, quand notre
intérêt nous y oblige, nous devons fermer
labouche aurapporteurparunblâmesevère.
Il faudrait faire plus encore, c'est-à-dire le

dénoncer à chacun et à tous, afin que géné-
ralement honni et méprisé, repoussé par les

gens comme il faut, il reçût de nouveau une
bonne et rude leçon.

Disons toutefois que les rapporteurs ne
sont pas toujours animés par de mauvaises
intentions. Certains vont partout colportant
les rapports, soit pour le plaisir de bavarder,
soit pour se rendre agréables aux personnes
qui aiment d'être au courant de la chroni-
que , soit pour montrer qu'on ne se gêne pas
devant eux ou qu'ils sont à même de savoir
certaines choses que beaucoup d'autres ne
sauraient pas sans eux. Néanmoins, quel
qu'en soit le molif, je doit le répéter, le rap-
porteur fait un métier odieux.

Le rapporteur, disons-nous, n'agit souvent
de la sorte que dans le but d'être agréable à
la société. Kh bien, je mets en fait qu'il est

encore plus facile de se faire bien valoir
dans le monde en ne disant jamais des ab-
sents ce qu'on n'oserait dircen leurprésence,
en se montrant toujours discret et conciliant,
qu'en rapportant ce qu'on sait de mal sur
leur compte. Or, ne vaut-il pas mieux user
de ce moyen que de l'autre? Par malheur, on
nerénéchit pas assez aux conséquences que
les rapports entraînent, et pour avoir le

plaisir dese f;iire applaudir un instant, cha-
cun sacrifie parfois un brillant avenir ; car,
ne nous y trompons pas , tel sourit et

tend la main au rapporteur, qui le méprise
au fond de l'âme. Savez-vous pourquoi ?

Parce que le vrai devoir d'un honnête
homme est de prendre le parti de son 'ami
absent el de le soutenir; au lieu que le rap-
porteur veut se distinguer, en amitié, par uu
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rapport qui met souvent son ami dans l'em-

barras. (Oj-enstiern.)

Parce qu'un rapporteur, à moins que ce
ne soit un espion qu'on est intéressé de sou-
tenir et de ne point déceler, se fait autant
d'ennemis qu'il attaque de personnes dans
ses rapports; et cela parce qu'on ne manque
guère de les citer.

On ordonne aux Trappistes oe ne prêter
jamais l'oreille aux rapports qu'on leur fera

de quelque action indigne ou criminelle; de
tourner d'un autre côté, s'il est possible, tous
les discours de cette nature; et de supposer
enfin que le crime peut venir d'une bonne
intention dans celui auquel on l'attribue, si

tant est qu'il soit certifié d'une manière à ne
pouvoir le révoquer en doute. C'est pousser
loin la charité; mais un pareil excès est

beaucoup plus louable que de soutenir, avec
les malins esprits du siècle, que des actions
indifférentes , ou même bonnes , viennent
(l'un mauvais principe et d'une intention
criminelle.

N'oublions pas de faire remarquer qu'il i:o

faudrait pas confondre, comme on le fait p;é-

néralemcnt, le rapporteur avec le dénoncia-
teur. Celui-ci devient bien rapporteur, si

l'on veut; mais on ne peut prendre ses rap-
ports en mauvaise pari, comme on le fait

toujours pour le rapporteur, et c'est ce ijui

les distingue. D'ailleur-, c'est, par exemple,
une exemplion indubitable de la loi du se-
cret, qu'on peut le divulguer quand une per-
sonne nous communique un dessein criminel,

que chacun doit vouloir empêcher en le dé-
nonçant. Dans ce cas, bien loin de blesser

la société civile en ne gardant pas le secret,

on la blesserait bien davantage en le gardant.
L'habitude de rapporter se contracte de

très-bonne heure, et on voit des cnf^uits très-

jeunes en qui ce défaut se décèle déjà quand
ils sont au collège, lis s'en corrigent bien
vite, parce que leurs camarades leur tien-

nent rigueur des punitions qu'ils leur ont
fait inlliger, et les châtient même quelque-
fois d'une manière un peu sévère. Puis ils

sont signalés comme rapportant tout; c'est

à qui insultera le rapporteur. S'il approche
d'un groupe, on le force à s'éloigner'; si un
secret est divulgué, on l'en accuse : bref, sa
position est si pénible, qu'il doit se corriger
ou partir.

Riais quant à ceux qui gardent toujours ce
défaut, il n'y aurait, ce me semble, qu'un seul
moyen de le leur faire perdre : ce serait d'i-

miter un magistrat de beaucoup de sens et

de raison. Quand un de ces individus qui
croient vous fiiire la cour en répétant ce
qu'ils ont entendu dire en mal sur voire
compte, lui disait : — M. un tel, vous ne sa-

vez pas quels sont les propos qu'a tenus à
votre égard telle personne? — Non, répon-
dait-il; mais vous a-l elle chargé de me les

redire? — Comme on le pense bien, la ré-
ponse était négaiive. — lîh bien, ajoutait le

sage, je ne veux rien savoir.

Si tout le monde fermait ainsi la bouche
aux rapporteurs, en veirait-on beaucoup?
Non ; et s'ils deviennent de plus en plus com-

muns, c'est que bien des gens leur prêtent
une oreille attentive, en les encourageant, de
la voix et du geste, à commettre une mau-
vaise action. Je dis une mauvaise action, at-
tendu qu'un rapporteur n'en fait pas d'au-
tre, quelle que soit l'importance du propos
qu'il répète ou du secret qu'il dévoile, etc.

RECONNAISSANCE (vertu). Reconnais-
sant. — La reconnaissance est la mémoire du
cœur, ou le souvenir d'un bienfait reçu avec
le désir d'en témoigner l'obligation qu'on en
a. C'est presque de l'amour pour celui qui
nous a fait du bien. {Descartes.)

La reconnaissance n'est pas l'ouvrage de la
nature : le ciel l'a donnée en partage à quel-
ques êtres privilégiés, qui sont aussi heu-
reux de recevoir un bienfait qu'heureux à
témoigner hautement qu'ils savent en appré-
cier le mérite et l'étendue. Aussi a-t-on dit

de la reconnaissance qu'elle est une preuve
certaine de l'élévation, de la grandeur et de
la noblesse de l'âme, et, en deux mots, la

pierre de touche des belles âmes.

Les cœurs étroits et vains ne peuvent la
supporter : l'orgueil est humilié du bienfait
reçu, et l'égo'isme en redoute la restitution.
Il y a beaucoup d'ingrats dans le monde

,

parée (jue beaucoup demandent volontiers,
attirent puissamment et reçoivent avec joie;
mais peu aiment à donner et à rendre; et là,

comme ailleurs, l'instinct naturel du moi, la

concentration de la volonté et son replie-
ment sur elle-même, tristes fruits du péché
d'origine, ne peuvent être vaincus que par
une inlluence céleste.

Outre le retour et la réaction par laquelle
on doit acquitter sa dette envers son bienfai-
teur, ce qui constitue la partie obligatoire de
la reconnaissance, il y a encore en elle un
sentiment particulier de bienveillance, d'af-
fecti m et de respect, qui nous lie à lui par
le cœur, comme l'obligation morale par la
conscience.

L'expression de ce sentiment est un besoin
pour les âmes nobles et délicates. Il ne leur
suffit point de rendre ce qu'on leur a donné,
ce qui est une espèce d'échange : elles sont
euiore pressées de reconnaître par des si-

gnes d'atïection, (lar des témoignages de dé-
vouement, ce qu'on fait pour elles avec bien-
veillance et désintéressement.

Carie véritable bienfaiteur a toujours, vis-
à-vis de l'obligé, le mérite de l'initiative; il

l'a aimé le premier, il l'a prévenu par la
charité. El cette prévenance d'amour, qui ne
peut jamais se payer, doit être compensée
par la réaction surabondante de celui qui en
a été l'objet.

La reconnaissance est surtout un senti-
ment, une réaction du cœur; et pour avoir
tout son prix, elle doit être spontanée, ou du
moins volontaire. Quand elle est le résultat
de la réflexion, elle n'est plus que le paye-
ment d'une dette, l'accomplissement d'une
loi, et alors le cieur y a moins de part que
l'esprit. La gralitnde ne peut donc pas plus
s'imposer que l'affection; il faut qu'elle soit

sentie pour avoir tout son charme. Le blâme
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l'excite rarement, la punition la révcillciait

cniore moins. Un bienfait reproché tient

souvent lieu d'offense; et une grande âme
n'aime pas à reprocher les services oubliés

ou méconnus.
Malheureusement les choses ne se passent

pas ainsi; et c'est parce qu'ils n'aiment pas

à les remplir, ces conditions, que peuples et

rois sont si peu disposés à éprouver des sen-

linienls de reconnaissance : ceux-ci, parce

que, ayant la fierté et l'orgueil en partage,

ils croiraient s'humilier en témoignant de la

graiitude à qui leur a montré de l'intérêt et

fait du bien; ceux-là, parce que, regardant

leurs inférieurs du haut de leur grandeur, ils

ne veulent pas s'abaisser jusqu'à celui qui

s'est dévoué à leur service. Les uns et les

autres, également glorieux et vains par na-
ture, dédaignent leur bienfaiteur, ou parce
qu'il est trop haut, ou parce qu'il est trop

bas pour eux : oubliant , les misérables I

qiî'on peut s'élever à la hauteur d'un trône

par son mérite, ses talents, sa probité, ses

vertus, alors qu'on peut aussi descendre au-
dessous du pauvre laborieux et honnête, par
ses défauts et ses vices, la plupart d'entre

eux oubliant, soit les services qu'on leur

rend personnellement, soit ceux qui ont été

rendus à la société en général. Mieux vau-
drait donc qu'ils imitassent les animaux

,

qui, eux du moins, savent par instinct se

souvenir d'un bi .nfait reçu, plutôt que de se

montrer ingrat. par réflexion haineux ou
vaniteux par calcul ou fierté

Naturellement, l'homme éprouve le senti-

ment de la reconnaissance; cette disposition

de son cœur se lie étroitement chez lui à l'a-

mour de l'existence. Faible et dénué de tout

quand il vient au monde, il a besoin de l'as-

sistance d'autrui. Dès qu'il ouvre les yeux à
la lumière, il voit près de son berceau quel-
qu'un qui lui prodigue ses soins. Quand la

pensée vient éclairer son âme, il comprend
sa faiblesse et l'utilité de ces soins qu'on lui

a donnés; déjà son cœur récompense, par
son affection reconnaissante, les tendresses
de sa mère, les trav.iux et les fatigues de son
père. Alors, point d'entraves à lexpression
de son amour, de son sourire; el ses cares-
ses soQl ses interprèles, et les premiers mots
qu'il s'efforce à dire sont l'hommage des sen-
timents de son cœur.
Le sauvage, qui n'a point comprimé ses

instincts sous l'égoïsme social, éprouve et

manifeste la plus vive reconnaissance pour
ses bienfaiteurs. Les habitants de nos cam-
pagnes, dont les mœurs sont douces et pu-
res, sont aussi très-reconnaissants; ils ne
parlent pas beaucoup de cette vertu, mais ils

en pratiquent avec religion les devoirs. Dans
les hautes classes, au contraire, ce nom re-
tentit partout : on le prodigue dans toutes
les formules de politesse; on voue sa recon-
naissance à tout le monde, mais on ne l'é-

prouve pour personne; ell.e est dans toutes
les bouches, mais elle n'est plus dans les

cœurs.
Ce sont donc des exceptions quand la re-

connaissance se montre dans certaines das- '£

ses; et comme les exemples d'une certaine
reconnaissance sont très-rares, je me fais un
plaisir de mentionner ceux que j'ai été assez
heureux de recueillir.

1" Fait. — En loO^t, le maréchal d'Aumont
prit Grodon, en Bretagne, sur les ligueurs. Il

avait ordonné de passer au fil de l'épée tous
les Espagnols <jui composaient la garnison
de la place, et prononcé la peine de mort
contre tous ceux qui n'exécuteraient pas ses
ordres. Néanmoins, un soldat anglais sauva
un Espagnol.

L'Anglais, déféré à ce sujet au conseil de
guerre, convint du fait, et ajouta qu'il était

disposé à souffrir la mort, pourvu qu'on ac-
cordât la vie à l'Espagnol. Le maréchal, sur-
pris, lui demanda pourquoi il prenait un si

grand intérêt à la conservation de cet hom-
me? — C'est, répondit-il, monsieur, qu'en pa-
reille circonstance il m'a sauvé une fois la
vie à moi-même; et la reconnaissance exige
de moi que je la lui sauve aux dépens de la
mienne.
Le maréchal, charmé du bon cœur du sol-

dat anglais, lui accorda la vie, de même qu'à
l'Espagnol, et les combla tous deux d'éloges.

2= Fait. — En 1789, le représentant du
peuple Salicetti, mis hors de la loi, se pré-
sente chez madame Permon. Il était pâle
comme un mort ; ses lèvres étaient aussi
blanches que ses dents; ses yeux noirs bril-

laient comme deux charbons ardents : il était

effrayant. — Je suis proscrit, dit-il tout bas el

rapidement à celte dame, c'est-à-dire con-
damné à mort. Sans Gautier, que j'ai rencon-
tré sur le boulevard, j'allais dans celte ca-
verne de brigands el j'élais perdu. Madame,
dit-il à ma mère (je continue à lianscrirc les

Mémoires de madame d'Abrantès) après l'a-

voir regardée quelque temps en silence, j'es-

père ne m'êire pas toujours trompé en comp-
tant sur votre générosité N'est-il pas vrai

que vous me sauverez? Je ne crois pas avoir
besoin, pour vous y décider, de vous rappe-
ler que j'ai sauvé votre fils et votre mari.

« Ma mère prit Salicetti par la main et l'en-

traîna dans la chambre voisine, qui était la

mienne. Lorsqu'elle avait quitté le salon, il

n'y avait qu'une seule personne; mais depuis
il était arrivé du monde : elle croyait même
entendre la voix de Bonaparte. Elle n'avait

pas une goutte de sang dans les veines. Dans
ma chambre, du moins, on ne pouvait en-
tendre. — Je ne perdrai pas de temps en pa-
roles , dit-elle à Salicetti dès qu'ils y furent
entrés. Tout ce que je puis vous donner, vous
pouvez le demander : il est à vous ; mais il est
une chose au delà de ma vie, au delà de
tout : c'est ma fille, c'est mon fils. Deman-
dez-moi mon sang; mais en vous cachant
seulement pour quelques heures, car celte
maison ne peul vous receler plus longtemps,
je ne vous sauve pas et je porte ma tête sur
l'échafaud, en y entraînant mon fils. Je vous
dois de la reconnaissance : prononcez vous-
même si elle doit aller jusque-là

Jamais je n'ai vu ma mère aussi belle. Ses
yeux étaient fixés sur moi avec une expres-

.. sion admirable. « Je ne suis pas assez égoïste^



7/.3 r.EC REG 744

lui répondit Salicetti
, pour proposer une

chose aussi Jaiigoreviso pour vous et pour
moi. Voici mon plan et mon unique espoir.
Celte maison comme hôtel garni sera le lieu
le moins soupçonné; la maîtresse est sans
doute intéressée à gagner beaucoup d'argent,
je l'on conîblerai; que je sois cache pendant
huit jours seulement, au bout de ce temps,
vous partez pour la Gascogne; vous m'en-
môncrez avec vous, et vous m'aurez sauvé
la vie. Si vous me refusez un asile même
pour quelques heures, en sortant de celte
maison, je suis arrêté, jugé et conduit sur
un échalauil pour le rougir de mon sang,
tandis que j'ai fait épargner celui de votre
mari et de votre fils.—Salicetti, dit ma mère,
il n'y a dans vos paroles ni générosité, ni
pitié. Vous connaissez ma position et vous
en abusez. Que voulez-vous encore une fois

que je fasse dans un hôtel garni ? une mai-
son remplie de gens de toutes les provinces,
presque habitée par vos ennemis, car vous
savez bien que Bonaparte est le vôtre. Déplus,
la maîtresse de la maison est loin de parta-
ger vos opinions. Vos promesses seront-elles
capables de lui faire prendre ainsi votre parti
au point de hasarder sa vie? Comment mê-
me le savoir? Tout ce qui nous entoure est

hérissé de difficultés.

Dansée moment on ouvrit la porte de la
chambre à coucher; ma mère s'élança au-
devant de la personne qui entrait. C'était Al-
bert qui venait savoir pourquoi on ne ser-
vait pas à dîner... Nous quittâmes un instant
Salicetti.

Bientôt nous renirâmes dans ma chambre,
où nous retrouvâmes le proscrit, assis sur
nue chaise, la tête appuyée dans ses deux
mains, qui nous dit : Maintenant, que faut-il

faire ? — Si vous ne vous refusez pas à me
sauver, la chose est sûre; je ne demande que
votre consentement, ledonuez-vous? Ma mère
ne répondit pas d'abord. On voyait au chan-
gement fréquent de la couleur de ses joues,
qu'elle était violemment agitée. Enfin, elle

devint si pâle que je crus qu'elle se trouvait
mal. Salicelli interprétant son silence comme
un refus, reprit sou chapeau qu'il avait jeté

sur mon lit, et, murmurant quelques mots
que je n'entendis pas , il allait sortir de la

chambre, lorsque ma mère l'arrêta par le

bras.

Restez, lui dit-elle, ce toit devient le vôtre.

Mon fils doit acquitter sa dette; et, quant à
moi, c'est mon devoir d'acquitter celle de
mon mari...

La journée écoulée et tout le monde parti,ma
mère, qui, pour ne pas donner prise au moin-
dre soupçon, n'avait pas même prévenu mon
frère, lui annonça enfin l'hôte qui nous était

arrivé. Mon frère frémit pour ma mère et pour
moi, mais il n'était plus temps de craindre, il

fallait agir et mettre en œuvre tous les

moyens que pouvait présenter la prudence.
Madame Grétry fut appelée, elle se condui-

sit d'une manière purlaileoent noble. Elle

dit au premier mot de proposition : J'ai ce
qu'il vous faut; mais il faut pour cela que

t madame Permou consente à changer d'ap-

partement. II y a une cachette qui a sauvé la

vie à plus de quatre infortunés lors du ré-
gime de la terreur. Elle en sauvera encore,
du moins tant que je vivrai dans cette mai-
son.

Le déménagement convenu se fit le soir;
un faux prétexte servit d'excuse. Quelques
jours après, un passeport fut obtenu à l'aide

d'un domestique qu'on avait arrêté parce
qu'il avait quelque ressemblance avec Sali-
cetti, et, à l'aide d'un déguisement, il partit
pour Bordeaux avec sa bienfaitrice, et, de là,

à Celle où il parvint enfin à s'embarquer pour
Gênes.

3 ' Fait. Parmi les rois qui se sont montrés
reconnaissants, et à leur tête, je placerai le

vertueux Louis XVI, qui dans son testament,
chef-d'œuvre de piété, de résignation, de sa-
gesse, de simplicité et de grandeur, s'exprima
dans les termes suivants :

« Je recommande à mon fils d'avoir soin de
toutes les personnes qui m'étaient attachées,
autant que les circonstances où il se trou-

vera lui en donneront la faculté; de songer
que c'est une dette sacrée que j'ai contractée
envers les enfants ou les parents de ceux qui
ont péri pour moi... »

En présence de ces faits etde quelques autres
faits pareils que je pourrais citer, il est permis
de croire que la pratique delareconnaissance
n'est point pénible comme celle des antres
vertus

;
qu'elle est, au contraire, suivie do

tant de douceur, qu'une âme noble et élevée

s'y abandonne toujours avec joie , quand
même elle ne lui serait pas imposée par sa
conscience.

Et pourtant, combien qui se plaignent de
n'avoir jamais fait que des ingrats; combien
qui jouent à la reconnaissance et en font un
honteux trafic I Cola provient de ce que,
d'une part, la noblesse et l'élévation de l'âme
sont choses excessivement rares ; et d'autre

part, que le mensonge et la dissimulation ont
toujours été et sont encore un des plus

grands plaisirs de la société. Aussi a-t-on
comparé la reconnaissance à la prétendue
bonne foi des marchands. « Elle entretient le

commerce , dit La Rochefoucauld , et nous
payons non parce qu'il est juste de nous ac-
quitter, mais pour trouver plus facilement
dos gens qui nous prêtent » II dit ailleurs :

« La reconnaissance de la plupart des hom-
mes n'est qu'une secrète envie de recevoir de
plus grands bénéfices ; tant il est vrai qu'on
abuse des plus nobles sentiments. j>

Ce qui n'empêche point que la reconnais-

sance soit dans la nature ; les bêtes les plus

farouches en ont donné des exemples sensi-

bles; ce qui n'empêçho pas qu'elle soit le té-

moignage d'une beMe âme et un sentiment
plus épuré que celui qui inspire les bienfaits,

toujours mélangés d'amour-propre et d'in-

térêt : c'est enlin de tous les devoirs le plus

facile à remplir; il n'y a qu'à laisser aller

son cœur. (Charron.)

Hélas 1 on ne le fait guère, à cause sans

doute de la dégradation où nous .sommes
tombés. Heureux donc ceux qui, par uno '

honorable exception, s'empressent de fairç
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du bien aux hommes sans ambitionner aucun
témoignage de reconnaissance de leur part,

convaincus qu'ils sont qu'on se lasserait bien

vite, tant l'égoïsme naturel rend facilement
ingrat. D'ailleurs, n'est-ce pas qu'il y a de la

magnanimité à oublier les services qu'on a
rendus ou du moins à n'en jamais réclamer
le prix?

Soyons donc tous reconnaissants, et n'ou-
blions jamais les préceptes suivgints : Celui

qui fait le bien, pour la récompense qu'il en
espère, ne la mérite pas; qui tient compte de
ses bienfaits en perd le mérite. (Sénèque.)

L'homme bienfaisant se fait aimer par
force, parce que tous ses dons et tous les

services qu'il rend sont autant de liens dont
il enchaîne les cœurs ; et celui qui se réjouit

des présents qu'on fait à son prochain est

aussi bienfaisant que celui qui les donne.
Il faut imiter les dieux qui ne se lassent

point de faire du bien, quoiqu'on oublie leurs
bienfaits.

Un bienfait n'est jamais perdu, quoiqu'un
ingrat le reçoive, parce que Dieu le récom-
pense toujours. [Sénèque.)

11. n'y a point li'écueil qu'on doive éviter
avec le plus de soin, quand on rend service,

que l'orgueil qui corrompt tout le bien qu'on
peut faire. Un bienfait qui part d'un esprit

d'orgueil non-seulement ne fructifle pas,

mais devient odieux. Tout ce que l'on donne
avec un air ol)ligeantet honnête fait plaisir.

Un service rendu d'une manière honnête
acquiert un nouveau prix. (Diogène Laé'rce.)

Quel cœur assez barbare pourrait ne pas
avoir du plaisir à soulager les peines des

malheureux? Il n'en est point des biens qu'on
leur fait, comme des grains qu'on jette dans
la terre, et qui doivent être longtemps à s'y

pourrir, au hasard même de ne jamais se

reproduire. En semant les biens on les re-

cueille; et, si j'osais m'exprimer ainsi, le

seul désir de les répandre est presque déjà

le temps de la moisson. Les bienfaits sont le

seul trésor qui s'accroît à mesure qu'un le

partage. (Le roi Stanislas.)

On ne trouve jamais tant d'ingrats que
lorsqu'on est hors d'état d'en faire. [De Bi-
gnicourt.)

S'être acquitté de ce qu'un bienfait reçu
exige de nous n'est pas un titre pour l'ou-

blier : non-seulement la qualité du bienfait

doit être la mesure de notre reconnaissance,
mais encore le mérite du bienfaiteur.

La plus grande de toutes les ingratitudes est

l'oubli du bienfait. Comment pourrait-on
jamais être reconnaissant, si l'on n'a con-
servé nul souvenir du service qui nous a été

rendu? Le devoir est de le publier : car il y
a de l'honneur à reconnaître ce que nous
devons à ceux qui nous ont été utiles; c'est

une récompense qui leur est bien méritée.
(Pline.) Comme on a trouvé le cœur et la

main d'autrui ouverte à bien faire, aussi faut-

il avoir la bouche ouverte et le prêcher, et

aGn que la mémoire en soit plus ferme et

solennelle, nommer le bienfaitet le présent, du
nomdebienfaileur.(jP 67iarrort.) Le quatrième
est de rendre sans trop d'empressement, avec
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usure ou tout au moins dans les mômes jiro-

portions, de gaieté de cœur; c'est une faute de
no pas rendre d'aussi bonne grAce qu'on a
reçu. [Sénèque.) Et si l'impuissance y est de
rendre par effet, au moins la volonté y doit

être, qui est la première et principale partie,

et comme l'Ûme tant du bienfait que de la

reconnaissance. [P. Charron.)
Voilà ce que veut la justice; mais le cœur

commande autre chose. Il dépasse cette me-
sure, et, dans sa reconnaissance, il n'admet
point de limites. Il rend avec effusion, d'a-

bondance pour ainsi dire, ce qu'il doit : il se
dévoue; il croit ne pouvoir jamais faire

assez. Souvent, à cause de la position élevée
du bienfaiteur, l'obligé est dans l'impossibi-
lité de lui rendre service; alors il le paye par
le cœur, par le désir, parle dévouement. La
reconnaissance fait toujours ce qu'elle doit,

lorsqu'elle fait ce qu'elle peut. Le pauvre qui
mange le pain de l'aumône paye sulfisam-
ment le riche qui le lui donne par sa grati-
tude et ses prières.

Et comme les principes des bienfaits sont
différents, la reconnaissance ne doit pas être
toujours de même nature. Quels sentiments,
dit très-bien Duclos, dois-je à celui qui, par
un mouvement de pitié passagère, n'a pas
cru devoir refuser une parcelle de son super-
flu à un besoin très-pressant. Que dois-je à
celui qui, par ostentation ou par faiblesse,

exerce sa prodigalité, sans acception de per-
sonne, sans distinction de mérite ou d'infor-

tuiie?à celui qui, par inquiétude, par un be-
soin machinal d'agir, d'intriguer, de s'entre-

mettre, offre à tout le monde indifféremn)ent
ses démarches, ses sollicitations, son cré-
dit? Mais une reconnaissance légitime et

bien fondée emporte beaucoup de goût et

d'amitié pour les personnes qui nous obli-
gent par choix, par grandeur d'âme et par
pure générosité. On s'y livre tout entier,

car il n'y a guère au monde de plus bel excès
que celui de la reconnaissance. On y trouve
une si grande satisfaction, qu'elle peut seule
servir de récompense, et elle le sera d'au-
tant plus que nous aurons eu moins besoin
des services d'autrui.

Il n'y a point d'hommes plus reconnais-
sants que ceux qui ne selaissent point obli-

ger par tout le monde ; ils savent les enga-
gements qu'ils prennent , et ne veulent s'y

soumettre qu'à l'égard de ceux qu'ils esti-

ment.
On n'est jamais piUs empressé de payer

use dette que lorsqu'on l'a contractée avec
répugnance ; et l'honnête homme, qui n'em-
prunte que par la nécessité, gémirait d'être

insolvable. [M. D. J. ) Et puisque le bien-
faiteur est d'autant plus sensible à la recon-
naissance qu'on lui témoigne, qu'il l'a moins
exigée en taisant le bien, il l'obtiendra si

ses bienfaits tombent sur le mérite ,
parce

qu'il n'y a que le mérite qui soit reconnais-
sant , et alors l'on est sûr de faire des heu-
reux.

Il est facilede distinguer la reconnaissance
qui part du cœur de celle qu'on affecte sans
la ressentir, La première ne rougit point

24.
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d'un bienfait , elle aime à témoigner haute-

ment ce qu'elle éprouve par rhomma;{e de

son dévouement. L'autre, au contraire, hon-

teuse et irénée, balbutie ses remerciements ;

elle est déjà sur le chemin de l'ingratitude.

Mais à qui devons-nous la reconnais-

sance?
Notre reconnaissance appartient d'abord

à DieUj qui nous a donné l'existeiice, et avec

l'existence une âme inleiiigenle, capable de

l'aimer et d'entrer en participation du bon-

heur éternol. G'ist lui qui nous conserve,

qui nous a donné l'empire de la terre. Sa

bonté règle pour nous les saisons, mûrit les

moissons et les fruits. C'est pour charmer
nos regards qii'il embellit la nature; c'est

pour nous faire aimer la beauté divine

,

(in'il en épanche quelques rayons sur ses

créatures.

Nous devons le remercier du bonheur
qu'il nous envoie, des traverses qu'il nous
suscite ; car, s'il nous éprouve par le mal-
heur, sa bonté nous garde quelque récom-
pense; sa sa;;esse infinie ne saurait se plaire

à nous faire souffrir en vain. Nous devons le

remercier de nous avoir donné de bons pa-
rents, une mère pieuse, qui nous a, dans
notre enfance , imprégnés de croyances sa-

lutaires, qui nous a appris à le prier et à
croire. Nous devons le remercier de nous
avoir fait naître au sein de son Eglise, dans
une contrée favorisée par tous les bienfaits

de la science. Nous devons le remercier, par-
dessus tout, de la loi d'amour qu'il est venu
pfêcher aux hommes , et du sacriûce qu'il a
accompli en s'immolant pour eux.

Notre reconnaissance pour Dieu ne peut

être qu'un hommage de nos cœurs, qu'une
adoration affectueuse, parce quej tout-puis-

sant et infini, il ne peut rien recevoir de

nous qui soil utile à son existence.

Après ces grands devoirs envers l'auteur

de notre être, la reconnaiss:mce doit s'iitta-

cher aux auleuts de nos jours. Délésiués de

la Providence, ils ont été pour nous ses mi-
nistres ; nous devons les payer par notre

amour de tout ce qu'ils ont fait.

Ayant ailleurs énuméré leurs bienfaits et

traité des devoirs des enfants , nous n'y re-

viendrons pas ici.

La reconnaissance rattache les hommes à
Dieu, serre étroitement les liens de la fa-

mille ; mais elle ne doit pas s'arrêter là : elle

est une veitu éminemment sociale. Pour ce-
lui qui voit les choses d'en haut, qui em-
brasse du regard les rapports des hommes
entre eux, cette vertu ne s'arréle point au
senil de la famille. Elle s'adresse aux hom-
mes dont le concours est utile à la soi:iété.

Le laboureur, qui fertilise de ses sueurs le

sol qui produit nos moissons ; le guerrier,

qui met notre repos à l'abri de son épée; le

savant, qui nous enrichit de ses découver-
tes; l'hôri^tne d'Etat, qui tient le gouvernail
du vaisseau social ; le médecin de nos âmes,
ont droit à notre reconnaissance. Les hom-
mes, uhis dans le lien de la charité frater-

nelle, doivent regarder couime leurs bien-

taileurs tous i eux qui soulagent l'humanité,

tous ces envoyés du ciel, qui sedévouetit au '

bonheur de leurs semblables.
Bref, chacun de nous doit pa^er sa dette

de reconnaissance à Dieu par l'hommage de
son être et l'adoration du cœur ; à ses bieti-

faiteurs particuliers, par l'elTusioa et le dé-
vouement ; à la Société, par le concours de
ses facultés physiques et morales; au bon-
heur do tous, par la pratique de la charité.

La reconnaissance est une vertu que tout

le monde admire ; les païens lui élevaient
des autels : les poètes et les écrivains se com-
plaisent à célébrer les belles actions qu'elle

entante. Telle est la puissancede son empire,
qu'elle excite l'admiration de tous ceux
même qui ne l'éprouvent pas. Partout oii

elle règne , on peut être sûr de rencontrer la

vertu : c'est un parfum qui ne s'exhale que
de la pureté du cœur.
Observons, avant de finir, que le mot gra-

tilude a été généralement employé poiir ex-
primer le sentimentde reconnaissance qii'on

éprouve à la suite d'un bienfait reçu. Il y a
cette légère différence entre la gralitude et la

reconnaissance proprement dite, que tandis

que cette dernière expression signifie qu'on
a gardé le souvenir ou qu'on fait l'aveu du
bienfait reçu, gratilu'ie exprime le retour

qu'il inspire. Or, comme la reconnaissance
est dans la mémoire , et la gratitude dans le

cœur,commel'unedoit toujours elquel'autre

s'acquitte , dotic il vaut mieux être pénétré

de gratitude que (Je reconnaissance.

RÉFLEXION (faculté). — La réflexion est

cetto faculté de l'âme qui permet ù l'homme
de se replier sur ses idées, de les examiner,
de les modifler, de les combiner. (Vauvenar-
gues.)

Elle est la vie de ! ame comme e mouve-
ment est la vie du corps , elle est également
la base de toutes nos qualités et de tous nos
défauts ;car l'homme instruit n'est innocent
ou coupable que par réflexion ou irréflexion.

Bref, l'homme n'( st homme que par elle.

C'est pourquoi, celui qui tient à sa réputa-

tion et à sa vie doit se livrer continuelle-

ment à des actes qui lui feront mettre à pro-
fit le malheur même {Clément XJY); et

comme le plus grand plaisir des hommes est

dans la réflexion , ils peuvent s'en rassa-

sier, ce plaisir n'ayant jamais rien de répré-

hensible. Cependant il est nécessaire que
leurs réflexions portent constamment sur les

avantages de la probité, de la vertu, etc.;

sur les dangers de s'en écarter; il faut

qu'ils soient restés eux-mêmes probes et

vertueux, car quel plaisir trouverait-on

dans la réflexion, si l'on n'était en paix avec

sa conscience? ^
RÉGLÉ. Voy. Rangé. ^
REGRETS (sentimenl). — On a des re-

grets, quand on conserve le souvenir péni-

ble d'avoir dit ou fait quelque chose qui

peut être préjudiciable à autrui ou à lious-

mêmes : ou bien» d'après quelques auteurs,

quand on ne peut écarter de son souvenir

l'idée amère d'avoir perdu une personne qui

!ious était chère.
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Nul n'est exempt de regrets , mais comme
ils sont souvent très-superficiels, ils ne ré-

parent guère le mal; seulement ils témol-
gnenl du malheur ou de l'imprudence de
celui qui a sujet d'en éprouver.
On a vu par la déOnition que j'ai donnée

d'après les auteurs ,du mot regrets, que cer-

tains écrivains ont fait regreller!.ynonyme de

plaindre. C'est une erreur, car ces deux
senliments ne sont pas de même nature. Et
par exemple : on regrelle un absent et on
plaint un malheureux : regretter est l'effet

de l'attachement, et plaindre un mouvement
de pitié. D'ailleurs , ne dii-on pas générale-
ment qu'un cœur dur ne plaint personne, et

qu'un cœur indifférent ne regrette rien?

On a encore des regrets quand, à la suite

d'une faute ou d'une mauvaise action qu'on
aura commise, l'âme éprouve un sentiment
pénible , joint au désir de la réparer : un tel

regret uni à un tel désir conslitue le Re-
pentir. (Voy. ce mot.)

RELIGIEU.X, Religion (sentimeni).— Dans
le commerce des hommes, l'amour et la re-

connaissance sont deux sentiments ilistincls.

On peut ainuT quelqu'un, sans en avoir reçu
des bienfaits ; on peut en recevoir des bien-
faits sans l'aimer, sans être ingrat, il n'en
est pas de même par rapport à Dieu ; notre
reconnaissance ne saiir;iit aller sans amour,
ni notre amour sans reconnaissance, parce
que Dieu est tout à la fois un Etre aimable
et bienfaisant. Vous savez gré à votre mère
de vous avoir donné le jour ; à votre père,
de pourvoir à vos besoins ; à vos bienfaiteurs,
de leurs secours généreux ; à vos amis, de
leur attachement : or Dieu seul est vérita-
hiemenl voire mère, votre père, votre bien-
faiteur et votre ami ; et ceux que vous ho-
norez de ces noms ne sont, à proprement
parler, que des instruments de ses bontés
sur vous.

Dieu .^eul commande donc à nos cœurs, et

nous devons lui rendre des hommages pro-
fonds de reconnaissance et d'amour pour
tout ce qu'il a fait pour nous, sa faible et

chéiive créature. Eh bien, ces hommages dus
au souverain Elre sont ce qu'on appelle vul-
gairement culte religieux ; et les hommes qui
les lui rendent avec humilité et ferveur sOnt
véritablement religieux ou Piedx. (Voyez ce
mol.)

A ce propos je ferai remarquer qu'on dis-

tingue deux sortes de culte : l'un intérieur
et invariable ; l'autre extérieur

,
qui reçoit

diverses modifications ; ils sont obligatoires
tous les deux. Mais l'un, le culte intérieur,

réside dans l'âme. Il est fondé sur l'admira-
tion qu'excite en nous l'idée de sa grandeur
infinie, sur le ressentiment de ses bienfaits

et l'aveu de sa souveraineté. Alors le cœur
pénétré de ces sentiments les lui exprime
par des extases d'admiration , des saillies

l'amour et des protestations de reconnais-
iance et de soumission. Voilà le langage du
cœur; voilà ses hymnes, ses prières, ses sa-
crifices. Voilà le culte dont il est capable, di-

gne d'ailleurs de la divine majesté. C'est aussi

celui que Jésus-Christ est venu substituer aux i

cérémonies judaïques, comme il paraît par '

celte belle réponse qu'il fil à une femme sa- '

marilaine, lorsqu'elle lui demanda si c'était

sur la montagne de Sion ou sur celle de
Sérémon qu'il fallait l'adorer? « Le temps
vient, lui dil-il, que les vrais adorateurs ado-
reront en esprit, en vérité. »

L'autre culte extérieur naît inévitable-

ment du premier, c'est-à-dire que les de-
voirs du culte intérieur étant la louange, l'a-

mour , l'action de grâces, la confiance, la

prière , sitôt que chacun de nous est dans
l'obligation de louer, d'aimer, de remercier,

d'espérer, de prier Dieu, ces devoirs devien-

nent des lois pour la société tout entière? Dès
lors les hommes convaincus séparément de

ce qu'ils doivent à l'Etre infini, se réunissent

tous ensemble pour lui donner des marques
publiques de leurs sentiments réunis en une
seule et grande famille ; ils aiment et adorent
le Père commun ; ils chantent ses merveilles

;

ils bénissent ses bienfaits : ils publient ses

louanges ; ils l'annoncent à tous les peuples,

et brûlent de le faire connaître aux nations

égarées qui ne le connaissent pas encore, ou
qui ont oublié ses miséricordes et sa gran-
deur. Or, ce concert J'amour, et de vœux et

d'hommages dans l'union des cœurs, n'esl-il

pas évidemment ce culte extérieur?
J'ai dit que le culte iniérieur et le culte

extérieur étaient obligatoires tous les deux,
parce que j'ai la conviction qu'une religion

p irement mentale ne pourrait convenir qu'à
des esprits purs et immatériels, dont il y a
sans doute un nombre infini d'ei^pèces dans
ces vastes limites de la création ; mais comme
l'homme ici-bas est composé de deux natures
réunies, c'est-à-dire d'un corps et d'une âme,
sa religion à lui doit naiurellement être re-
lative et proportionnée à son état, à son ca-
ractère, et par consé(iuenl consister égale-
ment en méditations intérieures et en ac-
tes ou pratiques extérieures ; et c'est ce qui
a lieu. Du reste ce qu'on croirait n'être d'a-
bord qu'une présomjitiou devient une certi-

tude, lorsqu'on examine plus particulière-

ment la nature de l'homme, et celle des cir-

constances où il est placé. Ainsi, pour rendre
l'homme propre au poste et aux fonctions
qui lui ont été assignées, l'expérience prouve
qu'il est nécessaire que le tempérament du
corps inllue sur les passions de l'esprit, et

que les facultés spirituelles soient tellement
enveloppées dans la matière, que nos plus
arands eiïorts ne puissent les émanciper
de cette assujeltirseinent , tant que nous
devons vivre et agir dans ce monde maté-
riel : or il est évident que des élres de cette

nature sont peu propres à une religion pu-
rement mentale, et l'expérience le confirme;
car touies les fois que, par le taux désir d'une
prrfeclion chiuiérique , des hommes ont lâ-

ché dans les exercices de religion de se dé-
pouiller entièrement de la grossièreté des
sens et de s'élever dans la région des idées

imaginaires, le caractère de 1 ur tempéra-
ment a toujours décidé de l'issue de leur en-
treprise. La religion des caractères froids et
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phlegmaliqaes a dégénéré dans l'indifférence

et le dégoût ; et celle des hommes bilieox et

sanguins a dégénéré dans le fanatisme et l'en-

thousiasme
Aussi tous les peuples qui ont adoré quel-

que divinité ont-ils flxé leur culte à quelques

démonstrations extérieures, qu'on nomme
des cérémonies. Dès que l'intérieur y est, il

faut que l'extérieur l'exirime et le commu-
nique dans tonte la société. Le genre humain,

jusqu'à Moïse, faisait des offrandes et des sa-

crifices ; Moïse en a institué dans l'église

judaïque ; la chrétienne, bien supérieure à

toutes les autres, possède le sacrifice da
corps et du sang de Jésus-Christ. (Pensées

diverses.)
«Hommes, en dou(ez-vous?Considérez un

instant avec le calme delà raison la religion

catholique, et voyez quelle majesté! quel

éclat de mystères ! quelle suite 1 quel enchaî-

nement de toutes les doctrines 1 quelle raison

éminentel quelle candeurl quelle innocence

de mœurs! quelle raison invincible et acca-

blante de témoignages rendus successive-

ment, et pendant trois siècles entiers, par

des millions de personnes les plus sages et

les plus modérées qui furent alors sur la

terre, et que ce sentiment d'une même vé-

rité soutient dans l'exil, dans les fers, contre

la vue de la mort et du dernier supplice ! Pre-

nez l'histoire: ouvrez, remoniez jusqu'au

commencement du monde, jusqu'à la veille

de sa naissance : y a-l-il eu rien de sembla-
ble dans tous les temps? Dieu même pou-
vait-il mieux rencontrer pour me séduire?

Par où échapper? où aller? je ne dis pas

pour trouver rien de meilleur, mais quelque

chose qui approche ? S'il faut périr, c'est par

là que je veux périr; il m'est plus doux de

nier Dieu que de l'accorder avec une trom-

perie si spécieuse et si entière. Mais je l'ai

approfondi
;

je ne puis être athée, je suis

donc ramené et entraîné dans ma religion
;

c'en est fait. » {La Bruyère.)

Toute religion est le lien qui attache

l'homme à Dien et à l'observation de ses lois,

parles sentiments de respect et de soumis-
sion qu'excitent dans noire esprit les perfec-

tions de l'Etre suprême; mais la religion

catholique a. en particulier, pour objet, et

c'est ce qui fait sa grandeur et sa force, la

félicité d'une autre vie, tout en faisant notre

bonheur dans celle-ci. Elle donne à la vertu

les plus douces espérances, au vice impéni-
tent de justes alarmes, au vrai repentir les

plus puissantes consolations, et tâche sur-
tout d'inspirer aux hommes de l'amour, de
la douceur el de la pitié pour les hommes.

Elle fait plus encore la véritable religion,

car c'est elle qui nous donne les plus gran-
des idées de Dieu. Oui , qu'on juge de nos li-

vres sacrés et de notre religion par celte rè-

gle : où voyons-nous les attributs de l'Etre

suprême mis dans un plus grand jour? Qu'y
a-t-il de plus noble que l'idée que nous avons
de la divinité? Que peut-on concevoir de
plus sublime qu'un être à qui rien n'é-

ehappe, devant qui toutes choses sont nues
et découvertes (ffe6r.iv, 3), et qui, d'une

seule vue, voit tous les êtres présents, pas-
sés et à venir?. . .

Quand nous trouvons dans quelques phi-
losophes païens , à travers mille pensées
fausses, quelques-uns de ces traits dont nos
livres sont parsemés, nous sommes prêts de

nous écrier au miracle : nous transmettons
ces lambeaux de divinité, si j'ose parler ainsi,

à la postérité la plus reculée. Sur ce prin-

cipe, quel respect, quelle vénération, quelle

déférence ne devons-nous pas avoir pour ces

patriarches, pour ces prophètes, pour ces
évangélistes, pour ces apôtres qui ont parlé

de Dieu d'une manière si sublime! mais ne
vous étonnez pas de leur supériorité sur les

philosophes; s'ils n'avaient eu, comme les

païens, que la raison humaine pour guide,

comme eux ils seraient égarés. S'ils ont parlé

si bien de Dieu , c'est qu'ils avaient reçu cet

esprit qui connaît les profondeurs de Dieu.

(Rom. XI, 33.) C'est que toute l'Ecriture est

inspirée de Dieu même.
Donc, il est impossible d'envisager toutes

•es preuves de la religion chrétienne ramas-
sées ensemble, sans en ressentir la puis-

sance, à laquelle nul homme raisonnable ne
peut résister.

Ce n'est pas tout. Que l'on considère son
établissement : qu'une religion si contraire

à la nature se soit établie par elle-même, si

doucement , sans aucune force ni contrainte,

et si fortement néanmoins qu'aucuns tour-

ments n'ont pu empêcher les martyrs de la

confesser, et que tout cela se soit fait non-
seulement sans l'assistance d'aucun prince,

mais malgré tous les princes de la terre, qui

l'ont combattue.
Que l'on considère la sainteté, la hauteur

et l'humilité d'une âme chrétienne ; que l'on

considère les merveilles de l'Ecriture sainte,

qui sont infinies, la grandeur et la sublimité
plus qu'humaine des choses qu'elle contient,
et la simplicité admirable de son style, qui

n'a rien d'affecté, rien de recherché, et qui
porte un caractère de vérité qu'on ne saurait

désavouer.
Que l'on considère la personne de Jésus-

Christ en particulier. Quelque sentiment que
l'on en ait, on ne peut disconvenir qu'il n'eut

un esprit très-grand et très-relevé, dont il

avait donné des marques , dès son enfance,
devant les docteurs de la loi , et cependant

,

au lieu de s'appliquer à cultiver ses talents

par l'étude el la fréquentation des savants, il

passe trente ans de sa vie dans un travail

des mains, et dans une retraite entière du
monde , et, pendant les trois dernières an-
nées de sa vie, il appelle à sa compagnie et

choisit pour ses apôtres des gens sans

science, sans étude, sans crédit, el il s'attire

pour ennemis ceux qui passaient pour les

plus savants el les plus sages. C'est une
étrange conduite pour un homme qui a des-

sein d'établir une nouvelle religion.

Que l'on considère en particulier ces apô-
tres, gens sans lettres et sans étude, devenus
tout à (Oup assez savants pour confondre

les plus habiles philosophes, et assez forts

pour résister aux rois et aux tyrans... .



763 BEL BEL 784

Que l'on considère l'étal da peuple juif et

avant et nprès la venue de Jésus-Christ,

sou état llorissanl d'autrefois, et son état plein

de misères depuis qu'il a rejeté le Sauveur.

Enfln.que l'on considère la sainteté de cette

religion , sa doctrine, qui rend raison de tout,

jusqu'aux contrariétés qui se rencontrent

dans l'homme ; et qu'on juge, après tout cela,

s'il est possible de douter que la religion

chrétienne ne soit la seule véritable, et si ja-

mais aucun culte a eu rien qui en appro-
chât. (Pascal.)

Néanmoins il y a des gens qui, n'ayant pas

assez réfléchi sans doute sur ces vérités, se bor-

nent à une religion extérieure, maniérée, qui,

sans toucher le cœur, resserre la conscience;

ils s'en tiennent à de simples formules : iU

croient exactement en Dieu , à certaines heu-
res, pour n'y plus penser le reste du temps.

Scrupuleusement attachés au culte public,

ils n'en savent rien tirer pour la pratique de
la vie. Ne pouvant accorder l'esprit du monde
avec l'Evangile, ni la foi avec les œuvres, ils

prennent un milieu qui contente leur vaine

sagesse ; ils ont des maximes pour croire, et

d'autres pour agir ; ils oublient dans un lieu

ce qu'ils avaient pensé dans l'autre, ils sont

dévots à l'église et philosophes au logis. Alors

ils ne sont rien nulle part ; leurs prières ne

sont que des mots, leurs raisonnements des

sophismes, et ils suivent, pour toutelumièra,

la fausse lueur des feux errants qui le gui-

dent pour les perdre. [J.-J. Rousseau.)

D'après ces conclusions du philosophe gene-

vois, je m'étonne qu'il ait affirmé que les indi-

vidus dont il fait la crilique, croient exacte-
ment EN Dieu à certaines heures. Je crois,

moi, être bien plus près de la vérité, en disant

que ces gens sont des hypocrites, si l'on veut

qu'ils soient quelque chose. Et il y a si loin

de l'hypocrite à l'homme religieux 1 Je vois

entre eux tout l'intervalle qui sépare la reli-

gion véritable de l'idolâtrie. A quoi tendait en
effet le paganisme? à faire des dieux sembla-

bles aux hommes. A quoi tend la religion

catholique? Elle apprend aux hommes à de-

venir semblables à Dieu.

Cette remarque de La Bruyère est telle-

ment empreinte de vérité que les faits sont

là tous les jours qui la confirmenl. Ainsi,

que se passe-t-il sur le globe? Les Etats où
l'on méprise la religion sont plus sujets aux
discordes que les autres. Pourquoi? parce

que le culte sans morale fait des hypocrites

ou des superstitieux; quelamoralesansculte
fait des philosophes et des sages mondains

;

et que, pour être bon chrétien , il faut join-

dre ensemble ces deux choses.

Ce serait d'autant plus facile, si nous
étions raisonnables, que la religion ne com-
mande à l'homme que d'être heureux, et lui

défend d'être misérable. En doutez-vous ?

Examinez toutes ses lois : c'est toujours

nous, c'est toujours notre bien qu'elles re-

gardent; c'est l'intérêt de l'homme qu'elle a
en vue, qui se termine enfin à la gloire de
Dieu, car ces deux choses ne se séparent
point.

Craindre Dieu, être bon chrétien, telle doit

donc être notre règle. Mais que cette crainte
de Dieu ne soit pas feinte, et gardons-nous
bien du pharisaïsme et d'une dévotion fausse

.

Il faut que la religion soit la loi secrète de
nos penchants et de notre conduite, et non
pas l'enseigne trompeuse d'une vie qui n'au-

rait point de rapport entre la pensée et l'ac-

tion. Mais gardez-nous aussi d'un autre écart.

Quej.imais nous ne devenions le traître et

le faux ami de la religion. Que ni la mode,
ni la compagnie, ni quoi que ce soit au
monde, ne nous séduise à vouloir paraître

incrédule par imitation, et à avoir honte de

notre foi.

Bref, nos sentiments doivent être la règle

de notre conduite, et c'est par elle (]u'on

doit juger de leur solidité. Qu'on examine,
a])rès cela , la contenance d'un athée , d'un
impie , et du chrétien convaincu, qui se

trouvent dans l'adversité. Le premier se dé-
sespère, le second a recours au blasphème;
l'un et l'autre ne se possèdent plus : le der-
nier, au contraire, se reposant sur les sages

soins de la Providence , conserve sa tran-

quillité.

Il fait plus : car s'il jouit des véritables

effets de la grâce, s'il s'est purifié à la source
vivifiante des sacrements, ilquilteracemondc
sans crainte et avec calme, je dirai même
avec joie, car il croit en une autre vie plus

heureuse, et il soupire après le moment d'en

jouir. Les incrédules n'ont pas cette croyance
ni celle espérance ; aussi, commenlmeurent-
ils ? dans le trouble, l'effroi et le désespoir.

Quoi qu'il en soit en fait de religion, ne
cherchez point à convaincre les hommes ; ne
raisonnez que pour le cœur : quand il est

pris, tout est fait. La persuasion jette dans
l'esprit des lumières intérieures auxquelles
il ne résiste pas. 11 est des vérités qui ne sont

point faites pour être directement présentées

à l'esprit. Elles le révoltent, quand elles vont

à lui en ligne droite : elles blessent sa petite

logique ; il n'y comprend rien ; elles sont

des absurdités pour lui.

Mais faites-les passer, pour ainsi dire, par
le cœur; rendez-les intéressantes à ce cœur ;

faites qu'il les aime, parce qu'il faut qu'il les

digère. Il faut que le goût qu'il prend pour
elles les développe. Imaginez -vous un fruit

qui se mûrit, ou bien une fleur qui s'épa-

nouit à l'ardeur du soleil. C'est l'image de ce

que ces vérités deviennent dans le cœur ijui

s'en échauffe, et qui peut-être alors com-
munique à l'esprit même une chaleur qui
l'ouvre, qui l'étend, qui le déploie et lui ôte

une certaine raideur qui bornait sa capacité,

et empêchait que ces vérités ne le péné-
trassent. On ne saurait expliquer autrement
la docilité subite de certaines gens , et la

prompte conviction qui les entraîne. Il faut

bien qu'il se passe alors entre l'esprit et le

cœur lin mouvement dont il n'y a que Dieu
qui sache le mystère : est-ce que la persua-
sion de l'un serait la source des lumières de

l'aulre?

Conclusions. 11 n est rien de plus heureux
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et de plus nécossnire que de conserver un
sontiment qui nous fait aimer et espérer, qui

uous donne un avenir a^iréable, qui nccorde

tous 1rs temps ,
qui assure tous les devoirs

,

qui répond de nous à nous-mêmes, et ([ui

«si notre garant envers les autres. Or
,

comme la religion catholique nous inspire ce

sentiment et le conserve quand il est déve-

loppé, comni ' elli' développe et conserve tout

ce qui rst utile à l'iiuinanilé, de quel secours

celle religion ne nous sera-t-olle pas contre

les (disgrâces qui nous menacent? Un certnin

nombre de malheurs nous est destiné , nous
le savons : et c'est pour les conjurer, qu'un
ancien, nous dit-on d'après lui-même, s'en-

veloppait du manteau de sa vertu. Envelop-
pons-nous lous de celui que la religion ca-

tholique offre aus fidèles, car cnibrassant

ToiTES les verlus, il nous sera par conséquent
d'un bien plus grand secours, S!)il pour
nous mettre à l'abri des faiblesses de la jeu-
nesse, soit pour lions garaniir des orages qui

éclatent sur noire tète dans un âge plus

avancé, et ([ui occasionnent d'autant plus de
ravages dans notre caur

, qu'ouvriers inha-
biles, nous l'avons moins mis à l'abri de la

foudre des passions.

REMORDS (seniiment). — Le remords est

un reproche secret que nous faillaconscience

après avoir commis une faute ou un crime.

Il est impossible de l'éteindre quand on
l'a mérité, piM'C'' qu'on n'éloufl'e pas quand on
le veut les lumières de la raison, ni par con-
séquent la voix delà conscience. L'amour de

l'ordre rsl cl sera toujours écrit dans tous les

cœurs. Si l'homme était natiirellemenl mau-
vais, comme quelques philosophes l'ont pré-

tendu, il n'aurait jamais de remords , ou du
moins il n'en aurait que de la vertu et non du
crime.

Celui qui est tourmenté de remords ne peut
vîvrc avec lui-même ; il faut qu'il se fuii',

qn'il so distraie pour avoir un moment de
repos : c'est là peut-être la raison pour la-

quelle les méch;ti;ts sont rarement séden-
taires; ils ne restent en place quequand ils

méditent le mal; ils errent après l'avoir

commis.

Si les hommes voulaient iin peu réiléchir,

ils VI rraient qu'il est de leur intérêt de fuir

le crime cl de ])raliquer la vertu ; l'un nous
rend toujours malheureux, et porte son cliâ-

tiiiient avec lui; l'autre nous conduit au bon-
heur et ne va jamais sans récompense.
Voyez combien les brigands sont à plaïUr

dro! Poursuivis p;ir les lois, ils sont oMigés
de s'enfoncer dans le fond des forêts , où ils

habitent avec le crime , la terreur ci !js re-
mords 1 Au contraire

, que le sort lics gens
vertueux est digne d'envi;! Toujours Iran-
quilles, ils goiàteni le plaisir sans crainte; et

s'ils sont quelquefois la victime dos méchants,
le lémoignage de leur conscience suffit pour
les dédommager de leurs injustices.

Puissent donc les individus qui, devenus
criminels, sont obligés de s'enf rnicr dans la

profondeur des forêts, ou de quiiiei' leur pa-
trie, pour se soustraire au chàlimenl <^ue la

justice leur infligerait, être amenés par les

réflexions amères qu'ils font dans l'exil ou
la solitude, à désirer de réparer devant Dieu,
si ce n'est devant les honmies,la faute qu'ils
ont comtoise, et trouver dans les regrets du
repentir (Foj/. Regrets) le calme que la re-
ligion accorde au coupable. C'est le seul
b.uime que les envoyés (le Dieu puissent ver-
ser sur une plaie qui, sans les remèdes de la

religion, serait inguérissable, de même que
le mal occasionne par le crime est tout à
fait irréparable.

Ayant dit d'une manière générale que la

religion rend le calme à l'ànie agitée jiar le

remords, je dois faire observer que parfois
elle n'a pas plus de puissance que la philo-
sophie pour éloigner du cœur di- l'homme le

trouble que le remords y a porté. El par
exemple, l'une, la philosophie, fut aussi im-
puissante à Diorlétien pour mourir , que
l'autre, la reli.Jon, à Charles-Quinl. Tous
deux eirenl des remords d'avoir abandonné
le pouvoir, le premier, sur son lit et sur la

terre où il se roulait au milieu de ses larmes
;

le second, au fond du cercueil où il se plaça
pour assister à la représentation de ses funé-
railles. {Clidteaubriand.) Mieux vaut donc,
en évitant des fautes graves, se mettre à l'a-

bri d'avoir des remords.

REPENTIR ( sentiment ). Lç repentir esl la

connaissance des fautes qu'on voudrait n'a-
voir pjis faites et qu'on désirerait de pouvoir
réparer. Il se compose d'un sentiment de
Rkcrets (Yoy. ce mol), et du désir de répa-
ration.

Ainsi ce dernier a cet avantage sur l'autre,

que tant que le regret se borne à un souve-
nir pénible qui peut, dans bien des cgs, êlre

dicté par un sentiment d'intérêt personnel
(le tort que noire faute peut nous occasion-
ner) , il devient stérile et n'est nullement
méril<;)ire ; an lieu que le repentir décèle en
celui qui en est susceptible, anlani de boulé
dans le cœur que de grandeur dans l'âme.
Tel se montra Henri IV; aussi apporta-t-il

toute sa vie la plus grande franchise à rccon-
nailre ses torts, el la plus grande délicatesse

à les reparer : en voioi un trait fort remar-
quable.

Quelques jours avant |a bataille d'Ivry, le

comte Schomberg
,
général dos reîtres , l'a-

vait pressé de poyer ses troupes. Henri, ([ui

se trouvait alors sans argent, lui réppndit
avec vivacité : « Jamais homme de courage
n'a demandé de l'argent la veille d'une ba-
taille. » Le jour même où se livra celle d'I-

vry , le roi s'approcha du comte de Schom-
berg, et lui dit : « Général, je vous ai olTen-

sé; et comme celle journée peut être la der-
nière de ma vie

,
je ne veux pas emporter

l'honneur d'un genfilliomme. Je sais votre

valeur et votre mérite
;
je vous prie de me

jiardonneretembrassez-moi.i) — « 11 est vrai,

répondit Schomberg, que voire majesté me
blessa l'autre jour, et aujourd'hui elbî nie

tue ; car I honneur qu'elle me fait m'oblige
de mourir en celte occasion pour son ser-

vice. » Quelques instants après il fut tué en

I
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cuuibqtlant vaillamment à côté du roi. Ce
fait est Irop riche (Venseignements pour que
je me hasJirde d'en faire )e commentaire, je

craindrais d'en aiïai))lir je priy:.

Je trouve un fait bjcn plus riche encore en

enseignements dans le repentir de Théodpse,
qui, pour se venger de la scdilion d'Antioche

et du renversement des statues de Tliéodose

père, de Fl;)ciila, d'Arcadius et d'If oiiorius ,

donn3 l'ordre d'exterminer le peuple, ordre
qu'il révoqua quand il fut exécuté..... Voici

comment Chateaubriand poursuit la narra-
lion de celte histoire:

« S(iint Ambroise apprend à Milan le mas-
sacre de ilicssaloiiique; il so relire à la

campagne et refuse de venir à la cour. ]l

écrit à l'pmpereur : « Je n'oser;iis offrir le

sacrifice, si vous prétendiez y assister. Ce
qui me serflit interdit par |p sang répandu
d'un seul hpmme, me serait-il permis pour le

meurtre d'une fouie innocente,
« Théodose n'egt point retenu par celle

lettre, || veut entrpr dans l'église ; il trouve
sous le portiqup un homme qui l'arrête;

t'est Ambroise : « Tu as imité David dans son
crime, s'écrie le saint, imite-le dans sqii re-

pentir.

« Huit mois s'écoulèrent ; l'empereur ri'ob-

tenait pas la permission de pénétrer dans |e

saint lieu. « Le temple de Dieu, répét;iit-il

,

est ouvert aux esclaves el aux mendiants, et

il m'est fermé I » Apibroise demeurait inexo-
rable: il répondit i| RuITin qui le pressait :

« Si Théodose veut changer sa puissance en
tyrannie, je lui livrerai ma vie avec joie. »

Enfin, touché du ri pcntir de l'empereur, l'é-

véque )ui ^ccorcja l'expiation publique ; mais
en échange de cette faveur il obtint une loi sus-

pensive des e^^écutions àmort pendant (rente

jouis, depuis le prononcé de l'arrêt; belle et

admirable loi qui donnait le temps à la co-

lère de mourir et à la pitié de naître ! Su-

blime leçon, qui tournait au profit de Ihu-
manité et de la justice I Si trente jours s'é-

taient écoulés entre la sentence de Tlicodoso

et l'accomplissement de celte sentence , le

peuple de Thessalonique eût été sauvé.
« Dépouillé des marques du pouvoir su-

firême, l'empereur fit pénilcnce au milieu de

a cathéiirile de Milan. Prosterné sur le pavé,

il implora la merci du cjel avec sanglots et

prières. Saint Ambroise, lui prêtant le se-

cours de ses laro^es, semblait être le pécheur
et tombé avec |ui. Cet exemple, à jamais fa-

meux, apprenait au peuple que les crimes
font descendre au dernier rang ce qu'il y a
de plus élevé; que la cité de Dieu ne connail

ni grand qi petit, que la religion nivelle loyl,

el rétablit l'égalité parmi les hommes. C'est

un lie ces faits dans l'histoire où les trois vé-

rlés religieuse, philosophique et politique

ont agi de concert. A quelleinxmense distance

le paganisme est ici laissé ! L'action de saint

Ambroise est une action féconde, qui ren-

ferme déjà les actions analogues d'un monde
à venir; c'est la révélation d'une puissance
engendrée dans la décomposition de toutes

U'i autres. L'action de Théodose, c'est la

Uiélé unie au repentir el à la persévcrauce. »

Il est un sentiment qui tient le milieu entre
le regret et le repentir. Ce sentiment, c'est le

remords, ou le reproche srcrcl excité en nous
par le regret d'une faute; faute toujours
grave et criminelle. C'est pour cela qu'il n'y
a guère que les grands coHiiables qui soient
exposés à avoir des remords. Doue, celui-ci

a un degré de |;Ius que le regret, et sous ce
rapport il ge rapproche du repentir. Il en
dillère pourtant, parce qu'il a moins de no-
blesse et que la pensée lie réparer le crime,
s'il est réparable, ne se présente guère à l'es-

prit de celui qui a des remords.
Il est fort utile toutefois que l'homme en

soit tourmenté, parce que |es tourments in-
clinent au repentir , et que du repentir à la

réparation il n'y a qu'un pas bien facile à
franchir.

Et s'il en est ainsi, c'est que le repentir est

un Ver intérieur, un ulcère daps la chair,

une douleur que la raison ne peut pas effacer

comme les autres, car elle y puise sans
cesse de nouvelles excitations, de nouvelles
tristesses. Le jugement que nous portons
nous-mêmes sur nos obligations morales a
des sentences sans appel. Le criminel peut
être en sûreté, jamais en sécurité; sa cons-
cience le pour^suit partout.

Mais le repentir n'est pas seulement an
remords, un supplice pour le criminel, il est

un moyen de salut pour le pécheur; c'est un
second baptême qui lave de toutes les im-
piétés. « Vous ne rejetterez pas, Seigneur, un
cœur brisé de douleur el humilié , » disait le

saint roi David pleurant sur ses deux énor^
mes crimes.

Non, la miséricorde divine ne ferme point
l'oreille aux gémissements du coupable, elle

envoie au contraire à ses yeux des sources
de larmes, 3 son cœur des trésors do prières,

et quand les regrets ont égalé la faute , elle

fait descendre du ciel le pardon consolateur.

D'ailleurs, si le repentir ne sauve pas tout

d'un coup, au moins il met un arrêt dans la

chute, la volonté cesse de s'enfoncer dans le

mai, et môme de le vouloir, jusqu'à qu'elle

commence à le reconnaître, à te rejeter, à le

désavouer; elle n'ajoute plus sa propre force

à celle qui l'entraînait, elle ne gravite plus

vers le centre ténébreux, elle lui résiste au
contraire, parce qu'elle commence àsenliret

à suivre une attraitiou plus haute , l'attrait

du bien ou de Dieu qui, en agissant sur

l'àme, la retourne vers le foyer de la vie et

lui donne avec une nouvelle position l'es-

pérance du retour et de la réhabilitation.

( M- l'abbé Bautain.
)

N'oublions pas que |e repentir nait autant
du regret de n'avoir pas fait quelque chose
d'utile que d'avoir fait une faute. Dans ce

cas certaines personnes, retenues par un mi-
sérable respect humain, dissimulent autant

que possible leurs regrets ; elles devraient

savoir cepeudant que la honte est dans le

crime et non pas dans le repentir.

Il est un point important qu'il ne faut pas

non plus oublier, c'est que le repentir de ses

fautes peut seul tenir lieu d'innocence. Pour
paraître s'en repentir, il faut commencer par
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les avouer. La confession est donc presque
aussi ancienne que la société civile; et c'est

chose fort importante à constater, à cause du
grand nombre de partisans, parmi les mau-
vais catholiques, que s'est fait le jiroteslan-

tisme en supprimant cet acte. Et la preuve
que ce n'est pas de nos jours que la confes-

sion des fautes a été regardée comme puri-

Ganle , c'est que les anciens maîtres des
hommes enseignaient celte doctrine. « Qui-
conque a commis quelque faute, dit Platon,

qu'il S'iit prompi, non à la cacher, mais à
s'accuser et à la confesser plbliqdement
pour en expier la peine et devenir piiret sans
tache.» Qiiicumque aliquid injuste egerit, ad
accusandum se ipsum,non ud oblegendum,sed
in lucem producendum crimen promplus esse

débet; ut qui peccaverit pœnas incolumis
évadât. (Tomel. Sizig. 3, deRhet., antenied.)

Ce n'est pas tout : on se confessait dans
presque tous les mystères d'Egypte, de Grèce,
de Samothrace. 11 est dit dans la vie de Marc
Aurèle que lorsqu'il daigna s'associer aux
mystères d'Eleusis, il se confessa à l'hiéro-

phante, quoiqu'il fût l'homme du monde qui
eût le moins besoin de confession.

11 est difficile de dire en quel temps cette

pratique s'établit chez les Juifs. La Mishna,
qui est la loi orale des Juifs, dit que tout

accusé qui avait été condamné à mort al-

lait se confesser devant témoins dans un lieu

écarté, quelques moments avant son sup-
plice. S'il se sentait coupable, il devait dire ;

Que ma moi t expie tous mes péchés; s'il se
sentait innocent, il prononçait : Que ma mort
expie mes péchés hors celui dont on m'accuse.

Le jour de la fête que l'on appelait, chez
les Juifs, l'Expiation solennelle, les Juifs dé-

vots se confessaient les uns les autres en
spécifiant leurs péchés. Le confesseur réci-

tait trois fois treize mots du psaume xxvii
,

ce qui fait trente-neuf; et pendant ce temps,
il donnait trente-neuf coups de fouet au
confessé, lequel les lui rendait à son tour;
après quoi ils s'en retournaient quitte à
quitte.

11 est un fait que nous constaterons en
passant, c'est que ceux qui tonnent contre
le catholicisme à l'endroit de la confession,
s'en font une Lien fausse idée. Qu'est-ce
qu'un confesseur? Un ami, mais un ami
liivin, ou plutôt c'est Jésus-Christ qui devient
dans sa personne le confident et l'ami de tous
les chrétiens. La confession , c'est l'amitié

élevée à l'état du sacrement, et rapprochée
si près du ciel qu'on ne saurait rien conce-
voir dans l'échelle des affections humaines
qui en soit plus proche. Admirable puissince
de la religion 1 dans chaque temple chrétien
est un confessionnal, où le prêtre se tient

assis , attendant que les pécheurs viennent
lui accuser leurs fautes, et en chercher le

pardon. Des hommes, des femmes, de toutes
conditions, de tout âge, y entrent, se mettent
à genoux, s'accusent, et sortent justifiés,

toujours consolés. Là, entre le pénitent et le

confesseur, il se dit des choses qu'on ne vou-
drait par. dire à son père, à sa mère

,
qu'on

cacherait à son frère ou à sou ami
, qu'où

I

voudrait se cacher à soi-même , si on le

pouvait.
« Qu'est-ce donc que cet nomme à qui l'on

ouvre ainsi son cœur, et de vaut qui l'on déploie
le livre de sa vie? Est-ce un ami qu'on con-
naîtetqu'on aime depuis longtemps, deiadis-
crétion de qui l'on s'est assuré, qu'on a cher-
ché longtemps avant de le trouver, comme on
cherche une chose rare et précieuse? Ou bien
est-ce du moins un homme remarquable par
sascience,et donlles lumièrcsjellcntde longs
rayons autour de lui? Cet homme bien sou-
vent on le connaît à peine ; quehiuefois son
caractère déplaît, ses nianicres choquent, sa
vertu trop austère épouvante. Quelquefois ,

c'est un humble prêtre qui n'a de sci';ncc

que sa foi , et qui puise toutes ses lumières
dans la prière et dans la charité. Cependant
on a plus de confiance en lui que dans l'ami

le plus intime ; et on est plus sûr de sa dis-

crétion qu'on ne l'est de celle d'un père ou
d'un frère. Un aveu fait à cet homme, fùt-il

étranger pour vous, soulagera plus votre
âme et vous fera plus de bien qu'un aveu a
une mère ou à un ami.
«Vous ne connaissez pas cet homme;

mais à peine êles-vous à ses pieds que vous
sentez votre cœnr s'épanouir sous sa charité,

s'abandonner à la confiance et a tous les sen-
timents qui élèvent l'âme, li vous regarde

,

et vous croyez à lui ; il vous parle , et déjà
vous êtes son fils. Chacune de ses paroles
est comme une goutte de pluie qui lombc
sur une terre desséchée. Il lève la main pour
vous absoudre; et voilà que l'innocence , le

calme, la paix et la joie relleurissent en votre
âme. Il vons dit : Allez en p;iix : et vous
vous levez innocent, justifié, heureux, avec
le regret du mal et le désir du bien, le cœur
plein de douleur pour le passé, et d'espérance
pour l'avenir. En véiité, ne faut-il pas avoir
perdu le sens pour calomnier une institution

aussi admirable? L'établissement de la con- J
fession n'esl-il pas à lui seul une preuve I
sulfisantc de la divinité du christianisme?
Une telle invention pouvait -elle venir d'un
autre que de Dieu? » (Ch. Sainte-Foi, Heures
sérieuses d'un jeune homme.)

C'est ainsi que le repentir purifie le cou-
pable , quand le prêtre appelle sur sa tête

,

en vertu de son mandat , le pardon de son
Dieu. Mais nous éprouvons le besoin de
croire, et l'Eglise nous le permet, que le re-
pentir tout seul, lorsque la réception du sa-
crement est impossible, est parfois suffisant

pour attirer la même faveur d'en haut.
Le repentir existe donc chez l'homme pour

déplorer les fautes commises contre la pru-
dence et les instincts conservateurs de l'être

vivant; puis, pour rendre à l'être intelligent,

en le ramenant à la vérité et à Dieu , l'inno-

cence qu'il avait momentanément perdue.
Assurément il est beau de se repentir de

ses fautes, mais bien plus beau encore de
n'en point commettre; celui qui sera con-
vaincu de cette vérité et qui voudra ne pas
succomber aux tentations qui nous rendent
coupables, celui-là, dis-je, trouvera dans la

pratique de ses devoirs religieux unie à une
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conduite irréprochable , la force de se com-

mander à lui-même, de résister à ses pas-

sions, et sa vie élant sans reproclies, il ne

sera jamais tourmenté par le repentir.

RÉPUGNANCE (sentiment). — S'agit-il de

faire quelque chose, et cette obligation qui

nous est imposée nous cause-t-elie un sen-

timent passager de peine ou de dégoût, ce

sentiment, c'est la répugnance.

La répugnance différerait donc de Vanti-

pathie, en ce que celle-ci convient tout à

Ja fois aux choses et aux actions
,
qu'elle est

moins dépendante de la liberté et plus du-
rable que la répugnance.
Néanmoins, comme ces différences sont

SI peu importantes, que tout ce qui se rap-
porte à l'une s'applique également à l'autre,

Je n'insisterai pas davantage. Voy. Antipa-
thie.

RÉSERVE, RÉSERVÉ. Voy. Retenue.

RÉSIGNATION (vertu).— Si la patience est

l'acceptation volontaire de la souffrance, la

résignation, c'esl l'acquiescement libre à un
mal présent ou futur. (M. l'abbé Bautain.)

Le premier de ces sentiments, qui ne dif-

fère point du second, est tout à la fois moral et

physique, c'est-à-dire subordonné en partie

à l'influence du tempérament des individus

(Voy. Patience); le second, au contraire,

est surtout moral, et Dieu seul peut, en nous
l'inspirant, nous donner la force d'acquies-

cer à tous les maux dont la méchanceté des

hommes ou de noire propre nature nous
rend la victime.

Rien n'est précieux et utile comme ce sen-

timent, car le courage dans les événements
ordinaires de la vie est plus nécessaire à
l'humanité, en général, (ju'au soldat en par-
ticulier, mémesur le champ de bataille. Com-
bien de guerriers en effet qui affrontent la

mort sans pâlir et qui, néanmoins, ne sont
pas aussi courageux que le malheureux qui
supporte avec résignation les chagrins et

les tourments dont il est accablé; combien
de gens qui, sans la résignation, succombe-
raient sous le poids de l'adversité et traîne-
raient leur misérable vie dans les regrets,
les afflictions, suite nécessaire des décep-
tions de toutes sortes que nous éprouvons et

qui deviennent le plus souvent la cause de
toutes ces larmes que l'amour des créatures
ou de nous-mêmes nous fait verser.

Voyez celte jeune mère caressant son uni-
que enfant, comme elle est heureuse I elle

vit lie présent et d'avenir dans ce leniire

objet de son amour. Quels soins, quelle vi-
gilancel sa sollicitude écarte devant les pas
de son enfant tout ce qui pourrait blesser

ses pieds, attrister son cœur. Elle s'est en
quelque sorte incarnée en lui, elle respire
par sa bouche, elle voit par ses yeux, elle

aime dans son cœur. Pauvre mère, ton
.niiour est-il donc un soleil trop ardent qui
lasse languir et mourir la fleur sur sa tige?
Peu à peu elle se penche et se flétrit; quel-
que ver meurtrier l'aura piquée au cœur. En
valu tu l'arroses de tes larmes; en vain tu
mets ce cher enfant sur tua sein, qui est-

plein de vie; sur ton cœur, qui est plein de
prières. Bientôt les cieux ont un ange de
plus, et la terre une tombe. Pour toi, tout
est brisé. Le présent est rempli de larmes,
l'avenir n'a plus d'étoiles qui brillent, le

passé revient avec son bonheur effacé, il se
fait une nuit dans ton cœur, et tu invoques
le trépas. Mais une clarté que Dieu l'en-

voie vient luire au sein de la nuit obscure
;

des devoirs le sont imposés : c'est le cou-
rage de les accomplir qui l'arrivé; il ne con-
sole pas, mais il fait vivre.

Vous qui compreniez l'amitié, ce saint

mariage des âmes, que vous abandonniez à
ses douceurs en pratiquant ses devoirs, vo-
tre ami faisait partie de vous-même. Si son
cœur était vos souffrances et vos joies , son
bras était votre appui dans les sentiers dilQ-

ciles ; au jour du danger ou de l'infortune il

vous a lâchement méconnu et s'est enfui.

Cette cruelle déception, ce déchirement d'une
affection si sincère, si dévouée de votre part,

comment la supportez-vous? Ne faudra-t-il

pas que votre âme appelle à son secours le

courage de la résignation?

Pauvres calomniés, sur qui le monde ré-
pand sans pitié l'amertume de sou langage,
qui devenez la proie de ses jugements et de
ses haines ; front vertueux qu'il couvre d'in-

famie, qu'il met au ban de l'opinion, com-
ment pourrez -vous vivre sous les regards
méprisants, devant le rire de l'ironie, cette

arme des gens sans cœur, mais si cruelle?

Qui vous sauvera du désespoir, si votre
âme courageuse et ferme, couverte du bou-
clier de la eonscience, ne sait pas regarder
le monde d'en haut, comme l'aigle, une
troupe d'enfants insultant à son vol? Avec
quel courage vous restez grands et dignes
au milieu de ces honteuses clameurs; les

puissances de votre âme se rassemblent, et

vous méprisez le monde à votre tour, parce
qu'il est l'asile des plus ignobles préjuges, le

séjour des petites misères; parce qu'il a des
calomnies pour toutes les vertus et de la

boue pour tous les fronts élevés.

Malheureux de toutes sortes, vous que l'in-

fortune accable, que la misère tient sous la

griffe de la faim, qui n'avez pas où poser
votre tête pour sommeiller, vous pour qui
tout se colore en noir, qui n'apercevez au-
tour de vous aucun visage ami , aucune
lueur d'espérance, ne semblez-vous pus dé-
voués à la souffrance comme Prométliée à
son vautour? Dites, n'iriez-vous pas deiuan-
ùer à la mort un asile, un lieu de repos, un
terme à vos (orlures, si Dieu ne versait dans
vos âmes ces trésors de courage, de fermeté,
qui élèvent au-dessus du malheur, des dou-
leurs et de la faim?
Qui n'admirerait pas les effets du courage

chez les malheureux que la maladie dévore,
qui, jour par jour, sentent leur vie s'affaiblir

et regardent sans sourciller la tombe entr'ou-
verte, dominant, par le calme de l'esprit, les

tortures de la matière? Nous, médecins, que
nos fonctions appellent auprès de tout ce
qui souffre, nous sommes souvent témoius

E^de traits de courage qui meurent dans le
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sein (le la famille, quoique plus admirables

que bien des hauts faits immortalisés par
rbistoire. lin voici un que je suis heureux
de pouvoir (épéler ; i| a été publié pax
M. Belouino, qui le tenait de son père, chirur-

gien en phef de l'ambjilanpe où fut porté

M. (le iîeapveau.
« En 1815,(i)irès l'affaire (le la Roche 3erviô-

res, M. dp Beauvenu, atteint de plusieurs

blessures fort graves et perdant beaucoup de
sang, fut apporté à l'anibulanco où se trou-
vaient un grand nombre de blessés vendéens,
et aussi quelques-uns de l'armée impériale;

vu la gravité de son état, le chirurgien
voulut le panser lepreqiiçr, « Non, monsieur,
dit-il ; tous ces bravos gens sans fortune sont
plus utiles que moi à leur famille; si du re-
tard doit être funeste à quelqu'un, que ce
soit à moi, je serai pansé le dernier. » Un de
ses aïeux avait fait la piémp chose sqf le

champ de bataille.

Voilà ce que le courage de la résignation,

l'abnégation de soi-même et l'amour de
l'hunignilé peuvent opérer: puisse un pareil

exemple trouver des imitateurs 1

UÉSOLU, RÉSOLUTION (sentiment). — Ré-
soLUTioiv a plusieurs significations : tantôt

synonyme de décision, elle suppose des actes

réfléchis et volontaires dans ses détermina-
tions, et tantôt ces actes, exigeant une cer-
taine fermeté dans l'exécution, tiennent de la

hardiesse.

C'est poaniuoi nous ferons observer que
tous ces sentiments sont identiques : la (Jé-

cision, selon les conséquences qu'elle entraî-

ne, exigeant de la résolution pure et simple
ou une résolution mêlée de hardiesse. On a
bien dit que, 1° la décision est un acte de
l'csiirit, ei suppose l'examen; la résolution

est un ui lo de la volonté, et suppose la déli-

bération : |a première attaque lo doute, et

fait qu'on se déclare ; la seconde , l'incerti-

tude, et fait qu'on se détermine. 2° Nos déci-

sion;, doivent être justes, pour éviter le re-
pentir; nos résolutions doivent être fermes,
pour éviter les variations ; rien de plus
désagréable pour soi - même , et pour
les autres , d'être toujours indécis dans
les affaires, irrésolu dans les démarches.
{Voi/. Iriiksoliition.) .3' 11 semble que la ré-
solution emporte la décision, et que celle-ci

puisse être abandonnée de l'autre, puisqu'il

arrive qucîlquefois qu'on n'est pas encore
résolu à entreprendre une chose pour la-

quelle on a déjà décidé, la crainte, la timi-
dité ou quelque autre motif s'opposaiil à
l'exécution de l'arrêt prononcé, h" Il est rare
que les décisions aient, chez les femmes,
d'autres fondements que l'imagination et le

coeur ; en vain les hommes prennent des ré-
solutions; le goût et l'habitude triomphent
toujours (le leur raison. Il y a bien loin d'un
projet à la résolution, et de la résolution à
l'exécution ;

5° enfin, c'est ordinairement où
l'on décide le plus qu'on trouve le moins :

quoiqu'on réponde, dans les écoles, à toutes
les dilficultés, on y en résout très-peu.

Mais cela prouve-t-il viue ces sentiments
^iUèrenl?... £l quant à ia. hardiesse Ibieu en-
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tendue, comme elle a quelque chose de mâle,
deferme, qui n'appartientguèrequ'auxgran-
desâmes,ce qui fait le mérite de l'homme résp-
lu, nous en conclurons que, puisqu'elle diffère
si peu des autres sentimeiits,ondoit les coii-
siilérer tous comme à peu près identiques.

RESPECTUEUX (qualité . —Etre bespec-
Ti.Eux, c'est avoir des égards, des attentions
(Voy. ce mol), du respect pour la vertu, les
talents, la vicilhsse et le maliieur. Ce seuti-
mc|U vient non-seulement de la connaissance
que chacun doit posséder des d. vorrs que la

société lui impose, que la morale et la rcii-
giui) lui prescrivent, mais encore et surtout 1
du désir de ne points'écarlerui des uns ni des
autres.

C'est pour marquer davantage tout leur
respci l et leur délérence pour certains indi-
vidus dignes à tous égards de nos respects,
(]ue les hommes, en général, ont adopté les
signes extérieurs qui en sont le témoignage,
signes qui varient suivant les femps et les
lieux, c'est-à-dire qui sont purement de con-
vention. Ainsicheznous,parexeinple, lesalut M
est l'expression vulgaire de la déférence que fl
nous nous m.irquons les uns aux autres. '
Nous restons déctjuyerts et debput devant les

grands et les personnes auxquelles nous
portons un profond respect ; nous baisons
l'anneau dos évêques,la mule du saint père

;

nous nous agenouillons dans les temples, et
nous inclinons nos fronts devant la majesté
de Dieu qui s'y montre à notre foi. Dans
certaines contrées, les sujets sont obligés de se
prosterner devant leur monarque.

L'usage a diversemeysl réglé le cérémonial
de tous ces signes du respect, et c'est dans
l'observation de ces diverses règles que con-
siste l'éducation , tout homme de bonne com-
pagnie aimant à s'y conformer. Or, si nous
ponsultonsles personnes au fait de ces règles,
elles nous diront qu'indépendamment du
salut et de l'attention à rester la tête décou-
verte, il y a dans le maintien et le ton des
conditions qu'il faut observer pour témoi-
gner do son respect. Aussi le maintien doit

être grave, le visage gracieux mais sévère,
le regard à demi voilé, le corps droit, et nous
ne devons parler que pour répon(ire aux
questions qui nous sontadressées, ou lorsque
nous allons demander quelque chose; mais
alors, après les saints d'usage, ondoitattendre
d'être autorisé à prendre la parole. Mais à
qui donc doit-on le respect? à Dieu, d'abord

;

car Dieu seul est grand (Bossuet), et toute

gloire disparaît devant lui, comme la glace

aux rayons du soleil. Mais comme Dieu,

quoique présent partout, ne demande aucun
(les signes extérieurs que nous avons men-
tionnes, mais seulement que l'hominc s'hu-

milie (levant son Créateur, c'est dans le.

temple du vrai i9ieu, dans le moment surtout

où le Christ est là, vivant sur l'autel, que
nous devons nous incliner devant sa Majesté
suprême et nous anéantir devant sa gloire.

C'est chose dont ne se pénètrent pas assez

ceux qui asnisteni au saint sacrifice. Sacrifice

iQUt d'amour de la part d'un Dieu qui s'est
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fait homme pour relever l'homme de son étal.

Nous devons aussi nos respects à tous les

individus qui se sont illustrés d'une manière
quelconque , c'est-à-dire par les services

qu'ils ont rendus à la patrie, ou aux lettres,

ou aux arts, ou aux sciences, etc.; par l'é-

clal de leur génie, de leqr talent, ou de leur

mérite, ou de leurs vertus civiles, guerrières,

religieuses. Par là ils ont acquis des droits

à la reconnaissance et à l'admiration des

peuples. Aussi le magistrat inlèp;re, le guer-

rier valeureux, le chef de l'Eglise, les évê-

ques, les ministres de l'Evangiledoivent tous
être l'objet d'une déférence respectueuse.

Le sentiment du respect est<iû spéciale-

ment à nos par( nts qui sont pour nous les

bienfaiteurs et les représentants de l'autorité

de Dieu ; à la vieillesse, à cause de son expé-
rience, de sa faiblesse et des travaux qu'elle

a accomplis. Nous devons du respect aux
femmes, parce qu'à part les enseignements
de la morale et surtout de ta religion, il est

le seul rempart qui les protège , et que sans
lui elles seraient en proie à toutes les tyran-

nies de notre force et de nos caprices. Nous
le leur devons, parce que Dieu nous l'a pres-
crit, parce qu'elles sont la lige de l'huma-
nité; parce qu'avec le bienfait de la vie,

elles nous donnent les premiers aliments du
corps, et les premières croyances de nos
âmes.

Après le respect que nous devons aux
personnes , vient celui que nous éprou-
vons pour les choses. Certains lieux , cer-

tains olijels , nous inspirent la plus haute
vénération : quel est celui d'entr(! nous qui

pourrait, sans être profondément atteint de

ces sentiments , mettre le pied (hins celte

terre des miracles, d;ms cette Judée toute

retentissante des paroles de Jésus e( des apô-
tres, qui semble enrore éoiue de res|iect et

d'elîroi au souvenir des grands mystères delà
Rédemption ?(]elte terre, si éloquente par ses

torrents desséchés, ses montagnes arides,

ses plaines immenses et se.s villes désertes
,

garde encore l'épouvante qui la riMiui.i de

fond en comble quand le divin sacrifice s'.sc-

compiit au sonimel du Golgolha. Les chré-

tiens qui la visitent peuvent-ils n'élre pas

saisis du plus profond res|iect, en songeant
que ce soi, sur lequel ils marchent, porte

l'empreinte des pas de Dieu; que chacun des

objets qu'ils regardent est un témoin de sa

vie, de ses miracles, de sa mort?
Les temples , les grands monuments de la

gloire et de la bienfaisance nous émeuvent et

excitent notre vénération. Il nous est impos-

sible d'entrer, sans une vive émotion, dans

la maison qu'habita un grand homme ; il en
est de luèuie des ruines et des monuments
qui rappellent les beaux souvenirs qui se

ratlaclieul à l'histoire des nations célèbres.

Quel est celui qui n'éprouvera pas le senti-

ment du respect sur les ruines de Sparte et

d'Athènes, au milieu de celle Home si long-

temps maîtresse du monde et si pleine de

!
souvenirs !

El pourtant bien des persor.nes, se f.:lsant

une fausse idée du respect que chacun duilà

ceux que la Providence a placés ffu-dessus
de nous par les brillantes qualités cl les no-
bles facultés qu'elle leur a accordées, se refu-
sent à respecter tout ce qui est respectable.
Ces personnes (jui, pour la plupart, sont des
grfxs pervertis et méprisables , mériteraient
qu'on les repoussât de partout, comme des
profanateurs et des impies , ou lout au
n)oins, quequelqu'un expliquât par l'énumé-
ration de leurs vices qu'il dévoilerait à tous

les yeux , le motif léel de leur refus. Oui,
c'est un exeriiple que l'on devrait donner
ps(rlout, parce que l'orgueil a corrompu le

monde, et que la iuorale publique en a reçu
les plus funestes atteintes. Personne ne se

croit fait pour obéir; les enfants à peine [lU-

bères méprisent les conseils de leurs parents
et pensent être aussi bien qu'eux en état de
se conduire. Une multitude de jeunes gins,

égarés par un amour mal entendu de la li-

berté, affectent de mépriser tout ce que les

hommes honorent et respectent; ils appellent
préjugés toutes les saines croyances, tyran-
nies , toutes les autorités. Cette triste ten-

dance de notre époque nous entraîne de plus

en plus vers le précipice où la société mo-
derne ira s'engloutir , si la Providence ne
vient mettre un terme à leur suffisance, en
témoignant, d'une manière authentique, de
sa force et de sa puissance.

Le respect, disions-nous, n'est autre chose
que l'aveu de la supériorité do quelqu'un. Il

se divise en respect dû au rang et en respect

dû au mérite. On conçoit que les hommes
éprouvent de la répugnance à accorder un
hommage respectueu\ à toute personne qui

n'a pour tout bien qu'une place éminente ou
une naissance illustre, sans posséder en
môme temps les talents qu'il faut pour rem-
plir cette place, les qualités nécessaires pour
rehausser l'éclat de son origine; mais quant
au respect dû au mérite, comme il n'est plus

qu'une formule de paroles et de gestes à la-

quelle les gens raisonnables se soumi'llenl,

je ne comprendrais point qu'on voulût s'en

affranchir. Il est \rai qu'il n'y a que la sot-

tise et un orgueil puéril qui ont cette pré-

tention.... Je les plains.

RESSENTIMENT (sentiment). — Le res-

sentiment est le souvenir qu'on garde au
fond du cœur d'une injure reçue avec désir de

s'en venger.

Le ressentiment, d'après cette définition,

est un s( ntimeiit multiple qui tient, tout à la

fois, de la haine, de la colère, de la ven-
geance, etc. (Voy. ces mois), tous sentiments
dans lesquels l'âme , vivement blessée, se

révolte contre celui qui a pu l'ollenser. C'est

pourquoi le ressentiment est plus ou moins
vif, plus ou moins profond, plus ou moins
durable, selon que le trait lancé par l'olTeu-

seurétail plus ou moins acéré, beaucoup, peu
ou ;

(îiiitempoisonné, c'est-à-dire que lorsque
l'injure a vivcincut blessé noire âme, celte

blessure, loin de se cicatriser, s'envenime au
contraire tous les jours davanligi' , à uMius
que les eaux de l'oubli ne vieuueulla purilier

de ses souillures. Du reste celle puritiçaliûi)
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ne saurait suffire, la plaie du ressenliment

redevenant saignante et douloureuse au

moindre contact, et on sait que uialheurea-

sement , à chaque instant de la vie, alors

surtout que l'homme est oisif et désœuvré,

les détails de l'outrage qu'il a souffert se re-

tracent à sa pensée plus vivaccs et plus poi-

gnants. Il ne peut donc chasser entièrement

de son esprit ce souvenir cuisant. Au con-

Iraire , il semble alors qu'il s'y délecte et

qu'il prend plaisir à l'aviver sans cesse. Il

s'exagère de plus en plus la grandeur de

l'offense , et la souffle pour ainsi dire de nou-

veau à chaque minute à l'âme ; celle-ci n'a

point (l'autre pensée : elle est sans cesse oh-

sédée de ses plus sinistres couleiTS. Ainsi le

ressenliment grandit dans elle, il s'y accu-

mule, comme la vapeur comprimée dans sa

hrûlanle chaudière; il bouillonne, il gronde
intérieurement comme elle; comme elle, il

tend à faire explosion. Semldable en cela au
levain delarancunequi, à mesure qu'il vieil-

lit et fermente davantage, Dnit par déborder

du vase qui la renferme.
Aussi, sous tous ces rapports, le ressenti-

ment ne marche jamais sans la haine qui

l'engendre, sans la rancune qui est sa com-
pagne, sans des idées de vengeance qu'il

enfante. C'est donc par l'étude de ces divers

sentiments qu'on peut arriver à connaître le

ressentiment dans sa nature , ses tendances

et ses effets, et qu'on peut le combattre.

RETENUE (qualité). — Elle n'est qu'une
sage circonspection dans les actions et sur-

tout dans les discours.

Comme la circonspection, la retenue con-

vient à tout le monde, mais particulièrement

à la jeunesse ; c'est une vertu des deux
sexes, mais qu'on exige plus encore des

femmes que des hommes , et des filles

que des femmes. L'honnêteté dans les

actions, la modestie dans le maintien et la

retenue dans les propos : voilà des règles de

conduite qu'elles doivent nécessairement

observer. J'ai dit que la retenue se montrait

surtout dans les discours. A ce propos, je

rapporterai un très-bel exemple de cet esprit

de réserve ou de retenue que les moralistes

conseillent à tous les hommes. Je le trouve
dans ces quelques mots que Longinien écri-

vit à saint Augustin : « Seigneur et honoré
Pèrr, quant au Christ en qui tu crois, et l'es-

prit de Dieu par qui lu espères aller dans le

sein du vrai, du souverain, du bienheureux
auteur de toutes choses, je n'ose ni ne puis

exprimer ce que j'en pense : il est difficile à
un homme de définir ce qu'il ne comprend
pas ; mais tu es digne du respect que je porte

à tes vertus. »

Saint Augustin lui répond: « J'aime ta cir-

conspeciion à ne rien nier, à ne rien affir-

mer touchant le Christ; c'est une louable ré-

serve dans un païen. »

Que les écrivains de notre époque appor-
tent la même retenue que Longinien dans
les mystères qu'ils ne peuvent comprendre;
que la jeunesse et les hoinmej dans la matu-
rité de l'âge melteat la mémo circouspectioa

pour les choses qui ue leur seront pas fami-
lières, et tout homme sage applaudira, comme
le GtsainlAuguslin, à la réserve qu'ils auront
montrée.

RIDICULE (défaut). — Le ridicdlb con-
siste à choquer la mode ou l'opinion , et de-
vrait par conséquent ne s'attacher qu'aux
choses indifférentes par elles-mêmes et con-
sacrées par l'usage. Les vêtements, le lan-
gage, les manières, le maintien, etc., voilà

son ressort ; mais il s'étend sur bien d'autres
choses, et c'est là ce qu'on nomme son
usurpation.

Tant que le ridicule reste attaché aux tra-

vers et aux vices de la société, il n'a rien

de répréhensible ; mais s'il attaque la vertu,

le ridicule devient criminel. Malheureuse-
ment, c'est ordinairement ainsi qu'on l'em-
ploie, et quand l'envie veut ternir l'éclat de
belles actions, d'une bonne conduite, de la

vertu, c'est avec le pinceau du ridicule qu'elle

le salit

Et cela lui réussit souvent ; car les effets

du ridicule sont supérieurs à ceux de la

calomnie. Celle-ci peut manquer son but et

se détruire en retombant sur son auteur ;

au lieu que le ridicule tue en s'attachant à
celui qu'il attaque.

Aussi l'a-t-on regardé comme le fléau des
gens du monde. S'il n'avait que ce tort-là,

nous l'absoudrions volontiers, car n'est-il

pas juste qu'ils aient pour tyran un être

fantastique?
Sous ce rapport, le ridicule peut avoir un

bon côté, celui de nous tenir tous dans la

réserve, par la crainte de devenir la risée

d'autrui. Dès qu'on a cette crainte, on se
prive de bien des affectations qui rendent ri-

dicule ; vu qu'on n'est jamais si ridicule

par les qualités qu'on a que pour celles

qu'on affecte. (La liochefoucauld.) Or, com-
bien n'y aurait-il pas de jeunes gens qui
affecteraient bien des qualités qu'ils n'ont
pas, s'ils ne craignaient le ridicule 1

Mais si le ridicule a ce bon côté, à l'endroit

des gens du monde, il en a un fâcheux au
contraire pour ceux qui lui sacrifient leur lor-

tune, leur \ ie, souvent même leur honneur.
On peut donc excuser l'extrême sensibilité

que les hommes raisonnables ont pour le

ridicule. Cette crainte excessive a fait nailre

des essaims de petits donneurs de ridicules,

qui décident de l'importance de ceux qui
sont en vogue, comme les marchands de
modes fixent celles qui doivent avoir cours.

S'ils ne s'étaient point emparés de l'emploi

de distribuer ces ridicules, ils en seraient

accablés; ils ressemblent à ces criminels

qui se font exécuteurs pour sauver leur vie.

La crainte puérile du ridicule étouffe les

idées, rétrécit les esprits et les forme sur un
seul modèle; suggère les mêmes propos, peu
intéressants de leur nature, et fastidieux

par la répétition. H semble qu'un seul res-
sort imprime à différentes machines un
mouvement égal etdans la même direction. Je

ne vois que les sots qui puissent gagner à
un travers qui les met de niveau avec les
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hommes supérieurs
,

puisqu'ils sont tous

également assujettis à une mesure commune
ou les plus bornés peuvent atteindre. {Dii-

clos.)

Et pourtant, répétons-le , le ridicule est

utile à quelque chose. Comment cela ? parce
que, généralement, on aime à parler de soi

;

défaut très-commun qui se répand do plus

en plus dans le monde. Or, par quoi s'en

corrige-(-on, de ce défaut? par la crainte

du ridicule qui s'y attache. (Voltaire.)

Communément on aime à paraître plus
et mieux qu'on n'est : pourquoi tellepersonne
fastueuse ne se surcharge-t-elle pas de dia-
mants, de dentelles et de pierreries? Pour-
quoi telle vieille roquette ne se travestit elle

pasen jeune fille et ne folâlre-t-elle pasconime
elle? Pourquoi ce vieillard ne se monlre-t-il
pas en lion dans le monde ? Parce qu'ils crai-

gnent tous le ridicule.

Bien des gens ont de la tendance à devenir
superstitieux. Qu'est-ce qui les fait éviter
de tomber dans i es excès ? Le ridicule, qui est

l'anne la plus puissante contre la supersti-
tion. Qu'est-ce que craignent ces hommes
qui ne craignent plus rien

,
qui sont sans

pudeur ni remords? Le ridicule. Donc, iln'est

pas sans avoir une influence avantageuse
pour sauvegarder les mœurs.
Mais s'il a des effets avantageux, combien

n'en a-t-il pas aussi de fâcheux! coml)iende
talents et de vertus qui se développeraient et

que le ridicule étouffe ! Il faut donc se gar-
der d'en faire un mauvais usage.

Bref, le ridicule a son bon et son mauvais
côté : on ne le guérit que par lui-même.

RIGUEUR (sentiment). — La rigueur est

une sorte de dureté ou de sévérité qui s'op-
pofc à ce que la peine soit adoucie : elle ne
pardonne rien, et se Irouve par conséquent
ilans la manière de punir. La rigueur ne pa^

raît bonne que dans les occasions où l'exem-
ple serait de conséquence. Aussi, dans les

armées, quand des soldats méconnaissent
l'autorité des chefs, soufllant partout la

désobéissance et la rébellion, et poussant
ainsi à l'insurrection et au crime, les con-
seils de guerre ne sauraient être trop rigou-
reux dans la peine qu'ils appliqueront, rien

n'étant dangereux pour l'Etat comme d'aussi

,

fâcheux exemples.

De même, quand un magistrat qui, par la

connaissance qu'il a des lois qui régissent
son pays, sait ce à quoi il s'expose s'il for-

fait à l'honneur, et cependant se rend cri-

minel, la justice doit lui a|jpliquei les peines
les plus sévères , rien ne pouvant excuser
ces distributeurs de la justice, de s'exposer
ù ses rigueurs en osant la braver par l'es-

poir de l'impunité, etc. Mais hors ces cir-

constances et toutes autres pareilles, alors
surtout qu'il s'agit d'une faute légère, com-
mise par étoarderie, par irréflexion, par
inexpérience, par ignorance, il me semble
qu'on doit avoir égard à la faiblesse hu-
maine. C'est du reste ce qu'a voulu, en quel-
que sorte, le législateur, en admettant dans
les affaires criminelles des circonstances at-
ténuantes que les jurys appliquent souvent
avec beaucoup de discernement. Je ne dis

pas toujours, parce que j'ai été témoin qu'on
en abuse quelquefois.

RUSE (qualité bonne ou mauvaise) , Rdsé.
— « La ruse est, nous dit-on, un mélange de
fausseté, d'adresse , d'artifice et de men-
songe, dont certains hommes s'enveloppent
étroitement pour rendre plus subtils les

pièges qu'ils tendent à la bonne foi ou à la

crédulité d'autrui. » Il semblerait, d'après

cela, que la ruse, quand elle est employée,
aurait toujours l'offensive et devrait tou-
jours être prise en mauvaise part. C'était

en effet l'opinion de Marmonlel, qui prétend
« qu'un honnête homme nedoit pas être rusé,

il ne le peut pas.» Je Irouve iMarmontel beau-
coup trop exclusif dans son affirmation, at-

tendu que la ruse comme la circonspec-
tion sont fort souvent utiles à l'homme :

par elles il se défend contre des ennemis, se

tire des positions les plus difficiles, et se

ménage des ressources pour l'avenir. Sans
doute que leur excès d'activité produit la

fourberie, la pusillanimité et la parcimonie,
sœur de l'avarice; mais qui dit excès, dit

exagération, et comme on ne pousse pas
toujours jusque-là la ruse et la circonspec-

tion, l'une et l'autre peuvent avoir un bon
côté. Du reste, comme la ruse est une forme
du déguisement et de la Dissimulation , votjez

ce mot.

RUSTICITÉ (défaut). — Ce mot a été em-
ployé pour exprimer Vimpolitesse par ab-
sence complète d'éducation. Elle diffère par
là de la grossièreté qui, elle aussi, est

un manque de politesse , mais ne provient

que d'un défaut de bonne éducation et de ce

qu'on n'a pas l'esprit cultivé. On peut donc
être rustique sans être grossier, et grossier

sans être rustique.

C'est généralement dans la basse classe

qu'on trouve des hommes rustiques, et dans

toutes les autres qu'on irouve des hommes
grossiers. On les reconnaît en ce que ceux-ci

ontdes manières désagréables, et ceux-là des

manières choquantes ; les unes et les autres

étant en rapport avec l'absence plus ou
moins complète d'éducation. C'est pourquoi
les personnes bien élevées fuient les gens
grossiers et ne se lient jamais avecles rus-
tiques.

SAGACITE (faculté). — « La .sagacité est

une disposition qu'a l'esprit à trouver
promplement les idées moyennes qui mon-
trent la convenance ou la dissonance de

quelque autre idée et, en en même temps,

''e les appliquer comme il faut. » {Loche.)

La sagacité, dit un métaphysicien , n'esi

que l'adresse avec laquelle on suit se retour-
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ner pour saisir son objet plus facilement ou

pour le faire mieux compreiulre aux autres,

ce qui ne se fait que par l'imaginalion jointe

à la réflexion et à l'analyse. [De CondiUac.)

La sagacilé a beaucoup de ressemblance

avec la Finesse dont elle diflère cependant

en ce que l'une ne cberche que le rapport

des choses, tandis que l'autre cherche à les

approfondir, à découvrir leurs principes et

à rondre les idées par ce qu'elles ont de sen-

sible et de frappant. Yoy. Finessk.

De même la sagacité a une très-grande

analogie avec la pénétration , celte auti-e fa-

culté de l'esprit, qui joint la vivacilé dt> l'ima-

gination à la justesse du jugement. Voy. Pé
NÉTRATION.

SAGE, Sagesse (vertu). — Qu'est-ce que
la sagesse ? C'est l'amour et la pratique du
bien, la haine et le mépris du mal; c'est

l'harmonie lie toutes les facultés de notre

âme. {De la Chambre.) Ou bien, d'après Bos-

suet, c'est la connaissance de Dieu et de soi-

mémo , cette dernière nous élevant à la con-

naissance de nos devoirs envers Dieu.

Le secret de la sagesse consiste à savoir

ce que l'on est et ce que l'on doit faire.

Ses bases sont : la foi en l'Eternel jointe à
un mépris de la mort ; ses lois : remplir avec
exactitude nos devoirs tant envers la Divi-

nité <iu'envers nous-mêmes et les autres

hommes.

Il est certain que c'est la foi en Dieu et la

croyance à l'immortalité qui forment les vé-

ritables bases de la sagesse , puisque du
moment où l'honmie connaît la destinée de

son âme, l'étude des sciences et de la philo-

sophie morale et religieuse, il se pénètre de

plus en plus de cette pensée ; et, loin de re-

douter la mort et de se sentir saisi d'effroi à

son aspect , il doit l'appeler de ses vœux et

soupirer après l'instant suprême où son âme
se détachera de ses enveloppes matérielles

pour accomplir sa destinée éternelle. Celui-

là s'effraie, qui n'est point sage. Pourquoi le

sage se troublerait-il à l'aspect de la mort?
Est-ce parce que, s'il n'est pas difficile de

croire en son Créateur, il est bien difficile
,

au contraire, de résister au mal qu'on vou-
drait rejeter, et que ce n'est qu'à ces deux
conditions, avoir la foi et avoir bien vécu ,

qu'on peut affronter le trépas sans crainte,

attendre la mort sans la redouter, être digne
en un mot d'être appelé sage? non, car il

doit nous suffire du sentiment de notre im-
mortalité, pour que l'âme puise dans ce sen-
timent tout ce qui lui donne la force de vain-

cre ses passions, tout ce qui nous inspire le

repentir après notre chute, tout ce qui nous
donne le courage de nous réh:ibililer p ir la

pénitence, ce qui enfin nous console, nous
relève et nous satisfait. Il n'y a que l'homme
qui croit à son immortalité qui puisse braver
la mort : lui seul peut s'élever au-dessus de
tous les événements de ce monde; se mon-
trer indépendant des caprices du sort et

plus grand que toutes les dignités de la terre.

El il le fera bien plus lacilemcnt avant sa

chute, toutes les fois que croyant en Dieu

,

possédant la faculté de bien juger les choses,

joignant la prudence à la corruption et unis-

sant la force à ces précieuses qualités, il res-

tera maître de ses passions, et par suite, ré-

glé dans ses mœurs et sa conduite.

J'ai dit avec les auteurs, unissant la pru-
dence à la circonspection, quoique je saciiC

bien qui; ces deux attributs de la sagesse

tout comme la faculté de bien juger, se ren-
contrent chez des indiviilus qui sont loin

d'être sages. Cela n'empêche pas que la sa-

gesse ne saurait exister sans elle, ce qui en
fait une vertu mixte composée de la réu-
nion de toutes les vertus. Rdranchez-en une
seule, vous manquerez à Dieu qui , vous
l'ayant donnée, veut que vous la conserviez :

en manquant à Dieu vous cessez d'être ver-

tueux : donc vous n'êtes plus sages.

Pour être sage, on ne saurait trop le re-

dire, il faut donc non-seulemenl être croyant,

mais parler et agir à propos, el ne jamais
parler et agir mal à propos, non- seulement
poursui\rece but qu'on veut atteindre, en
évitant les mauvaises roules qui y condui-
sent et qu'on aura découvertes par la ré-

flexion ; mais si un obstacle se rencontre ino-

pinément sur notre passage , avoir la force

de le briser.

La sat^esse, ai-je dit, est un don de Dieu
,

de l'humanité ; il ne s'agit donc pas pour
l'homme de l'acquérir, mais de la conserver.

Et comment la conservera-t-il ? En s'exer-

çant chaque jour, à toute heure, à la prati-

que des vertus qu'elle commande, et en cher-

chant à profiter des défauts des autres bien

plus encore que de leurs bons exemples.
Aussi, dirai-je de la sagesse des hommes ce

que Bonaparte disait de la sagesse des na-
tions : Elle est Vexpérience.

Heureux donc ceux à qui elle apprend que
s'il faut bien des efforts pour être sage, il ne
faut qu'un moment de faiblesse pour cesser

de l'être, (^l^n'is.) Alors, toujours en garde
contre ses funestes penchants el contre le

pénie du mal qui s'offre à lui sous des de-

hors trompeurs, il puisera dans son amour
pour la sagesse là force de renoncer coura-
geusement, s'il le faut, aux opinions popu-
laires, de surmonter ses liassions, el de se

soustraire soit à l'empire des vices univer-
sellement reçus, soil même aux préjugés

,

assez accrédités quelquefois pour servir de
règle

Ainsi, quand on veut rester sage, si les pas-
sions veulent troubler ou troublent la sa-
gesse, il faut nécessairemenl les vaincre : si

les vices, loul o iieux qu'ils sont, se dédui-
sent pour s'accommoder à nos goûts , et

peuvent devenir par là plus dangereux et

un plus grand obstacle à notre salut et à

l'accomplissement de nos devoirs que les

passions elles-mêmes, il faut les redouter,

les craindre el ne pas leur prêter un seul

instant l'oreille, el cela encore, parce qu'il

est d'autant plus difficile de chasser ces vices

de son cœur quand ils y ont trouvé accès
,

qu'on n'ose se les avouer jamais à soi-même.
Pourtant rien ne doit être plus désirable

que la sagesse. Qu'y a-l-il eu effet de plas
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utile à l'homme, de meilleur et de plus di-

gne (le lui ? rien ; car le sage, quelque part

qu'il se trouve, est citoyen de toutes les ré-

publiques, mais il n'est pas le prêtre de lous

les dieux.

II observe tous les devoirs de la société,

que la raison lui prescrit ; mais sa ma-
nière, beaucoup au-dessus du vulgaire , ne
dépend ni de l'air qu'il respire, ni des usages
établis dans chaque pays. Il supporte sans
colère les vices des hommes, comme leur
prospérité sans envie, et je dois le dire, ce

n'est qu'à l'heure de là colère qu'oii recon-
naît le sage, comme ce n'est qu'à l'heure du
combat.qu'on rocimnaîl le brave, et à l'heure

de la détresse qu'on reconnaît la patience du
compagnon. Il endure les indiscrétions des

insensés, comme les médecins les injures des
frénétiques. Il met à profit l'inslant qu'il tient,

sans trop regretter celui qui est passé, ni trop

compter sur celui qui s'approche. 11 cultive

Surtout son esprit, s'attache au progrès des

arts, les tourne au bien public, et la palme
de l'honneur est dans sa main. Il sait tirer

un bon usage des biens et des maux de la vie,

semblable à la terre qui s'abreuve utilement

des pluies et qui se pénètre des chaleurs vi-

viilantes dans les jours brillants et sereins.

Il tend à de si grandes choses, dit La Bruyère,
qu'il ne porte pas ses désirs à ce qu'on ap-

pelle des trésors, des postes -, la foriune et

la faveur. Il ne voit rien dans de si frêles

avantages, qui soit assez solide pour remplir
son cœur et pour mériter ses soins. Le seul

bien capable de le tenter est celte sorte de

gloire qui devrait naître de la vertu toute

simple et toute pure ; mais les hommes ne
l'accordent guère; il s'en pnsse.

Tels furent dans les temps antiques Thaïes
de Milet , Piltacus de Mitilcnc ^ Bias de

Prienne , Vulon d'Athènes , Cléobule de Li-

nous, dans l'île de Rhodes ; Périandre de Co-
rinlhe et Chiion i!e Lacédémone, ces sages

de la Grèce dont les noms passeront d'âge eu
âge, pour être l'admiration de tous les siè-

cles.

Mais quelles sont donc les règles de la sa-

gesse? Quironqne y aspire doit renoncer cou-
rageusement aux opinions populaires, aux
vices universellement reçus, aux préjugés

assez accrédités quelquolOis pour servir de

règle aux passions.

Il doit tenir pour suspect tout ce qui est

approuve de la iiiultiluile ; chercher ce qui

est bon, et non ce qui le par.'iît.

Et comme un instant de faiblesse est sou-
vent la source des plus grandes fautes, de

même un acte de courage prépare à la vic-

toire, et la rend plus facile. C'est donc une
raison de plus pour vaincre, que d'avoir

vaincu la veille; la force, ainsi que la fai-

blesse, s'accélérant, comme la vitesse des
corps graves dans leur chute.

Sagesse a été encore considérée comme
synonyme de prudence. Elles ont cela de
commun, il est vrai, qu'elles ne marchent
pas l'une sans l'autre; mais si la sagesse fait

agir et parler à propos, la prudence empêche
de parler et d'agir mal à propos. La pre-

mière, pour aller a ses fins, découvre les'

bonnes routes, afin de les suivre; la seconde,
pour ne pas manquer son but, lâche de con-
naître les mauvaises routes , afin de s'en

écarter. Voy. Pbudence. De là il semblerait
que la sagesse est plus éclairée, et la pru-
dence plus réservée.

Un ancien a dit « qu'il est de la sagesse de
ne parler que de ce qu'on sait parfaitement,

surtout lorsqu'on veut se faire estimer. » Je

crois qu'on peut ajouter à cette maxime,
qu'il est de la prudence de ne parler que de
ce qui peut plaire, surtout quand on a des-
sein de se faire aimer. [L. Girard.)

SANGUINAIRE (sentiment). - Un homme
sanguinaire est celui qui se plaît à répandre
du sang : c'est le plus affreux de tous les ca-
ractères. On y incline les hommes par des

combats publics, des spectacles de gladia-

teurs, des scènes de tragédies ensanglantées,

et une foule d'autres actes non moins enta-
tachés de barbarie et de Cruauté. iVoir ce

mot.)

SATIRE, SATiniQUE (vice). — La satire est

une méchanceté réfléchie et mordante lancée

contre les. personnes, dont elle dévoile les

travers, les ridicules, et plus que cela. Elle

diffère de la malice proprement dite, en ce

que celle-ci peut se borner à la censure spi-

rituelle, vive et piquante des vices de l'hu-

manité; au lieu que celle-là diffame et ca-

lomnie cette pauvre humanité. L'une peut

donc être avantageuse, quand elle s'attaque

aux êtres vicieux ,
qu'elle tend à rendre

odieux ou meilleurs; tandis qne l'autre est

infâme, en ce qu'au lieu de se borner à ridi-

culiser et à châtier le vice, elle r'attaque aux
individus qui ne sont point vicieux.

Toujours est-il que les hommes satiriques,

ou qui manient la satire, sont fort à craindre

soit lorsqu'on les rencontre dans le monde,
soit ([uand ils distillent leur fiel dans leurs

ouvrages ; et, comme leurs intentions sont le

plus souvent fort mauvaises, on doit les re-

douter, rien n'étant guère plus dangereux
que la satire. J'avoue iju'elle n'emporte pas

l'atrocité d'un vol oud'unmeurtre; mais, avec

tout cela, combien n'y a-t-il pas de person-

nes <iui aimeraient mieux perdre une grosse

somme d'argent, ou la vie même, plutôt que d'ê-

tre exposées aux traits de la satire, et de passer

pour infâmes. 11 est certain que, dans ce cas,

on ne doit pas mesurer l'injure par l'idée de

celui qui la fait, mais par l'idée de celui qui

la souffre. Et pourtant je me hâte de rendre

cette justice aux gens satiriques, que, mal-
gré les torts qu'ils peuvent faire aux autres

et celui qu'ils se font à eux-mêmes, il est

bon qu'il y ait des esprits assez osés pour
affronter les ridicules et les vices des petits

et des grands. !h sont d'autant plus utiles,

ces hommes à l'esprit satirique, que, dans la

société, la morale doit bien plus à la crainte

de la satire qu'à l'amour de la vertu, et que,

d'ailleurs, la satire est tout à fait sans jior-

îée sur les esprits sages et les homme;» ré-

fléchis, qu'elle n'arrête pas dans l'acoom-

plissement de leurs louables desseins. EMq
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pourra faire rire un instant à leurs dépens;

mais que peuvent contre eux des pointes

émoussées?
C'est à vous Ions, qui avez de l'esprit, du

sens et de la raison,à vous armer du fouet de

la salire pour châtier les hommes qui, par

passion ou par calcul, sèment de fausses

doctrines ou se font les apologistes des vices

qui nous infectent de toutes parts. Et quant

ans personnes qui sont exposées aux coups

de la salire, parce qu'elles ont une conscience

assez pure et des principes assez élevés pour

oser fronder les satiriques, le nieilltur re-

mède qu'elles ont contre leurs eiïels, sa-

chons-le bien, c'est le silence : lui seul peut

désarmer la satire.

SATISFACTION. Voy. Contentement.

SCRUPULE, Scrupuleux (défaut). — En
théologie, le scrupule est une crainte non
fondée de mal faire. A notre point de vue, le

scrupule est un petit doute qui nous empê-
che de nous déterminer entièretiient à faire

telle ou telle action, parce que sa bonté mo-
rale ne nous est pas encore assez connue.

Quoiqu'il soit un défaut, il naît cependant

d'un grand amour pour la probité, et de la

politesse; mais alors à ces qualités se joint

la fausseté de l'esprit.

Rien n'est plus insupportable que les âmes
scrupuleuses : elles sont presque toujours

chancelantes; un rien les empêche de faire

le bien. C'est souvent le vice des ignorants

bien intentionnés : une conscience timorée,

jointe à l'ignorance , rend l'homme indécis

dans ses déterminations et plus ou moins
contristé après l'exécution, le scrupule étant

l'exagération d'une âme consciencieuse qui,

parce qu'elle ignore, doute toujours et pèche
par excès. Voy. Consciencieux.

SECHEUES^E (défaut). — Les auteurs ont
fait sécheresse sjnonyme d'iNSENSiiiiLiTÉ.rwi/.

ce mot. Est-ce rationnel? La solution de celte

question est d'une si minime importance,
que je me serais dispensé de la soulever, si je

n'avais voulu faire remarquer que ces mê-
mes auteurs ont admis qu'il y a une sécheresse
du cœur, qui est un défaut de sentiment, et

une sécheresse d'esprit, qui est une disette

d'idées; sécheresses diverses, qui cependant
ont l'une et l'autre la même cause , le vice
des organes des sens qui ne sonl que faible-

ment affectés des objets. {Neuville.) Pour ma
part, j'avoue que je ne comprends pas trop
la sécheresse du cœur et la sécheresse d'es-
prit, et moins encore l'insensibilité de l'esprit.

J'admets bien une sorte de stérilité d'esprit
et de cœur, qui pourrait expliquer celle sé-
cheresse dont on les accuse ; mais qu'a de
commun celte stérilité avec l'insensibilité?

Ue répandre un froid mortel dans le com-
merce de la société, surtout dans les ouvra-
ges d'agrément. Soit; mais s'il est question
d'une sécheresse et d'une insensibilité qui,
loin d'être toujours une disposition natu-
relle, sont quelquefois l'effet de la maladie et

du chagrin, je confesse avec humilité que je
m'y perds encore.

Je laisse donc à ceux qui, n'étant pas sa-
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tisfaits de mes observations, voudraient,

après avoir défini la sécheresse, en donner
une idée plus complète, le soin de nous tixer

sur des points qui m'ont paru trop peu im-
portants pour m'y arrêter davantage.

SÉDUCTEUR, SÉDUCTION (vice). — On en-
tend communément par séducteur celui qui,

dans la seule vue de la volupté, tâche avec
art de corrompre la vertu, en abusant de l'i-

gnorance ou de la faiblesse d'une jeune per-

sonne.

Le séducteur, quand il est exercé, se mon-
tre ordinairement fort habile à user de la

ruse, de la duplicité et du mensonge. Son
langage est artiGcieux et séduisant, son re-

gard gracieux et doux, ses promesses belles

et trompeuses, ses sollicitations pressantes el

persuasives; il menace de fuir ou de se dé-

truire, pour inspirer la crainte ou l'effioi; il

verse des larmes feintes
,
pousse des soupirs

volontaires, affecte le trouble et la passion :

il joue en un mot le sentiment. Mieux il le

joue, mieux il entend la séduction : celle-ci

n'étant que la mise en pratique des moyens
que l'art de séduire enseigne au séducteur.

C'est pourquoi , afin qu'on n'ignore point

les progrès que celui qui voudrait la séduire

fera peu à peu sur l'esprit et le cœur d'une
jeune personne qu'il désire corrompre et en-
traîner à sa perte, el surtout afin de la pré-
munir elle-même contre les dangers qu'elle

court en prêtant l'oreille aux discours pas-
sionnés et artificieux du séducteur, je lui di-

rai qu'à la familiarité des propos succède la

licence des actions. Que si la pudeur encore
farouche demande des ménagements qu'on
lui accorde; si l'on n'ose se permelire que
de petites libirtés; si l'on ne surprend d'a-
bord que de légères faveurs, el forcées même
en apparence, ces libertés, ces faveurs, en-
hardissent bientôt à en demander qui dispo-

sent à en laisser prendre, qui conduisent à
en accorder de volontaires et de plus gran-
des. C'est ainsi que le cœur se corrompt, au
milieu de privautés qui radoucissent, qui
humanisent insensiblement la fierté, qui as-
soupissent la raison, qui enflamment le sang;
c'est ainsi que la femme s'endort, qu'elle

s'ensevelit dans des langueurs dangereuses,
où enfin elle fait un malheureux naufrage.

Je lui dirai aussi que c'est principalement
quand arrive le premier âge des passions
que la séduction est plus à craindre pour la

jeune fille, tout son être sentant à cet âge
comme un feu intérieur qui l'anime et lui

donne une nouvelle vie. Alors, ignorante et

pure, sensible et crédule, elle recueille avec
avidité toute parole qui peut la flatter; elle

détourne encore les yeux, brillants et humi-
des, d'un regard qu'elle surprend, et semble
lui exprimer le ravissement; elle n'ose sou-
rire à qui ose mendier soc sourire. Tout en
elle décèle son innocence et sa chasteté; mais
aussi tout en elle exprime le désir et le be-
soin de plaire et d'être aimée.

C'est donc à c"e moment surtout qu'il faut

veiller sur elle, la prémunir contre les dan-
gers de la séduction, contre la lâcheté de ces
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houiDies, pour qui rien n'est sacré, et qui,

pour satisfaire leur infâme et honteuse pas-
sion, prccipilenl dans l'abîme du déshonneur,

de la honte et du remords, !a vierge qu'ils

devraient respecter et défendre, employant
pour la perdre toutes les ressources que leur

imagination, malheureusement trop fertile,

leur suggère, et dont parfois une trop grande
expérience leur a permis de connaître les

effets.

Vous parviendrez, mère de famille, à sous-

traire vos filles aux dangers de la séduction,

si vous avez su vous en faire l'amie ; alors

elles n'auront aucun secret pour vous, et vous
diront, avec la naïveté et la candeur de leur

âge, toutes les paroles, toutes les fadeurs,

qu'on leur aura débitées, tout ce qu'elles ont

fait ou répondu.
N'accueillez jamais de pareils aveux avec

colère et menace ; m^is dites-leur avec bonté
et avecdouceur : la prudence et l'amour vont le

parler, ma Olle? prêle l'oreille à mes paroles

et grave au fond de ton cœur les maximes qui

vont s'échapper de mes lèvres. Ainsi Ion es-

prit embellira tes traits, ainsi tu conserveras,

comme la rose à qui tu ressembles, un doux
parfum après ta fraîcheur. Te voilà au matin
de tes jours, aux approches de ta jeunesse:
quand les hommes commenceront à prendre
plaisir à lancer sur toi des regards, le dan-
ger t'environne ; ferme l'oreille à l'enchante-

ment de leurs cajoleries, et n'écoute point la

douceur de leurs séductions.

Rappelle-toi les vues du Créateur sur ton

être; il te fit pour être la compagne de
l'homme et non l'esclave de sa passion.

N'accorde donc aucune faveur qu'à celui

que Dieu t'aura donné pour époux. Le souffle

de tout autre est comme un miasme empoi-
sonné qui flétrit et tue ; si, faible et timide, lu

n'oses ou ne peux pas résister au sentiment
qu'il inspire: viens l'abriter sous l'aile ma-
ternelle, car c'est un abri où nul n'osera pé-
nétrer, c'est un roc contre lequel le plus

hardi des hommes craindrait de se briser.

Avec de tels conseils qui se résument à ceci,

qu'il faut faire comprendre aux jeunes per-
sonnes qu'elles ne peuvent plaire et se faire

respecter que par leur sagesse, leur prudence
et leur modestie {Epiclèie) ; avec de bons
exemples, etsurlout avec une surveillance at-

tentive, il est facile à une bonne mère de

soustraire sa fille aux dangers de la séduction.

Malheur à celles qui n'y songeraient pas, ou
qui, y songeant, ne veilleraient pas sur
leurs enfants comme le pasteur sur ses chères

brebis!

El cependant je dois le dire : la sollicitude

maternelle la plus attentive, la surveillance

la plus vigilante, ne suffiraient pas quelque-
fois si la religion ne venait prêter ses se-

cours on ne peut plus puissants aux ardents

désirs, aux efforts louables d'une bonne mère.
Saus la religion, le langage de la raison et

de l'amour maternel sera bien faible contre

le langage du cœur et ses trompeuses amor-
ces ; mais si la religion prêle son appui aux
efforts incessants d une mère pour conserver

à sa fille cette pudeur et cette chasteté qu'elle

DicTiONN. i>Es Passions, etc.

ue doit jamais perdre sans se flétrir et se dé-
grader, alors, forte contre sa faiblesse, la
jeune personne résistera avec courage et
triomphera, tant sont efficaces les secours de
la grâce, à qui va la puiser au tribunal de la

pénitence et à la table sainle : qui se nourrit
du pain des anges ne faillira pas volontaire-
ment.

SENSIBILITÉ ET Sensualité (faculté, dé-
faut ou vice). — Il n'est point de faculté sur
laquelleles esprits se soient plus exercés que
la faculté de sentir ou sensibilité; et cepen-
dant je ne sache pas qu'elle ait été parfaite-
ment comprise et convenablement appréciée.
A la vérité, tous ceux qui s'en sont occupés
s'accordent parfaitement sur ce point, que la
sensibilité est la première de toutes nos facul-
tés, la source à laquelle toutes les autres re~
montent. Tous croient qu'elle nous a été ac-
cordée par la Divinité elle-même qui semble
s'enorgueillir de son propre ouvrage; tous
assurent que si on la considère dans le su-
blime ensemble de la vie ou les merveilleux
détails de chaque fonction, toujours elle nous
frappe par l'immense variété de ses phénomè-
nes; ce qui fait qu'on la considère comme une
émanation privilégiée de la céleste puissance
qui anime et régit l'univers , comme une
source commune de biens et de maux. On a
été même jusqu'à lui attribuer la faculté de
découvrir ait, génie les éléments des sciences
et des arts, et de montrer à la raison les voies
différentes delasagesseetdelavertu.fM. Ma-
gendie.)

Bref, à en croire les auteurs, nous devrions
à la sensibilité deux sortes de notions, la no-
tion de l'univers et celle de nous-mêmes; ce qui
en fail une fonction multiple embrassant un
très-grand nombre d'actes que l'on peut rap-
porter à deux ordres distincts, savoir, 1° les

sensations; 2° les facultés intellectuelles et

affectives qui s'opèrent dans l'âme elle-

même. (M. Adeton.) Voilà, je le répète, sur
quoi loul le monde est à peu près d'accord.

C'est pourquoi on a défini la sensibilité :

tantôt une disposition naturelle qui nous
rend accessibles à l'impression des objets ex-
térieurs; tantôl un sentiment d'humanilé qui
fait qu'on est touché des maux d'aulrui ; etc.

Quant à moi, je trouve qu'on a fait à cette

faculté une part beaucoup trop b Ile dans le

système des connaissances humaines ; car,

soil qu'on la considère alors qu'elle est liée à

l'o'ganisme vivani, soil qu'on l'examine dans
ses rapports avec les sentiments moraux,
tout se borne pour elle à l'impression res-
sentie; c'est du reste ce que je vais tâcher de
démontrer.

El d'abord, si je voulais me piquer de rigo-
risme, je dirais que je ne comprends pas
pourquoi Dieu aurait à s'enorgueillir de nous
avoir donné la sensibilité. (Dieuoigueilleuxt
est-ce admissible?) Maisj'ai beau la considé-

rer sous toutes ses faces, c'est-à-dire ,
1° en

tant que, mise en jeu par les objels extérieurs,

elle nous donne par la transmission qu'elle

en fait à l'âme, la conscience des impressions

que les organes reçoivent; 2° en tant qu'é-

25
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veillée par les sensations internes, Ykme de-

yient allentive aux désordres que des fonc-

tions mal accomplies peuvent occasionner
;

3° en tant qu'unie à la compassion et autres

sentiments moraux, elle détermine une sorte

de perturbation dans la machine humaine:

je vois en elle une faculté admirable, incom-

préhensible ; et cependant comme rien d'im-

parfait ne peut sortir des mains du Créateur,

pourrait-il s'enorgueillir de son ouvrage 1

Mais ce n'est pas de rela qu'il s'agit. La
sensibilité, dit-on, est la première de toutes

les facultés, la source à laquelle toutes les au-

tres remontent; est-ce exact? Oui, quant au
premier chef do la proposition; non, quant

au deuxième chef. Je m'explique:

Tant que l'enfant ne vit que de la vie ani-

male ou instinctive, il n'éprouve que des sen-

sations, et sentir est la seule faculté qu'il pa-

raisse avoir: il a cela de commun ;ivec les

animaux, avec la plante elle-même qui sent

à sa manière; mais bientôt il s'attache à .«a

nourrice, il devient curieux, jaloux, bon ou
méchant. Bref, les facultés qu'il avait en
germe se développent une à une. Peut-on dire

qu'elles doivent leur origine à la sensibilité?

non, car si on considère la faculté de sentir

en elle-même, on voit qu'elle dépend de con-

ditions organiques et vitales tout à la fois, et

qu'à peu près la même chez tous les nou-
veau-nés, elle y rcsle dans de justes pro-

portions, s'affaiblit et s'exalte suivant que,

par leur na'.ure ou par leur éducation, les

hommes acquièrent tel ou tel tempérament,

ou suivant qu'une maladie quelconque vient

la mettre en jeu , et voilà tout.

A la vérité, l'enfant pleure si on le gronde,

il sourit si on le caresse, il est sensible, en

un mot, aux bons ou aux mauvais procé-

dés ; eh bien, qu'est-ce que cela prouve?
que la sensibilité s'éveille alors que les au-
tres facultés restent endormies. Or, l'être hu-

main a cela de commun avec le chien, par

exemple, qui se traîne aux pieds de son maî-

tre quand il élève la voix, ou qui saute et lui

lèche les mains s'il le flatte.

D ailleurs, il est si vrai que tout se borne
la, que si nous admettions avec M. Magendie
et son école, que la sensibilité répand partout

le mouvement et la vie, nous serions en op-

position, comme lui, avec une foule défaits.

La preuve, c'est que certaines parties peu-
vent être privées de sensibilité, et néanmoins
fonciionner, se mouvoir et vivre. C'est du
moins ce qu'on remiirque tous les jours dans
les cas de paralysie du sentiment sans perte

du mouvement, dans les anesihésies, dans
les cas plus extraordinaires encore de sensa-

tion de non possession. Comme j'en connais
plusieurs qui sont fort curieux, je vais les

rapporter: nous les diviserons en deux sé-

ries, l'une pour les anesthésies, l'autre pour
les cas de privation du sentiment de posses-

sion.

Première série de faits. Anesthésie. — Elle

est plus fréquente à la peau qu'ailleurs; c'est-

à-dire que tout est insensible à ce point, que
souvent même les blessures les plus profon-

des n'y sont pas ressenties. Nous en avons
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un exemple frappant dans le célèbre La Cou- ?

damine : atteint d'une anesthésie complète; il
'

marchait sans sentir ses pieds, il s'asseyait

sans sentir la chaise; on lui passait des

brosses très-dures sur la peau, et il u'éprou-
vait aucune sensation. Grand amateur des

sciences, il se prêtait à examiner tout ce

qu'on lui proposait. Un chirurgien médiocre
ayant prétendu avoir un moyen sûr pour
faire l'opération de la hernie, dans un espace
de temps très-court, La Condamine désira

qu'on pratiquât cetteopération surlui-même,
car il avait une hernie : l'opération fut faite,

et pendant sa durée il ne sentit rien. Bien
])lus, l'incision n'étant pas assez grande, il

disait au chirurgien avec un grand sang-
froid : Coupez ici, coupez là, agrandissez celte

incision. En un mot, il n'éprouvait aucune
sensation. Cependant, celte anesthésie pour
la puissance morale n'en était pas une pour
la puissance vitale, puisqu'il survint une in-

flammation qui causa la mort de La Conda-
mine.

J'ai vu opérer par Delpech, à l'hôpital

Saint-Eloi, de Montpellier, uu individu, Jean
Lautier, qui était atteint d'un élé|il)anîiasis

des parties génitales, pesant 63 livres, quand
on l'eut enlevé. Cet individu ne ressentit au-
cune douleur pendant loute la durée de l'opé-

ration, et cependant la tumeur fut labourée

par le bistouri d:ins tous les sens, les organes
de la génération étant perdus dans cette

masse énorme, et l'habile opérateur désirant

rendre à Lauiiçr toutes les apparences de son
sexe, ce qu'il fit.

Deuxième série de faits. Privation du seu'

timent de possession. — Une femme hystéri-

que éprouvait cette privation du sentiment

de propriété; il lui semblait qu'une grande
partie de son corps (le côté droit) ne lui ap-
partenait pas, et qu'elle allait tomber en pa-
r.ilysie. Je faisais, dit M. Lorda!, des impres-
sions sur celle partie, et elle les sentait très-

bien. Je lui prenais les mains et lui recom-
mandais de serrer les miennes ; sa force

était la même dans toutes les deux. Le pou-
voir de l'âme sur cette partie, la réception

des sensations y étaient les mêmes, et cepen-
dant elle n'en avait pas conseience; il y
avait donc absence de la faculté de sentir.

J'en ai recueilli moi-même un exemple
très-remarquable. Pendant que j'habitais

Cette, j'y lus consulté par un portefaix qui,

ayant supprimé une transpiration habituelle

des extrémités inférieures, dont il était in-

commodé depuis longtemps, fut atteint bien-

tôt après, d'une sensation de non possession,

si l'on peut ainsi parler, de ces mêmes ex-
trémités. Elles étaient pour lui comme si elles

n'existaient pas; on pouvait les pincer, y
enfoncer Irès-profondémenl de grosses épin-

gles , il ne sentait rien; cependant il conti-

nuait sa profession, et portait avec la même
facilité d'aussi lourds fardeaux qu'aupara-

vant. Dans ce cas comme dans ses analo-

gues, si les parties privées de sensibilité vi-

vent et se meuvent, ce n'est pas assurément

la sensibilité qui y entretient le mouveuient
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et la vie. Et si elle ne les y entrelient même
pas, peut-on dire qu'elle les donne ?

Uu lesle, voici une objection qu'on pour-

rait faire à M. Magendie: Vous admettez que
la sensiltililé est un don de Dieu ; or, pour-
quoi n'udnieltriez-vous pas aussi que Dieu

nous a dotés également de toutes tes autres

facultés, et qu'il les a déposées en même
temps eu nous? Pourquoi celte préférence
pour la sensibilité?...

Celle-ci est-elle la source des biens et des

maux? Des biens et des maus physiques, oui;

car toutes les sensations agréables ou désa-
gréables qui viennent par les sens externes
ou par les sens internes nous sont transmi-
ses par L'i sensibilité. Sous ce rapport, on
pourrait la comparer à une sentinelle vigi-

lante placée en dehors du corps vivant pour
saisir au passage les impressions dos objets

extérieurs sur les sens, aûn de les conduire
à l'âme qui les goûte avec plaisir ou les

éprouve avec peine; ou qui, caciiée à l'in-

térieur, en défend l'accès aux maladies, et

répand l'alarine quand elles y ont pénétré.

Mais quant aux maux et aux biens mo-
raux, ce serait une erreur de croire qu'ils

ont, eux aussi, leur source dans la sensibilité ;

cette erreur serait même d'autant plus grave
que nous tomberions alors dans le inaiéria-

lisme le plus formel, ce qui ne peut j,as être,

comme nous le verrons tout à l'heure.

Vous ne nierez pas du moins, me dira-t-on,

que la sensibilité nous donne les notions de

l'univers el de nous-mêmes ; r/u elle <i le pouvoir
de découirir au génie les éléments des scien-

ces et des arts, et montre à la raison les voies

différentes de la sagesse et de la vertu ? Pré-
cisément si, je le nie; et cela, parce que, attri-

buer tous ces avantages à la seiisihiliié, c'est

confondre celle-ci avec l'entendement, avec
rinleliigeuce qui, seuls, ont le droit d'avoir

ces préti niions. Par eux, l'homme seul con-
çoit, juge ou raisonne, se souvient, veut,

imaf!;ine; el l'on se tromperait grossière-

ment que d'attribuer toutes ces facultés, fa-

cultés sans lequelles nous ne saurions
rien , nous ne découviirions rien , nous ne
connaîtrions aucun des moyens d'être sages

ou vertueux, de les attribuer, dis-je, à la sen-
sibilité.

Que la sensibilité soit une des conditions
indispensables à la vie des organiîs , c'est

incontestable
;
que ceux-ci ne puisseiit fonc-

tionner convenablement sans l'intégrité i!u

système nerveux, je ne le contesle pas non
plus. Mais de ce que l'âme, pour jouir de
toute l'intégrité de ses facultés intellectuelles

et affectives, a besoin que le cerveau, instru-

ment de la pensée, soit pourvu d'un somme
suffisante df sensibilité, s'ensuit-il que celle-

ci donne à l'homme les notions de l'univers

et de lui-même?... Elle est utile, néci^ssaire,

indispensable même , si l'on veut , pour
metUe en jeu l'attention, autre faculté sans
laquelle l'âme ne percevrait jamais rien des
sensations qui servent à développer et à per-
fectionner notre intellect. Mais, dans ce cas,

la SPMsibilité, c'est le serviteur dévoué qui
prévient ?oa maîlre, veille pour lui, s'occupe

de toutes ses actions, mais n'en accomplit
aucune.
A la vérité, il y a en morale un sentiment

qu'on nomme sensibilité, qui éclate et devient
manifeste sitôt qu'un objet digne de pitié
s'offre à la vue des hommes; sitôt que le
malheur vient les visiter ou qu'ils sont at-
teints par les coups de l'adversité. Ce sen-
timent, que les stoïciens considèrent comme
un vice, Duclos comme une qualilé fort équi-
voque, attendu qu'elle marque aussi bien un
excellent qu'un mauvais cœur; u i cœur qui
répond aux services qu'on lui a rendus par
des témoignages de reconnaissance ou par
de grossières offenses

; qui prend part aux
mauxd'autrui tout en aggravant ses propres
maux ; ce sentiment dont on a dil : c'est de
l'or mêlé â un alliage bien impur ; je nie qu'il

soit une faculté morale spéciale; car, de deux
choses l'une, ou celte sensibililé pour les

maux d'autrui nous porte à les sou!a;;er, ou
elle nous en l'ait détourner la vue. Si nous
sommes compatissants , la sensibilité , après
avoir éveillé la pitié, se confond ;ivec elle

;

au lieu que si, noire sensibilité clant en émoi,
nous fuyons les malheureux qui implorent
notre pilié, la sensibililé a rencontré la du-
reté qui l'étreint. Dans ce dernier cas , il ne
reste donc plus de li sensibililé que l'é-

goïsme.
Ainsi, la sensibilité s'associe (mais sans

paraître en nom comme dans les raisons so-
ciales ) à la pilié dans la commisération, à
la dureté dans l'égoïsme ; elle s'associe à la
tristesse, quand nous sommes émus par le
récit d'un événement affligeant

; elle s'associe
à la joie, quand nous sommes attendris par
l'annonce d'une heureuse nouvelle ; elle s'as-
socie à la haine el au re'^senliment, quand
nous éprouvons une douleur plus ou moins
profonde d'un outrage reçu; etc., etc. Maii
dans ces associations, la sensibilité est, si l'on
veut, l'acte provocateur du sentiment auquel
elle s'associe, sans pour cela constituer ce
sentiment, sans même en êtie la source. En
d'aiilres termes, le sentiment existe, mais la

sensibilité en provoque la mgnifeslation,
tout comme les rayons lumineux (jui frap-
pent la rétine, ou les ondes sonores qui per-
cutent le tympan sont l'acle provocateur des
fonctions visuelles ou auditives , en rendant
l'âme attentive à ces impressions. Et comme
sans celle attention de l'âme, les sensations ]':

ne s'accompliraient jamais, donc, je le ré-
|

pète, la Si nsibilité n'est qu'une f:culté pro- |
vocalrice d'une autre faculté qu'elle ne crée

'

pas, qu'elle ne constitue pas; c'est l'impres-
sionnabililé donl chacun de nous est doué, et
pas autre chose.
En conséquence, je voudrais que le mot

imprcssionniibiiité fiit désormais employé tou-
tes les fois qu'il s'agira de la sensibilité dite
morale, et que l'expression usuelle de sensi-
bilité fût exclusivement consacrée à désigner
la sensibililé organique et vitale.

Voilà, d'après mes principes philosophi-
ques, la sensibilité réduite à son véritable
rôle, rôle beaucoup moins grand que celui
qu'on lui a fail jouer jusqu'à ce "our. J'ajoute
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que ce n'est p;is la seule réduction dont elle

soit susceptible. El par exemple, tout le mon-

de sait que, confondant la sensibilité avec

la sensualité, on a considéré ces deux ex-

pressions comme parfaitement synonymes.

C'est une erreur que je dois nécessairc-

menl relever; car si l'on veut savoir ce que

si'^niûe le mot sensualité, on découvre que

c'est la sensibilité organique mise en jeu

pour la satisfaction personnelle de chacun de

nous, c'est-à-dire de manière à nous procu-

( rer des sensations agréables.

Eh bien ! dans ces cas, la sensibilité-sfn-
'
sualité peut être traversée par une autre

sorte de sensibilité qui, troublant la pre-

mière, en détruira les douceurs. Je m'ex-

plique :

Un voyageur s'étend mollement pour dé-

lasser ses membres engourdis parla fatigue,

ou bien il mange pour le seul plaisir de

satisfaire son goût pour tel ou tel mets qu'il

aime beaucoup. Si, pendant qu'il coûte le

bien-être du repos ,
qu'il savoure l'aliment

qa'on lui a servi, qu'il satisfait en un mot

sa sensualité, des insectes viennent exciter

la sensibilité de sa peau, ou s'il se mord la

langue en mâchant, adieu la sensualité.

Celle-ci disparaît; il ne reste plus qu'une

autre sorte de sensibilité ( le prurit ou la dou-

leur), qui persiste après que la sensualité

s'est envolée. Donc la sensibilité organique

a deux manières opposées de se manifester.

El s'il en est ainsi, pourquoi n'appellerait-

on pas sensualité le bien-être physique et

moral, les jouissances modérées que les sen-

sations procurent, et ne réserverait-on pas

le mot sensibilité pour les sensations oppo-

sées?

Mais, objectera-t-on , c'est réduire à rien

ou presque rien une faculté à laquelle les

auteurs ont accordé une si grande préémi-

nence sur les autres facultés! —Tant pis

pour elle si on lui a fait d'abord la part

beaucoup trop belle. D'ailleurs ce n'est pas

autant la part de la faculté que celle du mot
que je veux réduire ; et si j'en fais la propo-

sition, c'est qu'il m'a paru plus convenable

d'appeler sensuel tout individu qui , sensible

aux plaisirs, les savoure avec complaisance;

et d'appeler sensible celui qui, très-impres-

sionnable à l'action des agents extérieurs, est

incommodé de leur contact et en ressent delà

douleur.

Somme toute, les sensations, selon qu'elles

sont pénibles ou agréables, se rapporteront

à la sensibilité ou à la sensualité, suivant

que l'âme les classera dans l'une ou l'autre

ealégorie. Et comme elles peuvent se combi-

ner entre elles , comme le nombre des sen-

sations, sans être grand, produit une mul-

titude d'idées qui réveillent en nous beau-

coup de sentiments moraux; la sensibilité,

en tant que faculté organique
,
joue encore

un fort beau rôle.

SENTIMENT (faculté ). — Dieu, en créant

l'homme^ l'a doté de cinq sens, qui, comme
l'a dit très-ingénieusement Sicard, sont au-

tant de porte-idées pour l'enfant et pour

l'homme fait. Néanmoins je ne dirai pas avec
certains philosophes, que les êtres animés
reçoivent toutes leurs idées par la seule en-
tremise des sens, puisque Démocrite, les

platoniciens, Descartes , Malebranche, Leib-
nilz, etc. , se sont prononcés, et moi-même
après eux, pour l'admission des idées innées.

Prenez garde que je ne conteste pas que
si un objet frappe un de nos sens, l'organe

en reçoive l'impression , et que si cette im-
pression que l'organe ressent arrive jusqu'à
l'âme, qui est devenue attentive à l'impres-

sion, la sensation soit alors perçue par l'âme

elle-même, qui en a enfin le sentiment.

Mais nous devons remarquer que la sensation

ne peut être profitable à notre éducation in-

tellectuelle que tout autant que l'âme se sai-

sit de la sensation perçue, la compare, l'ap-

précie et la classe pour être reprise plus

tard par la mémoire, qui a besoin de se res-

souvenir

Ainsi , tant que l'impression des corps ex-

térieurs se fait sentir sur nos organes sans
que notre attention soit éveillée naturelle-

ment par ces impressions ou déterminée par
une toute autre cause, ces impressions, quel-

que fortes et parfaites qu'elles puissent être,

quelle que soit la perfectibilité que l'organe

mis en jeu ait acquise par un exercice habi-
tuel, resteront également, si je puis dire,

à la surface de l'homme, hors de lui, et

n'iront pas au delà : au lieu que si elles pé-

nètrent jusqu'à l'âme qui, elle aussi, sera

impressionnée, et si elle s'arrête à les consi-

dérer, alors, mais alors seulement, l'homme
en aura le sentiment.

Partant , le mot sentiment signifie l'idée

parfaite, la notion que l'âme s'est formée

des impressions diverses des agents exté-
rieurs sur l'organisme vivant et sentant, soit

en se repliant sur elle-même sans y être in-

vitée par aucune stimulation étrangère , soit

qu'elle cherche à se rendre compte des solli-

citations particulières qui la fout devenir at-

tentive. Dès lors , le sentiment s'applique-

rait également à la sensation déterminée par
les corps qui nous environnent et à la sen-

sation intérieure que l'intellect avait classée

dans une de ses lacultés, la mémoire. Le
sentiment est donc une faculté multiple

émanantd'une faculté unique, l'entendement,

et non l'entendement lui-même.

Et pourtant la plupart des auteurs, tous

peut-être, car je ne connais pas ceux qui

font exception à cette règle, confondent le

sentiment avec l'entendement. J'en trouve la

preuve dans celle phrase : « la connaissance

.( que j'ai reçue par les sens, la réflexion et

<( le raisonnement de l'existence de Dieu,

« peut s'appeler le sentiment même de

« Dieu. »

Assurément, c'est abuser étrangement de

mots que de s'exprimer de la sorte. Qu'on

arrive à croire à l'existence de Dieu par les

facultés de l'entendement ; que par suite de

celle connaissance nous ayons, si l'on veul,

le sentiment de Dieu, je le conçois. Mais ar-

ri^era-t-on jamais à Dieu par le sentiment?
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peat-on acquérir le sentiment de ce qai

n'est pas sensible , de ce qui est partout et

n'estnuliepjirt.Dour nos sens? comment i'ac-

querra-t-on ?

J'ai dit que le mot sentiment signifie : l'i-

dée parfaite, la notion quel'âme se forme, etc.,

excluant, ainsi de ma définition le terme

opinion, que la plupart des auteurs considè-

rent comme synonyme de sentiment. Pour-

quoi celte exclusion, me demandera-t-on
peut-être?

Parce que je trouve que c'est pousser
beaucoup trop loin le goûi de la synonymie.
Sans doute que ces deux, mois peuvent éga-
lement servir à la simple énonciation d'une
idée ; mais on peut remarquer que le sen-
timent est basé sur quelque chose de cer-

tain, que c'est une croyance acquise par des

raisons solicles , au lieu que l'opinion est

plus douteuse, elle est le fruit d'un raison-

nemenlqui n'est pas sans quelque fondement
et qui cependant manque de certitude.

Ce n'est pas la seule différence qu'on
puisse établir entre le seniimeni et Vopinion,

dans la manière dont ces deux mots sont

employés. Pour l'écrivain ils sont plus ap-
propriés à telle idée qu'à telle autre , et les

mots qu'on emploie à la construction des

phrases dont ils sont le sujet doivent êlre

choisis, c'est-à-dire qu'on dira : Rpjeter un
sentiment ou le soutenir ; Attaquer une opi-

nion ou la défendre.

Puis le mot sentiment est plus propre en
fait de goût , et le mot opinion convient
mieux en fait de science. Ainsi, c'est un sen-

timent général qu'Homère est un excellent

poëte ; et l'opinion commune est que la terre

tourne. Or, si ces deux eîipressions ne peu-
vent être indifféremment employées pour
exprimer la même chose, elles ne sont donc
pas synonymes : c'est là mon opinion tou-

chant le sentiment.

SILENCIEUX (qualité). — Les expressions
silencieux et taciturne désignent à des de-

grés différents le silence habituel et absolu
que certains hommes gardent , alors que
rien ne les y autorise ou les y contraint

Je dis à des degrés différents ; car le silen-

cieux se tait quand il pourrait parler; et le

taciturne se tait opiniâtrement, c'est-à-dire

garde un silence opiniâtre, même quand il

devrait parler. De même le silencieux se tait,

parce qu'il n'aime pas à discourir, et le taci-

turne, parce qu'il y répugne. Donc, la taci-

turnité est un silence exagéré, mal entenJu,
et, par cela seul, un défaut, dont le principe
est dans une humeur triste, chagrine, som-
bre. Aussi doit-il êlre toujours cris en mau-
vaise part.

Je sais que cette opinion est contraire à
celle de Cicéron, qui voulait que la tacilur-

nilé fût prise en fort bonne part , attendu,
(lisait-il, qu'elle est une vertu de conversa-
lion, qui lait qu'on garde un grand silence
quand le bien commun le commande. Mais
quelque respectable que soit l'autorité de
l'écrivain romain, je confesse que je n'ai pas
aussi bunue opinion que lui delalaciturnité.

Pour moi, un homme silencieux sera celui

que Cicéron appelle taciturne , parce qu'il

garde le silence par esprit de convenance
,

au lieu que je me servirai du terme tacilur-

nité pour exprimer le silence obstiné que
rien ne peut faire rompre à tels ou tels au-
tres individus réellement taciturnes.

A ce propos, je dois faire observer que,
sans être habituellement silencieux ou taci-

turne, dans l'acception rigoureuse de ces

mois, il est des circonstances dans lesquelles

il faut savoir se taire. Ainsi, par exemple, il

y a, pourles jeunes personnes desdeux sexes,

de la dignité et de la modestie à ne pas in-

terrompre, quand ils parlent, les gens plus

âgés qu'elles ; et cela surtout si ce sont des

hommes graves, instruits, ou des femmes
supérieures aux autres femmes oar leur sa-

voir et leur esprit.

D'ailleurs, n'est-ce pas qu'il est avanta-
geux de pouvoir juger les autres sans ha-
sarder rien ? et de profiter de leurs discours

ou de leurs lumières sans autre embarras
que celui d'écouter ?

Etre silencieux est donc parfois une qua-
lité : qualité précieuse, parce qu'elle est fort

rare, et qu'on la recherche à cause de cela

Mais il ne suffit pas d'être silencieux pour
plaire dans le monde. Pour se faire distin-

guer et bien valoir des femmes, des gens
instruits et des vieillards qui aiment beau-
coup à raconter et tiennent tant à ce qu'on

les écoute , il faut que le silence gardé s'ac-

compagne d'une attention soutenue, et qu'on
témoigne de temps en temps, parungracieux
sourire ou un signe de tête approbateur,

qu'on i)rend goût à la conversation.

Néanmoins , il ne faudrait pas être cons-
tamment silencieux

,
quand la conversatiou

roulo sur des matières familières, ou sur des

choses frivoles, à notre portée , ni rester ta-

citurne quand on n'y est pas contraint. Dans
le premier cas on pourrait être accusé de bê«

lise, d'ignorance, et dans le second, de fa-

tuité, d orgueil.

11 faut aussi éviter ces travers, et, si on ne
parle pas, que chacun des assistants sache
du moins que c'est par retenue, et non par
un amour-propre déplacé ; bien des gens ne
gardant le silence que par ce qu'ils jugent les

personnes qui les entourent incapables d'ap-

précier leur mérite et leur capacité

Tâchons donc, en plaçantdetempsen temps',

quelques paroles justes et précises, qu'on
n'ait pas une aussi mauvaise opinion de
nous. C'est du reste un avantage qu'on peut
facilement obtenir en sachant parler ou se

taire à propos. Voy. Parleurs.

SIMPLICITÉ (défaut ou vertu). — Les au-
teurs ont cru devoir admettre diverses sor-

tes de simplicité, à savoir : une simplicité

d'esprit, et une simplicité de cœur, lis ont
défini la première (la simplicité d'esprit) une
indifférence que chacun peut avoir sur son
propre mérite , ou une facilité à tout croire

;

et ils définissent la seconde (la simplicité du
cœur) une disposition de l'âme à recevoir les

vérités de la religion et les maximes de la
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morale; disposilioiis qui font iiaîlre l'amour
lie la voitu, mais qui tiennent toujours quel-
que chose du tempérament. D'après ces con-
sidérations , la simplicité d'esprit est tantôt

une vertu , tantôt un défaut, tandis que la

simplicité du cœur serait constamment une
Tertu,

Il y a encore une simplicité dans les ma-
nières qui est une façon d'agir inlîniment
agréable pour lout le iminde, parce qu'elle

est éloignée lic toute alTectaiion. E!ie est

ordinairement la marque d'un bin naUirel,

d'un caracièrc doux et facile, d'un esprit

juste, et surtout de l'inrKicence et de l.i pu-
reté de l'âme. La jeune flile qui sait se faire

remarquer par sa iiohle et naïve simpHcilé
eu reçoit un éclat (jui l'embellit et nous
charme d'autnnt plus

,
que la simplicité se

présente toujours en la compagnie de la mo-
destie et de la naïvclé, ses deux aimables
sœurs, dont elle ns se sépare jamais et avec
lesquelles elle semble se confondre.

Résultat nécessaire de l'innocence et de
la bonté, la simplicité est un t>ien nécessaiio,
car le commerce d'une îenlre affection doit
être tout à la fois bien doux , bien coulan!,
bien facile ; et, la simplicité de part et d'au-
tre ])eul seule lui donner ce caracièrc. Deux
coeurs qui s'unissent doivent s'aimer, s'esti-

mer, se chérir; que l'un des deux veuille
brillfr, éblouir, se faire valoir, il peut avoir,
c;i le conçoit facilement, tout ce qu'il faut
pour plaire quelques moments, pour séduire
toujours ; mais ce sera au détriment de l'au-
tre, et le lien qui les unissait se rompra. H
faut donc de la rcci|irocité ou une égale sim-
plicité enlre deux âmes qui veulent rester
étroitement unies.

J'ai dit que la simplicité d'esprit consistait
dans une ficilité A lout croire, etqii 'elle était

parfois un défaut
; je dois ajouter que ce dé-

faut est d'autant plus fâcheux qu'il peut nous
f.iire faire des sottises et nous perdre, et par
exemple : Valérieu dcfil par les Perses en
secourant Edesse , demande la pais. Sapor
lui propose une entrevue, il l'accepte et de-
meure prisonnier d'un ennemi sans foi... Donc
la simplicité nous conduit à ma!. Elle n'est
admirable qu'autant qu'elle est unie à la

grandeur, autrement c'est l'allure d'un es -

prit borné. Valérieu était un homme sincère;
de même qu'il était un homme nul, ses ver-
tus avaient le caractère de la mé, iocrilé. A
charnu de nous le désir, la volonté et la forco
de les porter plus haut, par une étude atten-
tive des hommes et des choses, et l'applica-
tion des lumières que celte étude ci notre
expérience fourniront à notre in'.clligence
ccilinairemenl si t)ornée.

SINÇSÎRE, SixcF.uiTiJ (vertu). — La sincé-
rité n'est autre chose que I'expression de
LA vÉKiTÉ. Tout le monde s'accorde sur ce
pi>int qu'on ne peut y manquer sans blesser
l'honneur, et que tout homme qui se respecte
Se montrera toujours sincère; et pourtant
lions vivons dans un temps, nous sommes
dans une époque où le mensonge , la dissi-
Uiulation et l'affectation sont si fort à la
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mode, qu'on pourrait croire que la sincé-
rité est un sentiment exagéré, outré, et par
cela même excessivement rare. Hélas! ce
n'est que trop vrai : ce|)endant, je me plais à
le dire, il y a beaucoup d'exceptions à celte

règle.

Du reste, ce qui en fait la rareté, c'est que
la politesse nous impose ses lois, et que nous
sommes si gênés par elle dans le monde, qu'il

est presque impossible d'être toujours sincèrte

en parlant des autres en leur présence. Il

n'y a qu'un homme fort vertueux et fort

inilépendant qui osât dire à chacun ce qu'il

pense de lui. Tout le monde clien-lie la vé-
rité , et personne ne veut l'entendre à ses
dépens.

Ce n'est pas lout , la sincérité n'est une
vertu que devant des gens qui ont du mé-
rite; et comme ces gens sont en minorité, il

en résulte que celte vertu passe presque
toujours pour être un défaut. Cela tient

aussi à ce que l'ouverture du cœur qui la

caractérise n'est pas commune, au lieu qu'il

est fort ordinaire de voir employer une fine

dissimrlalion pour inspirer la confiance. On
se mélie tant aujourd'hui de chacun, qu'on
ne croit gu're à une franche sincérité. Quoi
qu'il en soit, on ne saurait mettre trop de
sincérité dans le commerce de la vie; son
utilité est indispensable dans les affaires.

Elle en aide l'expédition , et attire une
grande confiance à ceux qui la possèdent;
c'est pourquoi on l'a comparée à un graiui

ciicmin uiii et battu
,
qui conduit plus tôt et

plus sûrement au gîte, que ces sentiers dé-
tournés où l'on risque de s'égarer.

Toujours est-il que la sincérité est une
verlu dont il est facile d'apprécier le mérite.
Voy. Candeur. Mais nous devons observer
qu'elle n'est pas toujours également méri-
t.'inte, et, par exemple, dans bien des cas,
l'euvi j de parler de nous, et de faire voir nos
défauts du côté que nous voulons bien les

moiiirer, fait la plus grande partie de notre
sincérité [Lu Rochefoucauld). Or, comme
dans ces cas , nous ne sommes sincères que
pour dissimuler en tout ou en partie nos
défauts , il en doit nécessairement résulter

que c'est faire un mauvais usage de la sin-

cérité. Mieux vaut donc se taire que d'en
tirer ce mauvais parti ; ou si nous voulons
absolumeiit parler, que ce soit en imitant
Epaminondas , ce thébain qui se signala
pur 'on équité et sa modération autant que
pur ses victoires. On remarque qu'il avait

peur règle de ne mentir jamais , même en
riant.

SINGULIER, SiNGiLiuiTii (défaut). —Tout
individu qui se fait remarquer par une affec-

tation de mœurs, d'opinion, l'e manières d'a-

gir ou de s'habiller contre les usages ordi-

naires, S(^ distingue par sa singularité

Le mot singutarilé est généralement pris

en mauvaise part ; et c'est à cause décela
que no;iS devons observer avec soin les gens
singuliers, afin de découvrir si la singularité

dont on les accuse n'aurait pas quelque
cliosc de louable, ce qui arrive bien de»
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fois, soyons-en certains. En vouler-voiis la

preuve?
C'est une sorte de singularité dans les so-

ciétés corrompues que de se itiontrer prati-

quant les maximes de la morale et de l'hon-

neur, tout comme au milieu do personnes
sans probité , sans religion, à se montrer
probe et éminemment religieux. Dans ces

cas, la singularité n'est-elle pas digne d'é-

loges? Si, .ittendu que dans des circonstances

semblables, il faut savoir que ce n'est pas la

coutume , mais le devoir qui est la règle de
nos actions , et que ce qui doit ditiger notre

conduite est la nature même des choses.
Alors la singularité devient une verlu qui

élève un homme au-dessus des autres, parce
que c'est le caractère d'un esprit faible de
vivre dans «ne opposition continuelle à ses

propres sentiments, et de n'oser paraîtie ce

qu'on est ou ce qu'on doit être. La singula-
rité n'est (!onc pas toujours un défaut ou un
vice; elle le devient lorsqu'elle fait agir les

liommes contre les lumières delà raison, ou
qu'elle les porte à se distinguer par quel-
ques niaiseries; à plus forte raison , s'ils se

singularisent par leuis mauvaises mœurs

,

leurs désordres et leur impiélé.

Remarquons que la singularité n'étend

pas si loin ses limites , et que bien de; écri-

vains n'appellent singuliers que les individus

qui se rendent remarquables par la bizarrerie

de leurs habits, de leurs manières, de lettrs

discours ou de telles autres choses de peti

d'importance dans la conduite de la vie ci-

vile. Remarquons aussi que la singularité

lient beaucoup au caractère de l'être singu-
lier sans forit;er précisément son caractère;

c'est une simple manière d'èlre qui s'unit à
tout autre caractère , et qui consiste à être

soi sans s'apercevoir qu'on soil différent des

autres; car, si l'on vient à le reconnaître, la

singularité s'évanouit. C'est une énigme qui
cesï'e de l'être aussitôt que le mot est con-
nu. Quand on s'est aperçu qu'on est diffé-

rent des autres, el que cette diiïérence n'est

pas un mérile,on ne peut guère persister

que dans l'afl'ectation ; et c'est alors petitesse

et orgueil.

Dans tous ips cas, la singularité est la

Glle de l'orgueil , ou de la présomption , ou
de la vanité, etc., déguisée ; elle cherche à se

faire admirer par des sentiments et des ma-
uières toutei coiuraires aux auires , et à

briller par un goût extraordinaire. Celui qui
est frappé à ce coin ne trouve point d'es[)iit

dans ce que disent les autres, el ne voit point

d'agrément dans ce que les ;iutres aiment.

Ce caractère ne plaît à personne et s'attire

souvent des ennemis, parce que les homuies
n'aiment point l'affectation. ( Oxenstiein. )

Vu;/. Bizarrerie.
N'oublions pas qu'il est -une fausse singu-

larité qui consiste non-seulement à éviter ce
que font les autres, mais à tâcher d'être

tiniquemcnl ce qu'ils né sont pas : aussi est-

il fort comniuii qu'en chassant la nature, on
tombe dans l'exagération, par les efforts

tjue l'on fait nécessairement en pareille cir-

CUnstauce. Ainsi, tel qui veut Jouet* le brus-

que, qui devient féroce; tel qui veut paraître
vif, qui n'est que pétulant el étourdi. La
bonté jouée dégénère en politesse conirainie,
et se trahit enfin parla rigueur. Mieux vaut
donc rester soi que de viser à la singularité:

mieux vaut surtout ne pas avoir les travers
de la véritable singularilé

SOfeRE , Sobriété (vertu).— La sobriété

est la iuodération dans le boire et le manger.
L'homme sobre est celui «lui, se conformant
aux principes d'une b'inne hygiène, propor-

;

lionne la quantité d'aliments et de boisson
qu'il prend à ses repas aux pertes que son
corps éprouve et aux besoins qu'il s'est

créés. 11 est impossible de poser des règles

invariables sur la sobriété : ce qui est bon
à l'un peut être nuisible à l'autre , soit par
rapport à la qualité d'aliments dont on use ,

soit par rapporta la (juanlité qu'on en con-
somme, tout comme par rapport à la qua-
lité et à la quantité de boisson qu'on doit

ingérer dans l'estomac. Néanmoins nous
poserons en principe que la sobriété doit

être généralement conseillée , attendu que ,

par cela seul qu'elle est une des vertus les

plus grandes elles plus difficiles à observer,
elle devient un progrès et un acheminement
aux autres. Elle étouflé les vices au ber-

ceau , les sufioque en la semence : c'est la

mère de la santé; lîonœ vaUiudinis mater est

friigalitas {Valère Maxime). Elle est la meil-

leure el plus sûre médecine contre toutes

les maladies , et qui fait vivre longuement.
Socrate

,
par sa sobriété , avait une santé

forte et acérée. Massinissa, le plus sobre des
rois , vainquit, à quatre-vingt-douze ans, les

Carthaginois; Alexandre, s'enivrant, mourut
à la Heur de l'âge, bien qu'il fût le mieux né
et le plus sain de tous.

Elle sert bien autant et plus à l'esprit, qui
par elle est tenu pur, capable de sagesse et

de bon conseil : Salubrium consiliorum pa-
rens sobrietas. Tous les grands hommes ont
été grandement sobres , non-seulement les

professeurs de verlu singulière et plus
étroite , mais tous ceux qui ont excellé en
quelque chose , Cyrus , César, Mahomet.
Epicure, ce grand docteur de volupté, a
passé tout en cette part. La frugalité des Cu-
rius et des Fabricius est plus haut louée que
leurs belles et grandes victoires. Les L;;Cé-

démoniens tant vaillants faisaient profession

expresse de frugalité et sobriété.

En définitive, je crois avec le chevalier de
Jaucourt, que la sobriété est une vertu très-

recouimandable. Ce ne sont pas, dit-il, Epic-

lète et Séiièque qui m'en ont le plus con-
vaincu par leurs sentences outrées; c'est un
homme du monde, dont le suffrage ne doit

être suspect à personne; c'est Horace qui,

dans la pratique , s'était quelquefois laissé

séduire par la pratique d'Aristippe, iiiais qui

goûtait réellement la hiorale sobre d'Epi-

cure.

Comme ami de Mécène, il n'osait pas louer

directement la sobriété à la cour d'Auguste
;

mais il en fait l'éloge dans ses écrits d'une

manière plus fine elplus persuasive que s'il
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eût traité son sujet en moraliste. Il dit que

la sobriété suffit à l'appétit; que, par consé-

quent elle doit suffire à la bonne chère , et

qu'enfin elle procure de grands avantages à
l'esprit et au corps. Ces propositions sont

d'une vérité sensible; mais le poëte n'a

garde de les débiter lui-même. Il les met
dans la bouche d'un homme de province,

plein de bons sens, qui, siins sortir de son
car;ictère et sans dogmatiser, débile ses ré-

flexions judicieuses avec une naïveté qui les

fait aimer. Je prie le locti ur de l'écouter :

c'est dans la deuxième satire du livre ii :

« Mes amis, la sobriété n'est pas une petite

vertu : ce n'est pas moi qui le dis , c'est As-

sellus; c'est un campagnard sans élude, à

qui un bon sens naturel lient lieu de toute

philosophie et de toute littérature. Venez
apprendre de lui cette importante maxime;
mais ne comptez pas de l'apprendre dans

ces repas somptueux, où la table est embar-
rassée par le grand nombre de services,

où les yeux sont épris d'une folle magnifi-

cence , et où l'esprit disposé à recevoir de

fausses impressions, ne laisse aucun accès à

la vérité. C'est à jeun qu'il faut examiner
cette matière. Et pourquoi à jeun ? En voici

la raison , ou je suis bien trompé : c'est

qu'un juge corrompu n'est pas eu état de

juger d'une fifîaire. » Dans la septième sa-

tire du livre ii, Horace ne peut encore s'em-

pêcher de louer indirectement les avantages
de la sobriété. Il feint qu'un de ses esclaves,

profitant de la liberté que lui donnait la fête

des Saturnales, lui déclare cette vérité , en
lui reprochant son intempérance : « Croyt>z-

vous , lui dit-il, être bien heureux et moins
puni que moi ,

quand vous cherchez avec
empresssement des tables servies délicate-

ment et à grands frais ? Ce qui arrive de là
,

c'est que ces grands excès de bouche vous
remplissent l'estomac de sucs acres et indi-

gestes; c'est que vos jambes chancelantes

refusent de soutenir un corps ruiné de dé-

bauche. »

Jl est donc vrai que la sobriété tend à
conserver la santé, et que l'art d'apprêter

les mets pour irriter l'appétit des hommes
au delà des vrais besoins est un art destruc-

teur. Dans le temps où Rome comptait ses

victoires par ses combats , on ne donnait
point un talent de gages à un cuisinier; le

lait et des légumes apprêtés simplement
faisaient la nourriture des consuls, et les

dieux habitaient dans des temples de bois.

Mais lorsque li'S richesses des Romains de-
vinrent immenses , l'ennemi les attaqua et

confondit
, par sa valeur, ces sybarites or-

gueilleux.

La sobriété fait partie de la tempérance et

ne saurait en être séparée, c'est pourquoi j'ai

renvoyé à cet article les quelques observa-
tions qui sont applicables à la sobriété. V.
Tempérahce. Toutefois je n'abandonnerai
pas maintenant mon sujet sans parler de la

sobriété de Cornaroetd'Anquetil. Le premier
dont j'ai déjà parlé au motGouRMANDisE, avait

fini par une sobriété telle qu'il ne mangeait
phs à chaque repas qu'uu jaune d'oeuf ; en-

core, dit sa petite nièce, en faisait-il deux
fois à la fin de sa vie. Il est vrai que Les-
sius et autres imitateurs du célèbre Vénitien
ne purent jamais supporter un pareil régime,
tandis que Cornaro le supporta si bien qu'il

put écrire le premier des quatre traités de
diététique qu'il a publiés, à l'âge de 86 ans,

le second à 88, le troisième à 90, et le

quatrième à 95 ans. Quant à Ânquelil, le

célèbre historien, on sait qu'il fut du petit

nombre de gens de lettres qui refusa de cour-
ber sa tête sous le joug impérial : il tomba
dans le plus affreux dénûment. Habitant un
hôtel garni où on ne le connaissait pas, il vi-

vait de pain et d'un peu de lait. Son revenu
n'allait pas, dit-on, au-delà de vingt-cinq cen-

times par jour, et il n'en dépensait que les

trois cin(juièmes, « J'ai du superQu, disait-

il, et je puis encore donner deux sons par jour
au fier vainqueur de Marengo et d'Austerlitz.»

Mais si vous tombez malade, lui objectait un
ami, une pension vous deviendrait nécessaire:

faites comme tant d'autres, louez l'empereur,
vous avez besoin de lui pour vivre. — « Je

n'en ai pas besoin pour mourir.... » Eh bienl

Anquetil vécut sain et longtemps, car il mou-
rut dans sa quatre-vingt-quatrième année,
encore, disait-il la veille à ses amis : Venez
voir un homme qui meurt plein de vie.

Dieu me garde de conseiller à tout le

monde un pareil régime, mais en citant ces

faits, j'ai voulu établir ce que j'avais posé
dans le principe, qu'il n'est point de bornes
qu'on puisse posera la sobriété.

SOCIABLE, Sociabilité (qualité). — Les
hommes ont été créés pour vivre en société.

Et c'est parce que telle a été l'intention de
Dieu, qu'il a mis en nous un penchant ou
disposition naturelle à faire à autrui tout le

bien qu'il dépend de nous de lui faire, à con-
cilier notre bonheur avec celui des autres et

à subordonner toujours notre avantage per-

sonnel à l'avantage commun et général.

C'est là ce qui constitue la vraie sociabilité,

et ceux qni en sont doués sont généralement
dits sociables.

Etre sociable c'est donc posséder les qua-
lités propres au bien de la société, c'est-à-

dire la douceur qui attire et rapproche
;

l'humanité, qui rend attentif aux peines

d'autrui et aux besoins de tous ; la sincérité

sans rudesse qui mérite la confiance, la com-
plaisance sans llalterie, qui rend les rapports

sociaux pleins d'agréments et de simplicité ;

en un mot, touies les qualités qui rendent
l'homme bon ami et bon citoyen

Plus on étudie les êtres en soi-même, et

plus on est convaincu que le sentiment de

sociabilité est conforme à la volonté du Père

commun des hommes ; car outre la nécessité

de ce principe, nous le trouvons gravé dans
noire cœur, c'est-à-dire que si d'un côté le

Créateur y a mis l'amour de nous-mêmes,
de l'autre, la même main y a imprimé un
sentiment de bienveillance pour nos sem-
blables : penchants qui, quoique distincts

l'un de l'autre, comme dit Pufendorf, n'ont

rien d'opposé , et peuvent agir de cou-
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cert. Aussi l'es cœurs généreux trouvent-ils

la satisfaction la plus pure à faire du bien

aux autres hommes, parce qu'ils ne font en

cela que suivre leurs inclinations naturelles.

Remarquez que quelques auteurs anciens

avaient cru devoir confondre comme syno-

nymes, la sociabilité et l'amabilité: de nos

jours on pense tout le contraire, et l'on a

raison, les qualités de l'homme sociable ne

pouvant s'allier avec les défauts de certains

bomiiics dits aimables qui, pour la plupart,

sont ce qu'il y a de plus opposé à la sociabi-

lité. On peut bien les tolérer dans le monde,
mais ce n'est pas un motif pour qu'ils y
soient à leur place. Cela est si vrai que gé-
néralement sitôt qu'une personne sensée

comme il faut découvre ces défauts chez des

individus en qui elle ne les soupçonnait pas,

elle rompt ou évite toute liaison qui établi-

rait avec eux des rapports qui nécessitent

ces attentions et ces prévenances qui font le

charme de la société et excluent nécessaire-

ment les habitudes contraires.

J'ai dit rjue la volonté du Créateur a été que
les hommes vécussent en société : la preuve,

c'est qu'il les a dotés de celte attraction sym-
pathique qui les invite à s'unir par des liens

que rien n'est plus capable de briser
,

je

veux dire par l'affection autant que par l'in-

térêt et par le besoin mutuel qu'ils ont les

uns des autres. Ainsi personne ne peut

être heureux, ni s'enrichir de soi-même; il

faut qu'il établisse certaines liaisons et cer-

tain commerce avpc ses semblables; autre-

ment il est impossible qu'il puisse se procu-

rer les choses les plus nécessaires.

H y a un autre commerce plus fin et ])lus

délicat ; ce sont les marques d'estime que les

hommes se donnent mutuellement, et les

secours, en cas de besoin, soit d'argent ou
bon conseil. Ce dernier commerce fait qu'on

se lie avec les gens qu'on aime le moins , et

qu'un asouventrecoursà ceux qu'on déteste

le plus. On sacrifie continuellement à un
plus granu intérêt. C'est pourquoi le sajje ne

demeure jamais dans une tranquille indiffé-

rence, et loin de se contenter de déplorer

les misères du genre humain, il emploie son

temps à les secourir. Il se livre sans réserve

à cette austère philosophie qui le met au-
dessus de tous les accidents , tandis que
l'homme qui n'est point sage s'abandonne à

cette philosophie bâtarde qui rend le cœur
dur, l'empêche de travailler au bien de ses

semblables et aux intérêts de la société, et le

fait s'abîmer dans une sombre apathie qui

ne s'accorde jamais ni avec la vraie sagesse

ni avec la vraie félicité. Gela lient aussi à

l'attrait puissant des affections sociales, l'af-

fabilité, l'amitié, la bienveillance, la complai-

sance, la charité, la douceur, la modestie, la

politesse, etc. Ces affections si naturelles,

si vertueuses, si douces, qu'elles gagnent
tous les cœurs, agissent avec trop peu de force

sur lesien pour qu'il puisse en goûter les dou-
ceurs et suivre leurs inspirations. Dès lors,

dans le temps même où bien d'autres ont des

larmes à donner au malheur de leurs amis,

de leur patrie, du genre humain, il goûte,

lui, un plaisir d'un tout autre genre (si l'on

peut appeler cela un plaisir), plaisir supérieur
à tous ces ravissements lumuli':iix dont les

esclaves des sens sont enivrés. Il niéconuaît
donc tous les avantages qu'il pourrait retirer

de la pratique de ces vertus, ignorant, le

malheureux
,

qu'elles se mêlent avec tous
nos autres penchants ; qu'elles dominent
dans toutes nos alTections ; que le chagrin
ne peut les corrrompre; que les satisfactions

sensuelles ne peuvent les obscurcir , et

qu'une fois bien développées, elles sont d'un
bien grand secours pour nous rendre agréa-
ble et léger le fardeau de la vie.

\

« Les vertus sociales, dit Hume, ont une
beauté naturelle qui nous les rend chères, et

qui, indépendamment de tout précepte et de
toute éducation, les rend agréables, et captive

l'affection des hommes les plus grossiers.

Comme l'utilité de ces vertus est ce qui fait

leur mérite , il faut que ce but auquel elles

tendent nous plaise, soit par la considération
de notre propre intérélj soit par un motif

plus généreux et plus élevé. »

Quiconque donc a contracté une étroite

liaison avec la société, et qui, par consé-
quent , a senti l'impossibilité de subsister

isolé, doit suivre les habitudes qui concou-
rent à conserver l'ordre social et assurer à

tous les hommes la jouissance paisible des

biens qui en résultent; c'est-à-dire que nous
devons estimer la pratique de la justice et de
l'humanité, à proportion du cas que nous
faisons de notre propre bonheur ; ces vertus

seules pouvant maintenir la confédération
qui constitue la société, et faire accueillir à
chacun les avantages de la protection et de
l'assistance mutuelle.

Heureux, en conséquence, le mortel pourvu
de vertus sociales! Il est toujours content de
lui-même, il porte la paix et le plaisir dans
tous les cœurs. On chérit et l'on recherche
son commerce , parce qu'il ne blesse l'a-

mour-propre de personne; et par ce moyen,
il s'acquiert l'estime et l'amitié de tous. Les
méchants mêmes s'empressent de jouir de

sa société, et ne peuvent lui refuser leur es-

time; car plus nous sommes vicieux et plus

nous aimons la vertu dans les autres. En
effet, pourquoi n'aimerions-nous pas l'in-

dulgence? Elle est toute disposée à pardon-
ner nos fautes. Pourquoi n'aimerions-nous

pas l'humilité? Elle ne ne nous dispute rien,

et cède à toutes nos prétentions. Pourquoi
n'aimerions-nous pas la justice? Elle défend

nos droits, et nous rend ce qui nous appar-
tient. Pourquoi n'aimerions-nous pas la li-

béralité? Elle donne, et ne saurait donc dé-
plaire à un avare. Pourquoi n'aimerions-
nous pas la tempérance? Elle respecte notre
honneur et n'en veut point à nos légitimes

plaisirs. Pourquoi enfln n'aimerions- nous
pas l'humanité, la bienveillance, la modes-
tie, la sincérité? Elles ne font que du bien...

Or, puisque la pratique de ces vertus ne

peut qu'être utile à ceux qui sont attaqués

des vices qui leur sont opposés, il faut donc
savoir en faire usage.

Mais quelque avantageuses qu'elles soient
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en général, et la sociabilité en particulier, il

ue faudrait pas cependant qae celle-ci, pas

plus que les autres, fût portée jamais jusqu'à

l'exagération ; je veux dire que le désir d'ac-

complir les dessoins de Dieu ne doit pas

nous faire rechercher toutes sortes de gens,

ou nous laisser entraîner à vivre en société

avec tout le monde : la socinbililé ayant des

règles dont il est sage de ne pas se déparlir.

Ainsi il ne faut jamais fréquenter que do

bons esprits, vu que leur entretien est une

école où l'on peut apprendre avec plaisir ce

qu'ils ont appris avec peine. Du reste, le

premier devoir de la vie civile est de songer

à autrui. Ceux qui s'éloignent de ce principe

et qui ne vivent que pour eux, tombent dans

le mépris et l'abandon; et puis, quand ils

veulent exiger quelque chose des autres, on

leur refuse tout, amitié, sentiments , servi-

ces. Et pourtant la vie civile est un com-
merce d'offices mutuels, où le pins honnête

y met davantage, et où chacun, en songeant

au bonheur des antres, assure le sien; où
c'est habileté que de penser et d'agir ainsi :

et où pourtant tout le monde ne s'acquitte

pas avec la même exactitude de la lâche que
les devoirs sociaux lui imposent. Celte con-

clusion est d'autant [dus vraie , et il est

d'autant plus nécessaire de l'avoir toujours

présente à l'esprit, qu'il n'y a pas de gens

plus à charge dans la société, que ceux qui

ne savent les bienséances qu'à demi ; ils font

toujours désirer de pouvoir trouver des

hommes plus complets.

SOT, Sottise (défaut).— Celui qui n'a pas

assez d'esprit pour être fat est un sot; par

conséquent, pris dans un sens aggravant, le

terme sol n'indiiiue pas seulement un défaut,

mais porte avec lui l'idée d'un vice de car.ic-

tère ou d'éducation. Ce vice est même d'au-

tant plus fâcheux pour le sot, que malgré les

meilleurs conseils et les leçons les plus ins-

tructives qu'on pourrait lui donner, il n'en

profitera pas, la nature lui ayant refusé

l'aptitude nécessaire. C'est pourquoi il ne se

tire jamais du ridicule. Cela lient égalem nt

à quelque chose de fort singulier : c'est que,

bien qu'il soit toujours embarrassé de su

personne, et qu'il devrait par conséquent
rester à l'écart et tranquille, il veut néan-
moins toujours se mettre en évi lonce et pa-
raître quelque chose. Il veut parler quand il

devrait se taire : aussi ne dit-ii ou ne fait-il

jamais que des sottises.

Du reste, il est très-facile de reconnaître
un sot dès son entrée dans un salon ; car tout

ce qu'il fait a un cachet qui lui est particulier;

il ne salue pas, il ne marche pas, il ne s'assied

pas comme un honiine bien élevé, ni même
comme un homme ordinaire, cl encore
moins comme un homme d'esprit. Ce n'est

pas, je me hâte de le dire, qu'on ne puisse
être sot avec beaucoup d'esprit, mais c'est

l'exception; et ce qu'il y a de remarquable
dans celte exception, c'est, comme l'a fait

remarquer Suard, qu'un sot savant est en-
core plus sot qu'un sol ignorant, d'où nous
e«t venu sans doute celle maxime de La Ko-

chefoucauld, qu'il n'y a pas de sots plus ia-

commmodes (jue ceux qui ont de l'esprit.

Cette classe de sots csl fort rare; et généra-

lement on n'a affaire qu'à ces sots que ïru-
bletappelle complets. Pour lui, le sol complet
est un liomme tout nui, et comme on dit tout

d'une pièce. Il est ce qu'il est, ce que la na-
ture l'a fait : il n'aîTecte rien, ne se pique de
rien; il est automate, macliine, ressort, et

par conséquent cnnuyeuK ,
pesant, désa-

gréable; mais à proprement parier il n'est

point ridicule, ou du moins il n'est point

risible.

J'ai dit que le sol était ainsi fait, que rien

no saurait le corriger; ce n'est pas une rai-

f.on de ne point tenter par tous les moyens :

possibles, et surtout par des n)énagemcnls ^

aîroils, de modifier son caraclèrc et de di-

minuer sa sottise. Mais si on n'y parvient pas,

il ne faut point le phdndre, car le sot a un
très-grand avantage sur les hommes, mê-
me les plus capables; il est toujours con-
tent de lui. Entiuie-t-il les gens? il ne le

croit pas; a-t-il des ridicules? il ne les con-
naît pas. Pourijuoi cela ? parce que le don le

plus précieux que la nature ail l'ail aux sols, .

c'est l'amour - propre. Il les empêche de
sentir le désagrément de leur état; et il esl

certain que si l'orgueil les rend ridicules, il

les rend aussi plus iieureux qu'ils ne le se-

raient, s'ils sentaient toute la faiblesse de leur

génie.

C'est pour cela qu'un homme d'esprit ne
devrait presque jamais contredire un sot ; il

l'irrite sans l'instruire : le sot ne mérite pas
d'êlre contredit. Le dépit que les discours

des sols causent à un homme d'esprit est

une pure faiblesse. {M. L. Tritblet.)

Règle générale: les sols sont sensibles aux
mépris ; cela est naturel. Ils le sont ordinai-

rement plus que les gens d'esprit; ils doi-

vent l'être : ils ha'issent ceux dont ils sont

méprisés ; cela esl naturel encore. Ils croient

facilement qu'on les méprise; ils se rendent
justice. Ils imputent à orgueil ce prétendu
mépris; cela est également injusle et bi-

zarre.

Ileste que les sots soupçonnent et ac-

cusent aisément d'orgueil un homme d'es-

prit; et souvent c'est à lorl que quelque-
fois ils lui imputent ce vice sans aucun fou-

demenl, et de mauvaise foi , par malice et

par envie; qu'ils cherchent à se Vi nger d'un
mérite qui leur esl odieux en le rendant
odieux aux autres; que quelquefois aussi

leurs soup. eus soni fondés sur des apparen-
ces bien légères, et leurs accusations sin-

cères, quoique injustes. De là vient qu'un
homme d'esprit n'est presque jamais de l'avis

des sots ; ou, s'il pense comme eux, c'est par

d'autres raisons. Souvent il méprise ou il

blâme ce qu'ils estiment et ce qu'ils approu-
vent: or, celle conduite a un air d'orgueil

,

surtout si l'homme d'esprit, ami du vrai et

ennemi du faux, à |)ropor!ion, témoigne ses

scnlinients avec trop do franchise et de vi-

vacité.

Bref, comme le sol n'a pas assez d'esprit
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pour comprendre l'homme d'espriJ, mieux
vaut que celui-ci l'ignore que de l'humi-

lier.

SOUCIS, Soucieux (sentiment). — Etre

soucieux, c'est être tourmenté par une fâ-

cheuse soUicitude, une imiuiétude d'esprit,

une mélancolie dévorante , en un mot, par
une situation morale dés.igréable qui rend
l'âme iiiécontcntc. Dès Inrs , l'idée d'Horace
qui fait voltiger les soucis dans les apparte-

ments des grands,

Curœ laqueata circnm lecta volantes,

doit paraîlre fort ingénieuse et empreinte de
beaucoup de vérité; car un seigneur riche et

puissant a d'ordinaire le coeur flélri par les

soucis les plus amers. C'est probablement
celle remarque qnî a fait dire à Lucrèce:
« Les soucis et les craintes ne respectent ni le

bruit des armes, ni la fureur des traits. » Il

s'en faut de beaucoup; c'est là précisément
que les soucis se plaisent : ils se plaisent

surtout dans le cœur des princes ; et l'éclat

de l'or et de la pompe qui les environne ne
sert qu'à les y fixer d/ivjinlage. Un philoso-

phe grec, persuadé avec raison que les sou-

cis environnent préférablement les grands,

disait : « Les soucis sont toujours bien lo-

gés. » Je suis complelemeiit de son avis :

mais comme il n'est pas de règles sans
exception, j'avouerai avec douleur que de-

puis que, par les progrès de la civilisation, le

iaxe ou la débauche, et quelquefois tous les

deux de compagnie, se sont introduits dans
l'atelier de l'arlisan, la cab lîie du pêcheur
et la mansarde de l'ouvrier, les soucis vien-

nent s'asseoir au clievet du malheureux qii,

sans force et sans pain, est on proie à toutes

les agitalions de I.i misère el du désespoir!

Qu'il y a loin de là à la vie de l'.irlisan, du
pêcheur, de l'ouvrier, sages, ran-çés , ayant
une fortune médiocre, ou gagnant hoiioia-

blement de quoi suffire à leurs besoins, qui,

sans passions comme sans désirs insensés,

coulent des jours sereins et tranquilles
,

exempts d'inquiétude, parce (ju'ils soiil heu-
reux du présent et confiants dans l'avenir !

Quoi qu'il en soit, saclioiis que les soucis

naissent soit de la gêne où nous nous trou-

vons, soit de l'affaiblissement de nos forces,

soit de la maladie, de l'incerlitude où cha-
cun de nous peut être sur ce qu'il sera au-
jourd'hui même, demain, dans quelques mois,
dans quelquesannées

;
je veux dire sur le sort

qui lui est réservé, nou-seulGinenl comme
individu et personne/Zemenf, mais encore , el

surtout coinme citoyen, comme époux,
comme père, comme ami; car, je le demande,
est-il un seul homme qui ne soit souciiux
de son lendemain? Non ; et quelle que soit sa

conflance en Dieu, en les hommes auxquels
il ciiiifio sa destinés , en lui-même et les

siens, s'il a sa raison, il sera soueieux. Etre
soiieieux n'est donc pas un défaut : c'est

une faculté de l'âme Irès-familière aux ri-

ches, qui, parce qu'ils ont tout à souhait,

sont journelloiiieiit visités par les soucis qui,

eux, se plaisent surtout dans les salons do-
rés. S'ils risilent parfois déplus humbles de-

meures, c'est que les personnes qui les ha-
bilent sont accablées par l'âge ou les infir-

mités et bercées par une espérance qui, si

elle ne les abandonne pas, peut être trotn-
peuse. Mais comme chez les ouvriers les

soucis sont proportionnés aux besiins (ju'ils

se sont créés, mieux vaut, dans les premières
années de l'exislence, les habituer à une
vie sobre, frugale, réglée, la seule qui
puisse éloigner de leurs toits ces soucis cui-

sants qui seuls peuvent les inquiéter. Je ne
parle pas de ces esprits inquiets et malades
qui, possesseurs d'une brillante fortune,
jouissant de la santé la plus florissante, ha-
bitant ces hôtels somptueux, servis par des

domestiques dévoués el intelligents, entourés
d'une famille nombreuse et vertueuse, se

créent cependant ites soucis qui doublent
leur repos et agitent leur âme. Chez eux,
les soucis qui les minent tiennent à une dis-

position physique ou morale qu'il faudrait

tâcher de découvrir ; car si on ne remonte à
leur cause, jamais on ne les chassera d'un

esprit malade. Je doute même que, la cause
connue, on parvienne un jour à les guérir.

Cela ne doit pas nous euiiiêclier d'agir dans
ce but avec confiance, alors surtout que :

Tenture non nocet

SOUl'LE, Souplesse (qualité]. — On a dé-

fini la souplesse cette heureuse disposition

do l'esprit qui permet à certains hommes de

s'accommoder aux conjectures et aux évé-
nements imprévus. A l'aide de cette faculté,

c'os(-à-dire de !a docilité qui la caractérise,

il leur devient facile d'éviter les obstacles, de

se maintenir dans les laveurs, ou, si l'adversité

les frappe, elle pourra les courber sOus sa

main sans les briser. Sachons maintenir no-
tre esprit dans cette heureuse disposition :

elle peut contribuer à notre bonheur.

STUPIDE, STUPlorrÉ (défaut). —Stupidité :

sorte de sottise, assoupissement de l'esprit

,

qui vient d'un défaut de senlimiitt. Ce défaut

peut tenir à l'une des deux causes suivantes,

savoir: 1° à un manque d'éoucalion; 2" à un
vice de l'ors^anisation qui se caractérise par un

état de démence primitive ou secondaire, com-
me à la suite des accès longtemps et souvent

répété,', d'épilepsie, avec perte plus ou moins

complète des facultés intellectuelles et af-

fections de l'àme, ainsi que celle des instincts

et des mouvements. Dans le premier cas, on

peut la guérir par une instruction solide

unie à la fréquentation de la bonne société
;

mais rien ne la guérit dans le second.

SUFFISANCE (défaut). — On se sert du

mot Suffisant, pour exprimer qu'un indi-

vidu est tellement rempli de lui-même, qu'il

croit n'avoir besoin de personne ni de rie[) ;

c'est un homme qui se suffit. De là un cou-

Icntement de soi, plein de quiétude, un repos

de complaisance dans la conviction de ses

mérites^ qui lui donne l'assurance de tran-

cher sur toutes choses sans la moindre hé-

sitation, parce qu'il croit avoir en lui la me-
sure de ce qui est bien, vrai el beau ;

t 'es|

pourquoi il n'a de confiance (|u'cu ses juj^^

laeuls, et l'opiuloii des autres u'a poJul aj°*^
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dans son esprit. La suffisance naît donc de la

présomption et souvent aussi de l'ignorance;

mais de quelque cause qu'elle provienne,

elle est également condamnable et peu tolé-

rée dans la société où l'individu est traité

d'iNsippoRTABLE, cu cc qu'il blessp les égards,

qu'on se doit réciproquement, par son ton

décidé. Il importe donc de remédier à l'une

et à l'autre de ces causes, rien n'élant plus

pénible pour l'homme sage que de voir cer-

tains individus devenir un objet de moquerie

et de dédain, par le ton suffisant qu'ils affec-

tent.

SUPERSTITIEUX, Superstition ( senli-

menl). — La superstition est une fausse re-

ligion, c'est-à-dire une dévotion à des prati-

ques vaines que la religion elle-même ré-

prouve. Tout nous in vite à être pieux ; mais ce

serait manquer de sagesse et mal compren-
dre nos devoirs religieux que de lomberdans
la superstition. Reliç/enlem esse oportet, reli-

giofumnefas.(Aulu-GeUe.)En effet, la supers-

tition est un culte de religion, faux, mal di-

rigé, plein de vaines terreurs contraires à la

raison et aux saines idées qu'on doit avoir

de l'Etre suprême. Ce qui en fait la fausseté,

c'est qu'elle comprend un autre ordre de

croyances ; c'est-à-dire que toute en dehors

du domaine de la religion, elle s'altache à

cette espèce d'enchantement ou de pouviûr

magique que la crainte gxercesur notre âme
;

ou, si vous l'aimez mieux, que, fille malheu-
reuse de l'imagination, elle emploie, pour la

frapper, les spectres, les songes et les visions.

>( C'est elle, dit Bacon, qui a forgé ces idoles

du vulgaire, ces génies invisibles, ces jours

de bonheur ou de malheur, les traits invin-

cibles de la haine. Elle accable l'esprit, prin-

cipalement dans la maladie ou dans l'adver-

sité ; elle change la bonne discipline et les

coutumes vénérables, en momeries et en

cérémonies superficielles. Dès qu'elle a jeté

de profondes racines, dans quelque religion

que ce soit, bonne ou mauvaise, elle est ca-
pable d'éteindre les lumières naturelles, et

de troubler les têtes les plus saines. Enfin,

c'est le plus terrible fléau de l'humanité. L'a-

théisme même (c'est tout dire) ne détruit

point cependant les sentiments naturels, ne
porte aucune alteinle aux lois ni aux mœurs
du peuple ; mais la superstition est un tyran
despotique, qui fait tout cédera ses chimères.

Ses préjugés sont supérieurs à tous les au-
tres préjugés. Un athée est intéressé à la tran-

quillité publique, par l'amour de son propre
repos; mais la superstition fanatique, née du
trouble de l'imagination, renverse les empi-
res. » Avant de passer outre je dois faire

remarquer que, dans cette citation ainsi que
dans celles qui suivent, nous ne donnons au
mol superstition que son vrai sens de prati-

ques anli-religieuses.

Nous avons admis deux sortes de supersti-

tions, une superstition religieuse qui naît

plus particulièrement de l'ignorance ou de la

peur qui fait que le superstitieux déteste les

hommes comme pervers et redoute Dieu
comme un tyran ; et la superstition que j'ap-

pellerai com;)0£^e, parce que, par opposition

à la superstition religieuse qui est unique,
elle se porte sur des objets divers non reli-

gieux. Elles proviennent plus volontiers-

d'une faiblesse d'esprit qui, si elle n'est pas
l'ignorance, peut néanmoins s'y associer.

Ainsi l'une et l'autre superstition ont à peu
près la même origine, c'est-à-dire que le

plus souvent, quand l'intelligence des enfants

s'iigrnndit et se meuble, les parents, le pré-
cepteur, tes domestiques, au lieu de leur for-

merle jugement et la raison, entretiennent
ces frêles créatures de contes fant.isliqnes

qui las frappent de vaines terreurs et lais-

sent de si fortes impressions sur leur esprit,

alors si facile à impressionner, que, devenus
hommes, et parfois hommes fort capables,
ils croient encore à ces contes, et ont de la

peine à se débarrasser de ces stupides croyan-
ces, s'ils s'en débarrassent jamais.

Si on examine sagement chacune de ces
superstitions, on reconnaît que la supersti-
tion religieuse a beaucoup de rapports avec
l'idolâtrie; elle en est toujours la consé-
quence, et elle y conduit souvent. F.lle con-
siste, comme son nom l'indique, à rester à
la superficie dans les choses religieuses, ac-
cordant une grande importance à ce qui est

de pure forme, sans aller au fond el pénétrer
jusqu'à l'esprit. La préoccupation de l'acces-

soire, de l'extérieur, fait perdre de vue ce
qui est essentiel et interne. Rien n'est plus
opposé à la vraie piété , au culte du cœur,
à l'adoration en esprit et en vérité. On né-
glige la parole divine et les vrais enseigne-
ments de la religion pour des traditions vai-

nes; la vraie croyance s'altère, la foi se
corrompt, en s'altachant à des choses natu-
relles qui usurpent dans le cœur de l'homme
la confiance due à Dieu.

Cette direction est très-dangereuse; elle

habitue les hommes à se payer de mots, de
formes , de pratiques raines et purement
extérieures. Ils nottoyent les dehors des va-
ses et laissent l'impureté au-dedans. La re-
ligion devient alors une simple formalité, et

comme elle ne porte pas à l'amendement et

au perfectionnement, parce qu'elle consiste
tout entière dans ces vaines observances, il

arrive trop souvent qu'un dehors de religio-

sité sert de manteau au vice, qui grandit sons
sa protection et se satisfait plus à l'aise sous
son égide. La superstition est encore plus
déplorable quand les choses employées par
la crédulité n'ont d'autre rapport avec la

parole divine que celui qu'y mettent l'ima-

gination et la passion, comme les amulettes,

les talismans, les charmes, les incantations

et tout ce qui y ressenible. Nous pouvons
donc conclure que la superstition est ce qu'il

y a de plus contraire à l'accomplissement des
devoirs religieux, car elle porte à fausser le

culte de Dieu, qu'elle honore seulement des
lèvres, par le dehors

,
par des simulacres de

piété, ou même par des choses indignes de
lui, tandis qu'elle ruine le véritable culte,

le culte de l'âme et de l'amour, le culte pres-

crit par la religion.

Reste qu'il n'y a rien de plus contraire à la

vraiepiété quelasuperstition;etcommeccllo-
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ci prend que.quefois le manteau de celle-là,

il faut s'en défier et la repousser ; car la reli-

gion honore Dieu et fait le bonheur de l'hom-
ine, au lieu que la superstition, injurieuse à
l'Etre suprême, est le crime d'une âme faible.

El comme nous avons tous quelque pen-
chant à ce malheureux vice (qui vient des

préjugés et de l'ignorance), nous devons être

en garde soit contre nous-mêmes qui naissons

faibles, ignorants, et ouvrons facilement nos
cœurs aux. choses qui frappent fortement
l'imagination, soit contre ceux qui profi-

tent de nps dispositions mauvaises pour faus-

ser notre jugement. Pour éviter un si grand
malheur, ayons donc sans cesse présentes à

l'esprit les maximes suivantes:

La superstition, celte folle erreur, craint
ceux qu'elle devrait aimer, tourmente ceux
qu'elle aime: c'est la maladie d'un esprit

pusillanime. (Sénèqae.) Il n'a pas un instant
de calme, celui dont la superstition s'est em-
parée. Varron dit que l'homme religieux

respecte Dieu, que le superstitieux le re-
doute. {Cicéron.) Les barbares sont naturel-

lement portés à la superstition. [Plutarque.]

Pour régir la multitude, rien n'est plus effi-

cace que la superstition. [Quinle-Curce.)

Enfin, je pourrais citer plusieurs exemples
pour prouver combien sont funestes les ter-

reurs superstitieuses que l'on fait aux en-
fants, et nombre d'autres exemples de per-
sonnes adultes qui ont été victimes de ces

idées mal fondées, dont on les a malheureu-
sement entretenues dans leur bas âge, mais
je me bornerai au fait qu'on va lire.

En 1716, le maréchal de Montrevel dînait

chez le duc de Biron. Une salière ayant été

renversée par mégarde, et le maréchal s'en

étant aperçu, il s'écria : Je suis perdu 1 Aussi-

tôt après ia fièvre le saisit, et il expira le

quatrième jour.

Conclusion. Nous avons admis deux sortes

de superstitions : laissant de côté la supers-
tition religieuse que tout le monde condamne,
nous dirons de l'autre, avec le chancelier de
Vérulam , « qu'elle forge au vulgaire toutes

ces idoles, tous ces génies, ces jours de bon-
heur et de malheur, ces traits invincibles de
l'amour ou de la haine. » Ajoutons : Ces char-

mes, ces prestiges enchanteurs, ces influen-

ces des nombres et des astres, ces présages
néfastes, etc., qui font de l'homme une fem-
melette niaise, toujours agitée, toujours en
alarmes, jamais calme et tranquille, supers-
titieuse enfin. Celle-là, avons-nous dit, c'est

la superstition composée. Sans doute cette

dernière espèce de superstition est moins dé-

plorable que la superstition du fanatisme
religieux; cependant elle a beaucoup d'in-

convénients. Ainsi, 1° l'homme superstitieux

ayant un faux jugement, ne voit rien dans la

nature, parce qu'il est toujours hors des
rapports de la nature; il n'est que dans un
monde imaginaire. De là vient que la su-
perstition ne veut même voir que le faux.
Elle se refuse toujours au bon sens, parce
qu'il n'a rien de merveilleux; et le merveil-
leux est seul ce qui l'intéresse, parce qu'il

ue faut pour le croire que la seule volonté,
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le vouloir; et que cette crédulité est toujours
plus commode que les recherches qu'il faut
faire pour s'assurer de la vérité. 2° Plus ou
ignore le monde corporel, mieux on prétend
connaître le spirituel. Les contes de reve-
nants et de sorciers ne sont nés que de cet
abus; et l'ignorance des lois de l'économie
animale et de celle de la nature a enfanté tous
les remèdes superstitieux qu'on nous a van-
tés comme des spécifiques, et aux propriétés
surprenantes desquels bien des gens croient
sincèrement. D'où vient cela ? de ce qu'on ne
se pénètre point assez de cette vérité, qu'il
est bien plus aisé de donner un nom barbare
à un spécifique universel que d'en asservir
un immédiatement à la nature d'une mala-
die. Un superstitieux pend si facilement le

long de la cuisse un crapaud desséché, ou
un morceau de sureau cueilli en tel temps l

Il garde, il est vrai, sa maladie avec son spé-
cifique, et pourtant, dans sa simplicité d'en-
fant, l'influence de tel génie prédominani eu
tel temps, dans tel aslre, dans telle position
du ciel, devait donner une vertu guérissable
à ce crapaud et à ce bois.

Ace propos, Boërrhaave dit qu'il est éton-
nant et même honteux de voir les folies que
les chimistes ont tirées des fables, de la su-
perstition, de l'ignorance et de la démence
même, qui se trouvent dans les écrits de Pa-
racelse, de Vanhelmont et de leurs secta-
teurs : car personne n'a jamais été moins en
état d'observer les maladies que ces rêveurs
qui n'ont jamais eu que des idées fausses de
l'économie animale.

Avec le progrès des lumières, sommes-
nous devenus plus sages? hélas 1 non : l'em-
pire de la superstition existe encore partout
Sans doute on est revenu des prestiges de la
divination, de l'astrologie et de bien d'autres
abus de celte nature; mais n'avons-nous pas
une nouvelle sorte d'aruspices ? n'avons-
nous pas les somnambules pour remplacer
les devins? oui, nous avons lout cela, et s'il

est quelque chose qui m'étonne, c'est que,
dans un pays civilisé comme la France, dans
une population éclairée comme la population
parisienne, il y ait encore tant de supersti-
tieux. Il est vrai que la plupart des gens
sont crédules pour les contes que leur débi-
tenlmessieurslelsou tels, sans s'imaginerque
leur confiance aveugle est de la superstition,
pour la parole d'un imposteur. Il est vrai qu'ils
sont superstitieux sans le savoir, tout comme
M. Jourdain qui, sans le savoir, faisait de la
prose: mais s'il est vrai qu'ils l'ignorent, il

serait à désirer qu'ils voulussent s'éclairer;
ils reconnaîtraient alors que les prétendus
guérisseurs par des moyens non naturels ou
peu rationnels sont des faiseurs de dupes, ou
en d'autres termes, que nos prétendus gué-
risseurs modernes, s'ils ressemblent aux an-
ciens quant à l'ignorance qu'ils avaient des
maladies, en diffèrent par un plus mauvais
côté encore ; c'est que les imposteurs de nos
jours pèchent par calcul. Pourvuque les con-
tes qu'ils débitent et les promesses qu'ils font
leur rapportent quelque chose, que leur im-
porte l'humanité? En défiuitive, on croit âu<



805 SUP SUS 804

jourd'hui comme on croyait autrefois, preuve
que le peuple est toujours peuple.

Et SI, des sciences médicales nous pénétrons
daiisMa vie sociale, que d'absurdilés n'y ver-

rons-nous pas! Aujourd'iiui, c'est madame
telle, qui refuse de s'asseoira table, parce
qu'elle y a compté Ireize couverts; ilemain,

ce sera monsieur un te!, qui ne veut pas se

mettre en voyage, malgré la nécessité qui le

presse, parce qu'il craint de partir un ven-
dredi ; le jour suivant, il faudra s'empresser
auprè-i d'une vieille folie, qui s'est évanouie
parce qu'elle a cassé son miroir, etc., etc.

C'est un grand ridicule qu'ils se donnent
tous ; ils le savent, el pourtant ils ne peuvent
se défendre de laisser voir leur superstition.
Pourquoi 7 p irce que la superstition est plus
qu'un défaut; c'est autre chose qu'un défaut,
c'est, de l'idiotisme ou de la fûlie, et il est

rare que le superstitieux veuille s'éclairer.

(Lakington.) D'ailleurs, le voudrait-il qu'il

»'y g-'gucrait probablement rien; les idées
superstitieuses se gravent si profondément
dans le cœur de l'homme par la peur ou l'es-

pérance, qu'il est impossible de les eu effa-
cer, surtout si elles y ont vieilli.

A la vérité, comme la supersiition dénote
une grande ignorance ou une grande faiblesse

d'esprit, rien ne la préviendrait mieux, ou
ne la déracinerait plus facileuu-ut

, qu'une
instruction solide. Mais, outre qu'il n'est pas
donné à tous les hommes d'en acquérir, il

en est beaucoup à qui leurs moyens ne le

permettent pas. En outre, n'est-ce pas qu'il

est bien des personnes irès-instruiles qui
sont superstitieuses par faiblesse d'esprit?
A celles-là, que pourrait-on faire? tenter le

ridicule? mais nous avons vu qu'il ne guérit
pas la supersiition. Donc tout se borne à
veiller iittentivemcnt sur l'éducation des eu-
fauls, et à se coniormer aux sages conseils

du digne archevêque de Cambrai, Fénelon.
La superstition, dit-il, est sans doute à crain-

dre pour le sexe; mais rieu ne la déracine
ou ne la prévient mieux qu'une inslruclion
solide. Cette instruiiion, quoiqu'elle doive
être renfermée dans de justes bornes, el être
bien éloignée de toutes les étud. s des sa-
vants, va pourtant plus loin qu'on ne le croit
d'ordinaire. Tel pense être bien instruit, qui
ne l'est point, dont l'ignoiance est si grande,
qu'il n'est pas même en éiat de sentir ce qui
lui manque pour connaître le fond du chris-
tianisme. Il ne faut jamais laisser mêler dans
la fui ou dans les pratiques de piété rien qui
ne soit liié de l'Evangile, ou autorisé par
une approb tion de l'Eglise. Il faut pré-
munir discrètement les enfants contre cer-
tains abus qu'on est quelquefois tenté de re-
garder comme des points de discipline, quand
on n'est pas bien instruit; on ne peut entiè-
rement s'en garaiMir, si on ne remonte à la
source, si on ne connaît l'institution des cho-
ses, et l'usage que les saints en ont fait.

Accoutumez donc les filles, nalurellemeiit
trop crédules, à n'admettre pas légèrement
certaines histoires sans autoriié, et à ne s'at-

tacher pas à (le certaines dévotions qu'un

zèle indiscret introduit, sans attendre que
l'Eglise les approuve.

Le vrai moyen de leur apprendre ce qu'il

faut penser là-dessus n'est pas de critiquer

sévèrement ces choses, auxquelles un pieux
motif a pu donner quelque cours . mais de
montrer, sans les blâmer, qu'elles n'ont point

un solide fondement. Contentez-vous de ne
faire jamais entrer ces choses dans les ins-

tructions qu'on donne sur le christianisme.
Ce silence suffira pour accoutumer d'abord
les enfants à concevoir le christianisme dans
toute son intégrité et dans toute sa oerfec-
tion.

Reste que la superstition a sa source dans
la faiblesse d'esprit; elle est à la religion ce
que l'astrologie est à l'astronomie : la fille

trèsfolte d'une mère très-sage. Ces deux filles -j

ont longtemps subjugué la terre; et comme
elles pourraient la subjuguer encore, évitons

qu'elles n'étendent leur empire et n'envahis-

sent de nouveau le monde entier, en éclai-

rant tous les hommes sur leurs véritables de-

voirs envers Dieu.

SURPRISE (sentiment). — On a donné le

nom de surprise à un mouvement admiratif

de l'âme, occasionné par quelque phénomène
étrange : elle participe donc tout à la fois de
I'Etonnement et de I'Admiration. Voy. ces
mots.

SUSCEPTIBLE , Susceptibilité ( senti-
ment). — Celui qui s'offense aisément, d'un
rien, par irréflexion ou par caractère, est

susceptible: et cette disposition, naturelle ou
acquise, (ju'il a à être choqué de toutes cho-
ses qui ]iaraitraieiit insignifiantes à tout au^
tre s'appelle susceptibilité. (Quelques auteurs
ont voulu voir en elle une sensibilité exces-
sive. Voi/. Sensibilité. Mais cela n'est pas
exact, puisque la sensibilité excessive, s'as-

sociant à des sentiments affectueux ou géné-
reux, nous porte au bien, au lieu que la sus-
ceptibilité nous incline toujours au mal

La susceptibilité tient-elle au lerapéia-
ment? On l'a prétendu, parée qu'on a remar-
qué sans doute l'inllueiice de la constitution

organique sur le caractère. Et pourtant je

ne crois pas que la susceptibilité tienne es-

sentiellement au tempérament; et voici pour-

quoi. D'abord, tous les individus ayant la

même constitution ne sont pas également
susceptibles; et puis, je vois dans l'homme
susceptible l'accomplissement simultané de i

deux actes moraux, dont l'un succèdi' Immé-
'

diatement à la provocation par laquelle no-
tre susceptibilité s'est offusquée : c'est l'im-

pression que l'âme a ressentie du propos ou
du geste qui a blessé notre susceptibilité; et

dont l'autre a pour objet Vinlerprétalion do

cette impression. Or, qu'a à faire le tempé-
rament dans ce jugement que l'âme doit

rendre?... Donc, la susceptibilité dénote un
mauvais jugement, un jugement faux, sinon

une bien grande irréllexion.

Et il devait en être ainsi, puisque par sus-
;

ceptibitité on donne toujours une interpréta- 1

tion mauvaise à des actions très-innocentes, \
insignifiantes, irréprochables, ou à des paru-
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les dites sans l'ititention de blesser qui que
ce soit. Aussi n'est-il rien qui nous guérisse

plus facilement de ce défaut que de donner,
s'il est possiiiie, plus de rectitude au juge-
ment et de disposer noire esprit de manière à
ce qu'il suppose toujours de bonnes et d'ex-

cellentes intentions aux gens avec qui nous
sommes en relation d'inlimité ou d'alïaires,

toul comme à toujours bien interpréter les

dispositions douteuses des autres par rap-
port à nous.
SYMPATHIE (sentiment). — Celte conve-

nance d'affoclion et d'inclination, celte intel-

ligence vive du lœur, qui se répand, se com-
munique avec une rapidité inexplicable;
celte conformité de qualités naturelles, d'i-

dées, d'humeur et de tempérament, par les-

quelles deux âmes assorties se cherchent,
s'aiment, s'.ittaclient et se confondenl en-
semble: telle est la définition qu'Abbadie a
donnée de la sympathie.
Assurément, rien de plus complet que

cette définition ; elle est même, ce me semble,
trop étendue, car je ne crois pas que toutes

les conditions qu'AbIjailie y a groupées s'y

réunissent pour la former. Quoi qu'il en soit,

la sympathie est, à mon avis, un sentiment
en même temps Irès-large, très-resserré, ex-
ceptionnel, qui n'a pas son analogue; auquel
s'attachent l'amilié et l'amour, sans qu'il soit

ni l'un ni l'autre : c'est un aimant qui attire,

c'est une âme qui aspire, si je puis ainsi

m'exprimer, ure autre âme. Fourquin? Parce
que nijus trouvons dans les manières, dans
la conversation, dans la physionomie tout
entière, ou seulement dans le sourire, dans
le regard d'une personne que nous rencon-
trons dans le monde, un je ne sais quoi qui
nous séduit, nous charme et nous entraîne
vers elle. Mais ce sentiment est spontané, ir-

rélléchi; il nous pousse sans que nous sa-
chions s'il y a entre cette personne avec qui
nous sympalhisons et nous celte conformité
de qualités naturelles, d'idées , etc., dont j'ai

parlé. C'est !;ourquoi je crois devoir réduire
la définition de la syaipalhie à ces quelques
mots : c'e t l'aUradion d'un être pour un
être Il va sans dire qu'elle peut être réci-

proque.
J'ai dit Vattraciion, attendu que, si on

s'occupe sérieusenient rie cosmogonie, on re-

trouve partout les traces des lois conserva-
trices que Dieu a imposées au monde. D'a-

près ces lois, toutes les parties de la matière
ont entre elles une attraction plus ou moins
puissante, qui les réunit ou les attire à des

distances énormes; et c'est à cette force,

agissant d'un globe à l'autre, que les corps
célestes, qui roulent par milliers dans les

solitudes de l'espace, doivent l'ordre ([ui les

mainlienl dans des rapports coniîtants, dans
une harmonie continue, que rien ne saurait
troubler.

Et ne croyez pas que cette loi de l'attrac-

tion s'astreigne à la matière seule : elle s'é-

lève, au contraire, jusqu'à l'ordre moral, et

pousse les hommes les uns vers les autres;
île telle sorte que chacun de nous gravite,

pour ainsi dire, dans une sphère d'attractions

qui lui est propre, et qui paralyse jusqu'à un:
certain point l'aclion qu'exercent sur lui
d'autres individus plus éloignés. Ainsi, nous
avons nos amis, nos parents, qui sufflsent
aux sympathies de nos âmes; mais s'ils vien-
nent à mourir, à s'éloigner, d'autres pren-
nent leur place dans nos affections, et leur
succèdent dans l'action qu'ils exercent sur
nous. Et, chose fort singulière, cette action
que nous exerçons les uns sur les autres
n'est que masquée (|uand nous ne la sentons
pas, et il ne falit que des circonstances favo-
rables pour qu'elle se manifeste. La preuve,
c'est (jue deux Français qui se rencontre-
raient au Japon seraient tout de suile attirés

sympathiquement l'un vers l'autre ;
' que

deux prisonniers seraient bientôt amis, si

tous deux pris , l'un en France , l'autre dans
l'Océanie, pouvaient être transportés dans
une autre planète; dans ce cas il est évident
qu'ils se rencontreraient avec bonheur et
s'attacheraient intimement l'un à l'autre : ce
qui a fait dire de la sympathie qu'elle est ce
lien mutuel qui fait la force de l'humanité, qui
multiplie sa puissance, qui enfante le progrès
et qui l'accomplit.

Reste que les sympathies, qui nous attirent

ainsi, sont nombreuses et agissent <le diffé-

rentes sortes : les unes, plus générales, pro-
duisent les liens d'humanité; les autres, plus
restreintes , resserrent nos afi'eclions et les

concentrent dans la famille, dans le cercle
étroit de l'amitié. Ce sont ces dernières, seu-
lement, qui agissent sur nous avec une très-

grande puissance. Nos âmes, faibles et bor-
nées, n'auraient pas assez d'énergie pour
sympathiser avec tout le monde : c'est pour-
quoi l'ordre des choses établi par Dieu sur
la terre ne permet pas que des communica-
tions intimes à l'âme se multiplient indéfini-

ment. Dans sa prévoyante sollicitude, il a fait

que nos tendances sont appropriées à nos
besoins, et que chacun de nous a dans son
cœur des sympathies, des affections qui s'é-

largissent de plus en plus, comme des zones,
pour correspondre à ses relations diverses,
c'est-à-dire à sa famille, ses amis, ses conci-
toyens, sa patrie, à une portion de l'hu-

manité.
Quelle est la nature de l'attrarlion sympa-

Ihique"? Je l'ignore, attendu que la syuipa-
thie, n'étant cdustituéc que par un seul sen-
timent, est, par conséquent, indécomposable
et ne peut être analysée. Tout ce qu'on peut
(lire d'elle, c'est que rien n'est plus be;ni,

n'est phi'i doux (juo ses aspirations, et qu'elle

reste lielle tant ([u'elle ne va pas au delà;
taudis que, si elle sort de sa -phcre, elle se
marie aussitôt à l'amitié ou à l'amour des
sexes. Dès ce momenl elle cesse d'être la

sympathie, puisqu'elle devient une passion;
elle csl autre chose que la sympathie, puis-

que, devenue passion, nous sommes disposés

à faire bien des sacrifices, à faire mille folies,

que la sympathie seule ne nous inspirerait

pas. Donc ce n'est plus elle.

La sympathie est un sentiment .nné que
chacun sent très-bien et explique fort mal,
qui se développe sans qu'on le provoqua.
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qui s'efface sans qu'on sache le pourquoi,

qu'on n'est pas maître d'augmenter m de di-

iniuuer, et duquel on peut dire :

11 est des nœuds secrets, il est des sympathies
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Dont, par le doux rapport, les âmes assorties

S'attachent l'une à l'auire et se laissent piquer

Par ce je ne sais quoi qu'on ne peut expliquer.

P. Corneille.

TACITURNE. — Voyez Silencieux.

TÉMÉRAIRE, TÉMÉRITÉ (sentiment).— La

témérité est la présomption dans le courage.

Je dis la présomption, parce que l'homuie

téméraire s'expose plus par bravade que par

bravoure , compromettant ainsi sa vie et

celle des autres sans raison, sans prévision,

sans chances de succès, ou au moins sans

les avoir pesées, et souvent même malgré

toutes les chances contraires. Aussi la témé-

rité, même heureuse, est-elle toujours blâ-

mable; à plus forte raison le sera-t-elle, si

des suites graves et lâcheuses pour autrui et

pour nous-mêmes en sont le résuUat.

La témérité, disons-nous, naît de la pré-

somption; ou mieux, c'est la présomption

elle-même, sous une autre forme que la pré-

somption morille. Mais, quel que soit son

mode de manifestation, il suffit qu'elle ne

puisse jamiiis être prise en bonne part, pour

que nous nous abstenions de tout acte qu'on

pourrait qualifier de témérité. A la vérité,

bien des gens, qui ne connaissent pas la va-

leur des mois, confondent l'intrépidité et la

bravoure avec la témérité. C'est une erreur

bien grande; car l'homme brave, valeureux,

intrépide, calcule le danger, prévoit les

chances favorables de la lutte, et conserve

son sang-froid dans les moments les plus

difficiles, au lieu que le téméraire va tête

baissée, en disant : A la garde de Dieu.

Louons-le de sa confiance en l'Etre suprême,

mais blâmons-le si celte confiance le pousse

à t^es actes irréfléchis de témérité

TEMPÉRANCE, (vertu) Tempérant. — La
tempérance est la modération dans tous les

plaisii s, et principalement dans ceux de la ta-

ble. Sous ce dernier rapport, la tempérance se

confond avec la sobriétédont elle diffère pour-
tant, vu que celle-ci ne s'attache pas à d'au-

tres plaisirs qu'à ceux qui flattent le goût,
plaisirs dont elle règle les jouissances. Tou-
tefois, quoique la tempérance et la sobriété

diffèrent en divers points, ces sentiments
n'en sont pas moins inséparables, car l'un,

embrassant l'autre, l'étreint si complètement,
qu'il serait impossible de l'en détacher. Aussi,
les règles générales que nous allons poser
pour la teaipérance viendront-elles com-
pléter celles qui sont relatives à la Sobriété.
Voy. ce mot.

Et d'abord nous poserons comme principe
incontesté et incontestable que : 1" la tempé-
rance commande aux voluptés ; elle hait et

repousse les unes ; elle gouverne les au-
tres, les retient dans de justes bornes : ce
n'est jamais pour s'y livrer aveuglément
qu'elle s'en approche ; elle n'ignore pas que
cette maxime, ne point faire tout ce qu'on ne
Voudrait dus, mais seulement autant uu'on

doit, est la meilleure des règles pour quicon-

que éprouve des passions. {Sénèqite.)

2° Rien dans le régime des gens de lettres

n'est aussi favorable à la conservation de la

santé et en même temps à la liberté de l'es-

prit, que la tempérance et la sobriété ; aucun
moyen ne pouvant mieux favoriser le déve- w i

loppement, la perfection et même l'exercice S'
habituel des diverses facultés de l'entende- ï
ment : ce sont les vertus par excellence et

celles qui conduisent à toutes les autres ;

elles dégagent, pour ainsi dire, l'âme de la

matière et la placent au rang des esprits cé-

lestes. Aucun moyen ne contribue aussi puis-

samment et aussi sûrement à conserver

,

même jusqu'à l'époque de la vieillesse la plus

avancée, la force et l'activité de l'esprit; ses

élans sont beaucoup plus naturels et plus

durables dans ces circonstances que lors-

qu'ils sont produits par les boissons excitan-

tes, dont les effets ne durent souvent que
quelques instants. Il faut d'ailleurs , pour
mettre les opérations de l'imagination en

activité chez l'homme sobre et tempérant,

des stimulants bien moins vifs que chez celui

qui mange beaucoup ou qui se repaît cha-

que jour des mets fortement épicés et de

boissons excitantes. Aussi la tempérance per-

met-elle à l'esprit de conserver sa force et

sa vigueur, de soutenir plus longtemps les

fatigues de l'étude, parce qu'elle laisse les

fonctions de la vie et les facultés intellec-

tuelles dans un état constant de calme et

d'impassibilité , et qu'elle ne donne jamais

lieu à ces divers effets qui jettent les uns et

les autres dans ce désordre, ce trouble, cet

état d'alTaissement qui sont ordinairement le

résultat des excès commis dans le régime

,

surtout dans l'usage des boissons fermentéei

ou spirilueuses ; aussi peut-on dire avec vé-
rité, non-seulement que la tempérance est la

vertu des sages, mais encore qu'elle est un
moyen de prolonger la durée de la vie et de

préserver l'homme d'un grand nombre de

maladies ou d'infirmités graves. Donnons la

preuve de ces affirmations par quelques fails

autres que ceux de Cornaro et d'Anquetil

dont j'ai déjà parlé à l'article Sobriété.

Peu de lettrés ignorent que le poëie Ducis

a poussé loin sa carrière ; mais ce qu'on ne

sait pas aussi général-ement, c'est que Ducis

était simple et frugal : relire du monde, il ne

travaillait que modérément, et passait la

moitié de sa vie dans les bois de ,Satory. Il

fuyait les grands repas et surtout les digni-

tés ; toujours il répugna, comme il le dit, à

mettre sur son pauvre habit « une broderie

de sénateur. » 11 disait encore : « Quand un
objet m'afflige, je détourne ma pensée et

mon âme passe son chemin. » Voilà assuré-

menl aui est loin de la nature irritable du



809 TEM TEM S 10

poëte ; voilà une philosophie el des actes qui

devaienl nécessairement prolonger l'exis-

tence de Duels.

A son tour Descartes, ce profond penseur,

avait pour maxime : Veille sur Ion corps ;

et il savait mettre en pratique ce beau prin-

cipe d'ialrosophie. Jamais de veille, jamais
d'excès d'aucune espèce, même pour le tra-

vail de tète. Mais dès qu'il eut quitlé sa re-

traite d'Egmonl, dès qu'il eut sacriQé sa li-

berlé à Christine , il se démentit de cette

maxime et dérangea sa manière de vivre. On
sait ce qui arriva, et comme l'observe d'A-

lembei't, ce philosophe, qui n'avait jamais été

malade dans les marais de la Hollande , mou-
rut dans un palais à 50 ans.

Au rebours, malgré d'immenses travaux
et l'espèce de prostration morale qui en fut

le résultat, Niwton a vécu 8o ans. Sa santé
fut rarement altérée, il ne se servit jamais
de lunettes, et il ne perdit, assure-t-on, qu'une
seule dent. On croit rêver en lisant de pa-
reilles choses ; cependant les faits suivants

donnent l'explication de ces phénomènes.
Newton était né faible, délicat, et il le savait;

il ménagea donc ses forces autant qu'il put,
les réservant pour les objets de ses études.

Sa vie fut toujours simple et son régime sé-

vère ; il ne vécut que de pain trempé dans
un peu de vin, pendant ses expériences sur
l'optique. Aussitôt que ses occupations le lui

permettaient, il prenait de l'exercice. Doux,
affable, modeste, le calme de sa Cguie, la

simplicité de ses manières, contrastaient sin-

gulièrement avec sa haute réputation. Mais
ce qui influa davantage sur son bien-être,

c'est qu'on ne lui a point connu de passion
;

celle même de la gloire était en lui fort mo-
dérée, ce qui le prouve, c'est qu'ayant éprouvé
quelques tracasseries, il so repentit de s'être

fait connaître et d'avoir sacriQé à une vaine
ombre , son repos : Rem prorsus substanlia-

lem, selon ses expressions.
De même Fontenelle tint, pendant cin-

quante ans, le double sceptre des sciences et

des lettres ; il travailla constamment , passa

sa vie à la cour du régent avec les grands ,

les gens de lettres el les savants de son temps.

Il fut homme de lettres et homme du monde;
ami de tous les plaisirs, de toutes les jouis-

sances ; cependant sa santé fut presque inal-

térable. 11 a beaucoup écrit ; son bonheur
fut aussi constant que sa vie fut longue, et il

a vécu un siècle, t^uel fut donc son secret?

d'économiser son existence , d'étendre avec
art sur toute sa vie la portion de bonheur
qui revient à chacun de ces instants ; en un
mot, de mettre en pratique ce qui n'est sou-

vent chez les autres qu'en théorie. 11 dut en
partie sa longue vie à sa sagesse ; sans rien

retrancher sur ses plaisirs, sachant toujours

écouter la nature et se gardant bien de lui

comuiander des etforts. Une chose qu'il se dit

de bonne heure à lui-même, c'est qu'on doit

regarder la santé comme l'unité qui fait va-
loir tous les zéros de la vie. 11 fit donc son
possible pour la conserver, et il y parvint,

sans s'assujettir toutefois à un régime par

Uop sévère. Sa coiiiplexion était faible : il

. DiciiONN. uits Passions, etc.

avait la poitrine très-délicato, l'estomac !)on ,

et il se conduisit en conséquence ; se réfu-
giant dans la tempérance, cet asile protec-
teur de la santé, il porta la sobriété jusque
dans la sagesse même ; aussi depuis sa nais-
sance jusqu'à sa DiFFiciLTÉ d'être, il n'é-
prouva qu'une seule maladie à l'âge de cin-

quante ans ; il ne prit dès lors
,
par jour,

qu'une seule tasse de café. Sa vie de chaque
journée était réglée d'avance, et il s'écartait

rarementdu plan tracé depuis longtemps : les

heures de ses repas, de son travail, de son som-
meil, de ses récréations étaient arrêtées avec
soin et précision.Tour à lour mondai net solitai-

re toujours maître de lui, toujours tranquille
dans le tourbillon du monde, il avait imprimé
aux phénomènes de son organisation un
mouvement tellement égal, uniforme, régu-
lier, que ce mouvement se perpétuait ainsi

de jour eu jour, d'année en année. Fonte-
nelle existerait encore, si chaque pas fait

dans la vie n'en était pas un vers le tombeau
;

mais aussi sa mort survint-elle sans douleur,
sans effort : le pendule avait cessé d'os-

ciller.

Loin de macérer son corps pour augmenter
l'énergie de son esprit, folles et dangereuses
prétentions, ce philosophe ménageait les for-

ces du premier pour augmenter celles du se-
cond. A cet égard, ses maximes étaient assez
simples : de ne manger que modérément et de
s'en abstenir tout à fait, si la nature y ré-

pugnait ; de ne pas composer quand le travail

lui répugnait, et de ne jamais travailler un seul

jour avec excès ;enfin, d'être toujours gai; car
sans cela, disait-il, à quoi servirait la philoso-

phie... Sa surdité même ne le rendit point
triste; on sait que quand on parlait deyant
lui, il demandait seulement le sujet de la con-
versation, ce qu'il appelait le litre du chapitre.

Voltaire ne jouit jamais d'une sanlé par-
faite.... Qu'on ne s'étonne donc plus de ses

plaintes continuelles sur l'état de sa santé.

Cependant, malgrédes maux continuels, sans
cesse renaissants. Voltaire remplit l'Europe
de son nom, écrase tous ses rivaux, exerce
une influence despotique sur les idées du siè-

cle, fait des publications immenses et par-
court presque entièrement une carrière de
dix-sept lustres. Il se vante même d'avoir

survécu à tous ses contemporains les plus

robustes, et même à ses médecins. De quel-

que côté que soit vu cet homme, éiait-il donc
dans sa destinée de paraître extraordinaire?
Entrons dans quelques détails de sa vie pri-

vée. Son esprit s'appliquait à tout, et sa santé,

son bien-être physique, ne furent pas oubliés.

Quoiqu'il assure le contraire , il n'était cer-

tainement pas de ces gens de lettres qui di-

sent : J'aurai du régime demain; loin de là il

s'en traça un excellent , et y resta fidèle. Se-

lon son expression, « il faisait son corps tous

les matins, » et il le faisait capable de résis-

ter aux fatigues d'un travail quelquefois opi-

niâtre. Jeune ou vieux, chez lui, à la table

des grands ou des rois, jamais il ne s'écarla

des règles d'une stricte modération. L'abus

du café l'ayant fatigué, il le mélangea de cho-

colat. 11 assurait d'ailleurs que les aliments
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et les boissons qui servent de remèdes

avaient seuls prolongé sa vie.

Parmi les modernes, remarquons encore

le célèbre architecle Wren : son tempéra-

ment était Irès-délicat; il semblait même dans

sa jeunesse disposé à la consomption; mais

par un plan de vie sage et réglé il vécut jus-

qu'à 91 ans.

La mère de Hobbes, effrayée, dit-on, par

la fameuse flotta invincible de l'Espagne

,

. accoucha avant terme , et l'enfanl était

- d'une extrême faiblesse : Hobbes vécut pour-

tant 92 ans, et i! écrivit quarante-deux ou-

vrages. Il est vrai que sa vie est un modèle

de sobriété, de chasteté et de ménagement
pour sa santé.

Enfin,on sait tout le soin que ivant appor-

tait à sa santé ; on connaît sa vie régulière,

son régime exact, ses précautions minutieu-

ses, ses règles dhygiène pour éviter de tom-
ber milade. Toujours levé à cinq heures ei

couché à dis, il prenait constamment de

l'exercice dans la journée , ayant soin même
de respirer par le nez, afin d'échauffer l'air

qui pénétrait dans les poumons. Jamais il r.o

se mettait de jarretièri s pour ne pas gêner

la circulation. Le boire, le manger, le tra-

vail, l'exercice, tout était réglé avec la n»ême
ponctualité. Il avait soin surtout de chasser

toute idée qui aurait troublé son somraeil.

Chaque soir, en se couchant, il s'enveloppait

nnéthodiquemenl dans sa couverture, et il se

demandait : F a-t-il un homme qui se porle

mieux que moi ? Ne frappons pas de ridicule

dépareilles précautions ; avec elles Kanl a

vécu près d'un siècle, sain de corps et d'es-

prit ; il est de venu le père de la philosophie

eu Allemagne; ses travaux sont immenses,
et son nom est impérissable.

En présence de tant de faits, serons-nous
étonnés que la tempérance ait été regardée
par tous les moralistes comme la mère de la

santé et de lasagesse.etque la plupart d'entre

eux se soientassojettisàses règles? Non, puis-

que c'est le meilleur préservatif contre les ma-
ladies et les vices dont elle étouffe le germe.
Du reste, c'est à leur frugalité que les an-
ciens Perses, les Lacédémoniens et les Ro-
mains furent longtemps redevables de leur
activité, tie leur vigueur et de leurs victoires.

Devenus intempérants, ils s'énervèrent et fu-
rent esclaves.

3^ Enfin, que rien ne nuit tant à la santé
comme les vices opposés à la modération des
plaisirs sensuels, et que sans la sanié la vie
est à charge, et le mérite même s'cvanouit.

Or, comme rien n'est plus utile, plus né-
cessaire, plus désirable que la conservation
de la santé , le seul moyen de la conserver
se trouvant dans la tempérance , il faut donc
user d'une vertu qui assure tout à la fois

avec l'aisance, le désir et la force de se sou-
mettre à toutes les conditions hygiéniques
qui sont propres à l'esercic régulier et nor-
mal des fonctions organiques, vitales et mo-
rales ; c'est-à-dire que la pratique de la tem-
pérance laisse en nous un sentiment de hien-
être et de liberté que ne nous donnent pas
les satisfactions sensuelles. .\u contraire, la

gourmandise et l'ivrognerie seules nous pu-
nissent déjà, par le malaise et l'abrutisse-

ment, d'avoir franchi les limites du besoin ;

que serait-r.e s'il s'y mêlait d'autres excès?
TENDRK,Tbndresse (sentiment).— La ten-

dresse est une douce passion du cœur, unea//ec-

^tv/t^continucUede l'âme quiinclineàl'amour
et à l'amitié, ou à la bienveillance, etc., en un
mot, à tous les sentiments affectueux. Elle

provient d'une disposition habituelle, natu-
relle ou acquise, quidevient enfin constitution-

nelle, et influe nécessairement sur nos actes.

Et pourtant la tendresse a été considérée
comme un défaut. J'avoue qu'à nos yeux
c'est un beau défaut que d'être tendre, puis-

que généralement, avec ce défaut, nous fer-

mons volontiers les yeux sur les travers, les

fautes, les vices même de l'humanité; nous
sommes continuellement attentifs sur nous-
mêmes

,
pour ne pas nous laisser aller à des

penchants qui blesseraient nos semblables;
et, toujours disposés à nous corriger de nos
inclinations mauvaises , nous pardonnons
avec plaisir, et ne nous offensons même pas
des torts que l'on peut avoir envers nous; et

nous uous garderions, par tendresse, d'en
avoir pour autrui. Puisque, avec ce défaut,

les hommes tendres sont ordinairement dons,
bons, bienfaisants, et par conséquent jamais
méchants; leur bonté est telle, que, je le ré-
pèle, ils pardonnent les offenses, parce qu'ils

n'ont pas la force de se venger. Heureuse
impuissance, qui, dans les personnes ten-
dres, remplace les sentiments religieux, et est

presque aussi efficace qu'eus; heureuse im-
]!uissance,(iui devrait être le partage de tous

ceux qui ne comprennent point le langage
de la religion, qu'ils ignorent ou qu'ils mé-
connaissent. Et comment en serait-Il autre-
ment, du moment où la tendresse est ce sen-
timent intéressé du coeur qui veille avec sol-

licitude à ne jamais porter aucun préjudice à
autrui, et qui, au contraire, devient souvent
la source des bienfaits qui se répandent sur
l'humanité? Comment en serait-il autrement,
du moment où cette passion sympathique
pour tous les êtres nous porte naturelle-
ment, sans réflexion aucune et comme par
instinct, vers ceux qui souffrent, nous fait

compatir a leurs maux et nous invite à les

soulager, tout le bonheur des âmes tendres
étant de rendre aux autres le fardeau de la

vie plus léger, les peines de l'existence moins
amères, les chagrins de chaque jour moin,'»

cuisants, etc.? ce qui a fait dire, avec beau-
coup de vérité, à Duclos : « Ahl que la na-
ture serait ingr.ile, si le co;ur qui l'honore
le plus n'était pas fait pour être heureux! »

'lit pourtant, malgré tous ces avantages bien
évidents de la tendresse, il ne faudrait pas
qu'elle fût portée jusfju'à l'exagération, vu
qu'alors elle devient faiblesse, et peut-être
préjudiciable tout à la fois à autrui et à
nous-mêmes; tandis que quand elle est ren-
fermée dans de sages limites, habituellement
tranquille et égale, elle peut s'abandonner
sans réserve, même ausatteintes de l'amour,
qui sait la rendre éloquente, intarissable

,

parfaite, sa nature ne lui empêchant pas de
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faire une sage appréciation de l'objet do ses

affections, et lui permettant an contraire de

saisir le véritable rapport que cetobjeta avec
toute l'hunaanilé : rapport d'une intelligence

supérieure, d'une convenance remarquable,
d'une distinction incontestée , d'une vertu

éprouvée, qui, s'ils n'échappent point au re-

gard bienveillant de la tendresse, no l'aveu-

glent pas cependant de telle sorte que, s'ils

venaient à être détruits, elle ne la reconnaî-
trait pas. Et c'est parce que la tendresse, est

éloquente et intarissable qu'Ovide, qui était

tendre, ne savait jamais Gnir.

Sachons donc éviter les extrêmes.
ÏERREDR (senliment).-'Le mot terreur,

tout comme les mots frayeur, peur, etc.,

ses synonymes, exprime une sensation par-
ticulière et spéciale de l'âme produite par la

présence et par la crainte d'un danger ima-
ginaire. Mais la terreur a cela de particulier

qu'elle est toujours la conséquence du saisis-

sement qui s'empare de nous, quand un
événement ou un phénomène, que nous
regardons comme l'avanl-courenr d'une
grande catastrophe, frappe notre esprit et

trouble notre raison; exemple: la réapparition

de la peste dans une ville où elle a déjà

exercé ses ravages ; de ce mal qui répand la

terreur!.. A ce propos, je dois faire observer
que la terreur a une bien grande analogie
avecl'effroi; et il ne pouvait pas en être autre-

ment, puisqu'ils naissent l'un cl l'autre de
l'idée d'un grand danger à courir. Mais comme
l'effroi n'est jamais panique, et résulte de la

vue de ce danger, il se rapproche parla de
la frayeur ; tandis que la terreur, qui vient

en partie des fausses idées que l'imagination

se crée, se confond avec la peur. Co n'est pas
tout, et puisque la peur se dissipe en même
temps et aussi promptement que la cause
passagère qui la procure, elle diffère enfin

de l'effroi qui, lui , est bien plus durable.

Mais quel que soit le degré auquel la peur,

la frayeur et la terreur arrivent, files im-
pressionnent d'une manière si furie l'or-

ganisme vivant, qu'il en résulte des accidents

très-fâcheux et quelquefois la mort. Ces
acciilents sont aussi nombreux que variés :

c'est pourquoi , afin de les exposer avec
méthode et de les classer avec ordre, je les

diviserai en phénomènes généraux extra-

physiologiques, et en phénomènes spéciaux
ou individuels, morbifiques.

Parmi les premiers, nous trouvons la pâ-
leur de la face, et le sentiment d'un froid

général qui semble parcourir tout le corps.

11 tient à ce refoulement du sang de l'inté-

rieur au centre, d'où le sentiment d'un res-

serrement que le peureux éprouve, et qui
semble parcourir tout le corps. Les cheveux
se dressent, une sueur froide lui couvre le

visage et humecte le tronc. Un tremblement
général, mais principalement des genoux, se

(1) J'ai trouvé dans Piuel un fait excessivement
curieux à cause de sa singularité, et je vais le repro-
duire quoiqu'il ne se rapporte pas rigoureusement à
ja u-rreur :

t Vers l'an 1794., dit-il, deux jeunes réquisitionaai-

res partirent pour l'armée , et dans une action san-

inanifeste. La respiration devient rare et
gênée, le cœur bat avec violence et est agité
de palpitations très-appréciables. La circu-
lation précipite ses mouvements, et le sang,
refluant au centre circulaire, s'arrête dans
la veine-cave et dans l'oreillette; la voix
expire sur ses lèvres, ses yeux pétrifiés sont
fixes et hagards, sa physionomie exprime la
stupeur, l'horreur se peint dans ses traits.

Alors il est atterré et incapable de réaction,

défaire un seul pas; ses forces l'abandonnent,
il tombe en syncope. Mais au bout d'un temps
plus ou moins long, il se ranime; la respira-

tion et la circulation reprennent leur rhy-
thme naturel; tous les autres phénomènes
s'effacent, et il ne reste plus au peureux que
le souvenir du danger qu'il a ou qu'il croit

avoir couru. Voilà pourquoi j'appelle extra-
physiologique l'ensemble des phénomènes
qu'il a éprouvés.
Quant aux phénomènes morbifiques, c'est

diftèrent ; ceux-ci sont excessivement variés,

ce qui tient à la prédisposition des individus.

J'insiste sur le mot prédisposition, parce qu'il

est bon qu'on sache que c'est celte disposition

individuelle ou prédisposition qui fuit qu'une
même cause, agissant de la même manière
sur une masse de personnes, produira telle

maladie chez celui-ci, et telle autre affection

morbide chez celui-là. En voici quelques
exemples : disons, avant de les énumérer,
que, quoiqu'on ayant recueilli un très-
grand nombre, je n'en citerai cependant
qu'un seul de chaque espèce; et que, pour
éviter toute confusion, je les classerai dans
une des deux catégories suivantes, à savoir :

que le système nerveux ou le sanguin étaut
plus vivement impressionné, la peur dé-
termine, soit des accidents essentiels, soit des
troubles fonctionnels sympathiques dans
tous les autres systèmes de l'économie ani-
male; c'est-à-dire qu'on observera tantôt des
phénomènes spasmodiques très-prononcés,
et tantôt la plupart de ceux qui accompa-
gnent les perturbations de la circulation, si

ce n'est la mort même.
A. Phénomènes essentiels dépendant d'une

lésion du système nerveux, impressionné
par la frayeur ou la terreur. — J'ai lu quel-
que part qu'une femme fut tellement effrayée
d'avoir laissé tomber son enfant dans la

rivière, qu'il s'ensuivit des vomissements
chroniques qui serépétèrenljusqu'àsamort.
Et ailleurs, qu'un enfant ayant oublié ses
livres, eut tellement peur d'être puni, qu'il

en éprouva une dyssenterie chronique
, qui

l'entraîna au tombeau après quatre ans de
souffrances. Les autres maladies produites
par la peur sont la diarrhée , l'épilepsie

(Boërhaave) , l'épilepsie à laquelle succède
l'apoplexie nerveuse [fVepfer] , la chorée
(Guersent), l'idiotisme [Tissât) (1) ; les hal-
lucinations du sens de la vue (j eu ai rap-

glante, un d'entre eux est tué d'un coup de feu à côté de
son frère; l'autre reste immobile et comme une sta-

tue à ce spectacle. Quelques jours après, on le fait

ramener dans cet état dans la maison paternelle ;

son arrivée fit la même impression sur un troisiùuie

fils de la même famille; la nouvelle de la mort d'un



815 TER TER 816

porté un exemple fort curieux dans la Revue

médicale, numéro de novembre 1828) ; la mort
subite {Desault). Ainsi, au rapport de Zaculus

Lusitanus, la frayeur fit périr en un quart

d'heure un enfant effrayé d'un coup de canon
que tira un vaisseau qui partait. Elle saisit

si fortement un gentilhomme au siège de

Saint-Paul, qu'il tomba mort à la brèche

sans aucune blessure. {Monlaigne.)

B. Phénomènes dépendant des désordres

occasionnés par la peur on la terreur sur le

V SYSTÈME CIRCULATOIRE SANGUIN. — CcUX-ci SB

^ rapportent ou à l'altération du sang, ou à la

suppression des hémorragies habituelles, ou
à des fluxions plus ou moins fortes sur divers

organes. Zimmermann raconte qu'un inci^n-

die ayant éclaté de son vivant à l'Hôlel-Dieu

de Paris, une femme en fut tellement saisie,

qu'elle tomba en syncope. On la saigna, et

l'on remarqua qae le sang, en sortant, for-

mait deux cordons à deux (ils, un rouge,

l'autre blanc, qui se confondaient en tombant.

Pour ma part, j'ai vu un grand nombre de

chloroses produites parla peur, avec ou sans

suppression des règles : ainsi que cotte même
suppression sans pâles couleurs. D'autres par-

lent de la rupture du cœur : ce fut la cause de

la mort de Philippe II, roi d'Espagne ; il mou-
rut subitemoni à la nouvelle que les Espa-
gnols avaient été battus près de Plaisance.

Enfin, on peut rapporter à cette catégorie

soit la rupture des gros vaisseaux qui s'opère

chez les anévrismatiques, soit l'apoplexie

sanguine et tous les résultats fâcheux de

l'hémorragie cérébrale sur toute l'économie.

C. Phénomènes qui dépendent de Fin-

fluence de /'innervation sur les sécrétions.—
J'ai parlé des vomissements et des diarrhées

chroniques. Jajoule à ces faits ceux d'indi-

vidus qui ont blanchi dans unenuit, pouravoir
éprouvé une frayeur très-forte. (Peclin,

Slahl d'après Slienkins.) — Ceux de person-

nes en qui l'épiderme s'est détaché de la

peau des maius, comme un gant. Un nommé
P. A de ma commune m'en a offert un-
exemple très-curieux. Mais ce qu'il y a de plus

important à remarquer, c'est que la terreur

favorise la contagion, dispose à l'infection

des maladies épidémiques, fait généralement
empirer les maladies existantes, en trouble
le cours ordinaire et ôte à la nature la faculté

de s'en débarrasser.
J'ai dû insister sur ces faits, attendu qu'il

est bon d'être bien avisé sur les accidents que
la terreur peut produire, bien desgens s'amu-
sant à faire peur aux enfants, et bien des per-

sonnes étant d'avis qu'il faut violenter les

l>eureux et les forcer à vaincre leur frayeur.
Pour moi, je suis d'un avis contraire et pré-
tends que, du moment où le sentiment de la

peur est tellement développé dans une per-
sonne qu'il paraisse insurmontable , on ne
doit employer aucun moyen rigoureux pour
le guérir.

L'essentiel, je crois, ce serait de prévenir
ou modérer en elle, ce sentiment. La morale
présente bien quelques moyens, mais l'effica-

cité eu parait douteuse. Il s'agirait de faire

comprendre à l'enfant que la solitude et l'ob-

scurité qui l'environne, car c'est alors prin-
cijjalfment qu'il a peur, ne sont autre chose
que la privation de la compagnie des hom-
mes et de la lumière. H faut lui persuader
aussi, à lui si crédule et dont on a exalté l'i-

magination par des contes ridicules que dé-
bitent de bonnes femmes, que Dieu est pré-
sent partout, veillant avec une bonté toute
paternelle sur ses créatures, mais se plaisant
surtout à exercer son pouvoir de conserva-
tion envers les plus faibles et les petits en-
fants, qui sont les bien-aimés de Dieu : Sinite
parrulos ad me venire... a dit Jésus-Christ.

{Saint Marcl'Evangéliste.)El si ces moyens ne
réussissent pas , il faut ti nier de développer
en eux le sentiment du courage à l'aide du-
quel on triomphe facilement de la peur.

N'oublions pas aussi que l'éducation et l'ha-

bitude apprennent à dominer la peur. On se

rappelle que le brave Eugène i)rit la fuite à
l'une des premières affaires où il assista. On
sait que Jean-Bart, tant renommé par sa vail-

lance, trembla tout le temps que dura le pre-
mier combatnaval dontilfuttémoin;etqueles
soldats bretons, si renommés quand ils sont
aguerris, sont tous des poltrons quand ils ar-
rivent à l'armée; on en a vu mourir de peur
dans les rangs, en présence de l'ennemi.

Mais si l'habitude et l'éducation appren-
nent à dominer la peur, à son tour ia

frayeur a quelque chose de contagieux. Il

n'est pas bon d'être au milieu des lâches un
jour de danger. Il y a dans leur atmosphère
je ne sais quoi d'amollissant, d'énervant, qui
détend les ressorts, comme autour des hom-
mes de cœur il y a un air vivifiant qui ra-
nime, excite et pousse à l'enthousiasme. Les
hommes en troupe ont une tendance singu-
lière à se mettre à l'unisson. Dans toute as-
semblée humaine, il se forme un esprit gé-
néral qui domine et meut la masse, mens agi-

tât molem: et cet esprit n'est pas seulement
la somme, la collection des esprits indivi-

duels, c'est quelque chose de un et de vivant,
qui s'infuse pour ainsi dire dans tous les

membres de ce corps et les remue par inter-

valles, comme un même organisme, comme
une seule personne. Ainsi la multitude peut
être entraînée à l'héroïsme ou au crime, à la

victoire ou à la fuite. Quand la peur la sai-

sit (c'est ce qu'on appelle une panique), tous
semblent frappés en un moment d'aveugle-
ment el de vertige, chacun ne songe plus qu'à
sa conservation, et l'iustinct animal est seul
écouté. Troublés par la peur, ils se jettent

eux-mêmes dans le danger en voulant le

fuir, et se perdent en cherchant à se sauver.
Ainsi, veut-on éviter d'une part la propa-

gation rapide des maladies épidémiques el

I

.le ses frères et l'aliënalion de l'aulre le jetèrent dans J'ai eu longtemps sous mes yeux ces deux frères in-
uue telle consternation et une telle stupeur, que rien fortunés dans rinfirmerie de Bicétre, et ce qui est

ne réalisait mieux ceue immobilité ykicée d'eiïroi encore plus déchirau!, j'ai vu le père venir plem'ei
qu'ont peinte tant de poêles anciens et modernes. sur cc:^ tristes restes de son ancienne faimlle. i
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arrêter la contagion de la peur, il faut rani-

mer le courage des citoyens en faisant ce que

Napolcoi» cl Despenelles firent à Jaffa pour

les troupes françaises. L'un visita les pesti-

férés et ranima l'espérance de ses soldats par

sa présence et par d'affectueuses paroles;

l'autre releva complélemeni leur moral en

s'inoculant le pus d'un bubon pestilentiel.

Honneur à leur humanité.... 1 Ajoutons, po\ir

compléter cet article, que la frayeur doit être

toujours ménagée, soit quand on doit aller

contre, soit quand on veut s'en servir pour

l'utilité des individus. Je m'explique.

Desault avait à pratiquer l'opération delà

pierre à un individu d'un caractère pusilla-

nime. Connaissant combien l'inlluencc du

moral est funeste dans bien des cas, et vou-

lant éprouver la sensibilité de cet individu;

après l'avoir convenablement placé et main-

tenu par des liens et des aides, il simula

avec le dos du bistouri une incision assez

longue sur le périnée du malade. Aussitôt

celui-ci pousse un cri et expire. Est-ce que

la responsabilité de Desault aurait été à l'a-

bri comme elle le fut, si le chirurgien eût été

moins prudent? On aurait dit que le malade

était mort dans el de l'opération,

Néanmoins, comme la langue de l'enfant

ae Crésus se délia au moment où un soldat

perse qui ne connaissait p;is le roi allait le

frapper; comme Battus recouvra la parole

à la vue d'un lion (Hérodote); comme la

frayeur a guéri plus d un paralytique, a dis-

sipé des fièvres intermittentes rebelles, et a

prévenu les attaques d'èpilepsie par imitation

dont les petites filles de l'hôpit.il de Harlem

étaient atteintes [Boërhaave) , il faut s'en

servir comme moyen de guérison, el l'im-

portant, c'est de l'employer avec discerne-

ment.

Je termine par un fait on ne peut plus rare

et singulier. Un homme corpulent assistante

l'autopsie cadavérique de son frère, dont il

avait vécu séparé pendant seize ans, et qui

ne formait plus qu'un peloton dégraisse, en

fut si effrayé, étant lui-même très-puissant,

qu'il tomba en syncope à demi mort, (irizé-

lius, qui savait sans doute que si la peur ôte

les forces, une peur plus forte les relève, se

contenta de dire tout haut à ses aides qu'il

fallait se hâter, puisqu'on avait une seconde

autopsie à faire. Aussitôt, la frayeur d'un

danger plus prochain frappant l'imagination

de l'individu tombé en syncope, celui-ci se

relève et s'enfuit. (Demangcon.)

TÊTU (défaut). — Les épilhètes têtu, obs-

tiné, sont synonymes et marquent un défaut

qui consiste dans un trop grand attachement

à son sens. Mais dans un têtu ce défaut vient

d'une pure indocilité , suite d'une bonne opi-

nion de soi-même ,
qui fait que, se consultant

seul, il ne peut compter pour rien lesenliinent

d'autrui ; au lieu que, dans un obstiné, ce

défaut me paraît provenir d'une esprce de

mutinerie affectée qui le rend intraitable,

et qui tenant un peu de l'impolitesse , fait

qu'il ne veut jamais céder. (L. Girard.) Yoy.

Entêta:, Opiniâtreté. Du reste, l'obstination

des entêtés ou leur entêtement ne différant

point (le I'opiniatreth;, je renvoie à celle-ci

celui qui désire de plus longs éclaircisse-

ments sur le têtu.

TIMIDE, Timidité (défaut). — La timidité

est la crainte de déplaire : elle vient ordinai-

rement de l'ignorance, plus souvent du peu

d'usage du monde, parfois de la sévérité avec

laquelle on a été élevé, mais surtout enfin

de la faiblesse de caractère et de l'habitude

qu'on aura contractée de se façonner aux

caprices et aux volontés des autres

Sœur de la modestie à laquelle elle res-

semble beaucoup, la timidité, quand elle est

portée trop loin, devient un défaut. C'est elle

qui fait un sot d'un homme de mérite, en lui

ôtant da présence d'esprit et lui enlevant la

confiance qu'il doit avoir en lui-iiiénie. Et

pourtant, il y a des hommes qui n'ont jamais

pu surmonter leur timidité. C'est d'autant

plus fâcheux pour eux qu'elle nuit généra-

lement à ceux qui veulent faire fortune, et

fait qu'ils lui sacrifient continuellement leurs

intérêts. Aussi , voit-on l'homme timide se

contenter du nécessaire, plutôt que d'aller

demander un emploi ou une grâce qu'il pour-

rait obtenir; le voit-on se priver de bien des

choses, s'il manque d'argent et qu'il faille en

demander lui-même à son débiteur ; le voit-

on enfin, quoique vertueux et rangé, se lais-

ser entraîner et faillir, s'il est avec des

joueurs et des libertins.

Bref, dans toutes les circonstances de sa

vie , l'homme timide se laissera influencer

par cette fâcheuse disposition de son esprit.

Je dis toutes, attendu que ,
quoi qu'en ait dit

Cicéron, la timidité est une crainte habi-

tuelle et non passagère qu'on porte toujours

avec soi, dont on ne peut jamais se sépa-

rer, et qui nous domine continuellement.

Néanmoins, je dois le dire , il est des cir-

constances où un autre sentiment peut l'em-

porter sur la timidité, c'est l'amour du pro-

chain. Ainsi, je connais un individu fort ti-

mide , mais bon
,

qui surmonte toujours sa

timidité quand il s'agit d'un service à rendre.

Alors il ose se poser en solliciteur , il parle

avec assurance, il s'anime, et plus d'une

fois il a été assez heureux pour obtenir ce

qu'il demandait. Mais, quand il faut qu'il

agisse pour sou propre compte ,
oli I alors

sa timidité l'emportant, il hésite, se trouble ,

oublie la plupart des renseignements à don-»;

ner, ceux même qui pourraient beaucoup

sur l'esprit des personnes qu'il voudrait se

rendre favorables Ordinairement il

échoue dans ses démarches
Eu outre, la timidité s'allie fort bien aussi

avec le courage , et lui cède le pas quand il

s'agit des intérêts de la patrie et de l'huma-

nité. Combien ne voit-on pas, en efl'et, de

gens timides faire d'excellents soldats et

d'honnêtes citoyens ! Ainsi, en définitive ,
si

la timidité est un défaut, c'est un défaut bien

peu répréhensible, puisqu'il ne nuit jamais

qu'au timide et point à la société. Une autre

preuve du reste que la timidité ne serait

.ju'un léger défaut, c'est qu'elle ne dégrado
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point la femme : oHe la rrnd au contraire

plus intéressante, et l'oblige à chercher un

appui dans Ihomme, ce qui est conforme

aux lois de la nature. Aussi doit-il constam-

ment s'efforcer, par tous les moyens qui sont

en son pouvoir, de la soutenir, de la protéger;

il est fort pour elle et elle devient forte en

sunissant à lui : mais combien ne le sera-t-

elle pas davanta;;e si elle s'attache à celui

qui e-t plus fort que l'homme! Prenez garde

que je ne nie pas qu'il ne puisse y avoir des

fermes fortes par elles-mêmes , c'est-à-dire

par la volonté
,
par l'intelligence, et même

par le corps ; mais ce sont des exceptions ,

des espèces d'anomalies ,
qui ne détruisent

point la rè^le. El cela ne nous étonne i oint,

car la force physique et la force inlellec-

tuelle ne vonl pas à la nature de la femme,
et quand elle les possède, c'est ordinairement
plus à son détriment qu'à son avantage : elle

ne gagne point à avoir les qualités de l'autre

sexe.

Ne confondons pas toutefois la timidité

Traie et simple avec une sorte de timidité

qui a toutes les apparences de la modestie

,

sans pour cela que ce soit celle-ci, vu que
ce ne sont souvent que de fausses apparen-
ces. Ce qui le prouve, c'est qu'elle n'est

pas toujours exempte d'orgueil ou de pré-
somption, encore moins est-elle exemple de
vanilé. Ainsi, j';ii vu des gens timides éton-
nés eux-mêmes de se trouver tels, parce
qu'ils savaient bien , disaient-ils, qu'ils ne
manquaient pas d'esprit et qu'ils n'étaient

pas plus dépourvus que d'autres des moyens
de plaire. Il y a donc des timides irésomp-
tueux. Ceux-ci, loin de l'occasion, s'animent
par 11 vue et le sentiment de leur prétendu
mérite ; ils croient [ouvoir se présenter en
compagnie avec assurance, et y parler avec
liberté; mais à peine y sont-ils qu'ils se dé-
mentent et s'étourdissent.

H en est d'autres , el c'est le plus grand
nombre, qui ont plus de vanité que de pré-
sompiion. Ils ne sonl timidesque parce qu'ils

veulent trop plaire, et qu'il;* sont trop sen-
sibles aux jugements qu'on peut faire d'eux.
Ils ne parlent qu'en tremblant, parce qu'ils
ne savrnt pas comment on prendra ce qu'ils
disent. On comprend que celte présomption
doit produire le mépris d'autrui, et par là le

njanquement aux égards qui leur sont dus :

c'est un double lor;, car le défaut d'une juste
confiance en soi-même produit une pudeur
niaise et un embarras ridicule. Ainsi il faut
avoir une bonne opinion des autres , et n'a-
voir pas Irop mauvaise opinion de soi-même;
c'est le seul moyen, du reste, de surmonter
sa timidité.

TOLÉRANCE f vertu). - Je ne sais si,
comme l'affirme Homilly le fils, lu tolérance
est la vertu des faillies : mais ce que je sais
fort bien , c'est qu'elle est la vertu des
liomines droits, rai-^onnables, bien inten-
tionnés ; des hommes d'inlclliiience el de
cœur, qui, eus aussi, se montrent très-tolé-
rants.

J'ai commencé pardie que j'ignorais si la

tolérance est la vertu des faibles , parce que
je ne vois pas trop comment on peut appeler
vertu celte tolérance de tout être faible, pas-
sionné et virieux, pour les vices el les pas-
sions d'autrui, en vue d'obtenir de leur part
une égale réciprocité. Bien plus, je trouve
que cette sorte de tolérance s'éloigne telle-

ment et s'accorde si peu avec les préceptes
de la morale et de la religion, que je ne sau-
rais lui donner le nom de vertu. D'ailleurs,

en admettant ce principe
, que la tolérance

est la vertu des faibles, s'ensuit-il qu'il faille

nécessairement tolérer les vices et les pas-
sions des autres de peur d'occ.isionner des
troubles et des désordres dans la société?

S'il s'agissait d'une nation dont la moitié fût

corrompue et qu'il fallût une guerre civile

pour l'assainir, passe : mais tolérer les vices

de quelques individus, de peur d'un peu de
désordre, c'est, je crois, pousser trop loin l'a-

mour de l'ordre. Et nuis ne peut-on point ne
pas tolérer le vice sans employer des moyens
rigoureux envers les gens vicieux? Qu'on
tolère ses adversaires quand ils sont de
bonne foi etqu'ils n'ont des principesdifférents

de nos principes que parce qu'ils auront été

élevés par d'autres maîtres; qu'on tolère

ceux qui, malgré les hommes, les temps et

les lieux, toujours les mêmes dans leurs con-
victions, toujours fermes dans leur croyance,
professent une autre doctrine que celle que
nous professons, et cela parce que, ne cou-
naissant pas la nôtre qu'on ne leur a jamais
enseignée, ou qu'on leur a montrée sous un
faux jour, ils préi'èrenl ce qu'ils con-
naissent bien à ce qu'ils connaissent mal ou
point du tout, el se prononcent hautement
contre nous : je le conçois encore. Aussi,
loin (le prêcher contre eux l'inloléraiicc

, je

proclame que les meilleures armes dont on
doive faire usage pour les ranger de notre
avis, c'est de leur montrer notre opinion
(alors qu'il s'agira de politique) toujours
pacifique, jamais armée , entourée de toutes

les preuves, de tous les motifs, de tous les

actes, de tous les avantages qui doivent en
démontrer la supériorité; ou, s'il s'agit de
croyances religieuses, de leur montrer la

religion telle qu'elle est véritablement, c'est-

à-dire forçant les cœurs par î'al Irait de sa dou-
ceur et de ses vertus. C'estlà le seul et meil-
leur moyen de faire des conversions, car la vé-

rité, pour se soutenir, n'a pas plus besoin d'op-

primer que d'être opprimée. C'est pouravoir
méconnu ce principe que de tout temps ceux
qui on! conseillé les persécutions ont fait un
bien grand mal à leur parti, s'il s'agissait de
politique, et un bien grand tort à l'Eglise, s'il

s'agissait des croyances du catholicisme. Ils

ont fait haïr la religion et leferaienlencore,
alors qu'ils devraient chercher à la faire ai-

mer. Du reste la vraie tolérance ne se trouve
que dans l'Eglise catholique, qui ne combat
que les erreurs et tolère avec charité les

personnes, mais non dans les sectes qui lai

sont ojiposées. En veut-on la preuve, on n'a

qu'à remonter aux temps primitifs de l'E-

glise et suivre l'histoire de son établissement

chez tous les peuples ; on y verra les disciples
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de Jcsùs-Christ devenus les apolre» du ca-

Iholicisme, les Pères de l'Eglise, etc., et

tous ceux qui de nos jours (ioiiseat comme
pensaient saint Paul el saint Chrysosto-
me, prêcher que tout ministre d'un Dieu
de bonté et de miséricorde doit s'acquitter

des fonctions de sa place, eu gagnant les

cœurs par la persuasion et non par la con-
trainte. C'est du reste ce que tout homme
raisonnable et charitable comprenil par-
faitement; aussi ne manquo-t-il pas de to-

lérance pour autrui, et re!-erce-t-il envers
tous.

Et c'est parce qu'il comprenait ainsi la

tolérance, (jue 1'^ [.ape Innocent, à l'occa-

sion du premier siège de Rome par Alaric,

en403, ferma les yeux sur les sacrifices qui
se faisaient en secret. A son exemple, les

piinces d'alors, agissant con(radictoire-
nient à leurs édils, conservaient des païens
dans les hautes charges de l'Ëlal, et don-
naient des titres aux pontifes des idoles.

Aucune loi ne défendait aux gentils d'é-

crire contre les chrétiens et leur religion;

aucune loi n'obligeait un païen à em-
brasser le christianisme sous peine d'êlre

ncherchc dans sa personne et dans ses

biens.

C'est aussi parce qu'il comprenait ainsi la

tolérance, que le grandBossuei se montra tou-

jours si tolérant. L'historien de sa vie nous eu

-

seigneque « Bossuet parut suscité pour mon-
trer les vices de la réforme et pour dessiller

les yeux de ses partisans. Ses écrits devaient
faire d'autant plus d'impression sur eux,
qu'en mêaie temps qu'il les réfutait avec
tant de force, il eu agissait envers eux avec
indulgence et douceur; ceux de son diocèse

éprouvèrent sa protection; il les garantit

des exécutions militaires. On lui attribua

des inslructions envoyées aux intendants

en 1698, qui modifiaient en plusieurs points

les ordonnances antérieures, et qui défen-

daient «ouïe contrainte: et M. de Uausset a
cité dans son Histoire une lettre d'un mi-

nistre protestant, Dubourdier, qui rend

hommage à la modération et ù la sagesse

du savant prélat envers ceux de sa com-
munion. »

Enfin, c'est parce qu'il comprenait ainsi

la tolérance, que le vénéré pontife Pie IX
,

qui occupe aujourd'hui la chaire de saint

Pierre, nous y a toujours invités par son

exemple. Inspiré par cet esprit tle charité

que Dieu accorde aux ministres de sou culte,

il s'est montré tolérant pour toutes les reli-

gions dissidentes, el il a dîi s'en applau-

dir chaque fois davantage, puisqu'à Rome
comme en France, en Angleterre comme à

Conslanlinople, comme partout, catholiques,

prolestants, juifs, papistes el anli-papistes

ont béni l'élu du Seigneur et chanté ses

louanges.
On le voit par ces merveilleux résultais,

la tolérance est nécessaire en religiou : elle

ne l'est pas moins en politique , comme en

toutes choses et pour toutes choses; car la

meilleure manière d'attirer à soi ceux qui

se sont éloignés, c'est, je le répète, d'em-

ployer la douceur, la tendresse, la raison,

la persuasion, la charité et ces autres vertus
évangéjiqnes qui oui le secret de parler au
cœur et de persuader. D'.jilleurs, qu'est-ce

que la tolérance? C'est un des précieux apa-
nages de l'humanité, qui, par bienveillance
et amour, nous invile à l'indulgence les uns
à l'égard des autres. Kl comme nous sommes
tous pétris de faiblesse et d'erreurs, elle nous
dispose au bien et nous fait réciprofiuement

pardonner nos sottises, 'girde la sorte, c'est

se conformer 4 la première loi de la nature.

Et puis, n'est-ce pas que la discorde est le

plus grand mal du genre humain; or , quel

en est le remède? la tolérance. Elle gagne
les esprits

,
persuade et attire les âmes , au

lieu quo les persécutions font des prosélytes

à la cause qu'on voudrait anéantir.

Bref , nous devons d'autant plus aimer la

tolérance, qu'elle est la mère de la paix,

c'est-à-dire, le seul moyen de faire vivre les

hommes en bonne intelligence, malgré la di-

versité de leurs opinions politiques et reli-

gieuses. Indispensable dans l'un et l'autre

cas, elle est peut-être moins nécessaire en

matière de religion qu'en politique, la posi-

tion prise au regard de la religion étant telle

qu'il faut une tolérance réciproque pour que
les hommes ne se forment pas eu des camps
ennemis.
Heureusement que celte tolérance récipro-

que dont nous parlons règne sur les esprits

du plus grand nombre; et c'est ce qui expli-

que comment il sefait que, malgré la grande
diversité d'opinions qu'on remarque entre les

citoyens d'une même patrie, la concorde et

la paix ne cessent d'exister. Néanmoins on
ne saurait se refuser à admettre que la tolé-

rance sociale est moins rare que la tolérance

religieuse. D'où cela provient-il? De ce que,

d'une part, le catholicisme défend l'intolé-

rance des personnes; el, d'autre part, parce

que les catholiques sont généralement assez

indifférents eux-mêmes à l'égard de ceux
qui médisent, calomnient ou agissent contre

la religion et ses minisires. En politique, c'est

différent ; chacun se passionne pour une opi-

nion, pour un parti, cl il n'est pas rare que
des discussions souvent fort animées, que des

luttes sanglantes viennent démontrer qu'il

n'est guère possible de s'entendre quand on

ne pense pas de la même manière.

Quoi qu'il en soit, laissant de côté pour un
moment tout ce qui n'est pas le catholicisme,

nous constaterons avec bonheur que c'est

une consolation pour toute personne raison-

nable de penser qui> les mahomélans, les In-

diens, les Chinois, les Tartaros, adorent un
Dieu unique : en cela du moins ils sont nos

frères. Et quant à ceux île nos autres frères

des Etats catholiques, qui vivent éloignés de

notre divine religion, comme la véritable

cause de leur éloignement vient de l'igno-

rance où on les a laissés et dans laquelle ils

se complaisont, de nos mystères «acres, loin

de nous abasidonner à tonte idée de persécu-

tion, de lulles ou de sarcasmes, tj»i ne ser-

viraient qu'à les éloigner davantage ^g. *Ç»--v.^

pratiques et à les rendre iTréconci)^pàl/J:s

V?;-:
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lions (levons ouvrir nos cœurs à ïa compas-
sion pour leur égarement, et les plaindre

d'être nés et de rester étransers atout ce que
les sacrements et la grâce du culte catholi-

que olTrent de consolations, de forces, d'es-

pérance et de bonlieur à ceux qui vivent et

meurent en chrétit'ns fidèles.

Mais ce n'est pas seulement pour telle ou telle

religion qu'on doit se montrer tolérant; c'est

aussi pour les opinions politiques et pour
toutes choses, la charité nous ordonnant de

lolérei- en noire prochain tout ce que nous
voudrions qu'il tolérâtdans nous-mêmes: elle

nous (ait un précepte de porter le fardeau

les uns des autres.

Le moyen d'accomplir ces préceptes de
charité pour les défauts d'autrui, et de les

souffrir avec moins de peine, est fort simple.

Il consiste, pour l'homme sensé, instruit et

sage, à connaître, d'un côté, sa propre fai-

blesse, sa propre corruption, ses propres té-

nèbres, ses infidélités et son pou de fermeté

pour le bien ; et de l'autre, de tâcher d'élever

son âme jusqu'au sanctuaire oii Dieu règle,

selon ses desseins éternels, les événements
du monde, et fait même servir les qualités

mauvaises des hommes à l'exécution de ses

conseils. Ce n'est pas assez pour vivre en paix

avec soi-même et avec les autres ; 1 1 afin de

ne choquer personne, il faut encore avoir

une patience à l'épreuve de toutes sortes

d'humeurs et de caprices. 11 faut s'at-

tendre qu'en vivant avec les hommes, on y
trouvera des humeurs fâcheuses, des gens
qui se mettent en colère sans sujet, qui pren-
dront les choses de travers, qui raisonnent

mal, qui auront un ascendant plein de fierté

ou une complaisance basse et désagréable.

Ainsi les uns seront passionnés, les autres

trop froids. Les uns contrediront sans rai-

son, les autres ne pourront souffrir qu'on
les contredise en rien. Les uns penseront

d'une manière, les autres d'une autre. On en
trouvera qui croiront que tout leur est dû, et

qui, ne faisant jamais réllexion sur la manière
dont ils agissent envers les autres, ne laisse-

ront pas d'exiger des déférences excessives.

Quelle espérance de vivre en repos, si tous

ces défauts nous ébranlent, nous troublent,

nous renversent et fout sortir notre âme de

son assiette!

Un des principaux moyens de l'acquérir,

c'est d'amoindrir, s'il se peut, cette forte im-

pression que les défauts des autres font sur
nous; de considérer que les défauts étant

communs, c'est une sottise d'en être surpris,

et de ne pas les tolérer
;
que, quelque grands

qu'ils soient, ils ne nuisent qu'à ceux qui

les ont et ne nous font aucun mal ;
que nous

ne devons pas sjuUment regarder les dé-
fauts des autres comme des maladies à eux
particulières, mais comme des maladies qui

nous sont communes ; car nous y sommes su-

jets comme eux ;
qu'il n'y a point de travers,

de vices dont nous ne soyons capables, et

que s'ils en ont que nous n'ayons pas effec-

tivement, nous en avons peut-être do plus

grands. Du reste, les délauls des autres, si

uous pouvions les regarder dune vue tran-

quille et charitable, nous seraient des ins-
tructions d'autant plus utiles, que nous en
verrions mieux la difformité des nôtres, dont
l'amour-propre nous cache toujours une par-
tie. Somme toute, on doit aimer les hommes,
plaindre ceux qui sont dans l'erreur, tâcher
de les en retirer, pardonnera leurs passions
grossières, ne jamais les persécuter.

Du reste, voulez-vous ramener, par exem-
ple, un protestant à la foi catholique ; cher-
chez tous les moyens capables de le persua-
der : soyez logique dans vos raisonnements,
que vos exemples soient bien choisis ; mais
surtout restez vrai, clair, précis; usez de
beaucoup de douceur et de patience avec lui,

quand il vous contredira : que l'amour de
l'humanité, la charité, ia pratique de toutes
les vertus, soient vos seules armes, et rappe-
lez-vous bien que ce n'est point par la ri-

gueur et la persécution qu'on viendra à bout
de le convertir. La persuasion seule fait les

croyants, et la persécution ne fait que des
hypocrites. D'ailleurs, il est impossible que
l'intolérance ne soulève pas l'indignation et

n'endurcisse pas l'âme. Comment chérir ten-

drement, en effet, les gens qu'on réprouve?
Les aimer, ce serait haïr Dieu qui les punit :

voilii malheureusement le langage que parle

l'intolérant. Ahl n'ouvrons pas si légère-
ment l'enfer à nos frères : jugeons les actions
et non pas les hommes, et sachons bien que
l'Eternel, dans sa miséricorde, s'est réservé
des grâces dont il peut disposer tant en fa-

veur des idolâtres que des juifs, que des ma-
hométans, etc., un des principaux attributs

de sa divinité étant la clémence ( L'abbé de

Ruvignan. ) Dieu est clément parce qu'il est

miséricordieux. Adorons-le, respectons ses

décrets et soyons tolérants pour nos frères

ignorants ou égarés, si nous voulons que le

juge suprême, après s'être montré tolérant

pour nous sur la terre, où nous prévariquons
contre lui, se montre clément et miséricor-
dieux au jour du jugement.

TRAHISON, TRAÎTttE (vice).— La trabison

est une perfidie {voir ce mot), un manque
plus ou moins grand de fidélité envers sa pa-

trie, son souverain, ses amis , en un mot, en-
vers celui qui a mis en nous toute sa confiance.

On ne saurait employer des expressions trop

énergiques pour llélrir les traîtres, car pour
eux, les serments les plus solennels, les pro-

messes les plus positives, rien n'est sacré; ils

trahiront, s'il le faut, leur pays, leurs pa-
rents, leurs bienfaiteurs par fanatisme, ou
par cupidité, ou jjar espril de vengeance. Or,
quel que suit le motif qui décide le traître,

comme ce motif est toujours coupable, nous

ne serons pas surpris que tous les peuples

aient considéré la trahison comme un crime.

Il y eut une époque où l'on fit plus : on re-

garda comme criminel celui-là même qui

trahissait sa patrie tout en voulant la servir.

Dans tous les cas, la trahison traîne après

elle quelque chose de si odieux, qu'elle éteint

la plus brillante gloire. C'est pourquoi,

n'eût-on pas assez de vertu pour détester un
infâme traître, qu'il faudrait alors le fuir, un

I
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lioiiiine de celte moralilé étant un objet

d'Iiorreur, môme pour ceux qui remploient.

Ceci me rappelle une réponse accablante

que Philippe, roi de Macédoine, fit à deux
misérables qui, lui ayant vendu leur pays,

se plaignaient à lui de ce que ses soldats les

traitaient de traîtres: «Ne prenez pas garde,

dil Philippe, à ce que disent ces grossiers, qui

appellent chaque chose par son nom. La tra-

hison , disons-nous, est une infamie
;
j'ajoute

que celte infamie est d'autant plus honteuse
pour le traître lui-même, qu'il a acheté les

quelques instants de satisfaction qu'il pourra
goûter; par un crime ! De là, pour quelques-
uns, une vie tout entière passée dans le chagrin
et les remords. Tel fut Judas; il trahit son
maître pour quelques pièces d'or, mais bien-

tôt poussé par le désespoir d'avoir livré le

sang du juste, il fut son propre bourreau, il

se pendit!.... Combien de Judas dans le siè-

cle où nous sommes, qui n'ont pas autant de
conscience que ce disciple du Christ! Aussi,
quand bien même nous n'aurions pas assez
de vertu pour détester la trahison, no-
tre propre intérêt devrait nous faire haïr et

éviter le traîlrc.

TRANQUILLE, Tranquillité (sentimeni).
— La. tranquillité exprime une heureuse si-

tuation de l'âme, c'est-à-dire le calme d'une
conscience exempte de trouble et d'agitation.

11 n'est guère que les personnes vertueuses
et désinléressées qui puissent en goûter les

douceurs. C'est ce qui fait qu'en général elle

est si rare, et que tous les gens sensés sou-
pirent après lo bonheur d'en jouir. Voulez-
vous goûter ce bonheur? soyez toujours en
paix avec vous-même ; modelez votre con-
duite sur celle des hommes de bien et faites

qu'on puisse dire de vous à l'heure de votre
mort : Il a passé en faisant le bien. A ces

conditions vous pourrez vivre et mourir
tranquille,

TRISTE, Tristksse (sentiment). — La
tristesse est un abattement de l'âme causé
par de grandes afflictions : ou en d'autres
termes , c'est une langueur d'esprit et un
découragement engendré par l'opinion que
nous sommes afiligés de grands maux : ou
bien enfin, d'après P. Charron, « c'est une
dangereuse ennemie de notre repos, qui flé-

trit incontinent noire âme si nous n'y pre-
nons garde, et nous ôte l'usage du discours et le

moyen de pourvoir à nos affaires, et avec le

temps enrouille et moisit l'âme, abâtardit tout
l'homme, endort et assoupit sa vertu, lorsqu'il

se faudrait éveiller pour s'opposer au mal
qui le mine et le presse. »

Quelle que soit de ces définitions celle qu'on
adopte, toujours est-il que la tristesse a plu-
sieurs degrés et plusieurs manières de s'ex-
primer; c'est-à-dire que les douleurs légères
s'exhalent en paroles, et les grandes gardent
un silence stupide.

Les tempéraments ont une grande in-
iluence sur les unes et les autres. Ainsi
l'homme sanguin, à cause de la mobilité de
ses impressions, de son caractère , de ses
goûts, passe successivement avec une ex-

trême facilité de la tristesse à la joie, et
comme chez lui aucun sentimeni n'est pro-
fond ni durable, tout l'effleure, rien ne le

pénètre. Doué d'une insouciance très-grande,
il accepte volontiers les événements tels

qu'ils sont, et sait toujours plier son âme
aux nécessités qu'ils commandent. Le bi-
lieux, au contraire, ayant l'Ame fortement
trempée, n'éprouve aucune passion à demi

;

chaque impression le pénètre, chaque sen-
timent l'émeut , et de même qu'il lui faut
des motifs graves pour le blesser, de même
aussi il faut des motifs graves pour effacer
une première impression. A son tour, le ner-
veux qui vit sans cesse dans les choses ex-
trêmes, ne peut rien éprouver légèrement

;

sa tristesse est exallée comme ses autres
passions : il vaudrait peut-être mieux dire
comme ses autres impressions, car chez lui

tout se transforme en impressions. C'est pour-
quoi, attendu que le calme est un état qu'il
ignore, il faut qu'il éprouve les secousses du
plaisir et de la joie, ou bien qu'il s'aban-
donne à la tristesse et au chagrin. Heureuse-
ment que la mobilité de son caractère ne
permet pas qu'il y ait en lui rien de durable

;

etcomme il ne peut pas supporter plus long-
temps la tristesse que la joie, on peut être
sûr qu'aussitôt qu'il éprouve vivement l'une
de ces deux passions, l'autre ne lardera pas
à lui succéder.

Quoi qu'il en soit, sous l'empire de la tris-

tesse, l'âme semble abandonner le soin du
corps pour ne s'occuper que de ce qui l'af-

fecte, et le physique ne larde pas à s'en res-
sentir. L'individu éprouve d'abord, à la ré-
gion épigastrique, une constriction perma-
nente, une sorte de resserrement qui ôto
l'appétit. L'organisme tout entier s affaisse,

les membres n'ont plus de vigueur, et les

fonctions s'accomplissent mal; la circulation
est gênée, le sang s'accumule dans le cœur,
au cerveau cl dans les autres grands orga-
nes ; souvent des congestions, des obslruc-
tions sont la conséquence de ce désordre
physiologique. La respiration est haule

,

suspirieuse ; il semble qu'un poids énorme
oppresse la poitrine, qu'une main invisible

serre le cœur. La faim, la soif, sont presque
nulles, les digestions se font mal, le sommeil
est pénible et agité ; tous les mouvements se
ralentissent, les humeurs soumises à leur
influence vitale s'altèrent , et les parties
qu'elles doivent nourrir dépérissent néces-
sairement. De là des changements notables
dans la physionomie, changements qui corres-
pondent nécessairemenl aux troubles fonc-
tionnels occasionnés par cette passion. Les
observateurs ont noté les suivants : les yeux
sont éteints et semblent se retirer dans leur
orbite ; des rides profondes sillonnent le

front, et rapprochent les sourcils qui s'a-
baissent sur les yeux ; la face perd son éclat,

sa douceur ; tous les traits se dessinent sur
la peau et lui donnent une expression carac-
téristique de dureté ; il semble même que les

parties qui la composent se heurlent les unes
contre les autres; la tête retombe appesantie
sur la poitrine, ou s'appuie sur la main qui, de
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temps en temps passe rapidementsurîe front,

comme pour chasserlcs nuages qui s'y accu-

mulent; le corps se voûte el s'amaigrit, tout

en un mot, dénote une nutrition imparfaite.

On a accusé comme source première

de la tristesse le souvenir vague qu'a l'âme

de sa noble origine et de la destinée qu'elle

craint de ne pas accomplir conformément

aux intentions du Créateur, et on s'est de-

mandé : N'est-ce point une réminiscence des

cieux qui vient lui faire sentir sa misère ac-

tu'elle , ses infirmités et l'insuffisance des

choses d'ici-bas pour son bonheur? Oui, car

en dehors des causes de souffrance morale

el physique qui sont si nombreuses en nous,

il y a dans nos âmes, pour celui qui songe

sérieusement à l'éternité, une faiblesse inhé-

rente à notre position déchue, qui jette ses

teintes sombres sur uos autres passion»,

sur nos joies et sur nos plaisirs. Sans cesse

nous travaillons pour la vaincre, mais eu

vain nous agitons notre vie, nous égarons

notre cœur dans les jouissances; en vain

nous livrons nos sens à la volupté, toujours

uos âmes retombent dans la tristesse.

Cette disposition, native pour ainsi dire,

se fortifie en nous par toutes les causes qui

tendent à y produire cette passion; c'est-à-

dire que chacune d'elles, en frappant sur no-

tre être, en tire un son douloureux et plain-

tif : et cela devait être, car la tristesse est la

Gn de loule chose ici-bas, elle est le messa-
ger de l'âme, constatant tout à la fois le peu
que valent les créatures, ainsi que les féli-

cités qu'elles donnent.

Parmi les causes innombrables qui pro-

duisent la tristesse, les unes sont naturelles

et inhérentes à l'humanité, les autres acci-

dentelles et dépendant des individus. Au
nombre ilis premières nous placerons les

souffrances physiques qui, étant d'abord eu
germe dans tous les points de l'organisme,

se développent ensuite sous mille inlluenccs

diverses; puis viennent les mala<lies qu'elles

engendrent et qui, à chaque instant, tortu-

rent notre existence et menaient de la dé-

truire
;
puis encore nos besoins si nombreux,

qui tous se manifestent parquelnue douleur,
et ne se satisfont que dans nos sueurs et nos
fatigues journalières ;

puis enfin, les infirmi-

tés i|ui nous arrivent, tristes précurseurs de
la mort. Et quant aux causes aicidenlelles

dépendant des individus avec qui nous vi-

vons, ce sont les souffrances morales qui,

étant incessamment le fruit de nos décip-
tions, de nos craintes, de nos alTeclions frois-

sées, de nos remords du passé, de nos ap-
préhensions de l'avenir, du ilégoûl du pré-
sent , nous jettent dans la tristesse et Je dé-
couragement.

Toutes ces causes que nous venons d'énii-

mérer agissent en !ous lieux, en toutes cir-

constances sur le genre humain. Abstraction
faite des modifications qu'apportent la civi-

lisation, l'éducation, les tempéraments, etc.,

elles sévissent sur le pauvre déchu et lui

font sentir le poids de la tristesse, c'esl-à-
dir(! ce dégoût piofond de loul et de soi-
jnémc, qui s'attache à l'âme dès le berceau,
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et qu'elle traîne péniblement jusqu'à la

tombe.
La Iristcso est tellement inhérente à notre

nature, que malgré tous nos efforts pour l'en

chasser, elle y reste continuellement cachée,

toujours prête à se montrer. Assoupie par

l'attrait des plaisirs et les jouissances fac-

tices qu'ils prennent, la moindre circons-

tance la réveille; a>issi est-il rare qu'une

journée entière s'écoule sans que, trompé
par quelque désir, froissé dans quelque affec-

tion, déçu de quelque espérance, atteint de

quelque douleur physique, l'homme impres-

sionnable ne soit pas attristé. Et puis, nest-

ce p;is que souvent nous sommes tristes

sans pouvoir en préciser la cause? Cela a

lieu surtout quand nous sommes incertains

de savoir si nous devons accuser l'étal de

l'atmosphère, une mauvaise digestion, la nuit

ou les pensées pénibles ou désagréables qui

viennent frapper nos souvenirs, de produire

cette tristesse qui s'empare de nous, alors

que rien de sérieux ne la motive.

Hors ces circonstances, la tristesse a des

causes bien naturelles et très-légitimes. Elles

consistent, pour le pauvre, de ne pouvoir
s'abriter el chauffer sa cabane, d'y geler sous

ses haillons, d'y manquer de pain ])0ur sa

famille el pour lui-même; et quant au riche,

dans la perte d'un parent chéri, d'un ami dé-
voué, d'un serviteur fidèle, qui, en mourant,
le laissent isolé d'alTections ,-ur la terre. Ci si

pourquoi la tristesse est partout; elle est

dans tous les temps, dans tous les lieux,

dans tous les âges, chez tous les hommes.

Mais de même que les tempéraments in-

fluent d'une manière remarquable sur l'em-

pire que la tristesse exerce sur nos âmes , de
môme les âges et les sexes apporlonl-ils à
leur tour leur part d'inOuence sur ses degrés
el sa durée. Ainsi l'enfant est rarement at-

teint de celte passion, ou du moins les cau-
ses qui la déterminent chez lui sont telle-

ment légères el futiles, qu'elle n'a qu'une
influence bien éphémère; à cel âge, en effet,

les illusions n'ont pas été arrachées du
cœur, l'avenir tout entier est plein d'espé-
rance el de riantes visions. Quand l'aurore
est si belle il est permis d'espérer un beau
soir. L'enfant, â qui tout sourit, tout semble
convier au bonheur, ne prévoit point les la-

beurs, les dangers, les misères de l'existence;
ses plus grandes infortunes consistent dans
la perte d'un jouet, dans la fuite d'un oiseau
qu'il aime; mais la fougue de sa douleur est

aussi facile à calmer qu'à exciter; son âme,
comme une cire amollie, reçoit égaler, eut
vite l'empreinte de la douleur et du plaisir;

l'un el l'autre glissent surelle en l'effleurant.

Qu'a-t-il à redouter? Comprend-il les choses
de la vie? n'est-il pas aimé de tout le monde?
demandc-t-il à la Providence à quel prix il

existe? Il ignore les fatigues de sa mère au-
près de son tierceau, celles de son père sous le

poids des laborieuses journées. 11 mange, il

vit, sans arrière-pensée, naturellement et

d'inslinct, comme l'eau coule, comme l'abeille

prend le miel aux deurs.
A leur tour, les femmes sont plus portées à
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la tristesse que.es hommes; l'élément nerveux
p-rédomine en elles,; l'imagination travaille

davantage. Leur vie sédentaire, souvent oi-

sive, la faiblesse de leur organisation, les

troubles physiologiques auxquels elles §ont

assujetties, tout les porte à éprouver fré-

quemment cette passion. Mais en général

leur tristesse dure peu : cela tient à rcxtréme
mobilité de leurs impressions, à la facilité

avec laquelle leur âme change d'idées et de

sentiments. Il y a heauconp de ressemblance,

à cet égard, entre elles et les enfants. La
plus petite circonstance, le motif le plus fu-

tile, ont suffi pour faire couler leurs larmes
;

la même chose suffira pour faire naître leur

joie. Les femmes sont exemptes de la plupart
des passions efîrénérs, terribles, qui agitent

la vie des liomo.es, et qui sont la source des

tristesses suprêmes. L'orgueil est rare en
elles, ainsi que l'ambition; elles onl peu de
rêves de gloire, de grandeurs. Presque toutes

leurs douleurs naissent de leurs alîectioiis,

et leurs affections les consolent. En général,

peu soucieuses des choses de la science, elles

ne sont point tourmentées de la soif qui dé-

vore les savants. Leur foi instinctive les

éloigne du doute qui assiège si péniblement
la raison orgueilleuse de l'homme. Elles sont

moins sujettes aux tristesses factices, pour
ainsi dire, des passions et des rapports so-

ciaux, mais elles éprouvent plus souvent
celles de l'ennui

La tristesse est lo partage de tout homme
sensé qui réfléchit et qui pense, car s'il n'a

pas à s'attrister sur ses propres infortunes, il

peut s'attendrir à l'aspect des souflrances,

des afflictions, des misères de ses proches,

de ses amis, mais surtout être triste jusqu'au

découragement, envoyant à quelle lutte et à
quels combats, à (luels désordres, à quels

(iéaux tous les états sont en butte. Dans ces

jours d'alTreuses calamités, de deuil et de

discorde civile, de misère publique, quel est

le patriote, lo chrétien qui ne se laisse pas

aller à la tristesse? 11 peut, plein d'espérance

dans l'avenir, ne pas désespérer du présent
;

mais s'il porte ses regards autour de lui, à

l'aspect d'une société corrompue et dégradée

par l'égoïsme, la dépravation des mœurs, la

soif des richesses et toutes ces honteuses

passions qui étouffent tout sentiment de pa-

triotisme et d'humanité, il ne peut que ré-

péter avec le Christ ces paroles de la passion :

Tristis est anima mea nsçwe ad mortem , mon
âme est triste jusqu'à la mort

;
pour montrer

toute l'étendue de sa tristesse.

Celle-ci sera aussi grande et peut-être bien
plus grande encore si, pour échappera l'en-
nui, l'homme, au lieu de s'occuper à des
travaux utiles, cherche dans des satisfactions
coupables à jouir gaiement de la vie. Sitôt

que par un retour sur lui-même il s'aperce-
vra qu'il a manqué à ses devoirs de bon ci-

toyen et de chrétien, sitôt qu'il reconnaîtra
qu'il doit compte à Dieu et au\ hom-
mes des mauvais exemples f(u'il a donnés,
des fautes qu'il a commises envers la société,

de sa prévarication contre les lois du Créa-
teur, une sombre tristesse s'emparera de lui

et ne sedissiperaqu'aprèsque, par son repen-
tir et sa pénitence, il aura reçu la palme de
la régénération.

Donc, ainsi que nous le disions naguère,
"la tristesse a souvent des motifs légitimes

;

néanmoins, il ne faudrait pas s'y abandonner
sans raison. Dieu, en nous envoyant les

afflictions comme des avertissements salu-
taires, nous a donné aussi la résignation
chrétienne qui apporte beaucoup de douceur
dans les soulïrances morales de notre âme.
C'est à nous à profiter de ce baume salutaire

que le ciel nous envoie, et à répéter avec
Job : Je suis sorti nu du sein de manière, nu
j'y rentrerai. Le Seigneur m'avait tout donné,
le Seigneur m'a tout été, sa volonté a été ac-
complie. Béni soit le nom du Seigneur. (Job.

I, 21.) Dans ces sublimes et saintes paroles,
on trouve à la fois la résignation et les motifs

surhumains. La souffrance et le malheur
s'effacent déjà sous les rayons de l'espoir,

comme l'ombre à ceux du soleil. L'homme
comprend qu'il n'a pas le droit de se plain-
dre, puisque l'éternité lui ti' ndra compte du
temps, et que chacune de ses larmes est pour
lui un germe de félicités suprêmes, s'il est

confiant dans la parole divine. Heureux
l'homme qui soutient l'épreuve! [Saint Jacques,

1, 12.) Les maux passagers que nous avons à

souffrir ici-bas produisent en nous le germe
d'une gloire éternelle et incomparable. (Il'

Epitre aux Corinth., iv, 17.) A l'heure so-
lennelle de la mort, la résignation el l'espé-

rance viennent s'asseoir à son chevet, en-
dorment ses douleurs et soniionnenl son
courage; son âme se dégage peu à peu de ses

liens terrestres; il semble, au bonheur, à la

joie, qui l'inondent, qu'un rayon céleste

vienne déjà l'éclairer. Les souffrances qu'elle

endure alors sont un dernier holocauste

qu'elle offre à Dieu pour achever de purifler sa

vie. Enfin, elle monte au ciel avec des trésors

de patience, de douleurs et de réparations.

u
URB4N1TÉ (qualité). — Les anciens Ro-

mains se servaient du mot urbanité pour

distinguer la politesse du langage, des ma-
uières el des mœurs. Ce mol, nous dit-on,

n'est guère d'usage aujourd'hui parmi nous,

quoiqu'il ait été conservé par l'AcaJémie

française et par plusieurs écrivains de mé-

Tile.'Pour ma part, je dois le dire, je ne vois

yas trop la nécessité de l'effacer complète-

ment de nos livres, la variété d'expressions
faisant le mérile de l'écrivain. D'ailleurs, du
moment où l'on fait consister l'urbanité

dans la pureté du langage, joint à la dou-
ceur et à l'agrément de la prononciation, du

momeut où on peut la définir avec Quinli-

lien : « un goût délicat imi sent le commerce
des gens de lettres, el qui n'a rien de cho-

quant et de bas, ni dans le geste, ui dans la



83Î VAl VAk 8-.2

prononciation, ni dans les manières , » je ne
vois pas pourquoi on ne conserverait pas
le mol urbanité, qui bien certainement ne
peut être remplacé avec avant;ige par un au-
tre terme équivaliMU. Bien plus, il semble-
rait, d'après ropinion que Cicéron et Ouinli-

lien s'étaient faite de l'uibanilé, que ce der-
nier mot exprimait davantage que politesse.

Dans tous les cas, il en est de l'urbanité

comme de la douceur, de la complaisance et

de toutes les autres qualités, qui, pour être

éminentes, veulent du naturel et de l'acijuis»

Ainsi l'urbanité, prise dans le sens de ])oli-

tesse et de mœurs, ne peut être inspirée que
par une bonne éducation; prise dans le sens
de pureté de langage, c'est une qualité qui
tient peu de la n;ilure, et qu'on ne peut ac-

quérir qu'en fréquentant beaucoup les gens
de lettres et du grand monde. On n'a donc
qu'àgagner,en montrant qu'on en estrempli.

VAIN, Vaniteux, Vanité (défaut). — La
vanité est l'envie d'occuper les .lulres de soi,

par l'étalage de certains avantages réels, ou
supposés, mais en général frivoles ou étran-
gers à celui qui s'en prévaut. Elle ne respire
qu'exclusion et préférences; exigeant tout

et n'accordaist rien, elle est toujours inique.

{J.-J. liousseaii.) La vanité est un produit de
la faiblesse humaine; c'est la passion des
petites âmes, une sorle d'échasses sur les-

quelles montent les médiocrités, pour s'éle-

ver à la hauteur de ceux qui ont une gran-
deur réelle.

Bien différente de l'orgueil qui vit de lui-

même, de la satisfaclion que lui procurent
des qualités vraies ou fausses, la vanité vit

au dehors, prend sa pâture dans les yeux,
dans l'allention des hommes. Elle mendie
des regards, des éloges, des distinctions ; elle

s'étale pour être vue. C'est pourquoi le va-
nileux tient plus de place qu'un autre; il se

pavane, se prêle aux regards : c'est le paon
qui s'étale avec complaisance et s'épanouit
sous les complimenls qu'il attire.

A la vérité, parfois la vanité singe la mo-
destie, mais on la voit percer sous cette

fausse apparence. Socrale l'apercevait à tra-
vers les trous du manteau d'Antisthène; sans
elle Diogène eût quitté son tonneau. Quel-
quefois aussi la vanité, tant est grande la
corruption du cœur, met son ostentation
dans le crime. Le scélérat se vante de ses
vices; dans ces repaires où sont entassés
ceux que la société repousse de son sein,
on voit les plus criminels, les plus audiuieux
raconter avec fierté leurs horribles hauts
fiiils. Parmi nous, n'entendons-nous pas tous
les jours de jeunes débauchés se vanter de
leurs conquêtes; outrager quelquefois, par
de meuleuses imputations, lu vertu des fem-
mes qui les ont repoussés ?

La vanité se démontre et se témoigne de
plusieurs manières : « Premièrement, en nos
pensées et entretiens privés qui sont bien
souvent plus que vains, frivoles et ridicules;
auxquels toutefois nous consommons grand
temps, et ne le sentons point. Nous y en-
trons, y séjournons et en sortons insonsible-
menl.quiest bien double vanité et grande
inadvertance de soi. L'un se promenant en
une salle regarde à compasser ses pas d'une
certaine façon sur les carreaux ou tables du
plancher; cet autre discourt en son esprit
longuement et avec attention, rommont il se
comporterait s'il était roi, pape, ou autre

chose qu'il sait ne pouvoir jamais être;
ainsi se paît de veni, et encore de moins,
carde chose qui n'est et ne sera poinl; ce-

lui-ci songe fort comment il composera son
corps, ses contenances, son maintien, ses

paroles, d'une façon affeclée, et se plaît à le

faire, comme de chose qui lui sied fort bien,

elà quoi tous doivent prendre phiisir. L'hom-
me vain cherche et se plaît tant à parler lui

de ce qui est sien, s'il croit qu'il ne la fasse

savoir et sentir aux autres. A la première
commodité, il la cause, la fait valoir, il ren-
chérit : il n'attend même pas l'occasion, il la

cherche industrieusement. De quoi que l'on

parle, il s'y mêle toujours avec quelque
avantage; il veut qu'on le trouve et le sente
partout, qu'on l'estime ainsi que tout ce
qu'il estime. La vanité a été donnée en par-
tage à l'homme : il court, il bruit, il meurt,
il fuit, il chasse, il prend une ombre, il adore
le vent , un fétu est le gain de son jour. Ta-
nilati crealura subjcclu est etinm nolens; uni-
versa vanitas omnis homo vivens. (Rom. viii,

20.) La créature est sujette à la vanité mêoie
sans le vouloir; tout homme vivant n'est que
vanité. » {P. Charron.)

De toutes les manières, la vanité est un
travers de jugement qui prend lui-même
sa source, soit dans le développement tardif

ou incomplet de l'intelligence, comme cela

se remarque chez les enfants et chez bien des
femmes ; soit dans la suffisance que donne
une grande fortune dont on aura hérité, ou
qu'on aura acquise par son savoir et sa con-
duite; soit dans ce sentiment puéril d'amour-
propre qu'inspire un titre, une grande nais-

sance. Mais ([uelque part qu'elle puise ses

inspirations, comme ses sources sont toutes

méprisables, elle devient méprisable elle-

même et fait perdre à l'individu une grande
partie de sa valeur, s'il ne la lui ôte tout

entière. Notons encore qu'un des inconvé-
nients de la vanité pour le vaniteux, c'est de
l'exposer à une analyse sévère; c'est-à-dire

que lorsqu'on l'a séparé, par la pensée, de son
titre, do sa fortune ou de son rang, si l'on

reconnaît qu'il manque de jugement, quelle

part lui fera-t-on dans l'échelle sociale? Et
pourtant, malgré tous ces inconvénients, la

vanité est malheureusement un des maux de
notre époque. Vit-on jamais, en effet, pareille

tendance à sortir de sa sphère. Quel est le

père qui consente à laisser son fils dans la

position où la Providence l'a fait naître? De
là l'immense quantité d'hommes qui végè-
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tent sur le pavé des grandes villes, avec des
litres et des grades qui leur sont inutiles.

Paris et la France sont pleins de Gilberts

ignorés, de Newtons sans emploi, d'avocats

sans clients, de médecins sans malades, d'ar-

tistes de toutes sortes sans travail. Tous ces

hommes, enlevés à l'agriculture et aux arts,

ne rendent rien à la société, et deviennent,
en croupissant dans l'inaction et l'ennui, le

levain de mille maux. Débauchés, sc;inda-

leux, agitateurs sans principes, tous doués
d'ambition, sans patrie, ils sont asservis par
leur éducation à une foule de besoins qu'ils

ne peuvent satisfaire. Ils oublient que la con-
dition, imposée à tout homme ici-bas, est

de semer pour recueillir, de donner pour
recevoir, de travailler pour avoir le droit de
vivre. Ils sont en partie la cause du malaise
social qui nous travaille et nous ronge.

Mais si nous devons redouter les effets de
la vanité chez les hommes, elle n'est pas
moins à craindre chez les Dlles. Elles nais-
sent avec un désir violent de plaire. Les che-
mins qui conduisent les hommes à l'autorité

et à la gloire leur étant fermés, elles tâchent
de se dédommager par les agréments de l'es-

prit et du corps. De là vient leur conversa-
tion douce et insinuante ; de là vient qu'elles

aspirent tant à la beauté et à toutes les grâ-
ces extérieures, et qu'elles sont si passion-
nées pour les ajustements : une coiffe, un
bout de ruban, une boucle de cheveux plus

haute ou plus basse, le choix d'une couleur,
ce sont pour elles autant d'affaires. Ces ex-
cès vont encore plus loin dans notre nation
qu'en toute autre. L'humeur changeante qui
règne parmi nous cause une variété conli-
Duelie de modes : ainsi on ajoute à l'amour
des ajustements celui de la nouveauté, qui a
d'étranges charmes sur de tels esprits. Ces
deux folies, mises ensemble, renversent les

bornes des conditions et dérèglent leurs

mœurs. Dès qu'il n'y a plus de règle pour les

babils et pour les meubles, il n'y en a plus
d'effectives pour les conditions : car pour la

table des particuliers, c'est ce que l'autorité

publique peut moins régler; chacun choisit

selon son argent, ou plutôt sans argent, se-
lon son ambition et sa vanité. Ce fàsle ruine
les familles, ei la ruine des familles entraine

la corruption des mœurs. D'un côté, le faste

excite dans les personnages d'une basse
naissance la passion d'une prompte fortune,
ce qui ne peut se faire sans peine, comme le

Saint-Esprit nous l'assure ; d'un autre côté,

les gens de qualité, se trouvant sans res-

source, font des lâchetés et des bassesses :

par là s'éteignent insensiblement l'honueur,

la foi, la probité et le bon naturel, même
entre les plus proches parents. Ainsi, hom-
mes et femmes ont tous à craindre de la va-
nité, et cela parce qu'il n'y a pas de folies

dont ou ne puisse désabuser un homme qui
n'est pas fou, hors la vanité; pour celle-ci

rien ne peut guérir que l'expérience, si tou-

tefois quelque chose peut en guérir.

Pour ma part, je ne vois qu'un moyen et

le voici II consiste, 1' dans l'application à
fairu entendre aux jeunes filles combicu
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l'honneur qui vient d'une bonne conduite et
d'une vraie capacité est plus estimable que
celui qu'on tire de ses cheveux ou de ses ha-
bits. La beauté, direz-vous, trompe encore
plus la personne qui la possède que ceux
qui en sont éblouis ; elle trouble, elle enivre
l'âme; on est plus sottement idolâtre de soi-
même que les amants les plus passionnés ne
le sont de la personne qu'ils aiment. Il n'y
a qu'un fort petit nombre d'années de diffé-
rence entre une belle femme et une autre
qui ne l'est pas. La beauté ne peut être que
nuisible, à moins qu'elle ne serve à faire
marier avantageusement une fille : mais
comment s'en servira-t-elle, si elle n'est
soutenue ni par le vice ni par la vertu? Elle
ne peut espérer d'épouser qu'un jeune fou,
avec qui elle sera malheureuse, à moins que
sa sagesse et sa modestie ne la fassent re-
chercher par des hommes d'un esprit réglé,
et sensibles aux qualités solides. Les per-
sonnes qui tirent toute leur gloire de leur
beauté deviennent bientôt ridicules; elles
arrivent, sans s'en apercevoir, à un certain
âge où la beauté se flétrit; et elles sont
charmées d'elles-mêmes, quoique le monde,
bien loin de l'être, en soit dégoûté. Enfin, il

est aussi déraisonnable de s'attacher unique-
ment à la beauté que de vouloir mettre tout
le mérite dans la force du corpg, comme font
les peuples barbares et sauvages.
De la beauté, passons à l'ajustement. Les

véritables grâces ne proviennent pas d'une
parure vaine et affectée. Il est vrai qu'on
peut chercher la propreté, la proportion et
la bienséance, dans les habits nécessaires
pour couvrir nos corps; mais, après tout,
ces étoffes qui nous couvrent, et qu'on peut
rendre commodes et agréables, ne peuvent
jamais être des ornements qui donnent une
vraie beauté. Je voudrais même faire voir
aux jeunes filles la noble simplicité qui pa-
raît dans les statues et dans les autres figu-
res qui nous restent des femmes grecques et
romaines; elles y verraient combien des
cheveux noués négligemment par derrière,
et des draperies pleines et flottantes à loisfrs

plis, sont agréables et majestueuses. Il serait
bon même qu'elles entendissent parler les

peintres et les autres gens qui ont ce goiit
exquis de l'antiquilé. Si peu que leur esprit
s'élevât au-dessus de la préoccupation des
modes, elles auraient bientôt un mépris pour
leurs frisures, si éloignées du naturel, et
pour les habits d'une figure trop façonnée.
Je sais bien qu'il ne faut pas souhaiter
qu'elles prennent l'extérieur antique; il y
aurait de l'extravagance aie vouloir: mais
elles pourraient, sans aucune singularité,
prendre le goût de cette simplicité d'habits,
si noble, si gracieuse, et d'ailleurs si conve-
nable aux mœurs chrétiennes. Ainsi, se con-
formant dans l'extérieur à l'usage présent,
elles sauraient au moins ce qu'il faudrait
penser de cet usage; elles satisferaient à la

mode comme à une servitude fâcheuse, et

elles ne lui donneraient que ce qu'elles ne
pourraient lui refuser.

Mais la mode se détruit eiiC-même ; olle
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vise toujours au parfait, et jamais elle ne le

trouve, du moins elle ne veut jamais s'y ar-
rêter. Elle serait raisonnable, si elle ne chan-
geait que pour ne cliaugcr plus, après avoir

trouvé la perfection pour la commodité et

pour la bonne grâce; mais changer pour
changer sans cesse , n'est-ce p.is chercher
plutôt l'inconstance et le dérèglement, que
la véritable politesse et le bon goùi ? Aussi
n'y a-t-il d'ordinaire que caprice dans les

modes. Les femmes sont en possession de

décider, il n'y a qu'elles qu'on veuille croire :

ainsi les esprits les plus légers et les moins
instruits entraînent les autres. Elles ne choi-

sissent et ne quittent rien par règle ; il suffit

qu'une chose bien inventée ait été longtemps
à la mode, pour qu'elle ne doive plus y être,

et qu'une autre, quoique ridicule, à titre de
nouveauté, prenne sa place et soit admirée.
Voilà quels sont les inconvénients dans les-

quels entraîne la vanité; et voici quels sont

les fondements sur lesquels doivent reposer
les moyens qu'on peut appeler correctifs.

Montrez à vos Olles, dirons-nous aux mères
de famille, quelles sont les règles de la mo-
destie chrétienne; apprenez-leur, par l'his-

toire de nos saints martyrs , que l'homme
naît dans la corruption du péclié, que son
corps, travaillé d'une manière contagieuse,
est une source inépuisable de tentations pour
son âme. Jésus-Christ nous apprend à met-
tre toute notre vertu dans la crainte et dans
la défiance de nous-mêmes. Voudriez-vous

,

pourra-l-on dire à une fille, hasarder votre

âme et celle de votre prochain pour une folle

vanité? Ayez donc horreur des nudités de
gorge et de toutes les autres immodesties

;

quand même on commettrait ces fautes sans
aucune mauvaise passion , du moins c'est une
vanité, c'est un désir effréné de iilaire. Colle

vanité juslifie-t-elle devînt Dieu et devant
les hommes une conduite si téméraire, si

scandaleuse et si contagieuse pour autrui ?

Cet aveugle dé-^ir de plaire convient-il à une
âme chrétienne, qui doit regarder comme
une idolâtrie tout ce qui détourne de l'amour
du Créateur et du mépris des créatures? Mais,
(juand on chrrche à plaire, que prétend-on?
n'est-ce pas d'exciter les passions des hom-
mes? les tient-on dans les mains pour les

arrêter, si elles vont trop loin ? Ne doit-on
pas s'en imputer toutes les suites? et ne
vont-elles pns toujours trop loin , si peu
qu'elles soient allumées? Vous préparez un
poison subtil et mortel, vous le versez sur
tous les spectateurs, et vous vous croyez in-

nocente 1 Ajoutez à ces exemples des per-
sonnes que leur modestie a rendues recora-
mandables, et celles à qui leur immodestie a
fait du tort ; mais surtout ne permettez rien,

dans l'extérieur des filles, qui excède leur
condition. Réprimez sévèrement toutes leurs
fantaisies. Monlrez-lour à quel danger on
s'expose, et combien on se fait mépriser des
gens sages, en oubliant ce qu'on est.

Ce qui reste à faire, c'est de désabuser les

filles du bel esprit. Si on n'y prend garde,
quand elles ont quelque vivacité, elles s'in-

triguent, elles veulent parler de tout , elles

décident sur les ouvrages les moins propor-
tionnés à leurs capacités , elles aifectent de
s'ennuyer pai délicatesse. Une fille ne doit

parler que pour de vrais besoins, avec un
air de doute et de déférence; elle ne doit

même pas parler des choses qui sont au-des-

sus de la portée commune des fill's, quoi-
qu'elle en soit instruite. Qu'elle ait, tant

qu'elle voudra, de la mémoire, de la vivacité,

des tours plaisants , de la facilité à parler

avec grâce, toutes ces qualités lui seront com-
munes avec un grand nombre U'autres fem-
mes fort peu sensées et fort méprisables.
Mais qu'elle ait une conduite exacte et suivie,

un esprit égal ei réglé
,
qu'elle sache se taire

et conduire quehiue chise, cette qualité si

rare la distinguera de son sexe. Pour la dé-
licatesse et l'affection d'autrui, il faut la ré-
primer, en montrant que le bon goût con-
siste à s'accommoder des choses selun qu'elles

sont utiles.

Rien n'est esliinable que le bon sens et la

vertu : l'un et l'autre font regarder le dégoût
et l'ennui non comme une délicatesse loua-
ble, mais comme une faiblesse d'un esprit

malade.
A côté de la vanité que la beauté, l'amour

des parures et des ajustements inspirent à
la fenime et dont les hommes ne sont pas
exempts, se trouvent la vanité du savoir, la

vanité des litres, la vanilé de la fortune, qui
déparent également l'un et l'aulre sexe. A ces
différentes sortes de vanité, il faut opposer
la modestie, la simplicité, en un mot les ver-
tus contraires, dont le développiment et

l'exercice peuvent étonlTer dans le cœur du
vaniteux toute espèce de présomptueuse pen-
sée ou de glorieux sentimenis.

Cela posé, nous nous demanderons, comme
un l'a fait déjà, si la vanilé est une passion?
Il est certain que si l'on considère l'insuffi-

sance de son objet, on serait tenté d'en dou-
ter ; mais en observant la violence des mou-
vements (lu'elle inspire, on y retrouve tous les

caractères des passions, et qui plus est, tous
les malheurs qu'elles entraînent, dans la dé-
pendance servileoùce sentiment met l'homme
par rapport au cercle qui l'entoure. Néan-
moins, les peines de la vanité sont assez peu
connues pour que ceux qui les ressentent en
gardent le secret , et pour que chacun, tout

en étant convenu de mépriser ce sentiment,
n'avoue jamais le souvenir ou la crainte dont
il a été l'objet.

C'est pourquoi il faut éviter ces défauts et

cela avec d'autant plus de soin, qu'ils seront
plus élevés dans l'échelle des vices. On n'ou-
bliera pas surtout que si la vanité est de tous

les sentiments celui qui sait le mieux et le

plus vite s'enflor à la hauteur de la fortune

qui nous échoit ( M. Saint-Marc-Girardin),
nous aurions tort de nous prévaloir des

agréments physiques, des biens et de la for-

tune que nous possédons ou qui nous arri-

vent , d'un titre que nous tenons de nos
ancêtres, d'une naissance illustre, d'une intel-

ligence peu commune; ces agréments dis-

paraissant peu à peu à mesure que les an-
nées s'écoulent ; ces biens et ces honneurs
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valant bien pen, et rien n'étant plus à
craindre que les revers qui nous rejeltcnt

plus bas même que l'échelon dont nous som-
mes partis pour nous élever; ce rang que
nous tenons ne pouvant nous rendre hono-
rables que tout autant que par nos mérites
nous nous montrerons dignes du l'occuper

;

ces trésors de l'intelligence que le Créateur
nous a départis pouvant s'épniser pendant
le cours d'une maladie, ou s'aiïaisser sous le

poids des années.
Et comme les vaniteux sont le plus sou-

vent tiès-peu susceptibles de raisonnement
sérieux et syllogistiques, il conviendrait de
les prendre par le cœur et leur inspirer, in-

dépendammentdes senlimentsqnenons avons
déjà signalés, la modestie, la simplicité, l'a-

mour de l'humilité et de la charité.

Je sais fort bien et je dois en faire la re-
marque, que pour les gens qui n'entendent
rien à la religion ni au cœur humain , l'hu-

mililé est de la bassesse, de la pusillanimité,

un sentiment qui avilit l'homme. Inutile de
dire que ce n'est pas de l'humilité ainsi con-
sidérée que je veux qu'on fasse usage ; mais
de l'humilité selon la morale chrétienne, de
cette humilité, dont le but est d'élever l'homme
jusqu'au ciel, au lieu de l'abaisser au rang
des brutes comme l'a fait la philosophie. Cette

sorte d'humilité, loin d'être un obstacle aux
grandes actions et à certaines entreprises

dans lesquelles il faut de la magnanimité et

une résolution que rien n'ébranle, surmonte
au contraire les obstacles, rien n'étant dif-

Ocile aux humbles ( Sainl-Léon) , le chré-
tien humble mettant d'autant plus de con-
Gance en Dieu qu'il se défie davantage de
lui-même.

VALEUR. Voyez Bravoure.

VENGEANCE (passion). — Il est une pas-
sion dont l'ardeur est terrible, une passion
plus redoutable dans ces temps de division,

de trouble et de désordre que dans toute au-
tre époque ; et cette passion, c'est la ven-
geance.

Elle a été définie : une peine qu'on fait

souffrir à son ennemi, par ressentiment d'une
offense qu'on en a reçue. « Faire aux autres

le mal qu'ils nous ont lait se présente d'abord

à l'esprit comme une maxime équitable ; mais
ce qu'il y a de naturel dans celte passion ne
rend ses conséquences ni plus heureuses ni

moins coupables, et c'est à combattre les

mouvements involontaires qui entraînent

vers un but condamnableque laraison est par-

ticulièrement destinée ; car la réflexion est

autant dans la nature que l'impulsion. » Cette

idée que madame de Staël a voulu nous don-
ner de la vengeance est on ne peut plus

juste.

El par exemple : quand une injure a vive-

ment blessé notre âme , le ressentiment que
nous eu éprouvons est profond et vivace

;

c'est une plaie dans laquelle est resté le trait

acéré qui l'a faite, et qui pour peu qu'on la

touche, redevient saignante et douloureuse.

A chaque instant se retracent à la pensée les

délails de l'outrage qu'on a souffert ; on ne

peut chasser ce souvenir cuisant, k semlilcf
au contraire qu'on s'y délecte et qu'on prenne
plaisir à l'aviver sans cesse. On s'exagùre de'

plus en plus la grandeur de l'affront , on le

souffre pour ainsi dire de nouveau chaque
minute, car l'âme n'a point d'autre pensée,
elle est sans cesse obsédée de ce fatal tableau

que l'imagination charge de ses plus sinis-

tres couleurs. Ainsi, le ressentiment grandit

dans l'âme, il s'y accumule comme la vapeur
comprimée dans sa brûlante chaudière ; il

bouillonne, il gronde intérieurement comme
elle, comme elle il tend à faire explosion.

L'homme qui l'éprouve s'exaspère surtout

devant l'image de l'offenseur; il jouit en ima-
gination de la vengeance qu'il désire, qu'il

se promet, dont il calcule l'exécution ; c'est

avec un indicible plaisir qu'il verra son en-

nemi à son tour humilié, renversé, foulé

sous ses pieds. 11 triomphe avec une sorte de

rage, et quand il s'abandonne à ses rêves de

vengeance, à ses impulsions irréfléchies, il a
d'étranges tentations de cruauté et de meur-
tre, il savoure d'avance le bonheur d'immoler

un ennemi à son ressentiment. Aussi Bacon
aurait-il apoelé la veugeance une justice sau-

vage.

Qu'elle soit sauvage ou non cette justice,

malheur à qui veut l'exercer. Elle augmente
la haine et la nourrit {madame de Puisieux);
elle entretient ces guerres intestines qui di-

visent les membres d'une même famille, Us
citoyens d'une même république, et devient

quelquefois une véritable lâcheté pour le

vainqueur.

Pourquoi, dans nos provinces, ces réactions

Incessantes entre les hommes d'opinions op-
posées? pourquoi ces luttes, ces combats
sanglants à chaque révolution politique?

Parce que le vaincu d'autrefois, vainqueur
aujourd'hui, au lieu de se rappeler qu'un
grand cœur qu'on offense se venge en par-
donnant, devient inexorable pour son en-
nemi et le frappe. Cela n'arriverait peut-être

pas si les tribunaux, dans ces moments de

commotions, au lieu de mollir et de fermer les

yeux sur les actions coupables, s'exerçaient

à en rechercher les auteurs et les punis-

saient avec mesure. Alors ils ne laisseraient

pas aux parents de la victime l'espérance

que des jours meilleurs luiront pour eux, et

ne les verrait-on pas profller de la première

circonstance favorable pour se faire justi-

ce 11!... et réciproquement Ms^ue ad /ïnem.

D'oii vient cette vendetta du Corse, qui fait

regarder les habitants de cette île, généra-
lement bons et hospitaliers, comme des

hommes sans cœur et vindicatifs? Voici l'ex-

plication qui m'en a été donnée à Ajaccio par
uuCoise pur sang, le docteur Cauro. « A l'é-

poque oîi notre île était sous la domination
génoise, le peuple a tenté plus d'une fois de

secouer l'indépendaisce de la république de

Gênes. Et comme celle-ci craignait toujours

que les Corses ne réussissent enfin dans

leur projet d'émancipation , sitôt qu'un hom-
me marquant par sa capacité el par sou

courage se révélait au pays, vite le gouverne-
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ment génois avait des afGdés pour l'assassi-

ner. La famille implorait la rip;ucur des lois

contrôles coupables; mais la justice d'alors,

docile aux volontés du doge , ne trouvait

pas les preuves de culpabilité suffisantes, et le

coupable n'était pas puni. Je me trompe, il

l'était, parce que le père, le frère ou l'ami de

la victime se chargeaient de le venger. »

Voilà, m'a-t-on dit, l'origine des bandits

corses. La plupart ne le deviennent que

parce que leur frère, leur père ou leur ami

mourant leur a fait jurer de le venger ; aussi

les vendetta sont-elles éternelles quand les

familles sont nombreuses.
Cette esquisse des mœurs du peuple corse

détruit l'opinion de Juvénal, qui prétend

qu'il n'y a que les petits esprits, que les fai-

bles esprits à qui la vengeance paraisse

agréable. Je ne dis pas qu'il n'y ail plus de

grandeur, plus de force à pardonner; mais
a-t-ilexistè,existe-t-ilbeaucoupd'individusqui

aient proclamé ou quiproclamenlaujourd'hui

que rien n'est beau comme le pardon, qu'on

doit de l'indulgence à ceux qui commettent
une faute légère et du mépris à ceux qui nous

ont réellement offensés? Et si de tels individus

se présentent, faudra-t-il les appeler esprits

faibles? Il n'y a réellement faiblesse d'esprit

que pour ceux qui, trouvant dans la ven-
geance le plaisir des dieux, veulent en goû-

ter les douceurs, et se rendent coupables.

On voit donc par cette explication que, loin

d'approuver les bandits, je les blâme forte-

ment au contraire de s'être rendu justice à
eux-niênies. Mieux eût valu qu'ils eussent

abandonné le coupable au jugement de Dieu,

qui ne leur fera jamais défaut. El cependant,
puisqu'ils n'ont pas eu la force et la patience

d'attendre, tout en les condamnant je les

plains d'avoir méconnu la voix de Dieu, qui

nous prescrit d'aimer noire prochain comme
nous-mêmes, nous défend l'homicide de fait

ou de consentement, et nous porte au bien;

et d'avoir écoulé celle des affections terres-

tres ou du ressentiment, qui nous conduit
au mal. C'est pourquoi, coupables devant
Dieu, coupables devant la justice, rien ne
saurait les excuser.

Je n'ignore pas que dans les temps primi-
tifs, alors que la civilisation n'avait pas
encore éclairé, moralisé, façonné les peuples,
ils regardaient la vengeance comme un droit

sacré que chacun peut exercer, et que c'est

sous la sauvegarde de ce sentiment que les

chefs plaçaient la sûreté individuelle et la

conservation des personnes et des biens. Mais
de ce qu'il eu fut ainsi dans ces époques oii

l'homme vivait errant, ne relevant que de
lui-même, ne demandant protection qu'à son
courage et à son habileté à manier les ar-
mes; de ce que chacun était à la fois défen-
seur de ce qui lui appartenait, juge des délits

dont il était la victime, exécutant les peines
qu'il jugeait à propos d'inlliger à ceux qui
l'avaient offensé, s'ensuit-il que dans les

états civilisés on soit les imitateurs des sau-
vages? Je conçois que, dans les conditions
d'existence où ces derniers se trouvaient,
on ait regardé comme nécessaire que la ven-

geance fût exercée d'une façon inexorable et

sévère, car sans cela il n'y aurait eu aucun
frein pour les crimes, et la patience de ceux
qui souffraient n'aurait été qu'un encoura-
gement pour les coupables; m.iis je conçois

aussi que cette vie primitive ne pouvait être

qu'une lutte incessante des individualités,

qu'une guerre affreuse de mauvaises pas-
sions et de haines particulières, ne laissant

aucune sécurité , aucune garantie à l'indi-

viiiu, à la famille. Peu à peu les hommes,
en se civilisant, comprirent ces inconvénients
graves; ils virent que cette crainte de la

vengeance n'arrêtait que les crimes des

faibles, et que le succès légitimait l'oppres-

sion des forts; ils reconnurent que les hom-
mes, en se faisant justice à eux-mêmes, ne
proportionnaient jamais la peine au délit,

parce qu'ils ne jugeaient pas sans passion,

el que d'interminables querelles les divise-

raient. Dès lors les hommes sensés pensè-

rent qu'il valait mieux se réunir en société,

mettre les intérêts privés sous la sauvegarde
des lois, se créer des magistrats dont l'im-

partialité fût une garantie de justice el dont

la puissance inspirât une salutaire terreur

au crime. Dès lors nul ne put compter
sur sa force, sur son courage, pour demeu-
rer impuni; car, la société, plus puissante

que les individus, se mettait à la place des

offensés, et, dans l'intérêt public, se chargeait

de la vindicte.

C'est ainsi qu'on substitua la punition à la

vengeance
, qu'on permit aux hommes de

suivre les généreuses impulsions de leur

cœur, de devenir cléments, miséricordieux
el patients; el ces sentiments reçurent la

plus haute sanction du Code évangélique,
qui perfectionna la morale jusqu'au pardon
des injures.

Et maintenant , si nous voulons suivre

l'histoire des vengeances dans le cours des

siècles , nous voyons chez les sauvages ce

sentiment féroce érigé en vertu , les enfants

garder ces rancunes de leur père comme un
héritage sacré et les transmettre eux-mêmes
à leurs descendants. Rien n'égale la soif de

ces hommes pour la vengeance; ils épient

leurs ennemis comme ie serpent guette sa

proie. Alibert cite l'histoire d'une tribu sau-
vage qui traversa 500 lieues de désert pour
aller immoler à sa vengeance une famille

élablie sur le territoire dont on l'avait dépos-
sédée ; avant d'accomplir ce massacre, ces

sauvages restèrent quinze jours cachés dans
les bois d'alentour, attendant le moment fa-

vorable. Ce fait est moins surprenant peut-

être que la vengeance qu'exerce le soldat

Aguise sur Esquivai, ancien gouverneur
dePolosi. Ce n)agislrat l'avait condamné à
un supplice injuste et infamant. Aguise le

suivit pendant cinq années, traversant nu-
pieds les contrées immenses au delà desquel-

les Esquivai voulait se soustraire à son res-

sentiment; il fit ainsi plus de 1200 lieues.

Enfin Esquivai se fixa à Cusco, ne croyant
pas qu'Aguise, après un si long espace de

temps, el dans une ville où la police était

très-sévère, pût attenter à ses jours; mais
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Aguisc s'introduisit dans son cabinet, le poi-

gnarda pendant son sommeil, et s'en vint,

couvert de sang, avouer au peuple le crime

qu'il avait commis.
Demptos , l'assassin du célèbre Deippch,

professeur de clinique chirurgicale de la

faculté de Montpellier, fut aussi persévérant

qu'Aguise dans ses projets de vengeance,
mais sans m avoir le cynisme et l'effron-

terie. Croyant qu'une indiscrétion du docteur
avait été la cause de l'obstacle insurmon-
table qu'on opposait à son union avec une
personne dont il était passionnément épris,

Demptos quitte Bordeaux, lie.u de sa rési-

dence, va successivement à Ajaccio, à Londres
et à Paris, espérant y joindre Dcipech, et

ne l'y rencontrant pas, il se rend à Mont-
pellier, où le professeur venait d'arriver.

Le projet de Demptos était d'arracher à
Delpech, p;ir qui il avait été opéré, une ré-

tractation écrite qui devait assurer son ma-
riage avec celle qu'il aimait, et, à défaut de
celte rétractation, de lui ôter la vie. On l'a

vu, la veille du jour fatal où il devait frap-

per sa victime, causer amiralement avec
elle, ei, par un raffinement de scélératesse,

caresser sur ses genoux l'un des enfants de
celui qu'il devait, le jour suivant, immoler à

sa fureur.

Il paraîtrait, si l'on en croit la chronique,
que l'enirevue qui eut lieu au théâtre, entre

l'assassin et Delpech, dans la loge même de
celui-ci, n'ayant pas eu pour Demptos les

résultats qu'il s'était promis, son plan fut

aussitôt arrêté, et le lendemain il le mettait

à exécution 1 \' oici du reste la relation de

cet horrible assassinat.

Le 29 juin 183J, le professeur de Montpel-
lier se rendait, selon sa coutume, à son
établissement d'orthopédie. Demptos, qui
avait pris à dessein un logement dans le

voisinage , voyant venir de sa croisée le

cabriolet où était sa victime, s'arme d'un

fusil à deux coups, descend rapidement l'es-

calier, se place sur la porte de la maison, et

au moment où Delpech se présente, il lui tire

à bout portant un coup de fusil, et le laisse

mort sur place. A l'instant même, craignant

de ne pas avoir assez bien réussi, il tire un
second coup, et frappe encore à mort le do-
mestique qui soutenait dans ses bras son
infortuné maître. Le i heval épouvanté en-
traîne le cabriolet et les deux cadavres, et

vient les déposer presque à la porte de cet

établissement où déjà Delpech commençait à
réaliser les glorieuses espérances dont il s'é-

tait si longtemps bercé. Le crime consommé,
au lieu de s'en faire un mérite, Demptos

(1) Ceci me rappelle un fait qui lu'a été raconté à

Bastia, en décembre 1840. H s'agit d'un bandit corse

qui, ayant été condamné à mort par la cour d'assi-

ses, den\aiida, en arrivant sur l'échafaud, la permis-

sion d'ailresser, avant île nif.nrir, quelques mois d'a-

dieu à ses pai-enis el amis qui se pressaient autour

de lui : ce qui lui (ut accordé. S'adressant donc à la

foule, il s'écrie d'une voix forte : i Vous tous, mes
proches, qui m'entourez, recueillez bien mes derniè-

res paroles et qu'elles ne s'effacent jamais de votre

souvenir, jusqu'à ce que ma volonté soit accomplie. Je

Dictions, des Passions, etc.
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rentra dans sa chambre et mit fin à ses jours
en se faisant sauter la cervelle !

On le voit par ce qui précède, la vengeance
naît du ressentiment ou de la haine, et par-
fois de l'obéissance passive aux volontés
d'un parent qui va mourir (1). Mais qu'elle
soit inspirée par l'un ou l'aulre sentiment,
quelque naturelle qu'elle paraisse à certains
esprits, il y a toujours injustice dans ses
actes. Oui, il y a injustice, parce que, d'abord,
un homme qui se croit offensé, n'a pas assez
de sang-froid pour prendre en main le
compas de proportion, et mesurer sa ven-
geance sur les dimensions de l'offense; et
d'ailleurs le fll-il, quelamorale etla religion
lui imputeraient encore à crime d'en agir
ainsi. Pourquoi? parce qu'il n'y a que la
souveraine sagesse qui préside au gouverne-
ment du monde qui puisse punir l'insolent
selon la grandeur de son insolence ; parce
que si l'on veut ne pas s'écarter de la justice
humaine, il faut imiter la sagesse de certains
hommes qui ne manquent pas de force et de
grandeur. Or, comme Dieu seul peut juger
l'étendue de l'inlention de celui qui veut
nuire, ce qu'il nous est impossible de savoir,
et ce qui seul cependant peut donner la me-
sure de la vengeance, sachons imiter la sa-
gesse humaine ; elle nous montre, 1° Zenon
répondant à quelqu'un qui lui disait : Je
vous montrerai ce que c'est i/ue de m'avoir pour
ennemi. — Et moi je vous ferai tant de bien
que vous redeviendrez mon ami. [Diogène de
Laërce.) 2" Caton disant à ceux qui pou-
vaient l'enlendre :Sijeme venge, les dieuxme
puniront, parce que les offenses qu'on me fait
s'adressent moins à moi qu'à eux , comme les

auteurs des lois qu'on viole pour me nuire.
3° Sénèque (de Ira) posant en principe, que
celui qui rend mal pour mal, pèche seulement
avec plus d'excuse, mais il n'en pèche pas
moins.

Il faut donc recueillir ces paroles des sages,
pratiquer leurs maximes, et ce qui serait
bien mieux encore , s'essayer à faire du
bien à son ennemi, c'est la seule, l'unique
vengeance que Jesus-Christ nous permette :

je dis plus , il nous en donne l'ordre exprès.
{Matth. V, kk:) A ce propos je ferai remar-
quer combien on a lieu d'être surpris que
des hommes éclairés par les lumières de
l'Evangile trouvent cet ordre trop rigide,
alors qu'on remarque parmi les païens
grand nombre de leçons sur le pardon des
injures, et plusieurs exemples de méchants
comblés de bienfaits parceux-là mêmes qu'ils
avaient maltraités.

Soyons tous leurs imitateurs : remet-

livre à votre vengeance, non point ceux qui m'ont
condamné au dernier supplice, j'ai mérité le châti-
ment ; mais un tel qui par son faux témoignage est

venu conlirmer des dépositions d'autant plus acca-
blantes qu'elles étaient l'expression de la vérité. A
vous donc de me venger! » A peine sa tète était

tombée, que plusieurs individus s'ouvrent un chemin
au milieu de la foule, et se dirigent avec la plus

grande vitesse vers la demeure du faux témoin : le

soir même il avait cessé de vivre I...

27
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lons-noas-en à la justice des hommes pour

défendre nos droits et punir reux qui nous

font du mal, et si elle nous fait défaut, ap-

pelons-en à la juslicfi de Dieu, la seule sur

laquelle on puisse réellement compter. Mais

plus nous aurons confiance dans sa sévérité

équitable, plus aussi nous devrons éviter de

nous exposer nous-mêmes aux châtiments

que sa justicn éternelle réserve à tous ceux

qui prévariquenl Cintre ies commandements.
En réglant notre conduite sur les sublimes

exemples que l'Etre suprém'^ nous adonnes,

en nourrissant nos cœurs de ses préceptes,

nous acquerrons celte force que jai accordée

tout à l'heure au s;ige de l'antiquité, lorsque,

s'élevant au-dessus de lui-même, il s'écrie :

oLBLi ET PARDON. Preiions rengagement que

telle sera toujours noire devise. Voy. Vindi-

catif.

VÉRACITÉ (vertu).— La véracité, celte

Tertu morale dont les honnêtes gens se

piquent, consiste dans la conformité de nos

discours avec nos pensées : c'est donc une

vertu opposée au mensonge. Elle ne diffère en

i-icn de la Sincérité, de la Franchise (Voy.

ces mois) dont elle a du reste tous les avanta-

ges et les inconvénients.

A'IF. Yoi/. Vivacité.
V!GlLx\NCE (qualité), Vigilant. — On

a fait vigilance synonyme d'exactitude; ce-

pend.int ces deux mots ne signifient pas

absolument la même chose : ainsi la vigi-

lance fait qu'on ne néglige rien ; l'exa: tilude

empêche qu'on ometle ia moindre chose. 11

faut de l'action pour être vigilant, de la mé-
moire pour êtie exati. Nous devons avoir de

la vigilance sur ce qui nous est confié , de

l'exactitude dans ce que nous promettons.

L'homme sage est vigilant sur ses intérêts :

exact à ses devoirs. [L. Girard.) Néanmoins,
comme être vigilant et exact sont des qua-
lités également précieuses, peu degens en étant

doués, nous devons tous tâcher de les ac-

([uérir ou de les conserver.

VIL (vice). — Celui-là, que la nature ou
l'éducation a imprégné d'une mauvaise

unalilé, ou bien qui s'est renducoupableu'une
lîiauvaise action, ou de tout acte qui mar-
(|ue de sa pari de la pusillanimité, de l'inté-

rêt sordi'le, de la dupliciié, de la lâcheté;

celui-là, dis-je, qui hait la vertu qu'il dédai-

gne, et aime le vice qu'il pralic.ue, est un
être vil. N'oublions pas, cependant, qu'il y a

des vices qui, lorsqu'ils supposent quelque
énergie dans le caiactùe, font abhorrer les

coupables plutôt qu'ils ne les avilissent aux
yeux du monde; U a\ comme .1 y a des actes

que nous jugeons vices, et qui cependant ne

méritent pas cette qualification. Je m'expli-

que : comme ce sont souvent le* usages,

les coutumes, les préjugés, les superstitions,

les circonstances même momentanées qui

décident de la valeur morale des actions, il

doit en résulter que telle action, qui est vile

ciiez un peuple, est indifférente, ou peut être

mémo honorable chez un autre
;

jue telle

action qui était vile chez le méinc peuple,

dans un Ci rlain temps, a cessé de l'être.

Donc il faut savoir prendre en considération

les temps, les lieux, les mœurs et les cir-
constances

Du reste, en dehors des notions précises
du christianisme , la morale n'est guère
moins en vicissitude chez tous les hommes,
et peut-être dans un même homme, que la

plupart des autres choses de la nature ou de
l'art ; Multa renascenlw, mtillu cecidere, ca-
dent quœ nunc sunt in /îonorc. (Test ce qu'on
peut dire des vertus et des vices nationaux,
comme des mots. {Diderot.)

VINDICATIF (vice). — Tout homme qui,
se souvenant do l'injure qu'il a reçue ou du
tortqu'on luiafait, est enclin à la vengeance,
peut être appelé vindicatif. 11 ne faudrait pas
cependant donner ce nom à celui qui se
rappelle facilement et avec amertume celte

injure, mais ne cherche pas à se venger ; car
il y a bien des gens qui se souviennent très-

bien, qui n'oublient même jamais les torts

qu'on a envers eux, mais qui ne s'en vengent
point, qui ne sont point tourmentés par la

rancune et le ressentiment; c'est pu rement une
affaire de mémoire. Us ont l'insulte qui leur
est propre présente à l'esprit, à peu près
comme celle qu'on a faite à un autre et dont
ils ont été les témoins. Donc il y a dans
i esprit de vengeance quelque chose de plus
(;ue la mémoire de l'injure ou du tort.

C'est le propre des femmes, dit-on, d'être

vindicatives, c'est-à-dire que la vengeance
est une des passions que leur cœur aime le

iiiieux. Leur amour - propre étant conli-
iiuellemeiil en lutte avec celui des autres
fcmnies, elles rcS' entent vivement les injures

qu'on leur fail, et lorsqu'elles les pardon-
nent, ce qui leur arrive quelquefois, il leur

est impossible de l'oublier. 11 me semble
que la preuve est mal choisie, car si la

femme pardonne, elle rentre dans l'exception

que nous avons signalée, pui qu'elle n'a plus
que de la rancune. Quoi qu'il en soit, j'ai le

regret de ne pouvoir dire qu'elle panionno
toujours. Je le pourrais d'autant moins que
je serais en opposition avec l'histoire, qui
nous montre la femme méditant en secret

les moyens de se venger d'une rivale, d'une
InGdélité, ou d'une insulte, et savourant le

plaisir de la vengeance. Ahl il faut que les

jouissances qu'elle procure soient bien vives,

puisqu'elle devient si terrible alors qu'elle

se montre comme passion populaire. En
doutez-viius? voyez ce peuple que la colère

soulève ; il n'examine plus ni le droit, ni la

juslice : avec la force du iigre, il en a la fé-

rocité, et il immole sans pitié tout ce qui
s'offre à ses coups; rien ne peut étanciier la

soif qui le dévore. Aveugle dans sa rage, il

n'est plus maître de lui-même; il tue, mas-
sacre, sans savoir ce qu'il fait. Ainsi la mort
du maréchal d'Ancre, les scènes horribles de
notre révolution, nous présentent la ven-
geance populaire sous les plus sinistres cou-
leurs. Mais ce qu'il y a de bien plus navrant
encore, c'est qu'au sein de celle tempête
hum;ine, uu les hommes se poussent comme
des flots, auprès de ces bras nus et ronges de

sang, on voit toujours des femmes respirant,
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elles aussi, la fureur et le massacre. Elles

excitent la rage du peuple, elles ont des ins-

tincts de cruauté qui passent toute croyance.

Rien n'est alîreux. comme ce hideux
spectacle, comme cet odieux renversement
de l'ordre naturel.

Tâchons, s'il nous est permis, d'approcher

de ces personnes à l'imagination ardente et

exaltée, que des hommes pervers et corrom-
pus égarent, entraînent et poussent à ces

abominables cruautés, de leur faire com-
prendre que ce n'est pas en bravant le pou-
voir, en tbulant aux pieds les lois qui nous
régissent, en usant de la force brutale et de

la violence, qu'on appelle sur soi les bénédic-

tions du Très-Haut et qu'on gagne les cœurs
des honnêtes gens à sa cause. Tout comme
nous ne saurions trop répéter au vainqueur
qui hésite enlre la vengeance que la justice

réclame, ou la clémence que la miséricorde

de Dieu lui inspire, qu'à moins que l'intérêt

de la société n'exige une punition forte,

prompte, exemplaire, le précepte du pardon
des injures est celui dans lequel notre divin

maître se complaît davantage. A chaque pas
des saintes Ecritures, il prêche la charité

qui pardonne. La miséricorde est la loi du
salut, c'est elle qui fait descendre la clémence
de Dieu sur nos fautes. 11 nous a lui-même
appris cette prière : « Pardonnez-nous nos
offenses, comme nous pardonnons à ceux
qui nous ont offensés. » C'est la loi du talion

que nous prions Dieu de nous appliquer.
« Celui qui cherche à se venger s'expose lui-

même à la vengeance du Seigneur; » ou « le

Seigneur conservera la vengeance de ses fau-
tes. » (Eccl. xxviii, 1.)

VIOLENT. Yoijez Emporté.

VIVACITÉ (qualité ou défaut). — Pour
bien comprendre la vivacité, il faut la con-
sidérer selon qu'elle a pour objet les inspira-

tions de l'esprit, et alors elle a la plus
grande analogie avec la pénétration, la Sa-
gacité {Voir ce mot); ou bien, suivant
qu'elle se rapporte au caractère, ce qui an-
nonce une très-grande disposition à la co-
lère, à l'emportement, à la violence. Voy.
Colère.

Nous ferons donc remarquer que cette vi-

T.acité dans les opérations de l'esprit n'est

pas toujours unie à la fécondité, vu qu'il y a
peut-être autant d'esprits lents et fertiles,

que d'esprits vifs et stériles. La lenteur des
premiers vient quelquefois de la faiblesse de
leur mémoire, ou de la confusion de leurs

idées, ou enGn de quelque défaut dans leurs

organes, qui empêche leur esprit de se ré-
pandre avec yilesse ; la stérilité des esprits

vifs, dont les organes sont bien disposés,
vient de ce qu'ils manquent de force pour
suivre une idée, ou de ce qu'ils sont sans
passions; car les passions fertilisent l'esprit

sur les choses qui leur sont propres. Et cela
pourrait expliquer certaines i)izarreries; un
esprit vif dans la conversation, qui s'éteint

dans le cabinet; un génie perçant dans l'in-

trigue, qui s'appesantit dans les scieuccs, etc.
{\'auvenargues.)

Peut-être y a-t-il plus d'esprit chez les
gens vifs que chez les autres ; mais aussi en
ont-ils plus besoin. Il faut voir clair, et avoir
le pied sûr quand on marche vite, sans quoi
les chutes sont fréquentes et dangereuses

;

c'est par cette raison que, de tous les sots, les

plus vifs sont les plus insupportables. [Du-
clos.)

^

De même nous remarquerons, relative-
ment à la vivacité de caractère, qu'elle tient

beaucoup de l'impressionnabilité indivi-
duelle, c'est-à-dire que, suivant les disposi-
tions morales oiî se trouvera l'individu, au
moment où il est piqué au vif, sans se don-
ner le temps de réfléchir à ce qu'on lui dit, il

va s'animer, s'emporter et se fâcher tout
rouge pour la moindre des choses, tandis
que dans un autre moment, il écoutera, sans
animation, sans colère, les observations les

plus piquantes.

C'est chose à considérer et dont on ne tient

pas assez compte aux personnes qui nous
blessent et manquent souvent aux conve-
nances par vivacité. Parfois, quand nous
nous présentons chez elles, nous les trou-
vons en proie à une agitation intérieure, qui
provient soit de l'annonce d'une mauvaise
nouvelle, soit d'une visite importune qu'elles

auront reçue, soit d'une perte qu'elles au-
ront faite, soitenOn d'une discussion qu'elles
auront soutenue. Dans ce cas, la moindre
opposition qu'on leur fait, les moindres con-
trariétés nouvelles qu'elles éprouvent, quel-
que légères qu'elles soient, suffiront pour
mettre en jeu leur vivacité. Au contraire,
que plusieurs jours, plusieurs mois, des an-
nées mêmes se soient écoulées sans que le

malheur , des pertes ou des contrariétés
soient venus surexciter l'affeelivité animale
de l'individu, il se rira de tout et ne se fâ-

chera de rien : on dirait que sa vivacité som-
meille.

11 est d'autres circonstances qui influen-
cent beaucoup aussi la vivacité du carac-
tère : en première ligne, nous placerons un
état anormal de la constitution , l'excitation

cérébrale qui résulte de l'ingestion dans
l'estomac d'une grande quantité d'aliments,
mais surtout de boissons alcooliques; l'aga-

cement qui survient, alors que l'atmosphère
est chargée d'électricité, comme cela se re-

marque quand l'orage se prépare ou gron-
de, etc., elc. Dans ces divers cas, tel qui,
hors ces circonstances, resterait impassible,
répondrait avec sang-froid aux provocations
les plus directes et accepterait un déO sans
s'émouvoir, qui, s'il est sous l'influence d'une
ou de plusieurs de ces causes, jettera à la
porte ou soufflettera son interlocuteur, alors
même que celui-ci n'aura pas l'intention de
le blesser. Quand il en est ainsi, chacun de
nous peut concevoir qu'il faille, par dos
moyens hygiéniques convenables , calmer

j

cette agitation accidentelle cl passagère qui
sert d'aliment à la vivacité. Ils devront être

appropriés, ces moyens, au tempérament da
sujet qui, lui aussi, influe beaucoup sur U
vivacité.
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\'0L (vice). — Dii'u, qui connaissait par-
failemiiiit le cœur humain fl savait avec
qnelie-fiiciiilé l'homme se laisse enlr.ilner à
SCS fiinosles penchants, a voulu l'arrêter sur

les bords de l'abime où sa cupidité et quel-
quefois la misère reiilrainenl, en lui défen-
dant cxpi'csséinont de ne jamais ])rendre le

bien d'autini , ni de le relenir à son escient.

El pourtant, malgré toutes les précautions
qu'il a prises, quoique ses commandements
soient réiélés depuis tant de siècles par
toutes les l'ouclies chrétiennes , combien
d'indiviilus de tout rang, de toute condition,

de toute fortune, qui ne vivent que de rapine
cl ne s'engraissent que par !e vol. Le nom-
bre en e>t devenu si grand, et la pratique de
cet arl s'est tellement perfectionnée, qu'il a
été permis de ranger en plusieurs catégories

ceux qui s'emparent du bien d'antrui. Aussi,

on distingue le voleur, ou l'individu qui
trompe l't qui prend avec (inesse ; le filou, ou
celui qui escamote avec adresse et subtilité ;

le fripon, ou celui qui vole de toutes ma-
nières, même do force et avec violence.

Mais qu'on soit voleur, flluu ou fripon, le

penchant au vol provient généralement soit

de l'amour des richesses ou de l'ambition,

soit de la pauvreté. On conçoit da;irès cela

que les voleurs seront d'autant plus crimi-
nels qu'ils ont moins de besoins. Et pourtant
la pénalité est la même aux yeux de la jus-

tice humaine. Cela ne doit pas nous étonner,
puisiiue ia loi étant égale pour tous les

hommes, la peine ou la punition doit être

égale aussi ; et pourtant est-il juste, est-il

équitable que le malheureux qui volera un
objet de peu de valeur et quelquefois par né-
cessité (ce (lui ne justifie pas le \o\, mais
atténue le crime), est-il jusie, dis-je, qu'il

soit (uni selon les lois, et que ceux qui vo-
lent jinirnellcment dans le coinnierce ne le

soient pas? itsi-il juste, est-il équitable (jue

le riche négociant ()ui Irompc; l'aelieli'ur sur
la qualité de ses tissus; que l'epicicr qui
mêle des substances étrangères aux sels,

aux fécules, aux huiles qu'il débite; que le

marchand de vin qui fait boire de l'eau rou-
gie à ses pratiques, etc., etc., soient généra-
lement tolérés, ou du uioins condamnés à
des ijeincs fort minimes, alors qu'on sera
(iuolquefuis Irès-sévère pour un malheureux
alLinié qui dérobera un pot .lu l'eu ? l'on

r

moi, je ne puis m'expliquer cette anomalie,
qu'en admettant un vice de notre législation
sur lequel je dois attirer l'altenlion de nos
gouvernants.

Mais comme pour si rigoureuses que puis-
sent être les lois, pour si vigilante que puisse
êire la justice, il est bio;î difficile qu'on par-
vienne jamais à étouffer le penchant au vol;

il faut nécessairement que le moraliste inter-
vienne. Il le doit d'aulant plus que le vol de
la fortune publique est le plus fréquent, le

plus scandalenx, quand on le découvre, et

par conséquent d'autant plus digne de fixer

l'attention, que ceux qui veulent s'approprier
le bien d'autrui ont mille manières de dégui-
ser leurs dilapidations les plus criantes sous
ics apparences de la plus exacte régularité:

il ne s'agit pour eux, dans l'occasion, que de
mettre les choses en règle selon la somme
convoitée, de. grouper ensuite ou de balan-
cer des ciiiffres pour que la f;aude n'y pa-
raisse point. De cette manière, l'argent et la

chose commune peuvent être dévorés par la

convoitise et l'avidité des grands et des petits

particuliers, sans scandale et sans danger.

Le gouvernement décbu a singulièrement
abusé lui-mêm(! de celle faculté. La néces-
sité où il s'est trouvé de se former une ma-
jorité ou de la conserver au ministère, l'a

fait le plus insigne tripoteur d'emplois et le

dilapixlattur le pins déhonté des revenus du
pays. Qu'en est-il résulté? que celle ma-
nière de gouverner, funeste à la morale pu-
blique, a produit un système continu de sé-

ductions et de corruption, qui a fini par être

funeste au chef de l'Etat lui-même, et il

expie aujourd'hui ses fautes dans l'exil.

Chose singulière! le vol était permis à
Sparte; l'on n'y punissait que la maladresse
du voleur surpris. Qnoi de plus bizarre que
cette coutume? cependant elle a paru avoir
un bon côté ; car, si on se rappelle les lois de
Lycurgue et le mépris que l'on avait pour
l'or et pour l'argent, dans une république où
ces lois ne donnaient cours qu'à une mon-
naie d'un fer lourd et cassant, on seniira

que les vols de poules et de légumes étaient

les seuls qu'on y pût commettre. Or, toujours
faits avec adresse, souvent niés avec fer-

meté, de pareils vols pouvaient être considé-

rés comme de nature à entretenir les Lacé-
démoniens dans l'habitude du courage et de
la vigilance. La loi qui permettait le vol pou-
vait donc , à ce point de vue , être utile à ce

peuple qui n'avait pas moins à redouter de
la trahison des Ilotes que de l'ambition des
Perses, et qui ne pouvait opposer aux atten-

l.its des uns, comme aux armées innombra-
bles des autres, que le boulevard de son
énergie. C'est pourquoi le vol, qui est géné-
ralement nuisible à toute population riche,

devenant utile à Sparte, y devait être hono-
ré. Tout le monde sait, du reste, le trait d'un
jeune l^acédémonien qui, plutôt que d'a-
vouer son larcin, se laissa, sans crier, dévo-
rer le ventre par un jeune renard qu'il avait

volé et le tenait caché sous sa robe : preuve
é\idente d'une fermeté stoïcienne chez ce
jeune voleur.

Le vol est pareillement en honneur aa
royaume de Congo ; mais il ne doit pas être

fait à l'insu du possesseur de la chose volée :

il faut, au contraire, tout lui ravir de force.

Cette coutume, disent les législateurs, entre-

tient le eourage des peuples, et n'est pas
sans utilité. Les Scythes pensent le con-
traire : pour eux nul crime n'est plus grand
que le vol : pourquoi cela? parce que leur

manière de vivre exigeait qu'on le punît sé-

vèrement. Leurs troupeaux erraient çà et là

dans les plaines
;
qnelle facilité à dérober I

et quel désordre si l'on eût toléré de pareils

vols! Aussi, dit Aristote, avaient-ils établi la

loi pour gardienne des troupeaux.
Miis qu'il soil toléré et honoré par quel-

ques peuples, ou condamné par d'autres, et
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cela suivant les us, coutumes et mœurs des
populations, le vol n'en est pas moins un
crimc'dans notre patrie où chacun peut vi-

vre par le travail ou par la charité. Et qu'on
ne dise pas que la misère le rend excusable,
ou que le voleur a une propension telle

pour le vol, que pour le corriger il faudrait

changer sa nature, son organisation ; ce se-
rait là une erreur bien grande, puisque So-
crate a conservé toute sa vie un goût (rès-

prononcé pour la rapine et s'en est abstenu
par sagesse ; puisque Louis XV avait le

même goût, et ne l'a pas satisfait par dignité.

Donc le penchant au vol n'est pas tellement
inhérent à la constitution organique de
l'homme qu'il ne puisse s'en rendre maître.

Voulez-vous, pessimistes, que le voleur
se corrige? inspirez-lui des sentiments reli-

gieux, persuadez-le que le Christ est notre
maître à tous (1) : et s'il a cette conviction, il

obéira, soyez-en certains, aux commande-
ments d'un Dieu qui mourut en pardonnant
au bon larron, et abandonna à la justice

éternelle le voleur qui ne se repentait pas.

VOLAGE. Voyez Inconstant.

VOLUPTÉ (sentiment) , Volcptceux. —
La volupté n'est pas l'abus, mais le senti-

ment du plaisir : en cela elle diffère de la dé-
bauche qui est toujours criminelle, en ce
qu'elle nuit à l'intérêt de la société où elle

sème le désordre et répand le goûl de la cor-
ruption et des vices ; tandis qu'au contraire,
le goût du plaisir ayant été donné à tous les

êtres, ils peuvent y goûter dans de justes

bornes, sans transgresser les lois morales et

religieuses ; c'est-à-dire que rien ne s'op-
pose à ce qu'ils trempent leurs lèvres dans
la coupe de la volupté, celle-ci entendue dans
le sens que nous lui donnons. Mais si tous

les êtres, hommes ou animaux, sont portés à
goûter les plaisirs sensuels, l'homme seul

peut s'élever jusqu'à la spiritualité du plai-

sir, parce que seul il se distingue par son in-

telligence el son esprit des autres espèces
animales. Aussi, doii-il au goût épuré et à
l'extension qu'il leur donne par la pensée,
d'être le plus heureux de toutes.

Mais attendu que la plupart des gens qui
se piquent de courir après la volupté, abu-
sent des plaisirs, et en font leurs seules ido-

les, il en est résulté que le mot voluptueux
se prend communément en m.iuvaise part,

et c'est même à cause de cela qu'après avoir
ditde la volupté que, goûtée avec modération
et avec règle, elle est chose belle et utile,

on ajoute que l'excès ou dérèglement est la

plus pernicieuse de toutes au public et au
particulier. De même « mal prise, elle ramol-
lit et relâche la vigueur de l'esprit el du
corps, apollronnit eteffémine les plus coura-
geux : témoin Annibul. Les Lacédémo-
niens, qui faisaient profession de mépriser
toutes voluptés, étaient appelés hommes, et

les Athéniens, mous et délicats, femmes. »

(/'/w<ar(/i<e.) Xerxès, pour punir lesBabylo-
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niens révoltés et s'assurer d'eux à l'avenir,
leur ôta les armes et exercices pénibles et
difficiles, et permit tous les plaisirs et délices.

Secondement , elle bannit et chasse les

vertus principales qui ne peuvent durer
sous un empire si mou et si efféminé : Ma-
ximas virtules jacere oportet voluptaie domi-
nante. [Cicéron.] Où la volu[)lé domine, les

grandes vertus ne peuvent exister.

Tiercement, elle dégénère bientôt en son
contraire, qui est la douleur, le déplaisir, le

repentir: comme les rivières d'eau douce
courent et vont mourir en mer salée, ainsi
le tiiiel dos voluptés se termine au fiel de la
douleur. La volupté, quand elle n'est retenue
par aucun frein, dit Sénèque, conduit rapi-
dement à la douleur; elle se change en un
vrai supplice: }n prœcipili est, nd dolorem
vergil, in contrariainuhil, nisi mndxim leneat.

Finalement, la volupté est la pourvoyeuse
des maux. [Platon, Plaute.) Cette remarque
étnit nécessaire pour justifier ce que nous
avions dit dans le principe, de la volupté, les

propositions que nous avons émises d'abord
étant en opposition flagrante avec les der-
nières que nous avons établies; et puis, parce
que la plupart des auteurs sont portés à
n'ailmeltre qu'une seule sorte de volupté

,

qui est celle des sens, ou intempérance cor-
porelle, alors que d'autres admettent dans lo

cœur humain autant de formes de voluptés
qu'il y a d'espèces de plaisirs dont l'homme
peut abuser, et autant d'espèces différentes

de plaisirs, qu'il y a de passions qui agitent

son âme.

Sur la même ligne de ces voluptés, et par
conséquent au premier rang des voluptés
criminelles, on doit mettre les voluptés em-
poisonnées qui font acheter aux hommes par
les plaisirs d'un instant, de longues douleurs.
On pensera la même chose de ces voluptés
qui sont fondées sur la mauvaise foi et sur
l'infiilélilé, qui établissent dans la société la

confusion de races el d'enfants, el qui font

suivre de soupçons, de défiance el fort souvent
de meurtres el d'attentats sur les lois les plus
sacrées et les plu:. invioiablesdela nature. En-
fin, on doit regarder comme un plaisir criminel

le plaisir que Dieu défend, soit par la loi natu-
relle qu'il a donnée à tons les hommes, soit

par une loi positive, toute jouissance sen-
suelle afT.iiblissanl, suspendant ou détruisant

le commerce que nous avons avec lui, en
nous rendant trop attachés aux créatures.

De toutes les voluptés que l'homme peut
goûter, la volupté des yeux, de l'odorat et de
l'ouïe, est la moins nuisible ; ce qui n'empê-
che pas qu'elle puisse devenir criminelle.

Sans doute elle ne détruit point l'existence
;

sans doute elle ne fait de tort à personne :

n'importe, du moment où la morale et la re-

ligion la condamnent, s'y livrer est un crime.

A plus forte raison considèrerons-nous com-
me criminelle la ivolupté qui consiste dans
les excès de la bonne chère ou des plaisirs

(1) Admirables paroles prononcées par un élève de l'école polytechnique, le 24 février 1848, à Ia vwa

du crucilix placé dans la chapelle des Tuileries, envahie par le peuple en armes.
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charnels, l'une et l'aulro élant Irès-préjudi-

ciabïes à la santé de l'homme qu'elles ruinent,

à son intelligence qu'elles abaissent, en le

rappelant de ces hautes et sublimes contem-
plations pour lesquelles il est naturellement

fait, à des sentiments qui l'attachent basse-

ment aux délices de la table ou aux jouis-

sances de la chair, comme aux sources de

son bonheur.
Tous les hommes doivent donc éviter les

volupiés déréglées elles plaisirs voluptueux,
surtout poussés jusqu'à la luxure. Ils le doi-

vent même d'autant ;ilus, que ces plaisirs

traînent généralement après eux, non-seule-
ment les chagrins et les remords, mais en-
core les douleurs violentes, les souffrances

incessantes, les maux les plus graves, les

maladies les plus honteuses. Bref, la

jouissance inconsidérée les énerve, les abal
et les tue avant qu'ils soient arrivés au mi-
lieu de la carrière qu'ils étaient destinés à

parcourir : quelle triste leçon pour l'huma-
nité I

Si celui qui commence une vie de jouissan

ces immodérées ne proGte pas de cet ensei-

gnement pour mettre un frein à ses pen-
chants ; si ce tableau de tant de conséquences
fâcheuses succédant aux sensations volup-

tueuses ne le retient pas sur le bord de l'a-

bîme ; si la crainte d'une vieillesse précoce

accablée d'infirmités et d'une mort préma-
turée ne peuvent rien sur son âme subju-
guée par les passions

;
qu'il entende du

moins une voix amie qui lui crie : celle vie

de délices après laquelle tu cours ne peul te

conduire qu'à ta perdition et à ta damna-
tion ; hâte-toi d'y renoncer, il en est temps
encore , et rappelle-toi qu'une carrière de

privations, mais laborieuse et bien remplie
,

après t'avoir procuré une bonne santé sur la

terre, te procurera aussi une éternelle féli-

cité dans le sein de Dieu.

z
ZÈLE (faculté), Zélé. On dit généralement

qu'un individu est zélé, quand sous l'im-
pression d'une affection vive et tendre, d'une
piété sincère, ou d'une charité ardente (le

mot charité employé dans le sens vulgaire),

il s'agite et s'empresse à assurer, quand il le

peut, les succès de ses amis, de ses prociies,

ou les siens, les intérêts de tous; et à
témoigner de son ardeur pour la gloire de
Dieu et de la religion, pour le service de
l'humanité.

Le zèle ne serait donc pas un sentiment
primitif, mais bien une faculté qui se révèle
et s'exalte sous les inspirations de l'amour
de Dieu, l'amour du prochain, l'amour delà
pairie, l'amiiié, etc. , sources fécondanles
où l'homme puise les bons sentiments qui
l'animent, les forres et le courage qui lui

sont nécessaires. Tel on nous montre le mis-
sionnaire, par exemple, supportant et affron-
tant avec calme et sérénité les fatigues et

les dangers d'un voyage long et périlleux ,

sans s'inquiéler dos hurlements des animaux
féroces qui le guettent au passage ; hôtes
des forêts, bien moins à craindre pour lui,

que les sauvages de la plaine, à qui il va
porler le flambeau de la foi avec la parole de
l'Evangile.

J'insisle sur ce fait que le zèle n'est pas
un sentiment primitif, mais bien la mise en
pratique de plusieurs autres sentiments ,

pour faire remarquer que j'étais entièrement
libre de le passer sous silence. Néan-

moins, comme on peut pécher également par
excès ou par défaut de zèle ; et que, par
conséquent, il est des circonstances où il

faut savoir ie modérer, et d'autres où il con-
vient au contraire de l'exciter ; comme par
un zèle indiscret et inconsidéré, nous pou-
vons TOUS, compromettre plus ou moins la

position, la fortune, l'avenir d'autrui et le

nôtre ; comme bien des gens en imposent
souvent à la société par un zèle affecté

;

il est bon que nous soyons avertis, et que
nous sachions surtout quelle est l'origine

véritable du zèle, afin que nous nous adres-
sions là où il convient que nous frappions,

soit pour l'empêcher de marcher en aveugle
el lui imprimer une direction salutaire ; soit

pour le raviver dans ceux en qui il s'affaiblit

et paraît près de s'éteindre; soit principale-
ment, pour donner à l'homme zélé, mais
ignorant ou peu instruit, des conseils salu-
taires.

Il les trouvera résumés dans ces quelques
mots : Consultez toujours , avant d'agir, une
raison éclairée ; ne vous assoupissez pas
dans les froides lenteurs de l'apalbie, mais
sachez persévérermalgrélesobstacles, quand
votre zèle sera diri;;é et soutenu par la vertu,

et qu'il aura pour objet les intérêts de l'E-

gliso, de la patrie, de la société, de la famille,

des sciences, des arts, etc., qui peuvent à
chaque instant du jour, réclamer les secours
efficaces de votre zèle.
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allemand, en italien et en espagnol : ouvrage où l'érudition est unie à la sagesse des prin-
cipes. L'auteur prouve l'utilité et la nécessité des passions; mais il en montre en même
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— l'Homme chrétien, 164-8, in-i" ; et l'Homme criminel, 1644, aussi
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illustres par leur piété. (Extrait du Dictionn. de Feller.)

PREFACE,

Bien que toute la philosophie soit belle, et

que ce grand corps n'ait point de parties qui

ne soient nobles, je confesse que la morale
est une des moins éclatantes, et que si son
ntilité no relevait son mérite, elle ne trouve-

rait personne qui voulût recevoir ses ins-

tructions. En effet, ce n'est pas une grande
gloire de combattre ses passions et de les

vaincre, puisqu'elles ne sont que des mons-
IrcE (i). Ce n'est pas an grand sujet de
vanité d'acquérir quelques vertus, et d'être

plus innocent que ceux qui sont criinineis,

puisqu'on ne s'estime pas vigoureux, pour
être plus sain qu'un malade. Ce n'est pas un
grand avantage de surmonter l'avarice, puis-

qu'elle exerce sa fureur contre soi-même,
et qu'elle se prive des biens dont elle a privé

les autres ; ce n'est pas une action bien glo-

rieuse d'avoir triomphé du luxe, puisqu'il

répare ses profusions par des injustices, et

qu'il amasse les richesses plus injustement

qu'il ne les dissipe ; ce n'est pas enfin une
rare merveille de mépriser l'ambition, puis-

qu'elle ne nous élève aux honneurs que
par les affronts , et qu'elle ne nous fait

(\) Quandiu cum affeclibus coUuctaraur, quid raa-

gni facimus? etiainsi superiores sumus, portenta vi-

cimus. Se»., Qu. natur. 1. 1, prœfat.

(S) Ethica in uaiversum componit honiinem : et sua-

monter à la grandeur que par la servitude.

Néanmoins cette partie de la' philosophie a
ses avantages, et si elle a moins d'éclat, elle

apporte plus de profit que les autres; car
c'est elle qui forme les philosophes, et qui
épurant leur esprit, les rend capables de
considérer les merveilles de la nature ; c'est

elle qui instruit les politiques, et qui leur

apprend à gouverner les Etats en gouver-
nant leurs passions : c'est elle qui forme les

pères de famille, et qui par le ménage de
leurs inclinations, leur enseigne à conduire
leurs esclaves (2). De sorte qu'elle est à la

philosophie ce que les fondements sont aux
édifices, el elle se peut vanter qu'en tra-

vaillant à faire un homme de bien, elle fait

lout ensemble un bon pèro de famille, uu
sage politique et un savant philosophe.

Mais comme elle a diverses routes pour
arriver à une même fin, j'ai cru que la pins

humble était la plus assurée, et que prenant
celte qui nous enseigne à régler les mouve-
ments de notre âme, je combattrais tous les

vices, et je défendrais toutes les vertus. Car
encore que les passions soient déréglées, et

det marito quomodo se gerat adversus uxorem, patri

quomodo educet libères, domino quomodo servos

regat. Senec, epist, 95.
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de lumières que les autres, n'avaient pas

plus do justice, et quelques noms qu'ils don-

nassent à leurs vertus, on pouvait aisément
juger qu'ils n'étaient animés que par le ilésir

de l'honneur ou de la volupté. Aussi toutes

leurs opinions se peuvent réduire à celles des

épicuriens rt des sloùiiies, et l'une et l'autre

qu'elles ont tiré de In nature corrompue, et sont infiniment éloignées de la créance des

leur rendre la pureté qu'elles avaient pen- chrétiens. Car, comme dit saint Augustin,

daiit l'étal d'innocence; il ne se présente les épicuriens ne connaissaient point d'autre

point d'occasion où elles ne puissent donner plaisir que la volupté, les stoïciens n'esti-

des combals, et remporter des victoires en raaient point d'autre bonheur que la vertu ,

favcui- de l'a vertu; et pourvu qu'on les et les chrétiens ne trouvent point d'autre

que le péché les ait réduites à un élat où elles

sont plus criminelles qu'innocentes ; néan-

moins la raison avec la grâce les peut em-
ployer utilement ; et sans les flatter j'ose dire

aleuravant;ige, qu'il n'y en a point de si mé-

prisable qu'on ne puisse changer en une

lorieuse vertu. On ne peut leur ôter ce

sache dompier, il sera facile de vaincre tous

les vices avec elles : car ils proviennent de

leurs désordres, et nous ne commettons point

de péché qui ne doive sa naissance à leur

révolte. C'est pourquoi je puis assurer que

toute lamoraleestcompriseenceltepartie.el
qu'enseignant l'usage des passions, j'enseigne

tous les moyens de rendre l'homme vertueux.

Mais pour conduire heureusement une si

glorieuse entreprise, il faut prendre une
route bien diiïéiente de celle des philosophes,

et suivre des maximes bien éloignées de

celles qu'ils nous ont laissées dans leurs

écrits : car ces aveugles n'ont point voulu

félicité que la grâce. Les premiers soumet-
tent l'esprit au corps, et réduisent les hom-
mes à la vie des bêles ; les seconds remplis-

sent l'âme de vanité, et dans la misère de

leur condition ils imitent l'orgaeil des dé-
mons : les derniers avouent leur faiblesse,

et sentant par expérience que la nature et

la raison ne les peuvent délivrer, ils implo-
rent le secours de la grâce, et n'entrepren-

nent point de combattre les vices, cl d'ac-

quérir les vertus, que par l'assistance du
ciel (2). C'est pourquoi je présuppose en cet

ouvrage, que pour conduire les passions la

charité nous est absolument nécessaire, et je

d'auUe règle que la nature, ni d'autre se- reconnais qu'il n'y a point d'autre morale

cours que la raison (1). Ils ont cru qu avec

ces deux faibles guides il n'y avait point de

vices qu'ils ne pussent chasser, ni de ver-

tus qu'ils ne pussent acquérir. Leur vanité

leur donna du courage ; ils firent des efforts

qui surpassaient leur pouvoir, et par une
vaine confiance ils s'imaginèrent qu'ils pour-

raient soumi tire le corps à l'esprit, et réta-

blir ce souverain dans son ancienne auto-

rité : comme il est plus aisé de connaître le

bien que de le suivre, ils crrivirent digne-

ment de la vertu, ils remplirent tous leurs

discours de ses louanges, et s'il n'eût fallu

que des raisons ou des paroles pour nous
persuader, ils eussent pu nous rendre ver-

tueux par leurs écrits. Mais notre mal était

trop grand pour se laisser vaincre à de si

faibles remèdes, et il fallait que la grâce se

mêlât avec la nature pour rendre la vertu

méritoire. L'homme avait eu assez de liberté

pour se perdre par son propre mouvement,
mais il n'en avait pas assez pour se sauver
par ses propres forces. Sa perte venait de sa

volonté, et son salut ne pouvait venir que
de la grâce : toutes les actions qu'il faisait

sans celle assistance étaient criminelles, et

si nous croyons saint Augustin, toutes ses

bonnes œuvres étaient des péchés ; car il

manquait au principe et à la fin. N'agissant

pas par la grâce, il fallait qu'il agît par la

concupiscence, et étant possédé par l'amour-
propre, il ne se pouvait point proposer d'au-

tre fin que soi-même ; il cherchait ou la gloire

ou le plaisir, et dans toutes ses actions il ne
•'élevait point plus haut que ses intérêts.

Les philosophes, pour avoir un peu plus

(t) Nalura duce iitendum est : hanc ratio obser-

vât, hanc coiitulit : idem est ergo beale vivere, et

Becuniluuj iiaturaiii. Seiiec. de Vita beuta, cap. 8.

(i) liiierrogiinus singulos. Die, Epicure, quse res

que les chrétiennes. Je sais bien que les

philosophes ont avancé quelques maximes
qui peuvent servir à notre dessein ; mais je

sais bien aussi qu'on ne les peut employer
utilement que par la grâce du Saint-Esprit.

Les plus belles vérités nous sont inutiles, si

celui qui est la lumière éternelle ne les ré-

pand dans nos âmes; et les meilleures rai-

sons ne nous sauraient persuader, si celui

qui tient nos cœurs dans sa main ne les

touche par ses inspirations ; les aides mê-
mes de la nature, qu'on peut appeler les

ruines de l'innocence, ne sauraient produire
les vertus s'ils ne sont animés delà charité.

Toutes ces bonnes inclinations qui nous res-

tent après la perte de la justice originelle

sont déréglées ; et l'homme est si universel-

lement corrompu, que ses avantages même
lui sont pernicieux. La beauté de l'esprit, la

bonté du jugement et la fidélité de la mé-
moire sont des faveurs qui ont perdu les

philosophes ;, et si nous en tirons main-
tenant quelque profit , nous le devons à
la grâce, et non pas à la nature. Il en est

de noire âme comme de la terre ; l'une et

l'autre sont maudites depuis le péché : et

comme celle-ci ne porte que des épines, si

elle n'est cullivée, celle-là ne produit que
des péchés, si elle n'est éclairée de quelque
lumière surnaturelle.

Pour entendre cette vérité, qui est la pure
doctrine de l'Evangile, il faut savoir que la

grâce, soit dans l'état d'innocence, soit dans
celui du christianisme, fait une partie de
l'homme : il n'est pas accompli quand il est

dépouillé ; et quoique la raison lui demeure,

faciat bealnm? respondel, Voluptas corporis. Die,
Sioice? respondel, Virtus aninii. Die, Cliristiane,

respondel, Doiium Dei. Aug. in tract, de sectk phi-

los., c. 7.
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il est imparfait s'il n'a pas la justice. Dans
l'un et l'autre de ces états, il faut qu'il suit

juste pour être achevé, et qu'il soit agréa-

ble à Dieu pour être innocent. La raison n'est

pas son principal avantage ; et si je l'ose dire,

elle n'est pas même sa dernière diflerence;

il ne fut jamais créé pour éti e seulement
raisonnable, et il ne peut être sauvé, si avec

la raison il ne possède la justice (1). D'un
privilège si rare il est arrivé un malheur
extrême: car comme la nature et la grâce

étaient unies en la personne du premier
homme, elles n'ont pu être divisées que par
le péché, et il n'a pu perdre la justice que
par la concupiscence. N'étant plus sous l'em-

pire de Dieu, il est tombé sous la tyrannie

du diable, et quittant son souverain légiti-

me, il s'est jeté entre les bras d'un usurpa-
teur. Comme il agissait autrefois par les

mouvements du premier, il agit mainte-
nant par les mouvements du second , et

comme il ne faisait point d'actions qui ne

fussent innocentes et raisonnables, il n'en

fait plus qui ne soient déraisonnables et

criminelles ; la raison est deveiiue esclave

du péché, et la nature perdant la grâce, a

perdu sa première pureté.

Pour nous délivrer de cette honteuse et

cruelle servitude, il faut que Jésus-Christ

nous anime de son esprit, et qu'il nous
unisse à son corps, et qu'il rende à la rai-

son les avantages que le péché lui a ravis.

Quiconque n'agit pas par ce principe, est

criminel; et qui n'est pas dépouillé du vieil

homme, ne peut être revêtu du nouveau (2).

C'est pourquoi saint Augustin condamne
toutes les vertus des païens; il confond leurs

bonnes œuvres avec leurs péchés, et sachant

bien qu'on ne peut être juste sans la grâce,

il assure que leurs plus belles actions étaient

criminelles (3). Tous ses livres sont remplis

de ces vérités ; et sa doctrine, qui est tirée

de l'Evangile, nous oblige à confesser que
pour combattre les vices et pour conduire

les passions, il faut avoir nécessairement la

charité. Qui agit par les mouvements de cette

vertu, ne se peut perdre ; et qui suit ceux de

la concupiscence, ne se peut sauver. La
charité nous élève dans le ciel, la concupis-

cence nous engage dans la terre. La charité

nous unit à Dieu, la concupiscence nous
unit à nous-mêmes. La charité nous resti-

tue l'innocence, et la concupiscence nous
entretient dans le crime.

Il faut donc que la morale, pour être utile,

soit chrétienne, et que les vertus qui doivent

régler nos passions soient animées de la cha-
rité pour s'acquitter de leur devoir. Cela

n'empêche pas qu'elles n'aient leurs emplois
particuliers, et que sous la conduite de leur

souveraine elles ne s'efforcent de dompter
ces rebelles, et de leur apprendre l'obéis-

(1) S:ine liabuit graliam Adamus, in qua si perma-
nere vellet, niinquam malus esset; et sine qua eliam

cum libero arbiirio bonus esse non posset. Aug. lib.

de Correp. el gratia, cap. 12.

(2) Ouuiis inlidelium vita peccatum e^t, el iiihil

est bonum sine summo bono : ubi enim deest agnitio

citern^3 el incominulabilis verilaiis, l'alsa virlug est

sance. Elles les adoucissent par leur adresse,
elles se servent de l'ariifice quand la force
est inutile: e'Ies les prennent parleurs in-
lércts, ou les gagnent par leurs inclinations.
Ne les pouvant pas rendre capables des plus
purs sentiments de la religion, elles les trai-
tent en infidèles et les persuadent par des
raisons intéressées. Si la gloire du ciel ue
les touche pas, elles leur proposent celles de
la terre ; et si les récompenses ne les pourent
exciter, elles tâchent de les étonner par les.

châtiments. Car ces mouvements de notre
âme sont trop attachés à la terre pour s'éle-

ver à la pureté du divin amour; elles ne sen-
tent sa chaleur que par réflexion, et te mo-
narque se contente de les réduire à leur de-
voir par l'entremise des vertus qui relèvent
de son empire. Il emploie la tempérance et

la continence pour vaincre ces rebelles, il

leur apprend le moyen de ranger ces escla-
ves à la raison, et il leur donne des forces

pour dompter ces monstres farouches [k] :

de sorte qu'il ne faut point s'étonner si

quelquefois j'ai suivi l'exemple des ])biloso-

phcs profanes, et si j'ai employé les raisons
des inûdèles pour rendre les passions obéis-
santes. Elles sont si engagées dans les sens,
qu'elles ne peuvent rien concevoir qui ne
soit sensible; et elles ont si peu de com«
merce avec la raison, qu'elles ne sauraient
entendre ses commandements, si l'imagina-
tion ne leur sert d'interprète. C'est celle fa-
culté qui les gouverne; pour les réduire, il

la faut gagner ; et c'est en vain qu'on jjrélend

de les rendre dociles, si l'on n'a rendu leur
guide raisonnable. C'est pourquoi traitant

avec elles, je suis obligé de m'accouimoder
à leur faiblesse et de m'abaisser au-ilessous
de la majesté de la religion. Je me relâche
de la sévérité de notre créance, et ne pouvant
leur faire comprendre les vérités chrétiennes,
je les persuade par des considérations hu-
maines; je les pique d'honneur ou de honte;
comme les Pères de l'Eglise disputant avec
les infldèles, les batiaicnt de leurs propres
armes, et convainquaient par les raisons des
philosophes, je prends les passions par leurs
propres intérêts et je me sers de leurs incli-

nations pour adoucir leur fureur; je les

trompe pour les guérir, et j'use de leurs fai-

blesses pour les soumettre à la vertu. Mais
dans ces innocents artiQces je ne prétends
point faire tort à la charité, je lui laisse la

sincérité de ses intentions, je lui permets de
chercher Dieu pour lui-même, et j'oblige la

justice, la force et la tempérance, qui sont
capables de raison, de suivre autant qu'elles
peuvent la pureté de ses mouvements.

Après tous ces avis, il ne me resie qu'à
informer le lecteur de la disposition de cet

ouvrage ; mais elle est si claire, que les seuls
titres du livre l'en peuvent instruire, et il

eliam in optimis inoribus. Sent. iO(î August.

(5) Proiiide mali sunt ista si mains amor, et bina
si bonus est amor. Augusl., lib. xxiv de Civ. Dei,

cap. 7.

(4) Teniperanlia est nioderaii) cupidilalum, ra»

lioiii obedieiis. Cic. lib. n de Fin.
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suffit (le lire la table qui suit ce livre pour
concevoir lout mon dessein. Je traile les pas-
sions en général et en parlieulier. Dans le

général, je représente leur nytiire, leur dé-
sordre, leur conduite, leur affinité av ec les

vices et les vertus, et leur pouvoir sur la li-

berté des honimos. Dans le particulier, je les

oppose les unes aux autres, pour les faire

voir avec plus d'éclai.
; et après avoir cspli-

qiié leur essence, leurs propriétés et leurs
effets, j'en découvro le mauvais usnge pour
léviler, et le hon usage pour le suivre. Qui
voudra profiter de ces avis, trouvera par ex-
jiérience, qu'en conduisant ses passions, il

combattra tous les vices et pratiquera toutes
les vertus

DE L USAGE DES PASSIOIVS.

DES PASSIONS EN GENERAL.

PREMIER TRAITÉ.

DE LA NATURE DES l'ASSIOXS.

PREMIER DISCOUiiS.

Apologie pour les passions contre les sloujues.

Comme il n'y a point d'homme si modéré
qui n'éprouve quelquefois la violence des

Sassions, et comme leur désordre est un mal-
eur dont peu de prr.<onnes se peuvent dé-

fendre ; c'estaussi le sujet qui a le plus exercé
l'esprit des philosophes ; elde toutes les parties

de la morale, c'est celle qu'on a le plus souvent
examinée. Mais si j'ose dire mes sentiments

avec liberté, et s'il m'est permis de juger de

mes maîtres, il me semble qu'il n'y a point

de matière en toute la philosoptiie qu'on ait

traitée avec plus do pompe et avec moins de

profit : car les uns se sont contentés de nous
décrire les passions, et de nous en découvrir
les causes el les effets sans nous en appren-
dre la conduite : de sorte qu'on les peut ac-

cuser d'avoir eu plus de soin de nous faire

connaître nos maladies que de nous en don-
ner les remèdes; les autres, plus aveugles,
mais plus zélés, les ont coniomlues avec les

vices, et n'ont point mis de différence entre

les mouvements de l'appétit sensilif, el les

dérèglements de la volonté, si bien qu'à les

entendre parler, on ne peut être passionné
qu'on ne soit criminel ; leurs discours, qui

devaient être des instructions à la vertu, ont
été des invectives contre les passions ; ils ont
fait le mal plus grand qu'il n'était, et le dé-
sir qu'ils ont eu de le guérir n'a servi qu'à
le rendre incurable. Les autres, peu diffé-

rents de ces derniers, ont tâché d'étouffer les

passions, et sans considérer que 1 homme
avait un corps, et que son âme n'était pas
dégagée de la matière, ils ont voulu l'élever

à la condition des anges. Comme ces derniers

sont les plus illustres ennemis qu'aient ja-

mais eus les passions, et qu'ils onl employé
plus de raisons pour les combattre, il est juste

de les écouter pour leur répondre, et de dé-
truire l'erreur avant d'établir la vérité.

(!) Quatiatur necesse est, fluctueiurque qui suis

malis tuius est, qui fortis esse, nisi iraseilur, non
pclesl, iuduàlrius nisi cupit : quielus, nisi tiniel. lu

Il n'y a personne qui ne sache que l'or-
gueil a toujours accompagné la secte des
stoïciens, qui pour élever l'honjme ont essayé
d'abaisser Dieu, et que souvent ils ont fait

leur sage un peu plus heureux que leur Ju-
piter ; ils l'ont mis au-dessus de la fortune et
du destin, et ont voulu que son bonheur ne
dépendît que de sa seule volonté. La vertu
est trop modeste pour accepter des louanges
si injustes , et la piété ue !ui permet pas de
s'agraniiir au préjuiîice de la Divinité qu'elle
adore. Mais la vanité de ces philosophes in-
solents n'a jamais paru davantage que dans
la giicrro qu'ils ont déclarée à nos passions

;

car comme elles sont les mouvements de la
partie la plus basse de notre âme, l'orgueil
les a rendus éloquents dans leurs invectives,
et l'ambition leur a fourni des raisons qui
sont bien reçues de tous les hommes, qui se
fâchent d'avoir un corps, et qui s'aflligent de
n'être pas anges. Ils disent que le repos ne
peut lo^^er avec les passions, qu'il est plus
aisé de les détruire que de les régler, qu'il

ne faut jamais se servir de soldats qui mé-
prisent les ordres de leurs chefs, et qui sont
plus disposés à choquer la raison qu'à com-
battre pour son autorité; que les passions
sont les maladies de nos âmes

, que les plus
faibles sont dangereuses, el que la santé n'est

pas entière (]uand on fessent encore les émo-
tions de la fièvre

;
qu'un homme est bien mi-

sérable, qui ne peut trouver son salut que
dans sa perle, qui ne saurait être courageux
s'il ne se met en colère, qui ne peut être

prudent s'il n'est saisi de crainte, et qui n'ose

rien entreprendre s'il n'y est solLicité par ses

désirs ; enfln, ils concluent que c'est vivre

dans la tyrannie que d'être esclave de ses

passions, el qu'il faut renoncer à la liberté

pour obéir à des maîtres si insolents (1).

Ces raisons, qui sont exprimées avec tant

de belles paroles dans les écrits des stoïciens,

n'ont pu faire encore un sage qu'en idée.

Leurs admirateurs n'en ont remporté que de
la confusion ; après avoir fait la cour a une

tyrannide illi vivendum est, in aliciijus affectus ve-

nienli servilutem. (Senec. l. i, de Ira, c. 10.)
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I

vertu si glorieuse el si auslére, ils sont <ie-

venus la iiioquciie de tous les siècles ; et les

plus sages d'entre euK ont bien reconnu

,

qu'eu voulant faire des dieux, ils ne faisaient

que des idoles. Senèque même, que je regarde

comme le plus éloquent et le plus superbe
disciple de cette orgueilleuse secte, pressé

par la faiblesse de la nature et ])nr la force

de la raison , a trahi son parti, et ne se sou-
venant plis de ses maximes, a confessé que
le sage ressentait quelquefois des émotions,
el que bien qu'il n'eût pas de véritables pas-

isions,ilcii avait néanmoins des ombres et

des' apparences ;1). Qui connaîlra bien l'Iiu-

meor de i e pbilosopiic , se contentera de cet

aveu ; et qui examinera bien le sens de ses

paroles, trouvera que saint Augustin avait

raison dédire que les stoïciens n'étaient diffé-

rents des autres philosophes qu'en leur fa-

çon de parler, et que, pour avoir des tenues
plus orgiicilUuK , ils n'avaient pas des senti-

ments plus élevés ; car ils ne blâment pas
toutes les passions, mais leurs excès seule-

ment ; et s'ils ont eu le désir de les étoulîer,

ils n'en ont jamais eu l'espérance.

Ainsi faudrait-il ruiner la conslilnlion de

l'homme, et séparer l'âme du corps, pour
l'exempter de ses mouvements. Tandis que
cette illustre prisonnière sera obligée d(' faire

les mêmes fonctions que les âmes des bêtes

,

elle sera contrainte de concevoir des pas-
sions, et tandis que dans ses opérations elle

emploiera ses sens, dans la pratique des ver-

tus elle usera de l'espérance et de la crainte.

11 n'est pas plus honteux à l'âme de craindre

un danger, d'espérer un bonheur, ou de s'a-

nimer contre un mal, que de voir par les

yeux, ou d'écouter par les oreilles. L'un et

l'autre sont une servitude, mais tous les deux
sont nécessaires. Encore est-il bien plus aisé

de gouverner les passions que les sens, et la

crainte, la colère et l'amour sont bien plus

capables de raison, que la faim, la soif et le

dormir : c'est pourquoi si nous assujettis-

sons les sens à l'empire de la raison, nous
pouvons bien lui soumettre nos passions, et

rendre notre crainte et notre espérance ver-
tueuse, tomme nous rendons tous les jours
nos jeûnes et nos veilles méritoires.

La raison est le propre bien de l'homme,
tous les autres ne lui sont qu'étrangers, il les

peut perdre sans s'apauvrir, et pourvu qu'il

soit raisonnable, il se pourra vanter d'être

toujours houime. Puisque ce bien est jilus

grand que tous les autres, il faut le répandre
dans toutes les parties de l'homme, et en
rendre capables les plus basses facultés de
notre âme. 11 n'y a point de crainte qui ne
serve à notre assurance si elle est bien nié-

nagée, il n'y a point d'espérance qui, étant
bien réglée, ne nous anime aux actions géné-
reuses et difficiles, il n'y a point de hardiesse
qui, étant bien conduite, ne rende les soldats
invincibles. Enfin les passions les plus inso-
lentes peuvent servira la raison ; et ne les

pas employer dans le cours de notre vie, c'est

laiss(îr inutile une des plus belles parties de
notre âme. La vertu même serait oiseuse si

elle n'avait point de pasions à vaincre ou
à régler, et qui en considérera les princi-
paux emplois, trouvera qu'ils regardent la

conduite de nos mouvements. La force est
occupée à dompter la crainte, et cette cou-
rageuse; vertu cesserait d'agir si l'homiiie
cessait de craindre; la modestie nous f.iit

ïiieuurer nos désirs et nos espérances, et s'il

n'y avait point de passions ambitieuses , il

n'y aurait point d'hommer, modestes dans
leur bonne fortune. La tenipérance et la

continence répriment les voluptés ; et si la

nature n'avait ujêlé du plaisir dans toutes
les actions de notre vie, ces deux vertus qui
font les chastes el les continents demeure-
raient également inutiles. La clémence adou-
cit la colire, et si ce'.te passion n'animait les

princes à la vengeance, la vertu qui la mo-
dère ne mériterait point des louanges.

Mais si le^ passions reçoivent tant de bons
offices des vertus, elles n'en sont pas mécon-
naissantes ; car quand elles sont instruites

dans leur école, elle les payent avec usure
,

et les servent avec fidélité. La crainte fait la

meilleure partie de la prudence : quoiqu'on
l'accuse d'aller chercher le mal avant qu'il

soit arrivé, elle nous prépare à le soulTrir

doucement ou à l'éviter heureusement. L'es-
pérance sert à la force, el pour entrepren-
dre les belles actions, il faut qu'elle nous en-

fle le courage par ses promesses. La hardiesse
est la fidèle compagne de la valeur, et tous
ces grands conquérants doivent leur gloire à
la générosité de cette iiassion. La colère
maintient la justice, et anime les juges an
châtiment des criminels. Enfin, il n'y a point
de passions qui ne soient utiles à la vertu
quand elles sont ménagées par la raison ; et

ceux qui les ont tant décriées nous ont lait

voir qu'ils n'en ont jamais connu l'usage ni
le mérite.

Ils DISCOURS.

Quelle est la nature des passions et en quelle puissance

de l'âme elles résident.

La grandeur de Dieu est si élevée, que les

hommes ne l'ont pu connaître sans l'abaisser;

et son unité est si simple, qu'ils ne l'ont pu
concevoir sans la diviser (2). Les philoso-
phes lui donnèrent des noms différents pour
exprimer ses diverses perfections, l'appelant

tantôt Destin , tantôt Nature, tantôt Provi-
denci" ; ils introduisirent dans le monde la

pluralité des dieux , <et rendirent tous les

peuples idolâtres, ('omme l'âme est l'image
de Dieu, ces mêmes philosophes la divisent
aussi, et ne pouvant comprendre la simpli-
cité de son essence, ils crurent qu'elle était

corporelle. Ils s'imaginèrent qu'elle avait des

parties comme le corps, et que pour être plus
subtiles, elles n'en étaient pas moins vérita-
bles. Ils multiplièrent la cause avec ses effets,

el prenant ses diverses facultés pour des na-
tures différentes, ils donnèrent contre les lois

(1) Senliet itaque sapiens suspiciones quasdam et de Ira , c

iibras afiectuuui, ipsis quidem carebit. Senec. l. i, (2) Unuinbras
c. 16.

um est ineffabile. Dion.
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son unito n'est point divisée, ni sa puissance

affaiblie. 11 est vrai que ne trouvant pas les

mêmes dispositions en chaque p.irtie du
corps, elle ne produit pas aussi les ux'nies

effets ; cl celle illosire captive est en ce point

de la raison plusieurs formes à un même
composé. Mais la vérité qui dcscimlit sur la

terre avec la foi nous enseigna que l'âme est

une en son essence, et qu'on ne lui impose

des noms différents que pour exprimer la va-

riété de ses opérations. Car quand elle donne infiniment ravalée au-dessous de Dieu
; car

la vie au corps, ei que par la chaleur natu

relie qui part du cœur comme de son cen-

tre, elle conserve toutes ses parties, on l'ap-

pelle forme; quand elle voit les couleurs

par les yeux ou discerne les sons par les

oreilles, "on l'appelle sp«fime»W ; quand elle

comme il est infini, et que du rien il a pu
faire le tout , il peut encore de chaque créa-

ture faire toutes ciroses, et, sans avoir égard
à leurs inclinations, les faire servira ses vo-
lontés (2). Ainsi voyons-nous qu'il a em-
ployé le feu pour adoutir le!< peines de ses

s'élève plus haut, et que discourant, elle in- sujets, qu'il a usé de la lumière pour aveu-

fère une vérité d'une auue, ou là nomme en- g\eT ses ennemis, qu'il a fait remonter les

tendetnent; quand elle {jarde ses pensées pour fleuves vers leurs sources pour donner pas-

les employer dans ses besoins, ou qu'elle tire sage à ses amis, et qu'il a fait fendre la terre

pour ensevelir les rebelles de son Etat ; mais
l'àme dont le pouvoir est limité ne peut agir

indépendamment des organes ; et quoiqu'elle

soit spirituelle en sa nature, elle est corpo-
relle en ses opérations.

de ses trésors les richesses qu'elle y avait

enfermées, ou l'appelle mémoire ; (piand en-

fin elle aime ce qui lui est agréable, ou qu'elle

hait ce qui lui est contraire, on l'appelle vo-

lonté; mais toutes ces facultés qui diffèrent

en leurs emplois conviennent en leur sub-

stance, elles ne font toutes ensemble quune
seule âme, et elles sont des ruisseaux, qui

dérivent d'une même source (1).

La philosophie profane reconnaissant en-

fin celte vérité, se servit de plusieurs compa-

raisons pour l'exprimer : tantôt elle nous

représenta l'âme dans son corps, comme une

inlelligence dans le ciel, dont la verlu se ré

C'est ce qui a obligé les philosophes à la

considérer en trois états, qui sont si diffé-

rents les uns des autres, que si dans le pre-
mier elle approche de la dignité des anges,
dans le second elle n'est pas de meilleure con-

dition que les bêtes, et dans le dernier elle ne
s'éloigne pas beaucoup de la nature des plan-

tes ; car eu celui-ci elle n'a point d'autres

emplois que de nourrir son corps, de digérer

pand par tous ses globes ; tantôl elle nous la les aliments, de les convertir en sang, de les

figura conime un pilote qui conduit son vais- distribuer par les veines, et de faire cette

seau; tantôt comme un souverain qui gou- étrange métamorphose, oiî une même ma-
verne son Etat. Mais la philosophie cliré- ijère s'épaissit en chair, se roidit en nerfs

,

tienne a bien mieux rencontré, lorsque, re- s'endurcit en os, s'étend en rameaux, et s'al-

montant jusqu'au principe de l'âme, elle longe eu cartilages. Elle augmente ses par-

nous a fait connaître les effets qu'elle pro- ties eu les nourrissant, elle achève son ou-

duil dans le corps, par ceux-là mêmes que

Dieu produit dans le monde : car encore que

cet esprit infini ne dépende pas de l'univers

qu'il a créé, et que sans intéresser sa gran-

deur il pui^^se ruiner son ouvrage, néan-

moins il est répandu en toutes ses parties, il

vrage avec le temps, et le conduit par ses

travaux jusqu'à sa légitime grandeur ; sol-

licitée par la Providence, elle prend le soin

d'entretenir l'univers, elle songe à rendre ce

qu'elle a reçu, et elle produit son sembla-
ble pour conserver son espèce. Eu cet état

ne laisse point d'espace qu'il ne remplisse, elle n'ai^it pas plus noblement que les plan-

11 s'accommode à toutes les créatures en

leurs opérations ; et sans diviser son unité

ou affaiblir sa vertu, il éclaire avec le soleil,

il brûle avec le feu, il rafraîchit avec l'eau,

et il produit des Iruits avec les arbres. 11 est

aussi grand sur la terre que dans les cicux
;

quoique ses effets soient différents, sa puis-

sance est toujours égale, et les astres qui

brillent sur nos têtes ne lui coulent pas da-

vantage que les fleurs que nous louions sous

nos pieds. Ainsi l'âme est répandue dans le

corps, et pénètre toutes ses parties ; elle est

aussi noble dans la main que dans le cœur,
et bien que s'accommodant à la disposition

des organes, elle parle par la bouche, elle

voie par les yeux, et qu'elle écoute par les

oreilles, néanmoins elle est un pur esprit en

son essence, et dans ses fonctions différentes

(l) Anima secuudum operis sui oflicium diversis

nunciipatur nnmiiiibus ; diciuir namque anima duin

végétal, spiritus dinu conleniplalur, sensiis diini

sentit, ratio dum discernil, nienioria diiin recordalnr,

vohinlas diiin consentit, ista non dilTerunt in sul)-

stanlia qucmadmudum in noniinibus qnoniani oiuuia

ista,una anima est,proprieialesquidem diversœ,sed

les qui se nourrissent des influences du ciel,

qui s'élèvent par la chaleur du soleil, et qui
se provignent par leurs oignons ou par leurs

larmes (3).

Dans le second état elle devient sensible,

et commence d'avoir des inclinations et des

connaissances;elle voit les objets par les sens

qui en font leur rapport à l'imagination,

celle-ci les confie à la mémoire qui s'oblige

de les garder soigneusement, et de les re-

jirésenler fidèlement. Des lumières de l'âme

naissent ses désirs, et de sa connaissance
procède son amour ou sa haine; elle s'atta-

che à ce qui lui est agréable ; elle s'éloigne

de ce qui lui déplaît, et selon les diverses

qualités du bien et du mal qui se présente,

elle excite des mouvements différents que
l'on appelle passions. Eu ce degré elle n'a

essfintia iina./l«giis<. Lib. de Spiritu et anima.

(2) Volunlas laiiii uti'pie conJitoris rei cujusque

naliira esl. Atignst. tib. xxi, de Civil. Dei, c. 8.

(3) Alb'. iila iisJeiii omnibus niuitis servenlur qui-

biis ri)sa, et hoc aniplius lacrynia sua. l'Un, c. 5, lib^

wi Hist. uaiiir.
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rien de plus élevé que les bêtes, qui ilécou-

vrent les objets par les sens, qui en reçoivent
les espèces dans leur imap;inalion, et qui les

conservent en leur mémoire.
Dans le troisième état elle se déta lie du

corps, et se recueillant en soi-même, elle

s'entretient des plushaules vérités; elle traite

avec les anges, et montant par degrés jusqu'à
la Divinité, elle connaît ses perfections,et ad-
mire ses grandeurs; elle raisonne sur les

sujets qui se présentent, elle examine leurs

qualités pour concevoir leurs essences, elle

confère le présent avec le passé, et tire de
l'un et de l'autre d(!s conjectures pour l'ave-
nir. La faculté qui fait toutes ces merveilles
s'appelle esprit; l'imagination et les sens la

rccoiin.iisseiit pour leur maîtresse, mais elle

n'est pas si libre qu'elle ne dépende d'une

ROC

pables de son péché, elle change leurs mou-
vements en rébellion, et du soulèvement
d'une bétft elle en fait le crime d'un homme.
Il est vrai que quand l'esprit s'acquitte de
son devoir, et que ce ministre demi'ure fidèle

à la volonté, il réprime leurs séditions, il

range à l'obéissance ces mutines, et il mé-
nage si bien leurs humeurs, que leur ôlant
tout ce qu'elles ont de farouche, il en fait de
rares el d'excelienles vertus : en cit état
elles servent à la raison, et elles défendent
le parti qu'elles avaient résolu de combattre.
Le bien ou le mal qui s'en peut tirer nous
oblige à considérer leur nature, à remarquer
leurs propriétés el découvrir leur origine,
afin que les connaissant exactement nous en
puissions user dans nos besoins.
La passion n'est donc autre chose qu'un

souveraine, et qu'elle ne prenne la loi d'une mouvement de l'appétit sensitif causé par
aveugle à qui elle sert de guide. Celle-ci qui
s'appelle t'o/oni^, et qui n'a point d'autre ob-
jet que le bien pour le suivre, et le mal pour
s'en éloigner, est si absolue que le citl même
respecte sa liberté; car il n'use jamais de
violence quand il agit avec elle; il ménage
son consentement avecadresse, et ces grâces
efficaces, qui produisent toujours leurs elîels,

entreprennent bien de la convertir, mais non
pas de la forcer. Ses ordres sont toujours
gardés dans son empire; ses sujets, quoique
farouches, ne lui sont jamais rebelles ; et

quand elle commande absolument, elle est

toujours obéie.

Il est vrai qu'il se forme des mouvements
dans le second état de l'âme, qui exercent
son pouvoir; car encore qu'ils en relèvent,

ils ne laissent pas néanmoins de prétendre
quelque sorte de liberté, ils sont plutôt ses

citoyens que ses esclaves, et elle est plutôt

leur juge que leur souveraine. Comme ces

passions naisseiU des sens, elles prennent
toujours leur parti, l'imagination ne les re-
présente jamais à l'esprii, qu'elle ne parle

en leur faveur; avec un si bon avocat elles

corrompent leur maître et gagnent toutes

leurs causes. L'esprit les écoute, il examine
leurs raisons, il considère leurs inclinations,

el pour ne les attrister, il prononce bien sou-

vent à leur avantage, il trahit la volonté dont
il est le premier ministre, il trompe celte

reine aveugle, el lui déguisant la vérité, lui

fait d'infidèles rapports pour tirer d'elle d'in-

justes commandements. Quand elle s'est dé-

clarée, les passions deviennent des crimes,

leur sédition se forme en parti, el l'homme
qui n'était encore que déréglé devient en-
tièrement criminel : car comme les mouve-
ments de cette partie inférieure de l'âme ne
sont pas libres, ils ne commencent d'être vi-

cieux que quand ils commencent d'êlre vo-
lontaires. Tandis que les objets les réveillent,

que les sens les sollicitent et que l'imagina-

tion niénie les protège, elles n'ont point

d'autre malice que celle qu'elles tirent de la

nature corrompue : mais dès lors que l'en-

tendement obscurci par leurs ténèbres, ou
gagné par leurs sollicitations, pervertit la

volonté et oblige cette souveraine à prendre
les intérêts de ses esclaves, elle les rend cou-

l'imagination d'un bien ou d'un mal appa-
rent ou vérilable, quichanj;e le corps contre
les lois de la nature. Je l'appelle mouve-
ment, parce qu'elle regarde le bien et le mal
comme ses objets, el qu'elle se laisse enle-
ver aux qualités qu'elle y remarque. Ce
mouvement est causé par l'imagination, qui
étant remplie des espèces qu'elle a reçues
de tous les sens, sollicite la passion et lui

découvre les beautés ou les laideurs des ob-
jets qui la peuvent émouvoir : car c'est elle

qui cause tout le ravage. L'appétit sensitif a
tant de déférence pour elle, qu'il suit toutes
ses inclinations; pour peu qu'elle soit agitée
elle entraîne toutes les passions, elle excite
les tempêtes, comme les vents élèvent les
flots, el l'âme serait paisible en sa partie in-
férieure si elle n'était émue par cette puis-
sance; mais elle a tant d'autorité dans cet
empire, qu'elle y fait tout ce qu'elle veut. Il

n'est pas même nécessaire que le bien ou le

mal qu'elle représente à l'appétit soit véri-
table, il se repose sur sa fidélité, il croit ses
avis sans les examiner; n'ayant point de lu-

mière qu'il n'emprunte d'elle, il suit aveu-
glément tous les objets qu'elle lui propose

;

et pourvu qu'ils soient revêtus de quelque
apparence de bien ou de mal, il les rejette

ou les embrasse avec impétuosité. Il s'y

porte avec tani d'effort, qu'il produit tou-
jours du l'hangementdans le corps; car, ou-
tre que ses mouvements sont violents, et

qu'ils ne méritent presque pas le nom de
passions quand ils sont modérés, ils ont tant
d'accès avec les sens, et les sens ont tant de
communication avec le corps, qu'il est im-
possible que leurs désordres ne lui causent
de laltéraiion. Enfin la passion est contre les

lois de la nature, parce qu'elle attaque lo

cœur, qui ne peut être blessé que toutes les

parties du corps n'en témoignent de l'émo-
tion ; car elles sont des miroirs dans les-

quels on remarque tous les mouvements de
celui qui les anime; et comme les médecins
jugent de sa constitution par le battement
dos veines el des artères, on peut juger des
passions qui le transportent par la couleur
du visage, par les llammes qui brillent dans
les yeus, par les horreurs et les frissons qui

se répandent dans les membres, et par tous
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ces antres signes qui paraissent sur le corps

qunnd le cœur esl agile.

Or ce «ont des passions (jne nous entre-

prenons de ranger sous l'ompire de la rai-

son et de changer en vertus par le secours
de la grâce. Les uns se sont contentés de les

décrire sans les régler, et n'ont employé leur

éloquence que pour nous découvrir nos mi-
sères ; ils ont cru prul-ètre qu'il suffisait de
connaître un mal pour Ip guérir, et que le

désir de la santé nous obligerait à en ciier-

cher les remèdes ; mais ils devaient se sou-
venir qu'il y a des maux agréaliles dont les

malades appréhendent la guérison. Les au-
tres ont combattu les passions comme des
monstres, ils nous ont donné des armes pour
les détruire, et n'ont pas considéré que pour
exécuter ce dessein il se fiudrait défaire soi-
même. Les autres ont bien reconnu que les

passions faisant une partie de notre âme ne
pouvaient être ruinées que par la mort, mais
ils n'ont pas cru qu'on s'en pût servir; et

blâmant tacileiiicnt celui qui nous les a don-
nées, ils ont employé leur r.iison pour les

adoucir saris chercher les moyens pour les

ménager; ils ont pensé qu'elles n'étaient né-
cessaires à la vertu que pour exercer son
courage; ils ont estimé qu'elles n'étaient
utiles à l'homme que pour l'éprouver, et qu'il

n'en pouvait tirer autre avantage que de les

souffrir avec patience ou de les combattre
avec résolution. Mais je prétends défendre
leur cause en défendiint celle de Dieu, et

faire voir dans la suite de cet ouvrage que
la même Providence qui a tiié notre salut
de noire perte, veut que nous lirions notre
repos du désordre de nos passions; que par
sa faveur nous apprivoisions ces monstres
farouches, que nous rangions ces rebelles
sous l'obéissance, et que nous fassions mar-
cher sous les enseignes de la vertu, des sol-
dais qui combattent le jilus souvent pour le

vice.

m« DISCOURS.

Du nombre des passions de l'homme.

C'est une chose éîr.ingc que l'âme con-
naisse toutes choses, et qu'elle s'ignore elle-
même ; car i! n'y a rien de si caché dans la
nature qu'elle ne découvre, ses secrets lui
sont connus, et tout ce qui se passe dans les
enirailles de cette mère commune lui est ma-
nileste. Elle sait comment se forment les
métaux, comment les éléments se fontl'amour
et la guerre, comment les vapeurs s'élèvent
en l'air, comment elles s'épaississent en
nuages, se fondent en pluies, et s'éclatent
en foudres

; elle sait enfin de quelles parties
son corps est composé, et par un cruel arti-
fi.e elle en fait la dissection pour en appren-
dre les propriétés; cependant elle ignore ce
qui se passe en rlle-même; parce ou'elle
puise toutes ses lumières des sens, etquê dans
ses plus nobles opérations elle dépend des

(1) Ego enim deliberabain m servirem Domino
tneo. Ego erain qui videbam ; ego erani qui nole-
bam

; ego , ego eram née plene Volch.iiu , nec pleiie
nolobam : ideo conlendebani el dissipabar ,1 Hieipso

espèces que l'imagination lai représente ,

elle ne peut connaître son essence qui est

toute spirituelle et elle n'a que de faibles

conjectures de ses plus excellentes qualités;
elle doule de son immortiilité; pour s'en as-

surer elle est obligée d'appeler la foi au se-

cours de la raison, et de croire avec une
aveugle piété ce qu'elle ne peut comprendre
avec une certitude évidente. Mais de toutes

les choses qui sont en elle, il n'y en a point
qui lui soii. plus cachée que ses passions;
car encore qu'elles fassent impression sur
les sens par leur violence, néanmoins les

philosophes ne tombent pas d'accord de leur
sujet ni de leur nombre.

Les uns croient qu'elles se forment dans
le corps ; quelques-uns tiennent (|u'elles ré-

sident en la plus basse partie de l'âme; les

autres divisent celle-ci en deux puissances
qu'ils appellent concupiscible et irascible, et

logent en la première les passions les plus
douces, et en la seconde les plus farouches :

car ils veulent que l'amour et la haine, le

désir et la fuite, la joie et la tristesse, soient

renfermés dans l'appétit concupiscible; et

<]ue la crainte et la hardiesse, l'espérance et

le désespoir, la colère et la lâcheté, résident

en l'appétit irascible. Pour établir cette diffé-

rence ils disent que les passions du concupis-
cibleregardent lebien el le mal comnieabsent
ou comme présent, et que celles de l'irascible

le considèrent commedifGcile; qus les unes ne
font que des courses et des retraites, que les

autres donnent des combats et gagnent ou
perdent des victoires; que les unes prennent
le parti du corps, et que les autres prennent
celui de l'esprit; que les unes sont lâches,
que les autres sont généreuses, et que dans
l'opposition de tant de qualités contraires,
il faut conclure qu'elles ne peuvent résider
en une même partie de notre âme.

Si ce n'était point une hérésie en morale
de douter de cette maxime, et s'il n'y avait
point de témérité à combattre une opinion
reçue depuis tant de siècles, j'aurais grande
inclination à croire que toutes ces passions
logent dans un même appétit, qui est divisé

par ses mouvements comme l'esprit est par-
tagé par ses opinions, ou comme la volonté
est divisée par l'amour et par la haine; et je
dirais avec saint Augustin, que ces divers
sentiments ne présupposent pas diverses fa-
cultés, puisque souvent un même homme
désire des choses contraires et qu'il con-
serve l'unité de sa personne dans la variété
de ses désirs (1). II éprouva lui-même ce
combat quand il se voulut convertir; il vit

son âme divisée par des sentiments diflé-

rents, cl il s'étonna que n'ayant qu'une vo-

lonté elle pût former des résolutions si con-
traires. Mais sans m'engager dans une guerre
où l'on fait plus d'ennemis qu'on n'en défait,

el où les deux partis penseni toujours avoir
remporté la victoire, je me conlenle d'insi-

el ipja dissipa'iio me invite qnidem erat, riectamen

o^teniiebai uaiuram mentis alieii*, sed pœnani uieae.

Aiigust, Conjess., 1. vni, c. 10.
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nuer mon opinion au lieu de m'airôlcr à 1

1

défendre; el ne concluant rien du sujet où
résident les passions, jo parlerai de leur

nombre, et rapporterai ce que les philoso-

phes en ont écrit.

Les académiciens ont cru qu'il n'y en avait

que quatre principales, le désir et la crainte,

la joie et la tristesse; el Virgile, qui paraît

eu tous ses ouvrages disciple de cette an-

cienne secte, décrivant les mouvements de

notre âme, n'a fait mention que de ceux-là :

Hinc nietuunt, cupiunt, gaudentque dolentque.

En effet, il semble qu'ils comprennent tous

les autres, que sous la crainte se rangent le

désespoir et l'aversion, et que sous 1;' désir

prennent place l'espérance, la hardiesse et

la colère, qui ioules ensemble se ter i inenl à

la joie ou à la tristesse. Mais de quelques
raisons que l'on tâche de colorer cette divi-

sion, elle est toujouis défectueuse, puisquelle

n'enferme p:is l'amour et la haine, qui sont

les deux premières source'^ de nos passions.

C'est pourquoi les péripaléticiens les multi-

plièrent et en foniièrent le nombre sur les

divers mouvemenis de notre âme ; car elle

a, disaient-ils, ou de l'inclination ou de l'a-

version pour les objets qui lui plaisent ou
qui lui déplaisent, et c'est l'amour et la

haine ; ou elle s'en éloigne, et c'est la fuite ;

ou elle s'en approche, et c'est le désir; ou
elle se promet la possession de c^î qu'elle

souliflite, et c'est l'espérance; ou elle ne se

peut défendre du mal qu'elle appréiiende, et

c'est le désespoir; ou elle tente de le toin-

baitre, et c'est la hardiesse; ou clles'échauQ'e

et s'anime pour le vaincre, et c'est la colère;

ou enfin elie possède le bien, et c'est la joie;

ou elle soulTre le mal, et c'est la douleur.

Quelques autres qui sont de même opinion

prouvent la iliversité des passions par une
autre voie, et disent que le bien et le mal
peuvent êlre considérés en eux-mêmes sans

aucune circonstance, el qu'ils font iiaStre

l'amour el la haine; ou qu'on les peut re-

garder comme ab-ents, et qu'ils produisent

la crainte et le désir ; ou comme c!ifflcile3,et

qu'ils causent l'espérance, la hardiesse et la

colère; ou comme impossibles, et qu'ils font

élever le désespoir; ou enfin comme pré-

sents, et qu'ils versent dans l'âme le plaisir

ou ta douleur.
Hien que ces raisons contentent l'esprit,

elles ne le convainquent pas pourtant; et

sans offenser la philosophie, on peut se dé-

partir des sentiments de Platon et d'Aristole :

car il me semble qu'ils donnent plusieurs

noms à une même chose, qu'ils divisent l'u-

nité de l'amour et qu'ils prennent ses divers

effets rour (les passions différentes. Aussi,

après avoir bien examiné celte matière, je

suis contraint d'embrasser l'opinion de saint

Augustin, et de soutenir avec lui que l'a-

tnonr est l'unique passion qui nous agile ;

car tous ces mouvements qui (roublent no'rc

(1) Amor ergo inliinns liabere qnnd nmninr, ciioi-

dita's est : idem liabftiis eoque fruens liulilia et. Fii-

giens quod ei aciversiitiir, timor est: iilque ciim ac-

cident seniieiis, Irislitia est, August. lib. iv de ('ivit.

âme ne sont que des amours déguisés; nos
craintes et nos désirs, nos espérances et nos
désespoirs, nos plaisirs et nos douleurs sont
dos visages que prend l'amour suivant les

bons ou les mauvais succès qui lui arrivent.

Et comme la mer porte des noms différents

selon les divers endroits de la terre qu'elle

arrose, il change les siens selon les divers

états où il se trouve; mais comme chez les

infidèles chaque iierfeclion de Dieu a passé

pour une divinité, ainsi parmi les philoso-

phes les qualités de l'amour ont été prises

pour des passions différentes ; et ces grands
hommes se sont imaginé qu'autant de fois

qu'il changeait de conduite ou d'emploi, il

devait aussi changer de nature et do nom.
Mais si ce raisonnement était véritable, il

faudrait que l'âme perdit son unité toutes

les fois qu'elle produit des effets différents,

et (lue celle qui di,;,ère les viandes et qui
distribue le sang par les veines, ne fût pas

la même qui parle avec la langue ou qui
écoute avec les oreilles.

C'est pourquoi la raison nous force de
croire qu'il n'j a (]u'une passion, et que l'es-

pérance el la crainte, la douleur et la joie,

sont les mouvemenis ou les propriétés de
l'amour. El pour le dépeindre de toutes ses

couleurs, il faut dire que quand il languil

après ce qu'il aime , on l'appelle désir ; (lue

quand il le possède, il prend un autre nom
et se fait appeler plaisir; que (juand il fuit ce

qu'il abliorrc; on le nomme crainte ; et que
quand après une longue et inutile défense, il

est contraint de le souffrir , il s'appelle dou-
leur : ou bien, pour dire la même chose en
termes plus clairs, le désir et la fuite, l'es-

pérance et la crainte, sont les mouvements de

l'amour
,
par lesquels il cherche ce qui lui

est agréable , ou s'éloigne de ce qui lui est

contraire. La hardiesse et la colère sont les

combats qu'il entreprend pour défendre ce

qu'il aime, la joie est son triomphe, le dé-
sespoir est . sa iaiblesse, et la tristesse est sa
défaite {'2): ou, pour employer les paroles de
saint Augustin , le désir est la course de l'a-

mour, la crainte est sa fuite, li douleur est

son tourment, la joie est son repos (2j. 11 s'ap-

proche du bien en le désirant , il s'éloigne du
mal en le craignant, il s'attriste en ressen-
tant la douleur , il se réjouit en goûtant le

plaisir; mais dans tous ces états différents il

est toujours lai-mérne, et dans celte variété

d'effeis il conserve aussi l'unité de sou es-

sence.

Mais s'il est vrai que l'amour fasse toutes
nos passions , il faudra qu'il se transforme
qutilquefois en son coiUraire, et que par une
métamorphose plus incroyable que celles des
poêles il se convertisse en haine, et produise
des effets qui démentiront son humeur; car
l'amour est obligeant , et la haine est malfai-
sante ; l'amour est généreux el prend plaisir

à pardonner, la haine est lâche el ne médite

que des vengeances; l'amour donne la vie à

Dei, cap. 7,

(2) Amor est delectalio conlis per t!e/.iJerium cur-

rens et requiescens per gauditim. Idem, lib. de Subit.

dileci., c. i el%
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ses ennemis, la haine procure la mort à ses

plus fulcles amis ; et il semble im'on accor-

derait plutôt le vice avec la vertu , tjue l'a-

mour avec la haine. Celte olijeclion a bien

de r.ipparencc, mais elle n'a },'iicre de soli-

dité, cl ceux qui la forment ne se souvien-

nent pas que souvent une même cause pro-

duit des eiïels contraires ;
que la chaleur

il n'y a point de mal dont elle ne fût capable,
et je ne sais si le monde aurait pu se (icleii-

dre contre i-a fureur. jMais quelque violence
qu'on lui altribue, je la liens plus raisonna-
ble que la volupté : car comme l'on appri-
voise plulôi les lions que les poissons, l'on

apaise plutôt un homme irrité, que l'on ne
converlit un homme voluptueux; et l'expé-

qui fait fondre la cire, fait sécher la boue; rience nous apprend que de ces deux pas-

(lue le mouvement qui nous approche du sions la plus douce est la moins traitable, et

Ciel, nous éloigne de la terre ;
que l'inclina- la plus furieuse est la moins opiniâtre. La

lion que nous avons de nous conserver est

une aversion de tout ce qui nous peut dé-

truire. Ainsi l'umour du bien est une haine

du mal, et cette même passion qui a de la

douceur pour ceux qui l'obligent , a de la

sévérité pour ceux qui rolîensent. Elle

imite la justice
,
qui par un même mouve-

ment punit le péché , et récompsnse la

vertu : elle ressemble au soleil, qui par une

même lumière éclaire les aigles et aveugle

les hiboux : et s'il est permis de monter jus-

que dans les cieux, elle se règle sur Dieu

même ,
qui ne hait le pécheur que parce

qu'il s'aime soi-même. Si tant de bonnes

raisons ne peuvent persuader une vérité si

manifeste, au moins doivent-elles obtenir de

troisième est le désir de l'honneur, qui est

si puissamment imprimé dans l'âme des
hommes, qu'il n'y a point de difliculté qu'il

ne surmonte. C'est lui qui fait les conqué-
rants, qui inspire le courage aux soldats,

qui rend les orateurs éloquents, ft les philo-

sophes savants : car toutes conditions diffé-

rentes -sont animées d'an même désir; et

quoi(|u'clles tiennent diverses routes , elles

tendent à une même fin. La quatrième est la

crainte de la mort, qui par ses fréquentes

alarmes trouble tout le repos de notre vie :

elle produit des effets si étranges, qu'on ne
peut découvrir sa nature ; encore qu'elle soit

timide, et qu'il ne faille que l'ombre d'un
mal pour l'étonner, néanmoins elle rend les

nos adversaires, que s'il y a plusieurs pas- hommes courageux, et les oblige à chercher

sions , l'amour en est le souverain, et qu'il

est si absolu dans son Etat ,
que ses sujets

n'entreprennent rien que par ses ordres. Il

est lepremiermobile qui les emporte; comme
il leur donne le branle , il leur donne aussi

le repos, il les irrite et les apaise par ses re

une mort assurée pour en éviter une incer-

taine; elle donne des forces aux vaincus, et

assistée du désespoir elle reg.igne des batail-

les qu'elle avait perdues. Il est assez difficile

de juger laquelle de ces deux passions est la

plus forte, car souvent elles ont triomphé

gards, et ses exemples ont tant de pouvoir 1 une de l'autre ; et, comme la crainte de la

sur toutes les affections de notre âme, que

sa bonté ou sa malice les rend bonnes ou

Biauvaises (1).

IV DISCOURS.

Quelle est la plus violetite dei patsions de l'homme.

S'il est besoin de connaître les maladies

pour les guérir, il n'est pas moins nécessaire

de connaître les passions pour les régler, et

de savoir quelle est celle qui nous attaque

avec plus de fureur. Les philosophes qui

mort a fait oublier le désir de l'honneur,

quelquefois aussi le désir de l'honneur a fait

mépriser la crainte de la mort.
Quoique j'aie conçu une haute estime de

Platon , et que les rêveries mêmes de ce

philosophe me semblent plus nobles et plus

élevées que les raisonnements d'Aristole , je

ne puis prendre son parti en celte cause; et

de quelques bonnes raisons qu'il défende

son opinion, je ne la saurais approuver ;

car la voluplé n'est pas tant une passion

ont traité cette matière ne s'accordent pas particulière, que la source de celles qui nous

en leurs opinions, et ils sont tellement par-

tagés sur ce sujet, que la raison n'a pu en-

core terminer leurs différends.

Platon nous a laissés dans le doute, et sans

résoudre la question au fond , il s'est con-

tenté de dire qu'il y avait quatre passions

donnent quelque contentement. Elle n'est

pas si violente, qu'on ne la réprime aisément

par la douleur ; elle n'a de l'avantage qu'en

l'a'.isence de son ennemie, et elle ne corrompt
les hommes que quand elle ne trouve rien

qui lui résiste : mais sitôt qu'on lui dispute

qui semblaient surpasser les autres par leur le combat , elle cède la victoire; et l'expé-

violence. La première est la volupté qui dé

ment son nom, et qui ne respirant que dou-
ceur ne laisse pas d'être extrêmement fu-

rieuse, et de combattre la raison avec plus

d'opiniâtreté que la douceur. La seconde est

la colère ,
qui n'étant autre chose selon sa

définition qu'un bouillonnement du sang à

l'eiilourdu cœur (2), ne peut qu'elle ne soit

excessivement violente : si la nature, qui est

soigneuse de notre conservation, ne lui don-
nait la mort incontinent après sa naissance,

(1) Anior cœieros in se U-ailucit alfectus. Ber-

nard.

(2) Fervor sanguinis circa cor. Arhl.

rience nous apprend qu'une légère blessure

nous fait oublier un plaisir extrême. La co-

lère est à la vérité plus ardente , mais elle

n'a point de durée : si elle ne se convertit

en haine, il n'en faut pas appréhender les ef-

fets ; elle est plus soudaine (;u'elle n'est vio-

lente, et pour bien exprimer sa nature, il

faut dire (ju'elle peut bien faire une mauvaise
action, mais qu'elle ne saurait concevoir ua
méchant dessein. Le désir de la gloire est

une passion éternelle (3), lâge qui affaiblit

(3) Non ab anima omnium ciqiiJo glorix exuitur.

Tucil.iii Ayric.
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toutes les autres la fortifie, et il semble que
cernai n'ait point de remède que la mort;
néanmoins les mauvais succès le guérissent,

et deux ou trois batailles perdues le conver-
tissent en mélancolie. Annibal après sa dé-

faite ne se iciaissait plus d'honneur ; s'il

passait de royaume en royaume pour sollici-

ter les princes à former un parti contre les

Romains, c'élailplulôl le désespoir qun l'am-

bition qui le conduisait, et ce milheureux
capitaine ne cherchait pas tant l'accroisse-

ment de sa gloire que la conservation de sa

vie.. Je sais bien que Marius était orgueil-

leux après sa défaite, et qu'étant prisonnier

il aspirait encore au consulat : son humeur
ne changea point avec sa condition ; dans les

fers il songeait aux diadèmes, et lorsqu'il

eut perdu la liberté, il conserva encore le

dessein d'opprimer celle de la République :

mais celle passion était soutenue par une
autre ; quand il ralliait ses troupes pour les

ramener au combat, il n'était pas tant piqué
de gloire que de dépit , et qui eût lu dans sou

cœur, eût remarqué plus de colère que do

courage , et plus de haine que d'ambition.

Celte passion ne subsiste que par l'espé-

rance, el quand la fortune lui a tourné le

dos, elle devient timide ; Alexandre se fût

contenté de la Grèce s'il eût trouvé de la ré-

sistance dans la Perse , un mauvais événe-
ment lui eûl appris à borner ses désirs. Ce
grand cœur à qui le monde semblait trop

petit , se fût renfermé dans les Etats de son
père, si tant d'heureuses victoires, qui sur-

passaient même ses espérances, n'eussent en-

flé son ambition, et ne lui eussent promis la

conquête de toute la terre. La crainte de la

mort n'est que la passion du vulgaire; les

âmes généreuses la méprisent , les plus lâ-

ches s'en défendent par l'espériince qui. est

la Gdèle compagne des malheureux, et quand
la présence du mal la contraint de les aban-
donner, le désespoir lui succède

,
qui sur-

monte en ses effets la plus ferme constance
des philosophes.

Toutes ces raisons m'obligent de quitter

le parti de Platon , pour examiner celles

dont Aristole défend le sien ; car il semble
qu'enquelquesendroits de ses écrits il veuille

soutenir que la haine est la plus violente

passion qui nous transporte. En effet, la co-

lère qui nous a paru tantôt si redoutable
n'est qu'une disposition à la haine, et elle ne
peut arriver à sa malice qu'elle ne soit nour-
rie par les soupçons , fomentée par les mé-
disances, et entretenue parles années: mais
quand elle est une fois changée en haine, il

n'y a point de mal dont elle ne soit capable.

Elle réside dans le cœur aussi bien que l'a-

mour; et assise dans un trône qu'il devrait

occuper, elle donne les ordres comme uu
souverain, et emploie toutes les autres pas-
sions pour contenter sa fureur; la colère lui

fournit des armes, la hardiesse combat pour
•vile, l'espérance lui promet de bous succès,

et le désespoir lui donne souvent la victoire.

(1) Si quxris edio, misera
,
quem statuas uoduin

imiUre amoreni. Senec. in Medea.

(2) .4rdct et eiiii. Seneca in Medmi.

UiOTio.NN. .DES Passions.

Mais ce qui surpasse toute créance, elle tire

des forces de l'amour, quoiqu'il soit son en-
nemi, et par un effet qui témoigne bien sou
pouvoir, elle contraint la plus douce des
passions à servir de ministre à ses détesta-
bles desseins; elle imite ses mouvements,
elle marche sur ses pas, et prenant ses ma-
ximes à contre-sens elle veut faire autant de
mal qu'il a fait de bien, et laisser autant de
marques de sa fureur, qu'il en a laissé de
sa bonté (Ij. Mais il est vrai que les copies

n'égalent jamais les originaux : quelque ef-

fort que fasse la haine, elle n'approchera
jamais du pouvoir de l'amour, et puisqu'elle

se règle sur lui, il aura toujours l'avantage
sur elle.

Aussi s'est-il trouvé des philosophes qui
n'ont pas été de l'avis d'Arislote, et qui, dé-

férant plus à la raison qu'à son autorité, se

sont persuadé que la jalousie était la plus
violente de toutes les passions. Et certes il

faut avouer (^ue si cette opinion nest pas la

plus véritable, elle est pour le moins la plus

spécieuse, car la jalousie est composée d'a-

mour et de haine (2), et comme les con-
traires ne peuvent loger ensemble sans se

combattre , il faut nécessairement que ces

deux passions ennemies se fassent la guerre,
et que toutes les autres qui leur sont sujet-

tes prennent les armes pour défendre leurs

intérêts, si bien qu'un jaloux se trouve saisi

de crainte et d'audace, d'espérance et de
désespoir, de joie et de tristesse, parce qu'il

est frappé d'amour et de haine. Aussi l'Ecri-

ture sainte, dont la simplicité même est élo-

«luente, ne trouvant rien qui pût exprimer
la fureur de la jalousie, va chercher la mort
dans les sépulcres, et l'enfer dans les en-
trailles de la terre

,
pour nous en faire voir

quelque image (3). Suivant cette maxime, il

faut conclure que lis jaloux sont les damnés
de ce monde, et que la passion qui les tour-

mente est uu supplice qui égale celui des dé-

mons. Après l'autorité de l'Ecriture, il fau-

drait être téméraire pour combattre celle

opinion, et il semble que toutes i hoses cons-

pirent à la faire passer pour véritable. Néan-
moins elle n'est pas sans répartie, et les rai-

sons mêmes qu'elle produit pour sa défense
peuvent servir à sa condamnation; car en-
core que la jalousie soit un mélange d'amour
el de haine, il ne s'ensuit pas qu'elle soit la

plus violente de nos passions; celles mêmes
qui la composent ne s'accorderaient pas en-
.seinble, si elles n'étaient adoucies, et comme
les éléments ne peuvent faire un même corps,
si leurs qualités ne sont modérées, ainsi tou-

tes ces passions ne peuvent former la jalou-
sie qu'elles ne soient tempérées, et il faut

nécessairement que l'amour affaiblisse la

haine, que la joie modère la douleur, et que
l'espérance adoucisse le désespoir. On a re-

marqué que deux poisons pris ensemble
perdent leur force, et que servant d'antidote

l'un contre l'autre, ils ne font point de mal,

ou s'ils en fout, ils le guérissent ; ainsi dans

(3) Fortis ut mora dileclio, dura sicut iufernus se-

aiulatio. Canl. Cantic.

28
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la jalousie l'amour est l'antidote de la haine,

et le jalons souffre peu de mal, parée qu'il

a beaucoup de passions, et il se peut vanter

que par un étrange destin, il doit son salut

au nombre de ses ennemis.

Mais puisqu'après avoir détruit le men-
songe il faut établir la vérité, disons que

dans nos principes cette question n'est point

difficile à résoudre ; car comme nuus ne re-

connaissons qu'une passion qui est l'amour,

et que toutes les autres ne sont que dps effets

qu'il produit, nous sommes obligés de con-

fesser qu'elles empruntent toutes leurs forces

de leur cause, et qu'elles n'ont point d'autre

?ii)lence que la sienne. C'est un souverain

qui imprime ses qualités à ses sujets, c'est

un capitaine qui fait part de son courage à

ses soldats, et c'est un premier mobile qui

emporte tous les autres cii ux par son impé-
tuosité : de sorte que la morale ne doit tra-

vailler qu'à la conduite de l'amour : car

quand celte passion sera bien réglée, toutes

les autres l'imileront, et Ihomme qui saura

bien aimer n'iiura point de mauvais désirs ni

de vaines espérances à modérer.

V« DISCOURS.

S'il y avait des passions en l'éiat d'innocence, et si

elles étaient de même nature que les nôtres.

Il y a si longtemps que nous avons peniu

l'innocence ,
qu'il ne nous en reste plus

qu'une faible idée, et si la justice divine ne

punissait encore Je crime du père en la per-

sonne des enfants , nous en aurions aussi

perdu le regret. Chacun décrit la félicité de

cet état comme il ^e l'imagine ; il me semble

qu'on peut dire que tous ceux qui en parlent

se conduisent selon leurs inclinations, et

qu'ils y mettent les plaisirs qu'ils connais-

sent et qu'ils désirent. Les uns disent que
toute la terre étdit un paradis

,
que des sai-

sons qui composent nos ;innées il n'y avait

que l'automne ou le printom;)s, que tous les

arbres avaient la propriété des orangers, et

qu'en tout temps ils étaient chargés de feuil-

les, de fleurs et do fruits; les autres se per-

suadent que de tons les vents il ne souillait

que leszéphirs, et que la terre, sans être cul-

tivée ,
prévenait nos besoins et produisait

toutes choses. Je pense que sans soutenir

ces opinions, on peut dire qu'en celle iieu-

reuse condition, les maux n'élaienl point

mêlés avec les biens, et que les qualités des

éléments étaient si bien tempérées, que

l'homme en recev;iit du contentement , et

n'en ressentait point de dépUnsir. H n'avait

point de désordres à réformer, d'ennemis à

combattre, ni de malheur à éviter; toutes les

créatures conspiraient à sa félicité, les bêtes

respectaient sa personne, et il se pourrait

que celles même qui demeuraient dans les

bois ne fussent pas farouches. Comme la lerre

ne portait point d'épines , et que toutes ses

parties étaient fécondes ou agréables, les

cieux n'avaient point aus^i d'influences ma-
lignes, et cet as're qui dispense la vie et la

mort dans la nature, n'avait point d'aspects

(1) Absit enim ut illa beatitudo posset aut in loco illo non habere quod vellet, aut iii suo curpore vel

aiiirao senlire quod nollet. Aug.

qui ne fussent innocents et favorables. S'il y
'

a si peu de certitude pour l'état de l'homme,
il n'y a pas plus d'assurance pour ce qui re-
garde sa personne : nous philosophons se-
lon nos senliments , et comme dans les pre-
miers siècles tous les particuliers se faisaient

des idoles, chacun se forge une félicité pour
Adam, et lui donne toiis les avantages qu'il

se peut imaginer.
Parmi tant d'opinions ou d'erreurs je ne

crois rien de plus raisonnable que ce qu'en
écrit saint Augustin; car quoiqu'il ne déter-

mine rien en particulier , il résout si bien
pour le général, qu'il n'y a personne qui
appelle de son avis. Quoique nous ne puis-
sions décrire, dit-il, ni la beauté du lieu où.

l'homme faisait sa résidence, ni les avanta-
ges de son esprit et de son corps, nous som-
mes obligés de croire qu'il trouvait en sa de-

meure tout ce qu'il pouvait souhaiter, et

qu'il n'éprouvait rien en sa personne qui le

pût incommoder (1); sa constitution était

excellente, sa santé ne pouvait être altérée,

et si le temps la pouvait affaiblir. Il préve-
nait ce niallieur par l'usage du fruil de vie

,

qui , réparant ses forces , lui donnait une
nouvelle vigueur. 11 était immortel, non par
la nature , mais par la grâce , et il savait
bien que le péché ne lui pouvait ôter la vie

qu'il ne lui eût fait perdre l'innocence. Son
âme n'était pas moins heureusement parta-
gée que son corps : car outre qu'il avait ton-

tes les sciences infuses, qu'il connaissait tous
les secrets de la nature, et qu'il n'ignorait
rien de tout ce qui pouvait contribuer à sa
félicité, sa mémoire était heureuse, et sa vo»
lonlé n'avait que de bonnes inclinations, ses

affections étaient réglées, et bien qu'il ne lût

pis insensible, ii était si égal que rien ne
pouvait troubler son repos. Les passions qui
préviennent la raison par leur violence, at-
tendaient ses ordres et ne s'élevaient jamais
qu'elles n'eussent reçu le commandement

,

enfm les siennes n'étaient pas moins natu-
relles que les nôtres, mais elles étaient plus
dociles, et comme sa constitution le rendait
capable do nos mouvements, la justice origi-

nelle l'exemptait de tous leurs désordres.
Je ne sais si je choque le sentiment des

Ihéolonens, mais il me semble, autant qu'on
peut deviner en ces ténèbres, que je noftense
point la vérité. Car si l'homme pour être com-
posé d'un corps était mortel, et si pour être

honoré de la grâce originelle, il était immor-
tel, il me semble que par la même suite on
peut inférer que, n'étant pas un pur esprit,

ii avait des passions, mais qu'étant sancliflé

en toutes les facultés de son âme, il n'en avait

point qui ne fussent innocentes. Pour donner
à ce laisonnement toute la force qu'il doit

avoir, il faut étendre son principe, et prou-
ver avec saint Augu:^tin, que l'homme pou-
vait mourir en perdant la justice, et que l'im-

niorlalité était plutôt une grâce du ciel qu'une
propriété de sa nature ; car s'il eût été vcri-

lablemenl immortel, il n'eût point eu besoin

d'aliments, et si la mort ne lui eût point été
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naturelle, il n'eût point fallu de privilège

pour l'en garantir. Puisqu'il mangeait pour
conserver sa vii-, il pouvait la perdre ; et puis-

(|u'il était obligé de se défendre contre la

vieillesse par l'usage d'un fruit niiraculens, il

fallait nécessairenacnt qu'il pût mourir, et que
sa vie aussi bien quo la nôtre eût besoin de re-

mèdes contre la morl. Je confesse qu'étant meil-

leurs que les nôtres, ils réparaient ses forces

avec plus d'avanla^c, et qu'en prolongeant le

cours de sa vie, ils éloignaient toujours l'heure

de son trépas
;
j'avoue encore qu'ils bannis-

saient la corruption de son corps, et qu'ils

l'entretenaient dans une si ferme santé qu'elle

ne pouvait être altérée ; mais aussi laut-il

qu'ils m'accordent que si l'homme n'oûl [loint

usé de ces remèdes, la chaleur naturelle eût

consumé l'humeur radicale, et que la vieil-

lesse succédant à ce désordre l'eût infailli-

blement conduit à la mort. Toutes ces maxi-
mes sont si véritables, que saint Augustin
est obligé de confesser que si l'usage de
l'arbre de vie nous était permis en l'état où
nous sommes, la mort ne ferait plus de ra-
vages dans le monde, et que l'homme, tout

criminel qu'il est, ne laisserait pas d'être im-
mortel (1). Si donc Adam pouvait mourir
parce qu'il avait un corps, et s'il pouvait
ne pas mourir parce qu'il avait la grâce , il

me semble que par proportion l'on peut dire

]u'il avait des passions, puisque sou âme
était engagée dans la matière, mais qu'elles

étaient dociles, parce que la justice origi-

nelle en réprimait les mouvements, et qu'en
cette innocente condition il n'avait que de
justes craintes et de raisonnables espé-
rances.

Je pense bien qu'il y en pouvait avoir

quelques-unes dont l'usage lui était interdit,

et qu'encore qu'il en fût capable, il n'eu était

pas louché, parce qu'elles eussent troublé

son repos. Je n'ai point de peine à croire que
le mal étant banni de la terre, la tristesse et

le désespoir le fussent de son cœur, et qm;
pendant une si haute félicité , la raison ne
fût point obligée d'exciter ces passions qui

ne sont (jue pour les misérables ; mais cer-

tes je tiens pour assuré qu'il Gt usage de

toutes les autres, et que pensant aux lois qui

lui avaient été imposées par son louveraiii
,

il était tantôt llallé par l'espérance, tantôt

étonné par la crainte, et retenu dans son de-

voir par toutes les deux ensemble. Je ne

doute point aussi qu'en ce pourparler mal-
heureux qu'eut notre indiscrète mère avec

le démon déguisé en serpent, elle ne fût sai-

sie de toutes les passions qui attaquent les

personnes, qui consultent sur une affaire

importante, que les promesses du diable ne

réveillassent son espérance, que les ntenaces

de Dieu ne soulevassent sa crainte, et que la

beauté du fruit défendu n'irritât son désir.

Je ne sais pas si quclqu'autre se peut ima-
giner cet entrelien sans altération, mais je

sais bien que saint Augustin (avec lequel je

(1) Nec enim corpus ejus taie erat quod dissoivi

iinpossibUe viderelur ; sed guslus arboris vitse corrup-

tioneiii corporis proliibebal; deoique eliaiii post pec-

catuni poiuil indissolubilig oianere, si raoïlo permis-
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me persuade qu'on ne se peut méprendre
)

raisonne de la sorte sur ce sujet, et qu'il

croit qu'un si grand combat ne se donna
point dans le paradis terrestre, que la femme
n'employât toutes ses passions, on pour se
défendre, ou pour se laisser vaincre. Il est

vrai (jue ce grand l'iomme semble être d'un
autre avis dans le neuvième livre de la Cité

de Dieu ; mais qui examinera bien ses rai-

sons trouvera sans doute ([u'il ne veut pas
tant exclure de l'âme d'Adam les passions,

que leur désordre, jugeant bien qu'il ne pou-
'

vail pas s'accorder avec la justice originelle.

C'est pourquoi je me persuade que l'homme
avait nos mouvements en l'état d'innocence,

qu'il craignait les châtiments, qu'il espérait

les récompeiises ;
que, comme il employait

ses sens pour ce qu'ils faisaient une partie

de son corps, il usait aussi de ses passions,

parce qu'elles étaient une partie de son âme;
et qu'enûn elles n'étaient pas différentes des

nôtres par leur nature, mais par leur obéis-

sance.
iV« DISCOURS.

S'ily avait des passions en Jésus-Christ, et en quoi elles

différaient des nôtre».

Il faudrait ignorer tous les principes de la

religion chrétienne pour ne pas savdir que
le Fils de Dieu a voulu prendre notre nature

avec toutes ses faiblesses, et qise, hors l'igno-

rance et le péché (jui ne se peuvent accor-

der avec la sainteté de sa personne, il a

daigné porter nos misères, conversant avec
les hommes sous l'apparence d'un pécheur (2)

.

De là vient que pendant le cours de sa vie

mortelle, il a eu besoin de se conserver par

les aliments, de réparer ses forces par le repos,

de délasser son corps dans le sommeil, et de

prendre tous les remèdes que la Providence

a ordonnés pour la guérison de ses maladies

naturelles. Il a été sujet aux injures du temps,

au dérèglement des saisons; les hommes l'ont

vu transi de froid pendant les rigueurs de

l'hiver, et mouillé de sueur pendant les ar-

deurs do l'été. Les éléments ne l'épargnaient

pas ; et s'ils le révéraient comme un Dieu,

ils le persécutaient conime un homme. Les

créatures mêmes qui obéissaient à sa parole,

faisaient la guerre à son corps: les flots qui

se calmèrent à son réveil avaient attaqué

le vaisseau qui le portait ; l;i faim qu'il avait

surmonté.! dans les déserts le pressa dans les

villes, et il éprouva sur la croix la cruauté

de la mortdoql il avait délivré la personne

du Lazare.

Or comme les passions sont les faiblesses

les plus naturelles de l'homme , il n'a pas

voulu s'en exempter, et il a permis qu'elles

nous fussent aussi bien des preuves de son

amour que des assurances de la vérité de

son incarnation. Il mêla ses larmes avec'cel-

les de Madeleine
;

quoiqu'il dût remédier

à SCS maux par sa puissance, il voulut les

ressentir par la pitié; avant que de faire un

Sun» esset credere de arbore vitae. Xug lih. i, q. Novi

et Veteris Testamenti, q. 19.

(2) In simjiitudine Ciirnis peccaii. S. Pauluu
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miracle, il voulut souffrir une faiblesse , et

pleurer un uiort qu'il allait ressusciter. 11

permit souvent à la tristesse de s'emparer de

son cœur, et par une étrange merveille, il

accorda la joie avec la douleur en son âme
tiès-sainte. Enfin, selon les rencontres de sa

vie. il usa de ses passions, il nous apprit

qu'il n'avait rien méprisé dans l'homme,

puisqu'il en avait pris les inGrmités, cl qu'il

aimait bien sa nature, puisqu'il en chéris-

sait même les défauts; car de se persuader

que ses sentiments fussent imaginaires, ('est

à mon avis choquer le mystère de l'Incarna-

tion, imposer un mensonge à la vérité, et,

pour rendre un vain honneur à Jésus-Christ,

nous faire douter de toutes les preuves de

son amour. Puisqu'il avait un corps vérita-

ble, il ne pouvait avoir de fausses passions ;

et puisqu'il était véritablement homme, il de-

vait être véritablement affligé (1). On ne peut

révoquer en doute cette vérité sans affaiblir

celle de notre créance ; s'il est permis île faire

passer les larmes du Fils de Dieu pour des

illusions, ou fera passer ses douleurs pour
des impostures, et sous ombre de révérence

on renversera tout l'ouvrage de notre salut.

Mais il faut bien piendre garde qu'en éta-

blissant l'amour du Fils de Dieu, nous ne

fassions puinl d'outrages à sa grandeur , et

qu'en lui donnant des passions, nous le ga-

rantissions de leurs désordres ; car il n'est

pas permis de croire qu'elles fussent déré-

glées comme les nôtres, ni qu'elles eussent

besoin de toutes ces vertus qui nous sont

nécessaires pour les dompter. 11 en éiait le

maître absolu, et elles dépendaient de sa vo-

lonté en leur naissance, en leur progrès et

en leur durée : en leur naissance, parce que
elles ne s'élevaient jamais que par son or-

dre, et qu'elles attendaient toujours que la

raison les fît servir à ses desseins.

Les nôtres nous surprennent le plus sou-
vent, et elles sont si promptes à s'émouvoir,

que les plus sages ne peuvent retenir leurs

premiers mouvements. Elles sont si portées

au désordre, que la moindre occasion les

met en fougue, leur sommeil est si tendre

qu'il ne faut rien pour les éveiller , elles ai-

ment si fort la guerre, que pour pi u qu'on
les provoque elles prennent les armes, et

font sur leurs terres mêmes plus de dégâts

que ne ferait une armée ennemie ; leur dé-
sordre ne vient pas tant des objets que de

leur humeur, et il est de leurs orages com-
me de ceux qui viennent du fond de la mer,
et qui s'élèvent de leurs propres mouve-
ments. Mais en Jésus-Christelles n'escitaicnt

point de tempêtes, ou si quelquefois leurs

vagues s'enflaient, c'était par la conduite de
la raison (2), qui se réservait toujours le

pouvoir d'apaiser le trouble qu'elle avait

ému. Comme leur naissance dépendait de sa
volonté, elles ne faisaient point aussi de pro-
grès que par sa permission, et leur mouve-
ment ne procédait que d'une cause raison-
nable.

(1) Ipse Dominus in forma servi vitaui agere digna-

tui htinianam, adhibuit passiones ubi adliibendas es-

se iiiiiiiavil '. neque eiiim iu quo verum erat lioujinis

Les hommes s'attachent à des choses qui
ne méritent pas leur amour, et ils ont sou-
vent de fortes passions pour de faibles et mi-
sérables sujets : une imprudence les met en
colère, et sans considérer la différence des
crimes, ils punissent aussi rigoureusement
une parole qu'un meurtre ; leur ambition est

aveugle, leurs désirs sont déréglés, leur

tristesse est ridicule, et qui comparerait tou-

tes leurs passions avec les causes qui les

produisent, remarquerait bien qu'ils n'en ont
point qui ne soionl injustes. Un consul a fait

dévorer un esclave par des lamproies pour
avoir cassé un verre ; la colère d'un prince

a fait nojer une ville dans le sang de ses ha-

bitants, et pour venger l'injure faite à une
image de bronze ou de marbre, il 6t perdre
la vie à sept mille honimes, les images vi-

vantes de Dieu. La tristesse a fait des idoles

pour se consoler; des pères misérables ne

pouvant ressusciter leurs enfants les ont déi-

fiés, et, par un excès d'amour et de douleur
ils leur o!it bâti des temples, après leur avoir

élevé des sépulcres. Enfin tous les mouve-
ments de notre âme sont déraisonnables ,

nous ne saurions mesurer nos joies ni nos
déplaisirs, notre liaine excède nos injures,

notre amour est plus ardent que le sujet qui

l'allume, et nous concevons de fermes espé-
rances pour des biens périssables. Mais les

passions du Fils de Dieu étaient si réglées,

que dans leurs mouvements on pouvait re-

marquer la grandeur du sujet qui les faisait

naître; il ne s'animnit à la colère que pour
venger les injures de son Père, ou pour châ-

tier l'impiété de ceux qui profanaient son
temple. U n'avait de l'affeciion que pour les

personnes qui le méritaient ; et s'il ne voyait

point de perfection en ses amis, il aimait cel-

les qu'il y devait mettre, et en les aimant il les

rendait dignes de son amour; il ne concevait
de la tristesse que pour de grandes occasions ;

et bien que la croix fût un suffisant objet de
douleur, je crois que son âme était plus tou-

chée de l'horreur de nos péchés que de la

honte ou de la cruauté de son supplice : des

passions si réglées finissaient quand il vou-
lait, et leur durée n'était pas moins sujette

à son empire que leur progrès.
Nous ne sommes pas les maîtres des nô-

tres : comme dans leur naissance elles mé-
prisent nos avis , elles se moquent de nos
conseils pendant leur course: elles ne s'ar-.

rêtent que lorsqu'elles sont lasses, et nous
ne devons pas tant noire repos à leur obcis-
sancequ'àleurfaiblesse. Quand ellessont vio-

lentes, nos soins ne les peuvent vaincre, et il

s'en trouve de si opiniâtres qu'elles ne meu-
rent qu'avec nous : c'est pourquoi nous les

devons réprimer en leur naissance, et con-
sulter notre raison pour savoir s'il est à pro-

pos de mettre en campagne des soldais qui

méprisent l'autorité de leur chef quand ils

ont les armes à la main. Le commencement
d'une guerre dépend souvent des deux par-
tis ; mais sa fin dépend toujours du victo-

corpus, et vcrus honàiiis aniiiuis, falsuseralhoaiiuis

aifectus. AugusC, l. xiv, de Civ. bei, cap. 9.

(2) Turbavii seinctipsuiu. Joan. n.
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rieux, et \\ n'est pas facile de le porter à la

paix quand II trouve ses avantages dans la

durée de la giiorre. Toutes ces règles se trou-

ventfausses dans lespassionsde Jésus-Chrisi;

il les portail jusqu'à l'excès quand le su-
jetlemérilait(l);bienqu'elles fussent échauf-

fées, elles s'adoucissaient aussKôt qu'il l'or-

donnait. Comme leur feu était raisonnable,
il s'éteignait aussi facilement qu'il s'élail al-

lumé ; de sorte que la joie succédait immé-
diatement à ia tristesse, et l'on voyait en un
même moment la douceur prendre sur sou
visage la même place que la colère y avait
occupée.

C'est peut-être pour cela que saint Jérôme
ne se pouvait résoudre d'appeler passions les

mouvemontsde l'âme de.lésus-Ciirisl, croyant
que c'était faire injsire à leur innocence de les

nommer comme des criminelles, et qu'il y a-
vait de l'injustice à donner un même nom à des
chosesdont les conditions étaient si différentes.

Mais chacun sait bien que les qualités ne
changent pas la nature, et que les passions
du Fils de Dieu, pour être plus obéissantes
que les nôtres, n'étaient pas moins naturel-
les. C'est, à mon avis, une nouvelle obliga-
tion que nous avons à sa bonté, qui n'a pas
méprisé nos faiblesses : il nous fera un re-

proche éternel si nous n'avons pas des dé-
sirs pour sa gloire, puisqu'il en a eu pour
notre salut ; si nous ne combattons pas ses
ennemis

, puisqu'il a vaincu ks nôtres ; si

nous ne répandons pas des larmes pour ses
injures, puisqu'il a versé du sang pour nos
péchés ; et il aura juste sujet de se plaindre
de notre ingratitude, si nos passions ne nous
servent à lui témoigner notre amour, puis-
qu'il a employé toutes les siennes pour nous
assurer de sa charité.

SECOND TRAITÉ.
DU DÉSORDRE DES PASSIONS DE l'HOMME.

PREMIER DISCOURS.
De ta corrujilioîi de la nature par le péché.

^

Quoiqu'il y ait beaucoup de merveilles en
l'homme qui méritent d'êlre considérées, et
que les qualilés qu'il possède nous fassent
connaître la grandeur et la puissance de
celui qui l'a créé, il n'y en a ]ioint de plus
remarquable que sa constitution; car il est
composé de corps et d'esprit, il unit le ciel
avec la terre en sa personne, et plus mons-
trueux que les créatures de la fable, il est
ange et bête tout ensemble (2). Comme la
puissance de Dieu parut en l'union de ces
deux parties si différentes, sa sa^'csse n'é-
clata pas moins en leur bonne intelligence,
car bien qu'elles eussent des inclinations
contraires, que l'une s'abaissât vers la terre
dont elle avait été formée, et que l'autre s'é-
levât vers le ciel dont elle avait tiré son ori-
gine, néanmoins Dieu tempéra si bien leurs
désirs, e(, dans la diversité de leurs condi-
tions, il unit si étroitement leurs volontés

(1) Trislis est atdma inea usqiie ad nioriem
(2)Hoiiiome(liiimquoddamestiiiterpecoraet"aM''e-

los, iiiferior aiigelis, superior pecoribus, haljeni cnm
pecoribus niorialitatem, ralionein vero cum angelis

par la justice originelle, que l'âme prenait
part à tous les contentements du corps sans
se faire injure, et le corps servait à tous les
desseins de l'âme sans se faire violence. En
cet heureux état l'âme commandait avec
douceur, le corps obéissait avec plaisir, et
quelque objet qui se présentât; car ces deux
parties étaient toujours d'accord.

Mais ce bonheur ne dura qu'autant que
notre premier père fut soumis à Dieu : sitôt
qu'il eut prêté l'oreille au démon, et que
sollicité par ses promesses il fut entré dans
son parti, sa peine se trouva semblable à
son crime, et sa désobéissance fut punie par
une rébL'Uion générale : car ouire que les
créatures se révoltèrent contre lui, et que
ses sujets, pour servir à la justice de Dieu,
devinrent ses ennemis, la révolte passa de
son état à sa personne, les éiéi.-ients se di-
visèrent en son corps, et son corps s'éleva
contre son esprit. Cette guerre intestine s'al-
luma d'autant plus facilement entre ces deux
parties, que leur paix n'était pas tant un ef-
fet de la nature que de la grâce; la haine
qui succéda à leur amour fut d'autant plus
violente qu'elle fut animée par le péché, qui
n étant qu'un pur désordre, porte la division
partout et satisfait à sa propre fureur, en
exécutant les arrêts de la justice divine : si
bien qu'il ne faut pas s'étonner si la rébel-
lion que souffre l'homme est si grande, puis-
qu'elle tire sa naissance de deux principes
SI puissants, et que les parties qui le com-
posent sont anioiées au combat par la con-
trariété du leurs inclinations et par la malice
du péché qui les possède. Ce malheur a fait
soupirer les plus grands saints : l'apôtre des
gentils ne trouvant point d'autre remède à
ce mal que la mort, l'a souhaitée comme une
laveur, et a demandé comme une grâce le
plus rigoureux de nos supplices. Il a pré-
paré dans ses écrits tous les chrétiens à cette
guerre et il leur a fait entendre que l'homme
ne pouvait espérer de paix en cette vie, puis-
que le corps faisait des entreprises contre
son ame, et que l'âme était obligée à faire
de mauvais traitements à son corps (3).
De ce grand désordre est procédé celui de

nos passions; car encore qu'elles soient
hlles du corps et de l'âme, et qu'étant pro-
duites également par ces deux parties, elles
dussent les accorder, néanmoins ces filles
dénaturées augmenlentleurdivision, et, selon
quelles tiennent plus de l'esprit ou du
corps, elles prennent le parti de l'un ou de
1 autre, et ne font point d'acte d'obéissance
qui ne soit accompagné de quelque rébel-
lion. L appétit que nous appelons concu-
piscib e est presque toujours d'intelligence
avec le corjis, et celui que nous appelons
irascible favorise quasi toujours l'esprit. Le
premier nous engagedans les plaisirs et nous
retient dans une infâme oisiveté : le second
nous arme contre les douleurs et nous anime
aux actions généreuses. Dans ce contraste

animal ralionale mortâle. Augusi. lib. ix,deCiv. Dei,
cap. 51.

^ •

(o) (jaro eiiim conciipiscit adversus spirilum: spi-
rilus auleni adversus carneui. Gai. v.
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perpétuel l'esprit de l'homme nest jamais

tranquille, et il est contraint de nourrir des

vipères qui le dévorent.

Les philosophes ont bien senti ce malhcor,

niais ils ont cru qu'il était dans la volonté

seulement et non pas d;ins la nature : ils se

sont persuadé que l'opinion cl la mauvaise

nourriture avaient causé tous ces (iésordres,

et que comme un ma! se guérit par son con-

traire, on pouvait remédier à celui-ci piir une

saine doctrine et par une bonne éducation.

Ils établirent des académies oiî ils disputè-

rent du souverain bien; ils firent des pané-
p;yriqiies pour la vertu et des invectives con-

tre le vice, ils déclamèrent contre le dérè-

glement des passions, cl, mesurant leurs

forces à leurs désirs, ils se promirent des

victoires et des triomphes. Mais comme ils

ne trouvèrent pas la source du mal, ils n'en

purent aussi jamais trouver le remède. Parmi
les (aibiesses qu'ils taisaient, ils furent con-
traints d'accuser la nature et de se plaindre

même de cette puissance souveraine, qui
avait composé l'homme de pièces qui ne se

pouvaient accorder. Un peu de lumière les

eût, sans doute redressés, et un chapitre de

saint Paul leur eût fait connaître la vérité:

car puisqu'ils tombaient d'accord avec nous
que Dieu ne peut faillir dans ses ouvrages,
cl qu'il est tiop juste pour nous demander
des choses qui surpassent notre pouvoir, il

fallait qu'ils conclussent que notre désordre
était la peine de notre crime, et que la fai-

blesse qui nous faisait soupirer n était pas

tant un effet de noire nature qu'un châti-

ment de la justice de Dieu : en cette pensée,

ils eussent tâché d';ipaiser celui qu'ils avaient

offensé, et, confessant leur inPirmilé, ils eus-

sent imploré sa puissance. Mais l'orgueil les

aveugla, et, pour user des termes de Sénèque
contre lui-même, ils aimèrent mieux accuser
la Providence que d'avouer leur misère, et

imputer leurs désordres à sa rigueur qu'à
leurs oO'enses : ils ne purent ou ne voulurent
pas comprendre ce que la raison leur ensei-

gnait avant que la foi l'eiit publié par la

bouche de saint Paul et de saint Augustin,
que la révolte de la chair contre l'espril n'est

pas une condilion de la nature, mais un sup-
plice du péché (1).

De toulce discours il est aisé de conclure
que puisque l'homme est criminel, que ses

passions sont révoltées, que l'esprit qui les

doit régler est obsi urci, et que la volonté
qui les doit modérer est dépravée, il faiit né-
cessairement recourir à la grâce et deman-
der à la miséricorde ce que la justice nous a
ôté : il faut que la puissance qui avaii au-
trefois accordé notre âme avec noli'c corps
termine mainlenaiil leurs différends; il faut

que, si la condition 'e cette vie misérable ne
permet pas que nous jouissions d'une paix
entière, nous clierchions des forces pour
combattre, et que si nous ne pouvons éviter
les malheurs de la guerre, nous puissions
espérer les avantages de la victoire.

(i) Quod caro concupiscil adversus spiriluni, non
est praecedens naiiira lioniiais insiiiuii. seil couse-
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II» DISCOURS.

Que la nature leute ne peut régler le» pattions lU

l'homme.

Bien que les stoïciens soient ennemis dé-

clarés des passions, et qu'ils ne puissent être

juges en une cause où ils sont parties, il me
semble néanmoins que leurs jugements ont

quelque couleur de justice, et que c'est avec

raison qu'ils confondent nos passions avec

les vices : car en l'étal où le péché nous a

réduits nous n'avons plus de sentiments qui

soient purs: comme notre nature est corrom-
pue, il faui par nécessité que toutes ses in-

clinations soient déréglées, et que les ruis-

seaux soient (roubles qui coulent d'une

source qui n'est pas nette.

Je sais bien que les philosophes ne tom-
beront pas d'accord de cette vérité, et qu'ils

ne soulïriront jamais que nous accusions

d'erreur la nature qu'ils prennent pour

guide, ni que nous déshonorions celle dont

ils csliinent tous les mouvements si régu-

liers. Ils font profession de la suivre en tou-

tes choses, et tiennent que pour vivre heu-
reusement il faut vivre naturellement. Les

libeitina s'autorisent de celte maxime et

veulent excuser leurs désordres par une doc-
trine qu'ils n'entendent pas ; car s'ils avaient

étudié dans l'école des stoïciens, ils trouve-

raient que ces philosophes présupposaient

que la nature était dans sa première pureté,

et qu'ils ne la prenaient pour leur conduite

que parce qu'ils s'imaginaient qu'elle avait

conservé son innocence. Aussi bannissaient-

ils de leurs sages, et de leurs disciples mê-
mes, toutes ces affections qu'on veut faire

passer pour niilurelles, et, par un effort gé-
néreux, mais inutile, ils voulaient que nous
fussions aussi régies dans l'état du péché que
dans celui de la justice originelle.

Mais les chrétiens qui (ml appris de l'Ecri-

ture sainte que la nature est déchue de la

première pureté sont ot)ligcs à reconnaître

que les passions sont révoltées, et que, pour
les assujettir, il faut que la raison soit assis-

tée de la grâce; car il n'y a personne qui ne

voie que l'esprit est engagé dans l'erreur, et

qu'il reçoit eonfusément le mensonge avec
la vérité, que la volonté s'attache plus au
bien apparent qu'au véritable, que ses inté-

rêts sont les règles de ses inclinations, et

qu'elle n'aime pas ce qui est bon, mais ce

qui lui est agréable, qu'elle sent par expé-
rience qu'elle a beaucoup perdu de sa liberté,

cl que si le péché ne lui a pas ôté tout l'a-

mour qu'elle avait pour le bien, il ne lui a

laissé que de faibles secours el d'inutiles dé-

sirs pour l'acquérir. Comme elle a si peu de

forcer pour la conquête du bien, elle en a
moins encore pour le règlement de ses pas-

sions, cl quoiqu'elle n'appr(mve pas leurs

désordres, elle n'y saurait apporter de re-

mède. Souvent par un étrange malheur elle

fomente leur sédition qu'elle devrait empê-
cher, et pour ne pas alfllger ses sujets, elle

devient complice de leurs crimes. C'est pour-

queiis po'na diuniiati. Aug., tib. le jera Innoc, C
2l]U.
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quoi le philosophe chrétien est obligé d'im-
plorer l'aide du ciel pour vnincre ces re-

belles, "et, avouant que sa raison est affaiblie,

il faut qu'il cherche du secours hors de lui-

même, et qu'il mendie la fjivcnr de celui qui
a permis le dérèglement de la nature pour
le châtiment de son péché.

Mais afin qu'on ne nous accuse pas d'être

ennemis de la grandeur de l'hoinm", et de
faire son désaslie plus grand qu'il n'est,

nous confi'ssons que la n.iluie est bonne
dans sou fond, et que le iiéclié même en est

une excellente |>reuve : car comme il n'est

q.u'un néant, il ne peut subsister par lui-

même
;
pour se conserver, il faut nécessai-

rement qu'il s'aKache à un sujet qui le sou-
tienne, et qui lui tasse part de l'être qu'i'

possède. Ainsi le mal esl enlé sur le bien, et

le péché est api)uyé sur la nature, qui re-

çoit à la vérité de grands hommages d'un si

nitiuvais hôte, mais qui ne prrd pas pour-
tant tous ses avantages : or puisqu'elle se

conserve l'être, il faut qu'elle se conserve
encore quelque bonté; puisqu'elle n'est pas
anéantie pour être devenue criminelle, il

faiit que, tians sa misère, elle jouisse eiscore

do (luelque bonheur , et que , dans son crime
même, il lui reste encore quelque teinture

d'innocence ; c'est ce que dit saint Augustin
en des termes aussi doctes qu'éloquents :

on loue sans doute l'être de l'homme de qui
l'on blâme le péché, et on ne le peut blâmer
plus raisonnablement qu'en faisant voir

qu'il dé.sbonore par sa contagion celui qui
était honorable par sa nature (1). Si nous la

considérons donc en fond, elle n'a rien perdu
de sa boulé ; mais si nous la regardons sous la

tyrannie du péché, elle en a presque perdu
l'usage, et elle ne peut plus se servir de ses

facultés si on ne la délivre de l'ennemi qui

la possède. Il me semble qu'on peut la com-
parer à ces oiseaux qui s.' prennent dans les

filets ; ils ont des ailes, et ne peuvent voler;

ils aiment la liberté, et ne la peuvent recou-
vrer : ainsi les hommes dans l'état du péché
ont encore de bonnes inclinations, mais ils

ne les sauraient suivre; ils ont de bons des-

seins, mais ils ne les peuvent exécuter, et

plus malheureux que les oiseaux, ils aiment
leur prison, et s'accordent avec le tyran qui
les persécute. En cette déplorable condition

ils ont besoin de la grâce qui les soulage et

qui leur donue des forces, sinon pour les dé-

livrer entièrement de l'ennemi qui les tour-

mente, au moins pour leur rendre la liberté

d'agir, et les mettre en un état où ils puis-

sent pratiquer les vertus, combattre les vi-

ces, et régler leurs passions.

Celle nécessité que nous imposons à
l'homme de recourir à la grâce ne doit point

simlder si fàdieusi', puisqu'avant même son
désordre il avait besoin d'un secours étran-
ger, et que dans sa pureté naturelle il ne
pouvait éviter le péché sans un secours sur-

it) Cujus recle vituperetur vitinra procul dubio
natura Imdatur : iiara recta vilii vilupcralio esl,

(juod illo (lehi)ne:,tatiir natura tauiabilis. Amj. !ib. xii

de Cio. Dei, c. i.

(2j iSaiura buutana eUausi iu iila iutegriiate in qua

naturel : car il est composé de telle façon
,

qu'en tous ses mouvements il est obligé de
recourir à Dieu ; et parce qu'il esl son ima-
ge, il ne peut agir que par son esprit. Quand
la nature humaine, dit saint Augustin, fut

demeurée en cette intégrité dans laquelle
Dieu l'avait créée, elle n'eût pu se préser-
ver du péché sans sa grâce. Et tirant une
conséquence de cette première vérité, il

ajoute avec beaucoup de raison : puisque
l'homme ne put, sans la grâce, conserver la

pureté qu'il avait reçue, comment pourrait-
il, sans la même grâce, recouvrer la pureté
qu'il a perdue (2)? Il faut donc qu'il se ré-

solve à se soumettre à son Créateur, s'il veut
assujettir ses passions, etqu'il devienne pieux
s'il veut être raisonnable; car il doit y avoir

queb'ue rapport entre notre salut et notre
perle. Comme nos passions ne se révoltè-

rent contre l'esprit que quand il se fut ré-
volté contre Dieu, il y a juste sujet de croire

qu'elles n'obéiront à l'esprit que quand il

sera obéissant à Dieu : et comme notre mal-
heur a tiré sa naissance de notre rébellion,

il faut que notre bonheur tire la sienne de
notre assujettissement.

Que si les philosophes profanes nous ob-
jectent que la raison nous a été vainement
accordée pour modérer nos passions, si elle

n'en a pas le pouvoir; et que la nature est

un guide inutile, si elle a be^^oin elle-même
do conduite, il faut les satisfaire par l'expé-

rience, et leur apprendre, sans l'Ecriture

sainte, qu'il y a des désordres dans l'homme
que la raison seule ne peut régler , et que
nous souffrons des maladies que la nature
sans la grâce ne peut guérir.

li^ DISCOURS.

Que dans le désordre ok sont nos passions, la qrâce eti

nécessaire pour les conduire.

Ceux qui sont instruits dans les mystères
de la religion chrétienne confessent que la

grâce que Jésus- Christ nous a méritée sur-

passe inGniment celle qu'Adam nous a ra-

vie : ses avantages sont si grands qu'ils ex-
cèdent tous nos désirs, et les plus ambitieux
des hommes n'aiiraitiU jamais souhaité le

bien qu'elle nous fait espérer : car outre

qu'elle no is élève au-dessus de notre condi-

tion, et qu'elle nous promet un bonheur égal

à celui des anges, elle nous donne Jésus-

Christ pour notre chef, et nous unit si étroi-

tement avec lui, qu'elle oblige son Père de

nous adopter pour ses enfants. Mais toQs ces

priviléa;es regardent plutôt l'avenir que le

présent, et bien que nous ayons les gages de

ces belles promesses , nous n'eu possédons

pas encore tous les effets ; la grâce qui nous
en acquiert le droit réside dans le fond de

notre âme, et la sanctifiant laisse le corps

engagé dans le péché. Elle commence l'ou-

vrage de notre salut, et ne l'achève pas; elk'

divise les deux parties qui composent l'hom-

coiidita est pernianeret, nulle modo seipsam Creatore

suo non adjuvante scrvaret. Gum ergo sine Dp! gra

tia saliiiem non posset custodire quani accepil, qiio-

iiiii.io sine tin jjratia pos-el roparare ijuam perdj-^_^

dit'? Augusl., de Vera Jnnoc, c, 537. o'î^^^
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me, et donnant des forces à l'esprit, elle se plaint dos révoltes du corps, puisqu elle

laisse la c hnir dans la faiblesse. Mais par en est le principe, et que de tous les crimes

un miracle plus étrange elle sépare l'âmn de qu'elle lui impute, il n'en est pas l'auteur,

l'esprii, et met de la division dans leur unité; mais le (omplice seulement,

car à le bien prendre, il n'y a quela partie su- Or, comme les passions résident en cette

(lérieure de l'âme qui rossmite pleinement partie de l'âme qui est encore infectée par

les effets de le grâce, el qui, dans le baptême, le péché, il ne faut pas s'étonner si elles

reçoive ce caractère divin qui nous donne sont rebelles, puisque leur mère est désobéis-

droit ail ciel comme à notre héritage ; d'où

vient qu'un npôlre ne nous appelle que des

ouvrages imparfaits et 1rs commencements
d'une créature nouvelle (1). Nous n'appar-

tenons à Jésus-Christ que selon l'esprit, il

n'est le père que de cette noble partie qu'il

a enrichie de ses mérites; mais celle qui e«t

engagée dans le corps, et qui par une mal-
heureuse l'écessité se voit obligée d'animer

ses désordres et de fomenter ses passions,

n'est pas entièrement délivrée de la tyrannie

du péché. Elle gémit sons la pesanteur de ses

fers, et celte glorieuse captive est contrainte

de pleurer la rigueur de sa servitude pen-

dant que sa sœur goûte les douceurs de la

liberté: car, comme nous apprend saint Au-
gustin, le baptême n'ôte pas la concupiscen-

ce, mais la modère; et quelque forio qu'il

donne à nôtre âme, il lui laisse une espèce

de langueur dont elle ne peut être guérie

santé. Et l'on ne doit pas s'imaginer que la

grâce les étouffe, puisqu'elle laisse dans la

rébellion la puissance même qui les produit :

tout ce que l'on peut souhaiter de sa con-
duite, c'eslqu'elle modèri'leurfoiigue, qu'elle

réprime leur violence et qu'elle prévienne
leurs crémiers mouvements. Aussi est-ce

l'une de ses principales occupations; car
quand elle a obligé l'esprit à connaître Dieu,

et la volonté à l'aimer, elle étend ses soins

sur la partie inférieure de l'âme et tâche de
calmer le désordre de ses passions. Elle n'en-

treprend pas de les détruire, parce qu'elle

sait bien que c'est un ouvrage qui est ré-

servé à la gloire, mais elle emploie toutes

ses forces pour les régler; comme elle se

sert ulilement du pétlié pour nous humilier,

elle use sagement de leur révolte pour nous
exercer; elle leur propose des objets inno-

cents pour les faire srrvir à la vertu, et les

que dans la gloire (2) : il est vrai que cette rend, comme dit saint Paul, ministres de la

faiblesse n'est pas un péché; et quoiqu'elle

soit la source dont tous les autres dérivent,

elle ne nous rend coupables que quan 1 par

notre lâcheté nous suivons ses mouvements.
El l'on ne peut pas dire pour sauver l'hon-

neur de notre âme, que ce désordre est dans

noire corps, et qu'elle n'en est touchée que
par piiié ou infectée que par contagion; car

outre le péché originel dont ce dérèglement

est un effet qui réside en sa substance, tout

le monde sait bien que le corps est incapable

d'aijir par lui-même, qu'il faut nécessaire-

justice : car l'humilit;; chrétienne est enne-
mie de la vanité des sto'iques, et, sachant bien

que nous ne sommes pas des anges, mais des

hommes, elle ne fait pas de vains efforts pour
déiruire une partie de nous-mêmes, mais
elle nous oblige à profiter de nos défauts et

à ménager si adroitement nos passions,
qu'elles obéissent à la raison ou qu'elles ne
lui livrent des combats que pour lui faire

remporter des victoires. Je ferais tort à cette

pensée si je l'expliquais par d'autres paroles
que celles de saint Auguslin. On ne consi-

ment que l'âme qui l'anime le fasse révolter, dère pas tant dans un homme pieux la nais-

et que celle qui lui donne la vie lui donne
les mouvemenis et les désirs déréglés (3).

C'est elle qui soulève la chair contre l'esprit,

et qui, pour n'être pas enlièremenl possédée

par la grâce, obéit encore au péché; c'est

elle qui réveille les passions; c'est elle qui,

par un aveii;;lement étrange, leur prête les

armes qui la doivent blesser, et qui excite

la sédition qui doit troubler sa traïuiuilliîé.

Celle doctrine est de saint Augustin; et

quand nous n'aurions pas ce grand docteur
pour garant, toute la philosophie nous ser-

virait decaution, puisque, (laiisses principes,

il faut croire que le corps ne fait rien sans
l'âme, et (jue lors même qu il semble entre-

prendre quelque chose contre elle, c'est par
le secours qu'il en reçoit : si bien qu'elle est

la source du mal : et c'est sans raison qu'elle

(1) Ut simus initiuin aliquod creaturx ejiis. Ja-

cob. I, 18.

("2) Concupisceniia carnis in baplisnio diinittitur,

iiua ut non sil, sed ut in peccauim non imputeinr;

non auleni ei subslantialiler niaiict sicut aliquol

corpus aut siùritus; sed aiïeciio quseilam est inake

ijuaiiiatis sicut langiior.Aiij. l. i de Nupt. cl Conc,
cap. 25.

(5) Non enim caro sine anima concujiiscit.auanwis

sance que la cause de sa colère, on ne pèse
pas la grandeur de la tristesse, mais le sujet,

et on ne se met pas tant en peine de savoir

s'il a de la crainte, que de savoir pourquoi
il en a : car s'il se fâche contre un pécheur
pour le corriger, s'il s'afflige avec un misé-
rable pour le consoler, et si par sa crainte

il détourne le malheur d'un homme qui s'al-

lait perdre, je ne crois pas qu'il y ail déjuge
si sévère qui veuille condamner des passions

si utiles : et il faudrait (|u'il manquât de ju-
gement pour nous défendre des affections si

innocentes [k).

11 n'y a donc que leur excès de blâmable,
et la raison assistée de la grâce doit em-
ployer toute sou industrie pour les modérer:
mais parce que la concupiscence est la source
dont elles dérivent, il faut qu'elle essaie de

caro concupisceredicatur, quia carnaliter anima con-
cupiscit. Aug libro de Perf. homin., c. M.

(i) In disciplina noslra non lam quaîritur utruni

pins animus irascatnr, nec utruin sil trislis, nec
urum limeal, sed quid tiineat. Irasci enim peccanli

ut corrigatnr, cuntristari pro afflicio ui liberelur, ti-

niere pcriclilanii ne pereat, nescio uiruni ijuis(|UMn

sana consideratione reprehendar. Aiig. lib. ix dt
Civil. Dei, c. 5.
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la sécher et qu'elle fasse tous ses efforts pour
retrancher ces elTets maltieureux en étouf-

fant la cause qui les produit. L'ennemi que
nous attaquons est né avec nous, Il tire ses

forces des nôtres ; il s'agrandit quand nous
croissons, il s'affaiblit quand nous vieillis-

sons : nous avons celte oliligalion à la vieil-

lesse qu'elle lui ô(e la vigueur en diminuant
celle de notre corps, et qu'en nous condui-

sant à la mort elle j mi-nc insrnsiiilement ce

rebelle. 11 ne faut pas pourtant tout laisser

faire à l'âge dans une action si importante à
notre salut, nous devons commencer une
guerre qui ne finisse qu'avec notre vie, et

diminuer nos forces pour affaiblir celles de
notre adversaire.» Vous êtes né, dit saint Au-
gustin (1), avec la concupiscence, pienez
garde qu'en lui donnant des seconds par
votre négligence vous ne vous fassiez de nou-
veaux ennemis ; souvenez-vous que vous
éles entré avec elle dans la carrière de celle

vie, et qu'il y va de votre honneur de faire

mourir devant vous celle qui est née avec
vous.

Celte victoire est plutôt à souhaiter qu'à
espérer, et si vous exceptez la mère de Jé-

sus-Christ et son précurseur, vous ne trouve-
rez point desainis(iui aient défait ce monstre,
qu'il ne leur eu ait coûté la vie ; car encore
qu'ils conibaltent la concupiscence

,
qu'ils

s'opposent à ses désirs , et qu'ils n'étu-
dient ses mouvements que pour les arrêter,

néanmoins ils sont dans ce combat tantôt

vaincus et tantôt victorieux, leurs avantages
ne sont pas purs, et leurs meilleurs succès
s'y trouvent mêlés de quelques disgrâces. 11

faut qu'ils meurent pour luer cet ennemi, et

ils se voient réduits à la nécessité de souhai-

ter leur mort pour avancer la sienne. N'avoir
point de concupiscence, remarque saint Au-
gustin, c'est la perfection; ne la point suivre,

c'est le combat : néanmoins quand il conti-

nue avec courage, on en peut attendre la vic-

toire; mais certes on ne la peut olitenirque

quand la mort sera heureusement consumée
par la vie dans le règne de la gloire (i). D'où
j'infère que puisque la grâce ne peut étein-

dre la concupiscence, elle ne peut ruiner les

passions, et que toute l'assistance que l'hom-

me en doit espérer, c'est de les iuénager

avec tant d'adresse, qu'elles défendent le

parti de la vertu, et qu'elles combaltent ce-

lui du vice

Vf" DISCOURS.

Que l'opinion et les sens sont les causes du désordre de

nos passions.

Encore que le péché soit la soursftde tous

nos maux, et que toutes les misères que
nous éprouvons soient des châtiments de
notre crime, il semble que nous psenions
plaisir à les accroître par notre mnuvaise
conduite, et que nous inventions tous les

jours de nouvelles peines aux(]uelles la jus-

(î) Cum concupiscenlia nalus es ut eam vincas,

noli libi liosies aildeie, vince cum quo uatus es, ad
siaJium vitse liujus cuni illo veni.^ii, cougredere tum
eo qui lecum processii. Aug. in Psal. lvii.

(2) Non concupiscere omuiiio, perfecti est
; post

tice divine ne nous avait pas condamnés. II

ne nous suffit pas de savoir que nos pas-
sions sont révoltées, et que, sans une assis-
tance de la grâce, la raison ne les peut ré-
gler ; nous fomentons leurs désordres , et

,

pour les rendre plus insolentes, nous ad-
mettons des opinions qui les soulèvent quand
il leur plaît; car de mille passions qui s'élè-

vent en notre âme, il n'y en a pas deux qui
prennent la vérité pour leur guide, et les

maux qu'elles appréhendent, ou les biens
qu'elles désirent sont plus souvent apparents
que véritables. Pour régler ce désordre il

faut le connaître et remarquer sa naissance
et son progrès. L'opinion n'est pus tant un
jugement de l'esprit que de l'imagination

,

par lequel elle approuve ou condamna les

choses que lui représentent les sens : ce
mal est le plus ordinaire de notre vie, et s'il

était aussi constant qu'il est commun, notre
condition serait bien déplorable , mais il

change h tous moments, ce qui l'a fait naître
le faii mourir, et l'imagination le quitte avec
autant de facilité qu'elle l'avait reçu. Il tire

sa naissance de nos sens et des bruits du
monde, de sorte que ce n'est pas une mer-
veille, si l'opinion la mieux établie ne peut
subsister longtemps, puisqu'elle a de si mau-
vais fondements, car nos sens sont des men-
teurs, et, comme des miroirs enchantés, ils

nous représentent les objets avec déguise-
ment. Li'urs/rapports sont presque toujours
intéressés, et, selon qu'ils s'attachent aux
objets, ils essaient d'y engager l'imagina-
tion.

Certes, qunnd je considère l'âme prison-^

nière dans son corps, je plains sa condition ,

et je ne m'étonne pas si elle prend si souvent
le mensonge pour la vérité, puisqu'il y en-
Ire par la porte des sens. Cet esprit divin
est enfermé dans son corps, sans avoir au-
cune connaissance que celle qu'il emprunte
de ses yeux ou de ses oreilles, et ces deux
sens que la nature semble avoir particuliè-

rement affecté-i à la science, sont si trom-
peurs, que leurs avis ne sont la plupart du
temps que des impostures : l'aveuglement
est préférable à leurs fausses lueurs, et il

vaudrait mieux qu'ils nous laissassent dans
notre ignorance, que de nous procurer des

connaissances si douteuses et si malignes. Ils

ne considèrent que l'apparence des choses ,
•

les accidents les arrêtent, lnur faiblesse ne
peut pénétrer jusqu'à la substance. Us res-

semblent au soleil, et comme ils tirent de lui

toutes leurs lumières, ils tâchent de l'iniilcr

en leurs opérations. Chacun juge que ce bel

astre nous est extrêmement utile lorsqu'il

remonte sur notre horizon, et qu'il rend à la

nature les beautés que les ténèbres lui

avaient ravies; niais les platoniciens ont
trouvé que l'utilité que nous en rerevons
n'égale pas le dommage qu'il nous apporte;

car quand il nous découvre la tene, il nous

concupiscenlias suas non ire, pugnanlls est, luctan-

lis est , laboi aiitis est. Ubi l'érvet publia , quare

tlesperetur Victoria? quando erit viciorla? (]uaudo

absorbebitur mors? .4u',us(. de Yerbisterm. S.
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cache les cieux; quand il expose à nos yeux
les lis et les roses, il leur dérobe les étoiles,

et leur 6(e la vue de la plus belle partie du
monde. Ainsi les sens nous ôtenl la cou -

naiss;ince des choses divines pour nous don-
ner celle des choses humuines; ils ne nous
font voir que l'aijparencedi-s objets, et nous
eu cachent la vérité. Nous demeurons igno-
rants sous tes mauvais maîtres, et notre
imagination n'étant informée que par leur
rapport, nous ne pouvons concevoir que de
fausses opinions.

C'est pourquoi je trouve que la nature
nous traite liien plus sévèrenieiil que la rc~
Jigion , et qu'il est bien plus difficile d'cire
raisonnable queliJèle; car quoique les vé-
rités que nous propose la religion soient si

élevées que nos esprits ne les puissent com-
preruirc, quoiqu'elle demande de nous une
ob.'issance aveuiile, et que pour croire à sis
mystères il faille assujettir notre raison el

démentir tous nos sens, néanmoins ce coai-
mandement nesl pas injurieux : si elle

nous ôte la liberté, elle nous cunserve l'hon-
neur, elle délivre notre esprit de la tyran-
nie des sens, elle le soumet à l'empire lé-

gitime de la suprême intelligence qui nous
éclaire de sa lumière, elle nous détache de
la terre pour nous élever dons le ciel, et ne
nous interdit l'usage du raisonnement que
pour nous faire acquérir le mérite de la foi.

Mais la nature engageant notre âme dans
notre corps la rend esclave de nos sens, et

l'oblige dans ses plus nobles opérations à
consulter des aveugles, et à puiser ses lu-
mières dans leurs ténèbres. De là vient que
toutes nos connaissances sont pleines d'er-
reurs, que la vérité n'est jamais sans men-
songe, que nos opinions sont incertaines, et
qui' nos passiiius qui leur obéissent sont tou-
jours déréglées.
Le liruit du monde n'est pas un guide plus

assuré, el ceux qui l'écoutent sont en dan-
ger de ne goûter jamais un véritable repos

;

car ce bruit n'est aulre chose que l'opi-
nion du peuple, laquelle, pour être la plus
commune, n'est pas la plus véritable; ce qui
semble l'auloriser la condamne, et rien no
la doit rendre plus suspecte que le grand
nombre de ses partisans. La nature de
l'homme n'est pas si bien réglée, que les
meilleures choses soient celles qui plaisent
à plus de personnes; les mauvaises opinions
se fondent aussi bien que les bonnes sur le
nombre de leurs approbateurs , et quand
nous voulons prendre parti, nous ne de-
vons pas compter les voix, mais les pe-
ser. Le peuple qui soupire après la liberté
prend plaisir à vivre dans la servitude ; il

n'use jamais de son jugement, et, ilans la

chose du monde qui doit être la plus libre,
il se conduit plutôt par exemple que par
raison, il suit ceux qui le précèdent, et sans
exariiiner leurs opinions, il les embrasse et

les défend : car après les avoir reçues il es-
saie de les répandre ; comme dans les fac-
lious il lâche d'en^^ager les autres dans son

parti, et de faire de sa maladie une conta-
gion : si bi"n que la maxime de Sénèque se

trouve vérilable : que l'homme ne manque
pas pour soi seulement, mais pour les autres,

et qu'il communique ses erreurs à tous ceux
qui l'approchent(l). Quand notre imagination
est remplie île ces mauvaises opinions, elle

excite mille désordres dans la partie inté-

rieure de notre âme, et soulève les passions

selon son bon plaisir : car comme elles sont
aveui;les, elles ne peuvent pas discerner si

le bien ou le mal qu'on leur propose est ap-
parent ou véritable, et abusées par l'imagina-

tion dont elles respectent l'empire, elles s'at-

tachi'ut aux objets ou s'en éloignent. Leur
aveuglement leur sert d'excuse, el elles re-

jettent leurs fautes sur celle qui les a trom-
pées. Mais pour prévenir ce dérèglement , il

faut que l'esprit se conserve dans son auto-
rité

,
qu'il assujettisse l'imagination à ses

lois, qu'il prenne garde si l'opinion ne tâche

point à s'y établir, et qu'il consulte la raison

pour se défendre contre l'erreur et le men-
songe : ainsi les passions demeureront tou-

jours paisibles, et leur mouvement étant ré-

glé, elles seront utiles à la vertu.

V DISCOURS.

Qu'il y a plus de désordre dans les pussions des liommet

que dans celles des bêles,

Avant que de résoudre celte question, il

faut que nous en traitions une autre, et que
nous examinions si les bêles sont capables
de ces mouvements que nous appelons pas-
sions : car comme nos adversaires les con-
fondent avec les vices, et qu'ils veulent que
toutes les affections de la partie inférieure ila

notre âme soient criminelles, ils tiennent que
les bêtes en sont exemptes, et que n'ayant
point de liberté, on ne leur saurait imputer
ni la vertu ni le péché. Elles se conduisent
par un instinct qui no peut errer, et si quel-
quefois elles semblent s'égarer en leurs ac-
tions, il faut l'attribuer à la Providence, qui
les dérègle pour nous punir, ou qui permet
leur désordre pour nous avertir de nos mal-
heurs : c'est pourquoi leurs mouvements ser-

vaient de présagea tous les peuples, e( parmi
les inCdèles on consultait le vol des oiseaux
elles entrailles des victimes, pour connaître
les secrets de l'avenir ou les volontés du ciel.

Mais quoiqu'elles soient exemptes de péché,
et qu'elles doivent leur innocence à leur
servitude, elles ne sont pas néanmoins in-
sensibles : tous les philosophes confessent
<iu'elles ont des inclinations et des aversions,
et que, selon que les objets frappent le i

s

yeux ou leurs oreilles, ils excitent des désirs

ou des craintes dans leurs imaginalions. En
eiïet, la plus basse partie de notre âme a
tant de correspondance avec nos sens, qu'elle

en emprunte son nom, et s'appelle sensitive,

d( sorte qu'il est presque impossible qu'une
chose qui esl entrée par ces portes avec quel-
que agrément ou queUjue horreur ne pro-
duise dans l'âme du plaisir ou de la peine.

Comme les bêles ont ces deux facultés qui

(1) Neiuo sil)i Unium eiTat, &ed àlii errons causa et àuclor est. De vHa beata, cup, 1.
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I«ur donnent le semiment et la vie, il faut

néceasairenient coiiciun; qu'elles ont des pas-

sions, qu'elles s'approchent du bien par le

désir, qu'elles s'éloignent du mal par la fuite,

qu'elles goûtent l'un avec joie, et qu'elles

souffrent l'autreavecdouleur. Cette raison est

confirmée par les exemples; car nous voyons
tous les jours que la crainte du châtiment
apprend le manège aux chevaux, que l'épe-

ron réveille leur mémoire, que le bruit des

trompeltes !es met en humeur^ et que les

blessures inêmes animent Icisr courage. Les
taureaux combattent pour la gloire, et joi-

gnant la ruse à la force, disputent avec au-
tant de chaleur pour la condwilc d'un trou-

peau, que les princes pour la conquête d'un
royaume. Les lions ne cherchent pas tant la

vengeance que l'honneur dans leurs coi\i-

bals; quand ils voient leur ennemi abattu,
ils apaisent leur colère, et n'ayant ]ms les

armes que pour acquérir de la gloire, ils se

contentent de cet avantage et donnent la vie

à celui qui leur cède la victoire. Enfin ils se

piquent de jalousie aus.-i bien que d'amour,
ils honorent la fidélité, ils punissent l'adul-

tère, et lavent ce crime dans le sang des

coupables; si bien qu'on ne peut douter que
les bêtes n'aient des passions, et qu'elles ne
soient agitées de ces éiiiolions furieuses qui
troublent notre re|)0s : mais la difficulté est

de savoir quelles sont les plus violentes des

leurs ou des nôtres, et qui d'elles ou de nous
BonI les moins réglés en leurs mouvements.
La vérité nous oblige de confesser (|ue nos

avantages nous sont nuisibles, et que la rai-

son même, quand elle devient esclave des

sens, ne sert qu'à rendre nos affections plus

déraisonnables ; les bêles n'appréhendent le

mal que quand il est proche, elles ne pénè-
trent point dans l'avriiir, et ne se souvien-
nent guère du passé, il n'y a que le présent
qui les puisse rendre malheureuses. Mais les

hommes vont chercher les accidents avant
qu'ils soient arrivés, il semble (ju'ils aient

dessein de hâter leurs disgrâces, et que pour
étendre l'empire de la fortune, ils veuillent

prévenir les maux qu'elle n'a pas encore
fait naître; leur crainte s'occupe du futur et

du passé; et comme ils tremblent pour un
malheur qui n'est plus, ils pâlissent pour
un desastre qui nest pas encore (1).

Les bêtes n'ont que peu d'objets qui les

touchent ; et si vous retranchez les choses
qui sont nécessaires pour l'entretien de la

vie, elles regardent toute> les autres avec in-

différence. Mais les hommes ne peuvent bor-

ner leurs désirs, ni par la raison, ni par
la nécessité, ils s'étendent au delà môme des

choses utiles, et vont chercher les super-
flues pour accroître leurs supplices : toutes

leurs passions sont si déréglées, que lien ne
les peut cotitenter ; ce qui les devrait apai-
ser, les aigrit ; et ce qu'on leur donne pour
assouvir leur taim ne sert le plus souvent
qu'à l'in iter, de sorte que l'on peut dire sans
mensonge que l'humine n'est ingénieux qu'à

(1) Neino laDtum prxsenlibus miser est. Senec.

eoftt.b.

s:\ perte, et qu'il n'emploie la bonté de son
esprit, que pour se rendre plus malheureux
ou plus criminel (2).

Les bêles sont stupides , leur tempérament
qui tient de la terre les rend insensibles, et
les exempte heureusement de tous ces maux
qui ne blessent le corps que parce qu'ils ont
blessé l'imagination. 11 faut piquer les tau-
reaux pour les mettre en fureur, et ces lour-
des masses dont l'âme n'est qu'un corps,
ne s'agitent guère qu'on ne les ail irritées;

les éléphants endurent tout de leurs maîtres;
s'ils no voient de leur sang , ils ne croient
pas être blessés

;
quand la douleur est passée,

leur colère s'adoucit, et ils deviennent aussi
traitables qu'auparavant. Mais l'homme est

d'une constitution si délicate, que les peines
les plus légères l'offensenl ; son sang , qui
tient de la nature du feu, est facile à s'émou-
voir ; et quand il est une fois ému , il porte
la fureur en toutes ses parties. Elle fait

néanmoins ses plus grands ravages auprès
du cœur, car elle lui envoie tant d'esprits, que
souvent elle fait mourir celui qui donne la

vie à tout le corps, et pour se venger d'une
injure particulière, elle hasarde le salut de
toul le public. Pour comble de malheur, celle

passion est si ombrageuse dans l'homme qu'il

ne faut qu'un atome pour l'irriter; une pa-
roi' la pique, un mouvement de tête l'offense,

le silence la met eu fougue ; ne trouvantrien
qui l'entretienne, elle dévore ses entrailles ,

el par un excès de désespoir, elle convertit

loute sa rage contre soi-même.
Enfin la vie des bêtes étant uniforme, el la

nalure leur ayant donné des bornes assez

étroites, elles n'ont qu'un petit nombre de
passions ; l'on peut dire que la crainte d'un
mal qui les choque, el le désir d'un bien qui

les touche, font presque tous leurs mouve-
ments. Mais comme la vie de l'homme est plus

mêlée, et que dans son étendue, elle est su-
jette à mille rencontres différentes, ses pas-

sions s'élèvent en foule, el quelijue part qu'il

aille, il trouve des sujets de colère et de

crainte, de plaisir et de douleur ; c est pour-
quoi les poètes ont feint que son âme passait

dans le corps de plusieurs animaux, et que
prenant toutes leurs mauvaises qualités, il

unissait en sa personne la malice des ser-

pents, la fureur des tigres , la colère des

lions, nous apprenant par celte fable que
l'homme a autant de passions que toutes les

bêles ensemble.
C'estpour ce sujet que les philosophes nous

les proposent pour exemple, el que les stoï-

ciens, après avoir élevé notre nalure à un si

haut point de grandeur, sont obligés de nous
réduire à la condition des bêtes, el de mettre

en je ne sais quelle stupidité le bonheur el

le repos de leur sage. Ce sentiment n'est pas

éloigné de celui de ces esprits orgueilleux,

qui , s étant voulu asseoir sur le trône de

Dieu, demandèrent à Jésus-Christ la permis-

sion de se retirer dans le ventre des pour-

ceaux, et qui, n'ayant pu régner avec les Per

(2) Quidquid illis conjeceris , noj» tiuis cupidit»ti8

eril, sed gradus. Senec.
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sonnes divines, se contentèrent de vivre avec

des bétes infâmes. Ainsi nos superbes stoï-

ciens, après avoir élevé leur sage jusqu'au

ciel; et lui avoir donné des titres que les mau-
vais an<;es ne prétendirent jamais dans leur

rébellion, ils le ravalent à la condition des

bétes, et ne le pouvant faire insensible, ils

tâchent de le rendre stupide. Ils accusent la

raison d'être la cause de nos désordres, ils

se plaignent des avantages que la nature nous
a faits^ et voudr;iient perdre la mémoire et

la prudence pour ne prévoir jamais les maux
à venir, et ne songer jamais aux passés.

Celte folie est la peine de leur vanité : la jus-

tice divine a permis que l'esprit qui avait été

leur idole devînt leur tourment, ((u'ils pu-
bliassent partout que, ne pouvant vivre

comme des dieux, ils se résolvaient à vivre

comme des bêtes. Mais sans imiter leur dé-

sespoir, il ne faut qu'implorer l'aide du ciel

,

et reconnaissant la faiblesse de la raison,

chercher une autre lumière pour nous con-
duire et emprunter de nouvelles forces pour
vaincre nos passions , c'est ce que nous au-
rons appris de la religion chrétienne, et ce

que nous examinerons dans la suite de cet

ouvrage.
TROISIÈME TUAITÉ.

DE LA CONDUITE DES PASSIONS.

PREMIER DISCOURS.

Qu'il n'y a rien de plus glorieux ni de plus difficile que
la conduite des passions.

La nature, par une sage providence, a uni
la difficullé avec la gloire, et de peur que les

choses glorieuses ne devinssent trop com-
munes, elle a voulu qu'elles fussent difficiles.

Il n'y a rien de plus éclatant parmi les hom-
mes que la valeur des conquérants, il sem-
ble que toutes les langues des orateurs se-
raient muettes, s'il ne s'était donné des com-
bats ou remporté des victoires ; mais pour
acquérir ce titre honorable, il faut mépriser
la uiort, oublier les plaisirs, surmonter les

travaux, et acheter souvent la gloire par la

perte de sa propre vie. Après la valeur des
conquérants, on ne voit rien de plus illustre

que l'éloiiuence des oraleurs : elle gouverne
les états sans violence, elle régit [es peu-
ples sans armes, elle force leurs volontés

avec douceur, elle donne des combats et

gagne des victoires sans effusion de sang.
Mais pour arriver à ce suprême pouvoir, il

faui vaincre mille difficultés, accorder l'art

avec la nature, concevoir de fortes pensées,
les exprimer avec de belles paroles, étudier
les humeurs des peuples, apprendre le secret
de contraindre leurs libertés, et d'acciuérir
leurs affections. Cette vérité paraît claire-
ment dans le sujet que nous traitons, et cha-
cun confesseqn'iln'esl rien de plus malaisé ni

de plus honorable que de vaincre ses pas-
sions ; car outre que nous ne sommes aidés de
personne en ce tombât, que la fortune qui
préside en tons les autres ne peut nous favo-

riser en celui-ci, que les hommes n'en parta-
gent point la gloire avec nous, et que nous
faisons tout ensemble l'office de soldat et do
capitaine, il y a cette fâcheuse difiiculté que

nous combattons contre une partie de nous-
mêmes, que nos forces sont divisées, et que
rien ne nous anime dans cette guerre que le

devoir et l'honnêteté. On se pique d'honneur
et d'envie dans les autres, souvent la colère
qui se mêle avec la vertu fait la plus grande
partie de notre valeur, l'espérance et la har-
diesse nous assistent, et leurs forces étant
unies ensemble, il est presque impossible d'être

vaincus ; mais quand nous attaquons nos

p issions, nos troupes sont affaiblies parleur
division ; nous n'agissons que par une partie

de nous-mêmes; de quelque^ raisons que la

vertu anime notre courage, l'affccliou que
nous portons à nos ennemis nous rend lâ-

ches, et nous appréhendons une victoire qui
nous doit coûter la perle de nos plaisirs. Car
bien que nos passions soient déréglées et

qu'elles troublent notre repos, elles ne lais-

sent pas d'être une partie de notre âme; quoi-
que leur insolence nous déplaise, nous ne
pouvons nous résoudre à déchirer nos en-
trailles ; si la grâce ne nous assiste, l'amour-
propre nous trahit, et nous épargnons des

rebelles , parce qu'ils sont nos alliés. Mais ce
qui augmente la difficulté et qui rend la vic-

toire plus incertaine, c'est la vigueur de nos
ennemis ; car quand ils n'auraient point

d'intelligence avec notre âme, quand ils ne

diviseraient point ses forces par leurs arti-

fices ; et quand elle les attaquerait avec toute

sa puissance, ils sont de telle nalure qu'on
peut les affaiblir, et non pas les vaincre;
qu'on peut les battre, et non pas les défaire;

car ils sont si étroitement unis avec nous
qu'ils n'en peuvent être séparés, leur vie est

attachée à la nôtre, et par un étrange destin,

ils ne sauraient mourir que nous ne mou-
rions avec eux: si bien que cette vicloire n'es!

jamais entière, et ces rebelles ne sont jamais
si domptés, qu'à la première occasion ils no
forment un nouveau parti, et ne nous pré-
sentent de nouveaux combats. Ce sont des

hydres qui repoussent autant de tôles qu'on
en coupe, ce sont des Anthées qui tirent des

forces de leurs faiblesses, et qui se relèvent

plus vi|;oureus après avoir été abattus. Tout
l'avantage qu'on peut espérer sur des sujets

-si farouches, c'est de leur mettre les fers aux
pieds et auK mains, et de ne leur laisser

que le pouvoir qui leur est nécessaire pour
le service de la raison ; il faut les traiter

comme les forçais qui traînent toujours leurs

chaînes, et à qui on ne laisse que l'usage des

bras pour ramer; ou, si l'on veut les traiter

plus dnucemeni, il faut élre bien assuré de

leur fidélité, et se ressouvenir d'une maxime
que je n'estime innocente qu'en ce sujet, que
les ennemis réconciliés nous doivent être

toujours suspects.

Si la difficulté qui accompagne ce combat
nous élonne, la gloire qui la suit nous doit

relever le courage; car le ciel ne voit rien

de plus illustre; et la terre ne porte rien de
plus glorieux qu'un homme qui commande à
ses passions; toutes les couronnes ne peu-
vent assez dignement parer sa tête, toutes

les louanges sont au-dessous de ses mérites,

il n'y a que l'éternité seule qui puisse ré-



897 DE L'USAGE DES PASSIONS. 898

compenser une si haute vertu ; les ombres
iDênies eu sont agréables, et la vérité en est

si belle, qu'on en adore l'apparence. Nous ne
révérons les Socrate et les Caton, que parce

qu'ils en ont eu quelque teinture ; et nous ne
li's niellons au nombre des sages, que parce

qu'ils ont triomphé de nos plus lâches pas-
sions. La gloire de ces grands hommes est

bien plus pure que celle des Alexandre et

des Foujpée : leur victoire n'a point fait de

veuves ni d'orphelins ; leur conquête n'a

poinl dépouillé de royaumes, leurs combats
n'ont point fait répandre de sang ni de lar-

mes; et pour se niellre en liberté, ils u'ont

point fait de prisonniers ni d'esclaves. On
lit u.ules leurs actions avec plaisir, et dans
tout le cours de leur vie innocente, on ne
rencontre point d'objels qui donnent de l'hor-

reur : ils sont nés pour le bien de l'univers;

ils ont travaillé pour le repos de lous les peu-
ples; l'on ne voit point de nations qui s'af-

fligent de leur bonheur, et qui se réjouissent

de leur mort. Quel honneur peut espérer un
conquérant qui doit toute sa grandeur à son
injustice

;
qui n'est illustre que parce qu'il

est criminel, et duquel on ne parlerait point

dans l'histoire s'il n'avait lue des hommes,
abattu des villes, ruiné des provinces, et dé-

peuplé des royaumes?
Ceux qui n'ont fait la guerre qu'à leurs

passions jouissent d'un plaisir bien plus véri-

table ; et ces vainqueurs innocents reçoivent

bien de nos bouches des louanges plus glo-

rieuses ; nous les élevons au-dessus de tous
les monarques ; et quand ils ont vécu dans
l'Eglise, nous les logeons dans le ciel après
leur mort. Nous prenons leurs actions pour
servir d'exemples aux. i.êtres ; nous emprun-
tons leurs armes pour coiubaitre Ks enne-
mis qu'ils ont défaits ; nous lisons leur vie,

comme ks conquérants lisent celle dis cé-

sars ; nous nous y formons à la vertu, et

nous y remarquons les belles maximes qu'ils

ont tenues, les ruses innocentes qu'ils ont
pratiquées, et les hauts desseins qu'ils ont
entrepris pour acquérir de si fameuses vic-

toires. Leurs maximes plus assurées étaient
de ne s'appuyer pas sur leurs propres forces,
d'implorer le secours du ciel, el de plus.es-
pérer de la grâce que de la nature. Si lu

veux vaincre, dit saint Augustin, ne présume
pas de toi-même ; mais rends l'honneur de la

victoire à celui de qui lu attends la cou-
ronne (1). Leurs ruses plus ordinaires étaient
de prévenir leurs passions , de leur oter
les forces pour leur ôler le courage, de les

attaquer en leur naissance, et de n'attendre
pas que l'âge les eût rendues plus vigoureu-
ses. Leurs entreprises plus mémorables
étaient de courir sur les terres de leurs enne-
mis, de considérer leur contenance, de re-
marquer leurs desseins, et de retrancher
lous les objets qui les pouvaient émouvoir.
Ces moyens nous succéderont heureusement,
si nous les voulons employer ; et nous ne

(i) Si vis vincere, noii de te prsesumere , sed iili

ii&sigiia vicloriae gloriani quitibi donat utvictorite re-
ieras palinam. Aug. ser.i de Calec/tisin.

manquerons pas de secours
,
puisque tou-

tes les vertus morales sont autant de fidèles

alliées qui combattent pour notre liberté, et

qui nous fournissent des armes pour domp-
ter nos passions.

11^ DISCOURS.

Qu'il n'y a point d esclave plus misérable que celui qui

se laisse conduire pur ses panions.

La liberté est si douce, et la servitude est
si fâcheuse, que l'on peut dire sans craindre
l'exagération, que, comme l'une est le plus
grand de lous les biens, l'autre est aussi le

plus grand de tous les maux. Les peuples
ont donné des combats pour conserver celle-

là et pour se défendre de celle-ci , il semble
que la nature leur ait persuadé qu'il valait

mieux mourir en liberté que vivre en servi-

tude. Nos ancêtres furent si délicats en cette

matière, qu'ils ne purent souffrir patiemment
la domination romaine; ils s'y assujettirent
les derniers, el s'en délivrèrent les premiers :

S! le ciel n'eût fait naître Jules-César pour les

dompter, ils ne fussent jamais devenus escla-

ves de Rome. Mais encore eurent-ils celle

consolation dans leur malheur, que, sous la

conduite de ce grand prince, ils se vengèrent
de la république qui les avait opprimés, et

firent souRrir la servitude à celle qui leur

avait fait perdre la liberté. Quoique ce mal
soit si fâcheux, et que le bien qu'il nous ôte

soit si doux, il n'est p;is comparable à celui

que nous cause la tyrannie de nos passions;
et il faut avouer que de tous les esclaves du
monde, i! n'y en a point de plus malheu-
reux que celui qui obéit à des maîtres si

cruels.

Car les autres sont libres en la plus noble
partie d'eux-mêmes : il n'y a que leur corps
qui gémisse sous les fers, et qui ressente les

rigueurs de l'esclavage (2). Leur volonté
n'est point contrainte : quand on leur com-
mande quelque chose qui blesse leur hon-
neur, ou qni choque leur conscience, ils s'en
peuvent défendre par un refus généreux , et

racheter leur liberté par la perte de leur
vie. Mais ceux-ci sont esclaves jusques dans
le fond de l'âme; ils ne peuvent pas dispo-
ser de leurs ])ensées ni de leurs désirs; ils

perdent en celte infâme servitude, ce que les

captifs conservent dans les prisons, et ce
que les tyrans ne peuvent ravir à leurs en-
nemis.

Les autres peuvent quitter leurs maîtres,
et sortant de leurs maisons ou de leurs Etats,
passer en des lieux de franchise où ils respi-
rent un air de liberté; mais ceux-ci pour
changer de pays ne changent point de con-
dition ; ils sont esclaves sous les couronnes,
ils servent à leurs passions pendant qu'ils

commandent à leurs sujets, et quelque part
qu'ils aillent ils traînent leurs chaînes, et

portent leurs maîtres. Les autres soupirent
après la liberté, et emploient leur crédit

pour la racheter : quand cet aide leur man-
que, la misère leur ouvre l'esprit; et la ué-

(2) Corpus est quod Domino fnriuna iradidit, lioo

vendit, iiiterior illa pars maiieipio dari non polest.

Senec. Benefic. lib, m, cap. 20.
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cessité, qui est la mère des inveniions, leur

Tournit des moyens pour s'affranchir : mais

ces misérables l'ont si iiien perdue, qu'ils

n'en ont pas même conservé le désir ; ils

aiment leur servitude, ils baisent leurs fers,

el par un étrange aveuglement, ils craignent

la fin de leur prison , et appréhendent leur

délivrance.

Les autres n'ont qu'un mallre ; et parmi
tant de malheurs qui les affligent , ils espè-

rent adoucir leur captivité en gignanl les

bonnes grâces de celui qui leur commande
;

ils se promettent que par l'assiduité de leurs

services, ils pourront recouvrer leur liberté;

ils se fl.'ittent en cette pensée, et croient

qu'un esclave qui n'a qu'un homme à con-
tenter, ne peut pas être toujours malheu-
reux : mais ceux-ci ont autant de maîtres à
servir, qu'ils ont de passions à satisfaire (I)

;

la fin d'une servitude est le commcncemi'nt
d'une autre; el quand ils pensent être échap-
pés d'une orgueilleuse domination , ils tom-
bent sous une insulenle tyrannie. Car le

changement ne leur est jamais avantageux
;

le dernier maîlre est toujours plus cruel (lue

le premier : souvent ils commandent tous
ensemble; et comme leurs desseins ne s'ac-

cordent pas, ils divisent ces esclaves mal-
heureux , et les contraignent de partai^er

leurs volontés, et de déchirer leurs entrailles

pour obéir à des ordres plutôt contraires

que différents. Tantôt l'ambition et l'amour
unissent leurs llammes pour les dévorer ; la

crainte et l'espérance les attaquent de com-
pagnie ; la douleur et le plaisir se réconci-
lient ensemble pour les affliger, et l'on peut
dire que chaque maître et un bourreau qui
les tourmente , et que chaque ordre qu'ils

reçoivent est un nouveau supplice qui les

fait souffrir. Ils n'ont pas une heure de
repos , leurs passions les persécutent de
jour et de nuit , et ces furies vengeresses
changent tous leurs plaisirs en de cruelles
douleurs.

Qu'y a-t-u de plus déplorable que de voir
Alexandre possédé par son ambition, et per-
dre le jugement pour satisfaire à cette pas-
sion déréglée; car peut-on croire que celui-là

fiît raisonnable, qui commença ses exploits
par la ruine de la Grèce, et qui, plus injuste

que les Perses, fit taire la ville d'Athènes, fit

servir celle de Lacédémone, et ravagea le

pays qui lui avait inutilement enseigné la

philosophie (2). Cotte même fureur l'obligea
de courir le monde, défaire le dégât par
toute l'Asie, de pénétrer les Indes, de passer
les mers , de se fâcher contre la nature, qui
par ses limites hornait ses conquêtes , et le

contraignait de finir ses desseins où le soleil

Asie pour combattre Mithridate; il ravage
toutes les provinces de cette grande partie
de l'univers, il se fait des ennemis oîi il n'en
trouve point : après tant de combats et de
victoires, il est le seul qui ne s'estime pas
assez grand : et quoiqu'on lui en donne lo

nom, il ne croit pas le mériter, si Jules-César
ne le confesse. Qui n'a compassion de celui-
ci, qui ne fut pas tant l'esclave que le mar-
tyr de l'ambition? Car il prostitua son hon-
neur pour s'acquérir du pouvoir ; il se rendit
l'esclave de son armée, pour devenir le maî-
tre du sénat; il jura la perte de sa patrie,

pour se venger de son gendre : ne voyant
plus d'Etat contre lequel il pût exercer sa
fureur, il la déploya contre la république, et

voulut bien mériter le nom de parricide pour
porter celui de souverain. Il n'eut jamais
d'autres mouvements que ceux que lui donna
l'ambition : s'il fit grâce à ses ennemis, ce ue
fut que par vanité ; et s'il pleura la mort de
Caton et de Pompée, ce fut peut-être pour ce
qu'elle diminuait l'honneur de sa victoire :

tous ses sentiments étaient ambitieux; quand
il vit l'imago d'Alexandre il ne répandit des
larmes que parce qu'il n'avait pas encore
assez répandu de sang : tout ce qui s'offrait

à ses yeux réveillait sa passion; et les objets

qui eussent appris aux autres la modestie,
ne lui inspiraient que l'orgueil et l'insolence.

Enfin César commandait à son armée, et

l'ambition commandait à César. Elle avait
tant de pouvoir sur son esprit, que la pré-
diction de sa mort ne lui eût pas fuit changer
son dessein ; et sans doute il eût répondu
pour lui aux devins, ce qu'Agrippine répon-
dit pour son fils aux astrologues : Qu'il me
tue pourvu qu'il règne.

Si la servitude est si fâcheuse dans l'am-
bition, elle est bien plus honteuse dans l'im-
pudicité : il faut confesser qu'un homme qui
est possédé par celle infâme passion , n'a
plus de raison ni de liberté; el qu'étant l'es-

clave de son amour, il n'est plus le maître
de soi-même. Cléopâtre ne gouvernait-elle
pas Marc-Antoine? Cette princesse ne se
pouvait-elle pas vanter d'avoir vengé l'R-

gyptc de l'ilaiie, et de s'être assujetti l'em-
pire romain, en soumettant à ses loix celui
qui le gouvernait? Ce malheureux ne vivait

que par l'esprit de celte étrangère ; il n'agis-

sait que par ses mouvements, et jamais
esclave ne prit tant de peine à gagner les

bonnes grâces de son maître, que ce lâche
prince n'en prenait pour acquérir celles de
sa superbe maîtresse : il donnait toutes les

choses par son ordre, et la plus belle partie

de l'empire romain soupira de se voir gou-
vernée par une femme. Il n'osa vaincre en

achève son cours. Qui n'a pitié de voir Pom- la bataille d'Actium, et aima mieux quitter
pée, qui enivré de l'amour d'une fausse son armée que son amour; il fut le premier
grandeur, entreprend des guerres civiles et capitaine qui abandonna ses soldais , et qui
étrangères ? Tantôt il passe en Espagne pour ne voulut pas profiler de leur courage pour
opprimer Serlorius, tantôt il court la mer défaire son ennemi : mais que pouvait-on
pour la purger des pirates, tantôt il vole en attendre d'un homme qui n'avait plus do

(1) Malus etiamsi regnel, serviis est nec unius ho-
uiiiiis, scd quoJ gravius est, toi dominuruin quoi vi-

Uoruni. Aug, lib. iv de Civit. Dei, cap. 3.

(2) An lu putas sanum qui Greeciae pritnum cladi-

biis in qua eruditus eslincipit, tpii Li^ce leniona

servir'' juliel, Allieuas lacère. Sen. Episl. Ot.
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cœur et qui, liit-n éloigne oe combattre ne
pouvait pas même vivre séparé de Cléopâtre?
Lisez enfin l'histoire de tous les grands, vous
trouverez que leurs passions en oui fait des

esclaves, et qu'ils ont éprouvé dans la gran-
deur de leur fortune, tout ce que la tyrannie

peut inventer de supplices pour affliger ce

qu'elle opprime. C'est pourquoi les hommes
sont obligés d'employer la raison et la grâce
pour éviter la fureur de ces maîtres insolents;

chacun se doit résoudre en son particulier

de perdre plutôt la vie que la liberté, et de
préférer une mort glorieuse à une honteuse
servitude; mais sans venir à ces extrémités,

il ne faut dans ce combat que vouloir vain-
cre pour être victorieux; car Dieu a permis
que notre bonne fortune dépendît de notre
volonté avec sa grâce, et que nos passions ne
pussent prendre sur nous que le pouvoir que
nous leur donnons, puisqu'on effet l'expé-
rience nous apprend qu'elles ne nous bat-
tent que de nos armes, et qu'elles ne nous
rendent leurs esclaves qu'avec notre consen-
tepient.

m^ DISCOURS.

QuUl faut modérer tws pattiont voir les conduire.

Quoique les passions soient ilestinées pour
le service de la vertu, et qu'il n'y en ait pas

une dont l'usage ne puisse nous apporter
quelque profit, si faut-il confesser pourtant
qu'il est besoin d'adresse pour les conduire,

et qu'en l'état où le péché a réduit notre na-
ture, elles ne peuvent nous être utiles si elles

no sont modérées. Ce père malheureux qui

nous a faits héritiers de son crime, ne nous
a pas donné l'être avec cette pureté qu'il

avait quand il le reçut de Dieu. Le corps et

l'âme souffrent leurs peines ; et comme ils

sont tous deux coupables, ils ont été tous

deux punis : l'esprit a ses erreurs, la volonté

ses inclinations déréglées, la mémoire ses

faiblesses. Le corps, qui est le canal par le-

quel le péché originel se coule dans l'âmo, a
ses misères; et quoiqu'il soit le moins coupa-
ble, il ne laisse pas d'être le plus malheureux.
Tout y est liéréglé, les sens sont séduits par
les objets; ils font part de leur tromperie à
l'imagination, qui excite des désordres tians

la partie inférieure de râu)e, et soulève les

p.issions ; de sorte qu'elles ne sont plus dans
celle obéissance où les retenait la justice

originelle : et, bien qu'elles soient encore,

soumises à l'empire de la raison, ce sonl des
sujets mutinés qu'on ne peut réduire à leur
devoir que par la forci' ou par l'artifice. Elles

sont nées pour obéir à l'cspril, mais elles

oublient facilement leur condition, et le com-
merce qu'elles ont avec les sens est cause
qu'elles préfèrent souvent leurs avis aux
commandements de la volonté; elle s'élèvent

avec tant d'effort, que leurs mouvements
uaturels sont presque toujours violents. Ce
sont des chevaux qui ont plus de fougue que
de force; ce sonl des mers qui sonl [dus sou-
vent irritées que paisibles; ce sont enGn des
parties de nous-mêmes qui ne peuvent ser-
vir à l'esprit, qu'il ne les ait adoucies ou
domptées.

Ceci ne doit point semmer étrange à ceux
3ui savent les ravages que le péché a faits

ans notre nature; et les philosophes même
qui confessent que la vertu est un art qu'il

faut apprendre, ne trouveront point injuste

que les passions ne deviennent obéissantes
que par la conduite de la raison.

Pour exécuter un grand dessein, il faut

imiter la nature et l'art, et considérer les

moyens dont ils se servent pour achever leurs

ouvrages. La nature qui fait tout avec les

éléments, et qui de ces quatre corps compo-
sent tous les autres , ne les emploie jamais
qu'elle n'ait tempéré leurs qualités. Comme
ils ne se peuvent souffrir ensemble, et que
leur antipathie naturelle les engage dans le

combat, cette sage mère apaise leurs dilïé-

rends en adoucissant leurs aversions, et ne
les unit jamais qu'elle ne les ait affaiblis^

L'art qui n'est pas tant inventé pour perfec-
tionner la nature que pour l'imiter

,
garde

les mêmes règles, et n'emploie rien dans ces
ouvrages qui ne soit tempéré par son indus-
trie. La peinture ne serait pas si fameuse, si

elle n'avait trouvé le secret d'accorder lo

blanc avec le noir, et de pacifier la tiiscorde

naturelle de ces deux couleurs, pour en com-
poser toutes les autres. Lesécuycrs ne tirent

du service des chevaux qu'après les avoir
domptés; et pour les rendre utiles, il faut

qu'ils leur apprennent à obéir à la bride et

à l'éperon. On ne se servait point des lions

pour lirer les chariots do triomphe, qu'on ne
les eût apprivoisés ; et les éléphants ne por-
taient point de tours dans les combats, qu'on
ne leur eût ôlé cette humeur farouche qu'ils

avaient apportée de leurs forêts. Tous ces

exemples sont des enseignements pour la

conduite de nos passions , et la laison doit

imiler la nature, si elle en veut recevoir quel-
que profil. Il ne faut point les employer
qu'on ne les ait modérées ; et qui pensera les

faire servir à In vertu, devant que île les avoir
domptées par la grâce , s'engagera dans un
dessein périlleux. Pendant l'étal d'innorence
où elle n'avait rien de farouche, on en pou-
vait user dès leur naissance. Elles ne sur-
prenaient jamais la volonté; comme la jus-
tice originelle était aussi bien répandue dans
le corps que dans l'âuié, les sens ne faisaient

point de faux rapports, et leurs avis étant

désintéressés se trouvaient toujours confor-
mes aux jugements de la raison. Mais à pré-

sent que tout est criminel dans l'homme, que
le corps et l'esprit sont également corrom-
pus, que les sens sont sujets à mille illusions,

et que l'injagination favorise leurs désor-
dres, il faut apporter de grandes précautions
dans l'usage de nos passions.

La première est de considérer les troubles

qu'a fait naître en notre âme leur révolte, et

dans combien de malheurs nous ont engagés
ces sujets mutinés, quand ils n'ont pris con-
duite que de nos yeux ou de nos oreilles :

c'est un trait de prudence de profiter de nos

pertes et de devenir sages à nos dépens. La
plus juste colère s'échappe souvent, si elle

u'est retenue par la raison : quoique soa

muarement ait été légitime dans sa uais-
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sance, il devient criminel dans son progrès

,

pour n'avoir pas consulté la p
rieurede l'âme : d'une bonne cause il en fait

une mauvaise; et pensant punir une faute
légère , il commet une lourde offense. La
crainte nous a souvent étonnés, pour n'avoir
écouté que les sens ; elle nous a fait pâlir

sans sujet en mille rencontres, et elle nous a
quelquefois enga2;és dans des périls vérita-

bles pour nous en faire éviter d'imaginaires.

Comme donc nos passions nous ont trompés
pour n'avoir pas pris conseil de notre raison,

il faut se résoudre à ne IfS plus croire, que
nous n'ayons examiné si ce qu'elles désirent

ou ce qu'elles appréhendent est raisonnable,
et si l'esprit qui voit plus loin que les jeux,

ne découvrira point la vanité de nos espé-
rances ou de nos craintes.

La seconde précaution est d'obliger la rai-

son de veiller toujours sur les sujets qui
peuvent exciter nos passions, et d'en consi-
dérer la nature et les mouvements , afin

qu'elle ne soit j;imais surprise. Les maux
prévus ne sont que de légères blessures, et

les accidents contre lesquels on est préparé
ne nous étonnent que rarement : un pilote

qui voit venir l'orage se retire au port; ou
s'il en est trop écarté, il prend le large et

s'éloigne des côtes et des rochers. Un père
qui sait bien que ses enfants sont mortels, et

que la vie n'a point d'autre terme que celui

qu'il plaît à Dieu de lui donner, ne se déses-
pérera jamais de les avoir perdus. Un prince
qui considère que la victoire dépend plus du
hasard que de sa prudence, et des accidents
que de la valeur de ses soldats, se consolera
facilement après avoir été battu. Mais nous
ne faisons point d'nsage de notre esprit ; et

il me semble que si nos passions sont déré-
glées, il en faut accuser la raison qui ne pré-
voit pas les dangers , et qui ne prépare pas
nos sens contre leurs surprises

La troisième précaution est d'étudier la

nature des passions, qu'on entreprend de
modérer et de conduire : car les unes veu-
lent être gourmandées, et pour les réduire à
leur devoir il faut user de violence et de sé-

vérité ; les autres veulent être flattées; et

pour les faire servir à la raison, il faut les

traiter avec douceur; bien qu'elles soient su-

jettes , elles ne sont pas esclaves; et l'esprit

qui les gouverne est plutôt leur père que leur
souverain. Les autres veulent être trompées;
et quoi que la vertu soit si généreuse, elle

est obligée de s'accommoder ù la faiblesse

des passions, el d'employer la ruse quand
la force n'a pas réussi. L'amour ( st de cette
nature : il faut lui faire prendre le change;
ne pouvant pas le bannir de notre cœur, il

faut lui proposer des objets légiiimes , et le

rendre vertueux par mie tromperie inno-
cente. La colère veut être flattée ; et qui
penserait arrêter ce torrent en lui opposant
une digue , il augmenterait sa fureur. La
crainte et la tristesse doivent être gourman-
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m progrès , dées ; et de ces deux passions la première est
artie supé- si lâche, qu'on ne la peut dompter qu'avec

la force; et la dernière est si opiniâtre qu'on
ne la peut régler qu'en l'irritant. Par ces
moyens soigneusement observés , les affec-
tions de notre âme s'adoucissent ; ces bêtes
farouches deviennent domestiques. Quand
elles ont perdu leur fierté naturelle, la rai-
son les emploie utilement, el la vertu ne
forme point de desseins, qu'elle n'exécute
par leur entremise.

IV '^ DISCOUltS.

Qu'en quelque état que soient nos passions, la raison
les peut conduire.

Bien que la nature soit si libérale, elle Dé-
laisse pas d'être ménagère , et d'employer
avec utilité ce quell a produit avec abon-
dance. Toutes ses parties ont leurs usages,
et parmi ce grand nombre de créatures qui
composent l'univers, il ne s'en trouve point
d'inutiles ; celles qui ne nous rendent point
de service contribuent à notre plaisir : les

belles el les agréables servent à l'ornement
du monde, et les dilTormes même entretien-
nent sa variété. Comme les ombres relèvent
l'éclat des couleurs, la laideur donne du lus-
tre à la beauté ; et les monstres qui sont les

fautes de la nature , font estimer ses cliefs-
d'œuvre et ses miracles. Il n'y a rien de plus
pernicieux que le poison ; et si le pé( hé n'é-
tait stérile, on le prendrait pour sa produc-
tion, puisqu'il semble être d'accord avec lui

pour faire mourir tous les hommes. Cepen-
dant il a ses emplois, la médecine en fait des
antidotes, et il a des maladies qu'on ne peut
guérir (jue par des venins préparés: l'usage
les a convertis en aliments, et il s'est trouvé
des princes à qui le poison ne put donner la
mort ; les bêtes qui le parlent ne sauraient
vivre sans lui , ce qui nous est perpicieux
leur est si nécessaire qu'on ne peut le leurôler
qu'on ne les tue. C'est ce qui oblige tous les

philosophes d'avouer, avec saint Augustin,
que le venin n'est pas un mal, puisqu'il est

naturel aux scorpions et aux vipères, et

qu'elles meurent en le perdant, comme nous
en le prenant (1).

Quand nos adversaires feraient passer les

mouvements de notre âme pour des poisons
ou des monstres , celle raison les forcerait
de confesser qu'ils ne sont pas si absolument
mauvais iju'on ne les puisse préparer comme
des venins , el en faire des antidotes pour
guérir nos maladies, ou pour entretenir no-
tre santé. Car de quelque façon qu'on les

considère, et quelque visage qu'on leur donne
pour les remlre eiîroyables, la raison trou-
vera toujours le moyen de .s'en servir, et

celle sage économe de nos biens el de nos
maux les saura ménager avec tant de pru-
dence, qu'en dépit du péché qui les a déré-
glées, elle en tirera de l'avantage el de la

gloire.

Si nous les regardons en leur naissance,

(l)Si scorpionis veneiium nialum esset, pnusscor-
pionem perinieret : al contra si ei aliquo modo de-
trabalur saie ilubilatione iiUeriret. Ergo illiiis cor-

porimaluiu est auiillereuuod nostro luuluiu e&l rcci-

pere, et illi bennni est habere id quod nobis bo-

nuin est carere. August. lib. de Moribus Uanichœor.
cap. 8.
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ce sont des affections maniables, qui n'ont

(|ue de faibles résistances, et qui, pour peu
d'instruction qu'on leur donne, deviennent
dociles et obéissantes ; ce sont des enfants
quelles paroles étonnent, et qui pour la

crainte d'un petit châtiment corrigent leurs

mauvaises inclinations, et profilent des con-
seils de leurs maîtres ; ce sont de jeunes
plantes qu'un mauvais vent a courbées, mais
qui se redressent aisément avec un peu de
soin, et qui n'étant pas encore inflexibles

prennent un pli contraire à celui qu'elles

avaient reçu de la nature. Aussi les platoni-

ciens'ne voulaient pas qu'on donnât le nom
de passions à ces désordres naissants, et sa-

chant bien qu'il était facile de les régler, ils se

contentaient de les appeler affections, sans
leur donner un titre plus injurieux.

Si nous les considérons dans un âge plus
avancé, où, profilant de notre faiblesse, ils

ont acquis de nouvelles forces, et de simples
affections sont devenus des passions violen-
tes, il faut les prendre par leur propre inté-

rêt, et leur faisant espérer du plaisir ou de
la gloire, les porter au bien et les détourner
du mal : car dans leur plus grande révolte,

elles conservent toujours de l'inclination

pour la vertu, et de l'horreur pour le péché ;

elles ne sont coupables que parce qu'elles

sont abusées : il suffit de leur ôler le bandeau
qui leur couvrait les yeux pour redresser
leurs mouvements et corriger leurs erreurs.

Le péché n'a pu tellement déshonorer sa na-

ture
,
qu'elle n'ait conservé le fonds de ses

inclinations ; elle aime toujours le bien , et

haïra le mal éternellement : elle cherche la

gloire et fuit l'infamie, elle souhaite le plai-

sir et appréhende la douleur. Tous ces mou-
vements sont aussi naturels qu'innocents ; le

diable qui voit bien que cet ordre est perni-

cieux à ses desseins, et que cette impression

qui vient de la main de Dieu ne peut être

effacée, donne le change à nos passions, et,

ne les pouvant corrompre, il tâche de les

abuser , il leur propose des biens apparents
pour de véritables ; il déguise le péché, et lui

fait prendre le manteau de la vertu. Et

comme ces aveugles ne peuvent pas discer-

ner le mensonge de la vérité , elles confon-

dent le mal avec le bien, et par un déplora-

ble malheur elles aiment ce qu'elles doivent

haïr, et haïssent ce qu'elles doivent aimer.

Pour les guérir il ne faut que les détromper,

car quelque attachement qu'elles aient à ces

objets déguisés, elles s'en sépareront aussi-

tôt qu'on leur en aura fait reconnaître les

beautés ou les laideurs, et suivant leurs pre-

mières inclinations elles détesteront leur

aveuglement , et quitteront le bien apparent
pour embrasser le véritable. Nous devons
nous consoler en notre malheur, puisque la

nature des passions n'est pas tout à fait

changée, qu'après la désobéissance de notre
père, et la haine de son ennemi, elles gar-
dent encore quelque pureté, et que dans tous

leurs désordres il y a plus d'erreur que de
malice.

Si enfin nous les considérons dans leur

«xtrémc violence et eu cet état oii elles jel-

DicTioîSN. DiiS Passions.

tent tant de fumée et de flammes qu'elles
offusquent la raison, et la contraignent
d'abandonner leur conduite, il est bien mal-
aisé d'en faire un bon usage ; car elles sem-
blent avoir changé de condition : comme elles

ont pris le parti du péché, elles méritent de
porter son nom , et d'être plutôt appelées
des troubles et des soulèvements qun des
passions. Elles sont si insolentes qu'elles

méprisent tous les conseils qu'on leur pro-
pose ; au lieu de prendre la loi de l'esprit,

elles veulent la lui donner, et de sujets na-
turels elles deviennent des tyrans insuppor- :

tables. Quand le mal est arrivé jusqu'à ce
point, il est bien malaisé d'y remédier, et l'on

peut dire que pour avoir trop attendu on a
tout désespéré : car les passions n'écoutent
plus, et la raison est si troublée qu'elle ne
peut plus donner les ordres. Les flots s'élè-

vent jusqu'aux cieux, cette partie de l'homme
qui doit être toujours tranquille se trouve
engagée dans l'orage, et pour apaiser le trou-
ble qui l'agite , elle aurait besoin d'un se-
cours étranger : certes je ne crois pas qu'il y
ait de philosophie qui osât entreprendre de
guérir un homme en cette frénésie ; les

remèdes aigriraient son mal, il n'y a que le

temps (jui le puisse adoucir , et il est à sou-
haiter que ce torrent trouve une large
campagne, oii il étende ses eaux et dissipe
sa fureur. Mais quand cette tempête est

apaisée, que ses passions sont un peu re-
mises , et que la raison a repris sa lumière
et sa force, il faut qu'il se représente le mal-
heur de sa condition

,
qu'il rougisse de son

péché, et qu'il gourmande ces esclaves re-
belles; mais surtout il faut qu'il s'humilie
devant Dieu, qu'il s'enrichisse de ses pertes,
et qu'il devienne sage à ses dépens. Il doit
aussi regarder par (juel endroit l'ennemi est
entré dans la place, voir de quels artifices il

s'est servi pour exciter la sédition, et lui dé-
baucher ses sujets. Ainsi nos plus grands
malheurs nous seront avantageux , nous ap-
prendrons par expérience que l'orage peut
conduire au port, et que s'il y a des vagues
qui noient les hommes, il y en a qui les jet-

tent au rivage. Mais comme il n'y a point de
matelot qui voulût courir ce hasard pour
obliger le ciel à faire un miracle en sa fa-
veur, il n'y a point d'homme qui doive s'ex-
poser à ce désordre pour en tirer quelque
profit, et il vaut mieux être privé d'un bon-
heur incertain que de l'acheter par une
perte assurée.

lîn la vue de ces vérités nous pouvons dire
que notre condition n'est pas si déplorable
que se l'imaginent ceux qui veulent excuser
leur péché par leur misère , puisque notre
bonne fortune est en notre main, et que nous
voguons sur une mer dont le calme et la

tempête dépendent de notre volonté. Nous
pouvons fuir la rencontre des écueils qu'elle
cache, abattre la fureur des vents qui l'irri-

tent, abaisser l'orgueil des flots qu'elle élè-
ve, et faire succéder la tranquillité à l'orage;

ou par une plus heureuse adresse, nous pou-
vons obliger ces écueils à se cae)>er, ces mers
à porter nos vaisseaux, et ces vents à les

29
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conduire. Mais pour laisser ces manières de
parler flgurées, disons qu'il n'y a point d'ob-

jets que nous ne puissions mépriser, d'opi-

nions que nous ne puissions corriger, ni de
passions que nous ne puissions vaincre:
ainsi notre fortune est en noire disposition

,

la victoire dépend de nos armes, notre bon-
heur est attaché à notre désir, et pour ac-
quérir tons ces biens il ne faut avoir qu'un
peu de courage.

V* DISCOURS.

De quelt moyens on se peut servir pour modérer ses

passions.

Entre plusieurs moyens que la raison
peut employer pour le règlement de nos
passions, il semble que le plus ordinaire
soit celui qu'elle a tiié de la chasse, où lés

hommes se servent des bêtes apprivoisées
pour prendre les farouches, et où pour se
donner du divertissement ils usent du cou-
rage des chiens contre la rage des loups.
Ainsi semble-t-il qu'il soit permis d'em-
ployer les passions qui nous sont les plus
soumises contre celles qui nous s.int les plus
rebelles, et de nous servir de nos ennemis
réconciliés pour dompter ceux qui nous font
encore la guerre : on oppose la joie à la
douleur, on réprime la crainte par l'espé-
rance, on modère li s désirs par la peine qui
accompagne leur accomplissement. Quelque-
fois ou considère aussi les passions qui pro-
duisent les autres; pour tarir leurs ruis-
sè9ux on tâche d'en tarir les sources, et de
détruire les causes pour miner leurs effets.

Qui cessera despérer cessera de craindre,
qui bornera ses désirs bornera ses espéran-
ces, et qui n'aura point d'amour pour les
riciiesses n'aura point d'inquiétudes ni de
crainte pour elles (1). Quelquefois aussi l'on
attaque la passion qui domine en nous
pour faire mourir louies celles qui combai-
tent sous ses enseignes, d'un seul coup on
remporte une victoire, et par la mort du
chef on défait toute l'armée. Mais quoique
tous ces moyens soient spécieux, et qu'ils
nous promettent ou une profonde paix, ou
une longue trêve, néanmoins ils sont trom-
peurs, et nous (ont entreprendre des choses
injustes, impossibles ou dangereuses : car
il y a bien du d:mger de fortifier un ennemi
pour en détruire un autre, et il n'y a guère
d'assurance de mettre les armes en la main
d'une passion, qui s'en peut aussi bien ser-
vir contre la raison que pour elle. Il y a de
l'injustice de les opposer les unes aux au-
tres, puisqu'elles doivent être en bonne in-
lelligence

; car quoiqu'il soit permis à la
politique de faire la guerre pour avoir la
paix, et de mettre la division entre des en-
nemis dont l'accord nous est préjudiciable
il n'est pas permis à la morale de semer là
discorde outre ses sujets, sous une vaine
espérance de les accorder quand ils seront
aflaiblis: ç est enfin tenter l'impossible que

(1) Desines limera si sperare desieris. Senec

,

ihptSt. O. '

(2) Cuu) affectus repercussit affectum, aut inetus
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de vouloir étouffer une passion pour faire
mourir celles qui en procèdent (2) ; on peut
bien les modérer, mais on ne saurait les dé-
truire; elles naissent de l'union de notre
âme avec notre corps, et pour leur ôter la
vie il faudrait les faire perdre à l'homme qui
les produit. Nos passions nous sont bien
plus intimes que nos membres, et si l'on
peut couper ceux-ci quand ils sont infectés,
on ne peut pas retrancher celles-là quand
elles sont désobéissantes. Aussi la plupart
de ces avis nous sont donnés par des per-
sonnes suspectes ; ces mauvaises raisons
viennent de l'école des stoïciens, qui regar-
dent les passions comme les ennemis de no-
tre repos, et qui ne tâchent pas de les régler,
mais de les anéantir. Ils se persuadent qu'il
en est d'elles comme de ces bétes farouches,
qui ne sont jamais si bien apprivoisées
qu'elles ne conservent toujours quelque
chose de leur première fierté, et que pour
mettre l'esprit en une parfaite tranquillité
on ne doit pas les adoucir, mais les détruire.
Pour résoudre ces difficultés, il faut se

souvenir que la raison est la souveraine des
passions, que leur conduite est un de ses
principaux emplois, et qu'elle est obligée de
veiller particulièrement sur celles qui em-
portent les autres par leur mouvement; car
comme leur révolte est suivie d'une rébel-
lion universelle, il semble aussi que leur
obéissance cause une paix générale, et qu'elles
ne reconnaissent jamais la raison qu'elles ne
réduisent avecclles toutes les passionsqu'elles
avaient soulevées. L'on peut bien à la vé-
rité opposer quelquef.>is le plaisir à la dou-
leur, l'espérance à la crainte et l'inclination
à l'aversion, mais dans ce combat il faut que
la raison prenne garde qu'en affaihiissaut
une passion elle ne donne pas (rop de force
à une autre, et qu'en voulant ranger un mu-
tin à l'obéissance elle n'augmente pas le
nombre des rebelles. Quand elle entreprend
cette affaire, elle doit avoir la balance dans
les mains, el se souvenir que le Dieu qu'elle
imite fait tous ses ouvrages avec poids et
mesure, et que quand il tempère les qualités
des éléments pour les accorder, il ne fait point
d'avantage à l'un qui porte préjudice à l'au-
tre. On peut bien attaquer aussi la passion
qui nous inaitrise, el que nous reconnaissons
être la cause de nos désordres; car c'est un
démon familier qui nous possède, c'est un
tyran qui n'use de son pouvoir que pour son
propre iniérét, et qui est d'autant plus dan-
gereux, qu'il lâche de se rendre plus agréa-
ble. La raison est obligée de le combattre
comme un ennemi public, et d'employer tou-
tes ses forces sinon pour le ruiner, au moins
pour l'affaiblir. Je ne vois pas pourtant
quelle puisse user avec sûreté des autres J
passions pour le dompter, car elles lui sont I
trop acquises pour l'attaquer, et lorsqu'on *
pensera les faire servir à sa perle, il aura
assez d'adresse pour les faire servir à sa con-
servation.

aut cupldiias aliquid imperavit, non raiionis benefi-
cio lune quievii

, sèd airectuuiM infida et uiala paco. J
Sen.,(te ha, l. i,c 8. ^ , m
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Mais pour ne pas laisser un si dangereux
mal sans remède, je serais d'avis de retran-

cher les objets qui le nourrissent, et d'em-
porter par (a faim un ennemi que nous n'a-

Vpiis pu vaincre p^r la force. Car bien que
nos passions |i:|aissent avec nous, qu'elles

empruntent leur vigueur de notre constitu-
tion, et que celles (ji}i sont les plus natur. Iles

soient les plus difficiles à surmonter, néan-
moins elles tirent leur nourriture des cho-
ses extérieures, et si les objets ne les entre-
tiennent, elles meurent ou elles languissent.
L'ânibition ne nous tourmente guère dans
la isolitude, et quand elle ne voit plus la

grandeur des villes, l'orgueil des bâtjnients,

la pompe des ^rionaphes, elle perd le souve-
nir de la gloire, et ce feu n'ayant plus d'ali
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partie inférieure de notre âme fût demeurée
sans exercice et sans mérite : car les passions

sont ses mouvements, elles la portent où elle

veut aller, et sans la détacher de son corps,

elles s'unissent aux objets qu'elle recherche,

ou l'éloignent de ceux qu'elle fuit. La joie

est son épanouissement et son effusion, la

tristesse est son saisissement et sa peine, le

désir est sa recherche, et la crainte est sa

fuite. Car quand nous sommes joyeux, notre

âme s'épanouit et se dilate; quand nous som-
mes affligés, elle se resserre et se referme;

quand nous désirons, elle semble s'avancer,

et quand nous craignons, elle semble se re-
tirer (1), de sorte que ceux qui veulent ôler

les passions à l'âme lui ôtent tous ses mou-
vements, et la rendent inutile et impuis-

ment qui le nourrisse, se consume et s'éteint santé, sousombrede la rendre bienheureuse :

3ui-méme. La tristesse prend des forces parmi Je ne sache point d'homme raisonnal)Ie qui
les ténèbres, ces chambres obscures et pa- voulût acheter la félicité à si haut prix, et

réos de deuil conspirent avec elle pour nous je n'en sache point de véritable qui la voulût
affliger; il semble que les hommes qui s'en promettre à une condition si difficile. Car si

servent aient peur d'oublier leur douleur,
et qu'ils veulent que tout ce qu'ils voient
leur rafraîchisse le souvenir de leur perte.

Si nous éloignons de nous ces tristes objets,

la nature se lassera de pleurer, et quoiqu'elle
soit déréglée par le péché, elle se consolera
elle-même quand elle ne verra plus rjen qui
entretienne son déplaisir. Ce que j'ai remar-
qué delà tristesse et de l'ambitiou se peut
dire de toutes les autres passions, qui ne sont
opiniâtres que parce qu'elles sont aidées par

le bonheur consiste en l'action, et si pour
être content il faut goûter le bien qu'on pos-
sède, il n'y a personne qui n'avoue que les

passions soni nécessaires à notre âme, et

qu'il faut que la joie achève là félicité que le

désir avait commencée.
Les partisans des stoïqnes nous diront

peut-être que ces philosophes ne condam-
nent pas lés désirs qui naissent de l'amour
de la vertu, ni la joie qui accompagne sa
passion, mais qu'ils blâment seulement ces

nos artifices, et que nous prenons peine à les souhaits déréglés que nous faisons tous jes

jo;:rs pour les richesses et les honneurs, et

que par une suite nécessaireiis blâment aussi

ce vain contentement que leur jouissance
nous apporte; cette réponse affaiblit leurs

maximes et confirme les nôtres, car elle ad-
met les passions, et n'en défend que l'excès;

elle reçoit des désirs et des espérances, et

n'en rejette que le désordre, et pourconclure
tout en p»:u de paroles, elle guérit lu maladie
du nos affections, et n'en détruit pas la na-
ture. Alais lessloïqucs n'étaient pas si justes,

et leur philosophie avait tant de sévérité et si

peu de raison, qu'elle voulait qu'un homme
cherchât la vertu sans la souhaiter, qu'il la

possédât sans la goûter, et qu'aussi heureux
que Dieu même, il fût sans désir, sans espé-
rance et sans joie. Enfin elle avait conjuré
la mort de nos passions, et cette or;;ueillense

secte ne considérait p ;s qu'en les détruisant,

elle faisait mourir toutes les vertus; carelles
en sont les semences, et pour peu de peine
(lu'un se donne à les cultiver, on en recueille
des fruits agréables.

Bien que l'homme ne naisse pas vertueux,
et que lart qui lui enseigne à le devenir soit

aussi difficile qu'il est glorieux, il semble
néanmoins qu'il le sache avant que de l'ap-
prendre, que son esprit ail les principes des
vérités, et sa volonté les semences des ver-

tus; que comme sa science n'est selon les

platoniciens qu'un ressouvenir, ses bonnes

accroître pour nous rendre plus misérables.

QUATRIÈME TRAITÉ.
bl) COMMERCE DES PASSIONS AVEC LES VEBTU8

ET LES VICES.

PREMIER DISCOURS.

Que les pattions sont les semences de* vertus.

Commcla plupart des hommes ne considèrent
i\ae l'apparence des choses, il ne se faut pas
é.anner si la secte des stoïciens a eu tant

d'atmiraleurs, et si leurs superbes maximes
ont été reçues avec tant d'approbations et

d'applaudissements; car il ne se f)eut rien

imaginer déplus noble ni de plus dangereux
en apparence que leur philosophie. Elle pro-
met de changer les hommes en anges, de les

élever au-dessus de la condition mortelle, et

de mettre sous leurs pieds les orages et les

tonnerres; elle se vante de les guérir de
tous leurs maux, et de les délivrer de ces fâ-

cheux désordres qui troublent la tranquillité

de l'âme : toutes ces belles promesses n'ont
point produit d'effets, et ces vagues orgueil-
leuses, après avoir fait tant de bruit, se sont
converties en écume. Certes nous devons re-

mercier la Providence qui a rendu leurs ef-
forts inutiles, car ils nous eussent tenu ce
qu'ils nous avaient promis, ils nous eussent
privés de tous les aides que la nature nous
a donnés pour nous rendre vertueux, et la

(1) Afieetiones nostrae motus animorum sunt, Ixli-

tiaaiUmi diffusio, iristitia aniiui contraciio, cupidiias
aoinii progressio ; diffunderis eniin animo cura Iseta-

ris, contraheris animo cura molestaris ,
progrederis

animo cum appetis, fugis animo cuai lueluis. Aug.

super Joan. ser. 5.
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habitudes ne soient que des inclinations na-
turelles (1). Car toutes ses passions sont des

vertus naissantes, et pour peu de soin qu'il

jirenne à les perfectionner, elles deviennent
des vertus achevées. La crainte qui prévoit

le mal et qui l'évite n'est-elle pas une pru-
dence naturelle? La colère qui s'arme en fa-

veur du bien contre son ennemi n'est-elle

pas une ombre de la justice? Le désir qui

nous divise de nous-même pour nous unir à

quelque chose de meilleur n'est-il pas une
image de la charité qui nous sépare de la

terre pour nous élever dans le ciel? Que
faut-ii ajouter à la hardiesse pour en faire

une véritable force? et quelle différence y
a-t-il entre la douleur et la pénitence, sinon

que l'une est le pur ouvrage de la nature, et

l'autre' la production de la grâce? mais tou-

tes les deux s'affligent du mal, et souvent

elles mêlent leurs larmes pour pleurer un
même péché. Enfin il n'y a point de passions

qui ne puissent devenir vertus, et comme
elles ont de l'inclination pour le bien, et de

l'aversion pour le mal, il ne faut qu'un peu

de conduite pour leur faire changer de con-
dition. 11 suflit de bien appliquer son amour
pour rendre loutos ses passions innocentes

;

et sans travailler avec tant de peine, il n'est

besoin que de bien aimer pour être bien-

heureux dés cette vie. Puisque la vertu, dit

saint Augustin, est l'habitude d'un esprit

bien réglé, il ne faut que modérer nos affec-

tions, afin qu'elles se changent en vertus
;

car quand notre haine et notre amour, qui

sont les sources des autres passions, seront

conduites prudemment, modestement, forte-

ment et justement, elles deviendront de rares

vertus, et se convertiront en prudence, en

tempérance, en force et en justice (2). N'est-

ce donc pas être barbare, que de vouloir

étouffer des passions qui ont tant d'affinité

avecla vertu, et qui sans beaucoup de travail

peuvent être élevées à une si noble condi-

tion? IN'est-ce pas être ingrat, que de mécon-
naître les avantages que nous avons reçus de

la nature? et n'est-ce pas être injuste, que
de donner des noms infâmes à des sujets in-

uocents, qui, étant bien ménagés par la rai-

son, peuvent en mériter de si glorieux?

C'est donc une maxime indubitable parmi
les philosophes, que les passions sont les se-

mences des vertus, et qu'elles n'ont point de

plus nobles emplois que de s'armer en leur

faveur, de combattre pour leur querelle et

de les venger de leurs ennemis. Comme les

mères ne sont jamais plus courageuses que
quand elles défendent leurs enfants, les af-

fections de notre âme ne sont jamais plus

vigoureuses que quand elles défendent leurs

productions contre les vices. Cette louang:e

choque l'esprit de tous les stoïques, et Sé-

nèque ne saurait souffrir que l'armée de la

vertu soit composite des soldats qui se puis-

(1) In oplirao quoque anieqnam erudias, virtutis

materia non virtus est. Senec, Epist. 91.

(2) Quoniam virtus est habiius meniis beiiecoiopo-

bita, componendi, instituendi aique onlinandi sunt

aiiiiiii alTecliis ad id quod debent, ut in virtuies pro-

ficere uossint : Cum ergo prudeiUer, modeste, forti-

sent mutiner; il ne veut pas que l'on emploie
les passions à son service, parce qu'il s'en

est trouvé quelques-unes qui ont blessé son
autorité. Certes si tous les princes étaient
aussi difficiles que ce philosophe, ils ne trou-
veraient plus de soldais, et il faudrait qu'ils

licenciassent toutes les troupes, parce qa'au-
trefois il y en a eu d'infidèles. La négligence
des princes est souvent l'occasion de la mu-
tinerie de leurs soldats, et la faiblesse de la

raison est presque toujours la cause de la

révolte des passions : dans la véritable phi-
losophie il faut plutôt accuser l'esprit que le

corps, et condamner plutôt le souverain que
les sujets. Qui ne voit que la crainte veille

pour la vertu, qu'elle est toujours mêlée
comme un espion avec les ennemis pour re-

connaître leurs desseins, que tous ses rap-
ports sont fidèles, et que nous ne sommes
la plupart du temps malheureux que pour
les avoir négligés? Qui ne sait ;que l'espé-

rance nous fortifie, et qu'elle nous donne
du courage pour entreprendre les desseins
glorieux et difficiles? Qui n'avoue que la

hardiesse et la colère méprisent les dangers,
souffrent les douleurs et attaquent la mort
pour servir à la patience et à la force? Mais
quelles vertus ne seraient faibles si elles

étaient abandonnées par les passions? com-
bien de fois la crainte de l'infamie a-t-elle
relevé le courage des soldats qui méditaient
une honteuse fuite? combien de fois la pu-
deur a-t-elle conservé la pudicité, et retenu
dans le devoir des filles et des femmes, que
l'avarice et l'impureté tâchaient de corrom-
pre? combien de fois l'indignation a-t-elle

animé les juges contre des criminels, que la

protection des grands rendait insolents dans
leurs crimes?
Que les stoïciens confessent donc que les

vertus doivent leur salut aux passions, et

qu'ils ne nous disent plus qu'elles sont trop
généreuses pour implorer le secours de leurs
esclaves (3) ; mais disons-leur qu'elles sont
trop reconnaissantes pour mépriser de si fi-

dèles an)is , et qu'elles ne feront jamais de
difficulté de les accepter pour alliés, quand
elles voudront attaquer les vices, leurs com-
muns ennemis. J'aime aussi bien mieux sui-
vre l'opinion d'Aristote que celle de Sénèque,
et ménager les passions que les détruire.
Celui-ci veut, par un orgueil insupportable,
que la vertu n'ait besoin de personne, et que
le sage qui la possède puisse être heureux
contre la volonté de Dieu même, il veut que
sa félicité soit si bien établie, que le ciel ne
la puisse renverser, et à juger de ses paroles,
il semble que la première disposition néces-
saire pour acquérir la sagesse soit l'insolence

et l'impiété. Celui-là au contraire reconnaît
sa faiblesse, use du secours que la nature
lui offre, et sachant bien qu'il est composé
d'un esorit et d'un corps, il tâche d'employer

ter et juste amor et odium inslituunlur, in virtuies

exsurgunt,scilicetprudentiam,leniperantiara, fortitu-

dinem et justitiam. Aiuj. , lib. de Spirilu et anima, c. A.

(5) Nuiiquam viiUis viiio aJjuvanda est, se con-

tenta. Sen., I. I ile Ira, c. 9.
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ces deux parties à l'exercice de la vertu ; il

confesse que nous ne pouvons rien entre-

prendre de généreux, si la colère ne nous
échauffe l'esprit, etque nous sommes languis-

sants, quand nous ne sommes pas irrités (1);

mais comme il sait bien aussi que cette pas-
sion a besoin d'une bride qui la tienne, il

la soumet à la raison, et il s'en sert non
comme d'un chef, mais comme d'un simple
soldat. Usons ainsi de nos passions , appre-
nons aux stoïciens que la nature n'a rien

fait d'inutile
,
que puisqu'elle nous a donné

des craintes et des espérances , elle entend
que nous les employions pour acquérir les

vertus et pour combattre les vices (2).

II» DISCOURS.

Que lès passions sont les semences des vices.

Ce serait flatter les passions et tromper les

hommes , si, après avoir monirô le bien
qu'elles peuvent faire, nous ne montrions
lo mal dont elles sont capables, et notre
peinture ne serait pas fidèle, si, ayant fait

voir leurs perfections, elle ne représentait

aussi leurs défauts. Mais pour ne se pas mé-
prendre en un sujet si important , et duquel
il semble que notre félicité dépende, il faut

savoir que les passions ne sont ni bonnes ni

mauvaises, et que ces deux qualités ne se

trouvent, à proprement parler, que dans la

puissance supérieure qui les gouverne. Com-
me elle est seule libre, elle est seule bonne
ou mauvaise, et comme elle est le principe
du mérite, elle est aussi la source de la ma-
lice ou de la bonté; mais ainsi que le soleil

répand sa lumière dans le monde, et qu il

éclaire les corps solides, quoiqu'il ne les

pénètre pas, la volonté dispense la malice et

la bonté dans les passions, et quoiqu'elle ne
la leur communique pas pleinement, elle

leur en donne ^toutefois une légère teinture,

qui suffit pour les rendre innocentes ou cri-

minelles.

Que si nous examinons les qualités qu'el-
les ont reçues de la nature, et si nous les

considérons en cet état qui précède l'usage
de la volonté , il faut avouer qu'elles sont
aussi bien les semences des vices que des
vertus, et que ces deux contraires sont tel-

lement confuses en elles qu'on ne les saurait
presque discerner. Elles ont de l'inclination

pour le bien, et ainsi elles tiennent de la

vertu; elles sont faciles à séduire, promptes
à s'émouvoir, et ainsi elles ressemblent au
vice (3); car nous ne sommes plus en cet

heureux état de l'innocence, où nos passions
attendaient l'ordre de la raison , et où elles

ne s'élevaient point qu'elles n'en eussent
obtenu le congé; elles sont infidèles, et ne
reconnaissant plus la voix de leur souve-
raine, elles obéissent au premier qui leur
commande, et prennent aussitôt le parti d'un
tyran que celui de leur prince légitime. Celte
erreur dans laquelle souvent elles tombent,
nous oblige de confesser qu'elles n'ont guère

(1) Ira necessaria esl,nec quiclquamsina illa expu-
gnari poiesi nisi illa impleat aiiiiiium, spirilum accen-
dal. Arisl. in Senec , lib. i de Ira, c. 9.

tô) Uleiidiiin auleiii illa esl, r.on uldiice, sed ut mi-

moins de disposition au vice qu'à la vertu,
et que si nous en pouvons espérer de grands
avantages, nous en devons craindre aussi de
notables disgrâces. Car les mêmes désirs qui
nous élèvent au ciel nous attachent à la
terre; ce que la nature nous a donné pour
nous mettre en liberté, nous jetle dans la
prison, et nous engage dans les fers. La
même espérance qui nous flatte nous abuse,
et celle qui doit adoucir nos malheurs passés
nous en procure de nouveaux. La même co-
lère qui porte le courageux au combat anime
les lâches à la vengeance, et celle qui est
généreuse à la guerre devient cruelle dans
la paix. Enfin les passions ne sont pas plus
éloignées du vice que de la vertu; comme
dans la confusion du chaos, le feu était mêlé
avec l'eau, dans les affections de l'âme, le
mal est mêlé lavec le bien , et de ces mines
funestes on en tire le fer avec l'or. C'est
pourquoi Ihomme doit êlre toujours sur ses
gardes, et sachant bien qu'il porte la vie et
la mort dans le sein, il est obligé de se con-
duire avec autant de prudence que ceux qui
manient du poison, et qui marchent sur le
bord du précipice.

Mais ce qui augmente le danger, c'est que
quand ces passions déréglées ont produit
quelque vice, elles s'arment pour le défendre,
et le servent avec plus de courage, que les
passions innocentes n'obéissent à la vertu.
Ce sont des valets plus cruels que leurs maî-
tres, des ministres plus furieux que les ty-
rans qui les emploient, et elles font plus
d'outrage à la vertu que les vices mêmes.
Toutes les guerres sont les ouvrages de ces
affections insolentes, et si l'on bannissait de
la terre l'amour et la haine, on n'y verrait
plus d'adultères ni de meurtres. Elles fournis-
sent des sujets à toutes les tragédies ; et quoi-
qu'on accuse les poètes d'être menteurs, elles
ont commis plus de crimes que ceux-ci n'en
ont inventé. Mais elles ne sont jamais plus
dommageables que quand elles se rencontrent
en la personne des princes, et qu'elles abu-
sent d'une souveraine puissance pour exer-
cer leur fureur; car alors les Etats gémissent
sous leur tyrannie, les peuples sont oppri-
més sous leur violence , et toutes les villes
confessent que la peste et la guerre ue sont
pas si pernicieuses que des passions qui
peuvent tout.

Un amour déshonnête mit toute la Grèce
en armes, et ses flammes réduisirent en cen-
dres la plus belle ville de l'Asie. La jalousie
de César et de Pompée fil perdre la vie à plus
d'un million d'hommes ; leur querelle divisa
tout l'univers, leur ambition arma tous les
peuples, leur guerre injuste causa la ruine
de leur patrie et la perte de sa liberté. Le
monde pleure encore ce désastre, on voit

encore les débris de ce grand naufrage, et

les Etats de l'Europe ne sont que des pièces
qui composaient le corps de cette puissante
république. L'ambition que l'on confond avec

lite. Idem, ibid.

(3)AnimxaftectusomniumsuntvitioruinetvirtutuiD
quasi quaedam principia el comiiiunis materia. Aug,,

lib. de Sj}iritu et anima, c. i.
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la vertu est coupable de plus de meurtres

que la vengeance el la colère; bien que cette

passion se pique d'être généreuse, elle est

toujours teinte (le sang; quelque plaisir qu'elle

prenne à pardonner, sa grandeur est fondée

sur la ruine de ses ennemis; elle cause plus

de morts qu'elle ne donne de grâces , et

elle perd plus d'iniioceiils qu'elle ne sauve

de coupables. Aussi étonna- t-el!e tout le

monde quand elle se fit voir en la personne

d'Alexandre, et il semble que la nature ne

l'ait produit que pour nous apprendre ce que
peut l'ambition quand elle est assistée de la

fortune. Il ruina tous les princes qui voulu-

rent défendre leurs Etais, il traita comme
ennemis ceux qui refusèrent d'êtreses sujets,

il ue put souffrir d'é>ral en toutes les terres

oij il passa, il se plaignit des mers qui ar-

rêtaient le cours de ses victoires, et il sou-

haita de découvrir un nouveau monde pour

le conquérir. Si sa vanité fit tantde désordres,

sa colère ne fil pas moins de ravages, et si

l'une sut bien le venger de ses ennemis, l'au-

tre sut bien le défaire de ses amis. Les

moindres soupçons animaient cette passion

à la vengeance.* une parole indiscrète l'irri-

tait, une honnête liberté le mettait en fougue,

et sa colère devint si délicate qu'il y avait

autant de danger à bien faire qu'à médire.

Comme il en était possérfé, il obéissait à tou-

tes ses violences, il trempa ses muins dans'le

sang de ses favoris, il entreprit sur l'oriice

des bourreaux, el pour goûter tout le plaisir

de la vengeance, il en voulut être lui-même

le ministre, et donner le coup de mort à ua
ami qui lui avait conservé la vie.

Mais entre toutes les cruautés que la co-

lère lui persuada, je n'en sais point de plus

infâme que celle qu'il exerça contre l'inno-

cent Callisthènes : sa condition le mettait à

couvert, et faisant profession de la philoso-

phie, il semblait qu'il ne dût pas apprélien-

der la fureur d'Alexandre. Le crime même
pour lequel il fut condamné était glorieux ,

et dans la vraie religion il eût passé pour

une haute vertu ; car il défendait la cause de

ses dieux, et jugeait qu'on ne pouvait bâtir

des temples à sou prince sans les irriter lon-

trc lui. Il se conduisit avec tant d'adresse en

une affaire si chatouilleuse, qu'il flatta l'hu-

meur d'Alexandre en conservant l'honneur

du ciel, et par un artifice admirable, il ac-

corda la flatterie avecsa piéié; car si les raisons

que rapporte Quinle-Curce sont véritables
,

il représenta aux Macédoniens que puisque les

hommes ne pouvaient pas disposer des couron-

nes, ils ne devaient pas disposer des autels;

que puisqu'ils no faisaient pas des rois, ils ne

devaient pas entreprendre de faire des dieux,

et que quand la vanité humaine s'aliribue-

rait ce pouvoir, elle n'en pourrait user

qu'après la mort de ceux qu'elle voulait déi-

fier; qu'il fallait être éloigné du commerce
dis hommes pour recevoir leurs adorations,

(1) Intervalle opus est ul quis creitaUir Deus, sem-

perque liane graliam magnis viris pnsteri reddunt.

Eg) autem seram immorlalituiem precor Régi, ut

vila iliuliirna sii et seterna majeslas : tioniiiieiii coii-

sequilur aiiquaiido, Buiinuam comilalur biviniias.

et perdre la vie pour acquérir la divinité :

qu'Alexandre leur était encore nécessaire, et

qu'il ne devait point monter aux cieux qu'il

n'eût conquis toute la terre (1). Celte courte
harangue était capable d'obliger les plus
ambitieux de tous les hoiumes; cependant
elle offensa la vanité de ce prince, et elle ir-

rita sa colère jusqu'à un point, que peu de
jours après il fit mourir ce philosophe, sans
lui donner la liberté de se défendre. Ce meur-
tre lui attira la haine de toute la Grèce, et

comme la mort de Parménion avait aigri

tous les soldats, celle de Callisthènes émut
tous les orateurs, et ces hommes, qui se ven-
gent av ce la langue, ont si souvent parlé de

cet excès, qu'il est encore le déshonneur de
celui qui l'a compais. Quelques louang^es que
l'on donne à ses belles actions, elles sont tou-

tes obscurcies par le meurtre de Callisthè-

nes ; et pour me servir des éloquentes pa-

roles deSénèque, cet altontat est le crime
éternel d'Alexandre ,

que sa fortune et sa

valeur ne sauraient effacer (2) ; car si l'on

dit qu'il a défait les Perses en trois batailles

rangées, on répondra qu'il a fait mourir Cal-

listhènes ; si on l'estime d'avoir vaincu Da-
rius, le plus puissatil monarque du monde,
on le blâmera d'avoir tué Callisthènes ; si on
le loue d'avoir porté les bornes de son em-
pire jusqu'aux extrémités de l'Orient, on
ajoutera qu'il est coupable de la mort de

C.illisthènes ; si enfin pour achever son pa-

négyrique on publie qu'il a terni la gloire

de tous les princes qui l'ont précédé, on ré-

partira que son crime est plus grand que sa

valeur, et qu'il n'a rien fait de mémorable
qui ne soit souillé par le sang de Callisthè-

nes. Cet exemple doit instruire tous les prin-

ces, et leur apprendre que si les passions

déréglées sont des maladies dans les particu-

liers, elles sont des pestes et des contagions

d^ns les personnes publi(iues,et que si par la

conduite de la raison elles peuvent devenir

d'illustres vertus, par la tyrannie de nos sens

elles peuvent dégénérer en des vices infâmes.

tll« DISCOURS.

Qu'il n'y a point de patsions qtii ne puissent être

ihangées en verlut.

Nous avons dit aux discours précédents

que les passions étaient les semences des

vertus, et que, les cultivant avec un peu de

soin, elles faisaient des produclionsqui nous
étaient extrêmement avantageuses. Mais

passant plus outre en celui-ci, j'ai dessein

d'apprendre aux chrétiens Je secret de les

changer en vertus, et de leur ôter tout ce

qu'elles ont de farouche et de monstrueux.

Cette métamorphose est sans doute bien dif-

ficile, mais elle n'est pas impossible, et si

nous consultons la nature, elle nous en

fournira les inventions ; car cette prudente

mère fait tous les jours d(s changements

merveilleux, sa puissance ne paraît jamais

Curlius, lib. vin circa médium.

(2) Hoc est Alexandri crimen aîtcrnnni , qnod nul-

la virius. nulla bellorum feliciias reJimel. .S'en., if.

nnlurul. M. vu, c. 25.
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ilavâhlt^'ée que quand elle altère les éléments
ou les inélaux , et qu'elle les dépouille de
leurs premières qualités pour leur en don-
ner de plus excellenles el do plus nobles.

Mais elle y observe un ordre admirable, qui
riiérile bien d'être considéré; car encore qu'elle

soit toute-pùissàhle, et que tnuanl laplacede
Dieu elle puisse agir en souveraine, el faire

tout ce qu'elle veut des éléments et des mé-
taux , elle ri'ilse jamais de violence , et il

semble qu'elle s'accommode plutôt à leurs

intérêts qii'eî ses inclinations. Elle marque
leurs sympathies, el ne fait point de chan-
gements qui ne leur soient agréables. Ainsi

voyons-nous qu'elle subtilise l'air pour le

changer en feu, el qu'elle épaissit l'eau pour
la convertir eh terre ; ainsi remarquons-nous
qu'elle épure l'argent pour lui donner la

teinture de l'or, et qu'elle travaille des siè-

cles entiers pour achever sans vibleâce celte

utile métamorphose.
Or comme la morale est une imitation de

|a nature, ses principaux soins doivent être

employés à remarquer les propriétés de nos
passions, et à les convertir en des vertus qui
ne leur soient pas contraires : car celui qui
vouvirait changer la colère en douceur, ou la

crainte en générosité, tenterait l'impossible,

cl tous ses travaux seraient suiyis de mau-
vais succès. Mais pour faire heureusement
réussir ses desseins , il faut qu'il étudie le

naturel de chaque passion, et qu'il emploie
toute son adresse pour la faire passer en la

vertu de qui elle a moins d'aversion. Et ceci

ne doit point sembler étrange, puisque le

plus raisonnable de tous les hommes a bien
jugé que dans l'opposition que la nature a
misé entre les vices et les vertus, il s'en

trouvait néanmoiniqui avaient quelque res-

semblance ; car il n'y a personne qui n'avoue
que la profusion a bien plus de rapport avec
la libéralité que l'avarice, et qu'il n'est ])as

malaisé de faire d'un prodigue un libéral
;

chacun est obligé de confesSer que la témé-
rité lient plus de la hardiesse que la lâciieté,

et qu'il est plus facile de rendre courageux
un téméraire qu'un homme lâche. C'est

pourquoi les philosophes tombent d'accord
que de deux extrémités qui environnent la

vertu, il y en a une qui lui est toujours plus

favorable, el qui avec un peu de soin prend
aisément son parti , el défend ses intérêts.

Suivant la même maxime on doit confesser
qu'il se trouve des passions qui ont plus
d'affinité avec quelques vertus que les au-
tres, et qui par le secours de la morale peu-
vent devenir facilement vertueuses.

La crainte qui prévoit les dangers, qui se
met en peine de ks éviter, el qui s'étend
bien loin dans l'avenir pour en chejcher les

remèdes
, peut aisément se changer en pru-

ilence, pourvu qu'on lui ôte le trouble qui
l'accompagne et qui nous trompe le plus
souvent en nos délibérations (l). L'espérance
qui nous fait goûter un bien que nous ne

(1) Meluamus ergo ulnon metuamus, hoc est pru-
denter iiieluaiiius, ne inaiiiier nietuauius. Aurjust.,

tenn. 19 'de Marlijrib.

(2) Melior est trislilia iniqua patientis quaui Iseti-

H8

possédons pas encore, qui ncius console dans
nos disgrâces, et qui nous montre au tra-
vers des maux présents une félicité future,

se convertit facilement en cette vertu que
l'on nomme confiance. La colère qui punit
les crimes, et qui nous arme les mains pour
venger les injures de nos amis, n'est pas
bien éloignée de la justice, car pourvu (]u'elle

ne soit point trop violente, et que ses inté-

rêts lui laissent assez de lumière pour se

ronduire, elle fera la guerre à tous les mé-
chants, et prendra sous sa protection tous

les innocents. La hardiesse qui nous anime
au combat, qui nous assure dans le péril, et

qui nous fait préférer une glorieuse mort à
une honteuse retraite , deviendra une par-
faite valeur si nous réprimons sa fougue, et

si nous mêlons un peu de lumière à l'excès

de sa chaleur. L'amour el la haine, le désir

et la fuite sont plutôt des vertus que des pas-
sions quand la raison les gouverne

;
pourvu

qu'elles n'aiment que ce qui est aimable, et

qu'elles ne laissent que ce qui est odieux,
elles méritent plutôt des louanges que des
reproches.

La tristesse et le désespoir, la jalousie et

l'envie sont à la vérité plus décriées; il sem-
ble qu'elles soient des ennemies de notre re-

pos, que le ciel en ait fait les ministres de
sâ justice, et qu'elles tiennent la place de ces

furies vengeresses qui punissent les crimi-
nels dans les écrits des poètes : néanmoins
elles peuvent servir à la raison quand elles

sont bien ménagées, et sous ce visage affreux
qu'elles nous montrent, ellis cachent de bons
sentiments qui sont utiles à la vertu. De
l'envie un peu réglée on en peut faire une
bonne émulation , de la jalousie modérée
on en peut former un zèle discret, sans le-

quel ni l'amour profane ni le sacré n'entre-

prennent rien de généreux. La tristesse re-

çoit tant d'éloges dans l'ucriture sainte, qu'il

est aisé de juger que si elle n'est pas dn
nombre des vertus, elle peut être utilement
employée à leur service; elle nous détache
de la terre, el par un mépris de tous les con-

tentements du siècle, elle nous fait soupirer

après ceux de l'éternité (2j. Elle apaise la

colère de Dieu,. elle nous fournit des larmes
jiour laver nos péchés, ei pour ai^roser ses

autels. La pénitence est toujours assistée de
cette fidèle compagne , el dans la religion

chrétienne jamais un crime n'a été remis

,

que la tristesse el le regret n'en aient ob-
tenu le pardon. Le désespoir n'a que le nom
d'effroyable , mais qui considérera bien ses

«iffets, avouera qu'il est une sage invention
de la nature, qui guérit la plupart de nos
maladies en nous ôtant l'espérance des re-

mèdes; car alors nous faisons vertu delà
nécessité, nous tirons des forces de nos pro-

pres faiblesses (3), nous convertissons notre

crainte en fureur el nos désirs en mépris ;

nous atlaquotis des erihehiis que flous n'o-

sions attendre, et nous rliéprisons des objets

li.i iiiiqua facientis. AMjf.,/!^. de Vera InnoceÀtià.

(3) llatio lerrorem prudenlibus exculit, imperitis

lit magna ex desiieratione securilas. Sen.,qq. nal»^
rai. lit>, vj, cap, 2. /xS^

(S

>
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que nous ne pouvions abandonner. Aussi

irouve-t-on plus de personnes qui doivent

leur repos au désespoir qu'à l'espérance, et

qui examinera bien l'hurneur de ces deux,

affections sera contraint d'avouer que l'une

nous rend misérables par ses promesses, et

que l'autre nous rend heureux parses refus ;

que l'une nourrit nos désirs, et que l'autre

les fait mourir; que l'une nous trompe, que
l'autre nous désabuse; que l'une nous perd

en nous (lattant , et que l'autre nous sauve

en nous affligeant ; c'est ce qui a fait dire

au plus grand poëte du monde que le déses-

poir relève le courage des vainrus , et qu'il

ieur rend la victoire que l'espérance et la

témérité leur avaient arrachée des mains.

Mais quelques avantages que je doive à

ces passions, je confesse qu'elles ont leurs

défauts, et que, pour en faire des vertus, il

les faut soipfneusement épurer. Et parce

qu'une matière si utile ne peut être trop

souvent traitée, je serai bien aise de remar-
quer leurs principales tâches , afin que les

voyant comme dans un miroir, chacun
prenne le soin de les effacer. Olez l'aveugle-

ment à l'amour, il ne sera plus criminel, car

il est permis d'en avoir pour les sujets qui le

méritent, et il n'y a pas moins d'injustice à le

refuser aux personnes excellentes qu'à l'ac-

corder aux imparfaites (l).Olcz l'erreur à la

haine, elle sera raisonnable: car il n'est pas

licite de confondre le pécheur avec son
crime , et qui sait faire ce discernement se

peut vanter de haïr avec justice. Le désir et

la fuite sont innocents pourvu qu'ils soient

modérés. La joie et la tristesse ne sont sem-
blables qu'en leur excès, et la raison qui

nous permet de goûter avec plaisir un bien

que nous avons souhaité, ne nous défend pas

(le souffrir avec douleur un mal que nous
avons appréhendé. L'espérance n'est injuste

que quand elle ne mesure pas ses forces, et

le désespoir n'est criminel que quand il tire

plutôt sa naissance de notre lâcheté que de

notre faiblesse. La hardiesse est louable

quand elle se jette dans un danger qu'elle

peut vaincre , et la crainte est prudente
quand elle s'éloigne d'un péril qu'elle ne

saurait surmonter. La colère est un acte de

justice quand elle s'emporte contre le pé-

ché, et pourvu qu'elle ne juge pas en sa

propre cause , elle ne prononce que des ar-
rêts équitables. L'envie estgénéreuse pourvu
qu'elle nous excite à la vertu, et qu'elle ne
nous représente les bonnes qualités de no-
tre prochain que pour nous obliger à les

imiter. La jalousie n'est odieuse que parce
qu'elle a trop d'amour; néanmoins ce défaut

est excusable, quand il est accompagné de
soupçon, et si ceux qui sont aimés ne K- peu-
vent guérir, ils sont obligés de l'endurer.

Mais pour conclure ce discours avec saint

Augustin, les chrétiens font un bon usage

(4) Amor est motus cordis qui cum se inordinate
niovtt, id est ad ea quœnondebet, tupidiiateducitur;

cum vero ordiiiatusesi,cliarilas appellatur. Aug.,lib.
de Subslaulin ditectionis, c. 2.

(•2) Aletuuiit eiiiui pœiiaiM seiernam, cupiunt vitam
^^^.igternaiu ; dulenl in re, quia adhuc ingemiscuiit adop-

de leurs passions s'ils les emploient pour la .

gloire de Jésus-Christ et pour le salut de
leurs âmes. Leur crainte est raisonnable

,

quand ils considèrent les jugements de Dieu
et les supplices des damnés; leur désir est
juste, quand ils regardent la félicité des
bienheureux ; leur douleur est innocente

,

quand ils s'affligent de tous ces maux que
notre premier père nous a laissés en héri-
tage, et que pressés de leurs douleurs ils

soupirent après la liberté des enfants de
Dieu ; leur joie est sainte, quand ils atten-
dent la possession des biens qui leur sont
préparés, et quand par une ferme espérance
ils goûtent déjà les effets des promesses d'

leur maître; enfin s'ils craignent l'infidé

lité, s'ils désirent la persévérance; s'ils s'al«

tristent de leurs mauvaises actions, et s'ils

se réjouissent de leurs bonnes œuvres, ils

convertissent toutes leurs passions en de
saintes et glorieuses vertus (2).

l\<= DISCOURS.

Que ta conduite des passions est le principal emploi

de» vertus.

Le péché a rendu lu condition de l'homme
si malheureuse, q;ie ses avantages mêmes
lui reprochent sa misère, et ce qu'il a de
plus excellent lui apprend qu'il est criminel.

Ces nobles habitudes, qui embellissent son
âme et qui lui rendent la gloire qu'elle avait
perdue, n'ont que de fâcheux emplois, et

elles se trouvent engagées en des combats
qui, pour être difficiles, ne laissent pas
d'être honteux; car les plus belles vertus de
l'Iioinme n'ont point d'autre occupation que
de faire la guerre aux vices, et la nécessité

qu'il a d'en user est une des plus fortes

preuves du dérèglement de sa nature. La
prudence, qui lui sert de guide, l'avertit qu'il

marche parmi les ténèbres et qu'il est dans
un pays ennemi; la force lui apprend qu'il

doit combattre, et que dans le cours de la

vieil ne goûte jjoint de plaisir qui ne soit

mêlé de douleur; la tempérance l'avertit que
sa constitution est déréglée, et qu'il y a des

voluptés qui ne le flattent que pour le per-
dre; la justice , enfin, l'obliiie de croire que
tout ce qu'il possède n'est pas à lui, et

qu'ayant un souverain qui lui a donné tous

SCS biens, il n'en est que le dispensateur et

l'économe. Ces vertus font ce qu'elles disent;

leurs emplois repondent à leurs conseils;

elles n'agissent jamais qu'elles n'entrepren-
nent d'étouffer quelque désordre et de vain-

cre quelque inclination vicieuse. La pru-
dence choisit les armes et les ennemis, la

tempérance rejette les plaisirs, la force atta-

que la douleur, la justice préside en tous ces

combats; elle a soin que le vainqueur ne
soit pas insolent dans la victoire, que l'es-

prit no prenne pas tant d'avantage sur le

corps, qu'en le pensant dompter il le dé-

lioneni fdiorum Dei, exspeclantes redempiionem cor-

poris siii
;
gandent in spe, quia mnrs absoibebitur in

vicloriaiii. Aug., tib. xiv deCivit. Dei, cap. 5.— Me-
tuunt peccare, cupiunl perseverare, dolent in pecca-

lis, gaudent in operibus bonis. Idem, ibid.
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truise, et qu'en voulant se venj^cr d'un es-

clave désobéissant, il perde un ami fidèle : de
sorte qu'il faut conclure que l'exercice des
vertus est une guerre éternelle (onire les

vices ; et ces glorieuses habitudes n'ont point

de plus nobles emplois que d'attaquer les

monstres et de combattre des ennemis in-

fâmes.

C'est pourquoi saint Augustin reconnaît,

avec tous les théologiens, qu'elles ne nous
ont été données que pour nous assister pen-
dant cette misérable vie, et qu'elles sont des
degrés pour arriver à celte haute félicité qui
consiste en la possession du souverain bien.

Car alors notre prudence ne sera nécessaire,
puisqu'il n'y aura pliis de malheurs à éviter;

alors notre justice sera superflue, puisque
nous posséderons en commun toutes nos ri-

chesses; alors la tempérance sera inutile,

puisque nous n'aurons plus de mouvements
illicites à réprimer; alors notre force sera
sans occupation, puisque nous n'aurons
plus de maux à souffrir. 11 est vrai (lue j'ai

peine à bannir du ciel des vertus qui nous
en ont ouvert le chemin ; mais comme on n'y
peut pas recevoir ce qui est encore impar-
fait, il faut dire qu'elles seront épurées de-
vant que d'y être admises, qu'elles perdront
ce qu'elles ont de terrestre pour devenir
toutes célestes, et que la gloire qui rend les

hommes spirituels les rendra divines et leur
ôtera ce qu'elles ont d'impureté. Elles auront
toutes leurs beautés, et n'auront plus leurs
défauts; elles triompheront et ne combat-
tront plus; elles serviront d'ornement, et

non plus de défense aux bienheureux; elles

recevront la récompense de leurs travaux, et

ce fâcheux exercice qui les occupait sur la

terre sera converti dans le ciel en un repos
honorable (1).

Or, entre mille emplois différents qu'ont
ici-bas les vertus, l'un des plus utiles est la
condui'e des passions; car il semble que la
nature les ait destinés pour dompter ces
sujets farouches et pour les soumettre à
l'empire de la raison. Les uns ont de l'a-

dresse pour les gagner, les autres onl de la

force pour les abattre; les unes emploient
les menaces pour les étonner, les autres em-
(doienl les promesses pour les solliciter : et
toutes ensemble elles tentent divers moyaos
pour arriver à une même fin. La prudence
ne vient jamais aux prises avec les passions;
mais, comme elle est la reine des vertus mo-
rales, elle se contente de donner les ordres,
do pourvoir à la paix do notre âme, d'étouf-
fer les séditions en leur naissance, et de ré-
primer les mouvements déréglés qui la me-
nacent d'une guerre intestine. Si le parti est
déjà formé, elle tâche de le rompre par son
adresse, et, sans se mêler dans le combat,
elle oppose à chaque passion la vertu qui
lui est contraire. Elle envoie du secours aux
endroits les plus faibles, ou qui sont les plus
vivement attaqués; elle prévoit les maux à
venir, ou si quelquefois elle juge que les-re-
helles soient capables de raison , elle les

exhorte à l'obéissance, et pour les réduire à
leur devoir, elle les prend par leurs intérêts;
elle leur fait entendre que tous les plaisirs
qu'ils recherchent leur sont funestes, et que
tous les maux qu'ils appréhendent leur sont
honorables. La tempérance est un peu plus
exposée au danger, car elle est obligée à ve-
nir aux mains et à se défendre contre des
ennemis qui sont d'autant plus dangereux
qu'ils sont agréables. Elle résiste à toutes
ces passions qui flattent nos sens, et qui ne
proposent à notre esprit que des voluptés et
des délices; elle règle les désirs et les espé-
rances; elle modère l'amour et la joie; et
toutes les fois qu'il s'élève des mouvement»
qui nous promettent d'injustes plaisirs, elle
nous fournit des armes pour les dompter

;

quand elle ne croit pas être assez forte pour
les vaincre, elle emprunte le secours de la
pénitence et de l'austérité, et avec ces vertus
sévères elle défait ces ennemis dissolus. La
force prend le soin de régir les plus violen-
tes passions, et d'attaquer la crainte, la tris-
tesse, le désespoir et la haine. Si est-ce qu'un
danger trouble la paix de notre âme, ou
qu'il s'offre à nos yeux quelque fâcheux ob-
jet qui nous étonne, cette vertu héroïque em.
ploie tout son courage pour nous assurer, et
par un généreux artifice, elle se sert de la
colère et de la hardiesse pour surmonter la
tristesse et le désespoir. Si ces passions cou-
rageuses ne sont pas assez puissantes pour
rendre l'assurance et le repos, elle nous pi-
que d'honneur, elle donne charge à la cons-
tance et à la fidélité de nous représenter no-
tre devoir et de nous animer par les récom-
penses qui sont destinées pour honorer les
actions glorieuses et difficiles. La justice
n'entre pas au combat, mais elle balance le
droit des parties, elle prépare des couronnes
aux vainqueurs, elle empêche que les vain-
cus ne soient opprimés, et elle modère si
bien la victoire, qu'elle n'est ni cruelle ni
insolente; elle conserve l'autorité à la rai-
son, elle oblige la passion de la reconnaître
pour la souveraine, elle assujettit le corps à
l'esprit sans le rendre sou esclave, et elle
soumet l'esprit à Dieu sans lui ravir sa 11-

berlé. Comme cette vertu est équitable, elle
est ennemie de tous les désordres; et tandis
qu'elle règne parfaitement en l'homme , ou
peut dire qu'il ne s'y élève que des passions
raisonnables : mais quand elle en est ban-
nie, la paix et la tranquillité se retirent avec
elle. Fendant son absence, l'homme est sem-
blable à un Etat sans police, où tout est per-
mis aux rebelles, où le vice est en honneur,
où la venu est en mépris, et où chacun, sans
consulter son devoir, ne considère que son
intérêt ou son plaisir. Aussi, qui perd la jus-
tice perd toutes les vertus, et qui la possède
se peut vanter de les posséder toutes. C'est
peut-être pour ce sujet qu'un philosophe a
dit que chaque vertu était une justice parti-
culière, et que la justice était une vertu géné-
rale, qui suffisait seule pour combattre tous
les vices et pour régler toutes les passions.

(1) Hic enim sunt virtutes in actu, ibi in effeetu : hic in opère, ibi in mercede : hic in olficio, ibi iii fine.
Aug., Epist. 52.
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Mais comme lo nombre des soldats ne reur et là nuit semblent aroir choisi leur s6-

peul noire quand il est sans confusion, ce- jour, ainsi is cœur de l'iiorarae est environné

lui des vertus ne saurait préjudicier quand de ténèbres qu'on ne saurait dissiper; et tous

le désordre en est banni ; et quoique celles les sentiments qu'il conçoit sont si cachés ,

que Jés-.is-Christ nous a enseignées soient qu'on n'a que de faibles conjectures pour les

d'une condition bien plus élevée que les mo- deviner; car les paroles ne sont pas toujours

raies, elles conspirent toutes ensemble pour les fidèles images de ces conceptions, et il

noire félicilé. C'est pourquoi nous le< devons n'y a que Dieu seul qui ail le privilège de les

employer dans nos besoins, et quand une connaître. La prudence humaine, qUi se

seule ne suffit pas pour conduire une pas- vante de pénétrer bien avant dans l'avenir,

sion, il faut emprunter le secours oes autres

et grossir i\os fbrcrs pour vaincre nos enne-

mis. Quand la tempérance ne [eut régler

nos injustes désirs, nous pouvons appeler à

notre aide la modestie el l'humilité, qui nous

persuaderont que la gloire du monde né

nous est pas due si nous ne sommes crimi-

nels, et qu'elle n'est pas digne de nous si

nous sommes innocents; quand la force ne

est extrêmement empêchée à découvrir les

intentions; et le plus crand ouvrage que
puisse entreprendre un homme d'Elal, c'est

quand, par son adresse, il tâche de lire dans
un cœur dissimulé, et d'y remarquer des pen-
sées qu'on lui veut celer.

Je sais bien que la politique nous enseigne

des moyens pour arriver à celle connais-

sance, et qu'elle nous donne des règles pour
peut dompter la crainte ou le désespoir, il sonder ces abîmes qtii semblent n'avoir point

nous est permis de recourir à l'espérance, de fond. On juge des sentiments par les ac-

d'écouter ses promesses, et de nous animer lions; on lit l'.ans les yeux et sur le visage

à la victoire par le souvenir des récompen- les plus secrets mouvements de l'âme; on
ses qu'elle nous propose; quand la haine et remarque le naturel par les dessins; on
l'envie nous rongent le cœur, et que pour étudie si bien les hommes , qu'on devine

nous venger d'iine injure elles nous consei

lent d'employer le poison et le fer, il est bon
que la justice implore l'assistance de la cha-

rité, et qu'elle joigne les maximes divines

avec les humaines, pour arrêter l'impétuo-

sité de ces deux passions furieuses. Ainsi, la

nature étant d'accord avec la grâce pour dé-

truire le péché, l'homme demeurera victo-

rieux; les mouvements de son âme étant i-ç-

glés par les vertus, il jouira d'une parfaite

tranquillité, et il goûtera des délices qui ne

seront guère moins pures que celles que
goûtait notre premier père dans l'état d'in-

nocence.
ClN'OUlÈiiE TRAITÉ.

ï>U POUVOIR DES PASSIONS SUR LA VOLONTÉ
DUS HOMMES.

PREMIER DISCOURS.

Que l'on surprend tes hommes en iludiant leurs pus-

sions.

Ce n'est pas sans raison que ce grand roi,

qui sut si bien unir eu sa personne la piété,

la poésie et la valeur, a comparé le cœur de
l'homme avec les abimes : car ces lieux sont
si profonds, que rien ne les peut remplir , et

le cœur de l'homme est si vaste en ses dé-
sirs, que les royaumes mêmes ne le peuvent
satisfaire. Les abimes sont les déposilairrs
des trésors de la nature (1), et Dieu, pour
exercer noire industrie ou pour punir notre
avarice, a caché les richesses dans les en-
trailles de la terre. Aussi tous les biens de
l'homme sont enfermés dans son cœur : cette

partie, qui a ra\aut:ige de former les pen-
sées, a le soin de les conserver, el c'est d'elle

que nous les empruntons pour persuader ou
pour émouvoir nos aiidilturs. Mais comme
les abîmes sont des licu\ obscurs que la lu-

mière du soleil ne peut éclairer, et où l'hor-

(i) Ponens iii ihesauris abysses. Ps. xxxn.
(2) NuUa veheineiilior inii'à toglltilio est, quœ ni-

Lil luoveutiu Yuiiu. Sen.,li'>. i de Ira, c. 1.

leurs pensées et qu'on découvre par un arti-

fice ce qu'ils veulent cacher par un autre.

Mais de toutes ces voies, je n'en trouve point

de plus facile ni de plus assurée que celle

des passions, car elles échappent contre no-
tre volonté, elles nous trahissent par leur

promptitude el leur légèreté (2). Nous éprou-
vons tous les jours qu'il est bien plus mal-
aisé de retenir sa colère que sa main, et

d'imposer le silence à sa douleur qu'à sa

bouche; elles s'élèvent sans notre congé, et

par l'impression qu'elles font sur le visage,

elles apprennent à nos ennt mis tout ce (jui

se passe dans notre cœur (3). C'est pourquoi
j'estime bien fort l'inveulion de ce poète qui
appelle les passions des tortures (4), non-
seulement parce qu'elles nous tourmentent
par leur rigueur, mais parce qu'elles nous
forcent par leur violence à confesser la vé-
rité. 11 faut être bien fidèle à soi-même pour
ne se pas déclarer par la haine ou par la va-
nité, el il faut bien avoir de l'autorité sur ses

passioiis pour les réprimer. Quand un hom-
me artificieux entreprend de les émouvoir,
les plus sages oublient leurs résolutions, et

souvent une louange ou un reproche tire

une vérité de leur bouche que la prudence

y avait retenue plusieurs années.
Jamais prince ne fut plus dissimulé que

Tibère : toutes ses actions et ses paroles

étaient si couvertes, qu'on ne pouvait péné-
trer ses intentions; il ne proférait que des

énigmes, tl le sénat trembhiit autant de fois

qu'il était obligé de traiter avec un homme
si caché. Cependant uue parole d'Agrippioe

le mit en colère, et lui fil dire dans cette

émotion une chose qu'il eût sans doute rete-

nue s'il fût demeuré dans sa froideur ordi-

naire : car, en la reprenant aigrement, il lui

reprocha qu'elle u'élail mécontente que

(3) Sicut aqua profunda, sic eonsiliiini in corde viri ;

6ed hoino sHpieiis exliaiiriet iltud. Proii. xx.

{i) Vino loi lus et ira. Uorai.
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parce qu'elle ne régnail pas (1) : de sorte

que le plus caché de tous les hommes fut

ll-ahi par la chaleur do sa passion, el décou-

vrit le fond de son cœur par une réponse in-

discrète que la colère lui arracha de la bou-
fche. Aussi les politiijHeà ne sont jamais [ilus

empêchés que quand ils traitent avec un
homme qui M'"'*' ^^'^'^ froideur, et qiii maî-
trise si bien ses affections, qu'elles ne pa-
raissent p6\nl sur son visage et n'éclatent

point par Ses actions ni par ses paroles; car

toutes les portes de son âme soût fermées, et

ne pouvant sonder son ab^me, ilâ sont con-
traints de consulter les personnes qui l'ap-

prochent ou d'en croire la renommée. Mais
tontes ces voies sont incertaines; et qui ne
fonde sa créance que sur les rapports d'au-
trui est en danger de d'en avoir point de vé-

ritable : car la renommée est légère, les en-
nemis sont menteurs, les amis sont flatteurs

et les domestiques sont intéressés. Kéan-
iQoins, de tant de personnes qui abordent
les grands, il n'y en a point dont le témoi-

gnage soit moins suspfect que celui des do-
mestiques ; et comme leur condition les

oblige d'étudier l'humeur de leurs maîtres,

ils en savent mieux les inclinations que les

autres. Les ennemis n'en connaissent que
les faiblesses; la haine qui les aveugle ne
leur permet pa ; d'en remarquer les vertus,

et leurs jugements ,
pour être passionnés , se

trouvent ihjustes le plus souvent. Les amis
n'en voient que les avantages, et l'amour qui
les possède leur fait prendre les défauts pour
des perfections. Les domestiques sont mieux
informés que les autres, parce qu'ils savent
leurs inclinations, et que dans ces infidèles

miroirs ils lisent les plus secrets mouve-
ments de leurs cœurs : car, quand les princes

paraissent en public, ils éluilient leur conte-
nance, ils cachent leurs pensées, et ils ont
honte de (aire sur le théâtre ce qu'ils font

dans le cabinet; mais quand ils n'ont que
leurs domestiques pour témoins, ils ne for-

cent point leur naturel, el ils donnent à leurs

passions toute la liberté qu'elles i.omandcnt.

C'est pourquoi ils sont obligés de les mo-
dérer, de peur qut-, découvrant leurs faibles-

ses, elles ne donnent de l'avantage sur eux
aux personnes qui les approchent. Et tous

lés particuliers doivent prendre les mêmes
soins s'ils veulent conserver leur franchise ;

car depuis qu'une passion est déréglée, il

est impossible de la tenir secrète, et depuis
qu'elle est éventée, il est bien malaisé d'em-
pêcher que nos ennemis ne s'en servent
contre nous-mêmes. Si les femmes ne fai-

saient point paraître de complaisance pour
la cajolerie, leur honneur ne courrait pas
tant de hasard; mais depuis qu'un hom-
me a reconnu leur faiblesse, et qu'il a re-
marqué que les louanges leur sont agréables,

(1) Itoe raram occulli pecloris vocem eliciiere,

correpiamque grœco versu adnionuit, ideo laediquia
non regiiaret. Tacil., An.

(2) Vi cujusque.sludiuiii ex «late tlagrabat, aliis

scoi'ta prsebere, aliis canes alque equos mercari, po-
Btreruo iieque suinpuii neqiie niodesliae suae parceri;,

duiu iilos obiioxios ûdoeque sibi faceret. Sallutt. in

il s'insinue dans leur esprit Jjâr la flatterie,

et se fait aimer d'elles en approuvant ce
qu'elles aiment. Un ambitieux ne se peut dé-
fendre contre celui qui a découvert sa pas-
sioii : comme il n'estime rien davantage que
là gloire, il quitte tout ce qu'il possède pour
l'acquérir, et pense gagner beaucoup en un
échange où il ne donne que des biens pour
recevoir des applaudissements. 11 fiut enfin

que (oui le monde confesse que nos liassions

sont des chaînes (ilii nous rendent captifs de
tous ceux qui les savent bien ménager.
Quand le parricide Catilina eut conjuré la

perle de sa patrie, et qu'il eut résolu de
changer la république romaineen une cruelle

tyrannie, il corrompit toute la jeunesse en
s'accommodanl à ses désirs, il s'acquit des
partisans en flattant leur humeur, il gagna
leurs volontés en suivant leurs inclinations;

et promettant des Charges aux ambitieux,
des femmes aux impudiques, et des riches-
ses aux avaricieux, il forma un parti dans
le(iuel il entra des préteurs , des consulaires
el des sénateurs(2). Aussi est-ce le plus ordi-

naire artifice du diable, et la ruse la plus

datigereuse qu'il emploie pour'sédulre les

pécheurs : car comme il a de grandes lumiè-
res, quoiqu'il soit !e prince des ténèbres, et

comme il connaît leurs tempéraments, il ac-
commode toutes ses suggestions à leurs dé-
sirs , el il ne leur propose rien qui ne soit

conforme à leurs inclina'tions (3). Il offre des
honneurs aux orgueilleux, il reveille la pas-
sion qui les possède, il les engage dans dos
moyens illicites pour exécuter de pernicieux
desseins, el il tâche de leur persuader qu'il

n'y a point de crime qui ne soit glorieux,
quand il est commis pour acqtiéHr de la ré-
putation. Il sollicite les voluptueux par des
plaisirs infâmes ; s'il ne peut louer leurs pé-
chés, il cherche des noms qui les excusent,
il appelle naturel ce qui est déraisonnable,
el comme si la nature et la raison étaient on-
nemies, il leur conseille de suivre C( Ile-là, et

d'abandonner celle-ci. ll.aniiîie les furieux à
la vengeance, il donne de beaiix titres à de
honteuses passions, il essaye de faire passer
les ressenliments d'une injilre pour un acte

de justice, et combattant toutes les maximes
du christianisme, il établit la grandeur du
courage dans la haine et dans le meurtre. 11

pet-siiade aux avaricieux qu'il n'y a rien de
plus universellement rechert hé que les ri-

chesses, que nos ancêtres les ont révérées,
que nos successeurs los honoreront, que les

peuples qui sont si didércnts en lotirs sonti-

nients conviennent en l'estiine qu'ils en ont
conçue

,
que les pères les souhaitent à leurs

enfants, que les enfants los désirent à leurs

pères, que ceux qui font profession de piété

les offrent à Dieu, et apaisent sa colère par
les présents; que la pauvreté est infâmo,

Calilin.

(3) Novit quem niœrore conturbet quem gaudio

fallal, quem admiratinne serlucat; omnium discutit

mores, omniuui sciulalur affeclus, cl ilii quacrit cau-

sas loccndi; ubi, viderit quemquuii diligeniius o.c-

cupari. D. Léo, Serm.
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qu'elle est le mépris des riches et le supplice

des pauvres. Enfin cetennemi dissimulé perd

tous les hommes en les flattant, il gagne leurs

esprits par leurs affections, il les bal de leurs

propres armes, etparundangereux artifice, il

emploie iears passions pour corrompre leurs

olontés. C'est pourquoi chacun est obligé

de réprimer des inclinations qui nous por-

tent tant de préjudice, et de soumettre à la

grâce des mouvements déréglés qui donnent

tant d'avantage sur notre liberté au plus

puissant de nos adversaires.

II'' DISCOURS.

Que les arts séduisent les hommes par le moyen des

passions.

La conduite des passions est si importante

etsi difficile, que la meilleure partie des scien-

ces ne semble avoir été inventée que pour

les régir. Quoique l'esprit humain les lasse

servir à sa vanité, dans leur première ins-

titution elles ne regardaient que le règle-

ment de nos affections, et les philosophes

n'en usaient que pour guérir les âmes avec

plaisir. La musique qui ne flatte maintenant

que nos oreilles, et qui ne touche plus nos

cœurs que pour y faire entrer l'impureté, ne

travaillait autrefois qu'à réprimer ses désor-

dres. Comme elle est une harmonie compo-
sée de voix différentes, elle produisait des

elTels qui lui ressemblaient , et , terminant

les différends du corps et de l'âme, elle re-

nouait leur amitié et les faisait vivre dans

une parfaite intelligence; elle calmait la fu-

reur des passions, et. par la douceur de ses

accords, elle apprivoisait ces bêtes farouches

qui dévorent l'homme, quand elles sont irri-

tées. En cet heureux temps les musiciens

étaient philosophes; cet art, qui est devenu

l'e-sclave de la volupté, était le ministre de

la vertu; il employait toute son industrie

pour le service île la raison : au lieu qu'à

présent il séduit l'âme par les sens, il char-

mait alors les affections par les oreilles , et

avec des tons agréables ,
qui n'étaieiU pas

moins puissants que les paroles, il persua-

dait les bonnes choses, et retenait les hom-
mes dans leur devoir. Aussi dit-on qu'Egis-

the ne put jamais corrompre Cliteiiiiiestre ,

qu'il n'eût fait assassiner celui qui défendait

sa chasteté par la douceur de sa lyre, et qui

ruinait tous les desseins de cet amant impu-
dique par les doux accents de sa voix. L'his-

toire, plus croyable que la fable, nous ap-

jirend qu'un joueur de flûte faisait de si

puissantes impressions sur l'esprit d'Alexan-
dre, que quand il sonnait d'un ton plus fort

que l'ordinaire, il mettait ce conquérant
hors de lui-même, et l'animait si bien au
combat, qu'il demandait ses armes pour at-

taquer ses ennemis (1). Mais quand il adou-
cissait sou jeu, ce prince calmait sa fureur,

comme si ce n'eût été qu'une fausse alarme ,

il reprenait son premier visage, et donnait

tout son esprit à celui qui l'enchantait par

(1) Alexandrum aiunt, Xenophante caneiite, ma-
nuni ail arma misisse. Senec, tib. ii de Ira, c. %

(2) boces ([uoniodo iiiler se aeiila; et graves voces

cunsoiient, quoniodo nervorum Uisparem reddenlium

les oreilles. L'Ecriture sainte, dont les pa-
roles sont des oracles, nous assure que la

harpe de David apaisait le démon de Saiil, et

que cet esprit malin perdait sa force, quand
l'harmonie accordait les humeurs qu'il avait

émues, ou qu'elle abattait les vapeurs qu'il

avait élevées. Mais la musique n'a plus cette

vertu : celle qui délivrait autrefois les possé-

dés les abandonne aux démons, ou si elle

ne produit pas un si mauvais effet, elle ré-
veille nos passions; et par un malheur étran-

,

ge , mais véritable, elle aigrit le mal qu'elle

avail dessein de guérir. Je sais bien que celle

de nos églises est d'intelligence avec la piété,

et que par une douce violence elle détache

nos âmes de nos corps, et les élève dans le

ciel, mais certes toutes autres me sont un
peu suspectes : quoiqu'on les veuille faire

passer pour innocentes, je les estime dange-

reuses ou inutiles, et je dirais volontiers

avec Séncque aux musiciens, qu'au lieu de

nous enseigner le moyen d'ajuster les cordes

du lulh, ou de conduire nos voix, ils de-
vraient nous apprendre à régler nos pas-

sions
;
qu'au lieu de flatter nos sens, ils de-

vraient toucher nos coeurs, et inspirer dans
nos âmes l'horreur du vice et l'amour de la

vertu (2).

La poésie, qu'on peut appeler la fille de la

musique, imitait autrefois sa mère, et em-
ployait toutes ses beautés pour animer les

hommes aux actions glorieuses. Elle chan-
tait les victoires des conquérants, et par les

louanges qu'elle donnait à leur valeur, elle

rendait les soldats courageux; ses menson-
ges même étaient utiles, les furies venge-
resses qu'elle introduisait en ses ouvrages
jetaient la crainte dans l'âme des méchants,

et retenaient les peuples en leur devoir.

Les nombres et la cadence agréable de ses

vers avaient le pouvoir d'adoucir les hu-
meurs les plus farouches, et elle n'a point

menti quand elle nous a voulu persuader que
son Orphée apprivoisait les lions, faisait

marcher les arbres, contraignait les rochers

de l'écouler et de le suivre, puisqu'il pro-

duisait tous ces effets dans les cœurs des

hommes, et qu'il en bannissait la colère et la

siupidité. Mais ce bel art ne paraissait ja-

mais plus pompeux que quand il montait

sur le théâtre , et que, rempli d'une nouvelle

fureur, il représentait les supplices des cri-

minels , la mort tragique des tyrans, et les

malheureux succèsde l'injustice ou de l'im-

piété : car il intimidait les princes , il éton-

nait les sujets , et par de funestes exemples,

il enseignait aux uns le respect, aux autres

la clémence, et à tous les deux la justice et

la religion. Alors toutes les comédies étaient

des instructions , on regardait les lieux où

elles se récitaient comme des académies de

philosophes, et les auditeurs n'en sortaient

jamais qu'ils ne fussent bien persuadés de

la vertu. Mais les hommes, qui corrompent

les meilleures choses , abusèrent enfin de la

sonum liai coneordia, fac potius quomodo aniiiius

secum meus consonet, nec consilia mea discrepeiit.

Se/1., Episl. 88
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poésie, et soumirent injustement à leurs pas-

sions celle qui les réformait par ses avis.

Cet art innocent, qui n'avait fait la cour qu'à

la vertu, devint l'esclave du vice, et les im-

pudiques profanèrent toutes ces chastes

beautés en les faisant servir à l'impureté.

Depuis ce temps malheureux la poésie fut

décriée par tout le monde ; les philosophes,

qui avaient été toujours d'accord avec les

poètes, devinrent leurs ennemis, et employè-

rent tout leur crédit pour les faire bannir

des Etats. En effet ils corrompirent tous les

peupl.es , et craignant que leurs vers ne fus-

sent pas assez puissants pour autoriser l'im-

pBdicité, ils lui élevèrent des autels , et par

les incestes de leurs dieux, ils excusèrent les

adultères des hommes (1). Je sais bien que
la vraie religion a réformé la poésie, qu'elle

a fait ses efîorts pour lui rendre son premier

usage et ses anciennes beautés
; je sais bien

que nos poètes sont chastes en leurs écrits,

et que la comédie, toute licencieuse qu'elle

est, ne monte plus sur le théâtre que pour
condamner le vice. Les règles même qu'on

lui a imposées ne lui permettent pas d'être

impudique , et il faut par une heureuse né-
cessité que ceux qui animent la scène pren-
nent toujours le parti de la vertu. Néanmoins
il arrive par un malheur que j'aime mieux
imputer au désordre de la nature qu'à celui

de la poésie, que la chasteté ne parait pas si

belle dans les vers que l'impureté , et que
l'obéissance des passions ue semble pas si

agréable que leur rébellion : on s'attache

plus souvent aux affections violentes qu'aux
raisonnables, et comme les poètes les expri-
ment avec plus d'éloquence , les auditeurs
les écoutent avec plus de plaisir. Enfin, quel-
que soin que l'on y apporte, la comédie n'est

une école de vertu que pour ces grands hom-
mes qui savent discerner l'apparence de la

vérité, et qui ont de l'horreur pour le vice,

lors même qu'il se présente à leurs yeux
avec tous les ornements de la vertu ; mais si

les personnes vulgaires se veulent bien exa-
miner , elles confesseront que les vers du
théâtre leur donnent de l'émotion, et qu'ils

impriment dans leurs âmes tous les senti-
ments des personnages qu'ils font parler.

La rhétorique est un peu plus heureuse en
ses desseins que la poésie, et de quelque
crime qu'on accuse les orateurs

,
je les

trouve bien plus innocents que les poêles :

car comme leur principale fin est de per-
suader la vérité, ils sont contraints d'em-
ployer tous leurs artifices jour combattre
les passions qui lui sont contraires, et il se

trouve qu'en s'acquitlant de leur charge ils

font encore celle de médecin, et guérissent
leurs auditeurs de toutes leurs maladies; ils

apaisent leur colère si elle est trop irritée,

ils relèvent leur courage s'il est trop abattu,
ils font succéder l'amour à la haine, la pitié

à la vengeance, et réprimant un mouvement
par un autre, ils tirent la tranquillité de l'o-

rage mémo. Cet emploi est si attaciié à la
condition des orateurs

, que c'est par là seu-
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lement qu'ils sont différents des philosophes:

car ceux-ci n'ont point d'autre dessein que
de convaincre l'esprit, ils lui proposent les

vérités toutes nues , et sachant bien qu'il ne

les peut voir sans les révérer, ils ont ])lus de

soin de les découvrir que de les parer. Mais
les orateurs qui veulent prendre l'âme par

les sens, joignent les belles paroles aux bon-

nes raisons , flaltenl l'oreille pour toucher

le cœur, et emploient toutes les figures pour
émouvoir les affections. Ils attaquent les

deux parlies qui composent l'homme, ils se

servent de la plus faible pour emporter la

plus forte, et comme le démon perdit l'homme
par le moyen de la femme, ils gagnent la

raison par le moyen de la passion.

Avec ces artifices innocents ils formèrent

les villes, ils gouvernèrent les républiques,

et commandèrent longtemps aux monarques,
car ils étudiaient leurs inclinations, et les

maniaient avec tant d'adresse, qu'il semblait

que le cœur des princes fût entre les mains
des orateurs, etque la monarchiefûtdevenue
esclave de l'éloquence. Ils commirent néan-

moins de lourdes fautes en leur conduite, et

pour avoir trop souvent excité les mouve-
ments de la partie inférieure de l'âme , ils

ruinèrent l'empire de la supérieure , et ne

purent guérir les plaies qu'ils avaient ou-

vertes, ni éteindre les flammes qu'ils avaient

allumées -. car croyant flatter la vanité d'un

prince, ils le rendirent insolent, et pensant

le porter à la vengeance, ils le rendirent

cruel et farouche. Ils ne purent garder

cette médiocrité, qui fait la vertu, et dési-

rant élever une passion pour en abaisser

une autre, ils lui donnèrent tant de force

qu'il ne fut plus en leur pouvoir de l'assu-

jettir à la raison. C'est, à mon avis, le mal-
heur qu'encourent ceux qui, pour se rendre

agréables aux princes, flattent l'inclination

qui les tyrannise, et sans considérer le mal
qui en peut provenir, l'opposent à toutes les

autres, et la rendent insolente par ses vic-

toires. Le chemin contraire eût été le plus

assuré, car puisque la passion qu'ils éle-

vaient était la plus violente , il fallait em-
ployer toutes les autres pour l'affaiblir, et les

faire conspirer ensemble pour la combattre.

Mais parce que l'éloquence est souvent in-

téressée, elle néglige le bien de ses auditeurs,

et ne se met pas en peine si ses louanges

blessent leurs âmes, pourvu qu'elle obtienne

ce qu'elle demande. Cicéron traita de la

sorte avec César, et voulant sauver un cri-

minel qu'il défendait , il opposa l'orgueil de

ce victorieux à sa vengeance : pour détruire

une passion qui ne préjudiciait qu'à un par-

ticulier, il réveilla celle qui avait ruiné la

république et opprimé la liberté de Rome :

en quoi sans doute il fut coupable et pécha

contre les lois de l'éloquence, qui n'a pas tant

été inventée pour persuader les hommes que

pour les rendre vertueux , et qui ne doit pas

tant faire d'effort pour émouvoir les affec-

tions que pour établir la raison dans son

empire.
La politique semble avoir de meilleures

(i) Quid est enim aliud nisi intendere vilia quam auctores illis deos praescribere ? Sen.
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intentions que la rhétorique , car quand elle

excite la crainte ou l'espérance des hommes
par les promesses ou par les menaces, elle

cherche le salut des particuliers, aussi bien

que le repos du public. Si quelquefois elle

punit les criminels par des supplices effroya-

bles, ce n'est que dans les maux désespérés,

et lorsqu'elle a tenté inutilement toutes les

Yoiesdo douceur : je trouve pourtant qu^elie

pourrait mieux ménager les passions qu'elle

ne fait, et que, sans violer le respect que l'on

doit aux souverains, il serait aisé de gagner

les cœurs des sujets par l'espérance, et de les

ranger plutôt à leur devoir par l'amour que

par la crainte. C'est ce que nous considé-

rerons dans le discours suivant, après avoir

conclu en celui-ci ,
que toutes les sciences

sont défectueuses en la conduite des pas-

sions; que pourles bien régler, il fautqu'elles

implorent le secours de la morale, et qu'elles

consulteni les préceptes qu'elle nous donne

pour vaincre des ennemis qui sont aussi opi-

niâtres qu'insolents.

m» DISCOURS.

Que let princes gagnent leurs sujelt par l'ameur ou

par la craitite.

Tous les politiques tombent d'accord, que

les récompenses et les peines sont lés deux
fermes colonnes qui soutiennent tous les

Etats, et que pour gouverner paisiblement

les peuples, il faut exciter leur espérance ou

leur crainte par les promesse» on par les

menaces. En effet nous n'avons point vu en-

core de république ni de monarchie, qui dès

sa naissance n'ait ordonné des honneurs et

des supplices pour le crime et pour la vertu.

Celle qui craignait d'enseigner le vice en le

défendant, et d'apprendre le parricide à ses

sujets en le punissant, fut contrainte de re-

courir à ce remède commun, et de proposer

aux hommes des récompenses ou des peines

pour révoilier leurs espérances ou leurs

craintes. L'expérience lui apprit que, pour
gagner leur volonté , il fallait gagner leurs

passions, et que, pour s'assujettir la plus

haute partie de leur âme, il fallait se rcnire
maître de la plus basse. Dieu même gouverne
le monde par cet innocent ariitice, car quoi-

que, plus absolu que les rois , il puisse trai-

ter avec l'esprit sans l'enlreniise des sens, il

se règle sur la condition des hommes, et sa-

chant bien qu'ils sont composés d'une âme et

a
e à

d'un corps, il n'entreprend rien sur celle

que par le moyen de celui-ci. Il renon
SCS droits pour s'accommoder à la faiblesse

de ses créatures, et sans user de ce pouvoir
que lui donne sa souveraineté, il les inii-

mide parles men;ices ou les console par les

promesses. Sa volonté senle nous devrait

servir de loi , ei pour nous obliger à former
quelque dessein , il suffirait que ses inten-

tions nous fussent connues. Cependant il

nous flatte en nous proposant un paradis, il

nous étonne en nous représentant un enfer
,

et comme s'il était fort intéressé dans notre
salut ou dans notre porte, il emploie toutes

ses grâces pour acquérir notre amour et
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pour éviter notre haine. Quand il traitait

avec les Juifs comme avec ses sujets , que
par un excès de bonté il ne dédaignait pas

de porter la qualité de leur souverain, qu'il

leur donnait des lois par la bouche de Moïse,

et qu'il les gouvernait par la prudence de

leurs juges qui n'étaient que ses images, il

les intimida cent fois par ses rbâtimenis, et

envoya la peste et la famine sur leurs terres,

pour les réduire àl'obcissance par la crainte.

Il leur promit cent fois aus'i d'étendre les

bornes de leur Etat, de les assister dans

leurs combats, et de leur donner avantage
sur leurs ennemis , afin que ses promesses
sollicitant leurs espérances, il gagnât leurs

volontés par leurs passions. Enfin tout le

monde confesse que les politiques, à l'exem-

ple des orateurs, ne peuvent tirer le consen-

tement de l'homme avec plus de force et de

douceur, qu'en éveillant les mouvements de

son âme, et qu'en s'insinuaiit accorlement

dans son esprit par l'espérance de l'honneur,

ou par la crainte de la peine. Mais on ne

tombe pas si ficilement d'accord ; laquelle

de ces deux passions il faut employer pour
le ranger plu» assurément à son devoir.

Ceux qui défendent le parti de la crainte

disent que celte passion étant servile de sa

nature, il semble qu'elle soit le partage des

sujets, qu'on ne peut leur ôter ce sentiment
qu'on no leur ôte leur condition, et qu'on ne
les élève à la qualité d'enfants ou d'amis ; ils

ajoutent qu'ilest au pouvoir du souverain
de -e faire craindre et non pas de se faire

aimer (1); que les peines font bien plus

d'impression sur l'âme de ceux qui obéissent

que les récompenses, que l'amour est tou-

jours volontaire, et que la crainte peut être

forcée
;
que de l'amour aussi bien que de la

familiiirilé peut naître le mépris, qui est l'en-

nemi capital de lu monarchie; que la ^t linte

ne peut produire que la haine, qui fait plus

de tort à la réputation qu'à la puissance des

rois
;
que puisque la prudence veut que de

deux maux on choisisse le plus léger, il faut

se résoudre à perdre l'amour des pcui>les

pour s'en conserver le re»pect, et dire avec
cet ancien, qu'ils me haïssent pourvu qu'ils

me craignent. Us confirment toutes ces rai-

sons par les exemples, et font voir que les

empires les plus sévères ont été b s plus flo-

rissants ,
que les peines ont toujours ex'.édé

les récompenses, et que dans la république
romaine, où l'on ne donnait qu'une couronne
de chêne aux soldats pour avoir monté sur
la brèche, on les faisait passer par les armes

(1) Inter principem et subditos non e«t ainiciii;». Aristol. Polit.

fiour avoir quitté leur rang ou abandonné
eur enseigne

;
que Dieu môuie, dont la con-

duite doit servir d'exemple à tous les prin-

ces, avait régi son peuple avec plus de sévé-

rité que de douceur, qu'il avait é'é contraint

de s'expliquer par la voix des foudres pour
se faire obéir, qu'il n'avait conservé son au-
torité que par la mort des rebelles, et que,
quelque inclination qu'il eût pour la misé-
ricorde, il avait été forcé de recourir à la jus-

lice. Enfin ils disent que la souveraineté est

un peu odieuse, que l'amour et la majesté
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ne s'accordent guère ensemble, qu'on ne

peut régnor sur les hommes et s'en faire ai-

mer
;

qu'ils sont si jaloux de leur liberté,

qu'ils haïssent tout ce qui la choque, et que
les princes, selon la maxime de l'Evangile,

n'ont point de plus grands ennemis que leurs

sujets (Matth. x).

Ceux qui soutiennent le parti de l'amour
ont dos raisons qui ne sont pas moins spé-

cieuses , et qui sont bien plus véritables : car

ils disent que le souverain étant le père de

ses sujets, il est obligé de les traiter comme
ses enfants, que la crainle ne les rend maî-
tres que du corps, et que l'amour les fait ré-

gner sur les cœurs ; que ceux qui craignent

leurs maîtres cherchent la fin de leur servi-

tude, et que ceux qui les aiment ne songent
pointa recouvrer leur liberté; que les prin-

ces qui gouvernent avec rigueur ne sau-
raient vivre en assurance, que la nécessité

veut que ceux qui donnent de la crainle en
reçoivent, et qu'ils appréhendent la révolte

des peuples qni ne leur obéissent que par
contrainte (I); que si les choses violentes ne
sont pas durables, un empire qui n'est fondé

que sur la violence ne saurait longtemps
subsister. El pour satisfaire aux raisons

qu'on leur oppose, ils répondent que l'amour
entre bien mieux dans le cœur que la

crainte, et que s'il y a de fâcheux moyens
pour se faire craindre , il y a des charmes
innocents pour se faire aimer ; que, dans les

âmes généreuses, les récompenses fout bien

plus d'impression que les peines, el que les

promesses d'un prince animent bien davan-
tage les soldats que ses menaces ; que le

mépris ne peut naître de l'amour
,
puisque

l'amotir nail de l'eslimc , el qu'il est tou-

jours accompagné de respect; que les plus

justes monarchies, et non pas les plus sévè-

res, ont été les plus lloiissanles, et que si

dans la république romaine les peines excé-

daient les récompenses, ce n'était pas que la

crainle fîl plus d'impression sur les âmes que
l'amour, mais parce qu^ le vice n'a pas tant

de laideurs que la vertu n'a de beautés , et

qu'il n'est point nécessaire de proposer des

honnetirs à celle qui, trouvant toute sa gloire

en elle-même, est aussi satisfaite dans le si-

lence que parmi les acclamations et les ap-
plaudissements ; que si Dieu a traité son
peuple avec rigueur, c'a étéc ntre son incli-

nation, el que sa douceur a bien eu plus de

pouvoir que sa sévérité, puisque celle-ci ne

lui put acquérir toule la Judée, et que celle-

là lui a soumis tout l'univers. C'est la dilTé-

rencé l'e ces deux lois que sainl Paul nous

représente si souvent dans ses écrits, dont

l'une a fait des esclaves , et l'auire a produit

des enfants, dont l'une a fortifié le parli du
péché, et l'autre a détruit sa tyrannie. Ils

ajoutent' que la souveraineté n'est point

odieuse
,
puisqu'elle a été consacrée en la

(1) Necesse est multos linieat quera mulli liment.

Sert.—Seiiiper in auciores redundal liinor, iiec quis-

quam nietuilur ipse si curus. Sen., u de Ira, c. 25.

— Non 60 loco ul)i servilulem esse velint, iiulem spe-

ranilam esse. Livitts, vni.

(2) Pertraiisiit beiiefacieiido et sanaado omnes

personne do Jésus-Christ qui, voulnnl sei;-[

vir de modèle à tous les rois de la terre, n'a
usé de sa puissance que pour servir à sa mi-
séricorde, et n'a fait des miracles que pour
secourir les affligés (2) ; qu'enfin les sujets
ne regrettent point la perte de leur liiierté,

puisqu'élant volontaire elle est agréable
;

que les princes ne sont poipt des objets de
crainte, puisqu'ils sont les images de Dieu,
et qu'il s'en est trouvé parmi les infidèles

même, qui ont été les délices ^e leurs peu-
ples pendant leur vie, et leur regret après
leur mort (3J.

Quoique ces réponses soient si pertinentes
qu'on ne les puisse contredire, ij me semble
néanmoins qu'on peut accorder les deux
parties, et vider leurs différends, de telle

sorte que l'une el l'autre y trouvera son
avantage'; car encore que la douceur soit

préférable à la rigueur, et qu'un état soit

mieux fondé sur l'amour que sur la crainte,
il y a des occasions où le prince doit faire

céder l.i clémence à la sévérité, et où il est

obligé de laisser la qualité de père pour exer-
cer celle de juge. L'humeur de ses sujets doit

être la règle de la sienne : s'ils sont volages
ou superbes, il fautqu'il use de rigueur pour
leur apprendre l'obéissance el la fidélité;

s'ils sont factieux et portés à la rébellion, il

faut qu'il fasse des exemples, et que par la

punition d'un petit nombre, il étonne le plus
grand ; s'ils sont inquielsel désireux de nou-
veautés, il faut qu'il les condamne à quel-
ques travaux qui les occupent. Mais dans
tous ces châtiments, il se doit souvenir qu'il

est le chef de son Etat, que ses sujets font

une partie de lui-même, et qu'il est obligé
d'être aussi réservé à les punir, qu'un mé-
decin à couper les bras ou les jambes d'un
mahide. S'il ne se passe rien dans son royau-
me qui le force à la rigueur, si toutes choses

y sont paisibles, el si les peuples qu'il gou-
verne n'ont point d'autres mouvements que
ses volontés, il doit les traiter avec douceur,
leur donner une honnête liberté, qui leur
persuade qu'ils sont plutôt ses enfants que
ses sujets, et que s'étant réservé les seules

marques de la souveraineté, û leur en laisse

recueillir tous les fruits (4). Enfin il ne doit

user de la rigueur que quand' la clé-

mence est inutile ; il faut qu'en sa conduite
aus i bien qu'en celle de Dieu, la douceur
précède la sévérité, cl que tout le monde re-

connaisse qu'il ne punit'pas les coupables
par son inclination, mais par la nécessité. La
puissance des princes est assez redoutable par
sa grandeur, sans la rendre odieuse par la

cruauté. Une de leurs paroles étonne tous
leurs sujets, le châtiment d'un criminel inti-

mide tous les autres, leur colère fait trem-
bler les innocents; el comme le foudre fait

peu de mal, el donne beaucoup de crainte,

ainsi les grands ne peuvent punir un parli-

oppressos a Diabolo, quoniam Deus erat cum illo,

Actor. X, 10.

(5) Titus delicise geiieris humani. Sueion, in Tit.

(4) Divus Nerva res olim insociabiles niiicmi, ini-

periuiii el libcrtatem. Tacii.
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culier qu'ils n'effraient tout leur Etat. C'est

pourquoi je tiens avec les plus sages politi-

ques, que la souveraineté doit être tempérée

par la douceur, et qu'étant accompagnée de

toutes les qualités qui la peuvent faire crain-

dre, elle doit rechercher toutes celles qui la

peuvent faire aimer.

IV DISCOURS.

Quelle passion doit régner en la personne du prince.

L'un des plus grands malheurs qui puis-

sent arriver en la religion est la liherlé que
prennent les hommes de se former une divi-

nité qui leur soit agréable. Dans les premiers

siècles chacun adorait l'ouvrage de ses

mains, et se faisait une idole qui lirait tout

son prix de l'industrie de son ouvrier, ou de

l'excellence de sa matière. Dans la suite des

temps , comme les esprits se raffinèrent, les

poètes Grent des dieus sensibles et leur don-

nèrent toutes les affections qui nous rendent

criminels ou misérables; on les vit faire l'a-

mour dans leurs écrits, ou les vit combat-
tre dans les fables, et on remarquadans leurs

personnes tous les sentiments de ceux qui

les avaient inventés. Les philosophes ne

pouvant souffrir des dieux si injustes, en for-

mèrent de plus raisonnables, et proposèrent

aux peuples les idoles de leur esprit; chacun
se figura un dieu selon ses inclinations, et lui

donna les avantages qu'il se put imaginer.
Les uns le plongèrent dans l'oisiveié, et

pour ne pas troubler son repos lui ôtèrent

la connaissance ou la conduite de nos affai-

res ; les uns le firent si bon, qu'il souffrait

tous les crimes sans les punir, et traitait

aussi favorablement les coupibles que les

innocents. Les autres le représentèrent si

rigoureux, qu'il semblait qu'il n'eût créé les

hommes que pour les perdre, et qu'il ne
trouvât son contentement que dans la mort
de ses sujets. Ce désordre a passé de la re-
ligion dans l'Etat, et selon les siècles où les

hommes ont vécu, ils se sont formé diverses
idées de la personne des rois, et n'ont mis
dans leurs princes que les perfections qu'ils

connaissaient: car en la naissance du monde,
où les peuples préféraient le corps à l'esprit,

ils choisissaient les rois dont la taille était

plus grande que l'ordinaire, et dont la force
égalait celle des géants. Il semble même que
Dieu se voulût accommoder à cet'.e humeur,
quand il donna Saùl aux Israélites, car l'E-
criture sainte remarque qu'il passait de toute
la tête le plus grand de ses sujets (1), et lorsque
les poètes nous décrivent leurs héros, ils ne
manquent jamais à leur donner cet avan-
tage. Mais quand le temps nous eut .ippris

que notre bonheur ne résidait pas dans le

corps, on considéra l'esprit des hommes dont
on voulait faire des rois, et on jeta les yeux
sur ceux qui avaient plus de conduite ou
plus de courage; on regarda leurs inclina-
tions, et sachant le pouvoir qu'elles ont sur

(1) Ab humero el sursuiu eiainebat super omnem
popidum. i Ueg. i\.

(â) Coutciiipiu faraœ coiilemni virtuies. Tucit., iv
Annal.
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les volontés, on n'en fit pas moins d'estime

que des vertus.

Mais les opinions sont tellement partagées

sur ce sujet, que l'on peut dire que chaque
politique se forme un prince selon son hu-
meur, et qu'il lui donne la passiou qui lui

est la plus agréable. Il s'en est trouvé qui

ont souhaité qu'il n'en eût pas une, et qu'é-

tant l'image de Dieu, il fût élevé au-dessus

des créatures, et vît tous les mouvements
de la terre sans émotion ; mais on sait bien

que pour être d'une condition plus élevée que
celle de ses sujets, il n'est pas d'une autre

nature, et que puisqu'il n'est pas exemptdes
maladies du corps, il ne peut pas se défendre

des passions de l'âme. Quelques autres ont

cru qu'il les devait toutes avoir ; que, comme
le soleil et les astres, il devait être en un
mouvement perpétuel , et donner tous ses

soins et toutes ses pensées à la conserva-

lion de son état. Quelques-uns ont estimé

que le désir de la gloire était la passion la

plus légitime d'un roi, et que puisque la for-

tune lui avait donné tous les biens qui dé-

pendent de son pouvoir, il ne pouvait tra-

vailler que pour acquérir de l'honneur, que
la vertu ne se conservait que parce désir (2j,

et que celui qui négligeait la réputation ne
pouvait estimer la justice ; que le souverain
ne devait pas songer à se faire connaître
dans les siècles à venir par la pompe des

bâtiments, mais par la grandeur de ses ac-
tions

;
que, méprisant toutes choses, il fallait

qu'il ne pensât qu'à laisser après sa mort
une heureuse mémoire de son règne ; que
rien ne l'aiderait davantage en ce généreux
dessein , qu'un désir insatiable de gloire

;

que les richesses étaient les biens des parti-

culiers, mais que l'honneur était le trésor

des rois, el que pour l'acquérir il pouvait
bien hasarder tout le reste (3). Quelques an-
Ires moins glorieux , mais plus raisonna-
bles, ont jugé que la crainte devait régner
en l'âme des princes, et que, comme leur
prudence excédait leur valeur, il fallait aussi
que l'appréhension du danger surpassât en
eux le désir de la gloire : car, outre que la

fortune est exposée à mille malheurs; que
plus elle est élevée, plus elle est périlleuse;

que plus elle est éclatante, plus elle est

fra;;ile, ils sont obligés à prévenir les acci-

dents parleurs soins, à combattre les orages
par leur constance, el à quitter leur félicité

pour entrer dans la misère de leurs sujets.

Toutes ces opinions se soutiennent par des
exemples, car ils'est trouvé des rois qui ont si

bien modéré leurs passions, qu'ils semblaient
n'en point avoir : les mauvais succès ne les

étonnaient point, el ils recevaient la noaveilc
d'une défaite avec le même visage que celle

d'une victoire. Les diverses fonctions qu'ils

étaient obligés de faire n'altéraient point le

repos de leur esprit ; ils punissaient le crime
avec la même tranquillité qu'ils récompen-
saient la vertu, el quelque changement qiie

(3) Caitera principibus statim adesse, unum insa-

liabiliter paraiidura, prosperam sui memoriam. Ta-
cil., IV Annal.
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l'on vit en leurs Etats , on n'en remarquait
point en lour personne, qui semblait être

élevée à un si haut degré de perfection, que
l'on pouvait dire d'eux, que dans la faiblesse

d'un homme ils avaient l'assurance d'un
Dieu (1). 11 s'en est vu d'autres qui n'ont

pas moins heureusement gouverné, et qui
étaient eu une disposition toute différente,

car comme leur empire ne leur était pas
moins cher que leur propre corps, il n'y pou-
vait arriver d'altération qui ne parût sur
leur visage ; les bons succès les mettaient en
bonne. humeur; les funestes accidents les af-

fligeaient, les maux qui ne les menaçaient
que de loin ne laissaient pas de les toucher
vivement, et tout ce qui arrivait à leur Etat
faisait une si forte impression sur leur es-
prit, qu'il semblait qu'ils vécussent en deux
corps, et qu'ayant deux vies à perdre, ils eus-
sent aussi deux morts à craindre. Je n'ose-
rais blâmer ces inquiétudes

,
puisqu'elles

naissent d'un amour extrême, et il faudrait

être injuste pour condamner un prince qui
ne se rend misérable que pour rendre ses su-
jets bienheureux ; Auguste était de celte hu-
meur, et bien qu'il eût lâché d'acquérir cette

constance qui ne s'émeut de rien, si ne pou-
vait-il apprendre les bous ou les mauvais
succès de la République, qu'il n'en témoi-
gnât du ressentiment par ses nclions et par
ses paroles. La défaile de Varus lui coûta des

larmes, et cet accident, coutre lequel il n'é-

tait pas préparé, lui lit tenir des discours que
j'aime mieux imputer à son affeclion qu'à sa
faiblesse , puisqu'un d'aulros occasions il

avait donné tant de preuves de son courage.
Le plus grand nombre est de ceux qui ont

travaillé pour la gloire, et qui n'ont eu autre
passion que d'acquérir de l'honneur : rien ne
leur seuiblait dilGcile, pourvu qu'il fût glo-
rieux, de sorte que par un malheur qui n'a-

vait point de remède, ils négligeaien'. la vertu
quand elle était obscure, et estimaient le

vice quand il était éclatant. Dans leur opinion
il était aussi bien permis de renverser l'Elut

que de le fonder, d'opprimer la république
que de la défendre , et d'entreprendre la

guerre contre les alliés que contre les en-
nemis. Ils couraient la gloire par des voies

illicites, et comme quelques-uns font passer
les crimes heureux pour des vertus (2), ceux-
ci prenaient les injustices glorieuses pour
des actions héroïques. Le premier des Cé-
sars était dans celle maxime, l'ambition qui
le possédait lui avait persuadé que tout ce

qui pouvait lui acquérir de l'honneur n'était

point infâme, et qu'il ne devait jamais déli-

bérer si une entreprise était permise ou dé-
fendue, pourvu qu'elle pût accroître sa rc-

(1) Quid majus est quarn in inflrmitate hoiuiiiis

,

liabere securitatem Dei? Sert.

(2) Prosperum ac fehx scelus virius vocatur. Se-

putation et rendre son nom plus illustre dans
l'histoire. Son gendre avait les mêmes senti-
ments, et quoique ses desseins eussent de
plus beaux prétextes , ils n'avaient pas de
meilleurs motifs (3), car, sous apparence de
conserver la république, il augmentait son
autorité particulière, et par un artifice détes-
table, il employait le sénat pour établir sa
tyrannie. Il ne faut pas être grand politique
pour remarquer qu'une passion s» déréglée
est désavantageuse aux Etats , et que ce
n'est ]);is celle qui doit régner dans l'âme
des princes.

Aussi me rangerais-je volontiers du parti
do ceux qui défèrent cet honneur au zèle de
la justice, et qui veulent que cette innocente
affection anime le cœur des monarques, car
puisque le salut des peuples est la fin de tous
leurs travaux, il f;iut que la justice qui le

produit et le conserve soit la fin de tous
leurs désirs, et que d;ins cette variété de con-
ditions qui composent les Etats, ils y entre-
tiennent une profonde tranquillité. Qui n'a
pas cette vertu ne sait pas régner ; bien qu'il
ait toutes les autres, il est indigne de porter
un sceptre puisqu'il n'a pas celle qui fait les

bons souverains et les royaumes heureux.
Je ne puis finir ce discours sans remarquer
l'obligation extrême que nous avons à la di-
vine Providence, qui nous a donné un prince
qui a des inclinations si pures, qu'il semble
n'avoir point de part à ce péché qui a déré-
glé notre nature, el qui aime si ardemment
la justice, qu'il a voulu qu'elle lui servît
d'ornement, et que le titre de Juste fût la
seule récompense de ses vertus héro'iques.
Il pouvait prendre celui d'Heureux aussi
bien que Sylla, puisque I;j mer a respecté
ses travaux, que les Alpes se sont abaissées,
que leurs neiges se sont fondues, pour lais-
ser passer ses troupes victorieuses, et qu'en
mille occasions, les éléments ont combattu
pour sa querelle; il pouvait prendre celui
de Tirand aussi bien qu'Alexandre, puisqu'il
a fait des actions qui ont surpassé nos espé-
rances, et qu'il a entrepris el exécuté des
desseins que tous ses prédécesseurs avaient
jugés impossibles ; il pouvait enfin prendre
celui de Victorieux aussi bien que "Trajan

,

puisque l'on ne compte ses victoires que par
ses combats, que ses soldats ne sont jamais
battus en sa présence, et que le bonheur
l'accompagne en toutes ses entreprises ; mais
sachant bien que la justice est la vertu des
souverains, il s'est cnnlenté du litre de Juste,
et il l'a préféré à celui d'Heureux, pour ap-
prcTidre à tous les monarques que le zèle du
bien public est la passion qui doit régner
dans leurs âmes.

nec. tragœd.

(5) Pompeius occultior. Tacit Ore probo , aiiinio

inverecundo. Sallust.

Dicvio.N.'i. uiis Pissiu.ss, ao
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DES PASSIONS EN PARTICULIER.

PRExMIER TRAITE.

DB l'amour et DF, I.A HAINE.

PREMIER DISCOURS.

D« la nature , des propriétés et des effets de l'amour.

La théologie nous enseigne qu'il n'y a

rien de plus caciié ni de plus connu que le

Dieu que nous adorons ; son essence remplit

le monde, et son immensité est si grande

qu'il ne peut rien produire qu'il ne renferme.

Toutes les créatures sont des images de sa

grandeur, et des preuves de sa puissance ;

on ne les peut voir qu'on ne le connaissi- ,

et elles nous découvrent par leurs mouve-
ments celui que les prophètes nous décla-

rent par leurs écrits. Cependant il n'y a rien

de plus secret que lui: il est partout, et n'est

en aucune part (1) ; il se fait sentir, et ne se

laisse point toucher; il nous environne, et

ne souffre point qu'on l'aborde; tous les peu-

ples savent qu'il est, et tous les philosophes

ignorent ce qu'il est. La créance qu'on a de

lui est si bien gravée dans le fond de noire

essence, que, pour len effacer, il faudrait

nous anéantir; néanmoins notre esprit ne

le peut comprendre, et ce soleil jette tant

de lumière, qu'il éblouit tous les yeux qui le

veulent regarder. Quoique l'amour ne soit

qu'une passion de noire âme, il a cet avan-

tage commun avec la Divinité, qu'il est aussi

secret que public, et qu'il n'y a rien dans la

nature de plus évident ni de plus caché.

Chacun on parle comme de l'âme qui con-
serve l'univers, cl comme du nœud sacré

qui entrelient la société du monde; nos dé-

sirs le déclarent, et l'ho nme qui fait des

souhaits témoigne qu'il a de l'amour ; nos

espérances le publient, et toutes nos pas-

sions le découvrent. Cependant il est relire

dans le fond de notre cœur, et toutes les

marques qu'il donne de sa présence sont

autant de nnages qui le dérobent à nos es-

prits. Les hommes ressentent son pouvoir,

et ne peuvent expliijuer son essence; ceux
même qui vivent sous son empire, et qui ré-

vèrent ses lois , ne connaissent pas sa

nature.

Les poêles qui s'intéressent dans sa gran-
deur le veulent faire passer pour un Dieu ;

de peur que l'on ne blâme sa violence, ils

lui donnent un nom auguste, et lâchent
d'excuser sa véritable fureur par une fausse

piété (2). Les platoniciens en font un démon,
et lui attribuent un pouvoir si absolu sur les

passions, qu ils veulent que la haine même
obéisse à ses volontés, et que pour lui com-
plaire, elle change toute sa rage en dou-

lU Qui ubique est, nullibi est.

(2) Deuni esse aniorom tiirpiier vitio favens Cnxit
libido; qiioqiie. libeiior foret; liiuiuiii furori numi-
iiis fslsi aiUlidil. '^en. in Hyppolito.

cent (3). Les stoïciens l'appellent une fu-

reur, et jugeant de sa nature par ses effets,

ils ne peuvent croire que ce mouvement
de notre âme soit réglé, qui nous est aussi

funeste que la haine, et qui a si peu de

conduite qu'il offense le plu» souvent ceux
qu'il a dessein d'obliger{4). Les péripatéticiens

n'osent lui donner un nom de peur de se

méprendre, et Aristote, qui définit les choses

les plus cachées, se contente de le décrire,

nous laissant dans le désespoir de connaître

une passion qu'il a ignorée. Tantôt il l'ap-

pelle un agrément, tantôt une inclination,

tantôt une tomplaisiince, et nous apprend

par ces termes différents que la nature de

l'amour n'est pas moins cachée que celle de

l'àme.

Parmi tant de doutes, quelques philoso-

phes assurent qu'il est la première impres-

sion que le bien sensible fait dans le cœur
de l'homme, que c'est une plaie agréable

qu'il a reçue d'un bel objet
;
que c'est le

r.iyon du soleil qui l'échauffé; que c'est un
charme dont la vertu secrète l'attire ; et que
c'est le principe du mouvement qui l'em-

porte vers un bien apparent ou véritable.

Mais s'il m'est permis de quitter les sentiments

communs pour suivre les plus véritables ,

je dirai que l'amour est toutes les passions;

que selon ses divers états il porte des noms
différents, mais que l'usage a voulu que
dans sa naissance il portât le nom le plus

ï^lorieux. Car quand l'inclination se forme

dans le cœur, et qu'un objet agréable enlève

doucement la volonté, ou l'appelle amour;
quand il fait une sortie hors de lui-même,
pour s'atlaclier à ce qu'il aime, on l'appelle

désir ; quand il est plus vigoureux, el que
ses forces lui promettent un bon succès, on
le nomm- espérance; quand il s'anime con-

tre les difficultés qui s'opposent à ses con-

tenteiiienis, on le nomme colère ; quand il

se prépare au combat , et qu'il cherche

des armes pour défaire ses ennemis , ou
pour secourir ses alliés, on l'appelle har-

diesse ; niais dans tous ces étals, il est

amour. Ce nom que les philosophrs lui ont

affecté en sa naissance ne lui convient pas

moins dans son progrès , et si lorsqu'il

n'est qu'un enfant, il porte un titre si hono-
rable, il le mérite encore mieux, quand il

s'est accru par les désirs et fortifié par les

espérances. Il est vrai que ce premier état

est larèiile de tous les autres, et comme les

ruisseaux tirent leur grandeur de leur sour-

ce, toutes les passions empruntent leur

force de cette première inclination, qui s'ap-

pelle amour. Car sitôt qu'elle est éprise de

(5) Odiumque périt, cum jussit amor, veteres ec-

dunt iijiiibus irx. Idem, itridem.

{i) Ideiii est i.xiUis odii et aiuoris insaoi. Sert., vi

Eencfic, cap. %i.
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la beauté de son objet, elle allumeses désirs,

elle excite ses espérances, et porte le feu

(Ihiis toutes les passions, qui rcK^vent de

son enipire. fille est dans la Toloiité comme
sur un trône, d'où elle donne les ordres à
ses sujets ; elle est au fond de l'âme comme
dans un fort, d'où elle inspire le courage à

ses soldats; elle est comme le cœur, qui

donne la vie à tous les membres, et son
pouvoir est si grand, qu'il n'y a point d'exem-
ple qui le puisse exprimer ; car les rois

trouvent souvent de la désobéissance dans
leurs sujets, les plus vaillants capitaines

sont quelquefois abandonnés par leurs sol-

dats, et le cœur no peut pas toujours en-
voyer ses esprits par tous les membres du
corps. Mais l'amour est si absolu dans son
état, qu'il ne trouve jamais de résislanceà ses

volontés : toutes les passions s'élèvent pour
exécuter ses commandements, et CDmme le

mouvement de la lune cause le llux et le

reflux de la mer, ainsi le mijuvementde l'a-

mour cause la paix et le trouble de notre
âme.
Or cet amour dont la nature est si cachée

a plusieurs branches, et peut être divisé en
uiiturel et surnaturel. Ce dernier est celui

(lue Dieu répand dans nos volontés, pour
nous rendre capables de 1 aimer comme no-
tre Père, et de prétendre à la gloire eonïme
à notre héritage (1). Le premier est celui

que la nature a imprimé dans nos âmes, pour
nous lier aux objets qui nous sont agréa-
bles, et il se divise en amour spirituel et

amour sensible. Le spirituel réside en la vo-
lonté , et mérite plutôt le nom de vertu que
de passion ; le sensible est en la partie infé-

rieure de l'âme , il a tant de commerce
avec les sens, dont il emprunte son nom,
qu'il fait toujours impression sur )e corps,
et c'est celui que l'on appelle proprement
passion. Enfiu ces deux amours se divisent
encore eu deux autres, dont l'un s'appelle

amour d'amitié, et l'autre amour d'inté-

rêt (2). Le premier est le plus noble, et ce-
lui qui eu est touché ne regarde que les avan-
tages de ce qu'il aiuie; il lui suahaite du bien,

ou il li.ii en procure, et sans avoir d'autre
considération que l'honneur, et le contente-
ment de son ami, il se sacriûe pour lui, et

s'estime heureux de perdre la vie pour l'as-

surer de son affection. C'a été cette passion
généreuse qui a fait toutes les belles ac-
tions qui sont marquées dans l'histoire ; c'a

été celle qui a donné de l'a Imiration aux ty-

rans , et qui a fait souhaiter à ces ennemis
de la société d'aimer et d'être aimés, jugeant
bien que les souverains étaient mieux gar-
dés par lenrs amis que par leurs soldats, et

que toute leur puissance était faible, si elle

n'était appuyée sur l'amitié de leurs sujets.
Le second amour, que l'on appelle d'intérêt,
est aussi commun au'il est injuste ; car la

. (1) Charitas Del ditTusa est in cordibus nosins, per
Spiriiuiii sanctum qui datus est noliis. Rom. v.

(^2) Anior amicilia; et amor conciiijisceiiti;e. In quid
ainiciim parem? m habeam pro q\i < mori possim, ut
liabeam queiii in ex.-ilium sequar, cujus me morti
oppoi'aiii et iinpendam. Sen., Epist. 9.

plus grande partie des affections est fondée
sur l'utilité ou sur le plaisir; cenx qui s'y

laissent emporter n'ont pas tant d'amitié que
d'amour-propre , et s'ils veirlent déclarer
leurs sentiments , ils avoueront qu'ils s'ai-

ment en leurs amis, et (ju'ils ne les chéris-
sent pas tant pour la vertu qu'ils y remar-
quent, que pour le bien qu'ils s'en promet-
tent. Aussi voyons-nous que ces alTections

ne subsistent qu'antant" qu'elles sont utiles

ou agréables, et que le même intérêt qui les

faisait vivre les fait mourir. Elles s'attachent

à la fortune, et non pas à la personne; et

ce sont des commerces qui ne durent que
pendant qu'ils sont entretenus par l'espé-

rance du pro6t ou du plaisir (3).

De tant d'amours que la philosophie a re-
marqués, nous ne considérons ici que celui

qui réside en la partie inférieure de l'âme,
soit qu'il ait ou la vertu ou l'intérêt pour
fondement. Et puisque nous en connaissons
la nature, nous en examinerons les qualités,

dont la première est qu'il cherche toujours
le bien et ne s'attache jamais qu'à un objet,

qui en a l'app irence ou la vérité. Car comme
la nature est l'ouvrage de Dieu, elle ne peut
être si déréglée, qu'elle ne conserve encore
quelque reste de ses premières inclinations ;

de sorte qu'a3 aftt été destinée pour posséder
le souverain bien, elle soupire après lui par
une erreur qui est bien digue d'excuse, elle

se lie à tout ce qui en porte l'im.ige, et par
un instinct qui lui est demeuré dans son dé-
sordre, elle se laisse charmer à tontes les

choses qui Ont un peu de bonté ou de beauté.
Comme si elle avait trouvé ce qu'elle cher-
che, elle s'y attache indiscrètement; et par
un malheur déplorable, elle prend souvent
le mensonge pour la vérité ; elle commet des
idolâtries, pensant faire des actims de piété,

et rendant aux ouvrages ce qui n'est dû qu'à
l'ouvrier, elle est coupable du même crime
que commettrait un amant, qui, par une
étrange maladie, oublierait la uiiiitresse qu'il

sert, et deviendrait passionné de sa peinture.
Cette faute se doit plutôt imputer à l'homme
qu'à son amour, car celui-ci étant aveugle

,

il suit son inclination, ne pouvant discer-
ner l'apparence de la vérité; il aime le bien
qui s'oiïre à lui pour ne pas manquer celui

qui! cherche; il s'unit à celui qu'il trouve, et

il n'est coupable que parce qu'il est trop
fidèle. Miiis l'homme ne se peut excuser de
sou péché, puisque la raison est sa conduite,
et qu'il peut aiipreudre d'elle que tous ces
biens qui se touchent par les sens, ne sont
que les ombres de celui qu'il doit aimer; il

faut qu'il corrige son amour, et qu'il l'em-
pèclie de s attacher à des objets qui sont
beaux à la vérité, mais qui ne sont pas la

souveraine beauté qu'il cherche. Quand il

juge que les qualités qu'ils possèdent lui

peuvent donner le change, il les doit éviter

(5) Qui amicus esse cupit quia expedit, placeliil

ei aliquod preliuni conlra ainicitiain si ulluni in illa

placet preliuni prœler ipsam. Ista quaiu lu describis

negotiatio csl, non amicilia qua; ad conunoduni ac-
cedit. Sen., Ep. 9.
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comme des pièges, et faire un effort sur soi-

même pour se dégager des créatures, de peur
qu'elles ne lui fassent oublier son Créateur.

De celle première propriété de l'amour il

ei! naîl une seconde, qui est qu'il n'a jamais
de repos, et qu'il est toujours en quêle de ce

qu'il aime. Car comme il voil tant d'ombres

de celle beauté suprême qu'il ;idore, il est

toujours en action; laissant l'une pour pren-

dre l'autre, il cherche en toutes ce qu'il ne
peut Irouyer en une seule, et son change-
ment n'est pas tant une preuve de sa légèreté

que de' leur vanité. 11 se f.iit sage à ses dé-

pens; ne rencontrant pas ce qu'iî demande
en la beauté qu'il idolâtre, il se repent de son
erreur et s'attache à un autre objet, duquel
il est contraint de se séparer encore, pource
qu'il ne possède qu'une partie de ce bien
universel dont il est épris. Son inconstance
di'vrail durer autant que sa vie, si la raison

ne lui apprenait que ce qu'il désire est invi-

sible, et que le séjour où nous sommes n'est

pas destiné pour la possession, mais pour
l'espérance. Alors il méprise ce qu'il esti-

mait, et considérant que les beautés naturel-
les ne sont que des degrés pour nous élever

à la beaulé surnaturelle, il les aime avec re-

tenue, et s'en sert comme de moyens pour
arriver à la fin qu'il cherche.

La puissante impression que cette beauté
fait sur l'amour cause sa troisième propriété,

qui est qu'il ne peut vivre en repos, el que,
sollicité par ses désirs, il est toujours agis-

sant. Il tient de la nature des astres, qui sont
en un mouvement perpétuel : la fin d'un tra-

vail est la naissance d'un autre, et il n'a pas
encore achevé son premier dessein, qu'il en
forme un second. 11 ressemble à ces conqué-
rants qui, piqués d'ambition , se préparent
toujours à de nouveaux combats, sans goû-
ter jamais le plaisir de la victoire. C'est pour-
quoi je ne puis approuver l'invention des
poêles, qui ont feint que l'amour était le Ois

de l'oisiveté. Car si sa généalogie esl vérita-

ble, il faut confesser qu'il n'est pas de l'hu-

meur de sa mère; aussi ce poêle infortuné
qui fut le martyr de l'amour, el qui se vit

jastcmenl persécuté pour ayoir forgé des ar-
mes contre la pndicilé des femmes, avoue que
celle passion esl agissante, que tant s'en faut

qu'elle soit née dans le repos, qu'elle oblige
ses partisans à être soldats, et que jour ai-
mer il se faut résoudre à faire la guerre. De
là vient que saint Augustin, mêlant l'amour
sacré avec le profane, les fait tous deux, éga-
lement agissants, et reconnaît qu'une vérita-
hlc alTeclion ne peut être oiseuse (I). L'am-
bition

, qui est l'amour de l'honneur, en esl

une bonne preuve, puisqu'elle lait tant d'im-
pression sur le cœur des ambitieux, qu'ils
n'ont guère plus de repos que les damnés, et
qu'ils se donnent toujours plus de peine qu'ils
n'en font souffrir a cens qu'ils oppriment.
L'avarice, qui est l'amour des richesses,
n'autorise pas moins celle vériié que l'ambi-
tion, puisque les misérables qu'elle possède
déchirent les entrailles de la terre pour n'ê-

tre pas inutiles, et cherchent l'enfer devant
leur mort pour n'être pas exempts du Irarail

pendant leur vie. Celte propriété est si par-
ticulière à l'amour, qu'elle ne se trouve point
dans les autres passions; car encore que nos
désirs soient les premiers ruisseaux qui dé-
rivent de celle source, si est-ce qu'ils nous
donnent quelque relâche, el quand ils sont
las de chercher un bien éloigné, ils nous per-

mettent de prendre un peu de repos. Nous
essuyons souvent nos larmes, el si nous ne
faisons la paix nous faisons quelque trêve
avec la douleur; nous ne méditons pas tou-
jours des vengeances, el la colère a d'autant
moins de durée qu'elle a plus de fougue et de
violence; notre haine s'endort quelquefois,
et il faut qu'une nouvelle injure la réveille;

nos joies sont si cotirles, que les plus lon-
gues ne durent que des moments, et elles

îsont si amoureuses de l'oisiveté, qu'elles ces-

sent d'être agréables sitôt qu'elles commen-
cent d'être agissantes. Mais l'amour esl tou-
jours en action; il n'attend point que l'âge
lui donne des forces pour agir : il forme des
desseins sitôt qu'il esl né. Quand les désirs

et les espérances l'abandonnent, il ne laisse

pas de penser à ce qu'il aime et de s'entrete-

nir inutilement d'un bonheur qu'il ne saurait
posséder. Enfin l'activité lui est si naturelle,
que sa vie consiste dans le mouvement, et

que comme le cœur il cesse de vivre aussilôl
qu'il cesse de se mouvoir.
De là procède la quatrième propriété, qui

esl la force qui l'accompagne en tous ses des-

seins : car encore qu'il soit naissant, il est

rigoureux s'il esl véritable; et donnant des
preuves de son courage, il dompte des mons-
tres qu'il ne connaît pas encore; il mesure
ses forces par ses désirs, el croit qu'il peut
tout ce qu'il veut. Les difGcullés ne l'élonuent
point

;
quand on les lui propose pour l'arrê-

ter, il s'imagine qu'on veut éprouver sa vo-
lonté, et piqué de gloire il fait effort pour les

vaincre; il ne leçoil point d'excuses, et n'en
donne point aussi. Avant que d'avouer sou
impuissance, il essaye toutes ses forces, el il

surmonte souvent des ennemis que les ver-
tus les plus généreuses n'eussent osé atta-

quer. De là vient que l'Ecriture sainte le

compare à la mort, non-seulement parce qu'il

nous sépare de nous-mêmes pour nous unir
à ce que nous aimons, mais parce que rien

ne lui peut résister. Car de tant de peines que
la justice divine a trouvées pour nous punir,
il n'y a que la mort dont nous ne puissions
nous défendre. Nous nous garantissons de
l'injure des éléments avec les habits el les

maisons, nous vainquons la stérilité de la

terre par l'ardeur de notre travail, nous cor-
rigeons les aliments par le secours de la mé-
decine, nous rangeons les bêles farouches
sous notre obéissance par l'artifice ou par la

force, souvent nous convertissons nos peines

en plaisirs, et nous lirons de la misère d«
noire condition des avantages que nous
n'eussions pas trouvés dans l'état d'innoceu-

ce; mais rien ne peut résister à la mort, et

(.M Habt'l oiiinis amor viiu suam , nec poiest vacare ainor iu anima amanlis. Anij. tri i's. cxxi.
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si les médecins ont déconvert des secrets

pour prolonger notre vie, ils cherchent en-
core inutilenienl les moyens de se défendre

de son ennemie. Elle fait des r^ivagcs par
tonte la terre; elle ne pardonne ni à l'âge ni

au sexe, et ces palais qui sont environnés de

tant de gardes ne peuvent garantir les rois

de ses atteintes. Ainsi l'amour ne trouve

point de difficultés qu'il ne surmonte, d'or-

gueil qu'il n'abaisse, de puissance qu'il ne
dompte, ni de rigueur qu'il n'adoucisse (1).

ËnGn, par une autre propriété, qui n'est

pas moins considérable que la précédente, il

charme les travaux , il sait mêler le plaisir

avec la peine, et pour nous animer aux ac-
tions difficiles, il trouve l'invention de les

rendre at;réables ou glorieuses. La chasse est

plutôt une occupation qu'un divertissement :

c'est une image de la guerre, el les hommes
qui poursuivent les bêtes farouches semblent
s'étudier à vaincre leurs ennemis; la victoire

y est douteuse, aussi bien que dans les com-
bats; l'honneur s'y achète quelquefois par la

perte de la vie : cependant tous ces travaux
sont les plaisirs des chasseurs, el la passion
qu'ils ont pour cet exercice leur f;iit appeler
un passe-temps ce que la raison leur devrait
faire appeler un supplice. La guerre n'a rien
d'agréable, son nom même est odieux :

quand l'injustice, le désordre et la crainte ne
l'accompagneraient pas, elle aurait encore
assez d'horreurs pour étonner tous los hom-
mes. La mort s'y fait voir en cent formes dif-

férenles; ello n'a point d'exercice où le péril
ne surpasse la gloire; et elle ne fournit point
d'occasions aux soldats qui ne soient aussi
sangl;intes qu'honorables. Néanmoins ceux
qui l'aiment en font leurs délices; ils (ali-

ment belles toutes ces laideurs, et par une
inclination qui vient plutôt de leur amour
que de leur humeur, ils trouvent leurs plai-
sirs dans ses dangers, et goûtent lu douceur
de la paix dans le tumulte de la guerre. C'est
ce qui a fait dire à saint Augustin que les Ira-
vaux des amants ne sont jamais fâcheux, et
que pour servir ce qu'ils aiment, ils n'ont
point de peine, ou que s'ils en ont, ils la ché-
rissent (2).

Mais nous n'aurions jamais achevé si nous
voulions remarquer toutes les propriétés de
l'amour : c'est pourquoi je passe à ses effets,
qui, étant ses images, nous représenteront
son naturel et nous apprendront ce qu'il dé-
sire, en nous découvrant ce qu'il peut faire.
Le premier de ses miracles est celui qu'on
appelle extase, car il détache l'âme du corps
qu'elle anime, pour l'unir à l'objet qu'elle
aime (3); il nous sépare de nous-mêmes par
une douce violence, el il arrive à cette divi-
sion merveilleuse, ce que l'Ecriture sainte

(1) Magnum verbum, fortis ut mors ditectio; nia-
gnificentius expriini non poluit foililudo charitatis,
quib enim morti resistit? Ignibus, undis, ferre, pole-
stalibus, regibus, resislilur. Venit utia mors, quis ei
resislit? Niliil est illa lortius; propterea viribus ejus
charilas comparalur. Aikj. in /'s. cxxxi. — El quia
ipsa charitas occiiiit quoà fuimus, ut siaiu^ quod non
eramus , facit in nobis quanidani inoriem dilt clio.
Ipsa morte Iransmorlui apostolus dicebat : Morlui

attribue à l'Esprit de Dieu : si bien qu'un
amant n'est jamais avec soi; et pour le trou
ver, il faut nécessairement le chercher en la

personne qu'il adore. 1! veut bien qu'on sa-
che que, contre les lois de la prudence, il est

toujours hors de lui-même, et (|u'il a renoncé
à tous les soins de se conserver depuis qu'il
est devenu esclave de son amour. Les saints
tirent leur gloire de cette extase, el lu vérité,

qui parle par leur bouche, les oblige de con-
fesser qu'ils vivent plus en Jésus-Christ
qu'en eux-mêmes [Galat. ii ). Or, comme
pour vivre en un autre il faut mourir à soi-
même, la mort accompagne cette vie, et les

amants, sacrés ou profanes, ne peuvent ai-

mer qu'ils ne s'oublient à mourir. Il est vrai

que celte mort leur est avantageuse, puis-
qu'elle leur procure une vie qui leur est

plus agréable que celle qu'ils ont perdue;
car ils ressuscitent en ceux qu'ils aiment :

par un miracle d'amour, ils renaissent de
leurs cendres,- comme le phénix, et recou-
vrent la vie dans le sein même de la mort.
Qui ne conçoit bien cette vérité ne peut en-
tendre ces paroles par lesquelles saint Paul
nous apprend que nous sommes morts à nous-
mêmes et vivants à Jésus-Christ (Co/oss. m).

Cet effet en produit un autre qui n'est guère
moins admirable: carcomme lesamanls n'ont
plus de vie que celle qu'ils emiiruntentde leur
amour, il arrive infailliblement qu'ils se trans-

forment en lui, et que, cessant d'éire ce qu'ils

étaient, ils commencent d'être ce qu'ils ai-
ment. Ils changent de condition aussi bien
que de nature, el par une merveille qui sur-
passerait toule créance si elle n'était si com-
mune, ils deviennent semblables à ce qu'ils
chérissent. 11 est vrai que ce pouvoir éclate
bien davantage dans l'amour divin que dans
le profane; car encore que les rois s'abais-
sent en aimant leurs sujets, et qu'ils renon-
cent à leur grandeur sitôt qu'ils s'engagent
dans l'amitié, néanmoins ils n'élèvent pas sur
le trône tous ceux qu'ils aiment : la jalousie,
qui est inséparable de la royauté, ne leur
permet pas de donner leur couronne à celui
qui possède leur cœur. Mais quand ils arri-
veraient à cet excès, la maxime ne serait
véritable que pour eux, et leurs sujets ne
pourraient pas changer de condition par l'ef-

fort de leur amour ; car pour aimer les gran-
deurs ou ne devient pas souverain, pour ai-

mer les richesses on n'en est pas plus accom-
modé. L'affection pour la santé n'a point en- •

core guéri les malades, et nous n'avons point
vu que la seule passion de savoir ait rendu
les hommes savants'; mais l'amour divin a
tant de pouvoir, qu'il nous élève au-dessus
de nous-mêmes, et que, par une étrange mé-
tamorphose, il nous fait être ce qu'il nous fait

estis, etc. Idem, ibid.

(2) Nullo moJosunt onerosi laboresamantium, sed
eliam ipsi délectant sicut venantium piscantium :

iulerest ergo quid ametur, nam in eo (piod amatur,
aut non laboralur, aut labor amatur. Aug.

(3) Extasini facit anior, amatoressuo statu diraovet,

sui juris esse non sinit, sed iii ea quœ amant penitiu
transfert. Dionys.,de divin, nomin., c. A.
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aimer. Il rend l'innocence aux coupables;

des esclaves il en fait des enfants; il change
les démons en anges, et pour ne point dimi-

nuer sa vertu en la peni-ant exagérer, il suffit

dédire que des hommes il en fait des dieux.

C'est pourquoi nou'i avons mauvaise grâce

de nous plaindre de notre misère et d'accu-

ser notre Créateur de n'avoir pas égalé noire

condition à celle des aiigos : car encore que
ces purs esprits aient de grands avantages

sur nous, et que nous n'espérons ]ioint d'au-

tre bonheur que celui qu'ils possèdent, néan-

moins nous sommes assez heureux, pui-qu'il

nous est permis d'aimer Dieu, et qu'on nous
fait espérer que l'amour transformant notre

nature en la sienne, nous perdrons ce que
nous avons de mortel et de périssable pour
acquérir ce qu'il a d'incorruptible et d'éter-

nel (1). C'est la consolation dos divins

amants, et c'est l'uiiique moyen d'aspirer

sans crime au bonheur que Lucifer ne put
souhaiter qu'a\ec impiclé. Je ne saurais finir

ce discours sans faire un juste reproche à

tous ceux qui, pouvant aimer Dieu, enga-
gent leurs .'iffeclions dans la terre et se pri-

vent de cette haute félicilé que leur promet
le di\in amour ; car en aimant les créatures

ils ne peuvent prendre part à leurs perfec-

tions qu'ils n'en prennent à leurs défauts;

après avoir bien travaillé, ils changent sou-
vent une condition obscure et paisible avec
tine autre plus éclatante, mais plus dange-
reuse. Ainsi il y a toujours du hasard à ai-

mer une créature, et l'avantage qu'on en
peut tirer n'est jamais si pur qu'il ne se

trouve mêlé de quelque disgrâce; car quoi-

que passion que nous ayons pour elle, nous
ne sommes pas assurés qu'elle en ait pour
nous. C'est néanmoins dans cette affeclion

mutuelle et dans cette correspondance d'ami-

tié que se fait ce changement mrrveilloux,
qui passe pour le principal effet de l'amour.
Âlais consacrant nos affections à Dieu, nous
ne courons point toutes ces fortunes ; ses

perfections ne sont point accon>pagnées de
défauts, et faisant un éch ;nge avec lui, nous
savons bien qu'if ne nous peut être désavan-
tageiix. Notre auiour n'est jamais sans re-
connaissance, puisqu'il est plutôt l'effet que
la cause du sien, el que nous ne l'aimons
point qu'il ne nous ait aimés les premiers. Il

est si uste, qu'il ne dénie jamais à noire af-

feclion la récompense qu'elle mérite ; il n'est
point du naturel de ces infidèles maîtresses
qui, parmi la troupe de leurs amnnls, préfè-
rent ceux qui ont le plus de grâce à ceux
qui ont le plus d'amour. En ce commerce que
nous avons avec lui, nous sommes ;issurés

que celui qui a le plus de charité aura le pU.s
de gloire, et que, dans son état, le plus fidèle

amant sera toujours le plus honoré.

II<> DISCOURS
Du maifvais usage de t'amour.

Comme il n'y a rien de si sacré qui ne
trouve quelqui' sacrilège qui le profane (2),

(i) Qiiid eiiini refcrt natura esse (innd potest eflici

voliinlate. D. Chrys., de Lnud. Pau . Iiom. (>.

- (2) Niliil in rerum naiura tam sacrum quara sacri-

il ne faut pas s'étonner si l'aaionr, qui est la
plus sainte passion de notre âme, trouve des
impies qui la corrompent et qui la font ser-
vir, contre son inclination, à leurs pernicieux
desseins; car elle ne cherche que le souve-
rain bien : c'est avec quelque sorte de vio-
lence qu'on l'oblige à aimer ces biens parti-
culiers, qui ne sont que des ombres de celui
qu'elle désire. Aussi, pour la tromper, il a
fallu que le péché ait déréglé notre nature et

qu'il ait converti l'amour naturel en amour-
propre, faisant de la source de tous nos biens
l'origine de tous nos maux : car pendant l'é-

tat d'innocence l'iiomme ne s'aimait que pour
Dieu, et la nature était si bien tempérée avec
la grâce, que toutes ses inclinations étaient

saintes. En cette heureuse condition , la cha-
rité était confondue avec l'amour-propre, et

l'homme ne craignait point qu'en s'aimant
soi-même il fît tort à son prochain. Mais de-

puis sa désobéissance, son amour changea de
nilurc : celui qui regardait d'un même œil
les avantages des autres el les siens com-
mença de les séparer, et oubliant ce qu'il de-

vait à Dieu, il fit un dieu de lui-même. Il con-
fondit toutes les lois de l'innocence, comme
s'il eût été seul dans le monde; il renonça
aux douceurs de la société; il forma une ré-
solution do régler ses affections par ses inté-

rêts, et de n'aimer plus que ce qui lui était

Utile ou agréable. Ce malheur se répandit
comme un poison dans toute la nature; sans
le secours de la grâce, la raison ne s'en peut
encore défendre. Les plus belles actions per-
dirent leur lustre par ce dérèglement. La
philosophie, avec tous ses préceptes, ne put
réformer un désordre qui était plutôt dans le

fond (ie la nature que dans l;i volonté; elle fit

quelques efforts pour combattre ce monstre,
et voyant un peu de lumière au travers des
ténèiires qui l'aveuglaient, elle confessa que
l'homme n'était pas tant à soi qu'à son pays,
el qu'il d'vait [)liitôt travailler pour la gloire

de l'Etal que pour le bieii de sa famille; elle

juc;ea que l'amour du prochain devait être

formé ;ur le nôtre, et crut qu'en nous or-
donivmt de le traiter comme nous-mêmes
elle avait corrigé tous les abus de la société

humaine. Mais comme ce mal n'était pas seu-

lement dans l'esprit, ses avis ne suffirent pas
pour le guérir : elle fut contrainte d'avouer
qu'il n'y avait que celui qui avait produit les

hommes qui les pût réformer. Aussi ne trou-
vâmes-nous le remède à nos malheurs que
dans le secours de la grâce, el nous n'avons
soupiré avec liberté que depuis que Jésus-
Christ est venu au monde pour bannir l'a-

mour-propre de nos âmes (3); car sa venue
n'a point eu d'autre motif, ni sa doctrine

d'autre but, que ia ruine de ce monstre ef-

froyable. 11 l'attaque par ioutes ses maximes,
et il ne sorl presque point de parole de sa

bouche divine qui ne lui donne une atteinte

mortelle; il proteste qu'il ne veut point do
disciples qui n'aient changé l'amour-propro
en une sainte aversion, el qu'il ne peut souf-

legiini HOU iiivoniat. Senec.

(5) Si quis vtim ad me, et non odit palrem suum
el malrem,el uxoreui,ei lilios, el fraliesel sororcs,
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frir dans son Et.U des sujets qui ne sont pas

disposés à perdre la vie pour la gloire de leur

souverain; il ne condamne l'cKcès des ri-

chesses et Ir désir des honneurs que parce

qu'il entretient celte passion déréglée; et il

ne nous oblige à aimer nos ennemis que
pour nous apprendre à nous haïr nous-mê-
mes. La morlificalion cl l'humilité, qui sont

les fondements de sa doctrine, ne tendent

qu'à détruire cette affection désordonnée
que nous avons pour notif esprit ou pour
notre corps. Enfin , il ne nous donne la cha-
rité que pour ruiner l'anii.in-pr.opre, et il

n'est mort en la croix que pour faire mourir
cet ennemi, qui esl 1 1 cause de nos querelles

et de nos divisions (Ephes. ii, IG).

Aussi doit-on confesser que ce mal enferme
tous les autres, et qu'il n'y a point de désor-

dre dans le monde qui ne reconnaisse celui-

ci pour son princip;-. Et je crois que non-
seulement on ne peut faire un bon chrétien

d'un homme qui s'aime avec excès, mais je

soutiens que, selon Irs lois de la politique et

de la moial?, on n'en saurait faire ni un
homme de bien ni un bon citoyen : car la

juslice est absolument nécessaire en toutes

ces conditions, et cette vertu ne peut subsis-

ter avec l'amour-propre. La justice veut
qu'un homme raisonnable préfère les incli-

nations de l'esprit à celles du corps , et qu'il

conserve à ce souverain tous les droits de
son autorité; l'amour-propre, qui penche
toujours du côté de la chair, veut que l'es-

clave gouverne son maître, et que le corps
ait l'empire sur l'esprit. La justice veut qu'un
homme de bien ne forme point de souhaits

qui excèdent son mérite ou sa naissance, et

elle lui apprend que pour être heureux et

innocent il faut qu'il prescrive des bornes à
ses desseins ; l'amour-propre nous cam-
mande de suivre nos inclinations et de ne ré-

gler nos désirs que par notre vanité; il flatte

notre ambition, et pour s'insinuer dans no-
tre esprit, il nous permet tout ce que nous
voulons. La juslice veut qu'un bon cifiycn

préfère l'intérêt public à celui de sa maison,
qu'il soit disposé à perdre ses biens et à sa-

crifier sa personne pour la conservation de
l'Etat; elle lui persuade qu'il n'y a point de
mort plus glorieusf! que celle qu'on souffre

pour la défense de sa patrie, et que ïs Ho-
raccs et les Scévolcs ne se sont rendus illu>-

tres dans l'histoire romaine que pour s'être

immolés à la gloire de leur république. Quoi-
qu'il n'y ait rien de plus naturel aux hom-
mes que l'amour de leurs enfants, il s'en est

trouvé à qui la justice a fait perdre ce senti-

ment pour conserver celui des bons citoyens,

et qui , sollicités par cette vertu , sont deve-
nus bourreaux de ceux dont ils étaient Irs

pères, apprenant, par un exemple si rigou-

reux, que l'amour de la patrie devait vaincre
l'amour du sang (1). Un Etat ne peut être

heureux où l'on doute de ces maximes : tou-

tes les fois qu'on fera céder l'intérêt du pu-

adhuc autem et aniinain suani, non potest meus esse

discipiiliis. Luc. XIV.

(1) Cnalosque pater novabella moventes

blic à celui des particuliers, il sera toujours
proche de sa ruine, et il n'aura pas moins de
peine à se défendre contre ses sujets que
contre ses ennemis. Cependant l'amour-pro-
pre ne fait travailler un homme que pour
son plaisir ou pour sa gloire; il le constitue
1.1 fin de tout.'S ses actions, et le renferme si

bien tians lui-même, qu'il ne lui permet pas
de considérer le public. S'il lui rend quelque
service, c'est pour son utilité particulière, et
lorsqu'il paraît plus occupé pour le repos de
l'Etal, il en souhaite la servitude ou il en
conjure la perte. Marius et Sylla sont des
preuves de ces vérités ; Pompée et César
nous ont fait voir combien sont dangereux
les citoyens qui s'aiment mieux que la répu-
bliiiue , et qui

, pour conserver leur pouvoir,
ne craignent pas d'opprimer sa liberté.

Dans 1,! religion, cette injuste passion est
encore plus funeste, et jamais la piété ne
pourra s'accorder avec l'amour-propre: car
il n'y a personne de bon sens qui n'avoue
que, pour être pieux, il faut être soumis à la
volonté de Dieu, qu'on doit recevoir de sa
main les peines et les iécompenses avec une
égale soumission, qu'il faut adorer ses fou-
dres qui nous ont frappés, et avoir aulant
de respect pour sa justice que pour sa misé-
ricorde; qu'il faut être cruels à nous-mêmes
pour lui être obéissants, que c'est piété de
lui immoler des innocents quand il les de-
mande, et que, comme il n'y a point de créa-
ture qui ne doive la vie à sa puissance, il

n'y en a point qui ne soit obligée de la per-
dre pour sa gloire. Or, qui sera l'homme qui
soumettra son esprit à ces vérités, s'il est es-
clave de l'amour-propre, et comment sera-
t-il fidèle à Dieu, s'il est iimoureui^ de soi-
même ? Je conclus donc que cette affection
désordonnée esllnmort des familles, la ruine
des Etats et la perte de la religion

; que pour
vivre dans le monde, il faut déclarer la guerre
à cet ennemi commun de la société, et qu'i-
mitant les éléments qui forcent leurs in-
clinations pour chasser le vide, il faut faire
violence à nos désirs, pour vaincre une pas-
sion si pernicieuse à la nature et à la grâce.
De cette source de malheurs il sort trois

ruisseaux qui inondent tout l'univers, et qui
causent un déluge, dont il est bien malaisé de
se sauver : car de cet amour déréglé naissent
trois autres amours qui enipuisunnent toutes

les âmes et qui bannissent toutes les vertus
de la terre : le premier esl l'amour de la beau-
té, qu'on appelle incontinence ; le second est

l'amour des richesses, qu'on appelle avarice;
le troisième est l'amour de la gloire, qu'on
appelle ambition. Ces trois capitaux enne-
mis du salut et du repos de l'homme cor-
rompent tout ce qui est à lui , et le rendent
criminel en son esprit, en son corps et en ses

biens. Il est assez snalaisé de dire lequel de

ces monstres est le plus difficile à vaincre,
parce qu'outre leurs forces naturelles, ils en

ont encore d'étrangères, qu'ils tirent de nos

Ad pœnam pulclira pro libertate vocabat,

{^neid. vi.)
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inclinations ou ae nos habilndes, etqui les

rendent si redoutables, que sans un miracle

on ne les saurait plus dompter. A les consi-

dérer néanmoins en eux-mêmes, l'ambition

est la plus élevée et la plus forle; la volupté

pou» arriver à ce suprême degré de bonheur,
il faut nous souvenir qu'en quelque condi-

tion que nous mette la Providence, nous ne

sommes pas à nous, mais au public, et. que
nous ne devons pas nous aimer au préjudice

est la plus molle et la plus douce; l'avarice de notre souverain. Dans la nature, nous

est la plus basseet la plus opiniâtre.
" °= "" ""-'

= "" -^^ ''""--"• -i-"» '=>

On les combat par divers moyens, et toute

la morale est occupée à nous fournir des rai-

sons pour nous en défendre. La vanité des

honneurs a guéri quelques ambitieux : car

après avoir reconnu qu'ils travaillaient pour

un bien qui n'arrivait qu'après la mort, et

que du tant d'actions périlleuses, ils n'en

pouvaient espérer que l'ornement de leur

tépulcre (1), ou quelque éloge dans l'histoire,

ils ont cessé de faire la cour à une idole qui

récompense mal les eschnes qui la servent,

qui, pour un peu de vent qu'elleleur promet,

les oblige souvent à répandre leur propre

sang ou celui de leur prochain. L'infamie

des voluplés, les malheurs qui les accompa

sommes une portion de l'univers; dans la

vie civile, nous sommes une partie de l'Ktat
;

dans la religion, nous sommes membres de

Jésus-Chrisl. En toutes ces conditions, l'a-

mour- propre doit être sacrifié à l'amour uni-

versel; dans la nature, il faut mourir pour
faire place à ceux qui nous suivent; dans

l'Etat, il faut contribuer de ses biens et de

son sang pour la défense du prince, et dans

la religion, il faut faire mourir Adam pour

faire vivre Jésus-Christ

l\V DISCOURS.

Du bon usage de l'amour.

La morale ne considère pas tant la bonté

des choses que leur bon usage ; elle néglige

les perfections naturelles et n'en estime que
gnent, les déplaisirs qui les suivent et la l'emploi raisonnable. Les métaux lui sont

honte qui ne les quitte jamais ont souvent

guéri les hommes à qui le péché avait encore

un peu laissé de raison. Aussi s'en corrige-

t-on avec l'âge : s'il se trouve des vieillards

impudiques, c'est un désordre dans la natu-

re, el il ne faut pas moins s'étonner de voir

indilTéronts, et elle ne les regarde que com-
me une terre à qui le soleil a fait changer

de couleur : mais elle en blâme l'abus, et en
approuve le ménage. Elle souffre avec peine

que les méchants en abusent pour opprimer

les innocents
,
pour corrompre les juges,

de l'amour sous des cheveux blancs, que de pour violer les lois et pour séduire les fem-
Toir ces montagnes dont la tête est couverte

do neige, el dont les entrailles sont pleines de
flammes. La misère des richesses , la peine

qu'on prend à les amasser, le soin qu'elles

(1 iun ni à les conserver, les maus qu'elles

procurent à ceux qui les possèdent, la fa-

cnlté qu'elles donnent à contenter les injus-

tes désirs el le regret qu'on ressent quand
il faut les quitter, sont des considérations as-

sez fortes pour les faire mépriser à ceux qui

n'en sont pas encore devenus esclaves. Mais
depuis qu'elles exercent leur tyrannie sur

les esprits, j'en estime le mal incurable;
l'âge qui guérit les autres passions aigrit cel-

le-ci; les autres n'aiment jamais davantage
les richesses, que lorsqu'ils sont plus près

de les perdre, et comme l'amour est plus

sensible quand il appri'hende l'absence de ce

qu'il aime, l'avarice est plus violente quand
elle appréhende laperledeses biens (2). Mais
sans entreprendre sur le iravail d'autrui, il

me suffit de dire que, pour se préserver de
toutes ces maladies, il faut tâcher de se ga-
rantir de l'amour-propre : car comme l'a-

mour naturel fait toute- les passions, l'amour
déréglé fait tous les vices , et quiconque
prend le soin d'affaiblir celte passion par
l'exercice de la pénitence ou de la charité

,

se trouvera heureusement délivré de l'am-
bition, de lavarice et de l'impudicité. Mais

(1) Quosdam cuni in consummalionera dignilatis,

pcr mille indignilales erupissenl, misera subiilcogi-
Ulio, ipsos laborasse in t.tuluiu sepulcri. Senec, de
Brevii. c. 19.

('2) Miser esl omnis aninius vinctus amicitia rerum
teiiiporalium, et dilaiiiauir eum eas tmillil, et lune
seulilini,-.erianiqua niiseï esl,ctnoiiaiitequain aniiilat

eas. Au.q., Cen(. l. IV, cap. 10.

(3) Tollai malus divitias, inopes opprimimlur, ju-

mes. Elle voit avec plaisir que les bons s'en

servent pour nourrir les pauvres, pour vê-

tir les nus, pour délivrer les captifs et pour

secourir les misérables (3). Il n'y a rien de

plus éclatant que celte vivacité que la nature

donne aux beaux esprits ; c'est la clef qui

leur ouvre le trésor des sciences, soil qu'ils

les veuillent acquérir, soit qu'ils les veuil-

lent débiter; c'est l'agrément des compa-
gnies, et c'est une qualité qui se fait aimer
aussilôt qu'elle se fait paraître : néanmoins
la morale ne l'estime qu'autant qu'elle esl

bien ménagée, et saint Augustin qui la re-

connaissait comme une grâce, confesse que
pour n'en avoir pas bien u>é, elle lui avait

été pernicieuse, et l'avait entretenu dans ses

erreurs (i). L'amour est sans doute la plus

sainte de nos passions, et le plus grand avan-
tage que nous ayons reçu de la nature, puis-

que par son moyen nous pouvons nous lier

aux bonnes choses et perfectionner notre

âme en les aimant. C'est l'esprit de la vie,

c'est le lien de l'univers, c'est un artifice in-

nocent, par lequel nous changeons de condi-

tion sans changer de nature, et nous nous
transformons en la personne que nous ai-

mons; c'est le plus pur et le plus véritable

de tous les plaisirs, c'est une ombre de la fé-

licité que goûtent les bienheureux. La lerre

ne serait qu'un enfer si l'amour en était

dices corrumpuntur, legespervertuntur, res humansc
peiiurbaiiiur : Tollat bonus, pauperes pascuntur,

oppressi liberaiitur, capiivi redimunlur. August.,

serin. 3 rfe S. Cyprian.

(4) Ci-Jeriias iiil> lligeiidi et acunien disputaiidi,

donum uium est, sed iiule non sacriliLabam libi :

Itaque iiiibi non ad iisuiti, sed ad perniciem ni.tgis

valebat . Nam quiJ uiibi proderat buiia res, non
ulenti bene? Aug., Ub. iv, Conf., cap.ullim.
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banni, et ce serait une extrême rigueur si

Dieu, nous ayant permis de voir les belles

choses, il nous avait défendu de les aimer.

Mais pour bien conduire cette passion, il

faut apprendre de la morale quelles lois nous
lui devons prescrire, et quelle liberté nous
lui pouvons donner.

Il y a trois objets de notre amour, Dieu,
l'homme et les créatures dépourvues de rai-

sou. Quelques philosophes ont doute si nous
pouvions aimer le premier : sa grandeur leur
avait persuadé qu'il demandait plutôt notre
adoration que notre amour. Mais quoique ce
sentiment soit religieux, et qu'il mériled'au-
tant plus d'estime qu'il est entré dans l'âme
des profanes , nous ne saurions nier que
l'amour ne nous ait été donné pour nous
unir à Dieu ; car outre que nous ressentons
cette inclination, qu'elle est imprimée par Ks
mains de la nature dans le fond de nos vo-
lontés, et que sans l'instruction de nus pères
et de nos maîtres nous cherclions le souve-
rain bien, la raison nous enseigne qu'il est

l'abime de toutes les perfections et le centre
de tout amour (1) : de sorte qu'on ne peut
craindre de commettre d'excès en l'aimant
de toutes ses forces. II est si bon qu'il ne sau-
rait être aimé autant qu'il est aimable, et

quelque effort quel'liomme fasse, il est obligé

de confesser que la bonté de Dieu surpasse
toujours la grandeur de son amour. Aussi
les âmes élevées, qui l'abordent de plus près,

se plaignent de leur froideur, et souhaitent
que toutes les parties de leurs corps se con-
vertissent en langues pour le louer, ou en
cœurs pour l'aimer (2). Ils s'affligent de ce
que sa grandeur étant si connue, sa bonté
soit si peu aimée, et qu'ayant tant de sujets,

il ait si peu d'amants. 11 ne faut donc point
prescrire de bornes à cette passion, quand
elle regarde Dieu, mais chacun se doit con-
sommer en désirs et souhaiter que son cœur
se dilate pou*' aimer infiniment celui qui est

infiniment aimable (3). Mais il faut bien
prendre garde à ne lui pas ravir ce qui lui

appartient si légitimement, et nous devons
nous souvenir que quand sa bonté n'exige-
rait pas de nous ce devoir, nous serions obli-

gés à le lui rendre par notre intérêt; car
notre amour n'est content que quand il se

repose en Dieu. 11 craint l'infidélité dans les

créatures, il n'a jamais tant d'assurance qu'il

ne lui reste toujours des doutes raisonnables,
et quand il aurait tant de preuves de leur
bonne volonté, qu'il serait contraint de ban-
nir les soupçons, il appréhenderait encore
que la mort ne lui ravît ce que sa bonne for-

lune lui aurait donné, et dans l'une de ces
deux justes appiéhensions, il ne pourrait
éviter d'être misérable. Mais il sait bien que
Dieu est immuable, et qu'il ne nous quille
jamais que nous ne l'ayons quitté; il sait bien
qu'il est éternel, el que la mort n'étant pas

(1) Deus noster is est quem aniat iil omne quod
aniiire polesi. August.

(2) Omiiia ossa iiiea dicent : Domine, quis similis

tibi ? Ps. xxxiv.

(3) Modus amaiidi Deum sine modo. Bern.

(4) Anima licet carcere corporis pressa , cura ta-

moins éloignée de sa nature que le change-
ment, sou affection ne peut finir que par
notre infidélité.

Il est vrai qu'il y a des âmes charnelles
qui se plaignent qu'il est invisible, et qui ne
peuvent se résoudre à donner leur cœur à
une divinité qui ne contente pas leurs yeux.
Mais toutes choses sont pleines de lui, sa
grandeur est répandue en toutes les i)arties
de l'univers, cha(iue créature est une image
de ses perf(!Ctions; il semble qu'il n'ait fait

ces portraits quo pour se (aire connaître el

se faire aimer. El quand il n'aurait pas usé
de cet artifice, il ne faut que consulter notre
raison pour savoir ce qu'il est. L'erreur ne
la peut corrompre, et dans les âmes des
païens, elle a rendu des oracles véritables.
Ces mêmes hommes qui offraient de l'en-

cens aux idoles, savaient bien qu'il n'y
avait qu'un Dieu. Quand la nature parlait
par leur bouche, elle leur faisait tenir le

langage des chrétiens, et ils confessaient les

vérités pour lesquelles ils persécutaient les

martyrs : car, comme remarque Tertullien,
leur âme était naturellement chrétienne

;

lorsqu'un danger les surprenait, ils implo-
raient le secours du vrai Dieu, et non pas
celui de leur Jupiter. Quand ils faisaient
quelque serment, ils levaient les yeux vers
le ciel et non pas vers le capitole; de sorte
qu'il ne faut pas se plaindre que Dieu soit

invisible, mais il faut souhaiterqu'il soit au-
tant aimé qu'il est connu (4). Et puis cette
plainte n'est plus recevable depuis le mys-
tère de rincarnalion, où Dieu s'est fait

homme pour traiter avec les hommes, où il

a donné des preuves sensibles de sa présence,
et où, se revêtant de notre nature, il a per-
mis à nos yeux de voir ses beautés, à nos
mains de toucher son corps, et à nos oreilles
d'entendre sa voix. Il s'est fait notre allié

depuis cet heureux moment, et celui qui était

notre souverain est devenu notre frère, afin

que celle double qualité nous obligeât à
l'aimer avec plus d'ardeur, et nous permît
de l'aborder avec plus de liberté. On ne peut
donc manquer en l'usage de l'amour que
nous lui devons, que pour être trop réservés
ou trop infidèles : mais celui que nous ren-
dons aux hommes peut être défectueux en
deux fiçons; nous en pouvons abuser, ou en
leur en donnant trop, ou en ne leur en don-
nant pas assez, ce que la suite de ce discours
nous l'ira connaître.

L'amitié est sans doute un des principaux
eflels de l'amour et 1' plus innocent plaisir

que les hommes puissent goûter dans la so-
ciété : les barbares révèrent son nom; ceux
qui méprisent les lois de la civilité estiment
Celles de l'amitié, et ne peuvent vivre dans
leurs forêts, qu'ils n'aient quelques confi-
dents qui sachent leurs pensées, qui se ré-
jouissent de leur bonne fortune, et qui s'af-

men resipiscit, urium Deum nominal : Dans dédit,

onmiuui vox est : o testiinonium ajiimae iialuraliler

chrisliaiise! dicens haec non respicis Capitolium, sed
ad cœluiu : novit enim anima sedem Dci vivi. Tertut,

in Apologet.



956 DE L'USAGE DES PASSIONS. 956

fligeht de leurs disgrâces. Les voleurs qui

enlreprennenl sur la liberté publique, qui

font la guérie durant la paix, el qui sem-
blent vouloir élouffer cet amour que la na-
ture a mis entre tous les hommes, ne lais-

sent pas d'avoir du respect pour l'amitié; ils

ont entre eux quelque ombie de soriété, ils

se gardent la foi, quoiqu'elle soit préjudicia-

ble à l'Elal, ils la conservent quelquefois

dans les tortures, et aiment mieux perdre

la vie que trahir leurs forapagnons. Enfin

les peuples ne subsistent que par la force

de rette vertu, el qui l'aurai', bannie de la

terre, il faudrait r.iser les villes et renvoyer
les hommes dans les déserts. Elle est plus
puissante que les lois, el qui l'aurait bien

établie dans les royaumes, il ne faudrait |ilus

de loiirnienls ni de supp'ices pour contenir

les méchants en leur devoir. Mais elle doit

avoir ses bornes pour être juste; il faut que
pour être véritable elle soit fondée sur la

piélé; il faut que ceux qui se veulent aimer
soient unis en la foi, cl qu'ils aient mêmes
sentiments de la religion; il faut que leur
amitié soit une étude de vertu, el que par
leur cominunication mutuelle, ils travaillent

à se rendre meilleurs. Leurs âmes doivent
être plutôt confuses qu'unies, il faut que de
ce mélange il naisse une parfaite commu-
nauté de toutes choses; que les biens ne soient

plus partagés, et que ces mois de lien el de
mien, qui causent toute la division du monde,
en soient entièrement bannis (I). Quand
ces conditions s'y rencontrent on ne la sau-
rait blâmer; l'excès même n'eu est que
loua ble,|)uisq n'étant plu s divine qu'humai ne,

et plus fondée sur la gràcr que sur Iq nalure,
elle doit être dispensée de toules ces lois, qui
n'ont été laites que pour les amitiés vulgai-
res. Mais dans lis unes et les autres, il faut

endurer les peines qui les accompagneni, et

se souvenir que, comme il n'y a rien de si

parfait dans te monde qni n'ait ses défauts,
il n'y a rien de si agréable qui n'ait ses dé-
plaisirs.

L amitié est la douceur de la vie, el qui n'a

point celle verlu ne saurait espérer de léli-

cilé; c'est le conlenlemcnl le plus raisonna-
ble qui se puisse goûter dans le monde, elde
tous les plaisirs, je n'en trouve point de plus
innocent ni de plus véritable. Mais il porte
SCS peines avec lui, el qni commence à ai-
mer doit se préparer à soufl'rir. Les absences
sont de courtes morts, et la mort est une ab-
sence éternelle, qui nous laisse autant de re-
g:rel que la présence nous donne desaiisfac-
lion (û). Un homme qni perd son ami perd
la moitié do soi-même, il est mort et vivant
lout ensemble, et la mort ne s'accnrde avec

(1) Amiciiia pluriraasres continet, quoquo te verle-
ris, pr3estoesl:nul!i)locoex(lutlitur, iiurii|iiaininlein-

pestiva, nunquani molesta est. U:\qiie non aqii.i, non
igni, non aère (ut aiuui) pluiibus lioris ulimurquam
aniicitia, Cicer. in Lœtio.

(2) Ejusenim nobis amara mors, ciijiis dulcis erat
vita. Au(j., lib. xix de Civil. Dei., cap. 8.

(5) Ego sensi animara meam et aniniani amici mei
nnam fuisse auimam in duobus corporibiis. El ideo

Dùlii horrori erat vita, <)uia nolebam dimidius vivere,

la vie que pour lerendre plusmisérable. Maig
quand leur destin serait assez heureux pour
les emp'irter en un même jour, ils ne sau-
raient éviter les misères qui accompagnent
la vie; il semble que s'étant liés d'affection,

ils ont donné plus de prise sur eux à la for-
lune, el que leur âme n'est passée en deux
corps que pour être plus susreptiblede dou-
leur (3). C'est pourquoi Arislote ne voulait

pas qu'un homme fit beaucoup d'amis, de
peur qu'il ne fût obligé de passer toute sa
vie à |>leurer leurs disgrâces, ou (|uVxigeant
d'eux les mêmes devoirs, il ne troublât toute
leur joie et ne rendît son amitié funesle. Il

est vrai que ces peines sont agréables, el que
par une juste dispi-nsalion de l'amour, elles

sont toujours mêlées de qucli|ues contente-
.

menls. Les larmes sont douces quand l'ami-
tié nous les fait répandre; si elles soulagent
Celui qui les donne, elles consolent celui qui j
les reçoit, el elles fonl trouver à tous les deux
un véritable plaisir dans une misère com-
mune. Ainsi leur mal porte son remède avec
lui, et il est plus digne d'envie que de pitié,

puisiiue celui qui le souffre et celui qui le

pleure sont également assurés de leur mu-
luelle fidélité.

Mais il est bien [lus malaisé de régler l'a-

mitié des iiommes avec les femmes, et de
donner des bornes à une passion qui ne
prend conseil que de soi-même et qui ne croit

pas être véritable, si elle n'est excessive.
Aussi la plus grande partie de nos théolo-
giens la condamnent, et quoiqu'elle ne soil

criminelle que parce qu'elle est dangereuse,
ils en défendent l'usage pour en éviter le pé-
ril (4). En effet cette verlu n'est jamais si pure,
qu'elle n'ait quelques nuages ; elle descend
aisément de l'esprit au corps, el quand elle

pourrait être sans danger, elle ne serait. ja-
mais sans scandale. Le siècle est trop cor-
rompu pour juger sincèrement de ces com-
municaiions. Si le public leur donnaitson ap- i

probalion,ellesserviraientde couverture aux I
alTeclions déréglées, el sons prétexte d'ami-
lié, chacun prendrait la liberté de faire l'a-

mour. Je sais bien qu'il s'en est (rouvé de
saintes dans les siècles passés, mais elles

n'ont pas été exemptes de calomnies. Paulin
ne voyait l'iinpéralrice Eudoxe que parce
qu'elle était savante; il était amoureux de
son esprit et non pas de son corps, el s'il

s'approchait souvent de ce beau soleil, c'é-

tait pour en recevoir de la lumière el non pas
de la chaleur ; néanmoins leurs fréquenles
conversations donnèrent de la jalousie au
jeu'.ie Théodose, et une pomme aussi funeste

que celle de Paris causa la mort de Paulin
et le bannissement d'Ëudoxe. Je s«iis bien

et ideo forte niori metuebam, ne lotus ille morerelur,
qucni niulluni ainavirani. Aug., tib. i\Conf., cap. 0.

(4) Casuale est omiie quod feminse est, el ejus

socielas seiiiper infecta est, foeilere suc magnas nio-

leslias pr,ie<tat, et cui adh;eseril contra fas insanabi-

lem ingeriiplagam. De carlxinihus scintillxdissiliinit,

de ferro rubigo nulrilur, morbos aspides sibilant,

et nnilier lundil conciipiscenlise malum. Aug. libro (le

singutar. Clepic.
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que les âmes n'ont point de sexe, et que dons

le corps d'une femme on y peut trouver l'es-

prit d'nn liomiiic ; je sais l)ien que l;i vertu

ne dédaigne pas les avantages de la beauté,

et qu'elle est sonvent plus éloquente dans la

touche d'une fille qu'en celle d'un orati-ur;

je sais bien qu'il s'est trouvé des Muses aussi

bien que des Amazones, et que les hommes
n'ont point de qualités que les femmes ne

possèdent avec autant ou plus d'excellence.

Auguste suivait les conseils de Livie, et dans

les plus importantes affaires il la consultait

aussi souvint que Méténas et Agrippa. L'é-

cole du grand Origène était ouverte aux fil-

les et aux femmes, il ne les jugeait pas moins
capables des secrets de l'Ecriture et des mys-
tères de la religion que les hommes, si bien

que l'on peut conclure par toutes ces raisons

et tous ces exemples, que la conversation
des femmes n'est pas moins utile qu'agré i-

ble, et que si leur amitié a ses dangers, elle

a'aussi ses avantages.
Mais quoi que nous veuillent persuailor

tous ces discours, je liens pour assuré qu'une
honnête femme ne doit point avoir d'autre

ami que son inaii, et qu'elle a renoncé à l'a-

mitié dès lors qu'elle s'est engagée dans le

mariage. Elle ne doit plus avoir de maîtres

ni de serviteurs, puisqu'elle a donné sa li-

berté, et les plus saintes affections lui doi-

vent être suspectes puisqu'elles peuvent
servir de couverture aux criminelles. Les
complaisances qui se trouvent entre des per-

sonnes qui ne sont pas de même sexe sont
rarement innocentes ; les mêmes discours

qui entretiennent leurs esprits attachent

leurs voliintés, et l'amour se glisse dans le

cœur sous le nom d'agrément et de civi-

lité (Ij. La maladie se Ibrme devant qu'elle

soit reconnue ; l'on a bien souveut la fièvre

qu'on ne croit pas avoir de l'émotion, et le

poison a déjà infecté le cœur, qu'on ne pense
pas que la bouche l'ait avalé. Enfin le péril

est égal de tous les côtés : les hommes atta-

quent fortement et les femmes se défendent
fiiibleiiicnt ; la liberté de la conversation rend
les homnies plus insolents, et sa douceur
rend les femmes moins courageuses. C'est

pourq:;oi je n'approuverai jamais des ami-
tiés qui peuvent apporter plus de dommage
que de profit, et qui, pour une vaine saiisfuc-

tion des sens, mettent en hasard le salut des
âmes. Nous vivons dans une religion qui
nous ordonne de nous priver des plaisirs qui
sont purement innocents; nous sommes ins-

truits par un maître qui commandeà ses dis-

ciples d'arracher les yeux et de couper [es

mains qui les ont scandalisés; nous sommes
nourris dans une école où il nous ( st défendu
de regarder le visage des femmes. El sous
prétexte de quelque miiuvaisit coutume, nous
voulons qu'il nous soit permis de rechercher

(1) Aculeus peccali est l'onna feniinca, et nioriis

conilitio non aliunile snrrexil qiiam de inulicbri sub-
slanlia : scparaiiiiiii, depretor, a tontagione pestifera.

Qiiantuincunque fuerit uiiusquisque loiigius ab ad-
versis, laiiliiin non sentit advcrsa. Et minus volupla-
tibus t^tinlulatu^, ubi non est Irequentia vot'uptatuni

;

et minus avarilise niuleslias palii;ur qui Uivilias non

leur affection, et de lier avec elles des ami-
tiés qui commencent par des inclinations dé-
réglées, qui s'entretiennent par des discours
inutiles, et qui se lenninont à des plaisirs

criminels. La pudicité court assez de hasards
sans lui dresser de nouveaux pièges ; le luxe
des habits, la liberté de la conversation et

ce que l'on appelle civilité font une guerre
assez ouverte à la continence, sans y ajouter
les rusci et les artifices pour la surprendre.
Quand les hommes seront des anges, il leur
sera permis de contracter amitié avec les

femmes; quand la mort les aura dépouillés
de leurs corps, ils pourront sans scandale
converser ensemble et satisfaire à leurs in-

clinations. Mais tandis qu'ils auront des sen-
timents communs avec les bêtes, et que la

beauté fera plus d'impression sur leurs sens
que la vertu, il faut qu'ils imitent ce pro-
phète qui avait condamné ses yeux à ne pas
regarder ces visages innocents qui semblent
ne devoir donner que de chastes pensées.
Enfin ils se doivent résoudre à ne jamais ap-
proeher de ces astres uialins qui brûlent
plus qu'ils n'éclairent, et qui exciient plus
de tempêtes qu'ils ne répandent de lumières.
Pour remédier à ces désordres il faut im-

plorer le secours de la charité, car c'est elle

qui épure l'amour, qui réforme ses excès et

qui cori ige ses défauts, i.lle ne veut pas qu'il

soit excessif, mais elle ne veut pas aussi qu'il

soit resserré dans nos personnes, ni renfer-

mé dans nos familles ; elle entend qu'il se ré-

pande par tout le monde, et que sortant de
notre cœur il passe jusqu'à celui de nos en-
nemis. 11 prend sa naissance, dit saint Au-
gustin (2), dans le mariage, et il s'étend sur
les eufants qui en proviennent; mais en cet

état il est encore charnel : on ne peut pas

lout'r dans les hommes une passion qu'on
remarque dans les tigres, et on ne baurail es-

timer dans les créatures raisonnables des

sentiments que l'on voit dans les bêtes les

plus farouches. Eu son progrès il se répand
jusqu'à nos proches et i'ommenee à devenir
raisonnable, car encore que l'homme qui

aime ses parents aime son sang, et que sor-

tant de sa personne il ne sorte pus de sa fa-

mille, néanmoins son amour est plus étendu
que celui des pères, cl il se communique à

des personnes qui ne le touchent pas tant

que SCS enfants. En sa vigueur il passe jus-

qu'aux éiraiigers : il les reçoit dans sa mai-
son, il leur fait part de ses biens, et sans
considérer leurs humeurs ni leurs langages,

c'est assez qu'ils aient le visage d'hommes
pour élre les objets de ses libéralités. En cet

élut il est bien accru, mais pour être parfait

il faut qu'il descende jusqu'à nos enne-
mis, et qu'en nous donnant des forces pour
vaincre nos inclinations, il nous oblige à
faire du bien à ceux qui nous procurent du

videt. Ctjfr. et Aug., de singular. Cler.

(2) liicipit licitus aiiior a conjugio, sed quia com-
niunis cuni pecoribus. Secundus est anior liiiorum, et

adtiuc et ipse carnalis : non enim est laiidanduH ((ui

aniat lilios : sed dctestandiis, ipii non auiat : ser-

pentes amant iiiios suos : si vero non amaveris t^os,

a serpeniibus vinceris. Aug., l. l, homil, 38.
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mal (1). Quand il est arrivé à ce point, il peut

espérer des récompenses; mais s'il s'arrête au
milieu de sa carrière, il ne doit attendre que
des châtiments. Ces paroles comprennent
tout l'usage de cette passion, et je n'y puis

rien ajouter qui ne soil faible ou inutile. C'est

pourquoi ne passant plus outre, je viens au
dernier objet de notre amour qui sont les

créatures dépourvues de raison.

Je m'étonne que les stoïciens n'ont en cet

endroit tous les hommes pour leurs parti-

sans, et que leur opinion ne soit passée en
une loi parmi tous les peuples du monde :

car ils tiennent que les créatures qui sont
dépourvues de raison ne méritent pas notre
amour, et que la volonté ne nous a été don-
née que pour nous liera Dieu ou aux hom-
mes. Certes si cette maxime est un paradoxe,
je le trouve cstrêmemenl raisonnable; car
quelle apparence y a-t-ii de donner notre af-
feciion à des créatures qui, ne la connaissant
pas, ne nous en peuvent être obligées, et qui,

n'en ayant point, ne la sauraient reconnaî-
tre? 11 me semble qu'il n'y a personne plus
prodigue qu'un avaricieux, puisqu'il engage
son affection dans un métal insensible, et

qu'il aime sans espérance d'être aimé. Je ne
trouve point d'homme plus déraisonnableque
celui qui altacheson amourà la beauté d'une
fleur, qui, avec toute sou odeur et tout son
éclat, n'a point de sentin.ent pour ses idolâ-
tres. Je ne puis souffrir ces extravagants qui
logent tontes leurs passions en un chien ou
en un cheval, qui ne leur rendent point de
service qu'ils n'y soient portés par leur ins-
tinct ou parla néressilé. Aussi crois-je que
le profit ou le plaisir que nous en tirons doi-
vent être la règle de l'affection que nous leur
portons, ou que, pour iiarler plus correcte-
ment, il faut plulôl nous aimer en elles que
les aimer pour nous {"-l) ; car elles sont trop
basses pour mériter notre amour, quoiqu'on
remarque quelque ombre de fidélité ilans les

chiens et quelque étincelle d'amour dans les

chevaux; les uns et les autres étant dépour-
vus de raison ne sont pas capables d'amitié.
C'est profaner notre cœur que de l'attacher

à des choses in-^ensibles. 11 n'est pas juste
que la même âme qui peut aimer les anges
aime les bêtes, que celle qui peut s'unir à
Dieu s'unisse aux métaux, et loge en un mê-
me cœur le plus noble de tous les esprits
avec le plus imparfait de tous les corps. J'u-
serai donc de l'or sans l'aimer, je serai son
maître et non pas son esclave, je le garderai
pour m'en servir et non pas pour l'adorer,
j'apprendrai à tout le monde qu'il n'a point
de prix que celui que le bon usage lui donne,
etqu'il ii'estpasplus inutile dans lesenlrailles

(t) Alius anior eslpropinquorum : tum iste videtur
proprius tiomiiiis, si non sil consuetudiiiis : qui lanien
anial piopinqiios ailhiic saiiguinem suuni aniat. Ainel
alios qui non sunl prupinqui, suscipiant peregrinuui,
jani mulluui dilatatus est auior,lanluin auleui ciescil,
uta coiijugeadtiliiis, a liliis ail propiuquos, a piopin-
quis ad exiraneos, ab exlianeis ad iniinicos pervo-
niat. Idem, ifc.—Apostolus Joainies non dicit : Noiite
uli mun Jo, sed uolile diligere niunduni

; qui eniui non
diligens ulilur, quasi non ulens uiilur, quia non ejus
rei causa ulilur, sed allerius quaiu diligens intueiur.

de la terre qucdans les coffres desavaricieux.
Mais pour ne se pas méprendre en une

affaire si imporiante il faut user de quelque
distinction, et dire que les créatures peuvent
être considérées en trois états , ou comme
des voies qui nous conduisent à notre der-
nière fin, et ellesdoiventêlreaimées; ou com-
me des filets qui nous arrêtent en la terre,

cl elles doivent être évitées; ou comme des
instruments dont la justice divine se sert
pour nous punir, et elles doivent être

révérées : car quand les créatures nous
mènent à Dieu, qu'elles nous expriment ses
beautés, et que leurs perfections nous élè-

vent à la connaissance de celui qui en est la

source, il n'y a point de crime à les aimer
,

et ce serait une espèce d'injustice que de ne
pas reconnaître en elles celui dont elles sont
les images. Dieu même nous y a conviés par
son exemple

;
quand il les eut produites, il

les loua, et leur donnant son approbation, il

nous obligea de leur donner notre autour (3).

Il faut néanmoins qu'il soit modéré et qu'il i
ne nous unisse à elles qu'autant qu'elles

nous peuvent unir au Créateur; il faut les

regarder comme des peintures que nous
n'aimons qu'à cause de la personne qu'elles

représentent; il faut regarder leurs IJeautés

comme les ombres de celles de Dieu, et ne
souffrir jam^iis que leurs perfections nous en-
gagent si fort, qu'il ne nous reste assez de
liberté pour nous en déprendre quand le sa-
lut de notre âme ou la gloire de Jésus-Christ
l'exigera (i). Si elles sont entre les mains du
diable, pour nous séduire; si par la permis-
sion qu'il en a reçue de Dieu, il les emploie
pour nous lenler; si avec les astres il veut
faire des idoles; si avec l'or il veut corrom-
pre notre innocence ; si avec les riches-
ses il enfle notre orgueil ou flatte notre va-
nité, et si par la beauté il nous veut ôter la

continence, il faut les éviter comme des filets

qui sont semés dans le monde pour nous
surprendre, et qui depuis la chute de l'hom-
me semblentavoir cliangé d'inclination, puis-
qu'elles travaillent pour sa perte, comme
elles travaillaient autrefois pour son sa-
lut (5). Si enfin elles servent à la justice de
Dieu; si par un zèle de son honneur elles

poursuivent ses ennemis dans son élat; si la

terre tremble sous nos pieds, la fondre gronde
sur nos tètes, et si le feu s'accorde avec l'eau
pour nous déclarer la guerre, il faut les souf-
frir avec respect, et les aimer avec d'aulant
plus d'ardeur, que nous le pouvons faire

avec moins de danger. Car en cet état elles

n'ont rien de charmant qui nous flalte ou qui

nous trompe; elles sont plutôt odieuses qu'ai-

mables ; elles entretiennent plutôt la crainte

Aug , lib.v contra Jiil., cap. 16.

Ci) Utenlis niodestia non anianlis affectu. Augnsl.,
lib. de Moribus Eccl., cap. 25.

(5) Vidilquc Deus euncla qua; fecerat : et erant
valde liona. Gen. i.

(4) Respon^lent et singula qiwque elemenla cla-

manlia, cl ipsis suis opcribus suuiii demonslraiilia
arlificem. Aikj., lib. de Siimbolo, tract. 5.

|5) Creaiurœ Dei in odiuin l.ict.e sunl, et in tenla-

tionem aniiuabus lioniiuum,el in niuscipulani pedibus
insipienlium. Sap. uv.
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de Dieu que l'amour de nous-mêmes, et par

un heureux efl'et, elles nous élèvent au ciol

et nous détachent de la terre (t). Cet avis

comprend tout ce que la religion nous en-
seigne de l'usage des créatures, et quicomiue
s'en servira dans les occasions trouvera par
expérience qu'elles ne sont jamais moins
dangereuses que quand elles sont plus cruel-

les, et qu'elles ne nous obligent jamais da-
vantage que quand elles nous punissent plus

sévèrement.

IV« DISCOURS.

De la nature, des propriétés et des effets de la haine.

•Ceux qui ne jugent des choses que par
leurs apparences s'imaginent qu'il n'y a
rien de plus contraire à l'homme que la

haine, et que, puisqu'il lire son nom de l'hu-

manité, il ne doit pas souffrir une passion

qui ne respire que le sang, et qui ne trouve

son plaisir que dans le meurtre : cependant
elle est une partie de son être, et s'il a be-

soin de l'amour pour s'attacher aux objets

qui le peuvent conserver, il a besoin de la

haine pour s'éloigner de ceux qui le peuvent
détruire. Ces deux mouvements sont si na-

turels à toutes les créatures, qu'elles ne sub-

sistent que par l'amour de leurs semblaliles

et par la haine de leur contraire. Le monde
serait déjà ruiné si les éléments qui le com-

ces deux sentiments ne sont différents qa«»
par leurs objets, et à parier exactement il

faut dire que l'amour et la haine ne font
qu'une même passion, (lui change de nom
selon ses usages différents

, qui s'appelle

amour quand elle a de la complaisance pour
le bien , et qui s'jippelle haine quand elle

conçoit de l'horreur pour le mal (-2). Lais-
sant là son premier effet, que nous avons
déjà considéré, nous examinerons ici le se-

cond, et nous verrons quelle est sa nature,
ses propriétés et ses effets.

La haine dans sa naissance n'est autre
chose qu'une aversion que nous avons
pour tout ce qui nous est contraire ; c'est

une antipathie de notre appétit avec un
sujet qui lui déplaît ; c'est la première im-
pression que le mal apparent ou véritable

fait PU la plus basse partie de de notre âme;
c'est la plaie que nous avons reçue d'un ob-
jet désagréable, et c'est le princi|)e du mou-
vement que fait noire âme pour s'éloigner

ou pour se défendre d'un ennemi qui la

poursuit. Elle a ceci de commun avec l'a-

mour, que souvent elle prévient la raison,

et qu'elle se forme dans noire volonté, sans
consulter notre jugement. Elle s'offense de
certaines choses, qui ne sont pas désagréa-
bles en elles-mêmes, et souvent un même
objet donne de la haine et de l'amour à deux

posent ne l'entretenaient par leurs combats personnes différentes. Quelquefois il arrive

et par leurs accords. Si l'eau ne résistait au — - ' - '- '- -"
= • =— -" •--

feu par sa froideur, il aurait tout réduit en

cendres, et n'ayant plus de matière pour se

nourrir, il serait consumé lui-même. Nos
humeurs, qui ne sont que des éléments tem-
pérés, nous conservent par leurs antipathies

naturelles, et la bile aurait desséché tout no-

tre corps, si elle n'était perpétuellement ar-

rosée par la pituite. De sorte que le grand et

le petit monde ne subsistent que par la con-

trariété de leurs parties, el si l'Auteur qu'

que, selon les diverses dispositions de notre

âme, ce qui nous a déplu nous agrée, ce qui

nous a blessé nous guérit, et devient le re-

mède du mal qu'il avait causé. Elle a ceci de
différent de l'amour, qu'elle est bien plus
sensible que lui, car souvent celui-ci est for-

mé dans notre âme, que nous ne le savons
pas encore; il faut que nos amis nous en aver-
tissent, et que ceux qui nous approchent
nous apprennent que nous aimons. Il faut

faire réllexion sur nous-mêmes, pour cou-
les a pr3duils apaisait leurs différends, il naître celte passion naissante , et comme
ruinerait tous ses ouvrages, qui cesseraient

de s'aimer, s'ils cessaient de ba'i'r leurs con-
traires. Ce qui se voit dans la nature se re-

marque dans la morale, où l'âme a ses in-

clinations et ses aversions pour se conserver

et pour se défendre, pour se lier aux choses

elle est extrêmement douce, elle nous frappe
si agréablement, que nous n'en ressentons la

blessure, que quand par la succession du
temps elle est devenue un ulcsje incurable.

Mais la haine se fait sentir aussitôt qu'elle

est conçue
;
parce qu'elle vientd'un objet qui

qui lui plaisent, et pour s'éloigner de celles ne nous touche qu'en nous blessant, elle

qui lui déplaisent. Et si Dieu oe lui avait uous fait souffrir en sa naissance, et dès lors

donné ces deux passions, elle serait réduite qu'elle e»l noire hôtesse, elle devient notre

à la nécessité de souffrir tous les maux qui supplice.

l'attaquent, sans pouvoir les coiubattre et Elle se forme aussi promptement que l'a-

sans espérer les défaire. La haine est donc mour, il ne faut qu'un moment pour la pro-

aussi nécessaire que l'amour; nous aurions duire dans notre volonté; pour peu de soin

sujet de nous plaindre de la nature, si, nous que nous prenions à l'entretenir, elle répand
ayant donné de l'inclination pour le bien, ses flammes dans toutes les facultés de notre

elle ne nous avait pas donné de l'aversion âme, et à l'exemple du plus actif des élé-

pour son contraire, et n'avait mis en notre ments, elle fait sa nourriture de tout ce

âme autant de force pour s'éloigner des su- qu'elle rencontre : mais elle a ce malheur
jets qui lui sont préjudiciables, que pour qu'elle ne s'efface pas si facilement que l'a-

s'altacher à ceux qui lui sont utiles. Aussi mour. Quand elle a jeté ses racines dans le

(1) Aliquando nos mundus delectatione retraxit a

Deo, nanc tantis plagis plenus est, ut ipse nos jain

mundus niitlat ad Deum. Ipsas ejiis amaritudines

ainanius, tugienicni seqiiimur, persequentem diligiinus

et labenti inhoerenius. Greg., hom. 28. in Evaiig.

(2) Pro varietale reruni quse appeluntur atque fu-

giuntur, sicut allicitur vel offenditur volunias hona-
nis, ita iti lios vel illos affeclus niutaiurel verlitur.

Quapropler homo qui secundum Deum non secundun:

homineui vivit, oportet ut sit amaior boni. Uude lit

consequensul malumoderit. August., iib. xiv de Qwy^
Dei, cap, 6.
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cœur on ne l'en peut plus arracher; le temps
qui l'a produite la conserve, el la philoso-

phie ne trouve point de raisons assez fortes

pour guérir un homme qui est travaillé de
cette fâcheuse maladie. La religion même
n'est jamais plus empêchée que quand elle

combat une passion si opiniâtre, et il semble
que le Fils de Dieu ne soit descendu sur la

terre que pour nous apprendre à vaincre la

haine et à pardonner à nos ennemis. Encore
ne nous a-l-il obligés à ce devoir qu'après
être mort pour les siens, et il a cru que pour
établir une doctrine si étrange il fallait la

confirmer par ses exemples, l'autoriser par
sa mort et la signer de son propre sang. Aussi
déclarait-il la guerre à une passion, qui a cet

av/inlage sur les autres, qu'elle ne finit pas
même avec la vie. Elle est si chère aux hom-
mes, qu'elle fait tous leurs entretiens, elle

leur sert de divertissement dans leurs déplai-
sirs, et quoiqu'elle ronge leurs entraille»,

elle ne laisse pas de contenter leurs cœurs (1).

Jl s'est vu une princesse qui, après avoir
perJu son royaume el sa liberté, trouvait sa
consolation dans la haine qu'elle portail à
son ennemi, et confessait que le regret de sa
félicilé passée n'occupait pas tant son esprit

que le désir de se venger. On voit des pères
qui, ayant l'âme sur les lèvres, et qui, ne
pouvant plus conserver leur vie, songent en-
core à conserver leur haine ; ils la laissent
en héritage à leurs enfants; ils les obligent
à des inimitiés éternelles, et font des impré-
cations contre eux s'ils se réconcilient avec
leurs ennemis. Enfin cette passion est im-
mortelle, et comme elle réside dans le fond
de l'âme, elle l'accompagne quelque part
qu'elle aille, et ne la quille pas, même lors-
qu'elle se détache du corps. C'est ce que les

poêles, qui sont les plus excellents peintres
de nos affections, nous ont voulu reprcscnler
en la personne d'Eléocîi' et de Polynice, qui
conservèrent leur haine après lenr mort, et
qui allèrent achever dans les enfers le com-
bat qu'ils avaient commencé sur la terre.
Cette passion vivait encore dans leurs corps
dépourvus t^<'>. sentiment. Par une secrète
contagion, ehe passa même d.ins le bûcher
qu'on leur avait dressé, et elle alluma la

guerre entre les fiammes qui les devaient
consumer (2).

Mais je ne m'étonne pas qu'elle soit si

opiniâtre, puisqu'elle est si hardie, et je ne
trouve point étrange qu'elle dure après la
mort, puisqu'elle lait résoudre les hommes
à perdre la vie pour se venger, et qu'elle
leur fait goûter quelque plaisir en mourant,
pourvu qu'ils voient leurs ennemis mourir
avec eux. Car la haine n'est pas véritable

(1) Palreni abstulisli, régna, gernianos, lareni,

palriam : quid ulira csl? una ras super est niilii

fraire ac parente charioi, regno ac lare; oïlium lui.

Sen, in Uerc. (ur.

('2) Nec furiis post fata niodum , flainiuasque re-
belles, seditiorie régi. Thebaid., Ub. i.

(3) laclyii Pelopis donius ruât vel in me, dumniodo
in iralreni mal. Senec. in Thyesie.

(4)Qin odil lïalrcm sunnihoinicida est. Noiiduni
aruiala niauus est, uuuduui faucciu obsedit, nuiiduni

quand elle est prudente, et l'on peut juger
qu'un homme n'en est pas entièrement pos-
sédé, lorsque pour épargner son sang, il

n'ose répandre celui de son adversaire.
Quand il s'est abandonné à sa tyrannie, il

ne pense jamais acheter trop chèrement le

plaisir de la vengeance, et quelque supplice
qu'on lui propose il le trouve agréable, s'il

peut servir à contenter sa passion. Alrée
souhaite d'être accablé sous les ruines de son
palais, pourvu qu'elles tombent sur la tête

de son frère, et une mort si cruelle lui sem-
ble douce, pourvu qu'il la souflre en la com-
pagnie de Thieste (3). Enfin la haine est bien
puissante, puisqu'il n'y a p >int de tourment
(|ue l'on n'endure pour la satisfaire, el elle

exerce une merveilleuse tyrannie sur ceux
qu'elle possède, puisqu'il n'y a point de crime
qu'ils ne soient prêts à commettre pour lui

obéir.

Si ses propriétés .sont étranges, se» effets

ne sont pas moins funestes : car comme l'a-

mour e>t la cause de loules les actions géné-
reuses et agréables, la haine est la source de
toutes les acliosts lâches et tragiques, et ci!ux

qui prennent avis d'un si mauvais conseiller

sont capables de tous les maux qui se peu-
vent imaginer. Le meurtre et le parricide

sont les effets ordinaires que prod»il celle

passion dénaturée. Ce fui elle qui nous lil

voir en la naissance du monde que l'homme
pouvait mourir en la fleur de ses années, el

qu'un fère n'était pas assuré en la compa-
gnie de son frère ; ce fut elle qui forgea des
armes pour dépeupler le monde, cl pour rui-

ner le plus bel ouvrage de Dieu; ce fut elle

qai, faisant oublier à l'homme la douceur de
son naturel, lui apprit à mêler le poison
dans les breuvages, à répandre le sang hu-
main dans les banquets, et à donner la mort
sous préteste d'hospitalité; ce fut elle qui
institua cet ai t funeste qui enseigne le meur-
tre avec méthode, qui appr;'nd à tuer K-s

hommes de bonne grâce, et qui nous con-
traint de donner notre approbation à un par-
ricide, quaud il est fait selon les lois du
monde; ce fut elle enfin, et non l'avarice, qui
déchira le sein de la terre, et qui alla cher-
cher dans ses entrailles ce cruel métal, avec
lequel elle exerce sa fureur. Et pour décrira

en peu de paroles tous les malheurs dont elle

est la cause, il suffit de dire que la colère es!

son coup d'essai, que l'envie est son conseil-

ler, que le désespoir est son maître, et qu'a-
près avoir prononcé de sanglants arrêts

comme juge, elle les exécute elle-même
coninie bourreau (4-). Il est vrai qu'elle n'en

vient jamais à ces extrémilés qu'elle ne soit

déréglée;mais le dérèglement lui est pies-

insidias prœparavit , nondum venena quKsivil , et

reus in ociilis honiini , coneeplo jani odio tenelur.

Adhuc vivii quem qiiaerit occiilcre, et occidisse jain

judicatur. nu;inlum eiiim adteperlinet, occidisti quem
odi^li. Aug., lib. l, homil. i%— Homo occidilur in

hominis voluplatem, et ni quis possil occidere periiia,

usus est, ars est : quid potebl inliuKianiiis, quid acur-

bius dici ? Disciplina est ul perimere quis poisit, et

gloria est quud peieinil. Cypr., ep. i ad Donalam.
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que naturel, et si la raison el la grâce ne Ira-

vailienl conjoiiilemeot à la modérer, elle de-

vient aisément excessive. Souvent elle aug
mente sa fierté par la résistance; comme un
torrent impétueux, elle renverse les digues
qu'on oppose à sa fureur, et elle croit que
tout lui est permis, quand on lui veut déten-

dre quelque chose. C'est pourquoi le remède
qu'on ordonne à l'amour n'est pris moins
nécessaire à la haine, et pour guéiir un mal
qui devient incurable avec le temps, il faut

l'attaquer en sa naissance, de peur que pre-

nant des forces il ne devienne lurieux el ne
donne la mort à son médecin , pour avoir
négligé sa maladie.

V DISCOURS.

Des mauvais usages de la haine.

Encore que la plus grande partie des effets

que produit la haine puissent passer pour
des désordres, el qu'après avoir dépeint son
naturel, il semble inutile de remarquer le

mauvais usage qu'on en peni faire, néan-
moins pour ne pas manquer aux lois que je

me sais prescrites, j'emploierai tout ce dis-

cours à découvrir ses injustices, el je ferai

voir à tout le momie que de tant d'averbions

qui troublent notre repos il n'y en a presque
point de raisonnables. Car comme toutes

les créatures sont les ouvrages de Dieu, et

qu'elles portent sur leur Iront le caractère de

celui qui les a produites, elles ont îles quali-

tés qui les rendent aimables, et la bualé, qui

est le principal objet de l'amour, leur est si

nalurclle, qu'on ne la peut séparer de leur

essence (1). 11 faut qu'elles cessent d'être

pour cesser d'être bonnes, et tandis qu'elles

subsistent dans la nature, nous sommes obli-

gés de confesser qu'il leur demeure quelque
teinture de borné qu'on ne leur saurait ôler

sans les anéantir absolumeui. Aussi Dieu
leur donna son approbation en leur nais-
sance, il Gt leur panégyrique après les avoir
créées, et pour n jus obliger ù les ciiérir, il

nous apprit par sa bouche même qu'elles

étaient eslrémement bonnes, de sorte que la

créance de leur bonté fait un article de foi

dans notre religion. Quelque opposition

qu'elles puissent avoir à nos humeurs ou à
nos ineliuations, nous devons croire qu'el-

Ic^ n'ont rien de mauvais, et que les qualités

mêmes qui nous blessent ont leurs emplois
et leurs usages. Les poisons servent à la mé-
decine, el il se trouve des maladies qu'où no
peut guérir que par des venins préparés. Les
monstres qui semblent èlre les défauts de la

nature sont orJonnés parcelle l'rovi'ience qui

ne peut faillir. Outre qu'ils conlribuent par
leur laideur à relever la beauté des autres

créatures, ce soûl des présages qui nous aver-

tissent de nos malheurs, et qui nous invitent

à pleurer nos péchés. Les dénions mêriies

n'ont rien perdu de leurs avantages naturels,

la malice de leur volonté n'a pu détruire la

bonté de leur essence, et pour être consom-

(1) Quidquid est, pro suo génère iicpro suc niodiilo

liabet siiidllludinoni ûei , quanUoquideai fecit omiiia

bor.a valde, i.oii ob aliud, nisi quia ipse sumuie bonus
csl. Au(/., lib. Il de ïriiiil., c. 5.

mes dans le mal, ils ne laissent pas de possé-I
der tout le bien qui appartient parement à la

nature. Ils ont encore celte beauté dont ils

devinrent idolâtres, ils jouissent de toutes
ces lumières qu'ils reçurent au moment de
leur naissance; ils ont encore celte vitîueur
qui lait une partie de leur être, et si la puis-
sance de Dieu ne la retenait, ils formeraient
des foudres, ils exciteraient des orages, ils

répandraient des contagions, el confondraient
tous les éléments. Il est vrai que ces avanta-
ges font leurs supplices, el que leurs lumiè-
res et leurs beautés servent à la Justice di-

vine pour les rendre plus misérables; mais
cette considération n'empêche pas que leur
nature ne soii bonne, el que Dieu ne voie
dans le fond de leur être des qualités qu'il

aime el qu'il conserve, comme il voit dans
le fond de leur volonté des qualités qu'il dé-
teste et qa il punit. C'est pourquoi la haine
parait inutile; il semble que pour l'exercer,
il faudrait sortir du monde, el chercher d'au-
tres créatures qui pussent être les objets de
notre indignation : car il n'y a rien dans le

ciel ni dans la terre qui ne soit aimable; s'il

se rencontre quelque chose qui choque notre
inclination, ii s'en faut prendre à notre mau-
vaise humeur, ou il en faut accuser le pé-
ché, qui, ayant déréglé notre volonté, lui a
donné des antipathies déraisonnables, et l'a

contrainte de haïr les ouvrages do Dieu. Je
sais bien qu'il y a des aversions nalurelles
entre les créatures insensibles, etque ce n'est

pas un petit miracle que la paix du monde
s'entretienne par la discorde des éléments (2j.

Si ces corps qui composent tous les autres
n'avaient (quelque diiïéreud ensemble, la na-
ture ne pourrait pas subsister, et Dieu a
voulu que leur guerre fût le repos de l'uni-

vers. Mais outre que leurs ((uerelles sont in-

nocentes, et qu'ils ne s'attaquent pas pour
se détruire, mais pour se conserver, leurs

combats naissent de leurs défauts, el ils ne
sont en mauvaise intelligence , ((ue parce
qu'ils sont imparfaits. Car ces autres corps
qui sont plus nobles, el que la philosophie
naturelle appelle des mixtes parfaits, ne se

font point la guerre; quoiqu'ils aient des in-

clinations difterentes, ils ne laissent pas de
s'aimer, et souvent ils se font violence pour
ne pas troubler la tranquillité du monde.
D'oii j'infère que si l'homme a des aversions
de son prochain, il en doit accuser sa misère
et conlésser que sa haiae est une preuve
évidente de ses défauts ; car s'il pouvait ren-
fermer les différences particulières des au-
tres, il aimerait en eux ce qu'il trouverait

en lui-même , et ne pourrait haïr en leur

personne ce qu'il remarquerait en la sienne;

mais il ne peut souffrir leurs avantages, par-

ce qu'il ne les possède pas; les bornes que
la nature lui a données le resserrent en lui-

même, et le séparent de tous les autres. S'il

était un bien universel, il aimerait tous les

biens particuliers, el s'il avait toutes les per

(2) Nulla piigna est sine malo : cura enini pugna-

tur, aut boiiuni pugiiat et inalum, aut nialuni et ma-

lum : aut si duo buiia pujjnant intcr se ipsa pugM
e»t uiagnum nialuiu. Aug., lib. v Conf. , c. 5.
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feclions qui sont répandues dans tous les

hommes, il n'en trouverait point qui le cho-

quât ; mais parce qu'il est pauvre, il est in-

juste, et son aversion tire sa naissance de sa

pauvreté. Dieu ne souffre point ces divi-

sions malheureuses; son amour infini ne

saurait être borné ; comme il est le souve-

rain bien, il aime tout ce qui en porte les

marques; comme il recueille en lui-même

toutes les perfections qui sont dispersées en

ses ouvrages, il les chérit toutes ensemble,

et il n'a point d'aversions, parce qu'il n'a

point de défauts (1). La haine est donc une

faiblesse de notre nature, une preuve de no-

tre indigence, et une passion qu'on ne peut

raisonnaltlement employer coairo les ouvra-

ges de Dieu.
L'amour-propre est la seconde cause de

son désordre, car si nous étions plus réglés

en nos affections, nous serions plus modérés

en nos aversions, et sans consulter notre in-

térêt, nous ne haïrions que ce qui est véri-

tablement odieux. Mais nous sommes si in-

justes, que nous ne jugeons des choses que

par le rapport qu'elles ont avec nous : nous

les condamnons quand elles nous déplai-

sent; nous les approuvons quand elles nous

agréent, et par un aveuglement étrange, nous

ne les estimons bonnes ou mauvaises, que

par le contentement ou le déplaisir qu'elles

nous causent. Nous voudrions qu'elles chan-

geassent de qualités selon nos humeurs ;
que

comme des caméléons elles prissent nos cou-

leurs et s'accommodassent à nos désirs
;

nous voudrions être le centre du monde, et

que toutes les créatures n'eussent point d'au-

tres inclinations que les nôtres. Les plus bel-

les nous semblent laides, parce qu'elles nous

sont désagréables ; la clarté du soleil nous

offense, parce que la faiblesse de nos yeu\

ne la peut supporter ; l'éclat de la vertu nous

éblouit, parce qu'elle condamne nos défauts,

et la vérité, qui est le second objet de l'a-

mour , devient celui de notre indignation ,

parce qu'elle censure nos offenses. Il n'y a

rien de plus brillant que sa lumière, elle

découvre toutes les beautés de la nature, qui

aurait inutilement produit tant de rares ou-
vrages, si celle-là ne nous apprenait à les

connaître. Elle a plus d'amanis, dit saint

Augustin, que l'Hélène des Grecs (2;. Tous

les philosophes lui font l'amour, elle est le

sujet de toutes leurs contestations , elle ré-

pand la jalousie dans leurs coeurs, et ils dis-

putent avec autant de chaleur pour sa pos-

session, que deux rivaux pour la jouissance

d'une maîtresse. Chacun la recherche par

des routes différentes : les théologiens dans

sa source qui est la divinité ; les naturalistes,

dans les entrailles de la terre ; les alchimis-

tes, dans le sein des métaux ; les peintres et

(1) Diligis eoim omnia quœ sunt , el nihil odisti

eoruia quœfecisli. Sap. xni.

(2) Pulchrior est veriias Cliristianorum quam
fecerit Helena Graecoruni : Et pro isia fortius nostri

martyres ailversus Sodomam, quam pro illa, illi

lyrdiies adversus Trojara dimicaverunt. Auijust. ad

Hier.

(3) Hoiuines amant veritatcm luceuiom , odenint

les poètes, sous les couleurs et sons les fa-

bles. Cependant cette beauté qui donne de
l'amour à tout le monde, ne laisse pas d'a-
voir des ennemis ; ille irrite ceux qu'elle -

veut obliger, elle perd ses amis en les pen-
sant conserver; si elle se fait aimer en les

enseignant, elle se fait haïr en les repre-
nant, et elle devient odieuse lorsqu'elle de-
vrait être plus aimable (3). C'est pourquoi il

est extrêmement dangereux d'employer une
passion, qui attaque plus souvent la vertu

que le vice, el qui, contre le dessein de celui

qui nous l'a donnée, entreprend le bien, et

lui fait la guerre, parce qu'ayant quelque
ombre de mal, il choque nos intérêts ou nos
plaisirs. Je conseillerais, pour remédier à ce

désordre, de bien considérer les choses que
nous haïssons, et de les regarder du côté qui

nous les peut rendre agréables ; car comme
elles sont bonnes en leur fonds, nous y trou-

verons toujours quelque qualité qui nous
obligera de les aimer, et nous remarquerons
dans nos ennemis mêmes des avantages que
nous serons contraints d'estimer. Les inju-

res qu'ils nous ont faites, et sur lesquelles

nous fondons la justice de nos ressentiments,

nous fourniront des raisons pour les excu-
ser; et si nous les examinons avec un peu
de froideur, nous confesserons qu'il n'y en a

presque point qui ne porte son excuse avec
elle; car pour me servir des paroles de Sé-
nèque, ri pour confondre les chrétiens par
les infidèles, il me semble qu'il n'y a point

d'outrage qui ne s'adoucisse quand on en
considère le motif ou la qualité. Une femme
vous a offensé ; il faut pardonner à la fai-

blesse de son sexe, et se souvenir qu'il lui

est aussi ordinaire de faillir que de changer.

Un enfant vous a fait injure ; il faut excuser
son âge qui ne lui permet pas encore de dis-

cerner une bonne action d'une mauvaise.
Votre ennemi vous a fait quelque violence;

peut-être l'y avez-vous obligé, et en ce cas

la raison veut que vous souffriez à votre tour

le mal que vous lui avez fait souffrir. Un
souverain vous entreprend ; s'il vous punit,

vous devez honorer sa justice; s'il vous op-
prime, vous devez céder à sa fortune. Un
homme de bien vous persécute ; dé. abusez-
vous de cette erreur, et ne lui donnez plus

une qualité que son crime lui a fait perdre.

Un méchant homme vous offense ; ne vous

en étonnez pas, les effets tiennent de leurs

causes, vous trouverez quelqu'un qui vous
en vengera, et sans faire ce souhait, vous
êtes déjà vengé, et il est déjà puni, puisqu'il

est coupable [k).

M" DISCOURS.

Du bon usarje de la haine.

Puisque la nature ne fait rien d'inutile, et

eam redargiienteni. Aug. , lib. x Con^. , c. 25.

(4) Puer est? setati doneiur, nescii an peccei. Mil-

lier est? errai. Laîsus es? non est injuria, paieris

quod prier ipse leceris. Rex est? si noceniem punit,

cède jusliliK; si innocenteni, cède foitun». Buiius

vir est qui injuriani fecil? noii creilore. Malus est?

noii mirari. Dabii pœnas alieri qiias dédit : el jam sibi

dedil, ijuia peccavil. Senec.,l. u de Ira, c. 50.
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que dn tant de choses qu'elle produit, il n'y

en a pas une qui n'ail ses emplois , il faut

que la haine trouve son usage, et que celle

passion, qui naît en nous avec l'amour, ren-

contre quelques objets sur lesquels elle

puisse innocemment décharger sa fureur.

Mais puisque la nature ai me ses ouvrages, que
cette mère commune a de l'affection pour lous

ses enfants, et qu'elle les nourrit dans une
si bonne intelligence, que ceux qui la vio-

lent passent pour des monstres, il faut que
la haine les respecte, et qu'elle sorte du
monde, pour trouver quelque sujet qui pro-
voqué son indignation. Il faut qu'elle com-
batte les désordres de noire âme, et qu'elle

attaque les ennemis qui veulent détruire la

vertu ; encore doit-elle bien prendre garde
que l'apparence ne la trompe, et que pen-
sant faire un acte de justice, elle ne com-
mette un parricide. Car le bien est souvent
caché sous l'écorce du mal, et il se présente

des choses qui nous semblent mauvaises,
parce qu'elles nous sont contraires. Cepen-
dant leur contrariété est une perfection, ce

qui choque notre humeur s'accorde avec
celle d'un autre , et ce qui déplaît à nos
yeux, contribue à la beauté de l'univers.

Celte différence de sentiment fait bien con-
naître que le mal que nous haïssons est plus
imaginaire que véritable, et qu'il eu faut ac-

cuser plutôt l'opinion que la nature. C'est

pourquoi le péché est l'unique objet de la

haine : si nous en voulons bien user, il faut

que nous la réglions sur celle de Dieu , et

que nous déclarions la guerre à ce monstre
qu'il a chassé du ciel, qu'il poursuit sur la

terre, et qu'il punit dans les enfers. Car cette

passion est le châtiment des plus grands cri-

mes ; elle est le supplice des parricides, qui

se défendent contre la justice des hommes
;

elle assiège les tyrans dans leurs palais, elle

les attaque au milieu de leurs gardes, et,

malgré la fortune qui les protège, elle lire

raison de toutes les violences qu'ils ont com-
mises ; car ceux-là ne sont point impunis,

qui sont haïs de tous les peuples, et le pé-

ché n'est point sans châtiment, qui attire la

haine publique sur la tête de son auteur (1).

Mais comme nous ne sommes pas consti-

tués juges des hommes , et que la justice de

Dieu ne nous demande pas compte des pé-
chés d'autrui, il me semble qu'il n'y a que
les nôtres qui soient les légilinies objets de

notre haine ; ceux de noire prochain peuvent
recevoir quelques excuses; ne connaissant pas
louis intentions, nous devons suspendre nos
jugements , et retenir nos aversions. Quand
ils sont si publics qu'ils ne peuvent être dis-

simulés, il faut qu'ils excitent plus de com-
passion que de haine dans nos âmes, et qu'ils

(1) Impunita lu credis esse qiiae invisa sunt, aut

uUum supplicium gravius exisiinias publiée odio?

Sen. lib. m Bene(.,c. 17.

(2) Perlecto odio oderam illos,et inimici facti sunt

inilii. Pal. ccxxxvni.

(5) Perfeciuin oïlium est, quod nec juslilia, nec

gcienlia caret , ut nec propter vitia oJeris homines,

nec vitia propter homines diligas. Aug., lib. de Yera

Innoc.

Djctionn. des I'assions.

tirent plutôt des larmes de nos yeux que des

reproches de notre bouche. Puisque Dieu les

excuse, nous ne les devons pas condamner,
et puisiiu'il les cache, nous ne les devons
pas publier. Je ne blâmerais pas pourtant
un homme qui, préférant la gloire de Dieu
au salut des créatures, souhaiterait la pu-
nition des criminels, ou qui, ne les pouvant
souffrir, se bannirait de leur compagnie, et

ferait connaître sa juste indignation par son
éloignement ; caria haine du péché est un
acte de justice, et le zèle qui nous emporte
contre les pécheurs, est un effet de la cha-
rité. David quittait les louanges de Dieu
pour faire des imprécations contre les mé-
chants, et il pensait l'assurer de son amour,
en l'assurant de la haine qu'il portait à ses

ennemis (2). Mais celte aversion, pour lui

être agréable, doit être parfaite comme celle

de David, et pour être parfaite, il faut qu'elle

ait deux conditions qu'avait la sienne ; qu'elle

haïsse le péché et qu'elle aime la nature ;

qu'elle déteste l'ouvrage de la créature, et

qu'elle chérisse celui de Dieu ; que par un
trait de sagesse et de justice, elle n'aime pas
les péchés à cause des hommes, et ne haïsse
pas aussi les hommes à cause des péchés (3j.

Avec ces conditions, on peut faire un bon
usage de la haine : celte passion criminelle

devient innocente, elle prend le parti de
deux excellentes vertus; et par la conduite
de la grâce, elle sert tout ensemble à la jus-
tice et à la charité.

Mais elle s'exerce bien plus sûrement con-
tre nous-mêmes, et nous courons beaucoup
moins de hasard en haïssant nos imperfec-
tions que celles de notre prochain ; car l'a-

mour-propre nous empêche d'excéder, et

quelque sainte ferveur que nous inspire la

charité, elle est modérée par cette inclina-

tion que nous avons à nous aimer. C'est

pourquoi le Fils de Dieu veut que la haine
de nous-mêmes soit le fondement de sa doc-
trine; il ne reçoit point de disciples eu son
école, qu'il ne leurenseigne cette maximefi).
11 semble qu'il ait dessein de bannir l'amour-
propre de la lerre, et de convertir cette affec-

tion déréglée en une sainte aversion. Il nous
apprend que nous sommes criminels , et

qu'entrant dans le zèle de la justice divine,

nous devons haïr ce qu'elle déleste, et punir
ce qu'elle châtie ; il veut que nous soyons
tout de glace pour nos intérêts , et tout de
flamme pour ceux de nos amis. Enfin la haine
et l'amour, l'aversion et l'inclination sont les

deux vertus qu'on apprend en son école, mais
il veut que nous les ménagions de telle sorte

que, donnant tout l'amour à notre prochain,
nous ne réservions pour nousquelahaine(5).
11 est vrai que ce commandement est plus ri-

(4) Quam verum est quod regnum cœlorum vim
paiitur, et qui vim faciunt diripiunt illudl Quanta
enim vi opus est, ut homo diligat inimicum et ode-

rit seipsuni ! Utrumque enim jubet qui ad regnum
cœlorum vocal. Auq.,lib. i de Serm. Ùomiiti in monte,

c. 2.1

(5) Qui amat aiiimaiu suam perdct eam, et qui odil

aniinaui suam iu hoc nmndo, in vitam %ternam cu-

sioiitcain. Joan. xii.— Magna et mira senientia,

31
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goureax en apparence qu'en effet, ear quel-

que sévérité qu'il téraoigiu', il ne respire que
douceur ; sous le nom de iraim;, il cache ce-

lui d'amour, et nous obligeant à nous haïr,

il nous ordonne de nous liifen aimer.

Mais loul le monde ne tombe pas d'accord

de la manière qu'il faut tenir pour l'obser-

ver. Je suis fâché de voir que les chrétiens

n'expliquent pas cette maxime plus sainte-

ment que les profiines, et qu'ils confondent

la doctrine de Sénùque avec, celle de Jésus-

Christ ; car la plupart des interprètes s'ima-

ginent que le Fils de Dieu piésupposanl que
nous sommes composés de deux parties qui

se combattent, il veut que nous prenions les

intérêts delà plus noble contre la |ilus basse,

que nous préférions les inclinations de l'es-

prit à celles du corps, et que, vivant en an-
ges et non pas en bêtes , nous n'ayons que
dos sentiments raisonnables. Certes s'il n'a-

vait eu que ce dessein, il faudrait avouer
qu'il ne serait pas plus élevé que Séacque,et
que bannissant seulement l'amour du corps

,

qui est le plus grossier elle moins coupable,

il aurait laissé l'amour de l'esprit, qui est le

plus délicat et le plus dangereux; car ce

philosophe plaide toujours pour l'esprit con-

tre le corps , toutes ses belles maximes ne

tendent qu'à rétablir la raison dans son em-
pire, et à lui donner un pouvoir absolu sur

les passions. Il ne peut souffrir qu'un sujet

devienne souverain , et l'orgueil qui anime
toute sa doctrine lui fournil de fortes rai-

sons pour combattre la volupté ; il veut que
l'âme traite son corps comme son esclave

,

qu'elle ne lui accorde que les choses néces-

saires, et qu'elle loi retranche les superîlues
;

il veut qu'elle le nourrisse afin qu'il la serve;

il veut qu'elle ne l'aime que comme un
fidèle ministre qu'elle emploie pour exécu-

ler ses desseins ; mais il veut aussi que, quand
la raison l'exigera , elle l'abandonne aux
flamnics , elle l'expose aux bêtes farouches,

et l'oblige à soulTrir des morts aussi cruelLs

que honteuses (1). Toutes ces pensées sont

hardies ; il faut confesser qu'elles naissent

d'un homme généreux, et qui se sert ulile-

menl de la vanité de l'esprit pour vaincre

les plaisirs du corps. Mais en guérissant un
petit mal, il en ciuse un plus dangereux ;

fermant une légère plaie, il en ouvre une
profonde ; chassant l'àmour-propre du corps,

il le repousse dans l'esprit; et pour empo-
cher que l'homme ne devienne une bête, il

essaie d'en faire un démon. Les partisans de

xe philosophe sont contraints d'avouer celle

• vérité ; et si ceux qui tiennent ses maximes
isc veulent bien examiner, ils confesseront

[qu'elles enflent plus le courage qu'elles ne
j rélèvent, et qu'elles inspirent dans l'âme

quemadinodum sit hominis in nniinnm su^m anior ut

pereat. Si maie aniaveris, lune odisli. Felices qui

oderuDt cusindiendo, ne perdant aman io. Aug.,

tract. Ll in Joan.

(1) lloiieï-Urni ri vile est, cui corpus iiiniis carum
est. Ag.'i'.ur ejus di igriiii.-siiiie cur.i : ita laini ii ut

ciim cxigei ratio ciim dig;iiias, cum lides, in iginMu

iHiltcniluin sii. Siîiwc, cp. 14.—Major sum et ad ma-
jora gonilus quain ut mancipium sim corporis mai.

pius de variité que de force. Or la doctrine
d'e Jésus-Ciirist produit un effet tout con-
traire, car elle mate le corps sans rendre
l'esprit insolent. Elle attaque tout ensembîe
l'orgueil et la \olupté; et pendant qu'il or-
donne la mortiOcation pour soumettre les

sens à la raison, elle recommande l'abnéga-
tion pour assujettir la volonté à Dieu. C'est
pourquoi s'il m'est permis d'expliquer les in-

tentions de Jésus-Chriit et de lui servir d'in-

terprète, je crois (jue la haine qu'il exige de
nous doit passer du corps à l'esprit, et que
pour être parfaite, elle doit s'étendre sur
tous les désordres que le péché a rais eu
nous ; car la nature a perdu sa pureté, et les

deux parties qui nous composent sont de-
venues également criminelles. Les inclina- i

lions de l'àme ne sont pas plus innocentes que
celles du corps, l'une et l'autre ont leurs fai-

blesses, et quoi qu'en veuillent dire les phi-
losophes, toutes les deux sont corrompues.
L'esprit est obscurci de ténèbres, l'ignorance
lui est naturelle; il apprend avec travail, il

oublie sans peine ; bien que la vérité soit

son objet, il la (luitte pour le mensonge, et il

est contraint d'avouer par la bouche do plus

savant homme du monde qu'il y a des er-
reurs qu'on lui persuade plus facilement que
des vérités. La mémoire n'est pas plus heu-
reuse , bien qu'elle passe pour un miracle
dans la nalure, qu'elle garde en dépôt toutes

les espèces qu'on lui confie, qu'elle se vante
de les représenter sans confusion, et d'être

le trésor animé de tous les hommes savants
;

néanmoins elle est infidèle depuis notre dés-

obéissance , par une contagioi qui a infecté

toutes les facultés de l'âme ; elle nous man-
que dans nos besoins, et elle nous fournit

plutôt des choses inutiles que les nécessai-
res. La volonté comme la plus absolue est

aussi la plus criminelle ; car encore qu'elle

ait de fortes inclinations pour le souverain
bien, que le péché ne les ai! pu effacer, elle

s'attache indilTeremnicntà tous les objets qui
lui plaisent. Sans écouter les conseils de la

raison, elle suit les erreurs de l'opinion, et

se conduit par le rapport des sens
, qui sont

des messagers ignorants et infidèles ; si bien
que l'homme est obligé de faire la guerre à

son âme aussi bien qu'à son corps, et d'é-

tendre sa haine sur les deux parties qui le

composent, puisqu'elles sont également cor-
rompues ; et il faut que, pour obéir à Jésus-
Christ, il combatte les ténèbres dans son en-
tendement, la faiblesse dans sa mémoire, la

malice dans sa volonté, l'erreur dans son
imagination, la perfidie dans ses sens, et la

rébellion dans toutes les parties de sou

corps (2). Ces mauvaises qualités, qui gâtent

l'ouvrage de Dieu, sont les véritables objeis

Nunquam me caro ista compellet ad metmn , nun-

quam adiiulignam bono vire simulaiionera, nunquam
in honorent huju> corpusculi mcniiar. Sen., ep. 65.

—Cura visum luerit, distrahain cum illo societalem ;

et iiiinc i.imen cum haîrennis, n m priiinis [eqnh par-

tibus. Aniinus ad se omne jus (Hicet. Conlemptus
corporis sui certa libertas. Id , ibid.

(2) Philosophi fneruni epicurei et sloici : VU se-

cundum carnem, i^ti secundum aniniam viveiitcs;



973 DE L'USAGE DES PASSIONS. 974

(le notre avorsion; c'est le mal que nous pou-
vons haïr avec innocence, et punir avec jus-

tice; c'est l'ennemi que nous sommes obli-

gés de combattre et de vaincre ; car pour
comprendre en peu de paroles les intentions

de Jésus- Christ, et les obligations des chré-
tiens, nous devons haïr en nous tous les dé-

sordres que le péché y a mis, et que la grâce
n'y saurait souffrir (1). Nous devons ruiner
en nous tout ce qu'elle veut y détruire

;

mais sachant bien que la victoire est dou-
teuse en ce combat, il faut que nous sup-
plijons le Fils de Dieu, qui prépare les cou-
ronnes aus victorieux, de nous donner la

charité, uGn qu'elle diminue en nos cœurs
l'amoui'-propre , et qu'elle y augmente la

haine de nous-mêmes.

SKCOND TRAITE,

DU DÉSIR ET DE LA FUITE.

PREMIER DISCOURS
De la nature, des propriétés el des effets du désir.

Comme le bien est l'unique objet de l'a-

mour, il ne prend point de nouvelles formes
qu'il n'oblige cetle passion à prendre de nou-
veaux usages. Elle dépend de lui si absolu-
ment

,
qu'elle change de nom et d'office tou-

tes les fois qu'il change de condition. Quand
il est présent et qu'il lui découvre toutes ses

beautés, elle nage dans le plaisir
; quand il

court quelque hasard , elle est saisie de
crainte

;
quand il est attaqué par les enne-

mis, elle prend les armes et se met en colère
pour le défendre; quand il s'éloigne, elle

s'afflige el se laisse dévorer à la douleur
;

quand il est absent, elle se consume en sou-
haits et donne charge à ses désirs d'aller

chercher un objet dont l'éloignement f;iit

naître tous ses déplaisirs , car le désir n'est

autre chose que le mouvement de l'âme vers
un bien qu'elle aime déjà el qu'elle ne pos-
sède pas encore. Elle s'étend pour s'unir à
lui ; elie essaye de quitter son corps et de se
séparer d'elle-même pour se joindre à ce
qu'elle cherche ; elle oublie ses plaisirs pour
ne penser qu'à ce qu'elle aime: elle fait des
efforts pour vaincre la nature et la fortune,

et rendre présent contre leur gré le bien ab-
sent qu'elle désire.

De cette déflnition il est aisé de remarquer
les propriétés du désir, dont la première est

l'inquiétude, qui ne souffre pas que l'âme qui
l'a conçu puisse goûter un véritable cunten-
temenl; car elle est en un état violent : elle

combat avec le corps qu'elle anime pour
s'aller unir à l'objet qu'elle aime. La nature

sed née isti nec illi secundum Deum viventes. Con-
tulerunt illi cura Apostolo dura eral Aihenis. Dicebat
epicureus : Milii frui carne bonum est. Dicebat stoicus :

Mihi Irui mea nienle bonum est. Dicebat Apostolus :

Milii adhserereDeo bonum est. Errât opicureus;falliliir

et .stoicus. Bpatus enim est cujiis nomen Domini sies
e']us. Aug., lib. de Verb. apo^iiol., serni. i$.—Qmd
eiiim est quod cum lubore nicinininius , siiie laljiire

oblivis' imin-; (um iabore discimus, sine labore inertes
6U1HUS? iNonne appaiet hinc quod velut pond.Te sue
proclivis sil viiiosa nalura, el quanta ope ut liiiic libe-
reiur indigeat. Aug..lib. \xn de Civil. Dei, e. 22.

la relient dans l'un, et l'amour la porte dans
l'autre ; elle est divisée entre ces deux puis-
sances souveraines, el elle éprouve un tour-
ment qui n'est guère moins rigoureux que la
mort (2). Aussi a-t-on vu des hommes qui

,

pour s'en délivrer, se sont condamnés volon-
tairemcnl à des supplices effroyables , el qui
ont cru que tous les remèdes étaient doux,
qui guérissaient d'une si fâcheuse maladie.
L'exil est sans doute une des plus cruelles
peines que la justice ait inventée pour châtier
les coupables; il nous sépare de tout ce que
nous aimons, et il semble qu'il soit une longue
mort, qui nous laisse un peu de vie, que
pour nous rendre plus misérables. Cependant
il s'est trouvé une mère qui aima mieux
souffrir la rigueur de ce tourment que la vio-
lence du désir, et qui voulut accompagner
son fils en son bannissement, puuru'étre pas
condamnée à regretter son absence et à sou-
haiter son relonr (3). Aussi la nature, qui a
bien vu que le désir élail un supplice, a fait

naître l'espérance pour l'adoucir; car, pen-
dant que nous sommes sur la t(\rre, nous ne
formons point de souhaits dont notre esprit
ne se promette l'accomplissement. 11 n'y a
que l'enfer otî ces deux mouvements de notre
âme sont divisés, et où la justice divine con-
damne ses ennemis à former des désirs sans
espérances, et à languir pour un bonheur
qu'ils ne peuvent jamais posséder. Ils sou-
pirent après le souverain bien , et

, quelque
haine qu'ils aient conçue contre le Dieu qui
les punit, ils ne laissent pas de l'aimer natu-
rellement et de soubititer sa jouissance, bien
qu'il ne leur soit pas permis de l'espérer. Ce
désir fait lous leurs supplices , et celle lan-
gueur est un tourment qui leur est plus in-
supportable que l'ardeur des flammes, que la
compagnie des démons et que l'éternité de
leur prison. S'ils pouvaient être sans désirs,
ils seraient sans douleurs, et toutes ces autres
peines qui étonnent les âmes vulgaires leur
sembleraient supportables , s'ils n'étaient
point condamnés à souhaiter un bonheur
qu'ils ne sauraient espérer.

Mais ce n'est pas seulement dans les en-
fers que celle passion est cruelle : elle afflige
tous les hommes sur la terre, et comme elle

sert à la justice divine d'un moyen pour châ-
tier les criminels , elle sert à la miséricorde
d'un saint ar'ifice pour exercer les inno-
cents; car la bonté de Dieu les lait consumer
en désirs : ils sont en une inquiétude qui ne
peut finir qu'avec leur vie, ils l'ont effort pour
se détacher de leur corps , ils appellent la
mort à leur secours, et disent avec l'Apôtre :

(t) Odit le Deus qualis es, sed amat te qualem vult
te esse. Et lu de'bes le odisse quatis es. ^Egruui eniiu
attende œger aîgrotantem se odit qualis est. I.nle

incipit concordare cinn iiiedico, quia et niedicus oiii»

cura qualis est. Nara ideo vult sanum esse, quia odil

eum febrieitanlem : et est medicus lebris persecu- L

tor, ut ^it honiinis liberaior. Sic peccaia tua febres ^

suni anirnse lu;e, et ideo debe eas ( uiu Dec niedico
|

odisse. Aug.,lib. dedeccm eiiordis, cap. 8. L
{i) Desiileria oecidu l. Prover. xn.

(3) Iiiveiit.i est inu'ier qiise paii maluit exsiliun»

quani desideriuin. Sen.. Consot, ad Ihhidiam. c. 8 ';
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Je désire de mourir pour être arec Jésus-

Christ {Philipp. I). La justice cmiiloie aussi

les désirs pour se venger des pécheurs, et,

par une conduite non moins sévère que rai-

sonnable, elle les abandonne à celle passion

pour les (ourmenti^r; ils ne désirent que pour

s'flflliger, et leur âme forme des souhaits dé-

réglés qui, n'étant point suivis d'effets , les

laissent dans une langueur qui dure autant

que leur vie (1). Enfin la théologie, recon-

naissant que cette passion est la cause de

tous nos malheurs, elle a cru qu'elle ne pou-

vait mieux nous décrire la félici'.é qu'en nous
apprenant qu'elle était la fin de tous les dé-

sirs (2). La philosophie eût dit qu'elle est la

fln de nos maa\ ot le commencement de nos

biens, qu'elle nous fait oublier nos misères

par la douceur de ses plaisirs ; mais la théo-

logie, qui sait bien que les désirs sont les plus

violents supplices que nous souffrons ici-bas,

s'est contentée de dire que la félicité en était

le repos, et que nous commencerions d'être

bienheureux quand nous cesserions de sou-
haiter. Aussi faut-il confesser que le désir se

lie à toutes les autres passions de notre âme,
et qu'il leur donne des armes pour combattre
ou des forces pour nous aflliger; car celles qui

font le plus de ravages dans nos riEurs se-

raient mortes ou languissa.ilcs si elles n'é-

taient animées par le désir. L'amour n'est

cruel que parce qu'il souhaite la présence de

ce qu'il aime; la haine ne ronge nos en-

tra il les que parce qu'elle désire la vengeance;
l'ambition n'est fâcheuse que parce qu'elle

souhaite les honneurs ; l'avarice ne bour-
relle les avaricieux que parce qu'elle lan-

guit après les richesses, et toutes les pas-

sions ne sont insupportables que parce qu'elles

sont accompagnées du désir, qui, comme un
mal ciintagifux, est répandu dans toutes les

affections de notre âme pour nous rendre

misérables.

S'il est si cruel, il n'est guère moins hon-
teux, et nous sommes obligés de confesser

qu""!! est une preuve de notre faiblesse el de

notre indigence; car nous n'avons recours

aux souhaits que quand la puissance nous

manque, nous ne faisons paraître nos désirs

qui; quand nous ne pouvons donner des effets.

Ils sont des marques de notre amour ; ils ap-

prennent aux rois de la terre que leur vo-

lonté est plus grande que leur pouvoir, et

qu'ils veulent beaucoup de choses qu'ils ne

peuvent pas exécuter. Je sais bien que les

désirs hs animent quelquefois à ces hautes

entreprises où la diificulté est toujours mê-
lée avec la gloire; je sais bien (ju'ils exci-

tent leur courage et qu'ils y produisent celte

noble ardeur sans laquelle on n'entreprend

et on n'exécute rien ilo généreux. Mais ils

leur ensei;ne:il aussi qu'il n'y a que Dieu

seul qui, pouvant loul ce qu'il veut, ne fait

point de souhaits inutiles, et qu'il n'appar-

tient qu'à îui de changer quand bon lui sem-
bletous ses désirs en effets. 11 veut plutôt les

(j) Tradidii illos Deus in desideria cordis eorum.
I\om. 1.

(2) Beatilulo desiderionim quies. D. Tliom.

(5) Qui opial honor.'<t. Tertul.pœniieni, — Deside-

choses qu'il ne les souhaite, et il conclut
plutôt les événements qu'il ne les désire.

Mais dans les princes, souvent l'impuissance
empêche l'exécution de leurs désirs; ils sont
contraints de faire des vœux et d'employer
le secours du ciel quand celui de la terre
leur manque. Le pauvre Alexandre , voyant
mourir son cher Epheslion , ne lui pouvait
témoigner son amour que par ses désits-;

celui qui distribuait les couronnes dos rois

qu'il avait domptés, et qui faisait de ses
esclaves des souverains , ne pouvait ren'lre
la santé à son favori. Les vœux qu'il offrait

au ciel pour sa guérison étaient aussi bien
des preuves de sa faiblesse que de sa dou-
lei^r, et ils apprenaient à toute la terre que
les souhaits des princes sont des témoignages
de leur impuissance.

Us sont aussi dans tous les hommes des
marques publiques d'une pauvreté cachée:
car toute âme qui désire est nécessiteuse, elle

sort d'elle-même pour chercher en autrui ce
qui lui manque; elle découvre sa misère en
faisant paraître ses souhaits, et elle apprend
à tout le monde que la félicité qu'elle pos-
sède n'est qu'apparente, puisqu'elle ne rem-
plit |ias tous ses désirs. C'est pourquoi le

grand Terlullien a dignement exprimé la

nature de cette passion, quand il a dit qu'elle

est la gloire de la chose désirée et la honte
de celui qui la désire (3) ; car il faut qu'une
chi)-esoit aimable pour allumer nos désirs,
il faut qu'elle ait des charmes qui nous atti-

rent et des perfections qui nous arrêtent
;

mais certes il faut aussi que la volonté qui
la souhaite Suit indigente, et qu'elle souffre
des besoins qui l'obligent d'en chercher le

remède. Le désir donc est l'honneur de la

lieanlé et la honte des impudiques; le désir
est la gloire des richesses et l'infamie des
avares ; le désir est la louange des dignités et

le blâme des ambitieux, et , toutes les fois que
les princesconçniventcette passion dans leurs
âmes, ils nous font connaître que leur fortune
a plus d'éclat que de vérité, qu'elle ne donne
pas tous les contentements qu'elle promet

,

puisqu'ils sont contraints de descendre de leurs
trônes, de sortir de leurs palais et de cher-
cher par de honteuses poursuites un bien
étranger qu'ils ne trouvent pas en leur per-
sonne. Aussi la plus haute louange que
donne à Dieu l'Ecriture sainte, est celle qui
nous enseigne qu'il est suffisant à soi-mê-
me (4), el que possédant toutes choses en
l'immensité de son essence , il n'est point

obligé de former des souhaits, ni de sortir

hors de son repos pour chercher son conten-
tement en ses créatures. Le monde ne con-
tribue en rien à sa grandeur; quand le néant
occupait la place de l'univers, et qu'il n'y

avait point d'anges ni d'hommes pour le con-

naître et pour l'aimer, sa félicité n'en était

pas moins entière, el toutes les louanges que
nous lui donnons maintenant n'ajoutent rien

à sa gloire. Quand nous lui immolons des

rium honor rei desideratx, el dedecus desideranlis.

(i) Dixi Domino, Deus meus es tu, quoiiiain hono-

ruin lueuruiii non eges. l'snl. xvi.— Deus passini in

Scripturis vocaliir S.idai , iil est, sibi sufliciens.
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victimes
,
quand nous faisons retentir la

terre au bruit de ses louanges, quand nous
brûlons de l'encens sur ses autels et que
nous enrichissons ses temples de lu dépouille

de nos maisons, nous sommes obligés de

protester que tous nos présents lui sont inu-

tiles et qu'il nous fait grâce de les accepter,

et que nous n'offrons rien à sa grandeur que
nous n'aj'ons reçu de sa libéralité. Le désir

est donc une marque d'indigence, et toute

créature qui fait des souhaits déclare sa pau-

I

vreté.

Mais pour ne pas déshonorer entièrement
cette passion, il faut confesser qu'elle est

aussi une preuve de notre dignité, car elle

s'étend sur toutes choses, et elle prétend

quelque droit à tout ce qui peut entrer dans
notre imaginniion : elle va chercher les effets

dans le sein de leurs causes , elle se persuade
qu'elle peut aspirer à tout ce qui se peut
concevoir, et qu'elle peut mettre au nombre
de ses richesses tous les biens qu'elle ne
possède pas encore. Tout ce qui est possible

la flatte, elle a une si grande étenduequ'elie
embrasse toutes les promesses de la fortune,

et rien n'est arrivé aux plus heureux hom-
mes du monde qu'elle ne croie pouvoir at-

tendre avec quelque sorte de justice. C'est

pourquoi un Père de l'Eglise a dit que les

apôtres ne quittant rien avaient quitté beau-
coup, puisqu'ils avaient renoncé à leurs dé-
sirs, et que se défaisant d'une passion qui,
dans leur extrême pauvreté, leur donnait droit
sur toutes It-s richesses, ils se pouvaient van-
ter d'avoir tout laissé pour Jésus-Christ (I).

Car le cœur de l'homme a une capacité in-

finie qui ne peut être remplie que par le

souverain bien ; il est toujours vide jusqu'à

ce qu'il possède celui qui l'a formé ; tous les

autres biens l'affament et ne le peuvent ras-

sasier, ils irritent ses désirs et ne les apai-

sent pas. De là vient que nous ne le pouvons
borner, que la fin de l'un est la naissance de

l'autre, et que nous courons d'objets en ob-
jets pour trouver celui dont les autres ne
sont que les ombres (2).

De là naissaient tous les désirs déréglés

qui rongeaient le cœur des plus grands mo-
narques ; de là procédait l'ambition d'Alexan-
dre, qui trouvailla terre trop petite, et qui se

fâchait de ce que ses conquêtes étaient bor-
nées par les limites du monde; de là déri-

vait l'avarice de Crassus qui s'eslimail pau-
vre, quoiqu'il fût le plus riche des Romains,
et qui passait des déserts effroyables pour
aller faire la guerre à un peuple dont les

seules richesses faisaient tous les crimes.

Ces désordres n'ont point d'autre source que
la capacité de notre cœur et rinfiiiité de nos
désirs, qui, suivant le bien qui les sollicite,

et n'en trouvant point qui les satisfasse, en
cherchent toujours de nouveaux, et ne se
prescrivent jamais de bornes : car encore que
notre esprit n'ait pas assez de lumière pour
connaître la suprême vérité dans toute sou
étendue, et que notre volonté n'ait pas assez
de force pour aimer le souverain bien au-
tant qu'il est aimable, et l'un l'autre ne laisse

pas d'avoir une capacité infinie, que toutes

les choses de la terre ne peuvent remplir.
Une vérité naturelle, pour élevée qu elle soit,

ne sert à notre esprit que d'un degré pour
monter à une plus haute, et une bonté créée
pour rare qu'elle puisse être, ne fait qu'é-
tendre notre cœur et dilater notre volonté

pourla rendre capable d'une plus excellente.

Ainsi nos désirs changent perpétuellement
d'objets, ils méprisent ceux qu'ils avaient
estimés, et passant toujours plus avant, ils

ressentent à la fin que rien ne les peut arrê-

ter, que celui qui les peut satisfaire (3). De
ces trois propriétés que nous avons expli-
quées, il est aisé de remarquer les effets que
les désirs produisent en nous, au dehors de

nous ; car puisqu'ils séparent l'âme du corps,

ils causent toutes ces extases et tous ces

ravissements qu'on attribue à l'excès de l'a-

mour : puisi|u'ils naissent d'indigence , ils

nous obligent à demander, et, par une suite

nécessaire, ils nous rendent importuns à nos
amis : et puisqu'ils sujiposent un abîme dans
notre cœur, il ne faut pas s'étonner si tout

ce qu'on leur accorde ne les peut remplir,

et si après avoir poursuivi tant d'objets dif-

férents, ils se lassent de courir et cherchent
leur repos dans le souverain bien, qui est la

fin de tous les désirs légitimes.

l^ DISCOURS.

Du mauvais usage du dé$ir.

Qui voudrait prendre le peuple pour juge
en celte malière s'imaginerait sans doute

qu'il n'y a point de plaisir plus solide ni plus

innocent dans le momie, que de voir nos dé-
sirs changés en effets

,
puisque c'est le vœu

le plus ordinaire que nos amis font pour
nous. Et certes s'ils n'en faisaient puinl qui

no fussent bien réglés, rien ne nous serait

|)lus agréable ni plus utile que leur accom-
plissement , et nous aurions sujet de nous
estimer heureux

,
quand après une longue

poursuite , ils seraient enfi;i accon)p!is. Mais
comme ils sont presque tous injustes, le suc-

cès nous en est souvent dommageable ; et

pour moi je suis de l'opinion de Sénèque, et

je tiens avec lui que la meilleure partie de
nos amis nous désirent du mal innocemment,
et qu'ils font des vœux eu notre faveur qui
nous sont plus pernicieux que les iuii'.réca-

tions de nos ennemis. Si nous voulons être

(1) Ecce nos reliquimus omnia et seculi sumus
te; quid eigo eril iiobis? Mulili. xix.—Multuni dese-

ruit qui voluntaieiii habeiidi dereliquil. A sequenli-

bus lanl.T relicla sunt quanta a non sequeiilibus

desiilerari poluerunt, Greg. Magit., homit. v in

Evang.

(2) lidinila concupiscenlia existente, homiiies in-

Gnita dcsiderant. Aristel, 1. Polit, c. C.

(3) Cum te babet anima, plénum est desiileiiun.

ejus : j.im et niliil aliud quod desidereiur, exterius

restât. Dum aulem aliqiiid cxlerius desiderat mani-

fesluin est quoil te non liabet interius : que habito

nibil est quod ultra desider.et. Si aulem creaturani

desiderat, conlinuaiu famem babet : quia licet quod

desiderat de creaturJs adipiscatur, vacua lamen re-

manet.
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contents, il faut prier Dieu que rien ne nous
arrive de tout ce que l'on nous souliaite (1).

Nos parents mêmes contribuent à notre mal-

j heur par un excès d'affeclion , et pendant
' noire enfance ils altircnl sur nos lêtis la co-

lère du ciel par l'injustice de leurs sou-
haits ; de sorte qu'il ne faut pas s'étonner si

dans un âge plus avancé tant de disgrâces

nous attaquent, puisque ceux qui nous ai-

ment le mieux nous les ont procurées (2).

Le dérèglement de nos désirs a trois cau-

ses : La première est l'umour-propre (]ui, ne
pouvant effacer de nos âmes l'inclination

que ncius avons pciur le souverain bien, la

détourne vers les biens périssables , et les

lui fait souhaiter avec autant dVirdeur que
s'ils étaient éternels ; car notre cœur soupire

toujours après Dieu. Quoique ses bons dé-

sirs soient affaiblis, ils ne sont pas étoutiës;

ils s'attachent encore au bien, et le péché ne
leur a pu ôter cette inclination qui leur est

si naturelle ; mais la raison qui les devrait

régler étant ofl'usquée de ténèbres, ils se

méprennent et se lieni à tous les objets qui

leur sont agréables. L'homme cherche une
beauté que le temps ne jiuisse changer, que
la vieillesse ne puisse flétrir , et que la mort
même ne puisse ciTacor. Silôt que ses yeux
en voient l'ombre sur un visage , il réveille

ses désir.s et s'imagine (\ue c'e.>t réternelie

beauté qui le doit satisfaire. Il soupire après
un bien qui Qnisse toutes ses misères, qui le

délivre de tous ses ennuis, et qui le guérisse

de tous les maux qui le pressent. Quand l'o-

pinion lui a faussement persuadé que l'or est

un métal qui nous assiste en tous nos be-

soins, qui nous ouvre la poile aux dignités,

qui facilite l'exécution de nos desseins et qui

nous fait triompher de toutes les difficultés,

il commande à ses désirs de pourchasser un
bien duquel il attend toute sa félicité. Enfin
l'homme recherche une gloire solide et véri-

table qui serve de récompense à la vertu , et

qui le comble d'un honneur qui ne puisse

être effacé par les années , ni terni par les

médisances. Dès lors que l'erreur lui a figuré

que les combats sont des actions héroïques,

que les conquêtes sont les travaux des sou-
verains, il ordonne à ses désirs de recher-
cher les occasions glorieuses , eî d'entre-

prendre des guerres injustes ; il forme le des-

sein de renverser des villes, de ruiner des
Etals, et de porter l'horreur et la mort dans
toutes les parties du monde pour se rendre
illustre dans l'histoire. Le remède à tous ces

maux est facile, et puisque la volonté n'a pas
perdu toutes ses bonnes inclinations, il n'est

besoin que d'éclairer l'entendement, et de le

forliOer par de solides raisons, qu'il puisse
opposer aux fausses maximes du monde (3).

La seconde ciuise du dérèglement de nos

(i) Bonœ animo ma,e precantur, et si vis felix

esse Deum ora , ne quid libi ex his quse optaniur,
eveiiiat. Senec.

(-1) Jam non admiror si oiiiiiia nos a prima puerl-

lla mala sequunlur : intcr exsecrationes parenium
cieviniiis. Sen., Episl. (iO.

(3) Tanluni niiscere vitia Uesitleriis noli. Scii.,

t>. H9.

désirs est l'imagination qui ne se sert de son
avantage que pour les irriter, car lisseraient

assez réglés si cette puissance brouillonne ne
les mettait en désordre. La nature ne cher-
che qu'à se délivrer des incooimodités qui la

travaillent; elle ne demande pas la magniG-
cence dans les bâtiments, et pourvu qu'ils la

garantissent des injures de l'air, tous les or-
nements lui sont inutiles; elle ne souhaite

pas le luxe dans les habits, pourvu qu'ils

cachent sa confusion, et qu'ils défendent son
corps de la ri;,'ueur du froid, elle est encore
assez innocente pour en condamsier !e dé-

sordre; elle ne recherche pas l'excès du plai-

sir dans le boire et dans le manger : pourvu
qu'ils soutiennent sa vie, et qu'ils apaisent

la faim et la suif qui la pressent, elle néglige

tous les délices qui les accompagnent ('i').

Mais rima;;inatioii qui semble n'avoir point
d'autre exercice depuis la i orruption de no-
tre nature, qu(! d'inventer de nouveaux plai-

sirs, pour nous défendre de nos anciens mal-
heurs, ajoute la dissolution à nos désirs, et

met le dérèglement dans nos souhaits. Elle

nous conseille d'enfermer des campagnes et

des rivières dans nos jjarcs (o) ; elle nous
oblige à bâtir des palais plus superbes que
nos temples, et plus grands que les villes de

nos ancêtres; elle emploie tous les artisans

pour nous habiller, elle fait travailler toute

la nature pour contenter notre orgueil, elle

fait nier les vers pour nous couvrir, elle va
chercher dans les entrailles de la terre et

dans les abimes de la merdes diamants et des

perles pour nous parer. Enfin elle cherche
la ilélicatesse dans la nourriture : elle ne
veut point de viandes qui ne soient exquises,

elle méprise les communes, et fait essai des

inconnues ;elle réveille l'appélil quand il est

endormi, elle confond les saisons pour nous
donner du plaisir, et malgré les ardeurs de
l'été, elle conserve la neige et la glace pour
les mêler avec le vin. En un mol, l'imagina-
tion rend nos convoitises savantes ; elle les

instruit à souhaiter des choses qu'elles ne
connaissent pas, et déréglant nos désirs na-
turels, elle leur fait commettre des excès dont
ils ne sont coupables que parce qu'ils lui

sont obéissants. Ainsi nos débauches nais-

sent de nos avantages , et nous ne sommes
pas plus déréglés que des bêtes, parce que
nous sommes plus éclairés ; car Aristote

{Elltic. c.\i], f lisant la distinction de nos dé-

sirs, appelle par une étrange façon de parler,

les plus modestes , déraisonnables
, parce

qu'ils nous sont communs avec elles , et les

plus insolents , raisonnables , parce qu'ils

nous sont propres et particuliers. C'est à
mon avis pour celte cause que les philoso-

phes nous ont voulu réduire à la condition

des bêles, et qu'ils nous ont proposé la na-

(i) Ad legem naturx revertamur, divitiae paratae

gunt. Aut graluitum est quo egemus, aut vile : panein

et aquani natura debiderat. Neino ad lia?c pauper est

Sen.jEp. 25.

(5) Luxuria ebore siistineri vult, purpura vestiri,

auro legi, teiiani transfirre, maria concliidert. Hu-

milia praicipitare, neniova suspendere. Se/*., lib. i,

tic Ira, cap. ult.
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lure pour exemple, croyant qu'elle élait

moins déréglée quo la raison. C'est pour ce

même sujet qu'ils ont divisé nos désirs en
nécessaires et en superflus , el qu'ils ont dit

que les uns étaient bornés , et que les antres

étaient iiiGnis; que les nécessaires trouvaient

de quoi se contenter dans l'exil cl dans la

solitude, et que les superflus ne trouvaient

pas de quoi se satisfaire dans les villes et

(l,ms les palais. La faim n'est point ambi-
tieuse, elle ne demande que des viandes qui
l'apaisent : tous ces mets qu'on ."ppréte avrc
tant de soin sont les supplices de la gour-
mandise, qui nn cherche le moyen d'exciter

l'appétit après qu'il est content, et de rallu-

mer la soif qu'après (ju'elie est éteinte (1).

Car elle se plaint que le cou n'est pas assez

long pour coûter l 'S viandes, que l'estomac

n'est pas assez grand pour les recevoir , et

que la chaleur ujiturelle n'est pas assez

proiispte pour les digérer. Le vin ne lui est

pas agréable si elle ne le boit dans des va-
ses précieux, et s'il ne lui est présenté d'une
belle main, elle ne peut se résoudre à le

prendre. Mais les désirs naturels ne sont

point accompagnés de tous ces dégoûts; ce

qui nous est absolument nécessaire nous est

presque toujours agréable, et la nature qui
est une bonne mère, a mêlé le plaisir avec
la nécessité pour notre soulagement. Usons
donc d'un bienfait que l'on peut inetlre au
nombre des plus signalés, et croyons qu'elle

ne nous a jamais plus sensiblement obligés

que quand elle nous a ôté le dégoût à tous

nos désirs naturels (2).

La troisième cause de leur désordre est

que nous ne considérons pas assez la qualité

des choses que nous désirons : car souvent
nous corrompons la nature du désir, et par
une violence extrême nous le forço is à

chercher une chose qu'il devrait éviter. Nous
lie regardons que l'appanMice des objets

,

nous nous y attachons indiscrètement sans
considérer leurs défauts, et nous faisons suc-

céder les regrets à nos vœux, et la douleur
à nos plaisirs. Nous souhaitons des maux
véritables, parce qu'ils ont quelque ombre
de bien, et quand après une longue pour-
suite nous les possédons, ils nous devien-
nent insupportables; changeant d'opinion,

nous condamnons nos désirs, et nous accu-
sons le ciel d'avoir été trop facile à nous les

accorder. Nous reconnaissons par expé-
rience qu'il y a des vœux que Dieu n'exauce
que quand il est irrité , et que nous formons
des souhaits dont l'accomplissement nous
est funeste. Nous ressemblons à ce prince

qui se repentit d'avoir souhaité des biens,

et qui s'affligea de les avoir obtenus (3). Son
désir devint son supplice, il eut horreur de
ce qu'il avait demandé , et se trouvant pau-
vre au milieu de l'abondance, il lit des priè-

res pour se délivrer d'un mal qu'il s'était

(1) Ambitiosa non est laraes contenta desinere est

que desinat non nimis eruat. Sen.,Ep. 119.

(2) Inter reliqua, hoc nobis n.itura prtestitit prse-

cipuuni, quod necessitali faslidium excussit. Idem,
ibid.

(5) Ailoiiilus novitatc inali, divcique, miierti'.ic,

lui-même procuré. L'absence nous fait esti-
mer la plupart de nos biens, et leur présence
nous les fait mépriser; ils paraissent grands
à notre imagination, quand ils en sont éloi-

gnés; mais lorsqu'ils s'en approchent , ils

perdent leur fausse grandeur, tous leurs
avantages s'évanouissent comme les ombres
devant le soleil, et nous convertissons notre
estime en mépris, notre amour en haine, el

nos désirs en horreur (4).

La philosophie profane désirant remédier
à tant de maux nous donne un conseil qui
nous met au désespoir; car sans réformer
notre âmi'. elle veut que nous modérions nos
désirs : comme si le mal n'était que dans nos
souhaits elle nous en défend l'usai^e, et nous
conseille de ne rien souhaiter, si nous vou-
lons être bienheureux. Elle établit la félicité

dans le retranchement de cette passion ; elle

pense avoir prononcé un oracle quand elle

a dit par la bouche de Sénèque
,
que celui

qui a borné ses désirs est aussi content que
Jupiter , et que sans accroître nos richesses
ni augmenter nos plaisirs , il ne faut que di-

minuer nos souhaits pour trouver un solide
contenleaient (5). Mais certes elle nous
trompe en nous flattant, et nous promettant
un bonheur imaginaire, elle nous 6te le

moyen d'en acquérir un véritable ; car elle

nous laisse dans l'indigence où le péché nous
a mis, et elle nous défend l'usage des désirs.

Elle nous laisse avec l'inclination que la na-

ture nous a donnée pour le souverain bien,
et elle ne nous permet pas de le rechercher;
elle veut que nous soyons pauvres et que
nous ne le sentions pas, et qu'au malheur
de la pauvreté nous ajoutions celui de l'inso-

lence et de l'orgueil. Quand nous régnerons
dans le ciel , et que nous trouverons notre
parlaite félicité en la jouissance du souve-
rain bien, nous bannirons tous les souhaits;
mais tandis que nous gémissons sur la terre

et que nous souffrons des maux qui nous
obligent de sortir hors de nous-mêines pour
en chercher des remèdes, nous concevrons
de justes désirs , et nous apprendrons de la

religion, les moyens d'en user pour la gloire

de Jésus-Christ et pour le salut de notre
âme.

m» DISCOURS.

Du ben usage du désir.

Quoiqu'il n'y ait rien de plus commun que
les désirs, il n'y a rien de plus rare que leur

bon usage, et de tant de personnes qui for-

ment des souhaits, il ne s'en trouve qu'un
petit nombre qui les sache bien régler : car
cette passion est aussi libre que l'amour, et

comme elle est sa première production, elle

ne peut souffrir qu'on la contraigne. Elle est

si glorieuse qu'elle ne reçoit des lois que du
souverain bien , elle méprise l'autorité des

princes, et sachant bien qu'elle ne relève pas

Effugere optât opes, et quae modo voverat odit.

Ovid., Metam. xn, de Midu.

(4) Cui eiiim assecuto salis fuit quod optanli ni-

mium vi(l(;l)alur? Sen., Ep. H8.
(5) Qui de»ideriuiii suum clausit, cura Jove de feli-

cilate conteiidit. Sen.
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de leur empire , elle ne s'étonne point de

leurs menaces , el ne s'émeut point de leurs

promesses. Aussi les rois, qui connaissent

bien l'étendue de leur pouvoir, n'entrepren-

nent rien sur la liberté : ils punissent les ac-
tions, ils défendent les paroles, mais ils lais-

sent les pensées et les désirs à la conduite de

celui qui les voyant dans les fonds des cœurs
les peut récompenser ou punir éternelle-

ment. Ils ne font point de lois pour les rete-

nir , ils confessent qu'il n'y a que Dieu seul

qui les puisse réprimer, et qu'il est l'unique

entre tous les souverains qui ait droit de
dire à ses sujets : Vous ne désirerez point

(Exod. XX, il). C'est pourquoi ceux-là pas-
sent pour insolents qui entreprennent de ré-

former les désirs sans sa grâce, el tous les

avis que nous pouvons donner pour les ré-

gler présupposent nécessairement son assis-

tance. Mais après avoir rendu celle soumis-
sion à celui (le qui nous tenons tous nos
biens, il me semble que nous pouvons user
decelle passion avec certaines conditions qui
nous la rendront utile et glorieuse.

Les désirs ne nous ont été donnés de la

nature que pour acquérir le bien qui nous
manque el qui nous est nécessaire : ce sont
des secours dans notre indigence, ce sont

des mains de notre volonté, et comme ces

parties du corps travaillent pour toutes les

auires, nos désirs travaillent pour toutes les

passions de notre âme, et obligent par leurs

soins notre amour et notre haine. Mais cet

avantage nous deviendrait pernicieux , si,

nous étant donné pour secourir noire pau-
vreté, nous nous en servions pour l'accroî-

tre; c'est pourquoi, devant que de nous en-
gager à la recherche d'un bien , il faut que
nous regardiuns s'il est assez grand pour
nous enrichir, et si sa jouissance fera mou-
rir ces souhaits que sa privation avait fait

naître; car s'il ne fait que les irriter, et si au
lieu de guérir nos maux il les aigrit, il fau-

drait avoir perdu le jugement pour en con-
server le désir. Je ne désirerai donc que ces

biens véritables qui me peuvent délivrer de
mes misères, et afin que ma passion soit rai-

sonnable, je ne souhaiterai qu'autant qu'ils

doivent être souhaités. Je pèserai leurs qua-
lilés, et j'accommoderai mes souhaits à leurs

mérites
;
je rechercherai les richesses non

pour servir à la vanité, mais pour subvenir
à mes besoins; je rechercherai des viandes
pour soutenir mon corps, et non pas pour
irriter mon appétit

;
je rechercherai des hon-

.;eurs comme dos aides d'une vertu nais-
sante, et qui a besoin de quelque secours
étranger pour se défendre contre le vice; je

rechercherai même les voluptés innocentes;
mais j'en éviterai l'excès, et je me souvien-
drai qu'elles sont de la nature de ces fruits

qui sont agréables au goût et pernicieux à la

santé (1). Avec cette modération nos désirs

(1) Magnus ille est qui fictilibus sic iililur, quem-
adinotluni argeiito : nec ille iniiior est qui sic argeiito

ulilur, i|iieniadMindum fructibus. Inliinii aiiimi est,

paii noiiposse ilivilias. Sen., Ep. 5.—Ideiu seiuias de
voluptalibus el bonoribus.

(2) Alicnuui est (luidquid optando venit. Sen.

seront raisonnables; s'ils nous attachent aux
choses de la terre, la nécessité nous servira
d'excuse, et nous estimerons glorieuse une
servitude qui nous sera commune avec les

saints.

Il faut prendre garde aussi a n avoir que
de faibles désirs pour les choses périssables,
et à ne souhaiter qu'avec retenue ce (jui nous
peut être ôté avec violence. La philosophie
des stoïciens est trop austère pour être

écoutée; ses maximes tendent plus à noua
désespérer qu'à nous instruire : car elle nous
défend absolument de souhaiter ce qu'on
nous peut ravir, el elle emploie toutes ses

fausses raisons pour nous persuader que le

bien qui nous arrive par les désirs ne peut
être véritable (2). La philosophie chrétienne
qui sait bien que notre félicité n'est pas
en nous, et qu'il en faut soi tir pour s'atta-

cher au souverain bien, condamne cette ma-
xime; mais comme elle n'ignore pas aussi
que les autres biens nous peuvent être en-
levés, elle nous ordonne de les désirer sans
inquiétudes , et de considérer que la posses-
sion n'en est pas si assurée qu'elle ne puisse
être quelquefois interrompue. Elle nous pré-
pare à 11 ur perle, lorsqu'elle nous permet
leur recherche ; elle nous enseigne que le

désir des choses périssables ne doit pas être

éternel, et qu'il faut posséder sans attache-
ment ce qu'on doit laisser sans regret. Elle
nous apprend que les biens de la fortune et de
la nature dépendent de la Providence divine,

qu'elle nous les prêle et ne nous les donne
pas, qu'elle les refuse à ses amis, et les ac-
corde à ses ennemis , et qu'elle les dispense
de telle sorte, que s'ils ne sont pas des mar-
ques de sa haine, ils ne sont pas aussi des
témoignages de son amour (3). Avec ces

bonnes raisons elle nous persuade douce-
ment qu'ils ne doivent pas être les princi-

paux objets de nos désirs, et que pour suivre
les intentions de notre souveraine, il faut
les aimer avec froideur, les désirer avec mo-
dération , les posséder avec indifférence, et
les quitter avec plaisir.

Mais le principal usage que nous devons
faire d'une si noble passion est de nous en
servir pour nous élèvera Dieu, et d'en faire

une chaîne glorieuse, qui nous attache insé-

parablement à lui. Comme il est l'unique
olijel de tous les désirs, ils s'égarent de leur
fin quand ils s'éloignent de lui, ils se per-
dent quand ils ne le cherchent pas, et ils de-

meurent au milieu de leur course quand ils

n'arrivent pas jusqu'à lui. Il est la source de
toutes les perfections , et comme elles sont

sans mélange d'aucun défaut, il n'y a rien en
elles qui ne soit parfaitement souhaitable.

On voit des créatures qui ont qiielques

( harmes pour se faire désirer, mais elles ont
des imperfections pour se faire mépriser. Le
soleil a tant d'éclat et de beauté qu'il a fait

(5) Hoc est propositum Dec, ostcnilere haec i\\\x

Tiilgus appétit, qux reforniidat, nec bona esse iicc

mala ; appaieburit autein bona esse, si illa noniiisi

bonis viris tribuerit, et mala esse si nialis laiitum

irrogaveril. Sen., de Provid., c. 5.
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des idolâtres; une partie du monde le révère

encore , et la religion chrétienne, qui s'est

répandue par toute la terre, n'a pu détrom-
per tous les infidèles (1) : cependant il a des

faiblesses qui appartiennent aux philoso-

pUes, et il n'est qu'une simple créature. Si sa

lumière est bornée, et ne peut éclairer en un
même temps toutes les deux moiliés du
monde, il soutTre des éclipses el ne les peut

éviter; il tombe en défaillance, et se voit of-

fusqué par un astre qui lui cède en grandiur
et en beauté : s'il a des influi'nccs favora-

bles,.il en a de malignes; s'il fait naître les

hommes, il les fait mourir ; s'il e-t père des

fleurs, il en est le parricide; si sa lumière

nous éclaire, elle nous éblouit; si sa cha-
leur échauffe l'Europe, elle brûle l'Afrique :

si bien que le plus noble de tous les astres

a ses défauts, et s'il nous donne des désirs, il

nous donne de l'aversion et du mépris. Mais
Dieu n'a rien qui ne soit aimable; toutes ses

perfections voient des anges sans nombre,
qui sont destinés péur les honorer; elles ont

des amants immortels qui les adorent depuis

la naissance du monde. Les hommes qui les

connaissent les désirent, et ils souhaitent la

mort pour les pouvoir posséder. C'est ce

souverain bien que nous sommes obligés de

rechercher, c'est pour lui que les souhaits

nous ont été donnés; notre cœur est crimi-

nel, quand il divise son amour et qu'il n'en

donne qu'une partie à celui qui le mérite

tout entier. L'abondance de Dieu et l'indi-

gence de l'homme sont les premières chaînes

de l'alliance que nous conlractons avec lui.

11 est tout, el nous ne sommes rien ; il est un
abîme de miséricorde, et nous sommes un
abîme de misère (2); il a des perfections

infinies et nous avong des défauts sans

nombre ; il ne possède point de grandeur
qui ne soit souhaitable, et nous ne souffrons

point de besoin qui ne nous oblige à former
des souhaits ; il est tout désirable et nous

sommes tout désirs (3); et pour bien expri-

mer notre nature, il sufût de dire que nous
ne sommes qu'une pure capacité de Dieu.

Nous n'avons partie sur notre corps ni fa-

culté dans notre âme, qui ne nous oblige à
la chercher; nous faisons des courses dans

le monde par nos désirs, nous nous égarons

en nos affections, mais après avoir considéré

les beautés du ciel et les richesses de la terre,

nous sommes conlraints de rentrer en nous-
mêmes, de nous attacher à celui que nous
portons dans le fond de notre être, et do con-

fesser qu'il n'y a que Dieu seul qui puisse

remplir la capacité de notre cœur. Tirons ces

avantages de notre misère, et réjouissons-

nous que la nature nous ait donné des désirs,

puisqu'ils sont des ailes qui nous élèvent à
Dieu, et des chaînes qui nous attachent à lui.

(1) Clamât sol, quid me colis ut Deum qnem vides

ortu occasuque concludi? Deus nec orlum habei nec
occasuni, sed illsim deserendo magnum incnn isti ca-

sum. Cum aulem c:ilor cl splendor meus llhi dcser-

vianl, quomodo nie pro Dfo colonduin iliicis, iiisi

(|uia Ueuui rerum colère iiesiàs? Aiigi., lib. de Symbol,
tract. 5.

(2J Abj'ssus abj'ssum invocat. Ps. xn.

Dans toutes les autres occasions les désirs
sont inutiles, et après nous avoir fait soupi-
rer longtemps, ils ne nous donnent pas ce
qu'ils nous ont fait espérer, ils nous tour-
mentent pendant qu'ils nous possèdent, et
quand le désespoir les a fait mourir, ils ne
nous laissent que la honte et le regret d'a-
voir prêté l'oreille à de si mauvais conseil-
lers. Je sais bien qu'ils réveillent l'âme, et

qu'ils lui donnent iiuelque vigueur pour ac-
quérir le bien qu'elle souhaite; mais le bon
succès de nos entreprises ne dépend pas de
leurs efforts, et si les choses que nous ai-
mons ne nous étaient que des désirs, tous
les ambitieux seraient souverains, tous les

avares seraient riches, et l'on ne verrait pas
d'amants qui se plaignissent de la rigueur ou
de l'infidélité de leurs maîtresses. Les fem-
mes retireraient leurs maris du sépulcre,
les mères guériraient leurs enfants malades,
et les captifs recouvreraient la liberté. Nous
ferions autant de miracles que de sou-
haits, et tous les malheurs seraient bannis
de la terre, depuis que les hommes font des
vœux. Mais l'expérience nous apprend qu'ils
sont le plus souvent impuissants el que leur
accomplissement dépend de cette Providence
suprême qui peut, quand elle veut, les con-
vertir en elTets ; mais ceux qui reg.irdent
notre salut ne demeurent jamais inutiles, il

suffit pour être bon de le souhaiter forte-
ment. Notre conversion ne dépend que de
notre volonté, un désir animé de la giâce ef-

face tous nos péchés, el quoique Dieu soit si

grand, il n'a coûté que des souhaits à ceux
qui le possèdent. Celte passion dilate notre
âme et nous rend capables du bien après le-
quel elle nous fait soupirer (4). Elle étend
notre cœur et nous prépare à recevoir la fé-
licité qu'elle nous procure. Enfin elle irappe
les oreilles de Dieu, elle se fait entendre
sans parler, et elle a tant de pouvoir dans le

ciel que rien n'est refusé à ses demandes (5).
Elle glorifie Jésus-Christ et ses saints , il en
tire le plus ancien de ses noms, et avant
qu'il fût connu par celui du Sauveur du monde,
il était déjà connu par celui de Désiré de tous
les peuples (6). Ses prophètes l'ont honoré
de ce titre avant sa naissance : celui qui
nous désigna le temps de sa venue tira le

sien de ses souhaits, et mérita d'être appelé
par un ange l'homme des désirs (7). Ses
vœux avancèrent le mystère de l'incarnation,

ceux de la sainte Vierge en obtinrent l'accom-
plissement, et les nôtres ressentiront les effets,

s'ils ne se lassent point de demander à Dieu.

l\^ DISCOURS.

De la nature , des propriétés , des effets , el du bon et

mauvais usage de la fuite.

La nature nous aurait bien manqué au be-

(•5) Deus lotus desiderabilis , homo toUis desi-

deria.

(i) Vas desideiiorum ipsa infusione crescit.

Chnjsost.

(5) Apiid Dium voces non faciuni vcrba sed desi-

deria. Greg. Magn.
(()) Desidei'alus cunctis genlibus. Agga. il.

(7j Vir desideiiorum. Daniel, n.
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soin, si, nous ayant donné de l'amour pour
les bonnes choses, elle ne nous avait pas
donné des désirs pour les reciierclier. Celles

qui font maintenant notre félicité causeraient

tous ces supplices, si nous étant permis de

les aimer, il nous était défenilu de les sou-
haiter. Le souverain bien ne servirait qu'à
nous rendre misérables, et la vertu qu'il a

d'attirer les cœurs coniribuerail à notre mi-

sère, si nous n'avions le pouvoir de l'acqué-

rir. .Nous aurions autant de sujet de nous
plaindre de celle mère charitable, si, nous
ayant imprimé dans le cœur la liainc du
mal, elle n'y av;)it aussi gravé celte passion

qu'on appelle fuite p lur nous • a éloigner :

car nous verrions notre ennemi, et nous ne
pourrions nous en défendr.\ Nous aurions
de l'aversion pour le vice et nous seriuns

contraints de le souffrir; et, par une malheu-
reuse nécessité, il nous faudrait loger un
hôte que nous ne saurions aimer ; mais la

nature y a bien pourvu, et sa Pro\ idence, qui
veille toujours sur ses enfants, nous a donné
une passion qui fuil le mal avec autant d'im-

péluosité que le désir cherche le bien. Elle

s'éli)igne de tout ce qui noiss peut nuire, et,

suivant les inclinations de la haine dont elle

est ou la fille ou l'esclave, elle s'écarte de
tous les objets qui lui déplaisent, et donne
des combats pour la défendre de ses cnne-
niis. C'est le premier secours que nous avons
reçu contre le mal, c'est le premier eiïorl et

la première sortie que fait l'appétit concu-
piscible pour nous en délivrer.

Quoique cette passion soit presque tou-

jours innocente, et qu'elle ne puisse devenir
criminelle que par surprise, elle ne laisse

f)as
d'avoir son mauvais sisape, cl d'être tous

es jours employée contre le dessein de la

nature. C'est pourquoi ceux qui veulent s'en

servir sont obligés <ie considérer si le mal
qu'ils s'efforcent d'éviter est apparent ou
véritable, et si l'opinion qui s'empare aisé-
ment de l'esprit ne leur a point persuadé des
mensonges pour des vérités : car il est cons-
tant que de deux choses qui portent le nom
de mal dans le monde, il n'y en a qu'une
qui, à proprement parler, le mérite. La coul-

pe cl la peine sont les deux plus ordinaires
objets de notre fuite, et la plupart des hom-
mes les confondent de telle sorte, que l'on

ne sait lequel est le plus odieux. Comme la

peine est plus sensible que la coulpe, ou l'é-

yite plus soigneusement, il n'y a guère de
personnes qui n'aiment mieux être crimi-
nelles que malheureuses (1). On fuit la peste
et on cherche le péché ; on s'éloigne de
tous les lieux qui sont infectés, et dont le

mauvais air peut altérer la santé, et on s'ap-
proche des mauvaises compaiinies qui peu-
vent ôter l'innocence. Cependant la religion
nous oblige de croire que les peines sont
des effets de la justice divine, qu'elles ont
des beautés qui pour être austères ne lais-

sent pas d'être agréables, que Dieu s'honore
par le supplice de ses ennemis, et qu'il trou-
ve autant de: alisfaction dans le châtiment
des criminels que dans la récompense des
justes. Les plus grands saints ont reconnu
que nos peines étaient des faveurs qui ne
contribuent pas m-ins au salut des hommes
qu'à la gloire de leur créateur; ils ont con-
fessé qu il laul adorer les bras qui nous bles-
sent, aimer nos plaies à cause de la main
qui lésa faites, et apprendre à tout le monde
que les foudres du ciel sont justes, puisque
ceux méaies qui en sont frappés les adorent. 1
Mais le péché est un mal véritable qui n'a
rien qui ne soit odieux; sa cause est une vo-
lonté réglée, son objet est une bonté souve-
raine qu'il offense; et si de la part de celui
qui le commet sa malice est bornée, de la

part de celui contre lequel il est commis elle

est infinie. Il viole toutes les lois de la na-
ture, il déshonore les huma/es elles anges,
et tous les maux que nous soniïrons .sont

les justes châtiments de ses désordres. C'est

donc pour ce mal effroyable que nous avons
reçu l'aversion, et elle ne peut être plus jus-

tement employée que pour nous éloigner
d'un monstre dont l'enfer sera le séjour, et

dont la mort éternelle sera le supplice.

Après lui rien ne doit être plus soigneuse-
ment évité que ceux qui défendent son parti,

et qui, pour étendre son empire, tâchent de
le rendre aimable ou glorieux. Comme la na-
ture est le pur ouvrage de Dieu, elle ne peut
souffrir le péché , et , pour le bannir de la

terre, elle l'a chargé de confusion et de
crainte (2). Il n'ose paraître en plein jour, il

se cache dans les ténèbres , et il cherche des
lieux solitaires où il n'ait pour témoins que
ses complices. Mais ses partisans relèvent
sur le troue et emploient tous leurs artiGces

pour lui acquérir de la gloire; ils le couvrent
du manteau de la vertu, et quand il a quel-
que affinité avec son ennemie, ils s'efforcent

de le faire passer pour elle; ils changent
leurs noms, et, commettant deux crimes par
une même action , ils ôtenl l'honnear à la

vertu i)our le donner au péché. Ils appellent

la vengeance une grandeur de courage, l'am-

bilion une passion généreuse, limpureté un
plaisir innocent, et, par une suite nécessaire,

ils appellent Ihumilité une bassesse d'esprit,

le pardon des injures une lâcheté de cœur,
et la continence uue humeur sauvage (3) : ils

répandent ces fausses maximes; ils font de
leurs maux des couUigions, de leurs erreurs

des hérésies; ils séduisent les âmes simples,

et présentant le poison dans des vases do

cristal, ils le font avaler aux innocents. Les

plus courageux mêmes ont de la peine à s'en

défendre , les meilleui-s esprits se laissent

persuader à leurs mauvaises raisons , et

comme la fraîcheur du teint s'efface insen-

siblement à la chaleur du soleil, la pureté

des âmes se corrompt par leurs mauvais en-

(1) Moraines flogella sua dolent, peccita non do- (3) Sunt virliiiibus vitia conlinita, et perdilis qiio-

lent propter quaî flagellantur. Greg. Magn. que ac liirpibiis recli simililuilo est. Sic menlitui
(S) Oiune nialuui aut liujoru, aut pùdure nalura proàigus liberaleui, cum pluriuium inteisii uiruin

perfudit. Tertul. quis dare sciai, an servare nesciat. Sen., Ep. i2Q
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Ireliens. C'est pourquoi nous sommes obli-

gés de recourir à l'aide que 1 1 nature nous a

donné, d'exciler celte passion qui nous éloi-

gne du mat , et qui nous prête des forces pour
le coinbatlre.

Mais son principal emploi doit être contre
l'impudicité, et il semble que le ciel n'ait fait

naître l'aversion ^ue pour nous délaire d'un
ennemi qui ne se peut vaincre que par la

fuite. Toutes les passions viennent au secours

,
de la vertu, quand elle entreprend la guerre
contre. le vice. La colère s'échauffe pour sa
querelle, l'audace lui fournil des armes, l'es-

péranre lui promet la victoire, et la joie qui
suit toujours les actions généreuses lui tient

lieu de récompense. Mais quand elle attaque
l'impudicité, elle n'ose employer tous ses fi-

dèles soldats, et sachant bien que l'ennemi
qu'elle combat est aussi rusé que puissant,
elle craint qu'il ne les séduise , el que, par
ses artifices, il ne les attire à son parti. En
effet la colère s'accorde aisément avec l'a-

mour, et les querelles des amants ne servent
qu'à rallumer leurs flammes éteintes , l'es-

pérance entrelient leurs afi'eclions el la joie
lire souvent sa naissance de leurs déplaisirs;
si bien qu'il ne reste à la vertu que la fuile

pour se défendre, et de tant de passions (jui

l'assistent en tous ses autres desseins , elle

n'a que l'éloignemeiil qui la seconde pour
combattre l'impureté (1). Mais elle s'estime
assez forte quand elle en est secourue , et il

n'y a point de beauté si charmante, d'inclina-
tion si forte, ni d'occasion si dangereuse
qu'elle ne se promette de surmonter, pourvu
que cette fidèle passion l'accompagne. C'est
par elle que la pudicité r' gne dans le monde,
i'est par son adresse que la virginité se con-
serve , c'est par sa prudenceque les hommes
imitent les anges et qu'ils triomphent des.
démons dans la faiblesse de la chair.
Mais le plus miraculeux effet qu'elle pro-

duit dans le monde , c'est lorsque , servant à
la charité, elle nous sépare de nous-mêmes,
et que, prévenant la violence de la mort, elle

divise l'âme du corps. Car l'homme n'a point
de plus grand ennemi que lui-même : il est
la cause de tous ses maux, et la religion chré-
tienne tombe d'accord avec la secte des sloï-
ques, qu'il ne peut recevoir de véritable dé-
j.laisir que celui qu'il se procure. C'est pour-
quoi il est obligé de s'éloigner de soi-même
et de n'avoir poiut de commerce avec son
corps, de peur qu'il ne prenne part à ses
faiblesses. 11 doit éviter sa compagnie s'il

veut conserver son innocence, et il faui que,
par le secours de la fuite , l'âme se détache
d'une partie qu'elle anime. L'on défend la
solitude aux affligés parce qu'elle entretient
leurs douleurs, et on tâche de les divertir

(1) Inler omnia christianorura pia cerlamina sola
dur.) sunt prœlia castiialis : ubi quotidiaiia pugna et
rara vicloria gravera casiitas sortita est ininiicuni :

Gui sistiiur et seinper limctur. Nemo erao se falsa
securitale decipiat, nec de suis viribus periculose,
prfesuraai, nec cum mulieribus haliitans, coittiiieiitiaî

oljlinere Iriunipbuii). Ah^., Ub. de Honesiate mulier.

pour leur faire oublier leurs déplaisirs (2).
Aussi défend-on la retraite aux pécheurs, de
peur qu'ils ne s'entretiennent avec eux; on
n'ose les abandonner à leurs pensées, de peur
qu'ils ne s'en occupent, et on se sert de mille
artifices pour les enlever à eux-mêmes , de
peur qu'ils n'achèvent de se perdre; car on
sait biyn que dans la solitude ils ne prennent
que de mauvais conseils, qu'ils pensent à
dresser des pièges à la chasteté

,
qu'ils mé-

ditent des vengeances
,

qu'ils excitent leur
colère, et qui, pendant la honte et la crainte
qui les retenaient dans les compagnies , ils

donnent la liberté à toutes leurs passions
quand ils sont à l'écart. Pour les guérir de
tant de maux, on tâche de les séparer d'eux-
mêmes, el, pour conduire ce dessein avec
succès, on en donne la charge à la fuite

,

qui, par des artifices innocents , sépare l'âme
du corps et éloigne les hommes de tout ce
qui leur peut nuire.
Puirque nous lui avons tant d'obligations,

el que nous lui sommes redevables de notre
salut, il est à propos de donner le reste de ce
discours à la considération de ses propriétés,
et (le connaître plusesMctement une passion
de qui nous recevons tant de bons offices.

Elle est à la haine ce que le désir est à l'a-
mour

; quoiqu'elle semble ne regarder le

mal qus pour s'en éloigner, elle chenhe le

bien par des routes détournées , et , comme
les matelots, elle tourne le dos au port où
elle vtut arriver. Ses effets sont aussi puis-
sants que ceux du désir, et les malheureux
qui s'éloignent d'un grand péril ne donnent
pas de moindres combats que ceux qui re-
cherchent un grand bonheur. Comme le dé-
sir appelle l'espérance à son secours pour
acquérir le bien qui lui semble trop difficile,

la fuite implore l'assistance de la crainte
pour se défaire du mal qui surpasse son
pouvoir; comme le désir est une marque de
notre indigence, la fuite est une preuve de
notre faiblesse , et comme en désirant nous
obtenons ce qui nous manque, en fuyant
nous surmontons ce qui nous attaque ; com-
me enfin le désir dilate notre cœur et le rend
capable du bien qu'il pourchasse, la fuite,

par un effet tout contraire , resserre notre
âme et ferme la porte à l'ennemi qui la veut
forcer, si bien que ces deux passions sont
les fidèles ministres de la haine et de l'a-

mour, et comme celui-ci n'entreprend rien
de généreux sans l'assistance du désir, celle

là n'exécute rien de mémorable sans le se-
cours de la fuite; et comme nous devons la

possession du bien au désir qui la recherche,
nous devons l'éloignement du mal à la fuite
qui l'a repoussé.

c. 2.

(2) Lugentem timenlemque custodire solemus, ne
solitudine maie ulalur. Neino est ex impodentibus
qui relinqui sibi debeat. Tune quidquid aut uietu aul
pudore celabat, aiiiinus expromil; tiiiic audaciam
acuit, libidinem irritât, iracundiaiu uiitigal, .Se/i.,

£;;. 10.
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TROISIÈME TRAITE.

DE l'eSPÉKANCE et un DÉSESPOIR.

PREMIER DISCOURS.

De la nature, des propiiéli's et des effets de l'espé

m-2

Cel art qui s'élève de la terre pour consi-

dérer les cieux, el qui néglis« toutes les beau-

lés du monde pour n'admirer que celles des

aslres, nous apprend que le soleil change

d'influences en changeant de maisons, car

encore qu'il ne perde rien de sa vertu dans

sa course, que les éclipses qui le dérobent à

uos jeux ne lui ôtenl pas la clarté qu'elles

nous cachent, et que son éloignemenl ne di-

minue point sa chaleur; néanmoins il y a des

endroils dans le tiel où ses aspects sont plus

favorables et ses influences plus bénignes; il

y a des constellations qu'il chérit et dans

lesquelles il prend plaisir d'obliger toute la

Tialure; il semble qu'elles relèvent son éclat,

qu'elles augmentent sa force et qu'il ne pa-

raisse jamais plus puissant que quand il agit

avec elles. La morale, qui ne connaît point

d'antre soleil que l'amour, confesse qu'il

prend de nouveaux pouvoirs en prenant de

nouveaux visages ; car encore qu'il soit tou-

jours lui-même, et que les noms diflerenls

que nous lui donnons ne changent point son

essence, néanmoins il s'accommode aux sen-

timents de notre âme qu'il emploie, et pro-

duit avec eux des effets ou plus rares ou
plus communs. 11 est sombre dans la tris-

tesse, il esl violent dans la colère, il est

prompt dans le désir, il est entreprenant

dans la hardiesse, il est tranquille dans la

joie et il est abattu dans le désespoir : mais

certes il n'est jamais plus agréable que dans

l'espérance; c'est le trône où il paraît avec

plus de pompe, c'est l'affection dans laquelle

il agit avec plus d'effort , et c'est la passion

où il nous flaite avec plus de douceur. Aussi

esl-ce le plus dangereux mouvement de notre

âme : il semble que la nature l'ait destiné

pour assister les grands hommes dans leurs

plus hautes entreprises, et que rien ne se

puisse exécuter de mémorablesans le secours

de cette passion. Alexandre n'entreprit la

conquête d'.\sie qu'à sa sollicitation; distri-

buant tous les biens qu'il avait reçus de son

père , il ne se réserva qu'elle pour son par-

tage, et celui qui trouvait le monde trop pe-

tit se contenta des promesses que lui donna
l'espérance. César ne consulta qu'elle quand
il se résolut de changer l'état de la républi-

que romaine et de se faire le maître de cette

orgueilleuse souveraine, qui donnaitdes rois

à tous les peuples de la terre. Tous les con-
quérants ont été ses esclaves , et l'ambition

qui leur commandait ne tirait ses forces et

ne prenait ses conseils que de l'espérance

qui leur enflait le courage.
Mais elle n'est pas si attachée aux princes

(1) Onuie liac via procedit ofticium : sic serinius,

tic iiavigannis, sic iixores duciinus, sic liberos lulli-

nius , ciini omnium huniiii iiicertus sil eveiitus.

Senec, Benc(. l. iv, c. 54.

(?i Ad eâ acceiliiims dequiljusbcue sperandumesse

qu'elle ne se communique à leurs sujets et

qu'elle n'éiendc ses soins jusqu'aux moin-
dres conditions des hommes, lille conserve
la société du momie, et toutes les personnes
qui l'entretiennent no se conduisent que par
ses mouvements. Les laboureurs ne culti-

vent les campagnes , les marchands ne mon-
tent sur la mer et les soldats n'entrent dans
le combat que sollicités par les douceurs de
l'espérance (1); quoiqu'elle n'ait point de ga-
rant , et que toutes ses promesses soient in-
certaines , elle voit mille personnes qui sui-
vent ses ordres et ((ui attendent ses récom-
penses; elle a plus de sujets que tous les

souverains ensemble : elle se peut vanterque
les uns et les autres n'agissent que par ses
coiisoils. C'est elle seule qui contente tous
les hommes, et qui , dans la différence de
leurs conditions, leur lait attendre un mémo
succès; c'est elle qui promet au laboureur
une heureuse récolle , aux mariniers des
vents favorables, aux soldats la victoire .et

aux pères des enfants obéissants (2). Chacun
s'engage sur sa parole, et ce qui est de (dus
étrange, on la croit encore après l'avoir sur-
prise en mensonga ; elle donne tant de cou-
leurs à ses nouvelles promesses que sur leur
assurance on forme de nouvelles entreprises
et on se jette dans de nouveaux dangers. Les
laboureurs cultivent la terre après une mau-
vaise année , et ils s'efforcent de vaincre la

stérilité des campagnes par l'opiniâtreté de
leurs travaux; les matelots remontent sur
leurs vaisseaux après un naufrage, et, trom-
pés par l'espér.ince , ils oublient l'horreur
des tempêtes et la perfidie de la mer ; les sol-
dats retournent au combat après leur dé-
faite ; avec les forces de l'espérance ils at-

taquent des ennemis qui les ont battus, et se

promettent que la fortune se lassera de fa-

voriser toujours un même parti. Enfin il n'y
a point de condition si m;ilheureuse que celte

passion ne console. Quoiqu'elle soit trom-
peuse, elle veut paraître fidèle, et dans sa lé-

gèreté même elle donne des preuves de sa
constance, car elle accompagne ses esclaves
jusqu'à la mort : elle suit les forçats dans
les galères, elle entre dans les prisons avec
les captifs , elle monte sur l'écbafaud avec
les criminels , et de quelque mauvais succès
qu'elle ait payé nos désirs, il n'y a point

d'homme qui se puisse résoudre à la quit-

ter.

Mais comme il n'y a point d'avantage dans
le monde qui ne soit mêlé de quelques dé-
fauts, l'espérance a les siens ; et si elle flatte

les hommes par sa douceur, elle les étonne
par la crainte qui l'accompagne : car le bien

qu'elle pourchasse est absent ( t difficile, son
absence l'inquiète , et sa dilficulté l'épou-

vante. Elle reconnaît bien que ce qu'elle

cherche est douteux : le nom même qu'elle

porte (3) lui apprend que l'événement de ses

ciedimiis. Qiiis cnini poUicctur serenti provenium,
navigaiiliporluin.militanlivictnriam, iiKiiilo pUtlicaut

uxoreni, palri pics liberos? Idem, ib.

(5) Spes incerti boni uornen est. Sen., Epist. 10.
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entreprises est incerlnin, et tontes les fois

qu'elle ronsidère les dangers qui la inena-
cent, elle pâlit aussi bien que la crainte. Elle

semble élre de l'huinour de ce grand capi-

taine qui n'entrait jamais au combat qu'en
tremblant, comme s'il eût appréhendé les

hasards où son courage allait le jeter ; elle

redoute ses propres efforts, et sa hardiesse
fait la plus grande partie de sa limidilé. Celte

maxime est si véritable qu'un philosophe a
pensé que nos appréhensions naiss lient de
nos espérances, et que pour cesser de crain-
dre il fallait cesser d'espérer ; car quoique
ces deux passions semblent avoir de la con-
trariété, et qu'une âme qui espère soit pleine

d'assurance, néanmoins elles naissent l'une

de l'autre, et nonobstant leur mauvaise in-
telligence, elles se prélent la main et ne se

quittent que rarement. Elles marchent de
compagnie comme les criminels, avec leurs

gardes, qui sont attachés d'une même chaî-
ne, et presque réduits à une même servitude.

Mais je ne m'étonne pas qu'elles aient tant

d'afQnité, puisqu'elles ont tant de rapports,

et que l'une et l'antre est la passion d'un
homme qui est en suspens, et <iue l'attente

de l'avenir entretient dans l'inquiétude 1).

Quand elle n'a pas ce malheur, et que la

connaissance de ses forces l'assure du bon
succès de son entreprise, elle tombe dans
Une autre exlrémiié, et fournit à nos enne-
mis des moyens pour nous surprendre, car

elle est naturellenienl imprudiMiie; quelques
bons avis qu'on lui donne, elle regarde le

bien qui l'attire, et ne considère pas le mal
qui l'environne. Elle se jetle indiscrètement

dans le péril, et ne se conduisant que dans
les apparences qui la trompent, elle engage
sa liberté pour satisfaire à son inclination.

Ainsi voyons-nous que les poissons avalent
l'hameçon parce qu'il est couvert de quel-
que appât; que les bêtes farouches donnent
dans les toiles, pensant y trouver quelque
proie, et que les soldats tombent dans une
embuscade croyant remporter quelque avan-
tage!?. ); de sorte que l'espérance est un
conseiller téméraire qui ne voit dans les té-

nèbres de l'avenir que de fausses lueurs, et

qui ne déco'ivre des biens apparents que
pour nous jeter dans des mauX cachés et

véritables. C'est pourquoi les politiques se

défendent toujours de ces avis, et ces grands
hommes qui gouvernent les Etats ne croient

pus facilement une passion qui a plus de

chaleur que de lunière, et plus de courage
que de prudence. Mais quand elle nous tien-

drait tout ce qu'elle nous promet, et que le

bonheur qu'elle nous fait attendre ne serait

mêlé d'aucun déplaisir, encore aurions-nous
sujet de nous plaindre d'elle, puisqu'en nous
repaissant de l'avenir, elle nous fait oublier

le passé, qu'elle nous oblige de fonder notre

;(1) Quemadmoduni eadem catena et cuslddiara et

inilitem copulat : sic ista qiise jain dissimilia sunt
pariler incedunt. Nec mirer ista sic ire. Utrumi|ue
peiidentis aniini est, ulruinque futiiri exspectalione

sollicili. Sente, Ep. S.

(2) El fera et piscisspe aliquaoblectante decipiiur.

Hmec, Ep. 8.

(3) Memorix miniaium tribuit, quisq is spei plu-

conienlement sur la partie la plus incertaine
de noire vie (3).

Le temps qui mesure toutes les choses du
monde a trois dilTérences, le passé, le pré-
sent et le futur. Le présent n'est qu'un point;
il coule si promptement qu'on ne le peut ar-
rêter, on nous surprend en mensonge toutes
les fois que nous voulons parler de lui; il

n'entend jamais le commencement et la fin
d'un même discours, quand nous le pensons
prendre pour témoin, ou alléguer pour
exemple, il nous érha[)pe des mains, nous
trouvons qu'il n'est plus présent, et qu'il est
déjà passé. Le futur lui succède, mais il est
si caché que les plus sages du monde n'en
peuvent découvrir les premiers moments

;

ses ténèbres sont si épaisses que toute la lu-
niière de la prudence ne les peut dissiper.
Les succès des choses sont enfermés dans
les abîmes, et à moins que d'entrer dans l'é-
ternité, on ne les saurait connaître ; il faut
être prophète pour pénétrer ses secrets, el
tout y est si douteux et si confus à notre
égard, que souvent les jouis que nous des-
tinons à notre triomphe sont destinés à no-
tre délaite, et les heures que nous réservons
à nos divertissements sont celles que le ciel
a ordonnées pour notre punition. Le passé
n'est plus, il nous fuit et nous le fuyons ; nos
souhaits, qui ont quelque droit sur l'avenir,
n'en prétendent point sur lui ; ils ne peuvent
disposer de ce qui n'est plus, et cette souve-
raine puissance, à qui "toutes choses obéis-
sent, n'entreprendra rien sur cette partie
du temps, que quand elle voudra réformer le
monde, et que tirant nos corps de la pous-
sière, elle rendra au présent tout ce que le

passé lui avait ravi. Il est vrai que notre mé-
moire a quelque juridiction sur lui ; elle

s'en sert pour notre consolation, elle rappelle
nos biens écoulés pour nous divertir, et, par
un innocent artifice, elle fait de nos maux
passés des félicités présentes. Elle ressus-
cite nos amis pour nous entretenir avec eux,
elle converse avec les morts sans horreur,
et malgré les lois nécessaires du temps, elle

fait revivre le passé et nous restitue tous les

contentements qu'il nous avait enlevés. Aussi
est-ce la partie de notre vie que les philoso-
phes aiment le mieux, c'est celle sur qui la

fortune n'a plus de puissance et qui ne peut
être incommodée de la. pauvreté, travaillée
de la crainte, ni abusée de l'espérance. C'est
un temps sacré que les accidents n'oseraient
toucher, c'est un trésor qu'on ne nous peut
dérober, et les tyrans qui ont pouvoir sur ce
qui nous reste de vie n'en ont point sur ce
(jui en est écoulé. La possession en est pai-
sible, et quoi que fassent les destins, ils ne
nous peuvent ôter un bien dont nous ne
jouissons que par le souvenir {kj. Cependant
l'espérance nous prive de ces richesses in-

rimuni. Senec, Benefic. lib. ni, c. A.

(l) Hœc est pars teuiporis nosiri sacra ac dedicata,

omnes humanos casus supergressos .extra fortuiiie re-

giiuin subducla : qii:uii non inopia, non iiietus, non
morborum incursus exagitat. Hsec non tiirbari po-

test. Perpétua ejus et iiitrepida possessio est. Sen,,

de Brev. vitw, c. 10.
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nocentcs, et ne s'occupe que Je l'avcnii' : elle

iiousempêclip de songnr au passé ; elle nous

app luvrit pour nous enrichir, elle nous Ole

le corlaiii pour nous repaître de l'iiicertain,

et par une injustice extrême, elle nous tire

rie la tranquillité pour nous engager dans

l'orage.

J'avoue bien que la pruience et la reli-

gion considèrent l'avenir, mais elles ne le

regardent pas comme l'espérance ; car la re-

ligion ne se (onde pas sur ce futur incertain

qui amusp la plupart des hommes, mais sur

un futur assuré qui nous est promis ilans

l'Ecriture sainte. Elle travaille pour l'acqué-

rir, et elle emploie toutes ses raisons pnur

nous persuader qu'il doit être le principal

objet de nos désirs ; elle méprise cet avenir

trompeur que l'espérance humaine recher-

che, et elle en fait si peu de compte, quelle

ne veut pas que nous l'estimions une partie

de notre vie; elle nous défend de penser au
lendemain, et condamne même la fausse

prudence des hommes qui amassent des tré-

sors et qui bâtissent des palais , comme
s'ils étaient assurés de vivre une éternité (1):

elle ne veut pas que nous" remettions en ce

temps inconnu l'effet de nos bonnes résolu-

lions, et par une profonde connaissance

qu'elle a de l'incertitude de toutes choses,

elle nous défend de différer notre pénitence,

et nous commande de regarder le jour pré-

sent comme le dernier de notre vie. La vraie

prudence considère plutôt l'avenir comme
une source de maux que comme une source

de biens, et quand elle veut pénétrer ses té-

nèbres, elle prend bien plutôt conseil de la

crainte que de l'espérance ; elle se défie de

lout ce qui dépend de la fortune, et n'igno-

rant pas combien les meilleures conjectures

sont douteuses, elle attend toujours le fu-

tur avec inquiétude: comme elle sait que les

bons succès sont au delà de son pouvoir,

elle laisse à la Providence divine le soin de

leur ordonner, et ne s'élonne point quand

elle voit que les plus sages conseils sont sui-

vis de mauvais événements. De sorte que
l'espérance est blâmable de nous engager

dans un temps qui n'est pas eu notre dis-

position, et de fonder tout notre bonheur

sur des moments et des heures qui sont peut-

être au delà du cours de notre vie. Je sais

bien que la condition de notre nature nous

oblige à prendre quelque droit sur l'avenir;

que n'y ayant que Dieu seul qui possède

tous ses biens ensemble, il faut que nous

donnions quelque chose à la succession du

temps, et qu'ayant si peu d'avantages pré-

sents, nous nous entretenions de ceux que
nous promet le futur; mais il n'en faut pas

faire nus richesses, et c'est une haute im-
prudence de quitter le présent, d'oublier le

passé, pour ne se nourrir que de l'avenir (2).

(1) Nolite ergo soUiciti esse in craslinum. Crastinus

enim dies sollicitus erit sibi ipsi : sul'ficil diei malilia

sua. Matth. vi.

(2) Oiiain àUilliini est œiiilcm disponere ! ne cra-

stiuo quitlem doininaniui'. quAntii demeiilia est tpes

loagas iuchoaiitiuiii. Eiuam,a'dilica!jo, creilain, e.\i-

gaai, honores geram. Ouiiiia niihi crede eiiani feli-

De tous ces bons et mauvais effets de l'es-
pérance, il est facile île connaître sa nature
et d'en faire une exacte définition ; c'est
donc un mouvement de notre appétit irasci-
ble qui recherche avec ardeur le bien ab-
sent, difficile , et possible : elle a cela de
commun avec toutes les autres passioiis
qu'elle est un mouvement de notre âme ;

mais elle est diflérente de la crainte, en ce
qu'elle considère le bien et non pas le mal

; ;

de la joie, en ce qu'elle regarde un bien ab-
sent et non pas présent; et du désir, en ce
qu'elle ne recherche pas le bisn absolument,
mais le bien difficile Toutes ces qualités
nous apprennent qu'elle peut avoir ses bons
et ses mauvais usages

;
que si les jeunes gens

en abusent dans les plaisirs, les vieillards
en usrnt bien dans leurs affaires, et que si

elle est pernicieuse à la priidence, quand
elle s'appuie indiscrètement sur l'incertitude
de l'avenir, elL; est uHle à la religion, quand
elle se l'onde sur l'éternité; nous verrous la

preuve de ces vérités dans les discours sui-
vants.

Il" DISCOUKS.

Du mauvais usaqe de l'espérance.

L'on ne saurait abuser plus insolemment
des passions que lorsqu'on les emploie con-
tre le dessein de la nature, ou que, choquant
leurs principales propriétés, on les fait ser-
vir à des maîtres infâmes, qui, par artifice

ou par violence leur font quitter le parti de

la vertu. C'est pourquoi je ne saurais mon-
trer plus évidemment le mauvais usage que
la plupart des hommes font de l'espérance,

qu'en leur montrant qu'ils heurtent ses in-
clinations , et que la détournant de son objet

légitime, ils lui en proposent d'autres qui
ne lui sont pas convenables ; car selon le

raisonnement de tous les philosophes, cette

passion doit regarder un bien absent, diffi-

cile et possible. D'où je conclus que les ri-

chesses, les honneurs et les plaisirs de la vie

ne peuvent être ses véritables objets, puis-
qu'ils n'ont que l'apparence du bien, et que
c'est l'opinion qui ne sait pas bien nommer
les choses ,

qui les a honorés d'un titre

qu'elles ne méritent pas : car la raison nous
apprend que toutes ces choses n'ont point

d'autre prix que celui que leur donne l'igno-

rance et le mensonge. Avant que l'avarice

eût tiré l'or des entrailles de la terre, et (jue

par mille tourments qu'elle lui fait souffrir,

elle lui eût donné cette couleur qui nous
éblouit les yeux, Il ne passait que pour un
sable inutile (3). L'honneur dépend si fort

de l'opinion, qu'il est son pur ouvrage, et la

vertu s'estimerait bien misérable, si elle n'a-

vait point d'autre réGompense que celle qui

se donne le plus souvent à des crimes qui

ont du bonheur ou de l'éclat. Les plaisirs de

cibus dubia suni : Mihil sibi quisquam de future débet

proiiiillere. Sen ,Ep. 10.

(5) Auimii nouien lerrx m Igiie reliiiuit, atque

exiiitieioiiiH-nlisiii (irnanicntailesuppliciisindelicias,

de igiioiulniis la honores, inetalli refuga muiaiur.

Tert, de habita muUer.
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la vie ne sont pas assez innocents, el sont
trop pi-rnicieux à l'homme pour être mis au
nombre de ses biens ; la honto et le regret
les accompagnent, la douleur qu'ils fuient

avec tant de soin les trouve toujours, ellcii;-

apparence y a-t-il donc que ce qui n a pu
nous divertir tout un jour nous occupe toute
notre vie, et que nous lassions un long sup-
plice d'une chose qui n'a pu nous donner un
lony; plaisir (2) ? Ainsi ce philosophe apprit

fait porter la peine de tous les excès qu'ils la vertu où les autres ne conçurent que de
ont commis. C'est peut-être ce qui a oliiigé la vanité, et toutes les fois qu'il so présentait
In 4anra H'a nr\c\loi< trtiic /»aa Kînnc im m frî n ;i ! r-ac a cnc ir^tiv /« n ol/i iioi? /^Kïalc ilj-tni I*le Sage d'appeler tous ces biins imaginaires
des peintures trompeuses, qui ne sont rien

moins en effet que ce qu'elles paraissent à
nos sens (1). Car il semble à ceux qui ne ju-
gent de l'ouvrage des | cintres que par les

yeux, qu'ils voient des oiseaux qui volent
en l'air, des plaines qui s'étendent à perte

Je vue, et des personnages qui se détachent
du tableau ; cependant quand ils s'en appro-
chent, ils trouvent que ce ne sont que des

a ses yeux quelques objets dont l'apparence
le pouvait tromper, il disait : Qu'admires-tu,
mon âme 1 c'est la pompe d'un triomphe
que tu vois, où les choses se montrent el ne se
laissent pas posséder, et où pendant qu'elles
nous plaisent elles passent et s'évanouis-
sent (3).

Si les richesses, n'étant pas des biens vé-
ritables, ne peuvent être l'objet de notre
espérance, tous les auUcs que le monde

traits de pinceau qui trompent leurs sens, et nous promet ne la peuvent satisfaire, puis
.,..: I— r„ „:.. ,i.. „i, : . _„. . qu'ils ne sont pas assez éloignés : car celte

passion étend sa vue bien avant dans l'ave-
nir; négligeant les choses présentes, elle sou-
pire après les absentes, et fait sa félicité d'un
bonheur qui n'est pas encore arrivé. 11 sem-
ble quelle nous veuille apprendre que le

monde n'est pas sou séjour, et que tous ces
biens qui flattent no. sens et qui charment
nos yeux ou nos oreilles ne sont pas ceux
qu'elle recherche. Elle s'élève jusqu'au ciel,

et portant ses prétentions dans l'éternité,
elle n'estime pas absent ce qui est enfermé
dans la suite des temps; par une générosité
qui ne saurait être assez louée, elle méprise
toutes les grandeurs dont l'imagination se

qui leur font voir des choses qui ne sont pas :

il en est ainsi de tous les biens périssables
que l'opinion a mis en crédit, et qui doivent
toute leur estime à la faiblesse ou à l'igna-

rance des hommes. Ce ne sont que des om-
bres du bien qui, n'ayant rien de solide, ne
peuvent être les objets de l'espérance : aussi
les plus sages les ont méprisés, et il s'est

trouvé des philosophes qui n'en ont jamais
mieux reconnu la vanité que dans leur pompe
et dans leur grandeur.
L'exemple que nous en donne Sénèque est

trop utile pour ne le pas remarquer : il dit

qu'Attalus avait conçu une secrète affection

pour les richesses, et que bien qu'il fît pro-
fession de la philosophie, il s'était imaginé peut former une idée, et elle n'aspire qu'à
que leur bonté répondait à leur beauté, et celle suprême félicité que l'œil n'a jamais
qu'elles avaient autant de douceur que d'é- vue, et l'oreille n'a jamais ouïe, et que le

clat. Il se trouva heureusemenl eu un triom- cœur même n'a jamais conçue ( / Cor. ii ).

phe, où l'on exposa toutes les magniflcences Ceux-là donc lui font outrage qui la cou-
de Rome : il vit des vases d'or et de cristal, traignent de s'attacher à tous nos biens, et
dont l'artifice augmentait le prix; des super- de languir pour des objets qui n'ont pas une
bes habits, dont les couleurs étaient encore des conditions que le sien doit posséder;
plus précieuses que l'étoffe ; des troupes car outre qu'il doit être absent, il faut qu'il

d'enfants et de femmes, dont les beautés dif- soit difficile et quil donne de la peine à ceux
férentes charmaient également les yeux; des
esclaves chargés de chaînes, qui avaient au-
trefois porté des couronnes et des sceptres;

il vit toutes les dépouilles de l'Orient, et ces

superbes trésors que tant de rois avaient
alitasses pendant la longueur de tant de siè-

cles ; il vit enfin tout ce que la puissance ro-

maine avait acquis de plus rare depuis que
son ambition avait cédé à son avarice. Ce-
pendant ce philosophe guérit son mal où il

semblait le devoir accroître, el il reconnut la

vaiiité des richesses au milieu de leur triom-
phe; car faisant réfiexion sur tout ce qu'il

avait vu, et remarquant que ces choses n'é-

laient pas moins inutiles que trompeuses, il

les méprisa généreusement. Cette pompe, di-

sait-il, n'a pu durer que quelques heures,
une même après-dinée en a vu le commen-
cement et la On, et quoique les chariots qui
portaient tous ces trésors marchassent len-
tement, ils ont passé en peu de temps. Quelle

(1) Uinbra ,
pictura , labor sine fruclti. Sap. xni.

(2) ViJistine qiiaiii iatra paucas lioras illeoiilo

quHinvis lentus dispositusqiie iransierit? hoc toiam
vitaiii iiosiraiH occupabit quod lolam diem occupare

qui le veulent acquérir. Ce terme fera naî-
tre de l'erreur dans la plus grande partie des
esprits, et les hommes trouvant de la diffi-

culté dans la recherche des biens qu'ils sou-
haitent, s'imagineront qu'ils méritent d'être
espérés. Les avares qui passent des mers,
qui vont découvrir des terres inconnues et

chercher de nouvelles maladies sous de nou-
veaux climats, se persuaderont que les riches-

ses sont bien souhaitables, puisqu'elles sont
si difficiles. Les ambitieux qui n'ont pas une
heure de bon temps, et qui trouvent mille
enfers véritables dans le paradis imaginaire
qu'ils se forment, croiront que l'honneur est

l'unique objet de l'espérance ; mais la philoso-
phie prétend attacher la diniculté à la gran-
deur; elle confond le nom de difficile avec ce-

lui de noble et généreux; elle condamne tous
ceux qui soupirent après des biens infâmes et

qui, oubliant la noblesse de leur naissance, ne
conçoivent des désirs que pour des choses

non potirit? Sert., Ep. 110.

(5) Qîiid mirai ii? quiJ siupes? Pompa est, osteii-

duiitur isl.'e res non possiilentur, et duui placent

traiiseuiit Sen., ibid.

-.v'ryTTv



999 DE L'USAGE DES PASSIONS. 1000

méprisables. L'espéranco est trop courag;euse sont iiKîlés de quelque espérance : la fièvre

pour estimer de la fumée ou de la bouc, et nous lai'ise après un cerlain nombre d'accès,

elle a coiiijiassion de toutes ces âmes lâches les embrasements s'éieigneiit comme ils

qui se donnent mille peines pour acquérir sont allumé'*, la mer repousse au bord ceux
des richesses ou des honneurs. Il est vrai qu'elle avait engloutis, un coup de tempête

qu'ils coûtent bien des travaux à ceux qui jette les vaisseaux dans le port, et le soldat

les recherchent, mais pour être difficiles, ils louché de pitié donne la vie à son ennemi
n'en sont pas plus souhaiiables ; la peine qui

les environne ne les rend pas plus glorieux,

et ils ressemblent aux supplices dos crimi-

nels, qui pour être rigoureux ne laissent pas

d'être infâmes.

Enfin tout ce que désire la plupart des

liommes n'est jias la fin de l'espérance, puis-

qu'il est le plus souvent impossible : car

abattu; mais celui que la vieillesse conduit à
la moit n'a plus de sujet d'espérer; on ne
saurail lui faire grâce, et les rois qui prolon-
gent la vie aux criminels, ne la peuvent
prolonger aux vieillards (2). Leur mort est

la plus douce, mais elle est la plus certaine;
et comme ils ne doivent plus craindre de
mourir, ils ne doivent plus espérer de vivre.

quoique cette passion soit hardie, elle est Mais nous avons assez considéré les outra-
prudente; elle mesure ses forces, et quoi- — -

"'" '-' — "-— * "—
qu'elle s'engage en de glorieuses entreprises,

elle veut avoir quelque assurance de leur

événement; elle n'aspire qu'aux biens qu'elle

peut oblenir, et elle en quitte la poursuite

sitôt qu'elle reconnaît qu'ils surpassent son

pouvoir; elle aime mieux passer pour rete-

nue que pour téméraire, et confesser son

impuissance que faire paraître sa vanité.

Cependant tous ceux qui espèrent passent

ges qu'on lait souffrir à l'espérance, voyons
les bons offices qu'on lui peut rendre, en
l'employant selon ses inclinations, et selon
nos besoins.

111'= DISCOURS.

Du bon usage de l'espérance.

La religion chrétienne est toute fondée
sur l'espérance, et comme elle méprise la

félicité présente, il ne faut pas s'étonner si

les bornes, et ôtant la prudence naturelle à elle soupire après un bonheur à venir. Elle

cette passion, ils élèvent leurs désirs au delà

de leurs mérites, et cherchent souvent des

choses également injustes et impossibles. Un
esclave dans les fers se promet la liberté, un
criminel entre les mains du bourreau espère

encore sa grâce, un homme banni de la cour
prétend encore au gouvernement, et il ne se

trouve presque point de misérables qui ne

se repaissent indiscrètement de quelque féli-

cité imaginaire (1). Us se persuadent que le

ciel fera un mfracle en leur faveur et qu'il

changera l'ordre de l'univers pour accomplir

leurs désirs.

Mais de tous ces insensés, il n'y en a point

de plus déplorables que les vieillards, qui

voyant la mort déjà peinte sur leur visage,

se promettent encore une longue vie. Ils

perdent tous les jours l'usage de quelques
parties de leurs corps, ils ne voient que par
artifice, ils n'entendent qu'avec peine, ils

ne marchent qu'avec douleur, et quelque
chose qu'ils fassent, ils ont de nouvelles
preuves de leur faiblesse : néanmoins ils es-

pèrent de vivre, et parce que nos premiers
pères ont vécu plusieurs siècles, ils croient

qu'en se conservant, ils se pourront défen-
dre de la mort, et goûter après tant de pé-
chés qu'ils ont commis, une faveur qui n'a

été accordée qu'à ceux qui n'avaient pas
encore perdu toute l'innocence. Pour conce-
voir une pensée si déraisonnable, il faut re-

noncer au jugement, et ne pas connaître les

malheurs qui sont inséparablement attachés
à la vieillesse : car tous les genres de mort

(l)Spes est uliimum adversorum solalium. Con-
trovers. tib. v, 1. Sen.

("i) Alla gênera niortis , spei mixla siuU. Desinit

moibus, inceiidiuin exsUngiiiuir; mare quos haiiserat

ejecit incolumes ;
gladium miles ab ipsa perilnri

cervice reviicavil. Niliil liabet quod sperel quem se-

neclus ducit ad luorlem. Sen., Kp. 30.

(5) Scil se peregrinani in terris agere, inler extra-

confesse qu'elle n'est pas de ce monde, et

elle ne trouve point étrange qu'elle soit per-
sécutée en un pays ennemi ; elle sait bien
qu'elle est appelée de ce siècle misérable à
un siècle |)lus heureux, et que n'ayant rien

à posséder sur la terre, elle doit tout espé-
l'cr dans le ciel. C'est là qu'elle adresse ses

vœux, c'est là qu'elle s'attend de recevoir
les elTets des promesses de Jésus-Christ, et

de goûter cette gloire dont elle n'a encore
ici que les gages (3). Elle sait bien que notre
salut n'est que commencé, et qu'il ne se doit

achever que dans le ciel. Tous les chrétiens qui
sont instruits dans son école attendent avec
Une sainte impatience le jour heureux, que le

Fils de Dieu punira ses ennemis, et couron-
nera ses sujets. Ils s'estiment déjà sauvés
parce qu'ils le sont en espérance, et parmi
tant de maux qui les alfligent, ils se conso-
lent en celte vertu qui promet beaucoup, et

qui donne encore davantage. Car elle n'a

jamais confondu personne, et quoique pour
un temps elle souffre que ceux qui la récla-
ment soient persécutés, elle leur inspire tant
de courage, que bien loin de sentir leurs
douleurs, ils goûtent le bonheur des anges
au milieu de leurs supplices, et se moquent
de la cruauté des tyrans et des bourreaux.
Quelque accident qui leur arrive ils sont
toujours assurés, et sachant bien que Jésus-
Christ est le fondement de leur espérance ,

ils regardent tous les changements de la

terre avec tranquillité d'esprit [k).

Mais quelque avantage que puissent tirer

neos facile ininiicos invenire. Cseterum,genus,sedera,
speni, graiiarai, diguitatem in cœlis hubere. TertuI,

in Apolug.

(4) Spes non confiindit quia infundit cerlitudiiiem
;

per liane enim ipse Spirilus tcstimoiiiuni perliibet

Spirilui noslro ipiod sunnis Filii Dei. Dern. in Cantic,

serm. 27.
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les chrétiens de cette haute vertu, il faut

confesser qu'elle n'a rien de commun avec
cette passion qui considère l'avenir et qui
cherche un bien possible et difficile : car

l'une est une vertu chrétienne qui réside en
la volonté, et l'autre est une passion qui ré-

side eu l'appétit sensible; l'une est un pur
effet de la nature, l'autre est un pur ouvra-
ge de la grâce ; l'une par ses propres forces

ne se peut étendre que sur les siècles, et

l'autre par sa propre vigueur monte jusqu'à
l'éternité; l'une enfin ne nous tient pas tout

ce qu'elle nous promet, et manquant sou-
vent de parole à ses amants, elle ne leur

laisse que de la confusion et du regret, mais
l'autre est si fidèle en ses promesses, que les

hommes qui ont combattu sous ses ensei-

gnes confessent que ses récompenses sur-
passent tous leurs services. Néanmoins dans
leurs différences rien ne les empêche de s'ac-

corder ; le meilleur usage qu'on peut faire

de l'espérance humaine, c'est de l'assujeitir

à l'espérance divine, et de la faire aspirer

par son secours à la possession des biens

éternels : car encore que la passion ne con-
naisse point l'éternité, et qu'étant engagée
dans le corps, elle ne s'élève guère plus

haut que les sens, elle a toutefois quelque
inclination de suivre la grâce, el de se lais-

ser conduire à ses mouvements. Comme
elle obéit à la raison, elle peut obéir à la

piété ; comme elle sert utilement à la vertu

morale, elle peut servir utilement à la vertu

chrétienne. Etsi ce n'est point lui donnertrop
d'avantage, je pense que comme elle se mêle
avec la patience et la force, pour faire des

habitudes morales, elle se peut mêler avec
Vespérance et la charité, pour former des
sabitudes surnaturelles (1). Mais sans m'en-
gager dans une dispute de l'école, il me suf-

fit de dire que si toutes nos passions peu-
vent être sanctifiées par la grâce, l'espérance

n'étant pas de pire condition que les autres,

peutprétendreàla mêmefaveuret contribuer

à toutes les bonnes œuvres des chrétiens.

Aussi ne douté-je point que les saints n'en

aient fait un bon usage, et qu'éclairés de la

lumière de la foi ils n'aient mis en Jésus-

Christ toute l'espérance qu'ils mettaient en
leurs souverains ou en leurs dieux, pendant
qu'ils vivaient dans le paganisme. Je ne
doute point que celte généreuse passion qui
les avait animés dans les périls pour la

gloire de leurs princes ne les animât dans
les flammes pour la querelle du Fils de Dieu,

ef je tiens pour assuré que comme, par ses

propres forces, elle en eût fait de bons sol-

dats, elle en fit, par l'assistance du ciel, de

courageux martyrs : car la nature est le

fondement de la grâce, et comme la foi pré-
suppose la raisoD, la force d'un martyr pré-
supposait l'espérance d'un homme, et il fal-

lait que la passion opérât dans le cœur de
ces généreux athlètes, pendant que la grâce

(1) Foriitudinem Gentilium mundana cupiditas,

forlitudiiiem Christianorura Dei cliaritas facit, qiiae

diffusa 681 in cordlbus noslris non per volunlaiis ar-

bilriuni, seil par Spiriium saiicUiin qui datus est iiO'

bis. Aug., lib. l Oper. imperj'. cantra JiU.

ûiCTiONN. uEs Passions.

agissait en leur volonté. Dieu se sert tous les

jours de la bouche des prophètes pour ex-
pliquer ses mystères, quand il leur découvre
les secrets de l'avenir; il emploie leurs pa-
roles pour les déclarer à son peuple, et il

accorde en eux la nature avec la grâce pour
exécuter ses desseins.

C'est pourquoi je pense que le meillear
usage qu'on puisse faire de l'espérance, c'est

de l'assujettir à trois vertus chrétiennes qui
sauront employer utilement sa chaleur. La
première est celle qui porte son nom, et qui,
par un innocent artifice, la détache de la

terre et lui donne des désirs pour le ciel :

car encore que l'espérance humaine soit si

généreuse, elle ne peut pas prétendre au
bonheur de l'éternité, el quoique, dans l'âme
des Alexandre et des César, elle ait aspiré à
des honneurs divins, ce n'a pas tant été par
son mouvement que par celui de la vanité.
Mais quand elle est instruite par la foi,

quand elle sait que Dieu nous a choisis pour
être ses enfants, et que Jésus-Christ nous a
faits ses frères pour nous rendre ses héri-
tiers, elle souhaite par humilité ce que les

autres souhaitaient par ambition. La seconde
vertu qu'elle peut servir, c'est la patience,
qui, dans tous les maux qu'elle souffre, n'a
point d'antre consolation que celle que lui

fournit l'espérance : car tandis qu'elle com-
bat avec les douleurs, elle serait mille fois

opprimée sous leur violence, si cette passion
glorieuse ne lui dépeignait les récompenses
qui lui sont préparées, et si elle n'adoucis-
sait le mal présent par le bonheur à venir
qu'elle lui promet. Pour entendre ceci, il faut
savoir que la patience est une vertu aussi
douce que sombre; elle n'a point d'éclat, et

quoiqu'elle entreprenne des choses grandes,
elle fuit la pompe et le théâtre; les ténèbres
«tt les déserts lui sont, agréables, et elle se
contente de combattre en la présence de ce-
lui qui la doit couronner (2). Elle n'a point
aussi de violence, et quoiqu'elle ait de si

puissants ennemis, elle se défend en souf-
frant, et elle ne nous fiiit gagner la victoire
qu'en nous faisant perdre la vie. A peine se
donne-l-elle la liberté de se plaindre; et elle

témoigne si peu de ressentiment de ses ou-
trages ou de ses peines, que ceux qui ne la

connaissent pas l'accusent d'être stupide.
Une si grande froideur a besoin d'être ani-
mée par la chaleur do l'espérance, et une
vertu si douce demande le secours d'une
passion agissante. Aussi, pendant tous ses
déplaisirs, elle ne s'occupe que des récom-
penses qui lui sont promises; et dans les
douleurs qu'elle souffre, elle s'élève aux
cieux sur les ailes de l'espérance, et voit avec
les yeuxdela foi la félicitéqui lui est préparée.
Mais le principal usage que nous devons

faire de cette passion, c'est quand la force est

aux prises avec la douleur, et qu'elle atta-

que ces ennemis effroyables qui tâchent de

(2) Vultus illi iranquillus et placidus, frons pura,
oculis liurailitate non infelicitale dejeciis, os taei-

turniiatis honore signaïuni, color qualis securis e'

innoxiis. TertulL, de Patient.
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triompher de son courage; car il y a cette

différence , entre la patience et la force, que

la première se contente de souffrir, et que la

seconde veut agir; que l'une attend les

maux, que l'autre les va chercher; que l'une

se cache par modestie, que l'autre se pro-

duit par générosité; que l'une est douce, que
l'autre est sévère; qw l'une, à proprement
pirler, souffre des peines qu'elle ne peut

éviter, et que l'autre endure des tourments

, dont elle pourrait bien s'exprimer. Mais
•dans toutes leurs différences elles ont ceci de

commun, qu'elles ne peuvent se passer de
l'espérance ; c'est l'âme qui leur donne la

vie, et ces deux belles vertus n'attireraient

point la vue des hommes et des anges si elles

n'étaient animées par celle passion qui re-

garde l'avenir : car la vanité n'est pas assez

puissante pour nous inspirer le mépris de la

douleur, et la secte des stoïciens, tout or-

gueilleuse qu'elle est, n'a pu disposer qu'un
petit nombre de philosophes à souffrir géné-

reusement la violence des tortures et la

cruauté des bourreaux. Mais la religion

chré'.ienne a produit des essaims de martyrs
qui ont vaincu les Gammes, surmonté les

bé'tes farouches et triomphé des empereurs
infidèles. Aussi leur force était fondée sur la

vertu de l'espérance ; et pendant qu'on lâ-

chait dn les corrompre par les promesses, de

les étonner par les menaces et de les vain-
cre par les tourments, ils s'élevaient dans le

ciel en esprit, et considéraient les récom-
penses que Dieu prépare à ceux qui le ser-
vent fidèlement (1).

C'est sans doute pour ce sujet que le grand
apôtre donne tant de titres glorieux à l'es-

pérance, et que pour exprimer ses effets mi-
raculeux il emploie tons les ornements de
son éloquence divine : car tantôt il l'appelle

un ancre qui arrête notre vaisseau sur la

mer, qui nous f.iit trouver la tranquillité au
milieu de l'orage, et qui attache nos désirs

au ciel et non pas à la terre (2); tantôt il

l'appelle un bouclier, à la faveur duquel
nous repoussons les traits enflammés que
notre ennemi lance contre nous (3); tantôt il

l'appelle notre gloire, et nous la représente
comme un titre honorable, qui, effaçant no-
tre honte, nous fait espérer qu'après avoir
été les ennemis de Dieu, nous deviendrons
ses enfants, et qu'en celle qualité nous au-
rons part à son héritage. Par tous ces éloges

il nous apprem) que l'espérance nous est né-

cessaire en loule sorte d'élats, et que nous
la pouvons utilement employer dans toutes

les rencontres de notre vie; qu'elle est noire
assurance dans les tempêtes, noire (iéfense

dans les combats et notre gloire lians les af-

fronts. Mais prenons garde qu'elle n'est p;is

de ce siècle, qu'elle nous en défend l'amour,

(1) Finis spei , felicilas selerna. Aug.

(2) Quam spem sicut anchoram habemus auimae
tulaiii ac lirmara. Ueb. ix.

(3) In omnibus sumeiites sciilum lidei in que pos-
siiis onmia tela nequissimi , ignea exstinguere.
Eph. VI.

(4) Non est s.pes nostra de lioc sœculo , ab amore
hujus siec'Uli vocati sumus , ut aUud sseculum spere-

et qu'elle nous en propose un autre plus
heureux et plus innocent, qui doit être l'ob-
jet de tous nos désirs. Négligeons les bien»
périssables pour acquérir les éternels; sou-
venons-nous qu'il est bien difficile d'avoir en
un même temps des prétentions sur le ciel et
sur la terre, et que pour oblenir les promes-
ses de Jésus-Christ, il faut mépriser celles du
monde (i).

IV « DISCOURS.

De la nature, des propriéiés, des effets et du bon et

mauvais usage du désespoir.

De toutes les passions de l'homme, le dé-
sespoir est celle qui a reçu le plus d'honneur
et le plus de blâme dans l'antiquité; car elle

a passé pour le dernier effort du courage,
dans ces grands hommes qui se donnèrent la

n)ort pour se conserver la liberté, et qui em-
ployèrent le fer ou le poison pour se déli-

vrer de l'insolence d'un ennemi victorieux.

Les poètes et les orateurs ne paraissent ja-
mais plus éloquents que quand ils décrivent
la mort de Caton ; et ils déguisent avec tant

d'artifice cette action furieuse, que si la foi

ne nous avait persuadés qu'elle est un atten-

tat exécrable, nous la prendrions pour une
action héroïque. Sénèque ne loua jamais
tant la vertu que ce crime; il semble qu'il

ait dessein, par les éloges qu'il lui donne, de
porter tous les hommes au désespoir, et d'o-
bliger tous les malheureux à commettre des
parricides. Il s'imagine que tous les dieux
descendirent dans Uiique pour considérer ce
spectacle, et qu'ils voulurent honorer de leur
présence un philosophe stoïcien qui, ne pou-
vant souffrir la domination de César, quoi-
qu'il eût bien souffert celle do Pompée, s'en-

fonçait le poignard dans le sein,déchiraitses
entrailles, et, pour goûter la mort, arrachait
son âme de son corps avec ses propres
mains (5). Mais certes je ne m'étonne pas
que Sénèque ait voulu faire passer un meur-
tre pour nu sacrifice , puisqu'il approuve
l'ivrognerie et qu'il en fait une vertu, pour
n'être pas obligé de blâmer Caton, qui en
était accusé (6). Les autres ont absolument
condamné le désespoir; et parce qu'il s'est

trouvé des hommes qui, s'abandonnanl à sa

fureur, ont trempé leurs mains dans leur
sang, ils ont jugé qu'il fallait bannir cette

passion de notre âme, et qu'il n'y avait point
de rencontre dans la vie où il fût permis de
suivre ses mouvements.
Tous ces deux partis sont également in-

justes, et leurs sentiments violent ceux de la

nature : car, de quelque désastre que la for-

tune nous menace, et quelque insigne mal-
heur qu'elle nous prépare, nous ne pouvons
jamais attenter à notre vie. Notre naissance

et notre mort ne dépendent que de notre

mus. Aug., l. m de Verbis Domini, serm. 2.

(5) Liqiiel inihi cuni magno spectasse gaudio deos,

cuni vir ille acerrimus sui vindex gladiuni sacro pe-

ctori iiiligit, dura viscera spargit et aniinam manu
educit. Senec, de Provid., cap. 2.

(6) Caloni ebrietas objecta est : sed quisquis ob-
jecerit, faciiius efticiet hoc criuien liunestum quam
turpem Ciiloneni. Senec., de TruHiyui/, unimi, c. 15.
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souverain, et il n'y a que celui qui nous a
fait entrer dans le monde qui nous en puisse

faire sortir. 11 nous a laissé la disposition de

tous les étals de notre vie, et ne s'en est ré-

servé que le commencement et la 6n. Nous
naissons quand il lui plait, et nous mourons
quand il l'ordonne: c'est entreprendre sur ses

droits que de vouloir avancer l'iieure de no-
tre mort, et ilcn est si jaloux, que souvent
il fait des miracles pour nous apprendre
qu'il en est le maître. Mais si le désespoir est

défendu en cette occasion, il y en a beau-
coup d'autres où il est permis, et il me sem-
ble que la nature n'a jamais fait paraître

plus évidemment le soin qu'elle a de l'homme
qu'en lui donnant une passion qui le peut
délivrer de tous les maux pour qui la philo-

%ophie n'a point de remèdes.
Car encore que le bien soit un objet agréa-

ble, et qu'il attire puissamment la volonté
par ses charmes, néanmoins il est quelque-
fois environné de tant de difficultés

,
qu'elle

ne le peut approcher. Ses beauîés la font

languir; elle se consume en désirs, et l'espé-

rance; qui la sollicile, l'oblige à faire des ef-

forts inutiles. Plus elle a d'amour, plus elle

gouffre de douleur, et plus le bien qu'elle re-

cherche est excellent, plus elle est miséra-
ble : ce qui devrait causer son bonheur fait

naître sa peine, et, pour le dire en peu de
paroles, elle est malheureuse parce qu'elle

ni! se peut empêcher d'aimer un objet qu'elle

ne peut acquérir. Ce tourment serait aussi

long que son amour, si le désespoir ne ve-
nait à son secours, et si, par une prudence
naturelle, il ne l'obligeait à quitter une re-

cherche impossible et à faire mourir des dé-
sirs qui ne servent qu'à l'affliger. Comme
cette passion nous détache d'un bien difflcile

et qui surpasse notre pouvoir, il se rencon-
tre mille occasions dans la vie où elle peut
être utilement employée, et il n'y a point de
condition dans le monde, pour élevée qu'elle

puisse être, qui n'ait besoin de son assis-

tance : car les forces de tous les hommes
sont limitées, et la plus grande partie de
leurs desseins sont impossibles. L'espérance
et la hardiesse, qui les animent, ont plus
d'ardeur que de conduite. Sous ces guides
aveugles, ils se jetteraient dans des précipi-
ces si le désespoir ne les retenait et si, par la

connaissance de leur faiblesse, il ne les di-

verlissait de leurs entreprises téméraires.
Aussi est-ce un Qdèle conseiller qui ne nous
trompe janiais et qui ne mérite point de blâ-

me, si, n'étant appelé que quand les affaires

sont déplorées, il nous donne des avis plus
salutaires qu'honorables. Il faut accuser l'es-

pérance qui nous engage trop facilement
dans le péril, et louer le désespoir qui trouve
le moyen de nous en délivrer.

Les plus grands princes ne sont malheu-
reux que pour ne l'avoir pas écoulé; car si,

avant que d'entreprendre la guerre, ils mesu-
ratent leurs forces, ils ne seraient pas con-
traints de faire une paix honteuse et de pren-

(I) Aniraus ex ipsa desperatione sumllur : Ignavis-
Biuia animalia «{ux nalura ail fugain genuit, ubi exitus

nonpatet, lentat fugam corpure iintelli, nullus per-

dre la loi d'un ennemi victorieux ; mais le

malheur veut qu'ils n'implorent le secours
du désespoir que quand il ne leur en saurait
plus donner, et qu'ils ne consultent cette
passion que quand toutes choses sont rédui-
tes à l'extrémité. Il n'est pas néanmoins inu-
tile en cette occasion même, et ses avis ne
laissent pas d'être profitables quoiqu'ils
soient précipités. 11 a souvent conservé les
Etats dans une guerre civile, et il a sauvé
des armées tout entières par une honoraiile
retraite : car quand les princes reconnais-
sent que leurs forces no sont pas égales à
celles de leurs ennemis, et que tout l'avan-
tage s'est rangé du j^arti qui leur est con-
traire, le désespoir, ménagé par la prudence,
les oblige à se retirer, et cette passion, répa-
rant les fautes de l'espérance et de l'audace,
leur fait réserver leurs soldais pour un
temps où ils se pourront promettre une vic-
toire assurée. Car le désespoir est plus pru-
dent que courageux, ei il pense plus au sa-
lut, qu'à la gloire de l'Etat; il profite des
maux qu'il a remarqués, et s'estime assez
glorieuxquand il peut échappera la fureur de
celui qui la poursuit. Il est vrai que quand
il voit tous les chemins du salut fermés, et

que la mort se présente à lui de toutes parts,
il choisit la plus honorable; et rappelant
l'espérance, qu'il avait chassée, il se résout
de mourir ou de vaincre : c'est pourquoi les

grands capitaines ne désespèrent jamais les

vaincus; et sachant bien que celte passion
devient hardie quand elle est irritée, ils lui

dressent des ponts d'or, ils lui ouvrent tous
les passages, et laissent répandre ce torrent
dans les campagnes, de peur qu'il n'enfle sa
fureur par la résistance et qu'il ne renverse
les digues qu'on oppose à son impétuosité (1).
C'est en quoi le naturel du désespoir est
étrange, car il naît de la crainte, et sa timi-
dité lait la plus grande partie de sa pruden-
ce; il considère plutôt, dans le bien qui lui

est offert, la difticulté qui l'élonne que la
gloire qui l'attire; et soit qu'il ait plus de
froideur ou moins de courage que l'espé-
rance, il ne regarde pas tant les bons que
les mauvais événements. Cependant, quand
le péril est extrême et que le malheur est si

grand qu'il ne se peut plus évi(er, il fait de
nécessité vertu, et il combat des ennemis que
l'espérance même n'osait attendre. Souvent
il arrache les lauriers des mains du vain-
queur, et faisant des efforts qui peuvent pas-
ser pour des miracles.il surmonte la nature,
il conserve la vie des homnses en la leur fai-

sant mépriser, et il gagne la victoire en
cherchant une mort honorable.

De tous ces effets il est aisé de juger de
la nature du désespoir et de reconnaître qu'il

est un mouvement violent par lequel l'âme
s'éloigne d'un bien difficile qu'elle ne croit

pas pouvoir acquérir, et par lequel aussi
quelquefois elle s'en approche, non tant
pour le posséder comme pour se défendre du
mal qui la menace ; c ir dans sa naissance

nicior liostis est
, qiiam quem audacem angustise ta.-

ciunl. Majora aut certe paria conitur anlnius niagiuis

ac perditus. Sen., Quwsl. nuiur. tib. u, c. 59.
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le désespoir est timide, et il n'a point d'au-

tre dessein que de détourner l'âme de la

vaine recherche d'un bien impossible; mais

de son progrès il devient audacieux, el quand

il voit qu'en s'éloignant d'un bien difficile il

s'engage dans un mal infâme, il reprend

courage et se sert de toutes ses forces pour

emporter une chose dont il estimait la perle

assurée; de sorte que cette passion n'est pas

simple, et, pour en bien expliquer la nature,

il faut dire qu'elle est mêlée de crainte et

d'espérance, et que, comme il est plus lâche

que celle-là dans le commencement, il est

sur la Gn plus généreux que celle-ci. Mais

en l'un et en l'autre de ces deux temps, il a

besoin de conduite, et, pour être utile à la

vertu, il faut qu'il évile deux extrémités

dangereuses qui portent son nom et qui ter-

nissent sa gloire : l'une se peut appe-

ler lâcheté , et l'autre témérité. 11 tombe

dans la première quand, pour ne pas con-

naître ses forces, il s'éloigne d'un bien

qu'il pourrait acquérir; il tombe dans la se-

conde quand, pour ne pas remarquer sa fai-

blesse ou la grandeur du péril, il enlreprend

une chose impossible et s'engage dans un
dessein qui ne peut être suivi que d'un

succès malheureux. C'est à Ui raison de le

ménager et de voir quand il peut fuir sans

infamie et quand il peut attaquer sans témé-

rité. Si c'est un bien légitime qu'on puisse

attendre avec justice, il n'en faut presque

jamais désespérer ; l'opiniâtreté est louable

en cette occasion, et l'on ne peut blâmer un

homme qui tente l'impossible, même pour

acquérir un bonheur que son devoir lui

conseille de rechercher ; mais si ce qu'il sou-

haite est difficile et périssable, il faut qu'il se

guérisse de ses vains désirs et de ses folles

espérances, par un désespoir raisonnable.

Mais il doit prendre garde que si cette pas-

sion est souvent innocente dans la nature,

elle est toujours criminelle dans la grâce ;

car l'espérance naturelle étant fondée sur

nos propres forces, il est permis de la quit-

ter pour embrasser le désespoir; il n'y a

point d'inconvénient que l'homme de qui

la misère est si connue, laisse ses desseins

quand il ne les saurait exécuter. Mais l'es-

pérance surnaturelle étant fondée sur la

la puissance divine, il est défendu de la per-

dre, et c'est un crime capital de soupçonner

Dieu de mensonge ou de faiblesse. G'esi pour-

quoi ceux qui désespèrent de leur salut cho-

quent les plus hautes perfections, et ils se

rendent indignes de recevoir le pardon de

leurs péchés dès lors qu'ils cessent de l'es-

pérer ; car puisque l'Ecrilure sainte nous

apprend que Dieu est bon et qu'il est puis-

sant, ceux qui se persuadent qu'il ne veut ou

ne peut pas leur pardonner font outrage à

sa puissance et à sa bonté , et choquent par

un même crime ses deux plus excellentes

qualités. Et si nous en voulons croire saint

Augustin, les désespérés imitent les orgueil-

leux, et s'égalent à Dieu en perdant l'espé-

(1) Adhuc cum diffidit et suani nequitiara comparai

Dei benignitali, tinem imponit vlrliili Dei, dans finein

inènilo, el perfeclionem auierens Ueo, cwi niUil

rance de leur salut ; car quand ils tombent
dans le désespoir, ils s'imaginent que la mi-
séricorde de Dieu n'est pas si grande que
leur péché, et, par une injurieuse préférence,
ils élèvent leur malice au-dessus de sa bonté;
ils donnent des bornes à un amour infini, et

ils ôtent des perfections à celui qui possède
même toutes celles que notre esprit ne peut
pas s'imaginer (1).

Il est vrai que si le désespoir est criminel
dans la grâce, il y a un excès d'espérance
qui n'est guère moins dangereux , et il se

trouve des chrétiens dans l'Eglise qui ne sont
opiniâtres dans leurs péchés que par une
vaine confiance qu'ils ont en la miséricorde
de Dieu; ils ne s'entretiennent de sa bonté
que pour l'offenser ; ils ne pensent aux grâ-
ces qu'il fait aux pécheurs que pour en abu-^
ser, et, par des conséquences déraisonna-
bles que la philosophie ne leur peut avoir

apprises, ils concluent qu'ils doivent être

mauvais , parce que Dieu est bon , et qu'où
le doit offenser, parce qu'il ne punit pas ses

ennemis. Si ces infâmes criminels n'avaient

perdu le jugement avec la piété, ils raison-

neraient d'une autre façon, et diraient que,
puisque Dieu est bon, ils doivent êlre obéis-

sants, que puisqu'il pardonne, ils doivent êlre

réservés à l'offenser, et que, puisqu'il ai-

me leur salut, ils doivent aimer son hon-
neur. Mais certes quand ils n'auraient pas
ces justes considérations, la miséricorde de
Dieu ne devrait pas les entretenir dans leur

folle confiance; car, outre qu'elle est d'ac-

cord avec sa justice, et que l'une n'entre-

prend rien sur les droits de l'autre, il a tel-

lement tempéré ses promesses avec ses me-
naces, dans l'Ecriture sainte, qu'elles ban-
nissent de notre âme le désespoir et la pré-

somption
;
pour assurer les désespérés il leur

a proposé la pénilence, dont la porte est ou-
verte à tous ceux qui se représentent, et, pour
intimider les présomptueux qui, par leurs

délais, méprisent sa miséricorde, il a rendu
le jour de la mort incertain, et les a réduits à
Id nécessité de craindre un moment qui, pour
être inconnu, peut surprendre loul le monde.

QUATRIÈME TRAITÉ.

DE LA HARDIESSE ET DE LA CRAINTE.

PREMIER DISCOURS.

De la nature, des propriétés et des effets de la hardiesse.

Si les difficultés qui accompagnent les ver-

tus relèvent leur prix, el si les plus pénibles

sont les plus belles, il faut confesser qu'entre

les passions, la hardiesse doit être estimée la

plus glorieuse, puisqu'elle est la plus diffi-

cile, et qu'elle enlreprend de combattre tout

ce qu'il y a de plus effroyable dans le mon-
de; car encore ijue l'espérance soit géné-

reuse et que le bien ne lui semble pas agréa-

ble s'il n'est austère, sa beauté l'invile à le

chercher, et les charmes qu'il possède lui

donnent des forces pour surmonter les dif-

ficultés qui l'environnent. Mais la hardiesse

est dépourvue de cette assistance, et consi-

deest, eliaiii quod cogiiari non potest. Aug., lib. de

Vera el (alsa pœiiil. , ca}i. 5.
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dère un objet qui n'a rien d'aimable. Elle

attaque le mal , el, venant au secours de

l'espérance, elle déclare la guerre à ses en-

nemis, et ne se propose point d'autre récom-
pense dans ce combat que la gloire ; elle est

de riiumcur des conquérants qui , laissant

toutes les dépouilles à leurs soldais, ne se

réservent que l'honneur ; car tous ceux qui

décrivent sa nalure tombent d'accord qu'elle

est une passion de l'âme, qui va chercher les

dangers pour les combattre et pour les vain-

cre; c'est pourquoi on la peut appeler une
force naturelle, et une disposition à cette

vertu généreuse qui triomphe de la douleur
et de la mort. Gomme elle n'entreprend rien

que de difficile , elle est plus sévère qu'a-
gréable ; l'on voit sur le visage de ceux
qu'elle anime une certaine sévérité qui mon-
tre assez qu'elle trouve ses plaisirs dans les

travaux, et qu'elle n'a point d'autres diver-
tissements que cens qu'elle prend à surmon-
ter les douleurs ; elle n'a rien qui la console
que la gloire, ni rien qui la nourrisse que
l'espérance. Avec ce faible secours elle at-

taque tous ses ennemis, et gagne presque
autant de victoires qu'elle donne de combats.
Mais pour apporter plus de lumière à ce

discours, il faut savoir que le bien et le mal
sont les deux objets de toutes nos passions.

L'amour regarde le bien , et pour l'acquérir

il emploie le désir et l'espérance; quelquefois
il le trouve si difficile qu'il s'en éloigne par
le désespoir, jugeant que c'est un trait de
prudence de renoncer à un bonheur qu'on
ne saurait obtenir. La haine, de son côté,

déleste le mal, et pour s'opposer à un enne-
mi qui lui déclare une guerre éternelle , elle

emploie les passions qui relèvent de son em-
pire; elle se sert de la fuite et de la crainte

pour l'écarter, et quelquefois elle use de la

hardiesse et de la colère pour le combattre et

pour le vaincre. Mais comme le désespoir ne
quitterait jamais un bien difficile , si la

craints ne lui avait persuadé que les diffi-

cultés qui l'accompagnent ne peuvent être

surmontées, la hardiesse n'entreprendrait
jamais d'attaquer un mal terrible, si l'espé-

rance ne lui en avait promis la victoire. De
sorte que ces deux passions, pour avoir des
objets différents, ne laissent pas d'être d'ac-

cord, quoique l'une cherche le bien, et que
l'autre provoque le mal; elles travaillent

toutes deux pour le repos de l'esprit, et par
des routes écartées elles recherchent une
même fin. Il est vrai que la condition de
l'une est bien plus douce que celle de l'autre,

car l'espérance ne regarde que le bien qu'elle

désire; si quelquefois elle jelte les yeux sur
les difficultés qui l'environnent, c'est plutôt

par nécessité que par inclination , et si elle

s'abandonne à quelque danger, ce n'est pas
tant pour la gloire que pour le profit ; mais la

hardiesse neconsidèrequelemal, et, par une
certaine confiance qai l'accompagne en tous
ses desseins, elle se promet de le vaincre par

(1) Alius illi vix rerum naturam sufficere, angusia
esse classibus maria, niiliti castra, explicandis eque-
slribus copiis campeetria, vix patere eœluni ad erait-

lenda omnimaau tela. Sen., Benef. tib. vi, c. 13.

ses propres forces. L'espérance entreprend
facilement, et, comme elle est aussi légère
que vaine, elle s'engage à toutes les entre-
prises qu'elle juge glorieuses et possibles

;

mais elle n'en recevrait que de la confusion
si la hardiesse ne venait à son secours, et si

par cette grandeur de courage qui lui est

naturelle, elle n'exécutait heureusement ce
que sa compagne avait témérairement entre-
pris. L'espérance ressemble aux trompettes
qui sonnent la charge et qui n'entrent ja-
mais dans la mêlée ; la hardiesse, au con-
traire, est de l'humeur de ces soldats qui
gardent le silence et qui réservent toutes

leurs forces pour combattre l'ennemi. L'es-

pérance promet tout et ne donne rien, cl

cette infidèle trompe les hommes par de
belles paroles qui ne sont pas toujours sui-
vies de bons effets ; mais la hardiesse ne
promet rien et donne beaucoup : elle tente

l'impossible pour satisfaire aux promesses de
l'espérance , et tâche de surmonter les diffi-

cultés qui en retardent l'exécution. Enfin
elle est si généreuse, que ses desseins, quoi-
que difficiles, ne laissent pas d'être heureux,
et elle est si accoutumée à vaincre, que les

poètes, pour donner quelque couleur aux
victoires qu'elle remporte contre les lois de
la guerre, ont feint qu'elle avait une divinité

qui l'animait, et que ses elforts étaient plu-
tôt miraculeux que naturels.
Mais afin que ces qualités différentes pa-

raissent plus évidemment , j'ajouterai les

exemples aux raisons, el je ferai voir, par
quelques histoires remarquables, de combien
la hardiesse est plus considérable que l'espé-

rance. Il ne s'est jamais trouvé de monarque
plus puissant queXerxès,et sa puissance
n'éclata jamais davantage que quand il for-
ma le dessein de dompter la Grèce; son ar-
mée étant composée de deux millions d'hom-
mes, toutes les campagnes étaient trop pe-
tites pour étendre un corps dont les parties
étaient monstrueuses,da terre gémissait sous
la pesanteur des machines qu'il faisait me-
ner pour battre les villes qui lui feraient
quelque résistance ; ce nombre épouvanta-
ble de soldats el de chevaux tarissait les ri-

vières , la grêle des llèches qui partaient de
tant de mains obscurcissait le soleil (1). Ceux
qui voulaient flatter ce prince disaient que[.
la mer n'élait pas assez vaste pour porter'"
tous ses vaisseaux ,et que la Grèce n'était ^

pas assez grande pour loger toutes ses trou-*
pes ; cependant Léonidas se saisit du détroit
des Thermopyles, et, retranché dans ces ^

montagnes, se résolut de le combattre au
passage avec trois cents soldats. L'espérance
et la hardiesse enflèrent sans doute le cœur
de ce généreux capitaine, el ces deux pas-
sions l'animèrent à une entreprise aussi dif-

ficile que glorieuse (2J. L'espérance lui re-
présenta la gloire qu'il recevrait de s'oppo-
ser à l'ennemi commun de la Grèce, de con-
server la liberté de son pays, de garantir les

(2) Laconas libi ostendo, ipsis Thermopylarum
angustiis positos, nec victoriain sperantes nec redi-

lyni. llle locus illis sepulcruni faturus est. Seuec,,
Ep. 82.
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temples de l'embrasement , de défendre les

vflles du pillage et de sauver les femmes de

l'insolence d'un barbare viclorieux. Elle

n'oublia pas de lui dépeindre tous les hon-

neurs qu'on lui rendrait dans Lacédémone,

les statues qu'on dresserait à la mémoire de

son nom, les louanges qu'il recevrait de la

bouche de tons les peuples, et les litres magni-

fiques que lui donneraient les historiens dans

leurs écrils. Peut-être le voulut-elle flatter

d'une victoire impossible, et lui persuader

que le désordre se jetant dins une armée

qui avait beaucoup d'hommes et n'avait

guère de soldais, il lui serait aisé de la dé-

faire ; mais la hardiesse, plus véritable que

l'espérance , reconnut la grandeur du péril

,

et, sans tromper ce capitaine , elle lui remit

devant les yeux que bien que sa mort fût as-

surée , il ne devait pas abandonner le poste

qu'il avait pris ;
qu'il n'était pas besoin de

vaincre, mais de mourir, el ferait assez pour

le salut de la Grèce si, perdant la vie, il fai-

sait perdre l'assurance à ses ennemis. H crut

le conseil de cette passion généreuse, il se

résolut de soutenir l'effort d'une armée qu'il

ne pouvait arrêter, et convia ses soldats à

se préparer tout d'un temps au combat et à

la mort (1). Dans cet exemple il est aisé do

juger que l'espérance ne considère que le

bien qui la sollicite, et que la hardiesse ne

regarde que le mal qui la menace; que l'une

ne s'entretient que de la gloire qu'elle se pro-

met, et que l'autre ne s'occupe que du péril

qu'elle combat; que l'une se repaît d'un plai-

sir iuiaginaire, et que l'autre se nourrit d'une

peine véritable. Il est vrai que celle-ci trouve

son contentement dans son devoir et chante

le triomphe au milieu de sa défaite (2); car

quoiqu'elle ne remporte pas la victoire sur

les Perses en la personne de Léonidas , elle

la remporte sur la crainte de la mort, et elle

est assez satisfaite d'avoir dompté le plus

violent de ses ennemis ; elle ne se met pas

en peine d'être battue par les hommes

,

pourvu qu'elle vainque la fortune, et le bon

succès lui est indifférent, pourvuqu'elle sur-

monte l'appréhension du danger.

S'il est permis de joindre la fable à l'his-

toire, nous verrons en la personne de Jason

les divers mouvements de ces deux, passions.

La conquête de la toison d'or est le sujet de

son voyage ; l'espérance le fait monter sur

la mer, et lui promet qu'un bon vent enflera

ses voiles, et le conduira, malgré les tempê-
tes, au rivage de Colchos ; elle lui représente

qne toute la Grèce a les yeux ouverts pour
le regarder, el qu'elle ne porte point de ca-
pitaine qui, dans cette expédition, ne veuille

combattre sous ses enseignes
;
que d ms une

si noble entreprise le profil est attaché à la

gloire, et que la récompense qu'il en attend

est aussi riche qu'honorable. Mais la har-

diesse qui ne peut flatter lui propose des

soldats à combattre, des monstres à domp-
ter, et un serpent qui veille toujours, à sur-

prendre. Cependant il accepte toutes ces con-

(1) Qiiain fortitcr Léonidas mililes alloculus : Sic

Coinmilitones, prandite, lanquara apuil iiiferos cœna-
turi. Sen.,ibid,

ditions,et il entreprend d'attaquer tous ers

ennemis, sur la confiance de ses propres
forces. Il n'est pas assuré de vaincre les tau-
reaux el les serpents, mais il est bien assuré
de vaincre la peur ; il sait bien que le succès
dépend de la lortmie , mais il sait bien aussi
que la hardiesse ne dépend que de son cou-
rage. Il lui suffit de mépriser tous ces mons-
tres qui se présentent à lui sous des visages
elïroyables, et, sans remporterd'autre récom-
pense, il s'estime assez glorieux, pourvu
qu'il triomphe de la crainte.

Par ces deux exemples on reconnaît évi-
demment les avantages qu'a la hardiesse sur
l'espérance; mais dans leurs oppositions, on
ne laisse pas d'y trouver quelque rapport

,

et il semble que les mêmes causes qui nous
font espérer le bien, nous fassent mépriser
le mal ; car la jeunesse qui a beaucoup de
chaleur ne s'imagine rie.i d'impossible, et

parce que la vigueur qu'elleressent lui donne
de l'assurance, elle s'engage facilement dans
les desseins difiiciies et glorieux. Les bons
succès nourrissent aussi cette passion ; et

quand la fortune est favorable aux capitai-

nes, ils ne refusent guère le combat : quoi-
que leurs troupes soient moindres que celles

de leurs ennemis, ils se persuadent que leur

nom seul est capable de les étonner; et comme
ils sont accoutumés à vaincre, ils ne peuvent
craindre un malheur qui ne leur est pas en-
core arrivé. La puissance ne contribue pas
moins que le bon succès à rendre les hommes
hardis ; car quand un prince commande à

un grand Etat, que chaque ville peut lui

fournir une armée, que ses revenus lui per-

mettent de l'entretenir plusieurs années, que
ses voisins le redoutent, et qu'il n'a qu'à se

mettre en campagne pour les obliger à de-

venir ses sujets, il n'y a point de guerre qu'il

n'entreprenne, ni de victoire qu'il ne se pro-
mette. Mais de toutes les choses du monde

,

il ne s'en voit point qui rende les hommes
plus hardis que l'innocence ; car encore que
l'ennemi qui les attaque soit puissant, el que
la terre combatte en sa faveur, ils s'imagi-

nent que Dieu doit prendre leur parti, et que
celui qui protège les innocents, étant inté-

ressé dans leur cause, est obligé de la dé-
fendre , si bien qu'ils marchent sans crainic

dans les dangers ; ils n'appréhendent pas les

mauvais succès, et attendant le secours du

ciel, ils se promettent une victoire assurée.

Les uns el Us autres se peuvent méprciulre,

et comme ces passions deviennent d'illustres

vertus, quand elles sont conduites par la

prudence, elles peuvent dégénérer eu des

vices honteux, quand elles se laissent gou-
verner par l'indiscrétion ; c'est ce que nous

examinerons dans les discours suivants.

Il" DISCOURS.

Du mauvais usage de la hardiesse.

Comme la hardiesse n'a point d'autre guide

que l'espérance, il ne faut pas s'étonner si

elle attaque des ennemis qu'elle ne peut

(2) Non est quod me vieliim, le victorem creilas :

vieil ftirtiina tua l'oitunan» lueam. Sente., de Constant,

Sap., c. 6.
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vaincre, el si les desseins qu'elle forme no

sont suivis la plupart du temps que de mau-
vais événements. Il est bien malaisé que les

entreprises téméraires soient heureuses, et

que les actions qui ne sont pas conduites par

la prudence soient accompagnées do bon-
heur. La fortune se lasse de favoriser les au-

dacieux; et après les avoir souveut retirés

du péril où ils s'étaient indiscrètement en-

gagés, elle les abandonne avec quelque sorte

de justice, et elle punit lour témérité pour
guérir celle des autres ; c'est pourquoi tous

les hommes sont obligés d'examiner h'S con-
seils que leur donne l'espérance, et de me-
surer leurs forces, autant que de suivre les

mouvements de la hardiesse ; car encore
qu'ils soient généreux, et que la plupart des

soldats les confondent avec ceux de la va-
leur, ils ne laissent pas néanmoins d'être fu-

nestes, et de causer tous les jours la perle

des armées et la ruine des Etats. Mais pour
trouver la source de ce malheur, il faut sa-
voir que, comme les passions résident en la

partie inférieure de l'âme, et ne savent pas
raisonner, elles considèrent seulement leur

objet, et par une aveugle impétuosité, elles

s'en approchent ou s'en éloignent ; elles ne
remarquent pas. même les circonstances qui
l'iiccompagnent, et sans comparer les diffi-

cultés avec leurs forces, elles s'engagent im-
prudemment au combat, ou le mettent hon-
teusement à la fuite. Leur jugement est si

prompt, qu'il est presque toujours précipité
;

car, après avoir écouté le rapport des sens,

elles consultent leur inclination, et sans at-

tendre les ordres de la raison, elles enlevée'
l'homme tout entier, et le forcent de suivre
leurs mouvements. De là vient qu'il se re-
peut de ses desseins, qu'il condamne ce qu'il

avait approuvé, et qu'il ne peut souvent ache-
ver ce qu'il avait commencé.

Mais de toutes les passions il n'y en a point

de plus malheureuse que la hardiesse ; car
elle attaque de puissants ennemis, el elle est

aux prises avec la douleur et la mort ; les

combats sont ses exercices ordinaires, et

elle se baigne souvent dans les larmes ou
dans le sang. Elle est toujours environnée de
dangers, et de quelque part qu'elle se tourne,
elle ne voit que des images affreuses et des

spectres effroyables. Cependant elle n'em-
prunte des forces, et ne reçoit des avis que
de l'espérance. Celle qui la pousse dans le

péril est celle-là même qui la conseille; celle

qui la fait aigrir est celle qui lui met les ar-

mes à la main, et qui, sous de vaines pro-
messes, l'engage en d'extrêmes difiicultés.

Aussi voit-elle avorter la plupart de ses des-
seins, et elle ne remporte bien souvent do
tous ses inuliles efforts que le regret d'avoii-

suivi de mauvais conseils. La plupart du
temps elle se décourage elle-même, et voyant
bien que ses entreprises surpassent ses for-
ces, elle se laisse étonner par la crainte, abat-

(I) Audaces temeritate provecti, anle cupiunt adiré
pericida qnam instant : cura adsiiit ea defuerunt.
Arist., lib. m Ethic, c. 2.

(i) Vides lortitudinis inalreni esse pruJenliam, iiec

forliludineni, sed teinerilalem esse quemlibet aiisum

tre par le désespoir, et consumer par la tris-

tesse; car ces passions lui succèdent presque
toujours, el nous voyons par expérience que
ceux qui dans le commencement des com-
bats ont été plus courageux que des hommes,
se trouvent à la fin plus timides que des fem-
mes. Le feu de la hardiesse s'allume bientôt,

mais il s'éteint aussi bien promptcment, et

comme la fureur des vagues se convertit en
écume, la violence des audacieux se change
en timidité, et de tant de conslance qu'ils fai-

saient paraître en leur.; dessei^s, il ne leur

reste que des faiblesses aussi honteuses que
criminelles (1).

Il est vrai que la colère prend quelquefois
le parti de la hardiesse et lui donne de nou-
velles forces quand la grandeur du péril lui

a fait perdre les siennes ; mais cette assis-

tance n'est pas toujours assurée; le soldat

qui ne s'engage au combat que sur un si fai-

ble secours, est en aussi grand danger de
perdre la victoire que celui qui met son es-

pérance dans le désespoir, et il n'est pas
plus assuré de vaincre que celui qui ne se

résout à combattre que parce qu'il ne se

peut retirer. On a vu des désespérés mourir
les armes à la main, et s'ils ont quelquefois
vengé leur mort, ils n'ont pas toujours con-
servé leur vie : on a vu souvent aussi des

audacieux qui, pour s'être mis en colère, ne
sont pas sortis plus heureusement du péril

où ils s'étaient précipités. La colère a ses

forces limitées aussi bien que la hardiesse ;

et si l'une et l'autre ne sont conduites par la

prudence, elles ne doivent attendre que de

funestes événements : ce qui a réussi dans
une occasion ne réussit pas en toutes les au-
ties, et le ciel ne s'oblige pas à donner un
même succès à toutes les entreprises témé-

raires (2). L'exemple d'Alexandre ne doit

pas servir de règle à loiis les conquérants : il

n'a pas assez vécu pour être sûrement imité
;

la fortune qui l'avait suivi dans sa jeunesse
l'eût peut-être abandonné dans sa vieillesse.

Sa témérité n'eût pas toujours été si heu-
reuse, et s'il eût commencé ses conquêtes
par l'Europe, il ne les eût pas portées si

avant que dans l'Asie : Rome naissante eût

arrêté le cours de ses vicloires, et celle qui
resserra Pyrrhus dans ses Etats l'eût re-

poussé dans la Macédoine,
Pour moi, je suis de l'opinion deSénèque,

et je crois avec lui que ce prince avait plus
de courage que de prudence, et plus de té-

mérité que de courage (3). En eQel, sa for-

tune l'a plus souvent préservé que sa valeur,
et si le ciel ne l'eût choisi pour punir l'or-

gueil des Perses, il fût demeuré dans la pre-
mière bataille. Il ne voulut pas prendre les

avantages dont les plus grands capitaines
ont accoutumé de se servir, quand leurs for-

ces ne sont pas égales à celles de leurs en-
nemis. H ne voulut pas attaquer l'armée de
Darius à la faveur de» ténèbres, mais par

quem non parturivit Prudentia. Bern., de Contider.

lib. a.

(5) Alexandre erat post viilulem felix temerilas.

Sen., Benefic. lib. i, c. 13.
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une témériti^ qui mérite plus de reproches
qu'elle n'a reçu de louanges, il youlut atten-

dre Je jour, el avoir le soleil pour témoin de
sa victoire. Il eût cru la dérober s'il l'eût

emportée pendant la nuit.el quoique Parmé-
nion lui conseillât de préférer le s;ilut de ses

soldats à la gloire de ses armes, il méprisa
cet avis, et pour montrer qu'il tenait tous
ses avantages de la fortune, il rejeta toutes
les maximes de la prudence. Aussi liens-je

pour assuré que sa confiance a perdu les

souverains qui l'ont voulu imiter, et que sa
conduite est plus funeste aux conquérants,
que les écueils et les tempêtes aux matelots.
Je snis bien que César donnait beaucoup au
hasard, el qu'il ne put entreprendre la ruine
de la république romaine sans avoir conçu
une haute opinion de son bonheur. Mais si

le dessein en fut bien téméraire, l'exécution
en fut bien prudente; cor il joignit l'artifice

avec la force, il n'abandonna point au destin
ce qu'il put conduire par la vertu, et on est
obligé de reconnaître que ses victoires ne
sont pas moins l'ouvrage de sa prudence que
de sa fortune. Il ne témoigna de l'audace que
flans les occasions où le conseil était inutile,

et il ne se vanta de son bonheur que pour
conjurer la tempête et pour rassurer son pi-

lote. Enûn s'il se servit de l'espérance en
toutes ses entreprises, il la soumit à la pru-
dence, et il apprit à tous les capitaines que
pour être Taillant il faut être plus sage que
téméraire.

III" DISCOURS.

Du bon usage de la hardieise.

Quoique les passions soient plus crimi-
nelles qu'innocentes, et qu'à cause du dérè-
glement de notre nature elles penchent plus
du côté du vice que de celui de la vertu,
néanmoins avec un peu de secours on les

peut rendre vertueuses. Les inclinations sont
bonnes, mais leurs jugements sont précipi-
tés ; elles cherchent toujiiurs le bien et com-
battent toujours le mal, mais c'est la plupart
du temps avec un pen trop de chaleur : elles

imitent ces orateurs qui délendent une bonne
cause avec de mauvaises raisons ; ou elles

ressemblent à ces innocents malheureux qui
se trahissent dans la torture, et qui, pour
n'avoir pas assez de constance, confessent
des crimes qu'ils n'ont pas commis. Car,
en effet, elles se rendent coupables pour
n'être pas assez patientes, et elles devien-
nent vicieuses pour ne pouvoir souffrir l'ab-

sence du bien ou la présence du mal. Si l'es-

pérance ne poursuivait point les honneurs
qu'elle ne peut acquérir, elle ne réduirait
jamais les ambitieux au désespoir, et si la

hardiesse ne s'engageait point à combattre
des malheurs quelle ne peut vaincre, on ne
l'accuserait jamais de témérité. Mais ce dé-
faut n'est pas sans remède; car si elle écoute
la raison, et si après avoir calmé la fureur
de ses premiers mouvements elle se laisse

conduire à la prudence, elle changera do na-

ît) Forlitiido est scientia iiericulorum excipieu-
iloruin, repellendorum , et provoeaudorum. Sen.,
Benef. Hb. n, c. 34.

ture, el de simple passion qu'elle était, elle
deviendra une glorieuse vertu. La hardiesse
et la force considèrent un même objet, el

leurs inclinations ont tant de rapport, qu'on
peut dire que la force est une hardiesse rai-
sonnable, et que la hardiesse est une force
naturelle. Leurs ennemis sont communs, et

elles assemblent toutes leurs forces pour les

combattre ; elles sont poussées par de sem-
bl;ibles motifs, et elles recherchent une mê-
me fin.

Caria force, selon la plus véritable défi-
nition, est une science qui nous apprend ou
à souflrir, ou à repousser, ou à provoquer
les malheurs (1) : elle endure constamment
tous les maux qui sont attachés à la nature,
elle ne veut point de dispense dans les règles
générales, et sachant bien que la nécessité
de mourir est an arrêt prononcé contre tous
les hommes, elle n'en appelle jamais. Elle

voit approcher les maladies avec tranquil-
lité d'esprit; le premier remède qu'elle em-
ploie pour les guérir, c'est de penser qu'elles

naissent de notre tempérament et qu'elles

font une partie de nous-mêmes. La contagion
ne l'étonné point, et, soit qu'elle la regarde
comme un châtiment du |)éché, soit qu'elle

la considère comme un effet de la nature,
elle n'en accuse point les astres el ne pré-
tend point être exempte d'un mal qui ne par-
donne pas même aux souverains. Elle re-
pousse par un généreux mépris tous ces dé-
sastres qui ne tirent leur force que de l'er-

reur, et qui n'offensent notre corps que parce
qu'ils blessent notre imagination. Elle se
défend de la pauvreté en ne désirant que les

cnoses nécessaires ; elle méprise les hon-
neurs, en se représentant qu'ils sont plus
souvent la récompense du' vice que celle do
la vertu ; elle se moque des voluptés, sachant
bien qu'elles n'ont que l'apparence agréable,
et que, sous un nom spécieux, elles cachent
des peines aussi honteuses que véritables

;

elle provoque la douleur pour essayer son
courage, elle recherche la calamité comme
une occasion de pratiquer la vertu, et, si

elle n'avait éprouvé les disgrâces de la vie,
elle croirait ignorer la plus noble moitié des
choses qu'elle doit savoir; elle a plutôt de
l'avidité que du désir pour les dangers, et,

comme le mal qu'elle souffre fait une partie

de sa gloire, elle court au-devant de lui,

croyant que c'est une espèce de lâcheté que
de l'attendre (2). Enfin elle a vaincu la mort
avec toutes les formes effroyables qu'elle

avait prises pour l'étonner, et la cruauté des
tyrans n'a point inventé de supplices dont la

force n'ait triomphé. Scévole s'est moqué des

llammes, et a vu brûler sa main avec plus de

constance que son ennemi n'en témoignait à
le regarder; Régulus a honoré le gibet où il

est mort ; Socrate a fait une école de sa prit

son, ses bourreaux devinrent ses disciples,

et le poison qu'il avala rendit son innocence
glorieuse; Camille a souffert l'exil avec dou-
ceur d'esprit , et Rome fût demeurée captive

(2) Avida est periculi virtiis , et quo tendat , uor

fjuid passura sit cogitai, quoiiiam et iiuoil passura est

glurisc pars est. Senec. , de Provid., c. 4.
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si cet illustre banni ne lui eût rendu In li-

berté ; Caton s'est donné la mort , et s'il s'est

laissé vaincre à l'impatience : il se peut van-

ter pour le moins de s'être conservé la li-

berté (1). Mais sans emprunter des exemples

profanes oiî la vertu est toujours mêlée avec

le vice , nous n'avons point de martyr qui

n'ait surmonlé quelques tyrans, et qui, dans

la rigueur des supplices , n'ait donné beau-
coup de preuves de son courage. Les Ignace

ont provoqué les bétes farouches , et comme
si cette mort eût eu une faveur, ils l'ont re-

cherchée avec empressement, ell'ont endu-
rée avec plaisir. Les Laurent ont vaincu les

flammes, et pendant que leur corps distillait

(joulieà goutte sur les brasiers allumés, leur

langue faisait des reproches aux juges , et

donnait des louanges à Jésus-Christ. Les

Clément et les Agatange ont lassé tous leurs

bourreaux, leur martyre a duré trente ans,

les plus fameuses villes du monde ont servi

de théâtre à leurs combats , toute la terre a

été arrosée de leur sang, et le ciel a fait cent

miracles pour prolonger leur vie et pour
rendre leur triomphe plus auguste. Mais si

la force animée de la charité a soutenu tous

ces efforls et vaincu tous tes ennemis, la har-

diesse y peut prétendre une bonne partie de

la gloire ; car c'est elle qui fuit les martyrs,
et , quoique la grâce soit plus puissante que
la nature, elle n'en méprise pas les secours.

Comme l'âme et le corps conspirent ensem-
ble pour pratiquer la vertu, la nature s'ac-

corde avec la grâce pour combattre le péché;

la hardiesse est le fondement de toutes les

belles actions , et si cette passion généreuse

n'eût enflé le cœur des premiers chrétiens, la

force n'eût pas remporté de si glorieuses vic-

toires. Elles ont tant d'affinité qu'elles ne

E»euvent subsister quand elles sont séparées :

a force sans la hardiesse est languissante,

et la hardiesse sans la force est téméraire.

La vertu demande le secours de la passion,

et la passion demande la conduite de la vertu
;

la hardiesse est le commencement de la force,

et la force est la perfection de la hardiesse,

ou, pour parler plus clairement, la hardiesse

est une vertu imparfaite, et la force est une
perfection accomplie.

Mais pour arriver à cette perfection, il faut

qu'elle ait trois ou quatre circonstances re-

marquables. La première est qu'elle soit ac-

compagnée de justice et de prudence, car

celui qui prend les armes pour ruiner sa pa-
trie ne mérite pas le nom de courageux ; son
dessein déshonore sa passion^ et pour n'avoir

pas choisi une fln légitime, sa hardiesse de-
vient criminelle. Que Catilina prenne les ar-

mes, qu'il anime ses soldats au combat par

ses exemples, qu'il soit couvert de son sang
mêlé avec celui de ses ennemis, qu'il meure
l'cpée à la m^in bien avant dans la mêlée, et

qu'on voie encore, après sa mort, la fureur

(1) Singulavicere jam inulti:igneraMutius, cnicein

Regulus, venenum Socrates, exilium Caraillus, mor-
tem ferro adactam Cato : et nos vincamus aliquid.

jen., Ep. 98.

(2) Caiilina prsediius foriiludine videbatur : sed

furtiludo non erat. Nain prudens non erat, mâla enim
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et la colère peintes sur son visage, il ne pas-
sera jamais pour un homme courageux. Sa
hardiesse n'était pas discrète

, puisque

,

péchant contre toutes les lois de la prudence,
il avait pris un si pernicieux dessein; elle

n'était pas tempérante, puisqu'il n'avait ga-
gné ses soldats qu'en satisfaisant ou à leur
avarice, ou à leur impiidicilé. Elle n'était

pas juste, puisqu'il avait conjuré contre sa
pairie, et elle était plutôt une dureté qu'une
grandeur de courage, puisque, pour acqué-
rir delà gloire, il commetlait un parricide (2).

La seconde est que le motif de la hardiesse
soit généreux, et que l'homme hardi n'ex-
pose pas sa vie pour une légère considéra-
tion ; car il connaît bien ce qu'il vaut , et

sans se laisser emporter à la vanité , il sait

bien que sa vie est précieuse. Il la conserve
avec beaucoup de soin, et s'il se jette dans le

péril, il faut que ce soit pour un sujet qui le

mérite. Il y a bien de la diflérence entre un
homme vaillant et un homme désespéré.
Celui-ci cherche la mort pour se délivrer de
ses misères, mais celui-là ne la cherche que
pour satisfaire à son devoir et pour conten-
ter son inclination. Il ne s'engagera donc
point dans le danger poar acquérir un peu
d'honneur. L'exemple d'un téméraire n'aura
point de pouvoir sur son esprit, il méprisera
toutes ces maximes que l'imprudence et la

folle s'efforcent d'autoriser ; mais il ira oii la

trompette l'appelle; il se jettera tout seul

dans un gros de cavalerie, quand il en aura
reçu l'ordre ; il mourra plutôt mille fois que
de" quitter le poste qu'on lui a donné, et il

couvrira de tout son corps la place qu'il

n'aura pu défendre avec son épée. La troi-

sième est d'éprouver ses forces avant que
d'attaquer l'ennemi , car la vertu est trop

raisonnable pour nous obliger à l'impossible.

Elle n'exige de nous que les choses qui sont
en noire pouvoir et elle veut que dans toutes

les entreprises nous regardions si les moyens
sont proportionnés à la fin que nous recher-

chons. Il n'y a rien de plus glorieux que la

conquête de la Terre-Sainte; et si la gran-
deur de notre monarque se pouvait accroître

par les souhaits, nous désirerions qu'il ajou-

tât à ses augustes qualiiés celle de libéra-

teur de la Palestine. Mais celui qui s'enga-
gerait dans ce dessein serait plus téméraire

que courageux, si, avant que de monter sur
la mer, il n'avait donné la paix à tous ses

Etats, s'il n'avait levé des troupes qui pussent
combattre celles des infidèles, et si, pour faire

une puissante diversion , il n'avait soulevé

par ses intelligences la meilleure partie de
l'Orient. Oulie toutes ces conditions, la har-
diesse chrétienne en doit avoir encore deux
autres : la première est l'humilité qui s'ac-

corde bien avec la grandeur de courage,
puisque la vanité son ennemie est toujours

accompagnée de lâcheté; la seconde est la

pro bonis eligebat : temperans non erat, corruptelis

enim lurpissiinis l'œdabatur : juslus non erat, naiu

conlr? pairiam conjuraverat , et ideo non foriiludo,

sed duritia, oui forlitudinisnomen, ntslultos falleret,

imponebat. Aug., lib. de Sent. Jacobi ad Hieron.



1019 DE L USAGE DES PASSIONS. loao

liaine de nons-mêmes , car qui n'a pas vaincu

ses inclinations ne doit pas espérer de vain-

cre les voluptés, et qui n'a pas fait la guerre

à son corps n'est guère bien préparé |)our la

déclarer à la douleur (1). Usons donc de no-

Ire force contre nous-mêmes pourl'employer
utilement contre nos ennemis, et surmontons
l'araour-propre , si nous voulons surmonter
la crainte de la mort.

1V« DISCOURS.

Delà nature, aes propriéléiet des effets de la crainte.

Il se trouve des passions dont le nom dé-

ment la nature, et qui ne sont rien moins

au dedans que ce qu'elles paraissent au de-
hors. Le nom de l'espérance est açtréable

,

niais son humeur est violente , et elle nous
piocure bien autant de maux qu'elle nous
promet de contentement. Le nom du déses-

poir est odieux, mais son naturel est raison-

nable , et nous lui sommes obligés quand il

nous fait perdre le désir d'un bien que nous
ne pouvons acquérir. Le nom de hardiesse

est auguste, et il na pas sitôt frappé nos
oreilles qu'il fait concevoir à notre esprit

une grandeur de courage qui méprise la

douleur et qui recherche la mort; mais son
inclination est farouche, et si elle n'est rete-

nue par la prudence, elle nous engage en
des dangers qui nous causent beaucoup de
mal et qui nous apportent peu te gloire. Le
nom de la crainte est méprisable, et l'erreur

a tellement décrié celte passion qu'on la

prend pour la marque d'une âme lâche.

Mais son humeur est prudente , et elle ne
nous avertit dé nos malheurs que pour nous
en délivrer, car il semble que la nature nous
ait donné deux passions pour nous conseil-

ler dans les diverses rencontres de notre vie,

l'espérance et la crainte. La première est

sans doute la plus agréable, mais la seconde
est la plus fidèle ; la première nous flatte

pour nous tromper, la seconde nous étonne
pour nous assurer ; la première imite ces

conseillers intéressés qui, dans tous leurs

avis, regardent plulôt la fortune que la per-
sonne du prince, et qui, par une dangereuse
flatterie, préfèrent son contentement au sa-
lut de son Etat; la seconde ressemble à ces
fidèles ministres, qui découvrent le mal pour
le guérir, et qui donnent un peu de peine au
souverain pour lui faire acquérir beaucoup
de gloire (2). Enfin la première demeure sou-
vent inutile, et comme le nombre des biens
est assez petit, elle n'a guère d'emplois légi-

times, et si elle en prend qui ne lui appar-
tiennent pas, elle nous fait perdrenotre temps
et notre peine; la seconde est presque tou-
jours occupée, et comme le nombre des
maux (st infini, elle n'est jamais sans exer-
cice ; elle s'étend bien loin dans l'avenir, et

(1) Oinnis fortimd i in humilitale sila est, quia fra-

gilis est oninis supcrliia. Ak^. v> Psat. xcn.—Rêvera
forlis piignal, qui eoiilrase piignat. Akçhsi., serin, (i,

de Nat. Bomitii.

('21 Noc cuin (orlnna ]iriMci|iis potius loquanlur
quam cnni ipso. Tacit., lih. i histur.

(3) Prinnis in orbe.deos feiil tiiiior. Stat.

Il) Maie de uobis actuiii erat , (^uod niulla scelera

va chercher le mal qui peut arriver, non
pour nous rendre misérables avant le temps,
mais pour assurer notre bonheur, et pour
écarter tous les désastres qui nous la peu-
vent ravir.

(3ar la crainte est une prudence naturelle
qui nous délivre souvent d'un péril par l'ap-
préhension qu'elle nous en donne; elle se
répand sur toutes les actions de notre vie, et
n'est pas moins utile à la religion qu'à l'E-
tat. Si nous croyons les])rofanes,c'estelle qui
a fait les dieux (3) , et quoiqu'il y ait quelque
impiété dans celte maxime, on ne laisse pas
d'y remarquer quelque ombre de vérité; car
c'est la crainte des peines éternelles qui a
persuadé aux hommes qu'il fallait apaiser
les dieux irrités

; c'est elle qui a fait des sa-
crifices, bâti des temples, dressé des autels
et immolé des victimes ; c'est elle qui retient
les justes dans leur devoir, et qui , après un
crime commis, les oblige de lever les mains
vers le ciel et d'en témoigner du regret. Quoi,
qu'on se pique de générosité dans la religion,
et qu'on se vante d'être plutôt gagné par les

promesses que par les menaces , se faut-il
confesser que la crainte a sauvé plus de cou-
pables que l'espérance , aussi est-elle appe-
lée dans l'Ecriture sainte le commencement
de la sagesse, c'est-à-dire l'appui de la vertu
et le fondement de la piété. Le crime serait
insolent s'il n'était réprimé par celte passion,
et toutes les lois seraient inutiles si la nature
n'avait imprimé la crainte dans l'âine des
criminels (i). Elle y est gravée en des carac-
tères que le temps ne peut effacer; ils ap-
préhendent le châtiment d'un péché secret,
et quoiqu'ils sachent que les juges ne puis-
sent punir que ceux qu'ils connaissent , ils

tremblent au milieu de leurs amis, ils s'é-
veillent en sursaut, el celte fidèle ministre de
la justice de Dieu ne leur permet pas de trou-
ver d'assurance ni dans les villes, ni dans les

déserts. C'est une preuve que la nature n'est
pas entièrement corrompue, puisqu'il loi

reste de l'horreur pour son péché el de l'ap-
préhension pourson châtiment ; car en quel-
que endroit que se cache le pécheur, il porte
la crainte avec soi, et cette passion incorrnp-
tilde lui apprend qu'il y a une divinité qui
voit les crimes secrets pendant la vie et qui
les punit après la mort (5). Souvent elle con-
vertit les libertins, et, par un miracle incon-
cevable, elle leur (lersuade des vérités qu'ils

n'avaient pas voulu croire
,
pour n'être pas

obligés de les craindre. Elle touche les plus
opiniâtres, el de tant de chrétiens qui recon-
naissent Jésus-Christ , il y en a peu qui ne
soient redevables de leur amour à leur
crainte. Ils ne tâchent de gagner le ciel que
pour se garantir de l'enfer , et ils n'aiment la

bonté de Dieu que parce qu'ils craignent sa

legem et Judicem efTiigiunt et scripta supplicia , iiisi

illa naUiralia et gravia supplicia de prfcseniibus sol-

verent, el in locum pœnarum litnor cederel. Sen.,

Ep.^91.

(3) Epicuri argunieiituni, natura nos a scelera

abiiorrere, quodomidbus mails eiiara iiiter tuta liuinr

est. Sen., Ep. 98.
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justice. Je sais bien que ce sentimcni nV-st

pas pur et qu'un homme qui s'arrêterait à
la crainte serait en danger de n'acquérir ja-
mais la charité; mais c'est beaucoup qu'elle

ourre la porte du salut aux iiiQdèies et

qu'elle montre le chemin de la vertu aux pé-
cheurs.

Si elle est utile à la religion, elle n'est pas
moins nécessaire à l'Etat, qui ne pourrait
subsister par les récompenses, s'il n'éton-

nait les criminels par les (bâtiments. Nous
ne sommes plus dans ces siùcles innocents

,

où l'amitié unissait les peuples et rendait
l'usage des lois inutile; chacun aimait son
prochain comme soi-même, et l'amour ban-
nissant l'injustice de laierre, il ne fallait point
défendre le vice, ni recommander la vertu.

Mais depuis que la corruption s'est glissée

dans la nature, et qu'un homme, pour se
trop aimer, a commencé de haïr son pro-
chain, il a fallu recourir aux lois et réduire
par la crainte ceux qu'on ne pouvait ga-
gner ])ar l'amour : on dressa des gibets pour
étonner les coupables, on inventa des sup-
plices pour rendre la mort plus effroyable,

et d'un tribut qu'on devait à la nature, on
en fit le châtiment du péché : ce qui nous
reste d'innocence est un effet de la crainte :

l'inclination pour le bien et l'aveisioa pour
le mal seraient effacés de la volonté, si cette

passion ne les y entretenait par ses menaces,
et tous les droits divins et humains seraient
violés, si en punissant les criminels elle ne
conservait les innocents. Enfin elle fait la

meilleure partie de notre repos, et quoi-

qu'elle soit tinii(Uî, tous les poliliiiues la re-
connaissent pour la mère de rassurani;e(l)-.

Je sais bien que les stoïciens l'ont décriée;
mais quelle passion a pu jamais se défendre
de leurs calomnies? Ils veulent qu'on ban-
nisse l'amour de la terre, parce qu'il fait

quelques impudiques, et ils ne considèrent
pas qu'étant le nœud de la société, il fau-
drait cesser de vivre, s'il était défendu d'ai-

mer. La religion ne se conserve que par la

charité, qui est une espèce d'amour, et Hieu
n'aurait jamais fait les hommes, s'il n'avait

prétendu de les faire ses amants. Ces mêmes
])hilosophes veulent étouffer lesdésirs, parce
qu'ils ne les peuvent modérer, et ressem-
blent à ceux qui par un coup de désespoir
se donnent la mort pour se guérir d'une ma-
ladie. Ils condamnent l'espérance, et ])our

nous persuailer qu'ils possèdent tout, ils ne
veulent rien espérer; ils sont de l'humeur
de ce pauvre Athénien qui n'était riche que
parce qu'il était fou, et qui négligeait d'a-

masser des biens, parce qu'il croyait que
tous les vaisseaux du port lui appartenaient.
Ils 4e llattent d'une vaine souveraineté que
le sage pr'élend sur le monde, et comme
ils pensent avoir acquis la sagesse, ils

croyentque tous ses apanages leur sont dus.
Ils se moquent de la crainte, et ajoutent les

injures à leurs raisons pour la rendre mé-

n) Timor secnritatis m»4er.

(2) Quid demenliijs quain angi fiituris, nec se tor-

roenlo reservare, accersere sii)i niiserias et adnioyere,
quas oflimuni est difl'erre , si disculere non possii.

prisable ou ridicule; ils en font l'ennemi de
nilrc repos, et à les entendre parler de cette
innocente passion, il semble qu'ils nous dé-
peignent un monstre tant ils la font effroya-
ble, ils disent qu'elle est ingénieuse pour
notre malheur, qu'elle est impatiente de son
naturel et qu'elle n'attend pas que le mal
soit arrivé pour nous le faire souffrir

; qu'elle
a une prévoyance maligne et qui ne pénè-
tre les secrets de l'avenir que pour nous y
faire trouver notre supplice; qu'elle ne se
contente pas des maux présents, mais que
pour obliger toutes les différences du temps
à conspirer à notre malheur, elle se sou-
vient du passé, elle s'iuquièle du futur, et
unit ensemble des peines que toute la cruauté
des tyrans ne pourrait pas accorder (2). Ils

aJDUlentque conimeelle prend pcineà préve-
nir nos malheurs, elle prend plaisir à les ac-
croilreel nenous les représente jamaisqu'elle
ne les grossisse pour nous étonner. Que si

elle nous menace de la mort, c'est toujours
de In plus effroyable

; que si elle nous fait

appréhender une maladie, c'est toujours la
plus cruelle, et que si elle nous fait atten-
dre quelque déplaisir, c'est toujours le plus
fâcheux; si bien qu'on trouve par expérience
qu'elle est plus insupportable que le mal
qu'elle prévoit, et que de tous les tourments
imaginables, celui qu'elle nous fait souffrir
est toujours le plus rigoureux; qu'aussi ne
voit-on guère d'homme qui n'aima mieux
•mourir une fois que de craindre toujours la
mort, et qui ne préfère un supplice violent
à une appréhension languissante (3).

Je ne sais pas si la crainte des stoïciens est

aussi farouche qu'ils la dépeignent; mais je
sais bien qu il y en a de plus modérée, et

que celte passion dans la pureté de sa na-
ture est plus utile que dommageable. Il est
vrai qu'elle va chercher le mal, mais c'est

pour l'éviter, et tant s'en faut qu'elle prenne
plaisir à l'accroître, qu'au contraire elle l'a-

doucit en le prévenant et diminui^ sa rigueur
en nous donnant avis de son arrivée. Les
stoïciens ne confessent-ils pas avec nous
que les coups prévus ne frappent pas si sen-
siblement que les antres (4), et que la sur-
prise dans le mal fait la plus grande partie
de notre douleur. Pourquoi donc blâment-ils
la prévoyance dans la crainte? pourquoi con-
damnent-ils en cette passion ce qu'ils ap-
prouvent en la prudence ?el pourquoi font-
ils passer pour un crime ce qu'elle a de
commun avec une si noble vertu? La nature
nous a bien fait connaître qu'elle ne nous a
pas donné la crainte pour nous tourmenter,
puisqu'elle n'a pas voulu que le mal qu'elle

considère fût inévitable : car ceux qui ont
bien examiné son humeur confessent qu'elle

est toujours accompagnée d'espérance, et

qu'elle ne prévoit jamais que les grands mal*

heurs dont elle se peut défendre : s'ils sont

communs , elle est si généreuse qu'elle ne

daigne pas s'en occuper, et laissant à la

Sen., Ep. 74, in fine.

(3) Nenio lam liniidiis est, ni iniills semper pendere,

quam scmel cadere. Sen., Ep. 22.

(4) Tela prœvisa minus feriunt.



1025 DE L'USAGE DES PASSIONS. 1094

fuite le soin de s'en éloigner, elle demeure
dans le repos. S'ils sont inévitables, et si la

prudence même ne trouve point de moyens
pour les écarter, elle ne se mei pas en peine

de les combattre, et sachant que les efforts

inutiles sont blâmables, elle conseille à la

tristesse de les souffrir. Mais s'ils sont de

telle nature qu'on les puisse vaincre, elle

nous en donne avis, et quoique la hardiesse

entreprenne souvent sur ses droits, elle ne

laisse pas de la réveiller et de lui demander
secours pour repousser l'ennemi qui se pré-

sente. Qui ne jugera par ces conditions que
la crainte est amie de notre repos, qu'elle

travaille pour notre assurance, que bien éloi-

gnée de nous procurer du déplaisir, elle ne

reconnaît nos malheurs que pour les chas-

ser, et ne nous donne l'alarme que pour nous
faire remporter la victoire? J'avoue bien

qu'il y a des maux qui sont si grands et si

soudains qu'ils mettent l'âme en désordre,

et empêchent la crainte de les prévoir et de

les éviter. Les premiers font naître l'étonne-

ment, les seconds nous réduisent à l'agonie.

Les uns et les autres nous jettent dans le dé-

sespoir, s'ils ne sont promptement repous-
sés. Mais puisqu'il y a des malheurs que la

prudence ne peut pas deyiner, et que la va-
leur ne saurait vaincre, il ne faut pas s'éton-

ner s'il s'en trouve quelques-uns qui sur-

prennent la crainte et qui abattent une pas-
sion après avoir triomphé de deux vertus.

Le pouvoir des hommes est limité, et quoi-

qu'il n'arrive point de désastre dont ils ne
puissent profiler, leur faiblesse naturelle a

besoin du secours de la grâce, et il faut

qu'elle anime la passion et la vertu pour les

rendre victorieuses. Mais il nous suffit do

savoir que la crainte n'est pas inutile, et il

nous reste à considérer quels péchés elle

peut favoriser dans son désordre, et quelles

vertus elle peut servir dans son bon usage.

V DISCOURS.

Du mauvais usage dé la $ratnte.

Puisque la nature de l'homme est déré-

glée, et qu'elle a besoin de la grâce pour re-

couvrer l'innocence qn'elle a perdue, il ne
faut pas s'étonner si les passions étant des-
tituées du secours de la vertu, elles devien-
nent criminelles, et si par leur propre incli-

nation elles dégénèrent en quelques péchés.

Les effets répondent toujours à leurs causes,

les fruits tiennent de l'arbre qui les a portés,

et les hommes, tout libres qu'ils sont, tirent

leur humeur du soleil qui les éclaire, et de
la terre qui les nourrit (1 ). Quelque soin

qu'on prenne de corriger leurs défauts, il

en reste toujours quelques vestiges, et l'édu-

cation n'est jamais assez puissante pour
changer toute la nature. Ceci paraît évidem-
ment en la crainte, car elle a tant de pente
vers le désordre, qu'il est extrêmement diffi-

cile de la retenir, et son humeur est si lé-

gère, qu'elle suit bien plus souvent le parti

li) Suotiue simillima cœlo.

(2) Obslupui, steteruiilque eonia;, vox faucibus

haesil. Yirg.

(5)... Pedibus timur addidit alas

du vice que celui de la vertu. Elle est si in-

constante, qu'elle produit des effets plutôt

contraires que différents, et elle apprend
tant défigures diverses, qu'il est malaisé de
la reconnaître. Quelquefois elle nous ôte les

forces et nous réduit en un état où nous ne
pouvons pas nous défendre; quelquefois elle

répand une froideur par tous les membres,
et retirant le sang auprès du cœur, elle fait

voir sur notre visage une vivante im;ige de

la mort; tantôt elle nous dérobe la voix et

ne laisse que des soupirs pour implorer le

secours de nos amis (2); quelquefois elle

nous attache des ailes aux pieds, et nous fait

vaincre par noire vitesse ceux qui nous sur-

montent par leur courage (3); quelquefois

elle imite le désespoir et nous dépeint le dan-

ger si effroyable de toutes parts, qu'elle

nous fait résoudre à changer une fuite hon-
teuse en une résistance honorable (4); elle

est quelquefois si imprudente, que pensant
fuir un mal, elle va s'y précipiter, et souvent
aussi, par une ex!rême bizarrerie, elle s'en-

gage dans une mort si assurée pour en évi-

ter une douteuse (5).

Si ses effets sont extravagants, ses incli-

nations ne sont pas plus raisonnables; car

si elle n'est conduite par la prudence, elle

dégénère aisément en haine , en désespoir

on en paresse." Nous n'aimons guère ce que
nous craignons, et comme l'amour est si li-

bre qu'il ne peut souffrir de contrainte, il est

si noble qu'il ne peut endurer d'outrage,

tout ce qui l'étonné l'irrite; quand on veut
le dompter par violence, il se change en
aversion, et convertit toute sa douceur en
colère : de là vient que les tyrans n'ont point

d'amis ;- car comme ils sont obligés de se

faire craindre, ils ne se peuvent faire aimer,

et leur gouvernement étant fondé sur la ri-

gueur, ils ne sauraient produire d'amour.

Ceux même qui les approchent les haïssent,

les louanges qu'on leur donne sont fausses,

et de tant de passions qu'ils tâchent d'exci-

ter dans les esprits, il n'y a que la crainte

et la haine qui soient véritables (6). Aussi,

comme ils voient que le malheur de leur

condition les oblige à la cruauté, ils renon-
cent à l'amour et ne se mettent pas en peine

s'ils sont haïs, pourvu qu'ils soient redou-

tés. Il n'y a que Dieu seul qui puisse accorder

ces deux passions et qui sache se faire crain-

dre de ceux qui l'aiment, el se faire aimer

de ceux qui le craignent; encore les théolo-

giens confessent-ils que la parfaite charité

bannit la crainte, et que ceux qui l'aiment le

plus sont ceux qui le craignent le moins. Mais

quoiqu'il soit ordinaire à cette passion de se

convertir en haine, il ne lui est pas toujours

permis, el ce changement est une marque de

son mauvais naturel. 11 y a des personnes

que nous devons craindre et que nous ne

pouvons pas haïr : leur grandeur nous

oblige au respect, et leur justice nous défend

la haine. Cette majesté qui les environne

(4)... Audacera fecerat ipse timor.

(5) Die mihi iium furor est ne moriare niori. Mart.

(I) Adjicenunc; quod qui timelur, timet : nemo

poluil esse terribilis secure. Sen., Ëp, 105.
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produit la crainte; mais la protection que
nous en tirons doit faire naître l'amour; si

bien que la pente vers la haine est un désor-

dre dans la crainte, et c'est abuser de cette

passion que de suivre son inclination dérai-

sonnable.

Elle se change aussi facilement en déses-

poir, et quoiqu'elle marche par des routes

différentes, elle se jette dans un même pré-

cipice : car elle dépeint à l'espérance des

dangers si effroyables, qu'elle lui fait perdre
tout le courage, et cette généreuse passion

se laisse si bien persuader à son ennemie
,

que s'éloignant du bien qu'elle recherchait,

elles se convertissent toutes deux en une
infâme lâcheté. Mais de tous les monstres
que produit la crainte, il n'y en a point de
plus dangereux que la paresse : car encore
que ce vice ne soit pas si agissant que les

autres, et que son naturel qui est lâche,
ne lui permette pas de former de grands des-

seins contre la vertu, néanmoins il est cou-
pable de tous les outrages qu'on lui fait, et

il semble qu'il se trouve dans tous les con-
seils où l'on conjure sa perte. Il a tant d'a-
version du travail, qu'il ne peut souffrir

l'innocence, parce qu'elle est laborieuse, et

l'on peut dire que s'il n'est pas le plus vio-
lent de ses ennemis, il en est le plus

dangereux , et le plus opiniâtre. Il pro-
duit tous les péchés qui se cachent ù
l'ombre, et pour les faire périr, il ne faudrait

que donner la mort à ce père qui les a fait

naitre. C'est lui qui nourrit l'impudicité, et

l'amour n'aurait point de vigueur, s'il n'en
prenait dans son infâme repos; c'est lui qui
entrefient la volupté, et qui, pour l'amuser

,

lui fournit de honteux divertissements; c'est

lui qui autorise la lâcheté, et qui la détourne
de ces glorieux travaux ,

qui rendent les

hommes illustres ; c'est lui enfin qui perd
les Eta'.s, qui corrompt les mœurs, qui ban-
nit les vertus, et qui produit tous les vices.

Cependant il prend un nom vénérable, et

pour colorer sa fainéantise, il se fait appe-
ler un honnête loisir. Mais certes il y a bien

de la difïérencc entre le repos des philoso-

phes et l'oisiveté des voluptueux : ceux-là
sont toujours agissants ; lorsqu'ils semblent
ne rien faire, ils sont les plus occupés, et

quand on croit qu'ils sont inutiles, ils obli-

gent tout le monde par leurs travaux. Car
ils font des panégyriques à la vertu, ils com^
posent des invectives contre le vice, ils dé-
couvrent les secrets de la nature, ou ils dé-
crivent les perfections de son auteur (1).

Mais ceux-ci sont toujours languissants ; si

leur esprit travaille, c'est pour le service de
leur corps ; s'ils s'éloignent du bruit du
monde, c'est pour goûter le plaisir avec plus

(1) Multum prodest qui docet quid sit juslitia, quid
pietas, quid patieiilia, quid fortiludo, quid mortis
conumptus, quid deorura iniellectus, quantum bonum
sit bona conscientia. Ergo si tempus ad studia con-
féras, quod subduxeris officiuni, non munus deserue-
ris. Sen., de Tranquil. animi, cap. 5.

(2) Otiuiii sine liiteriSj mors est, et horainis vivi

sepullu'-a. Sen., Ep. 83.

(3) Nam qui res et homines fugit , quem cupidita-
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de liberté, et s'ils se bannissent de la com-
pagnie des hommes, c'est pour être avec
des femmes perdues. Ces misérables savent
bien se cacher, mais ils ne savent pas vivre :

leurs palais sont leurs sépulcres, et leur
repos inutile est une honteuse mort (2). 11

faut que le loisir des honnêtes gens soit
raisonnable, et qu'ils ne se retirent dans la

solitude que quand ils ne peuvent plus ser-
vir à l'Etat. Ils faut qu'ils laissent le monde
et qu'ils ne l'abandonnent pas, il faut qu'ils
se souviennent qu'ils en font une partie, et

qu'en quelque lieu qu'ils se retirent, le pu-
blic a toujours droit sur leurs personnes.
Ceux-là ne sont pas solitaires, mais farou-
ches, qui laissent la société, parce qu'ils ne
la peuvent souffrir; qui s'éloignent do la
cour, parce qu'ils n'y sauraient voir la pros-
périté de leurs ennemis, on qui se cachent
dans les ténèbres, parce qu'ils ne peuvent
souffrir l'éclat de la vertu. Le repos, pour
être louable, doit avoir un juste motif, et
celui qui n'a point d'occupation ni d'étude

,

est le tombeau d'un homme vivant (3). Or,
la crainte, par une pente naturelle, se con-
vertit en cet infâme péché, et devient pares-
seuse, si elle n'est modérée. Elle appréhende
le travail, et s'excusant sur sa faiblesse

,

elle se persuade qu'il n'y a point d'exercice
qui ne surpasse ses forces ; elle s'imagine
des difûcultés dans les choses les plus faci-

les, et pour se dispenser d'une honnête oc-
cupation, elle la fait passer pour un sup-
plice. Elle ne trouve rien qui ne l'étonné, et

l'Ecriture sainte, qui connaît bien l'humeur
des hommes timides, nous apprend que quand
les prétextes leur manquent pour se cacher,
ils en vont chercher dans les forêts, et se
figurent que les lions sortiront de leurs ta-
nières pour les surprendre par les che-
mins ('i']. Elle ne sépare jamais la timidité
de la paresse, et sachant combien ces deux
vices ont d'affinité, elle en fait .un même
portrait, .et les dépeint avec de mêmes
couleurs (5J.

A tons ces défauts on peut ajouter encore
l'imprudence, qui n'est guère moins natu-
relle à la crainte que la paresse : car en-
core que l'intention de la nature ait été de la

faire servir à la prudence, et de prévenir
par ses soins les malheurs qui nous mena-
cent, néanmoins il arrive par un fâcheux
déréglejnent, que celle qui devait nous déli-

vrer du péril nous y engage, et que la pas-
sion qui nous devait donner conseil, nous
empêche de le prendre. Car la raison veut
que nous consultiops autant de fois qu'il se
présente quelque affaire importante, dont lo

succès ne dépend pas absolument de notre
pouvoir ; et les maux que considère la crainte

tum suarum infelicitas relegavit; qui alios feliciores

videre non potuit, qui velut liniidum atque iners animal
raetu obliluil ; ille non sibi vivit, sed venlri , soinno,

libidini. Sen., Ep. 55.

(4.) Dicit piger : Léo est in via, et leaena in itineribiis.

Sicut osliuni verlitur in cardine suo, ila piger in le-

clulo suo. Prov. xsvi, 13, li.

(5) Pigrum dejicit timor. Prov. xvui, 8.
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étant de cette nature, il semble qu'elle nous
dût porter à délibérer mûrement, et à cher-
chiT les moyens de nous défendre des enne-
mis qui nous attaquent : cependant elle jette

tant de confusion dans notre esprit, qu'elle

nous rend incapables de consulter, et elle

nous dépeint les dangers si épouvantables
,

qne bannissant la prudence, elle nous pré-

cipite dans le désespoir (1). Ainsi, par deux
contraires effets, elle nous oblige à deman-
der conseil, et elle ne nous permet pas de le

recevoir ; elle nous fait sentir notre indi-

gence, et elle ne nous permet pas d'en cher-

clier le remède. C'est pourquoi il faut bien

prendre garde comment on usera d'une
passion qui est si étrange, et qui, contre le

dessein de la nature, nous offre sa lumière
pour découvrir les maux à venir, et nous la

refuse pour les éloigner. La prudence cor-
rigera ce défaut, et le discours suivant nous
apprendra de quelle adresse il se faut servir

pour traiter avec la crainte.

VI" DISCOURS.

Du bon usage de la crainte.

11 ne faut pas trouver étrange que la pas-
sion puisse devenir criminelle, puisqu'elle

est différente, et l'on ne doit pas se plaindre
qu'elle soit voisine du vice, puisque la vertu
même en est assiégée : car toute la morale
confesse qu'il n'y a point de vertu qui ne
soit environnée de péchés, et qui ne voie à
ses côtés deux ennemis qui la menacent. La
clémence, qu'on peut appeler l'ornement des
princes et le bonheur des Elats, est au mi-
lieu de l'indulgence et de la sévérité : pour
peu qu'elle s'écarte du droit chemin, elle

trouve l'un de ces deux monstres, et pre-
nant quelqu'une de leurs qualités, elle perd
malheureusement toutes les siennes. La
furce ou la valeur qui anime les conquérants
aux glorieuses entreprises, est placée entre
la témérité et la lâcheté ; si elle s'expose im-
prudemment, elle devient téméraire, et si

elle se conserve trop soigneusement, on la

soupçonne d'être lâche. La libéralité qui
gagne les cœurs, après que la puissance a
dompté les corps, est logée entre l'avaries et
la profusion ; si elle ménage ses biens avec
plus de soin que ne permet l'honnêteté, on
l'atcuse d'être avare, et si elle Ls dispense
indiscrètement, on l'accuse d'être prodigue.
Mais les passions me semblent plus heureu-
sement pariagées ; car si elles ont un vice
qui les attaque, elles ont une vertu qui les
détend, et si elles peuvent devenir crimi-
nelles, ell< s peuvent devenir innocentes.
Ceci paraît évidemment en la crainte, qui,
servant à la paresse et au désespoir, peut
servir à la prudence et à la honte, et par
le moyen de ces deux vertus conserve toutes
les autres.

Encore que la crainte soit ombrageuse, et
que les maux qu'elle découvre l'élonnenl,
néanmoins elle a tant de rapport avec la
prudence

, que pour peu d'aide qu'on lui

(1) Pavor sapieiiliam omnem niihi ex .mimo expe-
ctorai. Tereut.

('i) Prudonlia luicsentia ordinal, lulura proviclei,

donne , elle passe facilement en sa nature.

Le principal emploi de cette vertu, au juge-
ment de tous les philosophes, est de consi-
dérer les choses passées, de régler les pré-
sentes , et de prévoir les futures (2). Mais
l'avenir l'occupe bien plus que le présent et

le passé : caroulre que le présentn'est qu'un
moment, et qu'il ne peut enfermer qu'un
petit nombre d'accidents, il est sensible, et

il ne faut avoir que des yeux pour en juger.
Le passé n'est plus en noire pouvoir, et

toute la sagesse du monde n'a point de juri-

diction sur lui ; il n'est pas malaisé de le

connaître , et la mémoire, si elle n'est inû-
dèle, nous représente les événements qu'il a

produits ; mais l'avenir est aussi douteux
que caché : il est environné de ténèbres

qu'on ne saurait dissiper, il traîne avec soi

une suite prodigieuse d'aventures qui cau-
sent mille changements dans les personnes
et dans les Etals ; si bien qu'il est le princi-

pal objet de la prudence, et elle ne regarde
les autres différences du temps, que pour ju-

ger de celle-ci ; elle n'étudie le passé que
pour connaître l'avenir, el elle ne règle le

présent que pour s'assurer du futur. C'est

pourquoi les grands politiques ont cru que
la prudence était une vertu divine, qu'on ne
pouvait consulter l'événement des affaires

sans une assistance du ciel, et que pour être

un heureux conseiller, il fallait êire un vé-
ritable prophète (3). Or la crainte est de la

nature delà prudence : car encore qu'elle se

souvienne des malheurs passés, (ju'elle s'oc-

cupe des présents , elle s'entretient particu-

lièrement des futurs , el elle emploie toute

son adresse pour les éloigner ou pour les

coraballre. Il est vrai qu'elle implore le se-
cours de l'espérance, et quelle use de son
courage pour se défaire de ses ennemis;
mais elle en est plus semblable à la pru-
dence, qui, après avoir prévu le danger, sn

sert de la valeur des soldats pour le repous-
ser. Car les hommes ne sont pas si heureux
que de posséder ensemble ces deux vertus;
elles demandent des tempéraments diffé-

rents , et quoiqu'elles s'assistent mutuelle-
ment, elles semlilent avoir protesté de ne se

rencontrer presque jamais en une même
personne. La prudence est le partage de ces

vieillards qui ont blanchi dans les affaires, et

qui ont consommé toute leur vie à remar-
quer les humeurs des peuples, les révolu-

tions des Elats, el lesdivcrs changements de

la fortune; la valeur au contraire est le par-

tage des jeunes gens qui, ayant plus de vi-

gueur que d'expérience, sont plus propres à

exécuter qu'à délibérer, et réussissent plus

heureusement dans le combat (juc dans le

conseil. Il n'appartient qu'au Verbe éternel

d'élre tout ensemble la sagesse el la puis-

sance, le bras el l'idée de son Père; mais
dans les créatures ces qualités sont sépa-
rées, el celui qui a beaucoup de force , n'a lo

plus souvent que bien peu de connaissance.

11 faut que le ciel lasse un miracle pour as-

praeterila recordalur. Yilmv.

(5) Consiliari quoddam divinuui esl. Ans/.
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sembler ces avantages incompatibles , el il

n'est pas plus malaisé d'accorder la llammc
avec la neige, que d'unir la prudence avec
la force. Aussi faut-il avouer que comme la

crainte est plus avisée que généreuse, elle a
aussi bien plus de lumière (|ue de chaleur,

et elle est bien plus propre a délibérer qu'à
combattre. EnOn ou l'accuse de prendre
toujours les choses au pis, et de faire les

maux plus grands qu'ils ne sont. lillle res-

semble, disent-ils, à ces lâches espions que
Moïse envoya pour découvrir la Palestine,

et dont les infidèles rapports pensèrent dé-

tourner le peuple juif d'une si noble con-
quête. Elle fait d'un atome une montagne ,

toutes les bêles lui semblent des monstres,
et elle ne voit point de danger qu'elle ne
juge inévitable. Il est vrai qu'elle embrasse
presque toujours le plus mauvais parti, et

que pour n'être point abusée , elle se Ogure
le mal avec toutes ces extrémités : mais cer-

tes elle en est plus conforme à la prudence,
qui ne consulte jamais l'avenir, qu'elle n'y

remarque tous les dangers qui peuvent arri-

ver, et qu'elle ne préparedes forces pour com-
battre tous les ennemis qui la peuvent atta-

quer. Elle ne considère pas ce qui se fait

seulement , mais tout ce qui se peut faire :

quand elle voit naître un malheur, elle en
veut savoir le progrès , et elle se donne un
peu d'inquiétude pour se procurer un repos

assuré. Les stoïciens ne trouvent point de

meilleur expédient pour se défendre d'un pé-

ril qui les menace, que de s'imaginer qu'il

arrivera , et de le combattre en esprit, pour
le surmonter en effet (1) ; si bien qu'au ju-

gement même de nos ennemis , la prudence
n'a point d'autres maximes que la crainte;

et celte fidèle esclave n'a poin l d'autres mou-
vements que ceux de sa souveraine.

11 est vrai que comme elle est voisine des

sens, e* qu'elle réside en la partie de l'âme,

où se forment les orages, elle ressent tou-

jours quelque trouble , et elle ne fait pres-

que point de jugements qui ne soient accom-
pagnés d'émotions ; mais là l'esprit peut faci-

lement détromper, el parla clarté de son feu,

il peut dissiper toutes ces fumées qui s'é-

lèvent de l'imagination. Il faut qu'il l'oblige

à regarder les objets qui l'épouvantent, et

qu'il lui rende l'assurance en lui faisant voir

de plus près ce qui lui avait causé de l'éton-

nemeiil; il faut qu'il ôle aux supplices la

pompe qui les rend effroyables, et à la dou-
leur les plaintes qui la rendent éloquente.; il

faut qu'il lui apprenne que, sous ces appa-
rences trompeuses, il rî'y a qu'une mort
commune, que les enfants ont soufferte, que
les soldats ont vaincue, et que les esclaves

ont méprisée (2). Les lourments les plus
pompeux ne sont pas toujours les plus vio-
lents : une suppression d'urine est plus dou-
loureuse que la roue , un goutteux souffre

souvent plus de mal dans son lit qu'un cri-

minel à la torture, et un homme à qui on

(1) Si vis omnem sollicituilinein exuere, quidquid
vereris ne eveniat, eveuturum utique propone, et

quudcunque illud malum est tecuin luetire. Senec,
£p. 24.

tranche la tête n'endure pas tant de douleur
que celui qui meurt de la fièvre. C'est donc
à l'esprit de persuader à l:i crainte, que tou-

tes ces choses qui nous étonnent ne sont pas
celles qui nous blessent, que les maux écla-

tants ne sont pas les plus sensibles, et que
ceux qui paraissent les plus sombres sont
quelquefois les plus douloureux. Ainsi elle

s'affermira contre les maux , et se soumet-
tant à la conduite de la raison, elle ne réser-

vera de ses appréhensions, que ce qui lui

sera nécessaire pour s'empêcher d'être sur-

prise.

Mais si la crainte peut nous servir pour
combattre le vice , elle peut être employée
pour défendre la vertu : et il semble que ce
soit le principal usage, auquel la nature l'ait

destinée : car la honte n'est autre chose que
la crainte de l'infamie, el cette passion inno-
cente est la protectrice de toutes les vertus.

C'est à elle que les juges doivent leur inté-

grité, que les soldats doivent leur courage,
que les femmes doivent leur chasteté; c'est

par ses soins que la piété est conservée, et il

faut que tout le monde confesse qu'il n'y a
point d'affection en notre âme plus agréable
ni plus utile que la honte. Puisque nous lui

avons tant d'obligation, il est bien raisonna-
ble de la connaître et de lui rendre l'hon-

neur qu'elle mérite : elle porte la couleur de
la vertu, et celte rougeur qu'elle répand sur
le visage est une marque de son innocence;
mais elle est si délicate que la moindre chose
du monde la peut corrompre ; elle ressemble
à ces fruits nouvellement cueillis , dont la

fleur se perd aussitôt qu'on les touche. Elle

se détruit elle-même; hs louanges qu'on lui

donne l'offensent , et on la fait perdre aux
femmes, en leur en faisant des reproches. Si

elle est facile à perdre, elle n'est pas moins
difficile à recouvrer : car quoiqu'elle soit

douce, elle est glorieuse, et quand une fois

on l'a bannie , il est bien malaisé de la faire

revenir. L'espérance succède souvent au dé-

sespoir, lu joie reprend la place que la tris-

tesse avait occupée, et quelquefois la haine

se convertit en amour; mais la honte ne pa-

raît jamais sur un visage dont l'insolence et

l'effronterie l'ont chassée. Comme cette pas-

sion est la compagne de la pureté, elle est de

son naturel, et la perte de l'une et de l'autre

est irréparable. Elle a tant d'aversion pour le

péché, qu'elle n'en peut souffrir la présence;

son nom la fait rougir, elle appelle tout le

sang du cœur à son secours pour se défen-

dre de cet ennemi. Mais elle n'est jamais plus

puissante que quand elle combat pour la

vertu; car elle fait tant d'efforts en sa faveur,

qu'elle lui procure toujours de glorieuses

victoires; elle oblige toutes les passions à la

secourir, elle leurdépeint le crime si effroya-

ble, qu'elle leur augmente la haine; et elle

leur représente l'innocence si belle, qu'cJlo

leur en augmente l'amour. Elle réveille l'es-

pérance, elle anime la hardiesse, elle irrita

(2) Toile istam poinpara sub qua laies et stullos

ten itas : mors es qiiani nuper servus meus , qiiam

ancilla cojitempsit. Sen., Ev. 24.
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le désir, et elle échauffe la colère : si bien

que c'est une passion qui se répand dans

toutes les autres, et qui leur donne de nou-
velles forces pour soutenir les intérêts de la

Vcrlu. Quoiqu'elle soit timide, elle encourage
les soldats : ils ne sont vaillants que parce

qu'ils sont honteux, et ils ne méprisent le

danger que parce qu'ils craignent l'infamie;

une crainte en chasse une autre, et ceux
qui ne cèdent ,pas à la valeur, se laissent

vaincre à la honte. Quoiqu'elle soit indul-

gente, elle rend les juges sévères , et lors-

qu'on tâche de les corrompre par les pré-

sents ou de les étonner par les menaces, elle

les retient dans leur devoir par la crainte du
déshonneur. Quoiqu'elle soit faible, elle rend

les femmes courageuses, et pendant qu'elle

répand sa rougeur sur leur visage, elle ré-

i pand une secrète vertu dans leur cœur, qui

les fait triompher de ces dangereux ennemis
qui les poursuivent. Ce sexe n'a point d'au-

tre force que celle qu'il emprunte de cette

passion innocente, il ne se conserve que par
la crainte de l'infamie, et qui lui aurait ôté

cette défense, lui ravirait aisément tous ses

autres avantages. La nature même, qui sait

bien qu'ilaime autant la beauté que la vertu,

lui a persuadé que la honte le rend plus

agréable. En effet, la pudeur est un fard in-

nocent, les femmes ne paraissent jamais plus

belles que quand elles sont un peu honteu-
ses, et il n'y a point de visage pour agréable
qu'il puisse être, qui ne reçoive un nouvel
éclat de cette rougeur innocente qui accom-
pagnela honte. Elle est si acquise à la vertu,

qu'on a bonne opinion de toutes les per-
sonnes qui la portent, et elle défend les in-
térêts de la raison avec tant de chaleur, que
son empire serait déjà ruiné, si cette passion
était bannie de la terre.

Car l'expérience nous apprend qu'il y a
bien plus d'hommes qui s'éloignent du pé-
ché par la honte que par le devoir, et que
la crainte de l'infamie a bien plus de pou-
voir sur leurs esprits que l'amour de l'inno-

cence. C'est pourquoi le diable reconnaissant
bien que cette passion est contraire à ses

desseins, et que pour nous la faire perdre,
il faut détruire notre nature, il tâche de nous
persuader que la vertu est criminelle , afin

que devenant infâme dans notre opinion, la

honte qui la défend toujours soit contrainte
de l'abandonner. 11 a cru qu'il était plus fa-

cile d'ôler à la vertu son estime, que l'inno-

cence à la honte : ne pouvant corrompre
celle-ci, il a essayé de la tromper, et pour
lui faire perdre l'aversion qu'elle avait du
péché, il lui a fait croire qu'il était glorieux.
Cette erreur est si bien répandue par tout
le monde

, qu'il y a maintenant des vertus
infâmes et des vices honorables. La ven-
geance passe pour grandeur de courage, et

l'oubli des injures pour lâcheté : l'ambition
est illustre, et parce qu'elle s'attache aux
couronnes, elle prétend n'être plushonteuse.
La modestie et l'humilité sont méprisées, et

(I) Itaque quod unum habebaiil, in malis bonuiii

periiunt, peccandi verecundiam : laudaiu eiilni ea
Quibiks erubescebaiit, et vitio glorianiur ; ideoque

parce qu'ehes cnerchent la solitude et le

silence, elles ont perdu toute leur gloire.

L'opiniâtreté dans le crime est la marque
d'un esprit fort , la pénitence et le change-
ment de vie est une preuve de faiblesse.

Ainsi toutes choses sont confondues, et la

honte se laissant séduire à l'opinion, prend
sans y penser le parti du vice, et quitte ce-
lui de la vertu. Les méchants qui se ca-
chaient se produisent sur le théâtre, et per-
dant la confusion, qui était le seul bien qui
leur restait dans tous leurs maux, ils devien-
nent insolents et tirent vanité de leurs cri-

mes. Le chemin du salut leur est fermé, et

depuis qu'ils ont donné des titres honorables
à des choses infâmes , on ne peut plus es-
pérer que la honte les convertisse , ni que
celle qui les piquait d'honneur les réduise
à leur devoir (1). Pour éviter ce malheur, il

faut désabuser cette passion innocente, et

donnant à chaque objet le nom qu'il mérite,
la tirer de l'erreur où elle s'est imprudem-
ment engagée. Il faut lui apprendre que tout

ce qui est éclatant n'est pas vertueux, et que
tout ce qui est sombre n'est pas criminel ; il

tant lui persuader que les vertus les plus
humbles sont les plus utiles, et que les vices

les plus honorables sont les plus dangereux.
Avec ces bonnes maximes elle reprendra le

parti de l'innocence, et se repentant de s'être

laissé tromper, elle poursuivra ses ennemis
avec d'autant plus d'ardeur, que sa haino
seraaugnienléeparleursupercherie, et qu'er»

défendant les intérêts de la vertu, elle se

vengera encore de ses injures particulières.

CINQUIÈME TRAITÉ
DE LA COLÈRE.

PREMIER DISCOURS
De la nature , des propriétés et des effets de la colère.

Les vertus sont si étroitement unies les

unes avec les autres, qu'on ne les peut sépa-
rer sans leur faire violence : souvent aussi

elles se mêlent ensemble, et ces nobles habi-
tudes se confondent pour en composer une
seule. La clémence qui fait régner heureuse-
ment les souverains, en)prunte ses beautés
de deux ou trois de ses compagnes : elle doit

sa conduite à la prudence, sa douceur à la

miséricorde, et sa gloire à la générosité. La
valeur qui fait triompher les conquérants
tient toutes ses richesses de la libéralité des

autres vertus, et qui lui aurait ôté la gran-
deur qu'elle tire de la magnanimité, l'adresse

qu'elle prend de la discrétion, et la modéra-
tion qu'elle reçoit de la justice, il ne lui res-

terait plus qu'une vaine ombre de toutes ses

véritables grandeurs. Quoique les passions

ne soient pas en si bonne intelligence que les

vertus, il y en a pourtant quelques-unes
qui ne s'abandonnent jamais, et ils'en trouve

même quelques autres qui ne vivent que
d'emprunt , et qui seraient pauvres si elles

voulaient s'acquitter. L'espérance est de ce

nombre, car elle n'a que les biens qu'on lui

nec resurgere quidam adolescenlise licet, cum lio-

nesius lurpi desidi» tilulus accessit. Senec.,de Vil»

bcaia, c. 22.
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donne, et si le désir qui la pique, la crainte
qui la retient et l'audace qui l'anime l'a-

vaient quittée, il ne lui resterait plus que le

nom. La colère est de même condition; quoi-
qu'elle fasse tant de bruit, elle lire toute sa
force des passions qui la composent, et il

semble qu'elle ne soit courageuse que parce
qu'elle est bien accompagnée. Elle ne s'élève

jamais dans notre âme, que la douleur ne
l'appelle, elle ne recherche point la satisfac-

tion de ses injures qu'elle n'y soit sollicitée

par le désir, provoquée par l'espérance et

encouragée par la hardiesse (1) : car celui

qui est irrité se promet la vengeance de son
ennemi; mais quand il est si faible qu'il ne
la peut espérer, sa colère se change en tris-

tesse, et n'ayant plus les passions qui l'en-

tretenaient, elle perd son nom et sa nature.
De tout ce discours il est aisé de conclure

que la colère n'est autre chose qu'un mouve-
ment de l'appétit sensitif qui recherche la

vengeance d'un outrage : c'est pourquoi
Aristote a cru qu'elle était raisonnable, et

que dans sa fougue même elle avait quelque
ombre de justice. En effet elle ne s'émeut ja-
m^iis, qu'elle ne s'imagine avoir reçu quel-
que déplaisir, et elle ne prend les armes que
pour venger les injures qu'elle pense avoir
reçues (2). En quoi elle est bien moins cri-

minelle que la haine : car celle-ci souhaite
le mal tout pur à son ennemi, et sans cher-
cher de prétexte ni d'excuse à sa fureur, elle

veut perdre celui qu'elle persécute; mais
celle-là ne lui désire que la peine de son
crime, et ne regarde pas la vengeance comme
un cxcèsdcraisonnaiile, mais comme un juste

châtiment. Gt Ile-ci ne s'apaise quasi jamais :

elle décharge sa cruauté sur les innocents ,

elle poursuit les morts dans le tombeau ; si

nous croyons les poètes, elle descend dans
les enfers pour y touriiienler les damnés, et

elle monterait dans les cieux si elle pouvait,

pour y affliger les bienheureux; mais celle-là

est satisfaite quand elle est vengée : lors-

qu'elle croit que le supplice égale ou sur-
passe l'injure, elle s'adoucil, et par une pro-

vidence de la nature , elle se convertit en
miséricorde (3). Elle épargne les justes, et

lors même que les criminels deviennent mi-
sérables , elle perd le désir de s'en venger.

J'avoue bien que quand on lui résiste, elle

s'anime, et que quand elle surmonte ses en-

nemis, elle trouve du plaisir en leur défaite;

mais elle ne cherche point cette infâme vo-
lupté que trouvaient les tyrans en la mort
de leurs sujets ; car ils ne cherchaient pas
tant à se venger d'une injure qu'à contenter

leur brutale cruauté ; et dans le supplice des

innocents, ils se conduisaient plutôt par les

mouvements de la fureur que par ceux de la

colère (h). Enfin, tous les philosophes en

(1) Ira sicut et ullio doloris confessio est. Sen.,

lib. ni de Ira, c. 8.

Ci) Nulli irascenti sua ira videtur injusta. Aug.,

lib. de Vera innoc, c. 5, l\).

(5) Iram soepe misericorJia rétro egit. Sen. , lib. i

de Ira, c. 16.

(4) Haec non est ira, feritas est; necilli verbera in

ulliunen) peluntur, sed in voliiptatem. Sen., tib. ii
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ont eu si bonne opinion, qu'Arfstote s'est
persuadé qu'elle prenait toujours le parti de
la raison contre le vice, que c'était elle qui
nous animait aux belles actions , et que les
hautes entreprises des souverains n'étaient
pas moins les effets de cette passion que de
la vertu (5) ; il a cru que tous ces désordres
de notre âme, qui servent à la volupté, ne
pouvaient être domptés que par la colère, et
que l'appétit concupiscible pervertirait la
raison s'il n'était converti par l'irascible. 11

semble, à l'entendre parler
, que tous les

grands hommes soient colères
, que cette

passion ne soit pas seulement la marque
d'un bon naturel, mais celle d'un excellent
courage, et que l'esprit ne puisse rien con-
cevoir de généreux, s'il n'est un peu irrité.

Je crois bien avec lui que ce sentiment de
notre âme peut être utilement employé au
service de la vertu, quand il est modéré par
la raison et par la grâce; mais certes il a
plus de besoin de conduite que les autres, et
comme il est extrêmement violent, il cause
de grands désordres s'il n'est soigneusement
réprimé. Car quelque inclination qu'il ait
pour le bien, il est trop prompt pour être
réglé; et quoiqu'il témoigne aimer la justice
et la raison, il est trop fougueux pour être
juste ou raisonnable. Nous serions perdus si

la colère était aussi opiniâtre qu'elle est sou-
daine, et la terre ne serait plus qu'une soli-

tude, si cette passion avait autant de durée
quelle a de chaleur. La nature ne pouvait
mieux nous faire paraître le soin qu'elle a
de notre conservation, qu'en donnant des
bornes étroites à la plus faroudie de nos
passions; et puisque l'amour qu'elle nous
porte l'a obligée à rendre les monstres sté-
riles, et à donner une courte vie aux bétes
les plus furieuses , elle devait attacher la
brièveté à la colère, et ne donner qu'un
terme bien court à une passion si dange-
reuse (6). Encore ne laisse-t-elle pas de
causer beaucoup de malheurs en ce peu de
temps qu'elle dure : elle emploie bien les

moments que la nature lui a donnés, et en
peu d'heures elle fait bien des ravages ; car,
outre qu'elle trouble l'esprit de l'homme,
qu'elle altère sa couleur, qu'elle semble se
jouer de son sang, que tantôt elle le retire

auprès du cœur, tantôt elle le rejette sur le

visage, qu'elle allume des ILinuiies dans les

yeux, qu'elle mette des menaces en la bou-
che, et qu'elle arme les mains de tout ce
qu'elle rencontre, elle produit des effets plus
étranges dans le monde. Elle en a mille fois

changé la face depuis sa naissance : il n'y
a point de province où elle n'ait fait quelques
dégâts, et l'on ne trouve point de royaume
qui ne pleure encore sa violence. Ces ruines
qui ont autrefois été les fondements de quel-

le Ira, c. 5.

(5) Calcar estvirtutis, hac erepta, inermis ani-

mus ; et ad coiiaïus magnos piger niersque. Arist. t'it

Sen., lib. m de Ira, c. 8.

(6) Naturœ curis debeimis que;! hune furorem con-
traxerit : aetuni essct de homhiibus si pertiûax ira

fuisset. Adhuc cum brevi dure', quid pejus?

33
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que superbe ville, sont les restes de la colè-

re; ces mon irchies qui gouvernaient aulre-

foig toute la terre, et que nous ne connaissons

plus que par l'histoire, ne se plaignent pas

tant de la fortune que de la colère; ces grands

princes dont l'orgueil est réduit en poudre

soupirent dans leurs lombeaux, et n'accu-

sent que la colère de la perte de leur vie et de

la ruine de leurs Etals. Les uns ont été assas-

sinés dans leur lit; les autres comme des

,
victimes ont été immolés auprès des autels :

les uns ont malheureuseraiMit uni leurs jours

au milieu de leurs armées, et tant de soldats

qui les environnaient ne les ont pu défendre

de la mort; les autres ont perdu la vie dans

leur trône, sans que cet éclat qui brille sur

le visage des rois pût étonner leurs meur-
triers : les uns ont vu leurs propres enfants

attenter à leurs personnes ; les autres ont

vu répandre leur sang par la main de leurs

esclaves. Mais sans se plaindre de leurs par-

ricides, ils ne se plaignent que de la colère ,

et oubliant tous leurs désastres particuliers,

ils ne condamnent que cette passion qui en
est la source féconde et malheureuse (1).

Et certes, leurs plaintes sont bien justes,

puisque de tous les désordres de notre âme,
il n'y en a point do plus farouche ni de plus

déraisonnable. Et je ne sais pas pourquoi
Aristote s'est imaginé qu'il servait à la rai-

son, et qu'il suivait toujours ses mouvements,
si ce n'est qu'il ait eu dessein de nous ap-
prendre que cette passioa plus ambitieuse
que les autres, voulait paraître raisonnable

dans son excès, et par un exécrable atten-
' tat, obliger la raison sa souveraine, à défen-

dre les injustices de son esclave ; car elle

cherche toujours des excuses à ses crimes ,

quoiqu'elle répande le sang humain, qu'elle

immole des victimes innocentes , qu'elle

abatte des villes entières, et que sous leurs

ruines elle accable leurs habitants, elle veut

que l'on croie qu'elle est raisonnable. Sou-
vent elle reconnaît elle-même la vanité de
ses ressentiments ; néanmoins elle persévère

sans raison, do peur qu'on s'imagine qu'elle

a commencé sans sujet. Son injustice la rend
opiniâtre, elle s'échauffe avec dessein , elle

veut que son excès soit une preuve de sa
justice , et que tout le monde s'imagine
qu'elle a puni justement ses ennemis, parce
qu'elle les a punis sévèrement (2). Voilà ce
qu'elle emprunte de la raison , et ce qu'elle

a de plus insolent que les autres passions

,

qui dans leur dérèglement sont aveugles ,

et n'offensent leur souveraine que parce
qu'elles ne connaissent pas leur autorité

;

mais celle-ci en abuse impudemment, et par
une épouvantable tyrannie, elle l'emploie
pour exécuter ses crimes, après s'en élre
servie pour les commettre.

C'est pourquoi je trouve que Sénèque a

(1) Aspice nobilissimarum civitatum fundamenla
vix notabilia : liaecira dejecit. Aspice soliludines sine

habitatione désertas, lias ira exliausit. Asi.ice lot

memorix proditos duces, mali exeinpla fati : .Tliuin

ira in cubili suo confunilit; alium inter sacra meusae
percussit : alium Qlii palricidsc dare sanguinem Jus-
sil. Sen., lib. i de Ira, cap. 2.
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grande i aison de dire qu'eue est plus crimi- f-

nellc que le vice même , et qu'elle commet
les injustices, dont ils ne sont pas coupables.

L'avarice amasse du bien, et la colère le

dissipe. Celle- là ne fait du mal qu'à soi-

même et oblige les héritiers qui lui succè-

dent; mais celle-ci fait du mal à tout le

monde, comme si elle était une peste publi-

que : elle met la division dans les familles, le

divorce dans les mariages, et la guerre dans
les Etats. Limpudicité cherche un plaisir in-

fâme, mais qui ne nuit qu'à des criminels
,

et la colère en cherche un injuste, qui porte

])réjudiceà des innocents. L'envie, toute ma-
ligne qu'elle est, se contente de souhaiter le

malheur d'autrui , elle en laisse l'exécution

à la fortune, et lui remet l'accomplissement

de ses désirs ; mais la colère, impatiente

qu'elle est, ne peut attendre cette puissance

aveugle, et prévenant sa rigueur, elle prend

plaisir à faire des misérables. Enfin elle est

la cause de tous les maux, et il ne se com-
met point de crimes dont elle ne soit coupa-

ble. 11 n'y a rien de plus fâcheux que les ini-

mitiés, c'est la colère qui les entretient; il

n'y a rien di; plus cruel que le meurtre, c'est

la colère qui le conseille; il n'y a rien de

plus funesie que la guerre, c'est la colère

qui l'allume (3). Elle éiouffe toutes les autres

passions, quand elle règne dans une âme, ot

elle est si absolue en sa tyrannie, qu'elle

convertit l'amour en haine, et la pitié en fu-

reur. Car il s'est vu des amants qui, dans
l'excès de leur colère, se sont enfoncés dans

le sein le même poignard qu'ils venaient de

plonger dans celui de leurs maîtresses, et qui

ont commis deux meurtres véritables pour
venger une injure imaginaire. On a vu des

avaricieux trahir leurs inclinations pour
contenter leur colère, et jeter toutes leurs

richesses dans les eaux ou dans les flammes,

pour obéir à son impétuosité; il s'est trouvé

des ambitieux qui ont refusé les honneurs
qu'on leur présentait, et qui ont foulé aux
pieds les diadèmes, parce que la colère qui
occupait toute leur âme en avait effacé les

désirs de la gloire.

Cependant bien qu'elle soit si pernicieuse,

il n'y a point de passion qui soit plus com-
mune, et il semble que la nature, pour nous
punir de tous noî crimes , ait voulu que,
comme une furie vengeresse, elle persécutât

tous les hommes. 11 ne se voit point de na-
tion qui n'en ressente la fureur, et de tant

de peuples différents en coutumes, eu habits

et langages, il ne s'en est point encore trouvé

qui soit exempt de cette cruelle passion.

Nous avons vu des peuples entiers qui se

sont défendus contre le luxe, à la faveur de

la pauvreté, et qui ont conservé leur inno-

cence, pour n'avoir jamais connu les riches-

ses: nous en avons vu qui, pour n'avoir point;

(2) Perseveramus ne videamur cœpisse sine causa,

Pertinaciores nos facit iniquiias irae , et augenius,

quasi :irgumentum sit juste irascendi graviter irasci.

Sen., lib. m de Ira, c. '29.

(3) Nihil simultalibus gravius : has ira conciliât,

Nihil est bello luiiesttus; in lioc (lotcntiura ira pro

rumpil. Sen., lib. m de Ira, c. 5.
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de demeures arrêtées , sont en un perpétuel

mouvement, et bannissent la paresse, pour ne

pas savoir l'art de bâtir des maisons ; nous en

avons vu d'autres qui marchent nus, et qui

li'ont pu encore apprendre, ni de la honte, ni

d6 la nécessité, à se faire des habits; nous en

voyons qui, possédant tout en commun, ne

savent point disputer pour une partie, et qui,

n'ayant pas perdu touie la pureté iiaturelie,

ne connaissent point les injusliccâ que l'a-

varice a fait naître parmi nous; mais il ne

s'en est point encore trouvé (\u\ soit exempt
de fa colère. Elle règne parmi les peuples

civilisés aussi bien que parmi les barbares;

elle commande en tous les lieux de la terre,

et elle emploie les arcs et les flèches pour se

venger, où elle n'a pas encore introduit l'u-

sage des mousquets et des épées (1).

Enfin l'on n'a jamais vu une passion agi-

ter toute une province, ou posséder toute

Une armée. Jamais l'amour, quoiqu'il soit le

maître des passions, n'a pu rendre une ville

entière amouieuse d'une même femme ; Hé-
lène n'eut qu'un petit nombre d'amants, et

de tant de capitaines qui combattirent pour
elle pendant le siège de Troie, il n'y avait

que son adultère et son mari qui fussent

é)iris de sa beauté. L'avarice ne rend pas

tous les hommes sordides, et s'il y en a
quelques-uns qui amassent des richesses, il

s'en trouve d'autres qui les dissipent; l'am-

bilioii même ne travaille pas tous les hom-
mes : si les uns cherchent les honneurs , les

autres les fuient ; si les uns se veulent pro-

duire, les autres se veulent cacher, et parmi

tant de coupables on rencontre toujours

quelques innocents. L'envie n'est pas un
mal public, et si la vertu a des ennemis, elle

a des admirateurs ; mais la colère est une

contagion qui se répand dans toute une ville

en un moment (2). Une harangue a mis les

armes à la main de tout un peuple ,
et l'on

a vu confusément les hommes, les enf.ints

et les femmes, agités de cette passion , don-

ner la mort à leurs citoyens, ou déclarer la

guerre à leurs ennemis. Les sujets se sont

révoltés contre leurs princes, les soldats ont

conspiré contre leurs chefs, le peuple s'est

bandé contre la noblesse, les enfants se sont

élevés contre leurs pères, et tous les droits

de la nature ont été violés à la sollicitation

de la colère.

Mais ce qu'a de plus fâcheux un mal si

étrange, c'est qu'il lire sa naissance de toutes

choses : car encore qu'il soit si grand, et

qu'il se répande comme les embrasements, il

ne faut qu'une étincelle pour l'allumer. Il est

si facile à s'émouvoir, que souvent ce qui le

devrait apaiser l'irrite , et ce qui pourrait le

satisfaire l'olTense. La négligence d'un valet

le met en fougue, la liberté d'un ami le jette

dans le désespoir, et la raillerie d'un ennemi
l'engage dans le combat. Avec tous ces mal-

(1) Nullara transit œtatera, nuUum hominum ge-

nus excipit, tam inter gratos qiiam barbaros potens :

1)011 minus peniiciosa legesiueiueiitibusquam ([uibus

jura disiluguii moilus virium. Sen., lib. lu de Ira,

"ap. 2. ...
(2^ Calera vitia singulos hoinmes cornpmnt : his

heurs, la colère serait supportable si elle

pouvait prendre conseil; mais elle est si vio-
lente dans sa naissance même, qu'elle est in-
capable de recevoir les avis qu'on lui donne.
Car elle ne croit pas successivement comme
les autres passions, elle ne fait pas son pro-
grès avec le temps, il ne lui faut pas des
mois pour jeler des racines dans notre cœur :

un moment lui suffit pour se former. Elle ne
marche pas lentement, comme l'envie ou la
tristesse : quand elle commence, elle a ton-
tes ses forces; quand elle nail, elle a déjà
toute sa grandeur; et si les autres passions,
dans leur chaleur, poussent nos esprits,

celle-ci, <lans sa fureur, les précipite (3).

Comme elle est si prcimpte, il ne faut pas
s'étonner si elle est si inconsidérée, et si,

pour nous venger d'une injure, elle nous fait

hasarder notre vie ; car elle n'écoute qne ses
désirs , elle ne suit que ses mouvements, et

elle ne reconnaît point d'antres lois que celle

de sa violence. Elle n'attaque jamais son en-
nemi qu'elle ne se découvre, et elle ne lui

porte point de coup qu'elle ne se mette en
hasard d'en recevoir on plus dangereux. Elle

perd la victoire, parce qu'elle la recherche
avec trop de chaleur, et elle vient en la puis-

sance de son ennemi, parce qu'elle n'est pas
en la sienne. Encore que toutes ces mauvai-
ses qualités nous apprennent assez claire-

ment combien il est facile d'abuser de la co-
lère et combien il est difficile d'en bien user,

je ne laisserai pas de garder l'ordre que je

me suis prescrit et d'employer les deux dis-

cours qui me restent à faire voir les vices et

les vertus dont elle peut prendre le parti.

Mais, dès à présent, je confesse qu'une pas-
sion si violente ne cède guère à la raison, et

que si la grâce ne nous assiste puissamment
pour la combattre, il est bien malaisé de la

vaincre.
Ile D.SCOURS.

Du mauvais usage de la colère.

Puisque la colère n'est autre chose qu'une
vengeance naturelle, et que l'une et l'autre

se piquent de justice et de grandeur de cou-
rage, je ne trouve point de meilleur moyen,
pour en découvrir le mauvais usage, que
d'en faire voir l'injustice et la lâcheté; car
la plupart des hommes ne persévèrent dans
leurs désordres que parce qu'ils les estiment,

\

et ceux qui sonl irrités ne conservent le dé-
'

sir de se venger que parce qu'ils le jugent
raisonnable. Les impudiques s'excusent sur
leur faiblesse , et s'ils ne sont pas aveuglés

,

ils n'approuvent pas un péché que la raison
et la nature condamnent. Les envieux et les

médisants cherchent des prétextes à leurs

calomnies; et sachant bien que leur crime
est accompagné de bassesse, ils se déguisent

accortement et tâchent de lui donner quel-^

que couleur de justice. Mais la vengeance et

aBectus est qui interdum publiée concipitur. Sen.,

lib. m de Ira, c. 2.

(3) Non paulatiiu procedit, sed dum incipit tots

est. Caîtera viiia impellunt animes, ira précipitât.

Sen., lib. m de Ira, c. 1
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In colère tirenl vanité de leur violence :

fondées en raison,

1010

comme .'lies se croient

elles se produisent insolemment, et veulent

nous persuader que tous leurs excès sont

également justes et courageux. Cependant
elles n'ont rien de ce qu'elles pensent avoir,

cl (ie tous les mouvemeiils de notre âme, il

n'y en a point de plus injuste ni de plus lâ-

che. On s'imagine qu'il est généreux, parce

qu'il est ordinaire aux grands, et l'on se per-

suade qu'il est noble, parce qu'il fait sa rési-
' dence dans le cœur des souverains; mais,
certes, la colère n'est pas tant une preuve
de leur grandeur que de leur faiblesse. Si la

volupté ne les avait point amollis, et si celte

tendresse qui accompagne les bons succès

ne les avait point rendus sensibles aux moin-
dres injures, ils n'échapperaient pas si faci-

lement; ils mépriseraient les outrages, et sa-

clianl bien que leur dignité les élève au-des-
sus des tempêtes , ils se moqueraient des

vains efforts de ceux qui tâchent de les offen-

ser. Mais la servitude qu'ils demandent de
leurs sujets, et la honteuse délVrence que
l'on rend à tous leurs désirs , est cause
qu'une honnête liberté les irrite. Ils pren-
nent les bons avis pour des mépris, et les

conseils raisonnables pour des entreprises

contre leur autorité. Us ne sauraient souffrir

une parole véritable; et la fortune les a ren-
dus si délicats, que les soupçons leur servent

de preuves pour condamner les innocents :

ils ressemblent à ces personnes qui, n'ayant
pas encore une santé bien affermie, ne peu-
vent souffrir la pureté de l'air ni la lumière
du soleil; le moindre exercice leur donne de
l'émotion, et ce qui divertirait un homme
qui se porte bien les travaille et les incom-
mode. Ainsi la plupart des grands ne sau-
raient supporter la lidélité de leurs domesti-
ques ; il faut corrompre la vérité si l'on veut
qu'ils la reçoivent ; et le tempérament de

leur esprit est si faible, que la sincérité d'un
ittinistrc est capable de l'altérer. Les remè-
des qu'on leur présente leur semblent des

poisons ; ils croient qu'on attente à leur hon-
neur quand on reprend leurs déf.iuts; et de
quelque douceur que l'on tempère une répri-

mande, elle passe toujours, dans leur âme,
pour injure. Qui ne voit que cette giandeur
est une pure faiblesse, et que la coKre qui
les transporte est une marque de l'infirmité

qui les accompagne?

Aussi l'Ecriture sainte, qui connaît si bien
l'origine de tous nos désordres, nous ap-
prend que la colère des femmes n'est plus
violente que celle des hommes que parce
que leur naturel est plus inflrme, cl qu'elles

n'ont pas assez de force pour soutenir l'iui-

pétuosilé de celte passion ; car quand elle

trouve une âme qui lui résiste ou qui ue se

laisse pas ployer aisément , elle s'allentit

aussitôt, et, perdant sa fougue, elle se laisse

conduire par la raison. Mais quand elle en
trouve une qui s'abandonne à so.D pouvoir,
qui se laisse emporter ù ses mouvements, et

(1) Agebat adliuc ira regeni prsDcipitcm ciim p.ir-

iciu exercitus ainisisset, parlera comedissct. Ponce

qui n'a pas assez de vigueur pour s opposer
à la violence, elle se donne la liberté de tout

entreprendre, et elle croit se pouvoir tout

promettre d'un esclave qui ne lui peut rien

refuser. Si elle entre dans l'âme d'un roi qui
n'a pas assez de courage jiour se défendre de
sa tyrannie, elle emploie la faiblesse de son
esprit et la puissance de sa fortune pour
exécuter tous ses desseins; elle lui persuade
que la vengeance est glorieuse, iju'un prince
n'est jamais plus absolu que quand il est re-

douté, el que de toutes les marques de la

sduveraineté il n'y en a point de plus assu-
rée que la mort de ses ennemis. Alors les

Etats deviennent des tyrannies, le sang des
sujets inonde les villes, le nombre des bour-
reaux excède celui des criminels, et toutes

choses sont déplorées, parce que la colère

abuse de la puissance du souverain, qui ne
lui peut résister. Que n'a-t-elle pas entre-
pris, quand elle a eu des rois pour ses escla-

ves et qu'elle s'est servie de leur pouvoir
pour exercer sa fureur? Quelles marques de
cruauté n'a-t-elle pas laissées dans !e mon-
de, quand elle a régné dans le cœur des mo-
narques? Quelles campagnes n'a-t-elle pas
jonchées de morts, et quelles provinces n'a-

t-elle pas désertées?

Cambyse fit couper le nez à tous les habi-
tants de la Syrie, pour obéir à sa colère, et

jugeant que la mort était un supplice trop
commun el trop honorable, il en voulut in-

venter un autre qui fût aussi étrange que
honteux. Il eût traité plus ignominieusement
tous les peuples d'Ethiopie, si un heureux
accident ne se fût opposé à l'exécution d'un
si damnable dessein , car la famine le sur-
prit dans les déserts, el le contraignit de re-
tourner dans son Etal. Mais avant de pren-
dre cette résolution, il suivit le furieux con-
seil de sa colère, et fil périr par la faim la

meilleure partie de son armée. Lorsque les

vivres manquèrent à ses soldats, ils se nour-
rirent des feuilles que portent les arbres et

des herbes que produit la terre qui n'est pas
cultivée. Quand ils furent engagés dans les

déserts, el que les sables ardents ne leur
fournirent plus de nourriture, ils mangèrent
le cuir de leurs boucliers et toutes ces autres
choses que la nécessité force les hommes de
convertir en aliments. Mais comme ils ne
purent trouver la fin de celte effroyable soli-

tude, ce prince dénaturé les pourvut d'une
viande plus cruelle que la faim, el les faisant

décimer, les contraignit de se dévorer les

uns les autres. Sa passion le possédait en-
core parmi tant de malheurs; et après qu'il

eût perdu une partie de ses troupes et mangé
l'autre, il ne se fût pas résolu a la retraite,

s'il n'eût craint que le sort ne fût enfin tombé
sur sa tête el ne lui eût fait éprouver l'excès

d'une cruauté qu'il avait commandée (1),

Mais pour nous faire voir que la lâcheté est

inséparable de la colère, ce monstre farou-
che faisait porter des viandes exquises sur lo

dos de ses chameaux, pendant que ses misé-

limuit ne et ipse vocaretur ad sortem, lum denium
signum receptui dcdit. Scii., lib.m, de Ira, e. 20.
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râbles soldats commettaient des meurtres
pour se défendre de la faim, et qu'ils lais-

saient la [lostérité en peine de ju[;cr lesquels

étaient les plus à plaindre, ou ceux qui vi-

vaient avec tant de misère, ou reux qui mou-
raient avec tant de cruauté. Enfin , la colère

ne va jamais sans la faiblesse ; et si quelque-
fois il lui échappe quelque parole généreuse,

elle part toujours d'une âme basse, et qui

n'affecte la grandeur que pour cacher sa

bassesse.

Ou dit que Calignla se fâchait contre le

ciel, et, quand les foudres empêchaient ses

divertissements, qu'il appelait ses dieux au
combat, et que, se servant des paroles d'un
poêle, il leur disait : Olez-moi de ce monde,
ou je vous en ôlerai. Dans quelle folie l'a-

vait jelé la colère! Car il fallait qu'il s'ima-
ginât que non-seulement les dieux ne lui

pouvaient nuire, mais que leur fortune, aussi
bien que relie des hommes, dépendait de sa

volonté. Sénèque a pensé que cette insolence

lui roula la vie, et qu'elle obligea ses sujets

de conjurer contre sa personne : car ils cru-
rent que c'était le dernier effort de la pa-
tience qne de souffrir un homme qui ne pou-
vait souffrir les dieux (l).La colère n'a donc
rien l'e grand, et lors même qu'elle méprise
le ciel et la terre, elle découvre sa lâcheté;

ou si vous prenez ses excès pour des mar-
ques do sa grandeur, avouez que le luxe est

magniOque, puisqu'il fait des trônes d'or,

qu'il se pare de pourpre, qu'il coupe les

montagnes, qu'il détourne le cours des ruis-

seaux, qu'il enferme les rivières dans ses

parcs, qu'il bâtit des jardins en l'air, et qu'il

trouve l'intention de suspendre des forêts.

Confessez que l'avarice est un crime glo-

rieux, puisqu'elle se roule sur des monta-
gnes d'or, qu'elle possède des terres aussi

grandes que des provinces, et que ses fer-

miers ont plus de pays à cultiver que les

premiers consuls de l'ancienne Rome n'en
avaient à gouverner. Reconnaissez que l'im-

pudicité est courageuse, puisqu'elle passe les

mers pour aller chercher ce qu'elle aime;
qu'elle donne des combats, pour l'acquérir

ou pour le conserver; que les femmes qui
sont possédées par cette passion méprisent la

mort pour sitisfaire à leurs désirs, et s'ex-

posent à la fureur de leurs maris pour con-
tenter leurs adultères. Avouez enfin que
l'ambition est généreuse , puisqu'elle ne
trouve point d'honneurs qui la contentent;
qu'elle veut que toutes les années portent
Sun nom, et que toutes les plumes soient em-
ployées pour écrire ses louanges. Mais cer-
tes toutes ses passinns sont lâches : quelque
ombre de grandeur qu'elles aient, elles sont
véritablement basses , et il n'y a rien de
grand que ce qui est raisonnable, ou , pour
parler plus chrétiennement, il n'y a rien

d'auguste que ce qui est animé de la grâce
de Jésus-Christ.

Mais afin qu'on ne croie pas que je cher-
che des exemples odieux pour ôter à la co-

(1) Ultimse enini patientise visum est eura ferre

qui.Iovim non ferret. Seii., de Ira, cap. uU.
"i) Non uietas irani raovel, sed inlirniilas : sicut

Ii're cette grandeur de courage dont elle so
pique, je veux examiner les raisons ((u'on
allègue pour sa défense, et la considérer en
un état où elle puisse prétendre ou des
louanges ou des excuses. Ne se doit-on pas
fâcher quand les lois divines et humaines
sont violées? N'est-il pas permis de s'aban-
donner aux mouvements de la colère, quand
elle nous persuade de venger nos parents?
Et n'est-ce pas une action de piété, quand
on s'anime conire un impie qui profane les
autels ou qui déshonore les temples? Je con-
fesse que cette passion ne saurait avoir de
plus beaux prélexti s, et qu'elle est en son
lustre lorsqu'elle s'élève pour des sujets si

raisonnables. Mais vous trouverez que ceux
qui se sont émus pour la défense de leur
pays auront les mêmes sentiments pour la
conservation de leurs plaisirs

; qu'ils se
mettront aussi bien en fougue pour la perte
d'un cheval que pour celle d'un ami, et qu'ils
feront autant de bruit pour châtier un valet
que pour repousser un ennemi. Ce n'est pas
la piété, mais la faiblesse qui excite cette
colère; et puisqu'elle s'élève aussi bien pour
une parole que pour un meurtre, il faut con-
clure qu'elle n'est ni courageuse ni raison-
nable (2) : aussi la plus grande partie de
nos vengeances sont de véritables injustices,
et nous nous mettons en danger de commet-
tre un crirn*^ toutes les fois que nous voulons
être juges en notre propre cause. Nos inté-
rêts nous aveuglent, et l'amour-propre nous
persuade que les plus légères injures ne
peuvent être réparées que par la mort des
coupables. Nous sommes de l'humeur des
rois, bien que nous ne soyons pas de leur
condition, et nous nous imaginons que tous
les outrages qu'on nous fait sont des crimes
de lèse- majesté. Nous voudrions que les
flammes et les roues ne fussent employées
que pour punir nos ennemis, et nous som-
mes assez injustes pour vouloir engager la
justice de Dieu dans nos intérêts ; nous
souhaiterions qu'elle ne lançât des foudres
que sur la tête de ceux qui nous offensent,
et, par une haute impiété, nous voudrions
que le ciel fût toujours armé pour notre
querelle.

Mais quand nous ne formerions pas tous
ces souhaits, notre vengeance ne laisserait
pas d'êlrc déraisonnable. Le nom même
qu'elle porte nous apprend qu'elle est crimi-
nelle, et quoiqu'il semble si doux à ceux qui
la chérissent, il n'y a rien de plus cruel ni
de plus lâche; car elle n'est différente de
l'injure que par le temps seulement, et si

celui qui provoque est coupable, celui qui se
venge n'est pas innocent : l'un commence le

crime, et l'autre l'achève; l'un fait l'appel,
et l'autre l'accepte; et le second n'est plus
juste que le premier que parce que l'injure

qu'il a reçue lui sert de prétexte pour en
faire une autre. C'est pourquoi notre reli-

gion défend aussi bien la vengeance que
l'injure; et sachant bien que nous ne pou-
pueri (jui tani parentibus amissis flebunt quani ntici-

bus. Irasci pro suis, non esl pii animi , sed inliruii,

Hen., lib. 1, de Ira, cap. 12.
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vons pas garder la justice en punissant nos

outrages, elle nous commande de les remet-

tre entre les mains de Dieu, et d'en laisser le

châtiment à celui donl les jugements, pour

être cachés, ne sont jamais injustes. Elle

nous enseigne que c'est entreprendre sur ses

droits que de vouloir venger nos affronts, et

que, comme toute la gloire lui est due parce

qu'il est notre souverain, toute la vengeance

lui appartient, parce qu'il est notre juge.

Mais ce qui est de plus admirable dans sa

doctrine, et ce qui surpasse aussi bien la

faiblesse de notre vertu que celle de notre

esprit, il veut que nous perdions le désir de

nous venger, et qu'étouffant ce ressentiment

que la nature estime si juste, nous chan-

gions notre haine en amour et notre fureur

en miséricorde. Il veut que nous imitions sa

bonté, et qu'élevés au-dessus d'une condition

mortelle, nous désirions du bien à ceux qui

nous procurent.du mal. Il veut que nous le

priions pour leur conversion, et qu'à l'oiem-

ple de son Fils unique, qui obtint le salut de

SCS bourreaux, nous lui demandions la grâce

de nos ennemis (1). 11 réserve ses plus hau-

tes récompenses à la chariié, et nous ap-

prend que nous ne pouvons espérer de pir-

don si nous ne faisons miséricorde. 11 élève

cette vertu au-dessus de toutes les autres, et

renversant les maximes du monde, il veut

que nous croyions (lue la grandeur de cou-
rage n'est fondée que sur l'oubli des injures.

il ne travaille qu'à effacer de nos âmes le

souvenir des affronts et la haine des enne-

mis. A l'entendre parler, il semble que son

Etat ne soit fondé que sur celte loi, et qu'on

ne puisse prétendre de part à sa gloire si

l'on n'imite sa douceur.

La philosophie humaine n'a pu arriver à

ce comble de perfection; mais encore n'a-t-

elle pas laissé de n marquer que la haine

était injuste et que la vengeance était lâche.

Elle a employé de faibles raisons pour nous

persuader de belles vertus, et quand elle n'a

pu effacer le sentiment de la colère, elle a

tâché de l'adoucir. Elle nous a représenté

que le monde était une république dont tous

les hommes étaient citoyens; que si le corps

était saint, les membres en étaient sacrés ; et

que s'il était défendu de conjurer contre

l'Etat, il n'était pas permis d'attenter contre

un homme qui en faisait une partie; que ce

serait un étrange désordre si (es yeux com-
battaient contre les mains, ou si les mains
déclaraient la guerre aux yeux; que la na-
ture, qui les avait unis en un même corps,

les avait animés d'un même esprit; et que,
conspirant au bien public, ils s'assistaient

mutuellement, de peur que la ruine d'une
partie n'attirât celle du tout ;

qu'ainsi les

hommes étaient obliges de se conserver ré-
ciproquement pour le salut de l'Etat, sachant
bien que la société ne subsiste que par l'a-

mour, et qu'un corps ne peut vivre, dont les

membres ne sont pas d ac cord (2). Toutes ces

(1) Orandum est ergo pro inimicis, ul aut oblinea-

lur ipsorum coiivcrsio , nul in nobis divina; bonilalis

iaveiiiatur iinitalio. Aug., tib. de Vera innoc.
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niaximes condamnent la vengeance. La na-
ture, toute corrompue qu'elle est, nous ap-
prend, par la bouche des philosophes, que
Jésus-Christ ne nous a rien commandé qui

ne soit raisonnable, et que si sa grâce nous
est nécessaire pour accomplir ses comman-
dements, ce n'est pas tant une preuve de
leur difflculté qu'une marque de notre dérè-

glement. Comme nous devons adorer sa jus-

tice, qui punit nos crimes, nous devons ado-
rer sa miséricorde, qui fortiGe notre fai-

blesse, et reconnaître qu'il ne nous donne
point des lois, qu'en même temps il ne nous
donne des forces pour les observer.

m« DISCOURS.

Du bon usage de la colère.

Ce poëte avait raison de dire que le che-
min de l'enfer était ouvert à tout le monde,
et qu'il était permis indifféremment à tous les

hommes d'y descendre ; mais que d'en sortir

quand on y était entré et de revoir la lumière
du j lur après qu'on avait demeuré dans les

ténèbres, c'était une grâce que le ciel n'ac-

cordait qu'à ces grands hommes qui l'avaient

méritée par leurs glorieux travaux. Il n'est

rien de plus facile que d'abuser de la colère,

et de s'engager dans les injustes ressenti-

ments de la vengeance. La nature corrompue
nous enseigne ces désordres , et sans autres
maîtres que nos désirs, nous trouvons tous
lis jours le moyen de contenter cette pas-
sion; mais certes il n'est rien de pins mal-
aisé que d'en bien user, et elle est si farou-
che, qu'il est plus facile de l'éteindre que de
la régler, et de la bannir de notre âme que de
la modérer, car elle e4 si violente qu'on ne
la peut réprimer, et elle est si soudaine qu'on
ne la saurait préienir. Ses premiers mouve-
ments ne sont pas en notre pouvoir, et dès
lors qu'ils sont élevés, elle a fait la plus

grande partie de ses ravages. Les autres pas-
sions sont redoutables en leur progrès com-
me les scorpions qui portent leur venin à la

(jueue; elles réservent toute leur furie à leur

exirémité, et elles ne sont jamais plus dan-
gereuses que quand elles sont plus âgées. Une
liaine naissante se peut guérir, mais quand
elle s'est accrue avec le temps elle surmonte
tous les remèdes. Une envie qui n'est pas en-
core bien formée se peut effacer ; mais quand
elle a pris toutes ses forces, il faut que le ciel

fasse (les miracles pour l'étouffer. Un amour
qui n'a pas encore passé des yeux dans le

cœur, et qui est plutôt une complaisance
qu'une passion, s'éteint aussitôt qu'il s'est al-

lumé ; mais quand il a pénétré le fond de l'â-

me, qu'il a porté ses (lammes dans la vo-

lonté, il fiul un long temps pour l'amortir ;

et si la haine, le dépit et la jalousie ne vien-

nent au secours de la raison, elle aura bien

de la peine à triompher d'un si puissant en-

nemi. Mais la colère a toutes ses forces dès

son berceau; elle est grande aussitôt qu'elle

est formée, et comme si elle était de la na-

(2) Sancisc \iaries sunt, si universura venerabilo

est : eigo et lumio Uomini sacer est, nain liic in ma-

jore libi urbe civis est. Sen. , l. n de Ira, cap. 3!,
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lure des esprits, elle n'a point besoin du

temps pour s'accroître; de sorte qu'elle est

difficile à vaincre dès lors qu'elle commence
à combattre, et contre l'Iiumeur des autres

passions, elle est plus à craindre dans sa nais-

sance que dans son progrès, lîlle porte son
poison à la tête comme les vipères; si vous
pensez l'étouffer quand elle s'élève, vous
augmentez sa fureur, et ce monstre est si fa-

rouche, que pour apaiser sa violence il faut

se résoudre à le souffrir.

C'est pourquoi je conseille à tous ceux qui

Je veulent faire servir à la vertu, de prévenir

sa naissance et de l'adoucir avant même qu'il

soit formé. Il se faut représenter que tout ce

qui nous met en colère ne devrait pas seule-

ment nous mettre en inquiétude, que les cho-

ses ne nous offensent que parce que nous ne
les connaissons pas, que les riciiesses et les

honneurs tirent leur grandeur de notre igno-

rance, que les accidents de la fortune et les

injures de nos ennemis prennent leur force

de notre faiblesse (1). Pour les biens qui ré-
veillent nos désirs, il faut se persuader qu'ils

ne valent pas la peine d'être souhaités, que
leur perte nous est plus avantageuse que
leur possession

;
qu'ils ne sont pas ce qu'ils

paraissent, et que sous une fausse apparence
de plaisir, ils cachent de véritables douleurs.
Nous ne savons pas encore leur imposer les

noms qu'ils méritent, et par un étrange aveu-
glement, nous appelons nos supplices des fé-

licités. Nos déplaisirs ne procèdent que de
notre ignorance, et la colère ne nous sur-
prendrait jamais si nous ne savions bien que
les vcrlus sont nos richesses et nos honneurs.
Tous les biens que la fortune peut nous ra-
vir ne sont pas à nous, quelque visage
qu'elle nous en laisse, elle s'en réserve la

souveraineté ; et souvent elle nous les ôte
pour nous apprendre qu'elle nous les prête
et ne nous les donne p.is. Gomme ils sont
plutôt des faveurs de sa libéralité que des
effets Je notre industrie, il est jusie qu'elle

en soit avare après en avoir été si prodigue.
Enfin toutes les choses qu'elle dépense sont
Irop basses pour nous occuper, et il ne faut

pas trouver étrange qu'elles mettent de la di-

vision entre les personnes qui en souhailent

la jouissance et qui n'en peuvent souffrir le

partage (2).

Pour les accidents inopinés, nous devons
nous souvenir qu'étant dans le monde nous
sommes sujets à ses lois

;
que ce serait être

trop délicat que de prendre des dispenses que
les rois n'ont pas obtenues; que rien n'cA
arrivé dans les siècles passés qui ne puisse
arriver en celui-ci, que notre lorlune n'est

pas mieux établie que celle de tant de mo-
narques qui ont perdu leur vie et leur Etat
en un même jour; que notre sauté n'est pas

(1) Nihil ex his quae lam tristes agiiuus , seriiim
esl , niliil magnum. Inde vobis ira et insania est,
qiiod exigua inagno aeslimaiis. Senec, lib. m ae Ira,
cup. 54.

(2) Quod vinciiliun amoris esse debel)al , sedilio-
iiis atque odii causa esl idem velle.Se»;.,/. m de Ira,

cap. 54.

I.3J Mon est magnus animus, quetn incurvât in-

plus ferme que celle des autres, et qu'étant
composés des mêmes éléments, ils ne souf-
frent point de maladies qui ne nous puissent
attaquer; que nos richesses ne sont pas à
couvert pour être acquises avec justice; que
les flammes les peuvent dévorer, que les lar-
rons les peuvent ravir, que les étrangers les

peuvent enlever, que la puissanced'un grand,
la malice d'un juge et la violence d'un en-
nemi sont des accidents qu'on peut bien pré-
voir, mais qu'on ne peut pas toujours évi-
ter.

Pour les injures, si elles sont légères, il les
faut mépriser, et si elles sont atroces, il les

faut adoucir (3). Elles ne nous feront jamais
tant de mal qu'à leurs auteurs , et si elles

sont injustes, elles nous seront glorieuses.
Rien ne relève tant l'innocence que l'injus-

tice : si les Socrates et les Régules n'avaient
eu des persécuteurs, ils n'auraient point reçu
de louanges; ils ne sont illustres que parce
qu'ils ont été malheureux, et ils doivent la

meilleure partie de leur gloire à la cruauté
de leurs ennemis. Pour faire des martyrs il

faut des tyrans, et la rigueur de ceux-ci n'est
pas moins nécessaire que la constance de
ceux-là. Il ne faut pas se mettre en peine si

l'intention de nos ennemisest injuste, pourvu
que leur action nous soit profitable. Joseph
était obligé à ses frères; leur haine lui fui
glorieuse : s'il n'eût perdu la liberté, il n'eût
jamais régné dans l'Egypte, et s'il ne fût en-
tré dans la prison, il ne (ût jamais monté sur
le trône [k). Oue nous importe que les des-
seins des hommes soient mauvais, pourvu
que celui qui les ménage par sa proyidence
les fasse servir à notre salut; et si nous ne
refuserions pas de perdre la liberté pour ac-
quérir un royaume, pourquoi ne souffririons-
nous pas une injure pour gagner une cou-
ronne éternelle? Quand ces raisons souvent
méditées auront fait impression sur nos es-
prits, il sera bien malaisé que la colère nous
surprenne et qu'elle ne soit traitable dans sa
naissance si nous nous sommes préparés con-
tre ses efforts; car sa violence procède plu-
tôt de notre faiblesse que de sa forée, et il

me semble que nous avons plus de lâcheté
qu'elle n'a de fougue.
Avec ces précautions, je pense qu'on en

peut tirer quelque service, et que les rois et
les juges la peuvent employer utilement en
faveur de la justice. Elle doit bannir de leurs
âmes la crainte et la douceur : quand elles
s'opposent indiscrètement à la sévérité des
lois , elle doit remplir de son noble feu tous
les courages qui se laissent corrompre par
les promesses ou intimider par les menaces

;

elle doit enfin succéder à la clémence et met-
tre en la bouche des monarques ces paroles
impérieuses qui retiennent les sujets dans

juria. Aut potenlior te, aul imbecillior Isesit : si im-
becillior, parce illi; si potentior, parce libi. Sen.,\
l. in de Ira, c. 5 in fine. i>

(4) Dat Joseph fratribus uiiiiiera, quasi vellet soU
vere lieneficiuni veiiditionis

,
pruditioiiis , ejectiuuis

in cisternam : uou eiiim regnaret iiisi veniisseU
l'Iiilo Judœtts.
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l'obéissance. Ainsi voyons-nous que le poète

ingénieux donne de la colère à son Jupiter

toutes les fois qu'il lui met le foudre en la

main (1) , apprenant par cet exemple aux
souverains d'avoir recours à celte passion

généreuse quand ils ont vainement employé
la miséricorde. 11 est vrai que cette preuve

n'est pas convaincante , et il ne faut pas s'é-

tonner si ce profane attribue les mouve-
ments de notre àme à ses dieux ,

puisqu'il

leur impute ses désordres, et qu'après nous

avoir décrit leurs meurtres, il nous raconte

leurs adultères. Mais l'Ecriture sainte qui a

été dictée par l'Esprit de vérité nous enseigne

que le vrai Dieu se met en fureur, et qu'il y

a des crimes qui ne peuvent être dignement
punis, si la justice n'emprunte la chaleur de

la colère. C'est pourquoi, quand le Sage nous

représente ce jour effroyable où Dieu se ven-

gera de ses ennemis, et qu'il lui donne des

armes pour les intimider it pour les punir,

il l'anime de zèle et de jalousie : il le revêt

de la justice comme d'une cuirasse, il lui met
sur la tète le jugement comme un casque, il

lui fait porter m la main gauche la sévérité

comme un bouclier, il lui met dans la droite

la colère comme une lance , et il le fait des-

cendre sur la terre en ce furieux équipage

pour punir les rebelles de son Etat (Sap. vj . Je

sais bien que le prophète s'accommode à

notre faiblesse eu cette éloquente descrip-

tion, et qu'il ne prétend pas nous persuader

que la colère de Dieu soit de même nature

que la nôtre, ni que cette passion trouble

son repos, qui n'est pas même interrompu

dans les enfers par lechâtiinenl des démons;

mais on ne saurait nier pour le moins que

Jésus-Christ ne l'ait employé pour venger

les outrages de son Père, qu'il n'ait arriié de

fouets et de cordes ses mains adorables ,
qui

devaient être percées de clous, qu'il n'ait

permis à son juste ressentiment de paraître

sur son visage, et qu'il n'ait fait en cet état

tout ce que îes hommes prudents ont accou-

tumé de fairequand ils punissent le crime ou

qu'ils défendent l'innocence.

Enfin le plus sage des rois ne croit pas que

les Etats puissent être bien gouvernés sans

la colère : il veut que les princes soient sen-

sibles à leurs injures, que l'épée qu'ils por-

teni soit aussi bien occupée à punir les cri-

minels qu'à défaire les ennemis, et qu'ils

témoignent autant d'indignation quand les

lois sont violées parleurs sujets, que quand

les places frontières sont enlevées par leurs

voisins : il croit que la colère et la douceur

d'un souverain doivent entretenir la paix de

son royaume, et, se servant d'une compa-
raison excellente, il dit que l'une ressemble

aux rugissements d'un lion, qui étonne toutes

les bêtes farouches d'une forêt, et l'autre à

la rosée qui tombe sur les herbes, et qui les

défend de la chaleur du soleil ( Prov. xix ,

12j. Mais dans toutes ces justes émotions qui

(1) Preribusque minas regaliter addit. Ovid., u.

Metamorph,
(i) Inleriiii optimum est niisericordia genus occi-

dere. Sen., 1. 1 de Ira, cap. 0.

(5) Salubriu» est irae eliani juste pulsanli non

accompagnent le châtiment des criminels, il

faut que le prince se ressouvienne que les

supplices sont des remèdes, et que la mort
même qu'il ordonne est une espèce de misé-
ricorde qu'il fait aux coupables, lien bannit
les uns de peur que leur conservation n'aug-
mente le nombre des méchants; il dépouille
les autres de leurs biens de peur qu'ils n'en
abusent; il ôte la liberté à quelques autres
de peur qu'ils ne l'emploient contre l'Etat

;

il les prive de la vie quand il juge que leur
mal est incurable, et il pense leur faire

grâce quand il les condamne à la mort. C'est
pourquoi il est obligé de se partager entre
les sentiments d'un juge et d'un médecin, de
traiter une même personne comme crimi-
nelle et comme malade, et de mêler la dou-
ceur avec la sévérité, de crainte qu'on ne
lui reproche que sa colère est plus perni-
cieuse que profitable à son Etat ("2).

Si les rois sont obligés d'apporter tant de
précautions dans le châtiment des rebelles ,

les particuliers peuvent juger avec quelle
retenue ils doivent user de leurs passions ,

et combien leur colère doit être douce pour
être raisonnable ; car leur puissance n'est

pas égale à celle des rois, leurs injures ne
sont pas si grandes et le ressentiment n'en est

pas si excusable. Aussi leur conseillerais-je

d'étouffer une passion dont l'usage est si

dangereux, et d'en sécher la source pour en
tarir les ruisseaux (3), Quand elle nous est

naturelle et qu'elle fait la principale partie
de notre tempérament, il est bien malaisé de
la chasser, et il n'est pas en notre pouvoir
de changer des éléments qui nous composent,
ni de corriger des fautes que la nature a
commises; néanmoins ce mal n'est pas sans
remède, et s'il ne peut être guéri parfaite-
ment, il peut au moins être beaucoup adouci.
Il faut lui retrancher le vin qui l'allume, et,

comme dit Platon, ne pas mêler un feu .avec

un autre (4); il ne faut pas la nourrir de
viandes délicates, de peur que l'esprit ne
s'enfie à mesure que lecorps se fortifie ; il faut

l'exercer par un travail modéré qui diminue
sa chaleur sans l'étouffer, et qui convertisse

toute sa fureur en écume. Les divertisse-

menls même lui sont utiles pourvu qu'ils ne
soient pas excessifs, et les plaisirs innocents

aduuciroiil sa fureur, s'ils sont modérés. Mais
quand elle est plus étrange que naturelle, et

qu'elle vient ou des maladies qui ont altéré

notre tempérament, ou des veilles indiscrètes

qui l'ont desséché , on de ces aulres désor-

dres qui blesseui ensemble l'âme et le corps,

il ne sera pas bien difficile de chasser un
ennemi qui n'a point d'intelligence dans la

place et qui ne s'entretient dans notre cœur
que par notre lâcheté.

Mais sans chercher tant de remèdes, nous
pouvons user de la colère contre nous-mê-
mes avec assurance, et permettre à celte

passion de punir les crimes dont nous som-

aperire penelnile cor lis,, quim admittere, non facile

recejsui am ,, et perveiilurani, de sarculo ad trabem.

Aug., Ep.ud Prûfiitur.

(4) Pl.itK vetai igné igiiein excitari. Sen., t. u de

Ira, cap. 20,
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mes les seuls coupables. L'amour-propre
empêchera bien son excès : sans consulter tant

de maîtres, Se soin que nous avons de nous
conserver nous défendra bien de la violence

de celte passion. C'est contre nous qu'il est

raisonnable de l'exercer, puisque tant do

justes motifs nous y convient; c'est de sa fu-

reur qu'il nous faut servir, pour satisfaire à
Jésus-Christ, qui nous demande la répara-

tion de ses injures, et la vengeance de sa

mort: c'est dans la pénitence que nous la

pouvons employer légitimement, sans crain-

dre que son excès nous fasse perdre la dou-
ceur, ou que sa violence nous fasse oublier

la charité (1) : car il semble que cette vertu

qui punit le crime ne soit qu'une colère

adoucie, et que le pénitent qui se fait la

guerre ne soit qu'un homme irrité. L'amour
et la douleur l'animent à la vengeance : il

ne peut voir ses péchés sans émotion, et croit

que sans violer les lois de la naiure ni de la

grâce, il peut être son juge et sa partie, son
témoin et son bourreau, et que sans offenser

la justice, il peut exécuter les arrêts qu'il a
prononcés contre lui-même. Heureuse colère,

qui n'offense que l'homme pour apaiser
Dieu, qui par ses larmes efface ses péchés ,

qui se fait absoudre en s'accusanl, et qui par
de légères peines se délivre des supplices des
démons, et se prépare la félicité des anges.

SIXIÈME TRAITÉ.

DU PLAISIR ET DE LA DOULEUR.

PREMIER DISCOURS.

De la naiure , des propriétés el des effets du plaiiir.

Quoique l'espérance reçoive tant de louan-
ges des hommes, et qu'entre les passions qui
flattent leurs sens, elle soit une des plus
agréables , néfinmoins il faut qu'elle cède au
plaisir, et qu'elle confesse qu'il est un soleil

dont la présence efface toutes ses beautés.
Car si elle nous promet du bien, il nous le

donne ; si elle a des fleurs, il porte des fruits,

el si elle nous contente en parole, il nous
rend heureux en effet. 11 est le terme de tous
les mouvements de n'itre âme, et comme l'a-

mOur en est le principe, le plaisir (mi est la

fin (2). Il arrête la violence de nos désirs, et

contraint ces passions volages de goûter le

repos, dont elles semblent ennemies ; il

adoucit la colère, el lui Ole celle humeur
farouche, qui l'accompagne en tous ses des-

seins ; il paye la hardiesse de ses bons
services, et il est lui-mênie la récompense
des glorieux travaux qu'elle a soufferts pour
l'acquérir ; il chasse la crainte, et bannit
toutes ces vaines terreurs qui tiennent noire
âme en inquiétude ; il fait mourir le déses-
poir qui semblait avoir conjuré sa niort ; il

bannit ia tristesse par sa présence, el s'il en-
tretient les larmes et les soupirs, ce sont des
dépouilles qui publient sa victoire, el qui
honorent son triomphe. L'amour est con-

(1) Volo vos irasci ut non peccelis, quibus habetis
irasci nisi vobisjquid est eniin hoiiio pœiiiteus iiisi

sibi iralus linnio ? Aug., Iiom. 4, ex 50.

(2) Ad summa perveiiit, qui seil quo gauaeat, et
qui iëlicilaieiu suam in aliéna poteslate non posuit.

leni, quand, après avoir fait tant de courses,
il se peut arrêter dans le plaisir. De tant de
formes qu'il prend, celle-ci lui est la plus
agréable (3), et il se fait violence, quand il la

quille pour prendre une nouvelle; il est en
inquiétude lorsqu'il désire, et ses souhaits
sont des preuves honteuses et véritables
de son indigence : il n'est pas sans ap-
préhension quand il espère , et ces deux
sentiments se tiennent si fidèle compagnie
qu'ils ne se laissent jamais qu'il ne leur
en coûte la vie ; car la crainte passe en tris-

tesse, quand elle est destituée d'espérance, et

l'espérance sechangeen désespoir, quand elle

est séparée de la crainte. Il n'est pas content
quand il se venge, et quoique la vengeance
soit douce, elle est accompagnée de dou-
leur; il est couvert de sueur et de poudre
dans la hardiesse, et si la gloire le flatte, le

péril qui le menace l'élonne. Dans la haine
il est tourmenté, et le mal qu'il souhaite à
son ennemi est une vipère qui le ronge;
dans la fuite il manque de forces, il ne s'é-
loigne de celui qui le poursuit, que parce
qu'il ne s'en peut défemlre ; dans le déses-
poir il est vaincu, et rendant les armes au
vainqueur, il se laisse mener eu triomphe

;

dans la tristesse il est misérable, et le souve-
nir de ses félicités passées ne sert qu'à aug-
menter sa douleur présente. Mais dans le

plaisir il est tout ensemble victorieux, triom-
phant el bienheureux : toutes ses courses
sont arrêtées, tous ses désirs sont accomplis,
et tous ses desseins sont achevés. Et certes,
il ne faut pas s'étonner s'il est dans une si

profonde tranquillité, puisqu'il possède lo

bonheur qu'il cherchait, et qu'il est heureu-
sement arrivé à la fin de tous ses travaux

;

car le plaisir n'est autre cliose que la jouis-
sance d'un bien agréable, qui rend l'âme
contente, et qui lui interdit l'usage du désir,
aussi bien que celui de la tristesse et de la
crainte.

Celle définition conclut tous les plaisirs,
qui ne naissent que du souvenir ou de l'es-
pérance, et qui ne nous rendent heureux qua
parce que nous l'avons été, ou que nous es-
pérons de l'être. La mémoire ne nous entre-
tient pas toujours de nos' malheurs

,
quoi-

qu'elle soit plus fidèle à conserver un dé-
plaisir qu'un contentement, et qu'elle s'oc-
cupe plus souvent des choses qui nous of-
fensent que de ctdles qui nous agréent ; elle
ne laisse pas néanmoins de nous représen-
ter DOS félicités passées, et d'adoucir nos
misères présentes par un agréable ressou-
venir (4). Elle triomphe des lois du temps
pour nous servir, elle rappelle en notre fa-
veur ce qui n'est plus , et va chercher dans
les siècles écoulés des divertissements pour
nous recréer : mais quelque effort qu'elle
fasse, elle ne saurait tromper noire âme,
ni lui donner un plaisir véritable, en ne
l'entretenant que d'un mensonge. Les choses

S«n.,£p.23.

(5) Non est obleciamenlum super cordis gaudiuio.
Eccli. XXX, IG.

(i) Habel praeleriti dolorii securarn recordalio de-

lectalioueiu. Cic, t. v, Epist.
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passées ne font que des ombres-, et si elles

font quelque impression sur nos espri(s,

n'est plutôt de douleur que de joie. Quand le

bien est éloigné il se fait désirer, mais quand

il est passé, il se fait regretter. Sa présence

fait naître notre bonheur, et son absence

cause nos désirs ou nos regrets. La perte et

la possession d'une même chose ne sauraient

être agréables, et de quel(iues arlifices que

se serve la mémoire, elle ne peut nous re-

présenter un bien qui n'est plui, qu'elle ne

réveille nos souhaits et qu'elle ne rafraî-

chisse nos douleurs. L'espérance ne nous est

guère plus favorable, car, quoiqu'elle pré-

vienne notre bonheur, qu'elle anticipe sur

sa naissance , et qu'elle nous repaisse d'un

plaisir qui n'est pas encore arrivé (1).; quoi-

que, par une impatience qui nous est avan-

laReusc, elle aille chercher dans l'avenir des

félicités présentes , e( que, précipitant le

cours des années, elle avance nos contente-

ments , néanmoins il ne faut pas être bien

prudent pour remarquer qu'elle nous

trompe, et que souvent elle nous rend misé-

rables pour nous avoir voulu faire trop tôt

bienheureux. Ses promesses se trouvent

fausses, et après en avoir attendu longtemps

les effets, il ne nous reste que la honte d'a-

voir été trop crédules, et le regret d'avoir

fondé notre bonheur sur un bien qui n'était

pat assuré. Le plaisir pour être solide veut

la présence de son objet, et quoique dans la

morale la fin ait tant de pouvoir sur nos

volontés, elle ne les peut rendre heureuses

que par sa possession. C'est pourquoi les

avares et les ambitieux, qui laissent le bien

présent pour ne s'entretenir que du futur, et

qui ne considèrent pas tant ce qu'ils ont que
ce qui leur manque, ne peuvent être estimés

heureux ,
puisque dans la jouissance des

honneurs ou des richesses, ils sont languis-

sauts, et que contre la nature du plaisir ils

cherchent ce qu'ils n'ont pas, et méprisent

ce qu'ils possèdent.

Par celte même définition nous bannis-

sons toutes ces infâmes voluptés qui nais-

sent de l'indigence, ou qui produisent la dou-

leur (2) : car outre qu'elles se font désirer

avec une inquiétude qui surpasse le plaisir

qu'elles nous promettent, elles sont si enne-
mies de notre repos

,
qu'il est impossible de

les goûter sans devenir misérables et crimi-

nels ; elles blessent l'âme et le corps d'un

tncme coup, elles affaiblissent l'un et cor-
rompent l'autre; ee sont des remèdes pires

que le mal dont elles nous veulent guérir
;

leur désordre cause toujours celui de notre
santé, et leur excès lui est si pernicieux

,

qu'il les faut prendre avec mesure pour en
recevoir quelque satisfaction. Le véritable

plaisir n'est jaoïais plus agréable que lors-

qu'il est estreme. Plus il est grand
,
plus il

(l)()inne opus lene fieri solet, ciim ejus pretium
oogitalur et spes prsemii solatiun) fil laburis. Hier.

in Epitt.

('!) I|)s;e voluptates in tormenta vcrtuiitur. Sen.,
Ep. U.

(3) Voluplas vergil ad dolorem nisi moilum leiieat,

veri autem boniavidilas lula est. Sen., Ep. 25.

nous ravit, et commeil est convenable à no-
tre nature, il ne nous rend jamais plus heu-
reux que quind il se communique plus abon-
damment (3). Mais les voluptés sont des poi-
sons qu'il faut préparer, si nous voulons
qu'elles nous profitent, et depuis le dérégie

-

mont du péché , nous avons besoin de la

grâce pour nous défendre de leur désordre.
Quelque plaisir qu'elles nous promettent

,

elles ont tant d'affinité avec la douleur, que
leurs paroles et leurs effets se ressemblent :

elles ont leurs gémissements et leurs sou-
pirs, aussi bien que la tristesse; quand elles

sont extrêmes elles se fondent en larmes {h),

et pour nous apprendre qu'elles sont enne-
mies de notre nature, souvent leur excès
nous cause la mort. Mais quand elles t^e

produiraient pas tous ces malheurs, il suffit, '

pour nous détromper, de savoir qu'elles sont
toujours suivies de regret, de douleur et de
honie (5). Klles n'osent paraître en public,

et sachant bien qu'elles ne l'ont pas la gloire

de l'homme, elles cherchent l'ombre, la soli-

tude el le silence; elles rougiraient si on les

contraignait de se produire, et la confusion
qui couvrirait leur visage troublerait leur
contentement. Les maladies sont les péni-
tences de leur excès , et les médecins nous
seraient inutiles, si les voluptés pouvaient
être réglées. Tandis que l'homme se conten-
tait des fruits que la terre lui donnait

,

et que sans irriter son appétit par des vian-
des recherchées , il ne mangeait que pour
apaiser sa faim , il n'avait point d'humeurs
superflues à dessécher, de fluxions à détour-
ner, ni de fièvres à guérir; l'abstinence fai-

sait tous ses remèdes , et la diète dont il

usait tarissait la source de tous ses maux.
Mais depuis qu'il a dépeuplé la mer et la

terre pour se nourrir, (pie des monstres de
la nature il en a fait ses aliments, qu'il a
voulu savoir quel goût avaient la tortue et

ces autres reptiles que la simplicité de nos
ancêtres confondait avec les serpents; depuis
qu'il a voulu rafraîchir le vin avec la neige,
accorder en son corps les éléments qui se

font la guerre dans le monde, mêler les pois-

sons avec les oiseaux , et mettre dans un
même estomac des choses à qui la nature a

donné des logements si différents ; les mala-
dies l'ont attaqué en foule, et les dérègle-

ments de son esprit ont causé les désordres
de son corps : la goutte a piqué ses nerfs, la

pierre s'est formée dans ses reins , les vents

ont fait mille ravages dans ses intestins, et

comme si les éléments se voulaient ressentir

de la confusion qu'il a faite de leurs qualités

dans ses débauches , ils se sont corrom-
pus pour se venger , et par le liernïer effort

que peut produire la haine , ils se sont

perdus, pour faire mourir leur ennemi (6).

Enfin, par cette définition, nous con-

(A) lu proluso gaudio lacryinœ erumpunl. TerluU.

(5) Voluplas fragilis esl el brevis, cujus subiiido

necesse esiaul nos pœnileat aut pudeat. Sen., Benef.,

lib. vil, c. 1.

(G) Nunc vero quam longe processeiunl niala va-

leludini ? lias usuras voluplaluni peiidimus ullra nio-
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damnons tous les plaisirs que la nature ne

demande que quand elle est séduite par l'o-

pinion : car ses conlcnlenicnls sont au-^si ré-

glés que ses désirs , et sans rechercher les

choses inutiles, elle se contente des néces-

saires. Elle ne souhaite que les biens dont

elle ne peut se passer. Comme la nécessité lui

sert de loi, elle la consulte dans tous ses be-

soins, et elle ne forme point de souhaits

tju'flle n'ait son approbation. De là vient

(ju'ils ne sont pas en grand nombre, et qu'il

faut peu de chose pour les satisfaire : l'eau

d'une fontaine lui suffit pour étiinchersa soif,

les fruits de la terre apaisent sa faim, la

laine des moutons lui fournit ses vét 'nients,

et avant que le luxe l'obligeât à faire la

guerre aux animaux, jo ne sais si les arbres

ne lui fournissaient point ses habits, cl si

ceux qui le nourrissaient de leurs fruits ne

le vêlaient point de leur écorce (1), Mais au
moins sais-je bien qu'en ces siècles inno-
cents, il ne faisait point de meurtres pour se

parer; il ne commettait point d'injustices pour
s'enrichir, et ne violait point la nature pour
se procurer des délices criminelles. Ses mai-
sons étaient iâtics sans artifice , et celui

même qui en avait éié l'architecte en était

le charpentier et le maçon. La terre cou-
verte de mousse lui servait de lit, et comme
il ne se couchait jamais qu'il n'y fût invilé

par le sfimmeil, il s'endormait sans peine et

se réveillait avec plaisir ; il ne connaissait

point d'autre parfum que celui des fleurs, et

parce qu'il était [dus pur que les nôtres, il

en était plus agréable. L'usage des carrosses

lui éiait inconnu : ses voyages n'étant longs,

il ne se servait que des ailles que la nature

lui avait donnés. La guerre lui étant odieuse,

et le commerce inutile, il laissait les che-
vaux en liberté, et n'employait jioiut ce no-
ble animal, que la fureur et l'avarice nous
ont rendu nécessaire. Quelque part qu'il pût
aller , la terre était assez féconde pour le

nourrir et pour l'habiller , il trouvait dans
les déserts de quoi contenter ses désirs, et ce

qui nous manque dans les villes , ne lui

manquait pas dans les solitudes. En ces heu-

reux siècIt'S, toutes les voluptés étaient in-

nocentes , et l'homme ne goûtait point de

plaisirs qui ne fussent véritables. Mais à pré-

sent qu'ils ne sont plus naturels , ils ne sont

plus raisonnables; ils alTaiblissent le corps

et perdent l'esprit, et l'expérience nous ap-
prend que l'usage en est aussi pernicieux

que la privation en est salutaire.

Mais afin qu'on ne m'accuse pas d'être en-

nemi du plaisir, et de vouloir ôter à l'homme
les remèdes que la nature lui a donnés pour
adoucir ses malheurs, je dirai que les soli-

des contentements sont ceux de l'esprit, et

que l'homme ne peut être satisfait, si la plus

noble partie qui li- compose n'est heureuse.

diim fasqtie concupitarum innumerabiles morbos mi-
rai is? coques numera. Sen., Ep. 95.

(t) Tuiic juvit aut omiiis vagi pressis5e ripas, ee-
spiie aut nudo levés duxi-se soinnos; excussa silvis

ponia compescunl lanieni , et fraga parvis vulsa du-
melis, cibos faciles ininislranl. Sen. in Hippol.

(2) Quid ex I Iteis PJalouicis Iraham, quod cupidi-

La connaissance des vérités et la prali(]ue
des vertus doivent faire ses principaux di-
vertissements ; il faut qu'il suive ses plus
saintes inclinations, et qu'en sa personne il

ait plus d'égard à contenter un ange qu'une
bèto; il faut qu'il se souvienne que le corps
n'est que l'esclave de l'àmo, et que dans le

chois des jilaisirs, il est jusie que la sou-
veraine se conserve la préférence. Aussi bien
ceux qu'elle goûte sont-ils plus véritables,

et s'il .'^e trouve des hommes qui soient d'un
autre sentiment, il faut croire que le péché,
qui leur a ôlé la grâce, leur a fait perdre
aussi la raison ; car les plaisirs des sens
sont limités, et ceux de l'âme n'ont point de
bornes; et les plaisirs du corps sont étran-
gers, et ceux de l'âme sont naturels : les uns
nous peuvent être ravis sans nous faire une
grande violence ; les autres ne peuvent pas
même nous être ôtés par la mort, et celle

qui nous enlève toutes nos richesses no
saurait nous dérober nos vertus. Les uns
sontdansune succession perpétuelle: comme
ils tiennent de la nature du temps, ils ne
peuvent durer, et par une loi nécessaire, les

passés cè'Ient aux présents , et les pré-
sents cèdent aux futurs ; de sorte que le

corps ne possède jamais son bien qu'en par-
tie ; il est pauvre dans ses richesses; pen-
dant qu'il jouit d'un côté, il languitde l'autre,

et par un malheur qui est inséparable de sa

condition , il ne trouve point de contente-
ment qui satisfasse tous ses sens (2). Mais
ceux de l'âme ne sont jamais divisés, ils se

présentent tout à la fois, et une même pen-
sée qui éclaire l'esprit échauffe la volonté, et

remplit la mémoire. Sa joie est universelle,

une faculté n'est jamais triste , pendant que
les autres sont satisfaites, et comme si elles

étaient en communauté de biens , ce qui
plaît à l'une est agréableà toutes les autres.

Enfin les plaisirs spirituels sont bien plus in-

limes que ceux des sens, car l'âme en est

toute remplie, le bonheur qu'elle possède
pénètre son essence. Comme elle change en
soi ce qu'elle connaît , elle se transforme en
ce qu'elle aime, et par une admirable méta-
morphose, elle devient elle-même sa félïcité

;

mais les sens ne sont unis à leurs objets que
par les accidents seulement : ils voient les

couleurs des choses et n'en connaissent pas
les c-sences; ils entendent le son des paro-

les, (t n'en conçoivent pas les pensées. Si

bien que le corps n'est content qu'en pein-

ture, son bonheur n'est qu'une ombre, et sa

félicité n'est qu'une fausse apparence ; mais
l'esprit est heureux en effet, son contente-

ment est solide , et les biens qu'il possède
sont véritables.

Ile DISCOURS.
Du mauvais usage du plaisir.

De tant de moyens différents qu'a inven-

tâtes meas comprimai? vel hoc ipsum, quod omnia
ista quss sensihus scrviunt

,
qua; nos accendnnt el

irritant, negal Plaio ex lis esse qua; vtre sint. lgilu(

isla iniagiiiaria smil et ad lempns aliquain faeiem fe-

ruiit, niliil liorum slabile nec solidura est. Sen.,

Ep. 58.
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tés le péché pour abuser du plaisir, il y en

a quaire que j'entreprends de découvrir et

de combattre, parce qu'ils ont eu d'illustres

approbateurs, et qu'il s'est trouvé des hom-
mes de bien qui les ont voulu défendre. Le
premier est la volupté qui semble tirer son
nom du plaisir même, et qui prétend n'être

pas ennemie de la vertu; car encore qu'el-

les aient de grands différents ensemble, et

que souvent pour conserver l'une on soit

obligé d'abandonner l'autre, il s'éleva autre-

fois une secte de philosophes qui voulut les

réconcilier, et qui par un bon dessein 6t un
grand outrage à la vertu; car comme ils

voyaient que la difficulté qui l'accompagne la

rendiiit odieuse aux âmes lâches, et que le

travail qu'il fallait prendre pour l'acquérir

leur en faisait perdre l'envie , ils essayèrent
de leur persuader qu'elle était douce et que
sous un visage sévère elle cachait une hu-
meur agréable. Sur leur parole tous les hom-
mes lui firent la cour, et s'imaginant qu'ils

trouveraient la volupté à sa suite, ils cher-
chèrent la maîtresse sous espérance de pos-
séder sa suivante(l). Mais comme ils recon-
nurent que ce plaisir était aussi sévère que
la vertu même, et que, demeurant dans le

fond de l'âme, il ne faisait point d'impres-
sion sur les sens, ils changèrent de dessein

et firent ouvertement l'amour à la volupté.

Par une haute impudence , ils voulurent
se servir de la philosophie pour autoriser

leur injustice, et donnèrent un nom glorieux
à une infâme rébellion. Us tâchèrent de faire

croire au peuple que la vertu ne quittait ja-

mais la volupté, et (jue l'on ne pouvait les

séparer sans leur faire violence. Leur trom-
perie fut bientôt découverte, et les vrais phi-

losophes les chargèrent défaut d'opprobres,

que le pauvre Epicure ne s'en put jamais
laver : car encore que son dessein fût excu-
sable, et qu'il n'eût proposé aux hommes la

volupté que pour les rendre amoureux de la

vertu, néanmoins, parce que le succès en fut

malheureux, il ne put éviter la calomnie, et

le zèle de ses adversaires confondit son opi-

nion avec l'erreur de ses disciples; il n'était

coupable pourtant que parce qu'il semblait

avoir voulu égaler la volupté à la vertu et

faire asseoir sur un même trône la souve-
raine et l'esclave ; il ne méritait l'indignation

publique qu'à cause qu'il s'était défié du pou-
voir de la vertu, et que pour lui acquérir
des amants, il l'avait parée des babils de la

volupté ( 2). Si son opinion, tout innocente
qu'elle est, n'a pas laissé d'être blâmée, celle

de ses disciples est trop criminelle pour
m'arrcter à la combattre. C'est assez quelle
soit condamnée de tout le monde, et que ses

partisans mêmes ne l'osent défendre publi-

quement. Elle est assez punie, puisqu'elle

est honteuse, et qu'elle cherche l'ombre

(1) Apud Epicurens virtus voluptalum minislr.i esl,

iliis deseruit, illas supra se videt. Primx autein par-

tes ejussunt, duceie débet imperare, sumnio loco

slare, hi verojubent illamsigimm petere. Sen., Benej'.,

l IV, c. 2.

(2) Qui Epiciirum sequitur, boniim nialae rei quac-

rit duclorem., et dum ille venii, biando nomine iii-

aussi bien pour se cacher que jiour se diver-
tir. 11 suffit de savoir qu'un honnête homme
ne l'a jamais soutenue, et que les plus infâ-
mes mêmes ne prennent son parti qu'après
avoir quitté celui de la raison.

Aussi le diable voyant bien que cet artifice

était éventé, et qu'il ne séduirait que les

âmes qui, sans allendre ses suggestions, se
seraient perdues parleur propre mouvement,
il s'avisa d'une ruse d'autant plus dange-
reuse qu'elle était couverte d'un beau pré-
texte; car il voulait persuader à tous les

hommes que le véritable plaisir se rencon-
trait dans l'honneur, et qu'il n'y avait rien
de glorieux qui ne fût parfaitement agréa-
ble. 11 leur fit entendre que la gloire était la

récompense do la vertu, que l'approbation
des peuples était la félicité des monarques,
que les conquérants n'entreprenaient sur la

liberté des étrangers que pour mériter leurs

louanges, et qu'ils ne leur faisaient du mal
que pour en tirer de l'honneur. Tous ces
grands suivirent ce parti, et persuadés par
des raisons qui avaient plus d'éclat que de
vérité, ils firent l'amour à la gloire, ils de-
vinrent ses martyrs et ils engagèrent leurs
libertés et leurs vies pour acquérir de la ré-

putation. De cette maxime pernicieuse il en
naquit un malheur extrême ; car les hommes
préférant l'honneur à la vertu, divisèrent
deux choses qui doivent être inséparable-
ment unies, et par la malice du démon ils de-
vinrent superbes et cessèrent d'être vertueux.
Us coururent après les crimes éclatants, ils

méprisèrent les vertus honteuses, et, par une
injustice qui méritait un châtiment exem-
plaire, ils laissèrent une souveraine pour
faire l'amour à son esclave. Us ne connais-
saient pas sans doute la grandeur de son
mérite, puisqu'ils cherchaient une autre ré-

compense que celle qui se trouve en sa pos-
session, et ils étaient bien éloignés de l'hu-

meur de ces vrais amants qui perdent la

gloire pour conserver la vertu, et qui ne lui

sont jamais plus fidèles que quand on leur

propose des dignités pour les corrompre, ou
qu'on les charge d'opprobres pour les éton-

ner. Mais sans m'engager à la défense d'un
parti si raisonnable, je veux prendre ceux
qui le combattent par leurs propres inté-

rêts; je veux leur faire avouer que ce qu'on
appelle honneur ne peut causer un vérila-

ble plaisir, et qu'un homme qui n'est riche

que de gloire est pauvre de contentement :

car comment pourra-t-il trouver son bon-
heur en une chose qu'il ne possède pas ?

comment pourra-t-il établir sa félicité en un
bien qui se disperse avec tant d'injustice, eî

qui se donne plus souvent au crime qu à la

vertu ? quelle satisfaction pourra-t-il goûter,

quand sa conscience démentira sa réputa-

tion (3), et qu'il blâmera des actions que le i

duclus sequitur voluptatem, non quain audit, sed

quam allulil : et vitia sua cum cœpit putare siniilla

prœcepiis indulget illis non timide nec obscure. Sen.,

de Vita heato, c. 13.

(5) Maie agit, qui famaî.non conscientise graWsest

Sen., l. VI, Venei., c. 42.
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monde n'approuve que parce qu'il n'en con- lité, elle nous remplit de suffisance et d'a-
naît pas lesiiiotifs?Comiiienlpourra-t-il Irou- niour-propre. Après tout il faut avouer avec
ver un véritable repos dans les diverses opi- le Sage que c'est une fâcheuse occupaiioii
nions des hommes qui ne s'accordent pas que Dieu a donnée aux hommes pour les pu-
méme dans les choses les plus certaines, et nir, et qu'elle est plutôt un effet de sa jus
qui, selon les passions qui agitent leurs es- tice qu'une marque de son amour. Si l'usag
prils, condamnent une vertu qu'ils ont esti-

mée, et esliment un vice qu'ils ont condam-
né ? Le plaisir pour être solide doit élre cons-
tant; et si quelque gloire peut être la récom-
pense dune bonne aciion, ce n'est pas celle

que nous attendons des peuples, mais celle

que nous recevons de noire conscience (I).

C'est donc abuser du plaisir que de le met-
tre en une chose si frêle, et c'est préférer

l'apparence à la vérité que de chercher dans
la bouche des hommes une félicité qui doit
résider en notre cœur.

Les philosophes qui la pensent trouver
dans la science semblent être un peu mieux
fondés ; car outre que le désir de la connais-
sance nous est plus naturel que celui de la

gloire, et que la vérité fait bien de plus for-
tes impressions sur notre âme que l'hon-
neur, c'est un bien qui nous est intime et

qui ne nous peut être dérobé. Les tyrans qui
nous ôteiit la vie ne nous peuvent ôler la

science, et la calomnie qui peut ternir notre
réputation ne peut obscurcir notre connais-
sance. Noussommes savants endépitdenos en-

nemis : ces précieuses richesses nous accom-
pagnent dans la prison, nous suivent dans
l'exil et ne nous quittent pas même à la

mort. Nous les portons partout où nous al-

lons, et la fortune qui ravit l'honneur aux
conquérants, qui ôte la volupté aux impudi-
ques, ne peut dérober la science aux [ihilo-

sophes. Mais quelque avantage qu'elle pré-
tende sur ses rivales, elle ne saurait être la

félicité de l'homme : car outre qu'elle est

mêlée d'ignorance
, que ses lumières sont

confuses avec les ténèbres, qu'elle a plus de
doute que de certitude, et plus d'erreurs que
de vérités, elle est souvent inutile ou crimi-
nelle dans la plupart de ses usages. Car,

comme dit saint Bernard, quelques-uns étu-
dient pour le seul plaisir d'être savants, et

c'est une sotte curiosité
; quelques autres,

afin que l'on sache qu'ils sont savants, et

c'est une honteuse vanité
;
quelques autres,

' à dessein de vendre leur science, et c'est un
sale commerce. 11 est vrai qu'il y en a quel-
ques-uns qui étudient pour édifier, et c'est

une louable charité; et d'autres qui étudient

pour s'instruire, et c'est une sage pruden-
ce (2). De tous ceux-là il n'y a que les deux
derniers qui n'abusent point de la science,

puisqu'ils ne l'acquièrent que pour l'em-

ployer au service de la vertu ; mais en cette

occasion même, elle a ses peines et ses dé-
fauts , et si elle n'est accompagnée d'humi-

(1) Gloriam qui spreverit, veram liabebit. Livius

(iecnd. 5", lib. n.

(2) Sunt qui scire volunt tantum ut sciant, et tur

pis turiositas est : sunt qui scire volunl ut scieiUi:im

suani vendant, et turpis quocslnsest. El sunt qui scire

volunt ut scianlur ipsi, et turpis vanitasest. Et sunt
qui scire volunt ut sedilicent et charilas est. Et sunt

de tous ces plaisirs n'est pas innocent, celui
des richesses est bien plus criminel; car quel-
que louange qu'on leur donne, elles sont
ennemies de la vertu, et si elles servent à la
magnificence et à la libéralité, elles nuisent
â la continence et à la justice. Il n'y a point
de vice qui ne les emploie pour satisfaire à
ses injustes désirs, et si on les ôtait à l'ava-
rice, à l'orgueil et à l'irapudicité, elles se-

raient réduites à une heureuse impuissance
de faire du mal : aussi les plus grands phi-
losophes ont reconnu qu'elles étaient la ruine
des familles et la perte des Etats, que le mé-
pris en était plus assuré que la possession,
et que dès lors qu'elles entraient dans une
maison elles enchâssaient toutes les vertus;
car, à moins que d'être aussi constant que les

stoïques et de vivre en celte égalité qu'ils

souhaitent en tous les hommes, et qu'ils ne
trouvaient pas en leurs sages mêmes, les

richesses irritent nos désirs, elles réveillent
nos espérances, elles augmentent nos crain-
tes et elles nous obligent d'avouer qu'il y a
plus de peines encore à les conserver qu'à
les acquérir (3). Enfin les riches sont si mal-
heureux en leur condition, que, pour y goû-
ter quelque plaisir, il faut qu'ils imitent celle

des pauvres et qu'ils cherchent en la pau-
vreté ce qu'ils n'ont pu trouver dans l'abon-
dance.

Mais où mettez-vous donc Je plaisir, s'il

n'est pas dans la volupté ni dans la gloire,

et où le logerez-vous, s'il est mal avec la

science et avec les richc-sses ? J'a'.oue qu'il

y a des voluptés raisonnables, des honneurs
légitimes, des sciences modestes et des ri-

chesses innocentes ; mais certes l'usage com-
mun en est déréglé, et par une juste puni-
tion de Dieu, chacun trouve sa peine où il

cherche sa félicité. Les impudiques sont
tristes dans leurs contentements, la j;ilousic

et le soupçon vengent la pudicité violée, et

les maladies leur font payer l'usure de leurs
infâmes plaisirs. Les ambitieux sont les vic-
times de la vanité, ils ont ce malheur dans
leur plus haute fortune, qu'ils sont travail-
lés d'une double envie (k) ; car ils ne peuvent
souffrir leurs égaux, et leurs inférieurs ne
les peuvent supporter; ils méprisent les

honneurs aussitôt qu'ils les possèdent, et

n'istimant que ceux qui leur manquent, ils

mêlent linquiétude avec la jouissance, et

troublent un bonheur assuré par le désir

d'un contentement incertain. Les doctes ne
sont guère plus heureux: la passion qui

qui scire volunt ut xdificentur, et prudentia est.

Bern.in Canlic.,ser. 35.

(3) Majore tormento pecunia possidetur, quam
quieiitur. Sen., Ep. H6.

(4.) Laboras invidia et qtiiilera dupUci. Vides au-

tem quam sitmiseris, cui invidelur, et qui iuvidet.

Sen.yEp. 84.
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perdit le premier homme les tourmente , le

crime du père fait le supplice des enfants, rt

la même science qui le chassa du paradis les

persécute dans le monde. Ils consomment

toute leur vie pour apprendre des choses

ridicules ou inutiles, ils donnent des com-
bats pour des lettres effacées , et le tire des

tombeaux, qui fait toute la récompense des

conquérants, cause presque toute la dispute

des critiques. Us se vantent que c'est par ces

routes glorieuses que l'on monte dans le

ciel, ils cherchent l'immortalité dans les sé-

pulcres, et ils traitent avec les morts pour

régner avec les dieux. Ils savent parler et

ne savent pas vivre, ils sont doctes cl ne

sont pas vertueux, et, par un aveuglement
étrange, ils ne voient pas que leur science

étant orgueilleuse, elle n'a point de bornes

non plus que larabition, et que ses ilé>irs

étant déréglés, elle est intempérante comme
la volupté (1). Les avares soupirent auprès

de leurs biens; ils en ont la garde et n'en

ont pas l'usage; ils respectent leurs richesses

et n'oseraient les loucher; ils nous appren-
nent qnils en sont les esclaves et non pas les

maîtres, et que le seul contentement qu'ils

en retirent, c'est d'empêcher que les autres

ne les possèdent. Mais afin qu'on ne me re-

proche pas de découvrir un mal, sans y ap-
porter le remède, je destine le discours sui-

vant à la défense des plaisirs innocents et lé-

gitimes.
lU» DISCOURS.

Du bon usage du plaisir.

Ceux qui condamnent le plaisir sont obli-

gés de condamner la nature, et de l'accuser

d'avoir commis des fautes en tous ses ouvra-
ges (2!) : car celte prudente mère l'a répandu
dans toutes nos actions, et par un trait de
sagesse admirable, elle a voulu que, comme
les plus nécessaires étaient les plus basses,

elles fussent aussi les plus agréaWes. Et cer-

tes si elle n'eût trouvé cet arliQce inno-
cent, il y a longtemps que le monde aurait

péri, et que les liommes qui en font la plus

noble partie, méprisant le soin de se conser-
ver, Tauraicnl laissé en proie aux bètes fa-

rouches ; car qui voudrait se donner la peine
de mangers'il n'y étailaussi bien convié parle
contentement que par la nécessité? qui pour-
rait jamais soulTrir que le sommeil assoupit
ses sens, qu'il lui ôta l'usage de la raison,
et lui fit changer la vie avec l'ombre de la

mort, si la douceur de ses pavots ne rendait
ce remède aussi charmant qu'il est honteux?
Comme le plaisir est utile au corps, il n'est

pas moins nécessaire à l'esprit, qui, tout am-
bitieux qu'il est, n'entreprendrait pas la con-
quête des vertus, el la défaite des vices, si

la gloire n'était confuse avec la joie, et si ces
deux choses ne faisaient la récompense de
ses travaux. Qui travaillerait à vaincre les

voluptés infâmes et criminelles, si l'on n'y
était convié par des voluptés innocentes? qui
oserait attaquer la mort, et combattre au

(1) Plus scire vellequani su satis, intemperantix
geiius esl. Sen., Ep. 88.

(2; Voluplas iiatuia iliviiiuiu quidda.11 esl insitura

monstre qui triomphe des victorieux et des
vaincus, si notre constance n'était animée par
le contentement que lui promet la victoire ?

qui pourrait vaincre les difficultés qui ac-
compagnent tontes les sciences, si elles u'é-
taient assaisonnées de quelque douceur; et

qui formerait jamais de nobles desseins, si

l'on n'y était invité par l'espérance du plai-

sir. Mais quoique \x nature l'ait répandu en
toutes les actions nécessaires ou difficiles,

elle veut qu'il soit plutôt notre secours que
notre motif, et qu'il nous tienne plutôt lieu

de rafraîchissement que de récompense; elle

veut que nous les regardions comme un
aide, qu'elle nous a donné pour acquérir la

vertu, et que nous en usions comme d'un re-

mède qu'elle a trouvé pour tempérer nos dé-
plaisirs; car la vie de l'homme est toule

pleine de misères, et si le ciel ne les avait
adoucies par la joie, toutes nos passions se

termineraient à la douleur ou au désespoir.

Nous demeurerions accablés sous le faix de
nos malheurs, et perdant l'espérance de
vaincre nos ennemis, nous perdrions le désir

de les combattre. Pour relever notre courage,
cette sage mère nous sollicite par le plaisir,

et le mêlant également avec les choses diffi-

ciles et honteuses, elle nous oblige à ne pas
mépriser les unes, et à ne pas redouter les

autres. Mais quelque contentement qu'elle

nous propose, c'est toujours à condition qu'il

ne sera pas notre fin, mais qu'il nous ser-

vira seulement d'un agréable moyen, pour y
arriver plus doucement ; si bien que nous
sommes obligés de le goûter avec la même
retenue

, que les voyageurs regardent les

belles campagnes qu'ils Irouveut sur leur

chemin. Elles servent à les délasser, ils en
admirent la grandeur, ils en prisent la fé-

condité, ils en estiment les richesses, mais
ils ne s'arrêtent pas pour les dépouiller, et sa-

chant bien que la jouissance ne leur en estpas
permise, ils se contentent du divertissement
qu'elles leur donnent

;
pendant même qu'ils

le prennent, ils reJoableul le pas, et conti-

nuent leur voyage (3). Ainsi les plaisirs de
la terre nous peuvent bien divertir, mais ils

ne nous doivent pas occuper. Quand la na-
ture les a mêlés avec nos actions elle n'a pas
eu dessein d'en faire notri; félicité, mais notre
consolation, el elle n'entend pas qu'ils nousar-
rê te nt en la terre, mai s qu'ils nous élèvent dans
le ciel. C'est être brutal de ne chercher que le

plaisir dans le manger, et de faire un con-
tentement de ce qui n'est qu'un remède;
c'est être déraisonnable d'aimer le sommeil,
parce qu'il est accompagné de quelque dou-
ceur, et de mettre le bouheur de la vie en l'i-

mage de la mort. Il faut le prendre, parce

qu'il esl nécessaire, et remercier la divine

Providence qui, plus heureuse el plus puis-

sante que la médecine, nous a pourvus de

remèdes agréables, el qui guérit nos mala-
dies sans exercer notre patience. C'est être

injuste, et ne pas assez estimer la vertu, que
de lui faire l'amour à cause de la volupté

;

morialibus. Ari$ioi.,l, vu EMc, c. 15.

(5) Docelur aniare meliora per amariludinem, ne via

lor lendcnsin palriani, stabuluni aniet pro donio. Aug
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elle est Irop noble pour n'être pas nolrc^ fin,

c'est lui faire un outrage que de chercher
d'autre molif, ou d'espérer d'autre récom-
pense que sa possession ; le plaisir qui l'ac-

compagne n'est que pour les âmes lâches
,

qui n'«nt pas assez de coura;;e pour la sui-

vre avec ses difficultés (1). Elle n'est jamais
plus glorieuse que quand elle est plus diffi-

cile, et ses fidèles amanls ne la trouvent ja-
mais plus belle que quand elle est couronnée
d'épines. La nature, néanmoins, ne nous
défend pas de goûter celle douceur, qui se

trouve en sa recherche, pourvu que nous la

regardions comme un secours de noire fai-

blesse, et que nous ne prenions pas pour un
bonheur accompli ce qui ne nous est donné
que pour un rafraîchissement. C'est cepen-
dant le crime de tous les hommis, et ce dé-
sordre est si général, qu'il ne se trouve
presque plus personne qui ne recherche le

plaisir et qui ne méprise la vertu; chacun
veut faire sa dernière fin d'un moyen qui
n'est honorable que parce qu'il est néces-
saire, et tout le monde veut qu'une passion,
que la nature n'a mise en notre âme que
pour adoucir nos malheurs, soit le comble de
notre félicité. On ne regarde plus que ce qui
délecte ; la gloire cède au plaisir, et la vertu
même, par une haute injustice, n'a plus d'a-

mants si elle ne promet des voluptés ; de
sorte que de toutes les passions il n'y en a
pas une qui lui porte plus de préjudice que
la joie : car les désirs sont nobles, les espé-
rances sont généreuses, l'audace et la colère

attaquent le vice, la haine et la crainte s'en

défendent ; mais la joie est molle, et sitôt que
le» désirs la sollicitent, elle se laisse cor-
rompre. Les autres passions sont en un
mouvement perpétuel, et comme elles cou-
rent toujours ; elles ne s'attachent jamais si

fortement à un objet, qu'on ne les en puisse

déprendre; mais la joie est dans le repos, et

comme elle se fait un centre du bien qu'elle

possède, il faut donner des combats l'onr

l'en séparer. C'est pourquoi le Fils de Dieu
,

sachant combir n celle passion est difficile à
vaincre, quand elle s'est formée dans une
âme, il nous défend de la recevoir, et il

nous conseille de la réserver pour ces con-
lentements qui ne finissent jamais (2). Il

distingue ses disciples de ceux du monde,
aussi bien par la joie que par l'amour ; il

emploie toutes ses raisons pour nous persua-
der que celle du temps ne se peut accorder avec
celle de l'éternité, et que, pour être heureux
dans le ciel, il faut élre misérable sur la

terre ; il mêle la douleur avec nos plaisirs
,

il sème les épines parmi les roses, et par une
amoureuse sévérité , il répand l'amertume
sur nos délices pour nous en faire naître le

(1) Inlerrogas quid petam ex vîrlute? ipsani, iiiliil

enim est raetius, ipsa prelium sui est. An hoc païuin

uiagnum est? Quid niilii voluptalem noniiiias' honu-
nis bonum quseio, non pecoris. Sen., de Vita beaia,

cap. 9.

(2) Modo gaudium nostrum, fratres mei, in spe sit,

iienid gaudeat quasi in re prxsenti, ne liiereat in via.

Tutiiin gaudiura de spe fulura sit. Àuij. , Tract, in

Joan,

dégoût; il nous enseigne que les voluptés ne'
sont pas seulement fades, mais pénibles, et
qu'elles ne sont pas seulement inutiles, mais
criminelles (3). En elTet, elles sont les filles

et les mères de la douleur, et toutes celles
qui nous promettent de plus grands plaisirs
ne subsistent que par la peine qui les pré-
cède. Les monarques ne triomphent qu'a-
près la victoire; ils n'eussent pus défait leurs
ennemis s'ils ne les eussent combattus, et la
joie prend si bien sa mesure de la douleur,
que la beauté du triomphe dépend de la
grandeur du combat ; quand il n'a pas été
bien disputé, le plaisir en est moindre et la
gloire n'en est pas si écbiiante (4). Les ma-
telots ne goûtent jamais mieux la douceur
de la vie que quand ils sont échappés du
naufrage, et leur contentement n'est jamais
plus sensible que quand, après le désespoir
de leur salut, un coup de tempête les jette

sur le rivage. Un fils unique n'est jamais si

cher à sa mère que quand il a couru de
gramls hasards, et qu'il lui a coûté beaucoup
de larmes ; elle croit l'avoir produit autant
de fois qu'elle l'a pleuré; sa joie naît de sa
douleur, et le contentement de le posséder
ne serait pas si grand, si elle n'avait eu
crainte de le perdre. H faut souffrir la faim
pour trouver du plaisir dans le manger, et

comme rien ne relève davantage la lumière
que les ténèbres , il n'y a rien aussi qui
donne plus de pointe à la volupté que la

peine qui l'a précédée (o). Mais par une au-
tre suite aussi nécessaire et bien plus fâ-

clieuse , le plaisir se convertit en douleur,
et ce qui nous était agréable dans sa nais-
sance nous devient pénible en son progrès.
(Juand le sommeil est Irop long il dégénère
en léthargie, et le remède que la nature a
trouvé pour réparer nos forces, les détruit
quand il devient continu. L'excès des vi;in-

des suffoque la chaleur naturelle; l'exer-
cice trop violent affaiblit notre vigueur, et

les plaisirs les plus innocents deviennent
des supplices quand ils sont immodérés.

La tempérance nous pourrait guérir de
ces désordres, s'ils n'allaient pas plus avant;
mais l'expérience nous apprend que ce qui
passe pour un plaisir dans le monde est un
crime devant Dieu, et que la plupart de nos
joies cause la tristesse des saints. Un soldat
se réjouit de ses meurtres ; el l'on appelle
valeur en ce siècle corrompu, ce qu'en un
plus innocent on eût appelé crnanté. Un
impudique se réjouit d'avoir enlevé celle
qu'il aime, et s'il contente son ambition, en
salisfaisanl à sa lubricité, plus il commet de
péchés, et plus il goûte de plaisirs. Un tyran
se réjouit de son usurpation, et s'il tire de
la gloire de son injustice, il s'estitne plus

(3) Miscet Iribulationes gaudiis t>rrenis, ut sen-

lientes amariludinem, discaniiis seternam desideraro

dulcedinem. Aug. in Psal. cxxvn.

(4) Triumpliai vlclor Imperalor, non vicisset nisi

pugiiassel, et quanlo niajus fuit periculum in prselio,

tanlo majus est gaudium in triumpho. Aug., vnr

Cuiif., r. 5.

(5) Edendi et bibendi volnplas nulla est, nisi pi'oe-

cedai esurieiuii et sitieudi moieslia. Idem, ibid. %
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heureux qu'un souverain légitime. Un liom-

ine colère se réjouit de s'être vengé ; quoi-

qu'il ail violé loules les lois de charité pour

obéir à sa passion, il trouve du contente-

ment dans son crime, et, par un étrange

aveuglement, plus il est coupnble, plus il

s'estime heureux; si bien que la joie du
monde n'est autre chose qu'une ninlice

Impunie, ou qu'un péché glorieux (1). Ce-

pendant ,
quand cette passion devient cri-

minelle, il faut un miracle pour lui rendre

son innocence; car encore que les désirs

qui s'élèvent contre les lois de Dieu soient

injustes , et qu'il y ait dans son état des

peines éial)lies pour le châtiment des sou-

haits déréglés , ce ne sont pourlanl que
dos offenses commencées, et qui n'ont pas

encore toute leur malice. Quoique les folles

espérances soient punissables, et qu'elles en-

tretiennent notre vanité, néanmoins elles ne
sont pas toujours suivies d'effets, et souvent,

par une heureuse impuissance, elles ne fout

pas tout le mal qu'elles s'étaient promis.

Notre hardiesse a plus d'inconsidération que
de malice, et un mauvais événement lui f^tit

perdre toute sa fougue. Nos douleurs et nos

tristesses ne sont pas opiniâtres ;
pour peu

de sec'.iurs qu'elles reçoivent, elles se gué-
rissent , et comme elles sont mal satisfîtes

d'elles-mêmes, elles se changent aisément eu
leurs contraires ; nos craintes sont volages :

dès que le mal qui les a fait naître se retire,

elles nous laissent eu liberté, et pour con-
clure en un mot, il n'y a point de passion

incurable que la joie. Mais depuis qu'elle

s'est mêlée avec le crime, et que, corrom-
pant les sentiments de la nature, elle trouve

son plaisir dans le mal, la morale n'a plus

de remèdes pour la guérir. C'est un grand
désordre quand un homme se glorifie dans
son péché, et que, comme dit l'Apôtre, iltiie

sa gloire de sa propre confusion; c'ost nu
malheur déplorable quand il a perdu la

crainte avec la honte, et que les peines or-

données par les luis ne le retiennent plus

dans son devoir ; c'est un étrange dérègle-

ment quand les péchés l'ont rendu aveugle
,

ou qu'il ne les connaît que pour les défen-
dre (2). Mais certes c'est le comble de tous

les maux, quand il se pliît dans sou crime
,

qu'il établit sa félicité dans l'injustice, et

qu'il s'estime heureux parce qu'il est crimi-
nel (3). Aussi est-ce pour la punition de cette

impiété, que le ciel lance des foudres; la

terre ne devient stérile que pour le châti-
ment de cet effroyable désordre

;
quand la

guerre est allumée entre les peuples, ou que
la peste dépeuple les villes et convertit les

Etals en solitudes , nous devons croire que
ces fléaux sont les supplices des hommes,-
qui mettent leur contentement dans leurs
oiîenses, et qui, violant toutes les lois de la

(1) Sseculi laetiti.! est impimila nequitia. Aug.
(i) Nulluni quodiibet scelus coram Deo laiu abo-

minabile lit quam de peccuis gauileie, atquc iii eis

semper jacere. Aii^., t. de Salut, docum., c. 12.

(5) Oiiuiibiis crime» suum voluptas est; Ixlatur
ille adullerio, keiatur iUe lurlo. Sen.

(4) Si gaudesniiinaio, liniesfuremsi auleai : gaiules

nature, mêlent injustement la joie avec le

crime.

Or, parce que ce mal, pour être extrême,
ne laisse pas d'être commun , et qu'il est

bien malaisé de goûter des voluptés inno-
centes , Jésus-Christ nous conseille de re-
noncer k tous les plaisirs du siècle, Pi d'é-

tablir dés à présent notre félicité dans le

ciel. 11 nous ordonne par la bouche de son
Apôtre de n'ouvrir la porte de notre cœur
qu'à ces consolations pures dont le Saint-Es-
prit est la source, et, nous prenant par nos
intérêts, il nous oblige à ne chercher que
cette joie qui, pour être fondée en lui-même,
ne saurait être troublée par l'injustice des
hommes, ni par l'insolence de la fortune :

car si nous la pensons mettre en nos riches-
ses , nous serons obligés d'en craindre la

perte ; si nous la logeons en la réputation,
nous appréhenderons la calomnie , cl si

,

comme les bêtes, nous la mettons en ces in-
fâmes plaisirs qui flattent les sens et qui cor-
rompent l'esprit , nous aurons autant de
sujets de crainte que nous verrons d'acci-

dents qui nous les peuvent ravir (4:. C'est

pourquoi, suivant l'avis d • saint Augustin
,

qui ne nous peut être suspect, puisque dans
la fleur de son âge il avait goûté les délices

du monde, nous devons prendre le soin de
diminuer tous les plaisirs criminels, jusqu'à
ce qu'ils finissent entièrement par notre
mon, et d'augmenter tous les plaisirs inno-
cents, jusqu'à ce qu'ils se consomment par-
faitement dans la gloire (5). Mais vous me
direz peut-être que nos sens ne sont pas ca-
pables de ces saintes voluptés, et que la joie

qui n'est qu'une passion de l'àme ne se peut
lias élever à des conteutemrnts si purs

;
qu'il

lui faut quelque chose de sensible pour l'oc-

cuper, et qu'étant engagée dans le corps ,

c'est une injustice de lui proposer la félicité

lies anges ; cette objection n'est recevable
que parmi ceux qui croient que les passions
des hommes ne sont pas plus nobles que
celles des bêtes. L'affinité qu'elles ont avec
la raison les rend capables de tous ses biens :

quand elles sont éclairées de ses lumières,
elles peuvent être brûlées de ses flammes

;

quand la grâce répand ses influences dans
celte partie de l'âine, où elles font leur ré-
sidence, elles travailleni pour l'éternité, et

|irévenant les avantages de la gloire, elles

enlèvent le corps et lui communiquent des
sentiments spirituels. Elles nous fonl dire

avec un prophète : Ma chair el mon âme se

réjouissent au Dieu virant, et négligeant les

délices périssables, elles ne souliailent plus
que les élernelles.

iy<^ DISCOURS.
De la nature, des propriett's et des effets de la dou-

leur.

Si la nature ne savait tirer des biens de

Deo, quid limes ne tlbi quisqiiara auferat Deura ?

Dtium tibi niino auleret , si tu eum non dimiseris.

August. in Psttl. xxxvii.

(3) Vincat gaudium in Domino, donec finiatur gau-
dium in sasculo, gaudiuni in Duniino scniper aiigea-

lur, gaiidiuin in sxculo senipei minualiir doiiec finia-

tur. Aug., /.Il de verb. Domini, ser. li.
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nos maux, et si la Piovidcncc ne convertis-

sait nos misères en félicités , nous aurions

sujet de l'accuser d'avoir rendu la plus fâ-

cheuse de nos passions la plus commune :

car il semble que la tristesse nous soit na-
l,urelle, et que la joie nous soit étrangère.

toutes les parties de notre corps peuvent
sentir la douleur, et il n'y en a qu'un petit

nombre qui puissent goûter le plaisir. Les

peines viennent en foule et nous attaquent

île compagnie (l); elles s'accordent pour
nous afiiiger, et quoiqu'elles soient mal en-
semble, elles font la paix entre elles pour
conjurer notre perte; mais les plaisirs se

choquent quand ils se rencontrent, et comme
s'ils étaient jaloux de notre bonheur, ils se

détruisent les uns les autres. Notre corps est

le théâtre de leurs combats ; ses misères nais-

sent de leurs différends, et l'homme n'est ja-

mais plus malheureux que quand il est di-

visé par ses plaisirs. Les douleurs durent
longtemps, et comme si la nature se plaisait

à prolonger notre supplice, elle nous donne
des forces pour les souiïrir, et ne nous rend
plus courageux ou plus patients que pour
nous rendre plus misérables. Les plaisiis ,

et particulièrement ceux du corps, ne durent
que des moments ; leur mort n'est jamais
bien éloignée de leur naissance, et quand on
les veut faire subsister par artifice, ils nous
causent du tourment ou de l'ennui. Mais
pour confirmer toutes ces raisons, et faire

voir que la douleur est bien plus familière

à l'homme que le plaisir, il ne faut que con-

sidérer le déplorable état de noire vie, où,

pour un vain contentement, nous rcssenlons

mille véritables douleurs. Car celles-ci vien-

nent sans être appelées, elles se présentent

de leur propre mouvement, elles sont enchaî-

nées les unes avec les autres, et, comme les

têtes de l'hydre, elles ne ineurenl jamais, ou
elles renaissent après leur mort; mais les plai-

sirs se font chercher avec peine, et souvent
nous sommes contraints de les acheter beau-
coup plus cher qu'ils ne valent. Les douleurs

sont quelquefois toutes pures, et ell<s nous
attaquent si vivement qu'elles nous rendent
incapables de consolation; m.iis les plaisirs

ne sont jamais sans quelque mélange de

douleur, ils sont toujours détrempés dans
l'amertume, et comme on ne voit point de

roses qui ne soient environnées d'épines, on
ne goûte point de voluptés qui ne soient ac-
compagnées de leurs supplices (2). Mais ce

qui montre évidemment la misère de noire

condition, c'est que la douleur se l'ait bien

mieux sentir que le plaisir, car une légère

maladie trouble nos pius solides contente-
ments, une fièvre est capable de faire per-

dre aux conquérants le souvenir de leurs

victoires, et d'effacer de leur esprit toute la

pompe de leurs triomphes. Cependant elle

est la plus véritable de nos passions, et si

nous croyons Aristote, c'est celle qui fait le

(1) Homo animal querulum, cupide suis iiicunibens

misoiiis. Apul.

(2) ProlJas istas, qnœ voiuplates vocanlur, ul)i

tranfcentleriiit moilum, pœnas esse. Sen., Ep. 85.

(5) Corpus hoc aniini pondus ac pœiia est, pre-

DlCXiONN. DKS PASSiOS.

plus d'altération dans nos âmes. Toutes les

autres ne subsistent que par notre iuiagina-
tion, et sans l'intelligence qu'elles ont avec
cette facullé, elles ne feraient point d'im-
pression sur nos sens. L"s désirs et les espé-
rances ne sont que des biens trompeurs, et

celui-là connaissait bien leur nature, qui les

appelait les songes de ceux qui veillent. L'a-
mour et la haine sont les divertissements

des âmes inutiles ; la crainie n'est qu'un ora-

brafïe, et il est bien malaisé que l'effet soit

véritable ,
quand la cause est imaginaire.

L'audace et la colère se forment des mons-
tres pour les défaire, et il ne faut pas s'éton-

ner si elles s'engai;ent si facilement au com-
bat, puisque la faiblesse de leurs ennemis les

assure de la victoire : mais la douleur est un
mal véritable qui attaque l'âme et le corps
tout ensemble, et qui fait deux blessures
d'un môme coup. Je sais bien ([u'il y a des
tristesses qui ne blessent que l'esprit, et qui
font tout leur effort sur la plus noble partie

de l'homme ; mais si elles sont violentes, elles

descendent dans le corps , et
, par une se-

crète contagion, les peines de la maîtresse
deviennent les maladies de son esclave (3).

Les chaînes (lui les attachent ensemble sont
si étroites que tous leurs biens et leurs maux
sont communs; une âme contente guérit
son corps, et un corps malade aflligc soîî

âme. Celle noble captive souffre avec pa-
tience toutes les autres incommodités qui lui

surviennent, et pourvu que sa prison soit

exempte de douleur, elle trouve assez de
raisons pour se cor^soler. Elle méprise la

perte des richesses, et mettant des bornes à
ses désirs, elle trouve du contenlemeni dans
la pauvreté ; elle iiéglige l'honneur, et sa-
chant bien qu'elle ne dépend que de l'o-

pinion, elle ne veut pas établir sa félicité en
la possession d'un bien si fragile. Llle se

passe des voluptés, et la honte qui les ac-
(•Oiiipagne diminue le regret que lui cause
leur perle. Comme elle n'est point aitachéc à
tous ces biens étrangers, elle s'en éloigne
facilement, et quand la fortune l'en a dé-
pouillée elle s'en trouve plus libre et ne s'en

estime pas plus pauvre. Mais quand le corps
est attaqué, et qu'il souffre ou l'ardeur des
flai.imes, ou les injures des saisons, ou la

violence des maladies, elle est contrainte
de soupirer avec lui, et les liens qui les

unissent ensemble rendent leurs misères
communes (i). Elle appréhende la mort
quoiqu'elle soit immortelle, elle redoute les

plaies quoi(iu'elle soit in\ ulnérable, et elle

ressent tous les maux qu'on fait souffrir a la

prison qu'elle anime, quoiqu'elle suit spiri-

tuelle.

La philosophie sto'ique, qui n'estime pas
une entreprise glorieuse, si elle n'est impos-
sible, a voulu interdire h commerce de l'âme
et du corps, et par une étrange fureur, elle a
tâché de séparer deux parties qui composent

mente illo urgf-tur, in vinculis est. Sen., Ep. 65.

(4) Quiii 1 iciet animus ut non Uoleat cum corpus

vulnentlur aiit urilur cui tanlo imiilicatur consortio

utpati possit, roii dolcre non possit. Aiuj., I. de gralia

NoviTeslument.q. 2.
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un même (oui. Elle a défendu à ses disciples

l'usage des larmes, et rompant la plus sainte

de toutes les amitiés , die a voulu que l'âme

fût insensible aux douleurs du corps, et que
pendant qu'il brûlait au milieu des flammes,

elle s'élevât dans le ciel, pour y contempler

les beautés de la vertu, ou les merveilles de

la nature (l). Celte barbare philosophie eut

quelques admirateurs, mais elle n'eut jamais

de véritables disciples; ses conseils les mi-

rent au désespoir, tous ceux qui voulurent

suivre ses maxiuies se laissèrent tromper à

la vanité, et ne se purent défendre de la dou-

leur. Puisque l'âme a contracté une si étroite

société avec, son corps , il faut qu'elle souf-

fre avec lui, et puisqu'elle est répandue dans

toutes ses parties, il faut qu'elle se plaigui;

avec la bouche, qu'elle pleure avec les yeux,

et qu'elle soupire a' ec le cœur. La miséri-

corde ne fut jamais défendue que par les ty-

rans, et cette vertu recevra des louanges

dans le monde, tandis qu'il y aura des misé-

rables : cependant les maux qui l'affligent

lui sont étrangers et les personnes qu'elle

assiste lui sont la plupart du temps incon-

nues (2). Pourquoi donc blâmera-t-on l'âme,

si elle a de la compassion pour son corps ?

pourquoi l'accusera-t-on de lâcheté, si elle

prend part à des douleurs qui l'assiègent, et

qui, ne pouvant pas la blesser en sa sub-

stance, l'attaquent en sa maison, et se ven-

gent d'elle en la chose du monde qu'elle

aime le mieux ? car pendant qu'elle est en

son corps, il semble qu'elle renonce à sa no-

blesse, el que, cessant d'être un pur esprit,

elle s'intéresse en tous les plaisirs el en

toutes les douleurs de son hôte. Sa santé lui

procure du contenleme-t; et ses maladies lui

causent des peines, la plus haute partie souf-

fre en la plus basse, et par une fâcheuse né-

cessité , l'âme est malheureuse des misères

de son corps. On dit que la magie est si puis-

sante, qu'elle a trouvé le secret de tourmen-

ter les honmies en leur absence , el de leur

faire sentir en leur personne toutes les

cruautés qu'elle exerce sur leur im;:ge : ces

misérables brûlent d'un feu qui ne touche

que leur peinture , ils sentent de< coups

qu'ils ne reçoivent pas, et la distance des

lieux ne les peut garantir de la fureur de

leurs ennemis (3j. L'amour, qui est aussi

puissant et qui n'est guère moins cruel quô
Il magie , fait tous les jours ce miracle t

quand il unit deux âmes ensemble, il trouve

le môjen do rendre leurs peines communes.
On n'en saurait offenser une, que l'autre ne

s'en ressenlo ; et chacune d'elles souffre aussi

bien dans le corps ([u'elle aime que dans ce-

lui qu'elle anime. Puisque l'amour et la ma-
gie font ces merveilles , il ne faut pas s'é-

tonner si la nature, ay nt attaché l'âme avec

le corps, rend leurs misères communes, et

(1) Philosopliia tyr.innica sunl prsecepta tua :

araare jul)ns, «l si quis aniiserit quod amabal, dolere

prohibes. Slob., ser. 97.

(2) Si egregiiini est hoslem dejicere, non niinus

lamenlauilabile, infelicis scire niisereri. Valer.Mux.,

lib. V.

(5) Devovet absentes siinulacraque cerea liiigit
j

d'une seule douleur elle sait faire deux mi-
sérables. La communauté de leurs biens et

de leurs maux est une suite de leur ma-
riage, el il faut que le ciel fasse nn miracle
pour les dispenser de celte nécessité. La joie

des martyrs n'était pas impur effet de la rai-

son : quand ils goûtaient quelque plaisir au
milieu de leurs supplices , il fallait que la

grâce en adoucit la rigueur, el que celui qui
changea les flammes en zéphirs dans la four-

naise ardente, convertît leurs tourments en
douceurs, ou s'il ne leur faisait pas celte fa-

veur , il leur en faisait une plus grande, et

empêchant que l'âme ne sentît la peine du
corps, il npprennit à tout le monde qu'il

était le souverain de la nature. Mais, quoi

qu'il en soit, tous les philosophes tombent
d'accord, que l'âme ne peut être heureuse
dans un corps misérable, et qu'elle ne sau-

rait lui donner la vie, qu elle ne prenne part

à ses misères. Si sa plus noble partie est

touchée de joie, pendant que le corps est lan-

guissant de douleur, il faut que celle qui

l'anime le ressente , et que pour payer l'in-

lérêl des services qu'elle eu lire , elle soit

misérable en sa compagnie. Celle même de

Jésus-Christ pour être bienheureuse ne lais-

sait pas d'être affligée Matth. xxvi, 38), el il

se faisait un miracle dans l'ordre de la gloire,

pour ne pas rompre la société que la nature

a mise entre l'âme cl le corps. Il demeure
donc arrêté que ces deux parties qui compo-
sent l'homme ne peuvent être séparées dans
leurs souffrances, et que le tourment de l'une

devient par nécessité le supplice de l'aulrc.

Elles s'aiment trop pour ^.'abandonner dans
leurs peines, et si l'effort de la douleur ne
brise les chaînes qui les tiennent attachées ,

il faut que leurs misères soient communes.
Encore lrouverais-;e que la condition de
l'àuie est plus déplorable que celle du corps :

car outre (lue c'est faire injustice à sa no-
blesse de la soumettre à la douleur, et que
c'est une espèce d'injustice de la contraindre
à souffrir des maux dont elle est exemple
par sa nature, elle se condamne elle-même
à de nouvelles souffrances, el l'amour qu'elle

porte à son corps l'oblige à concevoir de la

tristesse fiour les peines qu'il endure. Elle

les sent avec lui
,
puisqu'elle est le principe

du sentiment ; et comme si ce tourment ne
suffisait pas, elle s'en procure un autre par
la compassion, el elle s'afflige par la pensée
de tout ce qui le lourmente en effet; elle

s'entretient do ses m;iladies , après les ave.ir

souffertes avec lui , elle s'en attriste avec

l'imagination, et d'une simple douleur elle

en a fait un double martyre Ci). Il est vrai

que celte faculté a tant de cominerce avec

les sens, qu'elle ne peut êlre touchée de dou-

leur, sans leur donner de l'émotion, el ele
ne saurait ressentir leurs maux , sans leur

Et miserum tenues in jecur urget acus.

Ovid.inEpist.

(i) Dolet anima cuin corpore, cuui eo loco dolet

ubi Iseilitur corpus, dolei sola in corpore cum tristis

est, dolet extra corpus ut anima divilis in inferno,

corpus auieni nec esaninie dolel, nec animatum sine

anima dolei. Auy., l. xxi de Ci». Dei, c. 3
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communiquer ses peines. Elle altère leur

repos par son Iroublo, et comme la souffrance

du corps fait naître celle de l'âme, p;ir une
loi aussi juste que nécessaire, la peine de

l'âme produit celle du corps. Ce sentiment

est, à mon avis , la véritable tristesse, qui

n'est aulre chose qu'un déplaisir , qui se

forme dans la pariie intérieure de notre

âmo, en la vue des objets qui lui sont désa-
gréables.

Les effets dune passion si mélancolique
sont bien étranges ; car quand elle est mé-
diocre, elle fournit des paroles aux miséra-
bles pour se plaindre: elle les rend éloquents

sans rhétorique , elle leur enseigne des fi-

gures pour exagérer leurs déplaisirs, et , à

les entendre parler , il semble que les plus

grandes douleurs sont moindres que celles

qu'ils souffrent. INlais quand elle est extrême,
par un effet tout contraire, elle assomme
l'esprit , elle interdit l'usage des sens , elle

sèche les larmes, elle étouffe les soupirs, et

rendant les hommes stnpides, elle donne aux
poêles la liberté de feindre qu'elle les change
en rochers (1). Quand elle est longue, elle

nous dégage de la terre et nous élève dans
le ciel : car il est bien difficile qu'un miséra-
ble aime la vie lorsqu'elle est pleine de dou-
leurs, et que l'âme ait de grands attache-
ments pour un corps qui exerce continuelle-

ment sa patience. Tous les hommes ne sont

pas si lâches qne ce favori d'Auguste, qui

avait tant de passion pour la vie, que les

tourinenls ne lui en pouvaient faire perdre

le désir; il se vantait lui-même en ses vers,

qu'il l'eût encore aimée dans les supplices
,

qn'à la torture il eût fait des vœux pour la

prolonger, et qu'il eût trouvé des charmes
dans les plus cruelles souffrances

,
pourvu

qu'il y eût trouvé la vie (2 . Je veux croire

que la violence des maux lui eût l'ait changer
de langage, etqu'il eûtavoué qu'une prompte
mort est plus douce qu'une longue douleur;

ou s'il eût persisté dans ses premiers senti-

ments, nous serions obligés de confesser que
les personnes lâches sont plus opiniâtres

que les courageuses , el que l'amour de la

gloire ne fail piis tant d'impression sur nos

esprils que l'amour de la vie. Mais pour re-

tourner à mon sujet, quand la douleur est

violente, elledétaclie l'âme ducorps, el cause

la mort de l'homme ; car la tristesse et la

joie nnl ce rapport dans leurs dilTérences ,

quelles attentent sur notre vie, quand elles

sont extrêmes. Le cœur se dilate par la joie,

il s'ouvre pour recevoir le bien qui se pré-

sente, et il le goûle avec tant d'excès, qu'il

succombe à la grandeur du plaisir, el trouve

la mort au milieu de sa félicite. 11 se resserre

par la tristesse, il ferme la porte au mal qui

l'assiège, et par une extrême imprudence, il

se livre entre les mains d'un ennemi domes-
tique ,

pour se délivrer d'un ennemi élran-

(1) Curac levés loquunlur, ingénies slupent. Sen.,

Trfigœd.

(2) Debilem facile manu, debilera pede, coxa, lu-

bricos quale dénies : vita dum superesl bene est ;

liane ihihi, vel acuia si sedeam cruce, sustine.

Mecen.

ger ; car son effort fait naître sa douleur, le

soin qu'il a|iportc à sa défense augmente sa
peine el avance sa morl. Souvent aussi sa
négligence le rend misérable, il se laisse

surprendre à la douleur pour ne l'avoir jias

prévenue, el n'étant plus en état de se défen-
dre lorsqu'elle arrive , il est contraint de
lui céder. Enfin la tristesse nous fait pleurer:
quand elle a saisi notre cœur , elle fait la

guerre à nos yeux, elle s'évapore par les

soupirs , elle s'écoule par les larmes , el elle

s'afïaiblit en se produisant : car nn homme
qui pleure se soulage , il se console en se

plaignant, il trouve quelque plaisir dans ses

plaintes, et si elles sont des marques de sa

douleur, elles en sont aussi des remèdes (3).

Comme la colère se décharge par les injures,

la Irislesse plus innocente se distille parles

larmes , et elle abandonne le cœur, quand
elle monte sur le visage. Après avoir vu ses

effets, il ne reste plus à considérer que l'u-

sage qu'on en peut faire , el en quelles oc-
casions elle peul devenir innocente ou cri-

minelle.

Ve DISCOURS.

Du mauvais usage de ta douleur.

Ceux qui croient que la volupté est la plus

dangereuse ennemie de la vertu ne s'imagi-

neront jamais que la douleur puisse prendre
le parti du vice, et on aura leiiie à leur per-

suader qu'il se trouve des Iristesses crimi-

nelles. Cependant il s'en voit peu d'innocen-

tes, el la plupart de celles qui nous font

pleurer sont injustes ou déraisonnables (4.) :

car l'homme est devenu si délical que toutes

choses le blessent ; le péché l'a rendu si lâ-

che qu'il met la privation des plaisirs au
nombre de ses douleurs, et pense avoir un
jr,ste sujet de s'affliger, quand il ne possède

pas tout ce qu'il désire. Le nombre de ses

maux est accru par sa lâchelé, et celui qui,

dans les premiers siècles , ne connaissait

point d'auires peines que la maladie et la

mort, s'attriste inaintenant du déshonneur
el de la pauvreté. Le témoignage de sa cons-

cience ne suffit pas à sa vertu, et si avec

l'approbation du ciel il n'a er.core les ap-

plaudissements de la terre, il s'imagine qu'il

est infâme ; les richesses delà nature ne con-

tentent p;is ses désirs, el quoiqu'il ail toutes i

les choses nécessaires, il s'estime pauvre,

quand il n'a pas les superflues. Ainsi cha-

cun trouve son malheur dans sa félicité

même , el les plus heureux sont si délicats,

que la fortune qui se lasse pour les servir

ne leur peut ôter les prétextes de se plain-

dre. Les meilleurs succès ont des circons-

tances qui les affligent; une victoire leur dé-

plaît, parce que le chef des ennemis a trouvé

son salut dans sa fuite, et qu'il n'a pas perdu

la vie ou la liberté avec l'honneur ;
la prise

(3) Estqusedam flere voluplas;

Expletur lacrvims egerilurqne dolor.

Ovid., IV ï'risJ.

(4) Homo adest tlolori suo , nec tanluni quantum

siiilil, sed quanium oonsliuiit eo aflicitur. Sen.,

Cous, ad' Marc. , c. 7.
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d'une ville leur est désagréable, parce qu'elle

n'a pas atiiré la révolle d'une province, et

leur humeur est si ingénieuse à se donner

de la peine, que les plus gramles prospérités

ne peuvent finir leurs plaintes ni conlenler

leurs désirs (l). M me semliie que dans celle

sorte dé personnes, la douleur est esclave de

la voluplé, et que pour se venger de sa ser-

vitude, elle fait soupirer sa maîtresse, et la

rend misérable au milieu de ses plaisirs. Ces

hommes ne méritent pas d'être consolés ;

leur peine est trop injuste pour obliger la

philosophie à lui donner des remèdes; il est

raisonnable qui^ leur lâcheté soit leur sup-

plice , et qu'ils languissent dans la misère ,

puisqu'ils ne savent vivre dans la félicité. U
s'en trouve d'autres qui tirent vaniic de

leurs déplaisirs, et qui font servir à leur

ambition la plus sincère de nos passions; ils

soupirent la perte de leurs amis dans toutes

les compagnies où Ils se trouvent; ils veu-

lent que leur douleur soit une marque de

leur amour, et qu'on croie qu'ils savent bien

ainn r, parce qu'ils savent bien pleurer (2).

Ils n'essuienljamais leurs larmes que qu;ind

ils sont dans leur cabinet ; ils jugent qu'elles

ne seraient pas bien employées , si elles

manquaient de témoins, et ils nous appren-

nent qu'elles ne sont pas véritables , puis-

qu'elles cherchent des approbateurs. La tris-

tesse qui loge dans notre cœur nous accom-
pagne en tous lieux, et c'est dans la solitude

où rien ne la divertit, qu'elledonne la liberté

à ses soupirs , cl que s'enlrelenant de ses

pertes, elle se souLige par ses regrets- Mais

pour être sinrère, elle ne laisse pas d'être

injuste, puisque souvent elle produit des ef-

fets contraires à nos désirs, et nous fait ou-

blier les personnes qu'elle nous contraint de

pleurer. Car il n'y a rien au monde qui nous

ennuie plolôt que la douleur (3); comme elle

n'a rien d'aimable , elle devient f icilement

odieuse, elle lasse ceux qui la servent, et

pour s'en délivrer, ils tâchent de se défaire

de l'amour qui la fait naître ; ils effacent

de leur mémoire le souvenir de leurs amis,

pour n'être plus obligés de les regretter, et

par une ingratitude qui suit toujours la tris-

tesse immodérée , ils renoncent à l'amitié

pour se guérir de la douleur. Je. sais bien

qu'il nous est permis de pleurer la mort de

nos amis, et que les larmes sont les premiers

devoirs que la nature nous oblige de leur

rendre, mais il en faut promplement arrêter

le cours, et appelant la raison à notre aide,

nous rendre leur souvenir agréable, si nous
voulons qu'il soil immortel. On ne pense

guère volontiers à ce qui donne du tounnenl,

et dès lors qu'on nelrouve plus ce triste plaisir

que la nature a mis dans les pleurs, on les re-

garde coramedessupplices,etron évite toutes

(1) Potest quidem eloqueniia tua, qua; parva sunt

approbare
,
pro iiiagnis ; scd alio ista vires servet

suas, iiuiic se Iota iii solaliuni luum conférât. Noii

contra te ingeni( no uli, noli adesse dolori lue.

Sen., ad Potijb., c-. 'i7.

(2) Plerique lacrynias fundunl ui ostendaiil , et

tolies siccos oculos habent, quoties speciator de-

fuil... Senec. , de Trttnq. , c. 15.

les rencontres qui obligent d'en répandre (i).

Mais certes de lant de tristesses qui bles-

sent notre âme sans sujet, il me semble qu'il

n'y en a point de plus infâme que celle de
l'envie : car la douleur que cause la priva-
tion des plaisirs n'est pas si injuste qu'elle

n'ait des prétextes pour se défendre ; si les

bonnes raisons lui manquent, elle trouve des

excuses, et l'on voit des hommes qui n'ont

pas tant de peine à combattre la douleur qu'à
s'abstenir de la volupté. Ils sont plus propres
à la force qu'à la tempérance, et l'on en fe-

rait plutôt des niartjTS que des continents.

La mort des amis est une perle assez grande
pour être pleurée, et l'amitié est une assez

belle vertu pour en rechercher la gloire par
des larmes feintes ou véritables. Toutes ces

douleurs ont le mal pour leur objet, et s'il y
a de l'injustice dans leur excès il y a de

l'excuse dans leur cause. Mais l'envie esl une
tristesse aussi lâehe qu'injuste, et de quelque
côlé qu'on la regarde, elle ne peut avoir de

prétexte ni de couleur. Elle choque toutes les

vertus, cl par une malice qui ne peut être

assez condamnée, elle déclare la guerre à
toutes ces nobles habitudes, qui font la plus

pure gloire de notre âme (5). Je sens bien

que tous les vices sont ennemis des.vertus, et

qu'il n'y a point de morale qui les puisse ré-

concilier. La nature accorde des éléments, et

tempérant leurs qualités, elle les fait entrer

en la composition de tous ses ouvrages; mais
la prudence humaine, avec tous ses artifices,

ne s,aurail apaiser les différends du vice et de

la vertu, ni les faireloger ensembledans une
même personne. Néanmoins la haine des au-

tres vices est réglée, ils n'entreprennent que
la vertu qui leur est contraire, et quand par

une injuste victoire ils ont triomphé de cette

noble ennemie , ils apaisent leur fureur et

laissent l'homme dans quelque sorte de re-

pos. L'avarice ne persécute que la libéralité,

l'ambition ne poursuit que la modestie, cl le

mensonge, tout impudent qu'il est, ne com-
bat que la vérité : mais l'envie, plus furieuse

que tous ces monstres, fait la guerre à toutes

les vertus, et comme si elle était un poison
composé de tous les autres, elle attaque en
un même temps la charité, la justice, la mi-
séricorde et l'humilité : car si la charité rend
toutes choses communes, celle-ci se les ap-
proprie, et ne prend pas tant de plaisir à les

posséder qu'à les ravir à son prochain ; si la

justice rend à chacun ce qui lui appartient,

celle-ci garde tout pour elle, et ne voulant

point reconnaître d'autre mérite que le sien,

elle croit que toutes les récompenses lui sont

dues; si la miséricorde s'afllige des maux
d'autrui, celle-ci s'en réjouit, et par un excès

de malice elle en fait sa félicité; si l'humilité

ne méprise rien, celle-ci blâme tout, et lâche

(3) Nulla res cilius venit in odium quam dolor.

Senec, Epist. IJ3.

(4) Id aganius, ut jucnnda liât nobis amissoruni

recor latio. Nemo libenter ad id redit, quod non

sine lornicnto cogilaturns esl. Sen., F.p. 05.

(5) Virliitis rouies invidia esl , ulerunique bonos

bectatur. Cher, 'i ud ilcreii.
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d'élever sa répii(ation sur les ruines de la

vertu : si bien qu'cllo est un mal universel, et

cette tristesse honteuse est composée lotit en-

semble d'avarice, d'orgueil et de cruauté (1).

Mais, quoiqu'elle soit animée contre les ver-

tus, elle réserve ses plus grands efforts con-
tre les plus nobles, et elle entreprend avec pins

d'ardeur celles qui pnr.iissent avec plus d'é-

clat (2). Elle ressemble à ces mouches impor-

tunes qui s'attachent aux plus belles fleurs

d'un parterre; ou elle est semblable à la

foudre, qui choisit les plus grands arbres
,

et qui décharge sa fureur sur les plus hau-
tes moniagnes.Elle ne paraît courageuse que
par la noblesse des ennemis qu'elle attaque;

elle veut qu'on l'estime généreuse, parce
qu'elle est insolente, et elle tire sa vanité de
la grandeur de Sun crime.

De celte mauvaise qualité il en procède
une autre qui n'est pas moins fâcheuse, car
comme elle hait la vertu, elle ne peut souf-
frir les personnes vertueuses. Sa haine lui

persuade la vengeance; quand la calomnie
ne peut rien sur la gloire des innocents, elle

entreprend sur leur vie ; après avoir fait son
coup d'essai dans la médisance, elle fait son
chef-d'œuvre dans le meurtre, et elle ré-
pand le sang de ceux dont elle n'a pu ter-

nir la gloire. Il ne s'est point commis de par-
ricide qu'elle n'ait conseillé, et de tant de
cruaulés qu'on impute à la haine ou à la co-

lère, les plus signalées sont les ouvrages de
l'envie. Elle arma dans la naissance du
monde les mains de Caïn contre son frère

,

elle lui fournit des armes devant qu'elle eût
tiré le fer des entrailles de la terre ; dans le

siècle qui succédait à celui de l'innocence
,

elle lui apprit à faire le premier parricide, et

la mort, qui n'était que la peine du péché,
devint un crime par son conseil. Elle suscita

les enfants de Jacob contre leunfrère Joseph;

sa future grandeur leur donna de la jalou-

sie, et pour combattre les desseins du ciel,

ils flrent un esclave do celui dont il voulait

faire un roi. Elle anima Saiil contre David,

et, par une aveugle fureur, elle lui persuada
qu'il n'y a rien de plus pernicieux aux sou-
verains que la grandeur de leurs sujels, et

que la puissance d'un étranger ne U'ur est

pas si redoutable que la vertu d'un domesti-

que. Mais pour monter plus haut, et aller jus-

qu'à la source de nos malheurs, ce fut elle

qui anima les démons contre les hommes, qui

leur inspira le moyen de les perdre avant
leur naissance, et de les faire mourir en la

personne de leur père. Si elle fait tant de

maux à ses ennemis, elle ne s'en procure

pas moins à soi-même, et elle est aussi bien

(1) Mata caetera habent terminum. Invidia autem
est nialiim jugiler perseverans ei sine line peccaium :

liinc vullus ininax, pallor in lacie, siridor in denli-

biis, nianus ad csBdem pronipta, elianisi a gladio

intérim vacua, odio lamen furiatte mentis arniata.

Cypr., Serm. de livore.

(ij Nunquam eminenlia invidiœ carent. Assidua est

eniineniis foriun» cornes invidia, altissimisquesemper

adhaîret. Vell. Puterc, lib. ii.

(5) Invidia vilium diaholicum que solo Diabolns

reus est : Non enim ei dicitur ut damnetur, adulie-

son supplice que celui de la vertu : carelle ne
voit point de prospérités qui ne l'aflligent; le

bonheur de son prochain est la cause de sa
misère, elle pleure le bon succès de ses voi-
sins , et il ne faut qu'un homme heureux
pour la rendre éternellement misérable (.3).

Elle confond la nature du bien et du mal,
pour accroître ses déplaisirs

, et par un dé-
sordre qui n'est juste que parce qu'il lui est
dommageable, elle se réjouit du mal et s'af-

nige du bien ; elle répand des ruisseaux de
laruies quand on allume des feux de joie, et

dans la calamité publique, elle trouve les

sujets de sa réjouissance et de son triomphe.
S:t perle lui est agréable, pourvu qu'elle at-
tire celle de son ennemi , et il lui est si natu-
rel de commettre des injustices , qu'elle

achètff le plaisir de se venger aux dépens de
sa propre vie. Elle se fâche conire la fortu-

ne, elle se pi linl de son siècle, et quand elle

ne peut empêcher les bons succès de se» en-
nemis, le désespoir la confine dans la soli-
tude, où, s'enlretenant de ses déplaisirs, elle

souffre la peine de tous les crimes qu'elle a
commis (*).

Pour se consoler dans sa misère, elle se
pique de grandeur, et veut persuader à tout
le monde que si elle blâme les vertus des
autres, c'est parce qu'elle y remarque des
défauts. A l'entendre parler, il semble
qu'elle ait tiré sa naissance du ciel, et que la

terre n'ait pas assez de couronnes ni de
sceptres pour l'honorer; elle croit que tous
les honneurs lui sont dus, et qu'on lui ravit

tous ceux qu'on ne lui donne pas. Enfin elle

est aussi insolente que la vertu est modeste,
et son langage est aussi impudent que celui

de son ennemie est retenu : cependant il n'y
a rien de plus lâche que son cour;ige, elle

est toujours dans la poudre, et si quelquefois
la fortune aveugle l'élève, elle s'abaisse in-
continent, et se ravale au-dessous des choses
même qu'elle décrie : car c'est une maxime
assurée, que tout ce qui nous donne de l'en-

vie est au-dessus de nous
,
par notre juge-

ment môme; nous donnons l'avantage à nos
égaux, quand leur mérite nous donne de la

jalousie (5). Un prince devient l'esclave de
ses sujets, quand il entre en ombrage de leur
bonheur ; il descend de son trône, et déchoit
de sa grandeur, sitôt qu'il souhaite ce qu'ils

possèdent ; dans son opinion il juge que leur
fortune est plus élevée que la sienne, quand }

il en conçoit de la jalousie. C'est pourquoi >

ce grand homme qui se rendit illustre par
(

ses malheurs, et dont l'innocence fut exercée
par tant de disgrâces, a remarqué que l'en-

vie était la passion des âmes basses (6j , et

r'ium comisisti, furtum fecisti, villani aljeiiam rapui-

sti, sed homini stanti invidisti. Att^., lib. i de Doctr
Clir.

(4) Obirascens fortmiœ invidns , et de sœculo que-

rens , et in angnios se retrahens pœn;B incubai suœ.

Sen.. de TrunquilL, c. 2.

(.5) invidia, quoe semper ïibi est iniinica, nani

qni invidet, sibi quidem jgnominiani tacit; illi autem
oui invidet , gloriam parit. Clinjs. sup. Mat,

(0) Invidia parvulum occidii. Job, c. 5.
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quelle ne consume que ce» liommes lâches,

qui ne peuvent rien entreprendre de géné-

reux : car s'ils avaient le cœur un peu noble,

et si la vertu leur avait fait part de cette sa-

lisfaction, ils seraient contents de leur con-

dition, et ne formeraient point de souhaits

qui découvrissent leur misère 1); s'ils re-

marquait'nt en leurs égaux quelque perfec-

tion éclatante, ils lui donneraient les louan-

ges qu'elle tnérilc , ou saisis d'une noble

émulation, ils tâcheraient de l'acquérir. Mais

comme le vice qui les tyrannise ramp; sur

la terre, ils ne conçoivent que de lâches dé-

sirs; lors même qu'ils font quelque effort

pour s'élever, ils s'abaissent davantage , et

Ion trouve par expérience que leur grandeur

apparente n'est qu'uu pur effet de leur véri-

table misère.

A tous ces malheurs on peut encore ajou-

ter celui de la lauvreté, qui n'est pas le

moindre supplice de l'envie : car elle a ceci

de commun avec l'.iv.irice, que ses richesses

ne la contentent jamais ; elle a cent yeux ou-

verts pour voir les piospérilés de son pro-

chain, ei elle est aveugle pour voir les sien-

nes '2i. Elle ne regarde que les biens qui la

peuvent affliger, et ne considère point ceux
qui la peuvent divertir. Elle croit que tout ce

que les autres possèdeni lui manque, et in-

génieuse à sa peine, elle agrandit le bonlieur

d'autrui pour augmenter sa propre misère.

De sorte que, pour punir les envieux , il ne

faut que les abandonner à leur propre fu-

reur, sans se mettre en devoir de cliàlicr lur
insolence ; il suffit de les laisser entre leurs

Dr.ains , et de permettre an démon qui les

possède de tirer vengeance de leur crime.

Voilà les excès dont la tristesse est capable,

quand elle n'est pas bien coiiduiie. Voyons
maintenant à quelles vertus elle peu! servir,

lorsqu'elle obéit à la raison, et que , suivant

les mouvemenls de la t;ràce, el:e s'afflige de

l'injustice des méchants ou de la misère des

bons.
VI'= DISCOURS.

Du bon usage de la douleur.

Il ne faut pas s'étonner si les stoïciens con-
damnent la trislesse, puisqu'ils n'approuvent
pas même les vertus qu'elle produit, et qu'ils

veulent que leur sage goûte une joie si pure
qu'elle ne soit mêlée d'aucun déplaisir; car
ils i'élèvenl au-dessus des tempéles, et tâ-
chent de nous persuader qu'il voit former
tous les orasies sous ses pieds, et qu'il n'eu
est point agité; ils nous assurent que dans
le sac d'une ville , ou dans la ruine d'uu
Etal, il n'est pas plus ému que leur Jupiler
dans le débris de l'univers; et que, met-
tant tout son bonheur en soi-même , il re-
garde avec indilTéreiice tous les mauvais suc-

(i) Si non invideris, major eris : nam qui iiividet

iiiinnr esl. Sen. in Provid.

\i) Nostra nos sine comparatione deleclent : nun-
quaiii eiit felix, quera lorquebit féliciter. Sen.,lib. de
Ira, c. 50.

(3) Lacrymae volviiniur iuanes.
Mens iraniola nianet....

Yirij. .Eneid. iv.

ces de la fortune. S'il répand quelques lar-

mes sur le tombeau de ses pères , et s'il

donne quelques sou|iirs à sa patrie mouran-
te, son âme ne souffre point d'émotion, et il

voit tous ces désastres sans douleur (3). Quoi
que veuille dire celle cruelle philosophie,
je ne crois p.is que sa doctrine puisse dé-
truire la nature, ni qu'elle forme jamais
un sage, à qui elle ôte tous les sentiments
d'un homme. La s.igesse n'est point ennemie
de la raison , et le ciel n'eût pas uni l'âme
avec le corps, s'il eût eu dessein d'enij éther
leur communication. Aussi quand les philo-
sophes ont avancé ces superbes paroles , ils

ont à mon avis imité les orateurs qui, fai-

sant des hyperboles, nous conduisent à la

vérité par le mensonge, et assurent l'impos-
sible, poui- nous persuader le difficile (i). Ils

ont bien cru que l'esprit devait avoir quel-
que commerce avec le corps, et que les dou-
leurs de l'un devaient causer les tristesses

de l'uulre; mais de peur que la plus noble
paitie ne devint esclave de la plus basse , ils

ont essayé de lui conserver la liberté par la

rigueur, et de la rendre insensible, afin

qu'elle demeurât toujours souveraine : car
qui l'Ourrait s'imaginer que des liommes si

judicieux en toutes choses eussent perdu le

jugement en celle-ci , et que, pour défendre
le parti de la vertu , ils eussent abandonné
celui de la raison ? Toute la pompe de leurs
discours ne tendait qu'à maintenir l'esprit

dans son euipire, et de peur qu'il ne succom-
bât sous les faiblesses du corps, ils ont au-
torisé son pouvoir par des termes plus élo-

quents que véritables. Ils se sont imaginé
que pour nous réduire au point de la raison,
il lallait nous élever un peu plus haut, et

que pour ne rien accorder de superflu à nos
sens, il fallait leur refuser le nécessaire. Ils

croient donc avec nous que la tristesse peut
è';e raisonnable , et qu'il y a des occasions
où c'est être inipie que de n'être pas affligé.

Mais je ne sais si nous leur pourrons per-
suader que la pénitence et la miséricorde
sont d'illustres vertus , et qu'après avoir
pleuré nos offenses, nous sommes obligés de
pleurer les misères de notre prochain.
Ces philosophes ne sont austères que parce

qu'ils sont trop vertueux ; ils ne condamnent
la pénitence que parce qu'ils aiment la fidé-

lité, et s'ils blâment'le repentir, c'est parce
qu'il présuppose le crime (o). Us voudraient
qu'on n'abandonnât jamais le parti de la

vertu, el que l'on traitai plus sévèrement les

hommes vicieux que les déserteurs de mi-
lice. Leur zèle mérite quelque excuse, mais
comme il n'est pas accompagné de prudence,
il produit un eifet contraire à leur intention;

car il augmente le nombre des criminels en
le pensant diminuer : il rend les faibles opi-

(4J In hoc omnis hyperbole exiendiUir ui aJ verum
nieiulacio veaiat. Nunq lani laiiium sperat quantum
audet , sed incredibilia afïirniat, ut ad credibilia per-

venial. Sen., Eene[. , (. vu, c. 23.

(3) Maxima esl peccati pœna lecisse; nec qiiisquam

giavius aflieiiur, quain qui ad suppliciuiu pœniienlia

trahilur. Sen., lib. m de Ira, c. 26.
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niâtres, et leur étant le remède, il change
leurs* faiblesses en des inainrilies incurables.
L'homme n'est pas si conslani que l'ange, et

quand il aime le bien, il n'y est pas si fer-

mement attaché qu'on ne l'en puisse sépa-
rer. Aussi n'est-il pas si opiniâtre que le

démon, et quand il aime le mal, il n'y est pas
si fortement engagé qu'on no l'en puisse dé-
prendre. Si son inconstance est la cause de
son péché, elle en est aussi le remède, et si

elle aide à le rendre criminel, elle contribue
aussi à le rendre innocent. Il se dégoûte du
crime, il se lasse do l'impiété, et il doit ces

bons effets à la faiblesse de sa nature ; s'il

avait plus de force il aurait plus d'opiniâ-
Ireté, et la grâce qui le convertit trouverait
plus de résistance s'il était j>liis fer '.e d.iiis

ses résiilutions. Le ciel fait servir ce défut
à noire avantage, et sa providence ménage
notre faiblesse pour en tirer notre salut.

Car quand il a touché les pécheurs, et que
prévenant leof volonté par sa grâce, il leur

fait détester leur crime, ils achèvent l'ou-

vrage de leur conversion par le secours de
la pénitence, et cherchent dans la douleur
des moyens pour apaiser la justice divine (1).

Ils punissent leur corps pour affliger leur
esprit ; ils condamnent l'esclave à [ileurer le

péché de son maitre, parce qu'il est com-
plice, et sachant bien qu'ils ne se font du
jnal que parce qu'ils s'aiment trop, ils les

obligent à se ha'ir pour se procurer du bien
;

ils les châtient souvent d'un même supplice,

parce que leurs fautes sont communes, et

par une j.iste rigueur, ils conjoignent dans
la peine ceu\ qui n'ont pas été séparés dans
le crime (2). Ainsi tout l'homme satisfait à
Dieu, et les deux parties qui le composent
trouvent dans la douleur le pardon di' leurs

péchés. Je sais bien que les liberlins se mo-
quent de ces devoirs, et qu'ils mettent la pé-
nitence au nombre des remèdes qui sont
aussi hoHleux qu'inutiles; car pourquoi, di-

sent-ils, vous allligez-vous d'un mal qui n'i st

plus, pourquoi le fuites-vous revivre par vos
regrets? pourquoi, par une plus haute im-
prudence, voulez-vous changer le passé, et

souhaitez- vous en vain que ce qui est déjà

fait ne l'ait pas été (3)? Ces mauvaises rai-

sons ne détourneront pas les pécheurs de la

pénitence, et si les impies n'ont point de

meilleures armes pour combattre la piété,

ils n'auront jamais de grands avanliiges sur

elle. La nature autorise tous les jours des

larmes que nous répandons pour les mal-
heurs qui sont passés ; un triste ressouvenir

lire des soupirs de noire cœur, et nous ne

pouvons penser aux maux que nous avons
évités ou soufferts, qu'il ne s'élève dans no-
tre âme des mouvements de plaisir ou de

douleur. Comme le temps écoulé fait la par-

(l)ScilDeum noster non semper liominem inle-

grura slare , sed fréquenter aul pecc:)re coi pore , aiit

v.icillare sennone : ideo pœnitenlia viam doeuil qua
piissit , et deslructa corrigere, et lapsa reparare.

Aug., de Pœn.
(•2) Non separantur in mercede ei in pœna , anima

et caro, quas opéra conjungil. TertulL, tib. de Hesurr.

carn., c. 55.

tie la plus assurée de notre vie, c'est celle
aussi qui réveille les passions les plus véri-
lablcs et qui nous donne les plus sensibles
émotions. Le futur est trop incertain pour
s'en mettre beaucoup en peine, et les événe-
ments qu'il produit sont trop cachés pour
fiire de grandes impressions sur nos dé-
sirs (k). Le passé esi la source de la tristesse,

et nous avons droit de nous affliser d'un ac-
cident que nous ne pou\ ons plus empêcher

,

s'il nous menaçait seulement, nous lâche-
rions de nous défendre, et s'il pendait sur '

notre tête, nous emploierions notre pru-*
drnce pour le prévenir. Mais quand il est ar-
rivé il ne nous reste queladouleur pour nous
en plaindre, et de tant do passions qui nous
peuvent soulager dans les maux présents ou
à venir, il n'y a que celle-ci qui nous puisse
consoler de nos déplaisirs passés. Si nous
pouvions retirer nos amis du tombeau cl ra-
nimer leurs cendres par nos soins, nous ne
nous consumerions pas en regrets inuti-
les (5) ; mais puisque la mort n'a point de
remède, et que la médecine qui peut conser-
ver la vie ne la peut restituer quand elle est
perdue, nous pleurons avec d'autant plus de
sujet, que notre perte esi plus assurée, et nos
larmes nous semblent d'autant pl'is justes

que le mal que nous sonlîrons es! moiiis ca-
pable de remède. Ainsi la pénitence n'est

point blâmable si, ne pouvant empêcher un
crime qui est déjà commis, elle s'abandonne
à la douleur, et si, ne trouvant point de
moyens de réparer son offense, elle en té-

moigne du ressentiment par ses soupirs.

Klle est d'autant mieux fondée en celle

créance, qu'elle sait bien que les hirmes ne
lui sont pis inutiles, et que mêlées avec le

sang de Jésus-ChrisI, elles peuvent efl'acer

tous ses péchés. Dans les autres occasions
elb'S ne font point de miracles : si elles con-
solent les vivants, elles ne ressuscitent pas les

morts ; si elles assurent les abligés de notre
amour, elles ne les délivrent pas de leurs

peines. En pensant secourir le? misérables
elles en augmentent le nombre, et au lieu de
guérir le mal elles ne servent qu'à le ren-
dre contajieux. Mais celles de la pénitence
noient les péchés, sauvent les pécheurs et

apaisent la juste colère de Dieu; car il est si

bon qu'il s'adoucit d'un peu de regret : le dé-

plaisir d'une offense lui tient lieu de satisfac-

tion, et sachant bien que nous ne pouvons
pas changer les choses passées, il se contente
du repentir que nous en avons. Comme il lit

dans les cœurs et connaît les larmes qui par-
tent d'une vérilaiile douleur, il ne leur re-
fuse jamais le pardoi! ; devant son trône il

sutfil qu'un criminel confesse son impiété
pour en recevoir l'abulilion. Dans le tribunal

des juges l'on confond souvent le crime avec

(5) Nunquam sapientiam facti sui pœnitere, nuii-

quam emeiulare quoil feceril, nec nnitaro consilium

jaclanlsloici. SêJî., Benef., t. iv, c. 34. '

[i) Calaniilosus e^t aiiimiis fuinri anxius, et ante

iniserias miser, qui fuluro tori|iietnr. Sen., £p. 98.

(5) Quid luges queni snscitare non potea? non lu-

gerem si suscilare possein. Cynic.
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rinnocence^, l'on absout un homme qui défenil est assise, elle oblige les yeux à les pleurer,

son péché par un mensonge, et pourvu qu'il la bouche à les consoler, et les mains à les

secourir Ci-). Elle descend dans les cachots
avec les prisonniers, elle monte sur l'échn-

faud avec les criminels, elle assiste les aflli-

gés de ses conseils, elle partage ses biens
avec les pauvres, et sans chercher d'autres

molits que la misère, il lui sulQt qu'un hom-

nie un meurlre qui n'a point de preuve, il

force les juges à prononcer en sa faveur; mais

s'il cèdi' à la violence des tourments, ou s'il

est surpris en ses réponses, ses larmes n'elTa-

cent point son péché, el sa confession ne lui

conserve pas la vie. Dans la pénitence, il ne

faut qu'avouer son crime pour en obtenir le me soit maiiieureux pour le prendre en sa

pardon ; les lois en sont si douces, que Dieu protection. Tous ces efforts ne procèdent

oublie toutes ses injures, pourvu que les pé- que do la douleur, et si la tristesse n'était

cheurs mêlent un peu d'amour dans leurre- point mêlée avec la mi>éricorde, elle n'agirait

pentir, et que la erainle des châiiments ne pas avec tant de vigueur. Car l'amour-pro-

soit pas l'unique motif de leur douleur : c'est pre nous a tellement déréglés, qu'il a fallu

pourquoi nos intérêts nous obligent à défeii- que la Providence divine nous ait rendus

(ire une passion qui nous est si avantageuse, niisérables par la pieté pour nous intéresser

et puisque l'espérance de notre salut est f(m- dans la misère d'autrui (5). Si elle ne nous

dée.sur une vertu qui doit sa naissance à la touchait point, nous n'en chercherions pas

tristesse, nous en devons soutenir la cause le remède, et nous ne songirions jamais à

et employer toutes nos raisons pour autori- guérir un mal qui nous serait indifférent :

ser celle qui nous justifie (1). mais parce que la miséricorde est une sainte

La miséricorde ne trouvera pas moins de contagion, qui nous rend sensibles aux in-

crédit parmi les hommes que la pénitence, et commodités de notre prochain, nous lui ai-

comme il n'y en a point de si heureux qui ne dons pour nous soulager, et nous l'assistons

puisse devenir misérable, je me persuade dans s( s besoins pour nous délivrer de la

qu'elle ne manquera point d'avocats. Les ca- douleur qui nous pique. Ainsi la misère nous

lomniesdc, stoïques ne la banniront point de enseigne la miséricorde, et notre mal nous

la terre (2) ; les f.iiblesses qu'on lui impute convie à guérir celui des autres. Qui pour-
ne terniront pas sa gloire. Si l'injustice abat rait condamner un si juste ressentiment, et

ses autels, la piéié lui en dressera d'autres
;

qui oserait blâmer une passion à qui nous
el si l'on renverse ses temples de pierre, de

marbre, on lui en bâtira de vivants et de rai-

sonnables (3). Ils l'accusent d'être injuste el

de considérer plutôt le malheur que le pé-

ché des criininils ; ils la bUiment de donner

des larmes à des personnes qui ne les méri-

tent pas, et de vouloir rompre les prisons

pour en tirer conlusémenl les innocents et

les coupables. Mais quoi que disent ces phi-

losophes inhumains, c'est le meilleur em-
ploi que nous puissions faire de la tristesse, a voulu consacrer en sa personne? Avant lo

c'est le plus siinl usage de la douleur, c'est mystère de l'iiiearnation, il n'avait que cette

devons notre innocence (6) ? Si les miséra-
bles sont des personnes sacrées, les miséri-
cordieux seront-ils profanes ? si nous respec-
tons ceux qui sont attaqués par la fortune,
blàmerons-nous ceux qui les assistent ? si

nous admirons la patience, mépriserons-nous
la compassion? si la misère tire des larmes
de nos yeux, la niiséricordi- ne tirera-t-elle

point des louanges de notre bouche, et n'a-
dorerons-nous pas une vertu que Jésus-Christ

miséricorde qui délivre les malheureux Siins

éprouver leurs malheurs, qui guérit le mal
sans le prendre, el (|ui soulage les affligés

sans en accroître le nombre. Il voyait nos
misères et ne les ressentait pas, sa bonté

pli

le sentiment de notre âme le plus universel-

lement approuvé , el il faut être sorti des ro-

chers. ou avoir vécu parmi les tigres pour

condamner une passion si raisonnable. Klle

prend sa naissance de la misère, elle imite

la mère qui lui a donné la vie, et elle lui res- usant de sa puissance, secourait les miséra-

semble si fort, qu'elle est elle-même une au- blés el ne s'atiligeait point avec eux. Mais

Ire misère. Elle s'empare du cœur par les depuis qu'il a daigné se faire homme, il a
yeux, el, sortant par où elle est entrée, elle mêlé ses larmes avec les noires, il a permis

se répand par les larmes et s'évapore par les à nos douleurs de blesser son âme, il a voulu

soupirs. (Quoiqu'on l'accuse d'être faible , souffrir nos misères pour apprendre la mi-
ellé excite nos désirs, et nous intéressant séricorde. Il nous est donc bien permis d'exer-

dans l'aflliclion des misérables, elle donne cer une vertu que Jésus-Christ a pratiquée;

«les forces pour les assister. Après leur avoir et nous pouvons bien devenir misérables

témo'igné ses ressentiments par ses regrets, sans intéresser notre honneur, puisque le

elle leur témoigne sa puissance par les ef- Fils de la Vierge, en la personne duquel on

fels, et donnant ses ordres du trône où elle ne peut pas remarquer l'ombre d'un défaut,

(1) Cum igitur pœnitenlia provolvit hominem nia-

gis révélât : cum sipiallduin facit, niagis nuiiid;ituin

leddit : cum accusât, excusai : cum coiidemnat,

absolvil. Tert., del'œn., c. y.

(2) MisKiiconlia vilium est aiiimorum niuils iiiise-

riœ liiveiiliuin. Sen., l. u de Clan., c. 6.

(5) Bomim esi dolere de ninlis aliorum el pia est

i41a Irlstilia, el si dici polest, beala iiùîCiia. Attg. ud
Seba.. Ep. 145.

(•i)Quid est auteinmisericordianisi alicnoo niiseri;c

quaedam in nostro corde compassio, qua ntique si

possimus, subvenire compellimur. Aug., l. ix de

Civil. Dei , c. h.

(5) Niliil ad inisericordiam sic inclinât, atque pro-

prii perieiili cogitalin. Aug., ad Gui.

(G) Misericorilia virlus lania e^l ulsine illa, caeiera

eisi esse possiiii, picidesse tanien non possint...

Qiiamvis eiiini aliquis sit caslus el sobriiis, si misc-

ricoi's lamennonest, inisericordiam non mveiur.
D. Léo , iii Serin.



4081 TABLE. 108Î

a voulu rossontir les afflictions de ses amis
et répandre drs larmes pour les plaindre

avant que de faire des miracles pour les se-

courir. Aussi tous les philosophes hono-
rent celte passion, et pour relever son mé-
rite que les stoïciens se sont vainement
efforcés d'abaisser, ils lui doiiuent un tilro

jïlorieux et l'admettent en la compagnie des

vertus : ils reconnaissent (qu'elle pi'ut servir

à la raison dans toutes les rencontres de la

vie, et que pourvu qu'elle s'accorde avec la

justice
,
quand elle assiste les pauvres ou

qu'elle paidonne aux criminels, il faudrait

être harbare pour ne la pas révérer (1).

De tous ces discours il est aisé de juger
qu'il n'y a point de passion eu notre âme qui
ne puisse être utilement ménagée par la rai-

son et par la grâce; car, pour répéter eu peu

(1) Servit antem iste motus rationi, qnando ita

prsebeliir roisericordia ut justitia consevvetur; sive

de paroles tout ce que nous avons dit en cet
ouvrage, l'amour se peut changer en une
sainte amitié, et la haine peut devenir une
juste indignation. Les désirs modérés sont
des secours pour acquérir toutes les vertus,
et la fuite ou l'éloignement est la princi-
pale défense de la chasteté : l'espérance
nous anime aux belles actions, et le désespoir
nous détourne des entreprises téméraires

;

la crainte sert à la prudence, et la hardiesse
à la valeur ; la colère, toute farouche qu'elle
est, prend le parti de la justice; la joi(^ in~
nocente est un avant-goût de la félicité, et

la douleur est une courte peine qui nous dé-
livre des suppliées éternels : si bien (|ue no-
tre salut ne dépend que de l'usage des pas-
sions, et la vertu ne subsiste que par le bon
emploi des mouvements de notre âme.

cum indigenli Iribnitiir, sive cum ignoscitur pœni-
tenli. AïKj., l. ix de Civit. Dei, c. 15.
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Classilication et description des passions par Bossuet, 108,
109. — Opinion des anciens sur leur origine ,108. — Bos-
suet les rapi.orte toutes a une seule, à une passion MÈaE,
l'amour, 109. Ma crili(iue de celte opinion, 109 el suiv. —
Génération des passions d'après Aristote, Pvlhagore, saint

Thomas, 110. — Nouvelles classifications. Delà (;hambre,
P. Belouino, Descaries, Aliberl, M.Descuiet, 111. — Ne
pas conlondre les passions priniiiives avec les passions se-

condaires , ibid. — Remarques de Locke, ibid.— Utilité

des passions, 112. Leurs effets d'après de La Chambre,
ibid. — Remarque de Montaigne , ibi.l. — Elles sont né-
cessaires, 113. — Remarque de. M. Lordat, ibid. — De M.
le professeur Ribes, ibid. — Dangers des passions, 113,
114. — Remarques de s.aiul Augustin, d'Oxenstiern, 11 i.

— Réflexions générales, ibid. — Conseils a donner â Pen-
faiice, ibid. — On doit passionner riiomme pour les belles

actions, 1 13. — Réflexions phi'osophiques , 113e(su/i».

Des vertus, 117.—Définition d'après Bossuet , Aristote,

les pythagoriciens; remarque de de Gérando, ibid.—Ver-
tueux ; comment on l'est d'après Aimé-Martin, ibid. —
Observation de madame de Staël , ibid. — Réllexioii du
chevalier de Jaucourt, ibid.— Réllexiuns générales, 118.

Pratique des lioniains : ils avaient fait bâtir deux temples,
l'un â la vertu, l'autre à l'honneur ; ou ne pouvait entrer

dans le dernier qu'en passant par le premier, ibid. —Con-
clusion, ibid.

Des vices, 118.— Vicieux ; ce que c'est, ibid. — Sa
mauvaise foi dans les jugements qu'il porte des actions

honnêtes, 118, 119. — Envahissement du vice, 119. —
Observations de M. de .Sabandy, de madame de Staël;

Vonng, Pélrar.iue, Montaigne, Vbid. —Conduite â tenir à

l'égard de l'enfance et de la jeunesse ; aveu d'Horace,

l'bîd. — Maxime de Smith, ibid.

Défauts, 119. Délinition, ibid. — Synonyme de vice el

d'imperleclion, 119, 120. — Hill'érences d'après d'Alem-

bert, 120. — Néces ité de se connaître soi-même, ibid.—

Observation de t;harron , ibid. —Maximes de La Roclie-

foucauli, ibid. — C nclusion, ibid. — Nécessité de veiller

â l'éduLation de l'homme durant t utes les époques de s.a

vie, 121.— Moyens a mettre en usage pour ri'pnmer ses

passions mauvaises, ses vices, et corrigerses défauts, ibid

— But de mon dictionnaire, tbid.

A propos de l'iidluence corporelle : observation de Ca-

banis sur la nécessité d'associer les moyeos hygiéniques
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physiques au Iraitemenl moral, 122. — Ce dernier doit

être pliilosopliico-religieux, ihid. — Ce que j'enlonds par

ces mots pliilosopl]ico-reliî,'ienx, ibid. — Ulililé d^^ dioi-

slr les occasions ou de l'opponunité, d'après M. le profes-

seur Gollin, 12i et suiv.

Abattement (défaut) , Abattre. 123. — Sa svnonvmie
,

ibUl. — Ses causes; division; déliniliou de l'alia teim-nl

moral, 113, 12t. — Ses degrés, l^i. — Ce en quoi ils dif-

fèrent; moyens b mettre en usage pour le< dissiper, liï.

— SeeoLirs moraux : en général et parliculièremcnl, dé-

veloppement dn senlinient religieux, ibid^— Moyens pliy-

siques : ils sont hygiéniques ou pharmaceuliques ; théur'ie

de Irur action, ibid.

Abné(iation (vertu), i2f). — Sa moralité , ibid. — Sa ra-

reté, ibid. — kxce|illons à l'usage de l'abnégalion reli-

gieuse,. ifcirf. — Exemples fournis par les soeurs de la clia-

rilé, 126, 127. — Les fières du nmnl Saint-Bernard; des

Ecoles chrétiennes, 127.—Eails li'abiié^alinn iiatrioliqne:

le lieutenant général de Boulières en 1.334 ; Philippe-

Auguste avant la bataille de liouvinesil21 i),127 elsuiiK;

Suger etle comte de Nevers sous Louis Vil; Philippe,

comte de Elandre a Jérusalem (1178), 129. — L'alinéga-

tion servant de fondement à la doctrine saint-simoinenne
,

129, 130. — La secte des sainls-simonieiis a peu duré:

pourquoi? 130. — Présoni|.tion dei fondateurs et des pre-

miers npofres de cette SfCte, ibid.

Abstraction, Abstrait (disposition bonne ou mauvaise
de IVsprit), 150. — Délinilious de l'alistraction , ibid.-^

Archiméde lut alisirait ; exemple, 151.—DdTére:ues entre

l'aljslraction et 1 1 distraction , ibid. -^ Avantages et in-

crnvénienls de l'abstraction, ibid. Elle est avantageuse

aux savants et aux art stes : pourquoi? ibid. — Ses incon-

vénirnls, nullité de l'abstrait; S"n inattenlinn; iMConvé-

nients de celle-ci, 131, 132. — Cas exceptionnels oii il

soit permis d'être abstrait, 132. — Conclusions, ibid.

Acariâtre (défaut), 132. — Signllication de ce mo\,ibiil.

— Portrait de l'acariâtre, ibid. — Défaut propre aux
adultes et aux vieillards , ibid. — Il n'empêche pas l'affa-

bilité et la l)onté envers les étrangers à ia famille, ibid.—
InCHnvénienls inévitables ponr l'acariitre, ibid. — Moyen
à employer pour prévenir cedéfaotchez les personnes qui

ysont disposées, 1.53.—L'inlluence du lempéramenlnedoit
pas èlre oul>liée, ibid. — Oimment on y remédie, ibid.

AidrSATEi'R. -Voif. Dllateih.

AD.MmATio.N (seiitiment) , 135. — Définition , 153, 131.

Yoif. Subprise.

Àdoeation (sentiment vertueux et religieux), AdOhateub,
Adobatrice, 1.34 —Délinition de Vadoralion, ibid. — Culte

de tous les peuples, ibid. — En quoi consiste l'adoraiion

,

1.54, 13S. — Elle est fondée sur la foi, 153.— Craintes

qu'elle le dégénère en supersiition, ilid. — Réfutation

des raisons qu'on a données, ibid.

Adresse (l)onne qnaliié ou vice), 13.5. — Délinition

,

ibid. — Ses conditions, 133,136. — Sa synonymie, 136.

Voit. Déguisement.
Affable, Affabiuté (qualité, verlu), 13(1. — Oétinilions

de cesmuts, ibid. — Rareté de l'affabilité, et en quoi elle

consiste , ibid. — iDConvénienls attachés à la fausse affa-

bilité, 136 , 137. — Avertissement donné à la jeunesse
,

137. —Conseils aux personnes en position d'élre sollici-

tées, 1S. — Avantages de l'afïabilité, iOîrf. — Eximiiles

donnés par le dauphin iière àf Louis XV, 137, 158.— i'ar

Camhacérès , 13S. — Ne pas pousser l'altabilité jusipi'a la

familiarité. 138. — liiconvéuienls qu'il en résilie, ibid.

Aifectatjo.x, défaul. Affecté, 159.— Délinition, ibid.—
Signilictalionsdu mol aireclalion ; dill'érences entre celle-ci et

l'allélerie, ibid.—llpimonde La Rochefoucauld, ibid.— In-

convénients al tachés ii l'alfrcialion ; maxime île Diiclos, ibid.

AFFhCTioN (sirUtiment) , 139.— Signihration de ce mot,

139, 1 10. — Sa souri-c, 140. — Ne pas b confondre vec
raltacliement dont elle dilière; raisons en faveur de cette

opinion, ibid. — Aifections, sources du bonheur d'après

madame Rolland, ibid. — Ne pas la confondie non pins

avec l'aii.our ; raisons, ibid. — Rôle que joue PalTection

en morale, ibid.

Affétehie (défaul), 140.— Gémirai. lés, ibid. — Elle est

propre aux petits-maîtres et aux petites- maîtresses;

Di.lerot, 441.

Affliction (sentiment naturel) , Affligé, 141— Défini-

tion de l'allliction, ne |ias confondre avec la peine et le

chasrin, ibid. — Disilnclions, 141,14-2. — Condiiions de
l'affiictioii, 142.— Consol lions a donner aux affligés, ibid.

— On les tire de la religion, ibid. — Réflexions d'Azaïs,

de Dossuet, ibid. — De l'amitié, de l'étude, du temps,

113. — AlUiction si.unlée, 145, 144. — Inconvénients;

pourquoi cette, simulation, 144. — Effets de l'alUictico

sur l'organisme vivant; deux domestiques de Charles VllI
ex|iirent subitement en anprenant sa mon, 144. — Mort
subite d'un général allemand en décoiurant son fils dans
un iailividu iiui avant de inumir avait fait des prodiges
de valeur, îfcjrf. — Asihme, mutisme, cécité, etc., suite

immédiate d'une violente alUictlon , i/)irf. e( suin. — A la

longue, elle produit l'appauvrissement du sang et tout

le cortège des phénomènes nerveux qui en sont la coiisé-

qii! uce, 143. — Moyens hygiéniques et iiharmacenticiues

à mettre en usage, ibid.— Ménagement ii garder vis-a-vis

de la personne il qui on a a aunoucer une nouvelle fâ-

cheuse, 146. — O|)iniou de Platon sur le pleurer, ibid. —
Une grande allliction prend le nom li'anguisse ; véritable

accepiion de ce mot, ibid.

Alarme, Alaruié, Appréhension, Crainte (senliments

naturels), I i(i.— Délinition de VaUinne, ses effets, 141.

—

Effets de l'npp e/ii'HSi'oii, 147. — ^'es causes, ibid. — Dis-

tiuclion en Viilarme et l'npiyrélieiMin, ibid.— Crainte, par

quoi elle liillëre des autres senliments, ibid. — On les a

considérés cumme syi.onymes de peur, frayeur, etc.;

mou 0|iinion 'a cet égard, ibid. — lille est iiégalive et

repose sur des différences assez tranchées, ibid. — Ea
qii"i elles cnusisteni. La crainte puérile rend ridicule,

éviter cet excès, ibid. —Ellèts de la crainte sur le phy-

sique, ibid. — Elle occasionne des maladies diverses, à sa-

voir : l'élépliaiitiasis; couleur rosée de la face : dartre à

la jambe, 14S, U9. — fonclusiou, ibid.

Allcgresse (sentiment), 149. — Définition, ibid.

Amabilité (qualité, vertu), .4i.MAi)Li.:, 149.— Ce cpie c'est

qn'élrc aiiuabte et Vamubililé , ibid.— Ne pas confondre

l'amaliilité vraie avec la fausse amabilité; caractères

distinciifs; avantages de la vraie amabilité, ibid. — Con-
clusion, 130.

A.MBIT10N (sentiment passionné), A.mbiiiedx, 150. Ce que
c'e^l qu'un umhitieux, ibid. — L'ambition est nécessaire,

pourquoi, i/jrf.—Opinion de M. Saint-Marc Girardin, ibid.

— Dangers de l'ambition, ibid. —Tableaux comparatifs de

Cromwel et de Newton par Voltaire, 131, 132. — Portrait

d'Alexandre, 152. — Idem, de César, ibid.— Persistance

de l'ambition, elle est insatiable, 153. — Poriraitde l'am-

bitieux, son caractère, 133, 154.- Tristes conséquences

de l'ambition, 134. — Opinion de Suétone sur l'observa-

tinn des lois, 133.—MeurtresqueramUitiona occasionnés,

ibid. — Effets de l'ambition d'après Charron , ibid. —
Physiognomonie de l'ambitieux, ibid. — Conséquences de

l'ambition, 1.36. — Proposition de Vouiig, ibid.— L'ambi-

tion produit la folie: Pinel, Esquirol, itid. — Même la

mort quand elle est déçue; Tissot, ibid. — Conduite que
le moraliste doit tenir ii i'égard des ambitieux, ibid. et

iuiv.—Si l'ambition est louable, 1 encourager ;
dans le cas

contraire, la réprimer. Ùpinion de Vauvenargues, 157.

—

Conseils a donner a l'ambitieux: conduite à tenir i) son

égard, ibid. — Pratique des prêtres d Esculape, 138. —
Guerre d'Auguste et d'Antoine, quel en fut le motit, 159.
'—Opinion du commentateur de la Rochefoucauld fondée sur

un passage de Suétone, ibid. — Mou opi.dou est opposée

à la sienne, ibid.

Ami, Amitié (bon sentiment du cœur), 159.— Définition

de George Sand, de Pythagore, de Voltaire, de Charron,

ibid. — Opinion d'Aza'is, ibid. — Sources de l'amitié, lllO.

— Comment l'amitié s'cntrelieul, sur ipioi elle repose,

ibid. — Elle n'est pas une passion ; remarque de madame
de Slaël, 161. — Durée de l'amitié; les auteurs ne s'ac-

cordent pas
,

pourquoi, ibid. — Il y a une fau.sse amitié ;

distiacliou entre les vrais et les faux amis, ibid. — Un
ami véritable est un trésor, ibid. -Rareté de l'amitié.

lixemiiles, 161, 162. — Testament d'Eudaniidas; uiort

deDubrueil; dévouement de deThou; Marc-Aurèle; Henri

IV I I Sully; Reii.arque de Scndéiy, 103.— Fait de Damon
el Pythie raionlé par Charron, iiiid. — Caractères de la

faus.-e amitié , d'après Saint-Evremonl; elle porte le

désordre dans la société, ibid. — Remarque du P. Bou-

hours sur les démonstralions d'amitié, ibid. — Ne pas les

confondre avec les témoiqnages d'aminé , seuls gages

d'une amitié véritable, ibid. — Remarque de madame
Lambert sur la rareté de \a véritable amitié, 164. — De
Bonaparte, ifcid.—Choix des amis, 104, 163.—Les parents

et les iiistiiuteurs doivent présider au choix que les en-

fants font d'un ami, ibid. — Influence des mauvais exem-

ples; dangers d'uu u auvais choix, ibid. — .ivantages de

l'amitié véritable : opinion de Racon, 163 — Distinction

nouvidle entre la vraie amitié, l'amitié pro|irrment dite,

et la fausse amitié ou flatterie, d'après Charn n, ibid.—

Amitié de l'homine et de la f.'mme : existe t-olle? oui;

mais il est rare qu'il iies'yinêlepasimauiresentnnent, 166.

Amour, 166. — Délinition gêné aie, ifcid. — D'après

moi, terme géiiérii|ue applicable a toutes les affections,

ibid.— Il u'a Ce signiUcatiou réelle que «juaud un adjeclil
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l'accompagne, jftîrf.—Ses divisions: l'smourdeb famille;

subdivisé; 2° amour des sexes; siilidiviso; 5° amour de
la pairie; 4° amour de la gloire; subdivisé; îi' am.our du
procliain; 6" amuiir-propre amour de soi-niôine; ce qui les

caractérise, lUO.

A.MOun DE LA FAMILLE, 167. — Amoiir palernel el amour
malernpl (seiilimeius naturels), ibitl.— Leur orit,'ine. De-
voirs des pères et mères ;i l'é.:,'ard des enfants, ibid,—
Ce qui conslilue le seiiliinent de la paterniié nu de la

inaternilé d'après M. l'aliljé Bautain, ItiS. — Cesenlimejit
n'inspire pas toujours de bonnes idées sur la manière
d'élever les enfants, ibicl. — Il rend souvent les parents
trop faibles, el par là peu capables d'élever li urs eid'anls,

169. — Ce ([ui fait la force el la puissance de l'amour
maternel, ibid. — Allaitement, maternel : pourquoi on
doit le préférer :» l'allaitement par une femme éirangère,
170. — Influence de l'allaitement sur le physique el le

nior:il de l'eid'ant, ibid. — Opinion des anciens à ce sujet,

ib'rd. — Allé;;oiie île Kaliotteau , 171.— Lait des animaux,
snn indueiice sur le laiaclère des enfants, ibid.— Opniinn
de Haldini; \y mienne; celle de Desormeaux, ibid.— Soins
àdonneranxenfanis, iftid — Ils doivent tendre ii développer
son corps et son intelligence, ibid. — Influence du cliris-

lianime sur la paternité el la maternité; remarque de
M. Saint-Marc Girardin, 171, 172. — Les soins ù donner
à l'eifance ne doivent pas être bornés aux premières
années de l'existence; mais être continués il partir du
berceau jusqu'il la tombe, 172. — Mdncalion de chaque
âge, ibid. — Intervention de la femme dans l'éduration

de la famille, 173.— Son utilité, ibid.— Aveu de Napoléon
a ce sujet, ibid. — Exemples fournis parCliarles I.Y,

Henri IV, Louis XIII, Louis -M'y, Corneille etVoliaire,
ibid. — Aveux de Barnave , Kanl et Cuvier , ibid.

—

Préleniions d' quelques phréiiologistes : nous naissons,

disent-ils, avec des aptitudes tellement dépendantes de
l'organisme, qu'il esi impossible de les détruire, 174.

—

Leurs (ireuves tirées de la carrière qu'ont suivie Boileau,
Pascal et Descaries, ibid. — Ils auraient |)U ajouter Pé-
trarque, Racine et Voltaire; réfutai ion, ibid. — IVe pas
wjnfondre la vocation avec les penehams passionnés, tbirf.

— Conséquences qu'on peut tirer de la législation cjulre
les opinions des phrénologisles, I7S.—Prisons cellidaires,

ibid. — Leurs avantages el leurs inconvénients, ibirf.

—

Oliservations faites sur les détenus de la prison cellulaire

à Philadelphie, ibid. — Preuves qu'on peut se corriger
lie ses penchants; exemples fournis par Socrate, saint

Augustin, saint.lérôme, 176. — Expérience de Lycurgue
înr deux chiens difl'éromment dressés; conséquences qu'il

eu tire, ibid. — H faut donner une bonne éilncaiion aux
enfants par de sages lei;ous et d'ntiles exiMnpIes, ibid. —
Grand intérêt pour les parents de les fournir; nul ne
saurait s'en dispenser, i76, 177. — Caton le Censeur,
Auguste, Louise ou Marie d'.injou, Louis XVt, s'en oc ti-

pèrent lieuucnnp, 177.— Atteniion particulière nue Louis
XIV porta il l'éducation de son lils , ibid. — Kemar.|ue
de Bossupt, ibid. — Exemple de dévouement niaternpl
donné par sainte Monique, ibid — Conclusion de Chateau-
briand, 178. — Mission qu'a chaque génération de pré-
parer le progrès de la génération qui la suit, ibi.l.—
N"Cissité pour les parents de conformer leur con luite

à leurs préceptes, ibid. — Conséquences f;1çhcuses d'une
conduite opposée, 179. — Education de radol.seenl, 179,
180. — Règles à suivre , I8U. — Observation citée par
Jean-Jacques. Conclusion, ibid.—Choix d'un état, 181. —
Nécessité d'aider le jeune lioinme dans ce choix, ibid. —
Choix d'une femme ou d'un mari, ibid. — Nécessité pour
les parents de s'en mêler, 181, 182. — Remarque d'Azaïs
sur II' mélange el la combinaison d s n:itures diverses,
ISi.— Iiicouvénients de rincompalibilité de raraclère des
époux, ibid.^Manière dont on Iraile aujourd'hui les ma-
riages; on en tait un tralic, 182, 183. — Législ.jtion de
Solon, 183.—Moralité du mariage, ibid.—Conclusions, ibid.

Appendice. § 1 . AUnilcmenl maternel , 184. — Règles
relatiies à la femme qui ne peut pas nourrir; dans quelles
conditions faut-il (]u'plle soit? ibid —Avantages pour le
nourrisson d'avoir une antre nourrice , ibid. — Autre cir-
constance favoriilile il l'allailemeiil maternel, 18o. — § 2.
Education worak des enfaiils , ibid. — Instruction reli-
gieuse

;
paradoxe de Jean-Jarqiips, ibid. — Héfulalimi

,

iftid.—Kéflpxions et préceptes par M, l'abbé Bautain, ibid.el
suiv. — Autres précepies, 187 el suiv. — Elever les eii-

fanls dans l'anionr de Dieu, la charité et l'amour du pro-
chain; |pur apprendre les hauts faits, la gloire de la patiie;
veiller sur leurs regards ; leur apprendre 'a dominer leurs
passions, 187. — Leur faire fréquenier des personnes in-
struites el vertueuses. C'est aux mères surtout à inspirer
l'amour des bonnes moeurs h leurs lillps ; infiuence fi-

elleuse du lliéàtre, 188, 189, —Des romans, 189, 190. —

Règles à observer .à ce sujet, 190. — Conseils lie Rous-
seau, ibid. — N'employer jamais les mauvais Iraitenienls,

ibid. — Conseils de Charron, 190, 191.
Amoob filial (sentiment), 191. — Devoirs qu'il impose,

ibid. — L'enliint doit tout sacrilier, hois l'honneur, ii ses
père et mère. Esemples donnés par Cinion , lils <Je Mil-
ti ide; par Cnriolan; le premier se vendit pour l'aire ense-
velir son père ; le second renonça ii la gloire , h la ven-
geance, a 11 vie, pour ne pas affliger sa mère, ibid.— La
lillede Tliomns Morus s'accusa, pour partager la captiviié
de. son père. Senlimenl que l'amour hlial doit iiis(iirer;

absence de ces seiitinienls ; .ses lOiiséqnences, 192. — In-
tention du Créateer dans l'échani^e des senliments d'amour
palernel et d'amour lilial; ses Commaudements, 193. —
Avantages de l'amour lilial, ibid. — Force qu'il donne :

histoire d'Elisabeth de Cazolte ; de mademoiselle de Som-
bi euil. Ce ipi'il peut sur les cœurs honnêtes. Histoire de
la jeune fille et du gardi? municipal, révolution de février
1848, 193, 194. — ('.oiichisions, 191. .

Amocr fratebnfl (sentiment naturel), 194.—Kéllexioiis
philosophiques sur l'amour fraternel , ibid. — 11 est géné-
ralement très-fdble, ibid. — Cela provient de bleu des
causes, 19!., 195. ~ Mc^urtre d'Abel, par jalousie, 193.— Vente de Joseph par ses frères, ibid. — l'rairicides

d'Abimelech, vengeance el mort ilu jeune Cyrus ; division
des enfants de Cassandre, fils d'Antipalpr ; fratricide de
Caracalla. Meurtre de-Rémus: fratiicidede Solimai, itiid.

Faits contraires : Etienne et Pierre de Salviac de Vicl-
Castel, 196.—M.idame Elisabeth, ibid.—Influence du luxe
sur 1 amour fraternel, ibid.—Faits particuliers, 197 , 198.
Amour DFS sexes (passion), 198. — Il est platonique

ou cAanid; chaque écrivain s'en fait une idée spécialp
;

remarque de madame dp Staël, ibid. — D''fiiiitions diver-
ses d'après Aliberl, saint Grégoire , La Rochefoucauld,
Diogène, Platon, Voltaire, ibid.—Explication de celle di-
versitédedélinitions, 199, 200.—Faux et vrai amour, 200.— Pour certains, l'amour est une passion nécessaire: oui,
pour la multiplication de l'espèce; non, sous bien d'aulies
rapports.—Développements de celle opinion Exemple :

Marc Antoine fuyant avec Cléoiifitre, ibid.—Remargiiede
de Bernis : l'amour est un bien, l'amour est nu mal, ibid
Développemeni de celle idée, 201. — Klfets de l'amour
sur le moral ; conséquences qu'on en peut tirer ; conclu-
sions : l'amour l'rai est un bien; l'amour f<iu.v e-it un mal,
ibid. — Influence du christianisme, émancipation de la

feinme par le mariage, ibid. — Force de l'amour conjugal,
nid. — Il fait braver la mort elle-niêine, —ibi.'/.Deux
cents exemple^ tirés de la révolulioii française au xviil"

siècle par Aimé-Martin, 202. — Appréciation de l'amour
conjugal par les poètes laiins, ibid — Philémon et Baucis
d'après 0»ide , ibid. — Fait parliculier; reproduction de
cette idée : l'amour est un bien , l'amour esl un mal ; ta-

bleaux comparallls de l'un et de l'auire ; leurs caractères
ilisiinctifs moraux empruntés au Télémnque de Fénelon

,

ibid. — .Amour /'1/H.1; du lils d'L'lysse pour C.alypso , 202,
203. — Amour lirai de ce prince pour Antiope , lille d'I-
doménée, 203. — Amour considéré au point de vue phy-
siologique; son influence sur le physique et le moral
confirinalive de la distincliou de de Bernis, ibid. — Les
efl"ets de l'amour différent suivant qu'il esl expansif ou
concentré, partagé ou non rarlat'é , avec ou sans espoir de
reiour — désabusé on trompé. Physiognonionie de l'amou-
reux qui espère , ibid. — Bizirruries de sou caractère,

203, 204. —Réflexions de Virev, 2114. — Influence de
l'amour e.TpaHsi/'siir les diverses fonctions, ibid. — Idem,
de l'amour concentré , ibid. — Les désordres phvsiqucj
qu'il produit sont les mêmes que ceux produits par cer-
taines maladies ; leur tableau , 204, 2 15. — Moyen de re-
connailre la cause qui les produit, 205. — Faits : histoire

d'Antiochus; habileté d'Krasisirate son médecin, ibid. —
Celle d'Hippocrate et de Galien dans des cas semblables,
ibid. — Influence de la timidité en amour, 2IJ6. — Maux
qu'endure l'amant timide, ibid. — Avantages qu'il trouve
dans la mobilité de son caractère et sa léi/èrelé, 206, 207.

—Maladies qu'un amour trop violent produit, 207.—Fails :

oliservation de 'l'ulpius, ibid. — Secours moraux à em-
|iloyer pour les combittre, 207 , 208. — Exemiles puisés

dans l'Iiistoire : vie du 'lasse; mort de Sapho; de Fleu-
rette, 208. — Utilité de développer des senlimenls con-
traires, 20s, 509. — Réponse de Joseph à la femme de
Puliphar, 209. — Son influence salutaire sur l'esprit de
cotie femme, ibid. — Conclusions.

.4M0un DE la p.vTRiE (|iassion), 210. — On"est-ce que la

patrie? Réponse : ce qu'elle est pour l'homme au physi-

que
;
pour l'homme au moral. Déliinlions de l'amour de la

patrie, jbid. — Amour de la pairie cliez les aui iens Grecs,

les Romains , les Français, etc., 210, 211. — Il éteint les

haines, domine le seutinienl de la paleniité el de h ma-
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lernilé. 211.—Exemples : Coriolan, les femmes de Sparte,

Paul Emile, JuriiiisBrutiis, ibid. — lll'emiiorle aussi sur

l'amour île soi-même. Exemples : Le Lacédéinoiiie» l'éda-

rèle, Curlius , Régiilus, Frani^ois I", ibid. — Aujounl'hui

on u'est plus aussi bon patciole, 211, 212.—L'égoïsme est

la passion dominante, 212. — L'amour de la pairie chez
les hommes du peuple, idirf. — Remarque de Bonaparte
sur les révolutions et a qui elles prolilenl, ibid. — Néces-
silé de développer d.ins le cœur de tous les citoyens Ta-
ntour de la patrie; pensées de Uossuel, ibid. — Àmoiir de
la p.ilrie confondu avec l'amour du p:i>s, 213. — Critique
de cette opinion, ibid. — Faits enipruiilés à Casimir iJela-

vigne, Delille, Millevoye, le docienr Pnsoston, 213, 214;
à Micliaud, 21i, 215. — Nostalgie par influence physique

;

faits: Winkelm:inn; observations d'Ari'lée, de Boerha.ive,
215. — Autre, 216. — Conclusions, ibid. — Traitenienlde
la noslàlgii», ibid. — Remarque philosophique de Voltaire

sur l'amour de la pairie, ibid.

Amour de la gloire : mnour des sciences, des lettres, des
arts, etc. (passion), 217.— Définitions delà t;loire d'après
Marmontel, Le Traiic, Sénèqiie, ibid. — En quoi consiste

la gloire, ibid. — Gloire du conquérant qui vise au despo-
tisme ; ses elfe'ls; joie des Alliéniens lors de l'assassinat

de l'Iiilippe, ibid. — But que doit se proposer l'amour de
la gliiire, ibid. — Réllexions de Tacite , 217, 218. — L'a-
iiionr-propre peut s'unir ii l'amour de l.i gloire s ns l'alté-

rer, 218. — Distinction emre l'amour delà gloire propre-
ment dil, et la |iassion pour les sciences, les ans, etc. —
La [iremière est la muios niériiante, ibid. — Elle peut
èlre reflet du hasard, l'autre jamais, ibid. — Vanité de
reriaines gens pour des frivolités dont ils se l'ont gloire,

ibid. — La gloire n'est ni la venu , ni le mérite; elle en
est la récompense, ibid. — Exemples, ibid. — Antres
fausses idées qu'on se fait de la gloire, 219. — Conqué-
ranls, ibid.

Amour dd prochain (vertu), 219. — En quoi il consiste
;

nous le devons conserver dans tonte sa purelé ; maxime
de La Rocheroncauld, ibid. — Testannnt remarqnahle de
Saladin, 219 , 220. — Regrets de Titus , 220. — Hévoue-
ment de saint Louis à son armée dans Damielle ; des sept
(^alaisiens; de Plévilie pour une frégate anglaise, ifcîd.

— Conclusions sur la puissance de l'an o ir du prochain : il

est la source des bons sentiments, itid. — Dislinclions

qu'on a voulu établir enlre l'amour du prochain et l'a-

mour de l'humanité, ibid. — Elles sont plus subtiles que
réelles, ibid.

Amour-propre (qualité bonne ou mauvaise), 221. — Dé-
finition d'ajirès le professeur Baumes, ibid. — Le senli-

nient ne doit pas être toujours pris en mauvaise part :

c'esl nu puissant mobile d'actions honorables, 222.— Opi-
nioii de C. Bonnet, ibid. — 11 nous con'iuit au bien ou au
mal; donne du ciédit aux flatteurs, ibid. — Nous masque
nos défauls (La Rochefoucauld) ; a\eugle la médioiiilé ;

exemple : Sanienil, l'ami de Boileau, 223. — Portrait du
l'individu pétri d'amour-propre, ibid. — L'amour-propre a

a un bon et un mauvais côté : ses conséquences, ibid. —
Se^ etTeis sont directs ou indirects, 22i. — Kaits d'épilep-

sie, de claudication, etc., guéris eu excitant l'amour-iiro-

pre, ibid.

Amour de soi-même (passion inn-e), 22i. — Généralités.

Rous>e u, HeKélius. Ce qui le constitue, 221, 22.j. — Sou
influence sur les moeurs, ibid. — La Rochefoucauld, ibid.

— Faits et réflexions, ibid. — Son excès, c'est l'égoïsme,
ii)id. — On a confondu ces deux sentiments; critique,

ibid.

Antipatbie et Aversion (senlimenls naturels), 226. —
Signilication de ces deux expressions, ibid. — Leurs an.i-

logios et leurs différences, ibid —En quof consiste l'anti-

pathie, en quoi l'aversion cf!usiste-t-elle? Celie-ci peut
être guérie, ibid. — Comment, 226, 227. — 11 faut maîtri-

ser l'amipathie et iriomplier de l'aversioi
;
pourquoi et

par quels moyens, ibid.—On peut et on doit témoigner de
l'aversion aux gens qui affichent leurs mauvaises moeurs,
ibid.—Hors ce cas, iln'eslpas raisonnable de mandeslerni
aversion ni antipathie , 227. — Faits ; antipathie pour cer-
tains animaux ; ne pas tenter des épreuves pour s'assurer
<pie l'antipathie et l'aversion ne .•ont pas affectées, 228.

—

ObsiTvaiiondeZimmermann relative a Guillaume Malthew;
anlipaihie pour lesaraiguées. Autre fait, îfciri.—Observation
d'antipathie pour les limaçons, 229.—Idem, pour les sou-
ris, ibid. — Erasme avaii de l'antipathie po^r le poisson

;

M. * pour la tète de veau (Pélroz); le maréchal d'Albret
pour la lète du marcassin, ibid.—.iuiipatliie de Christophe
de Véga pour les anchois ; de Camérarius pour les o:uls

;

d'un jeune homme pour la viande (Loyer-Villei inay)
;

d'un artiste pour lesojufs durs (M. Uoslan); d'un individu
et d'une dame pour les fraises; d'une dame pour le riz

(Pélroz), Wd. — Faits plus cmieMX : départs par l'esto-

mac, 251. — Observations d'Alexandre Bénévole : sépn-
ration de l'eau d'avec le vin mêlés; de M. Lordat : du café
et du lait; de feu le docteur Chrestien : de la farine de
maïs d'avec celle du froincnt mêlées ilans le pain ; du
professeur Jager : antipathie pour le fromage ; du proles-
seur Lafabrie : antipathie pour ceriair.s médicanients;
autre du docteur Chrestien : antipathie iJoniT'ipécacnaulia,
231,252.—Expériences tentées par ce médecin; aniii^aihie
d'un jeune homme pour tous sirops et fruits doux, 232.
Amalus Lusitanus, 253. — Conclusion : respecter les anti-
pathies, ibid.

Anxiété, Angoisse (sentiment naturel), 233.—Déânition
de l'anxiété, ibid. — Ce n'est ni un délaut ni un vice, ncais

un sentiment naturel, ibid. — L'anxiété diffère de l'an-

goisse, en (pioi ; distinctions peu importantes, ib d.
Apathie (délaut , 233.— Sa signification; sa synonymie

d'après les auteurs, î'fcirf. — Faus-e d'après moi, 234.—
Preuves qu'elle n'est ni d l'insensiLiilité murale, m de
Pimpassibiliié, ibid, — Dangers de l'apatliie et des deux
autres sentiments, ibid. — Il ne faut pas les condamner
égaienienl, ibid. — Vapatilique est pins coupable que l'in-

semible, parce cpi'il sent davantage; l'impasiible n'est cou-
palile que s'il n'a pas un but louable, ibid. — Conclusion :

apathique, insensible et impassible ne doivent pas êtra
employés indilléremmenl, ilid. — Secte des stoïciens,

233. — Leur orgueil prouve qu'ils ne sont pas impassi-
bles, ibid. — Influence avantageuse du stoiclsme sur les

mn'urs, ibid. — Jugement de M. Villemain, ibid, — Son
infériorité à l'égard du calliolicisme d'après Jean-Jacques,
ibid. — Supériorité de la philosophie du christianisme sui

la [ibilosopliie du Portique. — .M. Sainl-Mare Giraidin,

236.— S'' ni ninile d'assentiment permis aux sages, d'après
les sinïiiens, d'après Cicérun, ibid. — Opinioi exagérée
et réfutation. Conclusion, d'après Voltaire, tbid.— L'apa-
thie est un défaut; opininn de 'l'hnc\dide, ibit. — Il n'esl

qu'un spul cas oii elle soit excusable : Ir faiblesse physi-
que, 237. — Moyens 3 employer imur la détruire, iljid.

Api'ucation (faculté), 237.— Sa signification eu morale
Voij. Attention.
Àppbéuensiok. VoiJ. Alar.me.

Arrogance (v;ce). Arrogant, 237.— Définition de l'ar-

roganl, i'nd. — Ses traits caractéristiques, iOid. — Dan-
gers de l'arrogance, ibid. — Elle est luujours mal vue,
mal accueillie, ibid. — lloyens de prévenir l'arrogance el

de la guérir, 238.

Assurance (qualité, ou défaut, ou vice), AssunÉ, 2.38. —
En quoi consi^te l'assuranc»-, ibid. — Ce qui rend l'imli-

\idii assuré, ibid. — L'assurance a trois sources, 1» la con-

fiance en .soi; 2° iiti ma- que d'éducation; 3° la volonté de
ne p.is se trahir, ibid. — Elle est nécessa re, 1" ii un gé-
néral d'armée : exemple de Chevert au siégi; de Prague;
2° aux avcais; 3° aux accusés : histoire d Edouard d'An-
gleterre, 258, 239. — Indispensable au médecin, iid. —
tlle devient un vice dans certains cas, ifcid.— Conclu-
sions, ibid.

Astuce (vice), 240.— Sa signification, ifcid.—Peu utile,

ce mot n'exprimant pas autre chose que le mot Déguise-

ment, ibid. Toi;, ce mut. — Opinion d' Marmonlel, ïdî'd.

—
• Raisons qu'il donne pour que celte ex|iressionsnil con-

servée; critique de son opinion, ibid. — Sainte astuce du
comte d'Anjiu, 240, 2tl.

Ataraxie (senliment), 241. — Généralités. Opinion des
pyrrhonieus d'après Sexlus Empiricus, idid. — Conclu-
sion, ibid.

Athée, Athéisme (vice), 2il.— Généralités. Qu'est-ce

qu'un athée'/ L'ignorance de Dieu n'esl pas l'athéisme;

l'elat de doute non plus; dnnc Bajie a tort d'appeler

athées, les Cafres, les Hoitentots, etc., ibid. — Preuves,
212. ^ L'athée est un être privé d'intelligence, ibid. —
L'athée se mutile moi'alement ; il se réduit à un rôle pas-

sif, celui de la brute (Aimé-Martin), ibi i. — Le sauvage
a plus d'intelligence, puisqu'il arrive par la déduction à la

connaissance d'un Dieu, 212, 215. —On si l'athée n'est

pas privé d'intelligence, il est fou; opinion de Voltaire;

de Chàteauliriaud, 243. — Preuves, fournies par M. Cou-
sin, de l'existence de Dieu, 215, 214.— La création, 24.3,

24li. — Les défenseurs de l'athéi.snie disent qu'ils ne com-
prennent pas Dieu; réponse de l'abbé Boniievie; de Clià-

leanhriand; de Rousseau, 216. — Conclusion sur ce point

important, ibid. — 11 y a eu des athées; une secte, même
la plus dangereuse de toutes les sect.s, d'après Mande-
ville, 247. — U n'y a pas d'athée de bonne foi (Bacon);

néanmoins on a admis deux sortes d'athées; en quoi ils

diffè eut, i/'irf. — Remarques de Chateaubriand; de P.

Belouino, ibid. — Doctrines do l'athéisme : conséquences
fâcheuses, 2t7, 248.—Baconeu tire la raison de l'athéisme,

248.—Raisons contre l'allu isrne données par Oxensliern,

et par Voltaire, ibid. — Api rendre de bonne heure aux
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enfants qu'il y a un Dieu. Jean-Jacques Rousseau , 248.

—

Uliliiéqup les princt-s elles rois n'en doulent pas, ii'a|)rès

Volt ire, 2i8, 249. — Utilité de la même croyance pour
tous les hommes, 249. — Etre en garde coulre les so-

phlsmes (les atliées, ihid. — Principes philosophiques des

iiituiernes d'airès M. Cousin, ibid.

Attention (acuité), 230. — DéOniiion impossible, il'id.

— Néanmoins il est facile île la comprendre, ihid. — Son
exercice seul peut eu donner une idée, ibid. — C'est la

facullé première, le principe gênerai eur de toutes les fa-

cultés, ibid. — S:i signi caliou d'après Lavater, iOiri. ^
ExeuÉple lire de la vie de saint François de Sales, 25t. —
Maxiii.e de de Lévis, ibid — Les idées nous vieimenl par

les sens, suivant Aristole, Coudillac, etc.; réfutation de
Laromiguière; de M. Alletz, 2bl, 232. — Distinct ondes
images et des idées; dialogue enire Socrale et son
disciple Simmias .sur lu formation des idées, 2rî2.— L';^me
les tire d'une autre source ipie les impressions maiéfiel-

les, ibid.— Opinion dp Locke, ibid.— .Siute desiéDesions
de M. Allelz, 232, 233. — Conclusions : les idées ne sont
que les rayons de la clarté divine, ibid. — Jus'ilication,

ibid. — L'âuie a besoin d se replier sur elle-même pour
être allenlive, 2.33. — Avantages : eu étant atleniif on ne
M) inque jamais aux convenances, 233, 231. — .\u niions
au pluriel signitie égards, 2.34.—N'eu jamais manquer, id/rf.

AoDACE (seuiimenl). Vuif. Hardiesse.
AuSTÈuE, Austérité {vei'tu),233.—Délinition de l'austé-

rilé, ibid. — Conduite de l'austère; Caton d'Utique, ibid.— H faut s'habituer de bonne heure à l'austéiite, ibid.—
Pourquoi, ibid.

Avare, Avarice, passion, 23b. — Géuéralilés, ibid. —
Déflnilion de l'aDiiriVe ; eu quoi elle cousisls, ibid. — .Ses

limites; autre dellnilion; explications du mot altach^nient
d'après Voltaire, ifttd.— t'.ritique, ihid. et suiv.^ Fâcheuse
intluence de l'avarice, 237. — Par amour pour l'or on se
I.iisse corrompre, séduire; exemple : Jupiter et Uaiiaé,
ibid. — L'a» are meurt avec sa passion; il s'oublie, il s'im-

fose mille privations, il meurt victime de son amour pour
or, ibid. — Remar(|Qe de Boileau, ibid. — Saint Paul a

fait de l'av.irice uni- idolâtrie, 258. — Ce à quoi celte Ido-
hUrie entraine l'avare, ibid. — Egoïsme de l'avare d'^iprès

Molière; Harpagon mis en scène, ibid. — Réflexions de
madame deSla I; de Hume; de de Jaucourt, elc, 239.

—

Inlluence de l'avarice sur le moral et le phvsique de
l'avare, ibid. et suiv. — Physiognomonie, 2.39, 2t>0. — In-
fluence des lempéraments sur lavaiice d'après Helouino,
2P0. — ObiLTvaliou d'Aliberl, 261. — Causes de l'avarice,

ibid. — Remarques à ce s net. Ages, ibid. — Exemple de
la bassesse des avares, ihid. — Vieil avare parisien, ibid.— Darius, l'un des successeurs de Nicotr s, reine de Ba-
bylone, 261, 21)2. — Violation des tombeaux des rois !»

Saint-Denis, 262.—Analogie de l'avarice ei de l'ambition;
en quoi elles diffèrent, d'après Duclos, ibid. — Dangers
de laisser germer l'avarice, ibid. — Ité lexions philoso-
phiques par Champion; de Hume, 26?;, 264.

-Vversion (sentiment), 264.— Délinition, ihid. Voy. An-
tipathie, dont elle dillère peu.

B
Babillard (déi'aul), 263. — Définiioii du babil, ibid. —

Caractère du babillard, son portrait d après Théophrasle,
263, 261-. Vo;i. I'arledr.

Bassesse (vice), 264. — Déliniiion, l'birf. — Sa funeste
inlluence; moyens de combattre les mauvais senti ms
qui coiisliiuenl la bassesse, 263. — \e pas confondre la
bassesse av c l'abjection ; leurs diiréreuces, ibid.

Bavard, liAVAiiDAcE (défaut), 2 i.3. — Délinition du mot
bavard; |.orirait du liavard par Tliéuijhiaste, ibid. — Sy-
nonymie. Vofl. Parleou.

Bêtise, Platitude, Stupidité (déf.iuls), 2G6. — D'ot'i pro-
vient la bèti.se, ibid. — Réflexions générales, ibid. — Dé-
finition; tort qu'on a de se moquer des .^eiis bêles; c'est
maniuer il I humanité, aux convenances; on est lu -n pjus
coH;iable vis-ii-vis des individus slupides; réflexions et ob-
servations ij l'endroii de la platitude, ibid.

Bienfaisa.nce (vertu), 266. — Délinition, ibid. — D'où
elle provient, l' id. — Koi,. Bienveillance.

Bienséance ((|uaHté), 266. — En quoi elle consiste, ibid.— Voy. Politesse.

Bienveillance ((lualiié), 267. — Ce qui la constitue; son
origine. — Von. B'inté.

BmoT, Bigoterie (défaut), Cagot, Cagotfrie (>ice),267.— On les a coufonduos avec l,i larluferie et l'hypncrisie
ibid. — Critique de cette opinion, ihid. Véritable ac-
teption de chacune de ces dénominalioub; bigoterie et ca-
got'^rie ne .«ont pas non plus synouyines; preuves' ori"ine
de la bigoterie, ihid.

—
*Ce i» quoi elle uou.. conduit, 268.— Origine de la cagotcrie, son but, ihid. - Il faol les évi-

ter l'une et l'autre, ihid. — Moyen de parvenir à corri-
ger le bigot. On ne peut rien contre le cagot , a moios
qu'il ne se démasque; ce qu'il faut ùive alors, ibid.

Bizarre, B.ZAnnEniF.; Tantasole, Capricieux, (jointbux
Bourru (défauts), 268. — On les a tous co ifondus sous iê
terme générique de bizarrerie, ibid — Ce en quoi celle-
ci consiste, thid. — Nuances qui séparent le bi/.arre, le
lantasque^le capricieux, le quiuteux et le bourru les nos
des autres, 269; elles sont très-uiiiiimes et peu impoi lau-
tes

;
dès lors on peut les confondre. — Effets de la bizar-

rerie?; conseils a donner aux bizarres.
Bon, Bonté. (qualité, .ertu), 270. — Ce que c'est qu'ê-

tre bon, ibid. — La bouté eonsi'lérée comme la première
des vertus (madima de Si lél); d'où elle provient, «6i ..

—

Ses tendances ei sa manifestation, 270, 271. — Kéllexioa
de Jean-Jacques, 271. —Jouissances qu'elle procure, >a
durée, ihid. — Elle ne provii-iil pas de l'amour du pro-
ch'in; [ireuves, îiiid. — L'enfant est b n avant d'aimer-
nous soninips bons pour des gens que nous ne connaissons
pas, ibid. — Il y a une sorte de personnalité dans la bonté
qu on ne trouve pas dans l'amour du prochain, 272. — La
bonté se manifeste de bien des manières; exemples :

boité de Fénelun, de Louis Xlll. La bonté a plnsieur? at-
tributs, à savoir; la liienveillance; siguilicaiion de ce mol,
wid. — Avantages de la bonté, îh.d. — Bienfaisance : sa
signification, 273. — Ses avantages; elle nous rapproche
de la Divinité.—Cicéron, saint Ambroise, ibid. — Histoire
de Cliélon s, ibid. — Observation de Charron : remarque
de lielieuarde, ibid. — .\e |ias conf mdre la bonté avec la
seimhUilé, 2;4.—Pourquoi, ibid.— Remarque de M.Saiiit-
Ma c Girardin, ibid. — Bonté du duc de Berry, père du
comte de Chambord, iind. — Bonté de François 1"', de
Charles Vlli, ibid. — i:oiiclusion ; conséquences fâcheuses
d'une trop grande bonté, comme de sou absence, 27.3.

BocDKBiE, BouDLLR (défaut), 273. — Délinition, ibid. —
Portrait du boudeur, ibid. — Inconvénients de la boude-
rie, ihid. — On l'affecte quelquefois

;
pourquoi, ibid. —

C.1U es de la bouderie, 276. — Ages, ibid. — La prévenir
ou la corriger; moyens.

Booaitu. Voy. Bizarre.
Brave, Bî-avoure (qualité), Codrabe (venu), Valeur

(vertu
, Intp.épidité (vertu), 276. — Dcliiiiliou générMe,

ibid. — Analogies et dilférences de ces .sentiments, ibid.— Fin de Byroi (le duc de), d'après Smilh, ihid. — Carac-
tères (p. r tableaux) dilTérenliels de la bravoure, de la
valeur et du courage, 277, 278. — De l'intrépidité, 277 —
Ce qui la constitue, 278. — Ce en quoi elle consiste d'a-
près La Rochefoucauld, 279. — Exemples : Henri IV,
ihid. — Les bourgeois de Dieppe, Je. in Bart, les trois
cents Français aux Indes, commauJés par Latouch , ibid.— La bravoure, la valeur, le courage et l'intrépidité sont-
ils des vertus? 2S0. — La bravoure, non

;
pourquoi, :bid.— C'est une brillante qualité (Bonaiiarie), U>td. — Le

courage et la val ur, oui ; comment, ihid. — La vertu de
l'homme cour geu\ est uioinslioriiie que celle de l 'homme
valeureux

; (Ouniuoi, ibid. — Réflexions à ce sujet, ibid.— Il y a ddléreules sories de courage : lesquelles, ihid.— Influence des bonnes mosurs sur le courage, -80, 281.— Observations de J^ an-Jacqucs; 'racite, Helvétius. ihid.— Usige des Scyth s, ihid — L'amour des richesses lui

nuit ; il l'uii la richesse . t se réfugie ailleurs, ibid. — Le
courage réfléciii est indispensable aux chefs qui comman-
dent les armées, 282. — Sources du courage léHéclii,
amour delà gloire, de soi même, t/id. — Crainte delà
raillerie, 282, 285.—Amour de l'avancement, 285. — Am,
bilion des richesses, iliid. — L exemple, l'habitude de
bien faire, d'aller il l'ennnii, 283, 284. — Faits. Boissj-
d'Anglas à la Convention, mai 1793, 284. — M. de Lamar-
tine à rilôtel-de-Villeen février 1848, 284, 283. —Fran-
çois 1"; Conclusions, ibid.

Bhodilion, Brodillirie (défaut), 283. — Définition du
mot lirouillon, 'ihid. — Liiliiédes petites brouilleries d'a-
près certains, ibid. — Leurs inconvénients, 2s6. — Con-
duite a tenir vis4i-vis du brouillon, ibid. — Blâme; le

repousser, le moraliser, ibi.i.

Brusquerie. Voy. Colère.
Brctal, Brutalité (défaut), 286. — Descriptions par

'fliéophrasie, 2S6, 287. — Délinilionsde la brutalité et du
brutal, 287. — Trailde brutalité de Diogèiie le Cynique,
ibid. — Ne pas confondre l.i brnialité avec la hrusqucrie,

Vimputience et l'emporlemenl, 288. — Opinion que les

philosophes se sont faite de la brutalité, ibid. — On peut
par des moyens hygiéniques (physiques et moraux) pallier

ou guérir delà brutalité, ibid. — Les approprier aui bs-
bitudes, ibid.

Cacot, Cagoterie. foi/. Bi60t

«

t
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CAioimiATEun, Calomnie (vice), 287. — Qu'cst-'^e n"6
calomiiiH.r? Clioix îles personnes ;i qui on débile des c:i-

lomiiii'S, 287. — Molifsqui font agir le calomnmleur, li/rf.

— Elle s'atlaclie'a tout et à tous; ne respecte rien, 288. —
Disposition du monde à la calomnie, 2S9. — Coups qu'elle

porte; règles à suivre; lui fermer l'oreille, ibiU. — La
calonniio est une forme du MiiNSiNOE. Ktw. ce mot.

Candeur (verlu). FnAxcnisp., .\Aiii:TÉ jqunliiés bonnes
OU mauvaises), IngknuitéI bonne i|n3lilé),Sirir.KRiTiî( venu),
289. — Elles sont tontes de la môme l'.imille, ibid.—Traits

de resseiiililiince et de dissemblance, ihiii. — Délinition

générale, 290. — CaractÏTes diiléreniiels : Candeur, — ce
en quoi elle cousisie; personne en qui on la rencontre;
sa rareté, ibid. — Ce à quoi elle peut être attribuée; elle

est une des plus grandes venus; Irait de la princesse de
Laninaile, ibid. — Franchise, ce qui la constilue, ibid. —
Poussée Irop loin, elle devient un défaut, ibid. — Autres
caractères ditTérenlifls 2!0, 291. — Ingénuité, ses traits

caraciérisiiques, 291. — Elle est sœur de riiniiscrétinn :

mais bien plu.s d.ingereus ', parce qu'elle est plus aimable,
iliid. — KUe semble ex lure la rétlexion et le jugement,
ibid. — Niiiveté, ce que c'est; elle est irréQrcliie otdi'-fré-

Uère en défaut, ihid — Enlaiils terribles; exemples, 291,

292. — Sincérité, 292. Ce n'est point la fr.incliise : diffé-

rences. Considérations générales; intimité des rapports de
la naïveté et de l'ingénuité; leur identité, leurs dilléi en-
ces; conclusions, ibil. — Chaque mot a son acception par-
ticulière : preuves, ibid.—Raison pourquoi je les ai grou-
pés dans un même article, 293. — Conclusions spéciales à
cbacu'ie d'elles, 293, 29i.

Capricieux, Caprice (défaut), 294. Considérer le capri-

cieux sous lieux aspects : indication de ces deux aspects,

il)id. Capricieux n'est pas synon\me de bizarre; explica-
tions il ce sujet, ibid. — Le caprice provient d'un manque
d'éducation, ibid. — On peut s'en corriger avec l'âge,
29,'). — Favoriser ce changement, ibid. — Conseils aux
femmes capricieuses, ibid.

Caustique (faculté), 29"i. — Définition; esprit satirique

d'Horace et de Juvéïial, ibid.—Tout le inonde les lit, ils ne
cnrrigent personne, î'èirf.—Pourquoi, ibid. Vmj. Satirique.

CiiAoniN (sentiment), 29.3. — D'oii naissent nos cha-
grins, ibid. — Ils sont inhérents à notre nature, il)id. —
Conseils d'une mère à son lils, 296. — Observalinus de
Rousseau, ibid. — Effets du chagrin sur le physique de
l'iiomme ; morts subites ; lails empruntés à Micliaiid, à
liorsinius, ibid. — Mort d'Isocrate; de Carrache, ilM.
Voil. Tristesse.

Chaitoe.ant, Cn.vNGEMENT ( défaut ), 297. — Origine de
l'amour du changement, ibid. — Portrait du cham^eant,
ibid. — Avantages qu'on pourrait tirer du changement,
et o:i ne le fait pasl ibid. — L'homme changeant change
par Bizarrerie; par LÉGÈRETÉ; l'ar Hypocrisie; inconvé-
nients de ces changements.— Voir ces mois.

CnAHiTABLE, CuARiTE (dcvoir), C0.M.M1SÉRATION ou Pitié,

Compassion (sentiments affectueux ), 297. — Signilicutiou

lies mois compassion. comniisériUion , ibid. — La eliariié

c'est la compassion et la commisération mises en praiique,

298. — Ces sentiments sont spontanés; ibid. — On les

trouve chez, tous les liommes, l'avare excepté, ibiil. — Ils

semblent provenir de la bonié, ifcid. — Délinitim de la

piiié par Fléchier, ibid. — Les gens heureux ou malheu-
reux sont bien moins compatissants, ibid.— Ou a prétendu
qu'ils ne le sont point; rébitatio.i de ctle opinion, ibid.

—K.\emp!es : la veuve de 1 Evangile ; la ; rincesse Clotilde

de B mrgogne, 2vl9. — Les gens du p-'Uple, ibid. — Con-
clusion, idni. — La ch.arité n'est pas une vertu, mais un
devoir que commandent, 1° la philosophie païenne : ins-

Iructions de Sénèque, 300. — 2° Les lois de la morale
;

preuve, ibid. — 3° Les préce|ites du chrisuanisme, ibid.

- Ch:irité, vertu théologale — Oiscu-sion de celle opi-

nion ; mes idées à ce sujet. La charité d'après l'Eglise :

Fénelon, Vauvenargnes, ibid. — Lii charité a deux objets

matériels, à savoir : Dieu et le prochain, ibid. — J'aime

Dieu
,
j'aime le prochain : qu'a de co;ii:iinn cet amour

avec la charité? 301. — Il peut rendre charitable, et être

ch.iriiable , c'est pratiquer une vertu et non la vertu elle-

même. Maxime de Siini Paul, ibid. — Caractères delà
charité d'atirès cet apôire, 301, .502.— La charité faite en
vue de Dieu participe de l'amour de soi-même, SOI. — La
chanté peut être nn plaisir : Lamarline, ibid. — Règles à
i.uivre pour la pratique delà thaiiié, tracées par saint Au-
gustin , ibid. — Observation de Rousseau , ibid. — liélle-

xion de La Roche ouuau'd; conseil de Vauveiiircues, 30?,
503. — Lieux oii l'on rencmilre la charité, 305. — Dé-
vouement des sm urs de la Charité; réflexions do M. Be-
Iniiino, ihid. — Colens de Petit-lîourg, 30i. — Disciples
de saint Vincent de Paul, ibid. — Le duc de Berry, petit

Dis de Louis XV, plus tard Louis XVI, ifrirf.—l.a charité ne

consiste pas seulement 'a donner; elle s'exerce également
eu eiiipêehanl la médisance et la calomnie, ibid.

CiiASTEiÉ, Continence (vertus), 301 Appétits sen.
suels, leur emiiire, ibiiL—VorcPn me aies pour b's domp-
ter ; la ch.isteté est une de ces forces, 304, 303. — La
chasteté épure l'homme, ôo.'i — Ses limites ne sont pas
également étroites en morale et en religion, ibid. Ob-
servation de Diderot, ibid. — .'^es diliéi eiiees d'avec la
continence; ce sont des vertus. Il en coule beancou . plus
d'être continenl que chaste, .selon l'esprit piiilusopliique bien
euteiidu; mais selon l'esprit religieux, il est aussi dillicile

d'être continent que chaste, ibid. — Du reste, avoir égard
aux âges, ibid. — Conseils h donner anv lilles, 308, 306.— La chasteté grandit la t'enime

;
preuves : listoire de

Livie, femme de Tibère, ibid. — Réponse de Siisanne aux
vieillards, ibid. — (^haslelé dans les temps antiipies; usa-
ges chinois; avantages de la chasteté pour 1 homme, 306,
307. — Conseils d'Horace, qu'il observait peu ; pndicité de
Virgile; de Bacon, etc. ,307. — Remarque d'.Arélée de
Cappadoce , ibid. — Célibat des athlètes ; influence de la

chasteté sur les fucuUés intellectuelles ; chasteté du père
de Michel Montaigne, iûirf; du père de Jean-Jacques Rous-
seau

, iOid. — Célébrité de certains bâtards : Homère
,

Galilée, etc., ibid — Dans la vieillesse, nous devenons na-
turellement continents , et si nous employons des sti-

mulations pour ne pas l'être, acei lents nombreux, 307,
308. — Tableau d'après Ruilier, 308. — Observatii.n de
lironssais, ibid. — Combats de l'esprit et de la chair dé-
crits par saint Jérôme, ibid.— Douceurs de la continence
d'après le même écrivain, 309.—Influence de la volonté et
de la prière ; observation , ibid. — Elles ne suflisent pas
toujours, ibid. — Influence fâcheuse de la continence sur
le moral et le pliysiqiie de l'homme et de la femme, ibid.

Satyriasis , nymphomanie, ibid. — Moyens it metire en
usage pour les prévenir, 309, 310. — Régime, 310.

—

Observations de Strabon et de Démétrins, ibid. — Ne pas
confondre la chasteté avec la pudeur, 511. — En quoi elles

dillêrent, ifc/ri. — Ne pas confondre non plus la chasteté
avec la décence, dont elle diffère aussi : en quoi ? — Re-
marques : elle s'unit "a la chasteté. Respect de Charles VIII
pour une jeune et bdle fille au sac de Toscanelle, ibid.—
Autre exemple : Chasteté de Potamienne, ibid. — Ué-
flexioiis, ibid.

Circonspect Circonspection (vertu), 312."— Définition,

règles, ibid.

Civil, Civilité (vertu), 312. — Ce en quoi la civilité con-
siste d'après La Bruyère, ibid. i'oij. Affable, Poli.

Clairvoyant, Claiuvoyance (qualité, faculté) , 512.— Ce
que c'est qn'.tre clairvoyant, ibid. — La clairvoyance est

un don naturel, ."13. — En quoi elle cousisie, ibid. Voy.
ECLVIKÉ, PÉ.XÉTRAIION.

Clémence (vertu), 313. — En quoi consiste la clémence,
îfcirf. — Exemple fuunii par la mort du juste, ibid.— Rien-
fait-, de la clémence

;
jusqu'oii ils s'étendent. Paroles ad-

mirables de Louis XVI sur l'écbafaud, ihid.— La clémence
nous vient du ciel; si douceur, ses avantages, 31 i. — Dis-

cours lie Cicéron à César, ibid. — Maxime du grand Fré-
déric , ibid. — Inconvénients de la clémence, ibid. — En
user avec discernement, 314, ôlS. — Observation du cdife

Mamon, 313. — Clémence de Louis le Juste ; de Pie IX,

ibid. — Réflexion à ce sujet, 3IS, 316. — Se servir de la

clémence suivant la forme du gouvernement, 310. — Opi-

nion de Montesquieu, ibid.

Colère, Emoktemf.nt, Violence (passions), 316. — En
inoi consiste la colère d'après Locke et autres, ibid. —
Critique de leurs délinitioiis, 31(i, 317.— La mienne, 317.
— Klle embrasse ci lies d'Horace et de Descaries, ibid. —
Objections et réponses, iliid. — Toute coière n'est pas

'ylàmable, ibid.— Elle a différentes manières de se trahir,

exemples : 1° colère concentrée : à quoi on la reconnaîi

,

317, 318. — Colère de Socrate, ibid. 2° Colère expansive.

Elle se manifi'Ste de deux manières. A Tableau physin-

gnomonique de l'homme en colère, ibid. — B Autre ta-

bleau 318, 319. — De ces trois formes mieux vaut la pre-

mière, 319. — Où nous pousse la colère; remarques de

Charron, de Sénèque, ibid. — D'i'ù vient que 1 homme ne

peut pas loujiinrs maîtriser sa colère? 320. Influence d'une

mauvaise éducation ; de l'habitude; do l'inlenipérance;

des travaux de, cabinet; du tempérament , 329, 321.—
Colèri- des petits enfants 521. — Observation de Jean-

Jacqiips Rousseau , ibid. — Faiblesse d'esprit, cause de

Is colère, ibid. — Au point de vue médii^af, doit-on con-

centrer sa colère ? ifc/rf. — Question très-délicate ;
acci-

dents graves dans tous les cas, 321 , 522. — Moyens pro-

pres b détruire la prédisposition ;i la colère, 322. — Avoir

en vue le '.empérameiit
,
qui lui-même prédispose à cer-

taines maladies, ibid. — Observations de Pinel, Richter;

mon de Valeotiuien ; de Fourcroy ; de Cbaussier. — Ob'
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gervations de Sauvages, d'Esquiro); les miennes; de Zim-

mermann, de Coustelle, 322. —De Brunaud, 523.—Con-
iluile 3 tenir vis-a-vis des enfants disposés à la colère,

ii'id. — Régime pour ts sanguins; observations de Tissot,

,7j((/. — Uégiiiie dos bilieux, .521-. — des nerveux, ibid. "
Moyens gémiraux applicables il tous les cas, ibid. EIFrayer

les colériques par la craintedeli niort;observalion, ibid.—
conseil à donner aux personnes qui viennent île se niellre

en colère ;
1° aux nourrices, 5i5. — Si elles donnent trop

tôt le sein ; accidi'nls, savoir : des convulsions cliez l'en-

faiil, d'après HoU'marin ; l'épilepsie, d'après Leuret, ibid.

— 2° A ceux qui ont laim. Observations de Fréd. Holl-

mann, ibid. — Natures d'immnie fiu de femme pour qui se

mettre en colère est un besoin; ils s'en porlent mieux;
Zlmmerniann, ibid.—On peut tirer parti de la colère pour
gui5rir ceriaines maladies chroniques, observations de
Ganbius, Variola ; Korrichius

; Bosqiiilloii, ibid.— Opinion
d'Ai islote sur 1» colère : elle sert d'arme il la venu et i»

la vaillance, 326. — C'est une erreur ; remarque de Mon-
tagne, ibii.

CoMMisERATiOK, (vertu), 32G. — Déûnition, ibid. Toy.
Chahiii': et Sensibilité.

Compassion, (verlu), 326.—Définition, ibid. — D'oii ella

provienl, ifti'd. — Influence des lempéranienls, ibid. —
Elle est innée, ibid. — L'éducation la foriilie, ô2i;, 527. —
Il faut savoir l'exciter en autrui, 327. — Néi:cssiié de sai-
sir le moment favoable.i/^id.—K.-Dexions, iti/(/. K.Cuabité.

Complaisance (qualité), Complaisant, 327. — Déli-
nilion , ibid. — Remarques; ses aantages peur l'ê-

tre complaisant , ibid. — l'our la sociolé, 327, 528.
Moyens d'appréc er ce que vaut la complaisiace, 328.
Il n'est pas tnujouis facile de s'y liahitu r, ibid.— La com-
plaisance doit avoir d^'s bornes; ibid. — Poussée trop hiin
elle est un délaiit, ibid. — Conseils, ibid. — Observalion
de Massillon, 32 i. — Ne l'allecter jamais, vu '[u'affectée
elle se prend en mauvaise [lart, ibid. — En quoi 1 1 véi iia-
ble complaisance dill'ère de la complaisance allectée, ibid.— Avanlages de la première, ibiii.

Complimenteur (défam ou qualité), 329.—Qu'est-ce qu'un
coniplimenl, ibid.— Déliuiiion du coniplimeuteur, ibid.
Complimenteur pris en mauvaise pan, ibid. — Nëanuioius
On le reiliercbe, pourquoi? 329, 330. — Opinion de Mar-
moiitel, ibi(l.—\.e coniji iuuiileur, mieux c<onuu, on le dé-
lesie. Il faut parfois adresser un complimeut (d Alcm-
bert) ; c'est un devoir, ibid. — Kègles, ibid.

Componction (verlu), .530. — Sa signilicaiion eu théolo-
gie» en morale, ibid. — Ses degrés divers, iuid.

CONCDPISCENCE OU LaSCIVITÉ, DÉBAUCHE OU LiBEHTWaGE
(vice). Débauché ou LmEBiiN, 330. — En quoi consiste la
concupiscence, ibid.— Remarques sur sa n.iture, prosiiiu-
lion, ôôl. — Em quoi consiste la ilébiuche ou liberlinao-e
ibid. — Mreurs de l'épo lue, d'après Saini-Mar : Gira dm'
332.— Fin du règne de Louis .\IV ; de celui de Louis .\ v'
ibid. — Fuiiesles effets de l'exemple : Louis .\V- saint
Augustin, î/iid. — Grand r nscignemeni qu'on tire' de la
mort du premier, des Confessions du second, 532, 333.
Kenwrques générales, 3"3. 534.
£o.NFiANCE (senliineul naïuiel), Confiant, 55i. Délini-

tioude la coufiini-e, ibid. — Son origine; elle esl inslinc-
live; seforlifle ou s'affaiblit; elle conduit aux conliJencfs-
opinions de Diderot , ibid. — A quoi nous porte la con-
fiance, ibid.— Maxime de f.Ia/arin, 333. — Dangers ibid

Moyens de les éviter, iijid. — La confiance a deux fias
1° suivant i|u'on l'acco dià aulrui; 2^ qu'on la mériie soi-
même; règles à suivre dans l'un et l'autre cas ibid —
Coiili .lit dit au ligure : ce qu'il signifie, 33C. '

Conscience (seniimenl naturel), ScnupuLi-, (défaui) 336— DélinlLion de la couscien-e par Aliberi , ioid. Géné-
raliiés; remarques de Jean-Jacques Rousseau, ibid —En
quoi elle consl^le, ibid. — lusiiuct moral, ce qui le consli-
tue, 357.— Iiiflneuce de l'éduciiion sur iui, ihi,i i{^_
nexious de M. l'abbé Haiiiain, iWrf.— ;iègle> ibid — Remarques de Ricbardson, 338.—Elasticité delà conscience
pour ci-rtains, îûit/. _ Ne rien préjuger avant de s'être
demandé

: Suis- e capable de décider en celle muière?
Iftîd.— Généralement ce sont les moins instruits quitranchent le plus, ,bid. — Remarque de Pullendnrf, ibid— de Jean-Jacqii, s sur le seiilimem inférieur 339 ri

[l'est pas toujours consulté c'e.,t un ton , ibid — Évii,.p
les exlrèmes; rellexion de Cicéroa, !&/(/.- Dans cert'ns
cas cousu ter uncasuisle, 340. _ Maximes d.. Zoroastre
ib,d.-Scnt„ule,ix, sesagiiaiions, îMd. _ Dangers dilscrupule

; son ongme; moyens d'y remédier ibid
(.ONSIDÉBATION. KOir ClRCONSPECT.ON

'

Co.nstance, Febmeté, Fidélité, Persévérance (verlu)
o40. — Ces mois ne sont pas synonymes

, ibid —mJ,
moins avantages de les grouper, 441. — ('aractères cnm
m»as,VConslmice, ses sigmlicaUons; i^A'iwf/, "ê

qu'elle, signilie; leur origine à toutes les deux, ô" Fidé-
lilé, il quoi on l'applique; 4'' Penéiérunce, ce qui la con-
siilue, ifc/d.—Dans uuileson retrouve la constance comme
compagne obligée, ibid. — Elle en constitue h- fond, UAd.— r.ariictè'es disiiiiciils; lidéliié ot conslant-e considérées
comme synonymes, ibid. — liriutalion de celle erreur
populaire; raisons 341, 3i2.— Viais caractères de la lido-
lité, 542. — Serment de lidéiilé piMi gardé; en y man-
quant, l'homme peut res'.er coustiuu :i ses piincipes, à son
opinion, ibid. — Oii nous conduit le parjun^, 342, ôtô. —
La mauvaise foi, ibid. — .ivaulages de la femielé, 543. —
Exemple donné par François I"; par Charlolte Corday;
par le P. Estelan, iiii.ssionnaire ôii.—Peiséiér<mce, 315.— Force surnaiurelle, ibid.— Mort de saint Laii'eiil, il)id.— La fidélité

, la per-évérance et la feniieié diilèr.nl de
1.1 coiistanc'; en nuoi, ibid. — Pour rester une vnriu, la
fermeté ne doit pas tenir de l'eiii élément. 346.— Coud 1-

sious, jftî'd. — Kègles :'i observer, ifcd. Conseils d'une
mère à sa Mlle; exemple donné par Pénélope, digne
d'être plus connu, ibid.

Consternation (sentiment). 346.— En quoiellecons'iste,
ibid. — Explication des mots ulleme et iioiweUe , ibid. —
Remarques de Diderot au sujet dp la mon de German eus,
347. — Jusqu'oii arrive la consternai inn, ibid. — Si-s li-

mites sont resserrées ou éloisnées selon les circonstances
tbid.

" '

Contemplation, Extase (senliment) , 347. — Délinilion
(d'après les mysijques) du mol contemplation , ibid. — Sy-
nonyme de aiienlion forie, ilM. — i:a quoi consiste Vex-
tate, 317, 5 18. — Purlrail de l'homme eu extase, 548. —
Conclusions, ibid.

Contentaient, Satisfaction (senlimenls), 348.—Défini-
tion des mois contentement et sntixfaclion, ibid. — Ils sont
synonymes, quoique ayant qneluues traits qui leur sont
pani.'uliers, ibid. — Leur disiiiicijon , j'èid. — Certains
moralistes placent le siège du contentement dans le C(pur

;

réfutalion de cette opinion, 348, 349.— Lessensalion^ de
conlenleuient et de salislailion ne sont [>as les mêmes
pnnrrùiiiM, 319. — Ou peut être conlent sans être salis-
fail. Callimaque en éiait un exemple , ibid. — Hemarque
du clievuller de Jauroiirt , 3.'i0. — Cou lusions il>id. —
Maxime d 1 cardinal de Reiz, ibid. — Opinion de Vauve-
nargues, iind.

Co.NTENTioN (faculté intellectuelle). Sait. —Ce en quoi
elleconsisle, irapiès Diderot, î6i,/. _ Ses avantages et
ses incouvéïiienls; son inlluence .sur Ipslonclioiis 351 —
Observalions de Celse, 351. 552. — Exenipl,-sfoiiinis'par
Cicé on. Voltaire, Wiéland, Rousseau , 5S2. — Les lèm-
mes se livrent peu ii la culture des lellres; pour.iuoi?
md. — Préf rence qu'elles donnent aux romans, ibid. —
Inllnence de la contention sur l.j pliysi(|up, ibid elsuiv —
Obervaiions faites sur Bayle, Rousseau, Epicure, Iscliir-
nausen

,
d)id. — Ob^ervations de Ziu.mernia n , de Boer-

liaave, do \ an-Swieien, ibid. — De mo |, sut- les enlams,
35i. — l.onseqnen. es l,iclieus?sdes éiud.'S sérieuses pré-
coces, Jind.— Blâme de H;.ller, de Boerhaave , il,id — M
Obseivaliond'un enfaiil e.xcessivemeni précoce, 3.Si —
Avaniages nouveaux de l.i contention, ibid.— Ils favori-
sent le developpemeni de l'inielbgeiice, permetient d'ar-
river a la solulioii ries [iroblèmes les plus importants ibid— Exemples

: \iète traduit des leitrrs iiidécliill'rables

',. j.~ -,
contention donne des distractions smgu ières ù

Rude, tbid; à Corneille, .'i Cardan, a Archimède, 356 -
Macns se brûle les jambes sans le sentir 5Sfi 5.57 -Car-
ncade oublie les soins de sa con>prvaiion, 557!— Hvuiène
des gens de lettres. ,lc., 537, 558. — Borner la durée du
travail, ne pas liavailler pendant la di^^esiion, ne pas veil-
ler trop longtemps, l'air." de l'exercice, de la musique,
changer la nature des occupations; habitudes de frébil-
lon; Daubeuion 337. — Snsp.!nsion de toute occiinatiou
preierable, ibid. - Règles pour les repas; pour I.' som-
meil; usage du café préjudiciable; la fatigue physique
dissipe I insomnie, .-3S.— Liberté du ventre; nepascou-
vrir la tête, etc., ibid. ' ^

CoNTiNiNcE (vertu), 539.—En quoi elle consiste, et par
qum e le diffère de la chasteté, ihid. — Prix qu'y alia-
chaient les anciens Germains et leurs iiwifs, ibîd —
Chast -le du père de Moiil^igne, ibid. F'oi/. I^hasiet.

_ CoNTBADicTiov (vicc), 539 —Sa délinilion, ses origines
o59, 360.— L'irréflexion, l'amour-propre, la vaiiiié itiid'
Ses conséquences fâcheuses par rapport à autrui; 'ii soi
liiid.— Règles que le contrariant doit observer 560 —
Etre calme, mesuré dans ses expressions, 360 361" —
Comme tout le monde est exposé à toutes sortes de con-
tradictions, s y habituer de bonne heure, les supporter
avec philosophie, ibid. — Conseils de Fénelon, ibid

Conviction, rotj. Pebsuasion.
Cowlttebic et; Minauderie (vices), 361.-Définitions

de la coquetterie et de la luiuauderic. Sources de U co-
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queilerie, 561. —Sa puissance ; bistoire de Béatrix r.inci;

réflexions, ibid.— Moyens que la coquetterie met en jeu ;

son but, 562. — Elle suppose un dérèglement des mœurs,
ibid. — Eu vieillissant on ne cesse pas d'Ctre eo{iuetlu,

ibid. — Kxoniple Urà de la Bruyère, ibid. — Conseils à

donner aux jeunes lilles, 365. — Ne pas considérer, ainsi

que quelques auteurs l'ont fait, la coquetterie comme sy-

nonynje de galanterie, ibid. — Le désir d'aimer et de
plaire n'est pas non plus la roquctlerie (Azaîs), ibid.

ConnupTiON (mauvais moyiu, vice), Cobrompu, 363. —
Définilio» de la corruption pr Diilerol; explications; elle

est «ne pratique infâme, ibid. — Klle a plusieurs deyrés;

réilexions du peuple à l'endroit de la corruption, ibiU. —
Elle est parlout, ibid. — Il faut s'efforcer de l'arrêter;

moyens, ibid. — Noble réponse d'un seigneur qu'on vou-

lait corrompre, 36i, 365. — Conclusion, ibid.

Courage (vertu), ô6j.— Généralités, ibid.— Réflexions

de Sénèqup; le courage tire sa force de lui-même; les cens

chétifs, les femmes timides n'en manquent pas, ibid. —
Courage du guerrier, 366.— Kléber en Vendée; fait bisto-

rique; réflexions qu'il suggère, ibid.

CouBHOux (défaut), 366. — lîu quoi il consiste, ibid. —
En quoi il diffère de reinporlement, ibid. — Comment oii

doit agir avec l'homme qui se met en courroux et celui qui

s'emporte, ibid. — Manières dont l'emportement se mani-
feste, ibid. — Moyens correctifs. Réflexions, ibid.

CopRTiSAN (défaut, vice). Courtisane, 367. — Les cour-

tisans sont des FkATiiums. Voy. ce mot; ei les courtisanes

des débauchées. Voy. Débadcue.

Craikte (sentiment), 367. — Généralités, ibid. — Ses
fâcheuses conséquences; réflexions, ibid. — Remarque de

Charron, 368. —Explications, ifcid. — Ses effets sur le

physique ne diOTirent pas de ceux de la peur, ibid. — Ta-
bleau, ibid. — Véritable application du mot crainte, ibid.

— Réflexion de Sénèque, ibid. — Comment on combat la

crainte, 368, 369.

Créddle, Crédulité (défaut), 369. — Qu'est-ce qu'un

homme crédule? En quoi consiste la crédulité, iétrf.— Ré-
flexion de Louis XIV. Sources de la crédulité; remarque

de Sénèque; de Tacite; combattre ce défaut en soi et en

autrui; maximes de Mazarin, ibid. — Ce que nous devons

croire, 370.— Devoirs des pères, des inslituleurs, etc.;

conseils qu'ils doivent aux crédules; règle indispensable

à suivre, ibid.

Critique (faculté), 370.— Définition ; rôle des critiques
;

il n'est pas sans dillicullés, joid.—Maxime de La Bruyère,

371. —Règles à suivre pour exercer la critique, 371,372.
— Toute action vicieuse doit être blâmée,371.—Ne jnmais

médire; n'Aire jamais partial, iftirf. — Maxime de Favart,

372. — Mettre de côté tout esprit de rivalité, ibid. —Re-
marques de Grimm, iftirf.—Indigne conduite de certains

critiques, ifcid, — Réflexions dé Voltaire, i6id. — Il n'a

pas été toujours conséquent avec ses principes; exemple,

573. — Deuil de Louis XIV à la mort deCromwell; le

Masque de fer; autres remarques relatives à la partialité

des critiques; à leur bassesse, ibid. — Ils ne sont ni plus

vrais ni plus ciscts qu'autrefois : le petil auteur critique

le grand écrivain pour fixer l'attention publique, ibid. —
Kviter les écueils, 374.— On doit des égards aux hommes
illustres (Trublet); maximes de La Bruyère; dEpictète,

ibid. — Conclusion, ibid.

Cruauté, Cruel, Féroce, Férocité, Inhumanité, Inhu-

main, Sanguinaire (vices), 374.—Considérations générales,

i("d.— En quoi consiste l'inhumanité, ,i(>id.— Portraits de

l'être inhumain et du cruel; ce en quoi ils diflèreiit, 3 /S.

— Cruauté de Louis \l, ibid. — Supplice de d'Armagnac,

duc de Nemours, ibid. — Ouamé de Néron, j/iid. — Ré-

flexions, ibid. — Cruauté de Charles IX, idid. — Influence

de certaines professions, ibid. — Massacre de la Sainl-

Barthélemy; ce n'est pas une preave; exemple : le duc

de Berry, père du duc de Bordeaux , Henri de France, 376.

— Charles X. — Inexactitude de Voltaire à l'Occasion de

Charles IX lors de la Saint-Barthélémy, ibid. — Il n'est

pas vrai qu'il ait tiré sur le peuple, ibid. — Preuves, 376,

377, d'après madame de Créquy; autres tirées d un ou-

vrage sur le calvinisme en France, publié par M. de Sau-

clières, 377, 378. — Conclusions, 578. — L'enfant peut

être enclin a la cruauté; il faut éviter que ce penchant se

développe en eux; moyens, tft'd. — Fait particulier, tftid.

— Régime alimentaire, 379. — Son influence, ibid.—

Indous, ibid.— Banianes, etc., ibid. — Cruauté employée

en politique ; ses effets et ses conséquences, ibid.

Cupide, Cupidité (vice), 379 Définition, 380. — Son

origine; moyens de correction; la cupidité est fille du

Désik. Fey. ce mot.

CumosnÉ (penchant naturel), 580. — Ce qui la consti-

tue ; réflexions générales , idid. — Diverses sortes de

curiosité, ifcid. — Portrait du curieux, 580, 581.—

La corioslté est réfléchie ou irréfléchie, 581. — HUe

DiCTiONN. DES Passions.

dénote de l'intelligence, ibid. — C'est sur elle qu'est

fondé le pouvoir de l'éducation, ibid. — Conduiie a te-

nir à l'égard des enfants, ibid. — Sources de la curio-

sité, ibid. — Sortes de curiosité, ibid. — Remarques de
La Rochefoucauld; de Pline, ibid. — La curiosité, défaut

ou qualité suivant les circonstances, ibid. — Distinction,

582, 383. — Curiosité des enfants et des sots. Madame d«
Puisleux, ibid.— Défaut, ibid. — Réfutation; opinion de
La Bruyère ; de Féneloii; la mienne, ibid. — Ma manièro
d'agir, 383, 381. — Conseils aux pères et mères, aux
instituteurs, 384, 38S. — Inconvénients de la curiosité

;

faits, 385, 38G. —Curiosité chez les Atliéniens; chez Marc-
Antoine; chez les Créiois, tiiid. — Epigramme d'Oxens-
tiern sur la curiosité des Européens, i*id.

D

DÉBAUCHE (vice), DÉBAUCHÉ, 385. — En quoi consiste la

débauche, ibid. — Toy. Intempérant, Concupiscince, Li-

bertinage.
Décesce (qualité), 586.— Définition, ibid. Foi/. Cbaste-

TÉ.—Modes, 387.—Dangers d'étaler ses épaules à nu, etc.

Changements à introduire dans les vêtements, j*id. —
Leurs avantages.

DÉcisioN(facultè), 587. —Définition, jMd. — Sur quoi

doivent reposer nos décisions, 383, 586.

DÉDAIN (défaut), 588. — Il vient de la fierté ou du mé-
pris. Voy. ces mois, itid. — D'un faux jugement, ou d'un

mauvais cœur, etc., ifcid. — Il faut éviter d'être dédai-

gneux ou familier, ibid.

DÉFIANCE, DÉFIANT, MÉFIANCE, MÉFIANT (qualités bonncs

ou mauvaises), 588. — Définition et synonymie; différen-

ces, ilHd.— Elles ne sont un défaut que poussées trop loin,

389. — Il faut se méfier et se délier d'antrui et de »oi-

mème, ihid.— Ne pas croire trop lacilem^ nt la médisance

et la calomnie, ibid. — La méfiance et la défiance sont in-

dispensables; pourquoi. Opinion de Hope, ibid. —Maxime
de Sivry, 390. — De I.afiUe, ibid. — Conclusions, ibid, —
Réflexions philosophiques, ibid.

Dégoût (sentiment), 590. — Sa signification en morale,

lliid, Yoy. Apathie, Antipathie, Paresse, Abattement.

DÉGUISEMENT, Dissimulation, Dissimulé, Politique (dé-

fauts ou vices), 590. — Ce eu quoi elle consiste; tactique

du dissimulé, ifcid. —Son portrait par Thénphraste, 590,

591. _ Définition collective de la dissimulalion et du dé-

guisement, "lill. — Leurs caractères disiinctifs, ibid. — Ce

que c'est que le dissimulé, ibid. — Ces vices sont exces-

sivement répandus et emnloyés; c'est un mal, ibid.— Mal

quelqueluis nécessaire, ibiu. —Bon politique; définition,

jl,lil_ Maxime de Louis XI, ifcia. — Inconvénients,

DÉLATEUB, Délation (v.ice); opinion de Mably, 393.

Dénonciat«i;r,IJéronciation (qualité lionne ou mauvaise);

Ac( isiTEUu, Accusation (idem), 394. — Réflexions géné-

rales idid. Ces mots sont toujours pris en mauvaise part,

iftjd.
'— C est un tort, preuves, ibid.— 1* Le dénonciaieur

obéit i la loi ;
2" l'accusateur cède à un sentiment de jus-

lice- quant au délateur, je l'abandonne an mépris 394,

395 '— Pourquoi , 595. — Faire apprécier au peuple qui

condamne également le dénonciateur, l'accusateur et la

délateur, la moralité de chacun de leurs actes; courage

du dénonciateur; dénonciation louable, md. — Nécessité

de l'accusation HoiA. — Blâme à déverser sur le délateur,

iftid.— Conclusions, 395, 596. — Malgré le mépris atta-

ché à la délation, il y a des délateurs, et des gens qui les

iiavent' Maxime de Godwin, 396.

'^LélIcat, Délicatesse (vertu), 396. - Il est très-diflicile

de définir la délicatesse; opinions de Bossuel, F échier,

Bussv trois sortes de délicitesse ;
pour moi, d^/icafesse

est synonyme de bonne conscience, raisons, 596, 397.

—

Sa rareté 597 — En quoi elle consiste, h ails qui la ca-

ractérisent; vie d'un prêtre; de Turenne; de Corvisar^

ibid — Moyens divers de faire preuve de délicatesse, 59/,

598*— Auires exemples, idid. — Conclusions, ifcjd.

DÉNONCIATEUR, DÉNONCIATION, qualité ou vertu, 598. —
En quoi consiste la dénoncwdon, idid. — Les motifs en

.ont honorables, 399. Voy. Dél^t;;!»-
^,,. ... „ . .

DÉPRAVATION (vice), DÉPRAVÉ, 399. -Défini jon de a

dévmmion; on devrait la flétrir,et on ne le fait pas.ifcid.

- On recherche les gens dépravés dans une certaine

classe; pourquoi, tdid. - Moyens d'en prévenir la conta-

^'°D"éstsp;,H (sentiment), 400.- Définition de Desçartés.

locke etc md —A qnoi 1 lient , JÔid. -Faiblesse

d'esp?if iéVaut de jugement, remarque de Tarnbull, ,b,a

-Ion analogie et iel différences de ''^l^î,' «">«" "OJ?'.

ibid -Morî de Didon, d'un loueur; d'une leune filla

fléfrie, Tuo. Wl. -Opposer la résignauon au dsesponv

ibid. -Maxime de Lamotie, ibid. - Avoir J espermoe

35
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en l'aTenfr- en la miséricorde divin?, {00, iOI. — ne-marque de Charron, ibid.

< .^,.5^^=''i"'^''E Dèshom«êtet£ (vice), 401.— Définition
• tbtd. -Inoonvéïiienis de la dcshonnftteté, t02. —liloigner

les enfants de< personnes déshonnêies, ibid. —Les éviter
soi-mftme, ibid. - Poarquoi, ibid. ~ Empéclier ce vice

DfciNTÉREssEMENT (VCTlu), Désim^BESSÉ, 403. — Défini-
lon du désintéressement, iild. - Ce en (,uoi il consisie,
wia. — Ses mobiles, 401. — Sa r.ireté, ibid. — Penséemorae; son oriRlne, iOo.-Le désintérossoment n'estpas la cliariié, ,bid. — Cupidité des tionimes de rotreépoque tbid. - Fait de désintéressement; GpofTroi-
tamiis de Pontcarré, Pléville, 403, m. - Conclusioas,

Dfem (sentiment naturel). Définition de Locke, 400 —
•;!0n origine. Opinions de Descartes, Duffon ibid — Son
importance, 407. -Madame de Lafeyctle maxime de),
iftîd.- Charron, jb,d. ~ Portrait, jfrirf. _ Savoir meltré
un terme à nos désirs, ibid. ~ S'habituer à les maîtriser
i*irf. — Maxime do La liocheloncanld, 407, lOS

..iVr,"'''
'^^™f"»' fsenlimenl, venu), 408. -Définition

collective, tbid. -Généralités, iftjd.'- Puissance de la
flévolion, remarques de madame de Maintenmi, t6;rf —Maxime de La Bruyère, ifc/d. - Son objet et Lon but.
Il après Boiste, i6(d.— .\ppréci.ition d'une véritable niélé
î 'r;,~nf <n!?"*V^

fausseté, ibid. - Portrait du faux
Gevoi, 4U«, 409. — Remarque de Je:in-Jacqups, 4li0
DÉvoDEMENT (vertu), 409. — Qn'est-ce que se dévouer '

—lin quoi consiste le dévouement, ses sonrces. 1° Aniotirae I humanité. Missionnaires; sœurs de chanté et toutes
•nlres qui se dévouent h l'humanité, ibid. — Dévouement^e saint Louis; de saint Vincent de Paul; du chevalier

n„lî„ u-
'/^^lue Behonce, »Md. - Monseigneur de

Uiiélen; Mgr Afi-re, archevêques de Paris, 410.-Dévoiie-

vlfJl "''*?"v'' '^'i'''=:
•^'' f^'>'""'«s ^'"1 du chevalier

Lil
^/«sf'"^'"fs d'armes; du général Aertraud à Na-poléon; du trompette Esc.iffier à son capitaine, iftir/. _

hait historique de M. de Belznnce, 410, 41 l--D'Èseollier-

i="fA^""®
chrétien dont le nom est resté ignoré pour

es frères en Jésus-Christ, 4!1 , 412;- De Gi,rihaun,e de
I râtelles pour Hichard, roi d'.Vngleterre, 412. — Faux
dévonement, dupes qu'il fait, 412, 415. - Distinguer les
démonstraiions des témoignages ibid
DiscREi, DiscRiTiON (qualité, vertu), 415. -En quoi

consiste Iv discrélion, ifcjrf.-Elle pose bien un ie^ine
homine dans le monde, ibid. —Ses avantages 4i4 —
Upinion de Bacon; des Romains; des pythagorine'ns ibid
•-UistiDctioiis sur le plus on moins de mérite à être
aiscrel, 414, 41.5. — Conditions qui dispensent de la dis-

,i „ °;.t ,.r Circonstances qui favorisent les indiscré-
tions, 415, 41d.

Dissimulation (vice), 416. -Définition; inOuence de la
religion pour corriger les gens dissimulés, ibid.

UiSTBACTioR [y\cp), DisiBAiT, 416. — Eu quoi cousiste
la distraction, iftid. — Délinition et explications, ses in-
convénients, iWd. - Faits, 417, 418. - Il faut tâcherd éviter les distractions, ibid.

.,^.1"'^!''^^°'"^"'^ (vertu), 418. -Définition de la do-
cililé, i/Jid — Ses sources, ibid. — Elle est un sentiment
multiple i6,d. _ Ses avantages, ibid. — Conditions, ibid.— Voij. DorcEDB.
DoDDEDH (qu.alité, vertu), 418. —Définition, «fcid.-Ses

avaniages, 41S, 4lO.~Ses difl-érentes espèces. 1° douceur
a esnrit; 2° douceur de c. ur; 3° douceur de mœurs et de
^ion'\-y-~;*'^^distinciions sont plus subtiles que
réelles, ibid. — Conserver les heureuses dispositions à la
douceur; les développer par l'éducation, ibid. — Sa né-
cessité pour les femmes, ibid. — Raisons de Jean-JacouesRmis eau, 419 420. - Edgevvorth, ibid. - Elle es. utile

j=)o p """de, et néanmoins peu commune
; pourquoi

191 ~J*"s^« douceur, 420, 421.-Ne pas s'y méprendre
tC: '^''l"!*''

«''"' —Douceur deTurenne, ibid.

Vi7^^^"^P\''f'^' *^1- - En quoi elle consiste, ibid—

enm ilTri^'T'
*22. -Moyens de la reconnaître

chés"i-Wd'
~ "^o^'^er ceux qui en sont enta-

Dmi, DuBErf, 422. - Définition du mot dur, ibid -
ThJ^""' S?r '.*'^ '' 5"'"'^'*' '*'"''• La vue du sang rend dur,

l.r; ¥*^"'?"°" di- celle opinion, 42.Ï, 42 1. - /mpen^I

îrhHi'^n'^"''*"'™"'*?.^-,-"""'^ des professeurs La-

vb,i''r'"'""*i ^l 'i^'P"?' *"«. i^-- faits, ibid.
—Véritable cause de la dureté des hommes de l'art, 4'i>6

âeToire"^^
éducation médicale, ibid. _ Quels sont ses

E

TAÎÎLE
liO€

BciAiri, CLAniTOTAWT (facultés), 42S. — leur signilica-

fre°
'llP''?,?i'Jeroti6id.- Nécessité d'être l'un et l'au,iiL, 4.b, 427. — DilTerences qui distinguent l'homms

éclairé de l'homme clairvoyant, 427. - Avantages oTeesfacultés procurent, ibid. -Les hommes clairvovanissSntmoins communs que les éclairés, ihid. To». Génie

frofl/^îd ™^sJ'"',i-'T'"\''
-^27.- Délinition de l'et

FbI'tecr

- ""^ physiques et moraux. Foi,.

EiTBONTERiE, Effrokté (vicc), 427. — En quoi consiste
1 ellronterie, ibid. - Son origine, il>id.- Por ra t dêl'e^

[3uri:sSi;;;eflr^^"'''^
"« '''^"'^"^ ' refironteriV;^îï

Egabds 428. — Synonyme d'attentions, ibid. — En oooi

t ui Zf""H^fl""'"'"-^
'"*'"''"« " '«^ rapportât

trui, ihid -- Règles a suivre, savoir, de sunérieur .i infé
rieur, ,b,d - Ils dénotent une bonne édacation d' i"',t
rieur a supérieur, îèid.- Conditions dans lesquelles ontrouve des égards, 428, 429. - Leur origine ifcid _ o„ne sait a quel sentiment les rattacher. Con lusion ibid

î,oibme, 421, 450. — Ses espèces; ses marques; son ex-tension toujours croissante, ibid. - Il est érigé aniour-d hui en science ibid. - Il est plus ou moins coïKiamna-
Die, 431. — Sa bassesse et son abjection, ibid — L'égoisme rend mauvais fils, m uvais frère et mauvais oère-mauvais citoyen, ihid. - Réflexions morales. 451 4.52 11
L égoïste est niaovais chrétien; car légoisme rend inhu-main, 432. - Tableaux d'après Belouino, ibid. - UL
^Inf'"'^!^

lygoïsme; autres réfiexions morales; ne pasconlondre
1 égoisme avec l'amour-propre des jeunes gens

4à-, 4.13.— Opinion de inudamede Staël sur les difficnllésqu on rencontre à vouloir le changer, 453. - DévSoorM
1 amour du prochdn, ihid. -Flétrir régoisnie X-Généralement on dissimule l'égoi.sme; dès lors on est

iîicôSgiilie' Ibid
"'' ibid.-Uameavs l'égoïste es"

.
Emportement (défaut), Emwbté, 4.';3. — En quoi il con-

siste
;
ses causes, ses effets. Fo,/. Colù:re.

^

tMÇLATioN (venu), 45i. — Délinition, ibid.; par de I»Ch;.mbre; réfiexions d'Aliberl; rem..rque de La Bruyère*;m< -- Elle a des rapports très-intimes avec la jalousie
I ambiiioii, I envie, sans tenir d'aucune, ibid. — Emulation
renu,rquablede(:orneille,i7i;rf.-..énex'ionsdeSmiûriÏÏ
-"-Avantages de I émulation, 433. — Moyens de l'exciiercnez tous, 436; et chez l'enfant en particulier, 456, 457— Londiiile de saint Paul et des Pèr s de l'Eglise îleur égard. Assaisonner les encouragements de manièrequ Ils ne sentent pas l;i fiatterie; rapporter tout à Dieu

f;s'mh!s.''Réfilxions:''437''.''
"' ^'"^"'' '"^'"''"^ "'^'

En,oee.«knt (qualité). Enjoué, 437. - En quoi consiste
lenjouemeut,tèid.-Sesavant3ges,i6irf.-Sessources.45)^
Lrram (sentiment), Ennuté, 43H - Définition de l'eo^

mil par .Aliberl, ibid. - Ce qui le constitue d'après LaHarpe
; Dupaty, ibul. - Ses sources, il,id. - Corn nent ilse develoi.iie et chez .|ui, ifcid. — Ses conéquencps Be-

louino, 4o8, 439. - Conlidence de madame de Maintenon

vj ~ nefiexions philosophiques de M. l'abbé Bantain'
iwa. — Moyens de remédier à i'ennui, 459 440 — Ré'
flexions morales, 440. — Avantages des travaux'de l'in-
telligence et des travaui manuels, ihid. - Réflexion de
Wçiipoie 441. — Comparaison des conséquences de l'oisi-
veté et de 1 aciivite du liavaillenr, ibid. - Remarques de
Irublet et de m.idame de Sommery, ibid.
Entendejient (facullé), 441.— Délinition, i/iid —Noms

donnesasesdifi-érentsactes, 441, 442. — Avaniages de
1 éducation sur l'entendement, ibid. — Erreurs de l'en-
lendenient d'après Bossuet, 442. — De fausses percep-
tions les déterminent quelquefois, ibid. — Exemples •

vices de l'audition, ihid. — Vices de li vision 443 -1
Moyens de lormer le jugement, ibid. — Généralités sur la
valeur de certains mots relatils à l'entendement, 443,

i~ 'm*'
P'"' '* répétition des sensations appréciées

par I intelligence que se forme notre jugement, ibid. —
Kénexion de Smith, 445. — Dès trois opérations de l'en-
tendement à savoir, 1° la conception; 2' le jugement-
o» le raisonnement, d'après Bossuet, ibid. — Conclusion
de cette question, qu'est-ce que l'entendement? ibid.

Entêtement (défaut). Entêté. — De l'entêté, 446. —
Ce qui caractérise l'entêtement, ses sources, i6id. — Ses
inconvénients, ibid. — Il est plus ou moins condamnable
suivant que les individus s nt plus ou m-ins instrnils, ril
ches, etc., ihid. — Ne pas le confondre avec l'opiniStreté
avecla feinieié, 446, 447. — Distinclious, 447. — Entê-
tement de Bonaparte et fermeté de Dubruix an camp de
Boulogne, 447, 448. — Conclusions, 448.

Enthoosi.vsme (sentiment), EnthocsiaSte, 448. — Signi-
fication du mot enthousiasme ; en quoi il consisie ; son uti-

\

!
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iio,4i8. — Remarque de Suard, ibid. •— Ses degrés,

bil. — Par excpplinn, il est de tous les âges; opinion de

Voltaire, ibid. — il l:iiil le limiter et non l'iulerdirc; ce

serait. It- paraljs.r, 450.

Envie (passion), iSll— Définition par Smitii, ifcùi. —
Réflexions de madame de Slaël; ta Hoclitfoucauld. ibid.

— Elle en un tourment pour tous; remarnue de Voltaire,

ibid. — En quoi elle tonsisie; ses tendances, 451. — Son

origine, ibid. —Ses edels; elle porte au crime; exem-
ples. L'envie n'est point une passio'i priniitivi' : elle vient

de l'infériorité, 451. — RéQexion de Joli; remarques de

Duclos et de Vauvenaigues, ibid. — Autres fà( lieuses

conséquences de l'envie, ibirf. — Ses moyens de nuire,

4S2, 4S5. — Rem.(fque de Sophocle, ibid.; d'Horace, V<'5.

— Réflexions pliilo<!'pliiques, io5, 454. — Remarques de

Lamolte, 454; de Hion, ifcid — Kflets de l'envie sur le

physique et le nioal, ibid. — Portrait de l'envieux, ibid.

— Remarque lie s dnl Grégoire, ilM. — Envie du sot, 435.

— Châtiment de l'envie, ibid. — Ne (las la coufon ire avec

la jalousie; dlsliiulions, ibiU. — Envie des marâtres; d'a-

près Belouino, ibid. — Soins que les envieux mettent à

cacher leurs bPnliments, 456. — Maxime de Ihéophrasle,

ibid. — Mo\en< à opposer à lenvie, il)id. — En bonne
politique on se sert avec avantage de l'envie; histoire des

rivalités de Lacédémoue et d'Atlièues, ibid. — Protit

qu'en tirèrent les Perses, ibid. — Ne pas confondre l'en-

vie avec l'émulalion, 456, 457. — Pourquoi? 457.

Epouvante (seniimeni). Eouvanté, 4')7. — DéDnilion
,

ibid. — Son ori.^iue , remarque de d'Alembert. Voy.
Fraïeub, Peur, Ai préhension. Crainte.

Equité (venu), 457. — Diflnition, ibid. — Quatrain de
Boilean sur la dignité de ce sentiment, ib d. — Synonyme
de justice; elle a quelque chose de plus noble et de plus

généreux: pourquoi? parce que l'équité vient du ciel,

ibid.

Espérance (vertu) , 457. — Ce qui la constitue d'après

Descartes et autres, 458.—Réflexions de Pope et de Saint-

Simon, 458, 459. — Espérance en théologie, 459. — Ce
qui la constitue aux yeux du vrai croyant, ibid. — Ses
avantages, 459, 460.— Ages des illusions, de l'espérance,

ibid. -— Espérance mondaine, ses avantages; restrictions,

ibid. — Espérances ij donner aux malades, 460, 461. —
Règles, 461. — Remarques d'Aristote; de Bonaparte; de
madame Lambert, ibid. — Influence de l'espérance sur

les fonctions, 462. — Conclusion , ibid.

Esprit (mot générique, faculie), 462.—Définition, ibid.

En quoi il consiste; il diffère dans ses degrés selon les in-

dividus, ibid. — Ses divers genres; La Kochefoucauld
,

462, 463. — Autre définition , 463. — Esprit, bel esprit,

distinction, iliid.—Dispositions ualurelles; sont-elles éga-

les, 464. — Règles pour laire un bon usage de notre es-

prit, 464 , 465. — 1° ne jamais le faire liriller aux dépens
dautrui, ibid. — Remarque de Voltaire ; de d'Aguessean,

ibid. — •i" Etre très-me=uré dans ses expressions, 465.—
Moyens d'acquérir de l'esprit, ibid- — Lectures , conver-

sations, maxime de Montaigne, ibid. — Tort que se font

les gens d'espnt sdencieux, ibid. — Ignoranis
, présomp-

tueux, îbirf. — Observation, 466.

Estime, Estimable , 166. — Déunitiun de l'estime; opi-

nion do Fénelon, i/)(d. — Chacun' diiil vouloir l'acquérir

et s'estimer au moins sdi-mênie , ibid. — Amour de l'es-

time est svnoiiyme d'amour de soi -même, 467.—Réflexion

du grand Frédéric, ibid. — Conclusions et réflexions gé-

nérales, ibiil.

Etonnement (sentiment), 467. — Synonyme d'admira-

lion ; dilTérence, ibid. — Voy. Surprise.

Exagération (défaut), 467. - Dé' nition , ibid. — Opi-

nion de de Maistre, ibid— Inconvénients des récits exa-

gérés, 467 el .SKI!'. — A'oyageurs, 468. — Remarque de

Malesherbes, ibid. — La contrariété rend plus exagéré,

468, 469. — Moyens de prévenir et de détruire l'exagé-

ration, 470.

F

Fâcheux (défaut) , 469. — Définition , ibid. — Portrait

d'après Théophrasle, ibid.— Sources de l'importuiiilé du
f&cheux, ibid. — Moyens d'y remédier, ibid.

Faidle , Faiblesse (défaut). Facile, 470. — Définitions

de la faiblesse, ibid. — Causes; distinction entre les di-

verses sortes de faiblesse, ibid. — Ne pas la confondre

avec la lâcheté, ibid. — On peut être brave et faible;

extmple: Charles I.X, idid. — Hi'marque du cardinal .le

Retz, ibid. — Distinction entre la faiblesse ft la l'acilité,

470, 471. — Eviter toute faiblesse, moyen, 471.— Il n'est

rien de si puissant que la giàce ; c'est pai ce qu'elle man-
qua a Pierre qu'il eut la faiblesse de renier le Christ

,

ibid. ~ Mettre de bonne heure cet exemple sous les yeux
de l'enfant et eu faire ressortir la moralité, ibid.

Fainèan», Fainéantise (vice), 472. — Délinition, ibid.—
Elle a la plus grande analogie avec la Paresse. Koi;. ee

Familiarité (défaut), Familieb, 472.— En quoi elle con-
siste; ne pas la poisser trop loin, ibid.— Familiarité bien
entendue, ibid. — Règles, 472, 473. — Maxime de Mira-
beau, 473.— Inconvénients d'une trop grande familiarité,

475, 474. — Omcliisions, 474.

Fanatique, Fanatisme (vice), 474. — Ce que c'est qu'on
fanatique, j/iid— Définition du fanatisme, ikid. — Sm
sources, 47 i el suiv. — Influence du tempérament, 475.

Fanatisme de .lulien I Apostat, ibid. — Opinion de M. Cou-
sin, 476. — Attaques contre le lanalisme du catholicisme;

réfutation, 476, 477. — Opinion de Rousseau sur le fana-

tisme religieux et irréligieux, 477.— Maxime de saiut

Bernard, ibid. — Réflexions générales. — Le fanatisme

est l'arme du despotisme; combattre le fanatisme; com-

ment, ibid. — Conclusious, ibid.

Fanfaron , Fanfaronnadb (défaut) , 478. — Qu'est-ce

qu'un fanfaron, 479. — Remarque de Diderot, ibid.— In-

convénients de la fanfaronnade, ibid.

Fantaisie (passion fugitive), 479.—Généralités sur cette

passion, ibid. — Ages oti elle est familière, ibid
._
— Ses

sources, ibid. — Inconvénients des fantaisies , ibid. —
Leurs diverses espèces; réflexions de madame Necker,

ibid. — Conclusions, ibid.

Fantasque, 47'J. — Définitions, 480.— Remarques gé-
nérales, ibid.

Farouche et Sauvage (vices), 480. — Synonymie , ibid.

—Causes, humeur, ignorance; leur influence, ibid.—Dis-

tinctions entre rhoninie sauvage et Ihomme farouche

,

480, 481. — 11 convient de les corriger, moyens de cor-

rection, 481.

Faste (dél'anl). Fastueux , 481. — En quoi consiste le

faste, ibid. — Ce qu'il exprime; son analogie avec l'os-

tentation; ses sources, ibid. — Erreur dans laquelle les

écrivains sont tombés à l'endroit du faste, ibid.—Opinion

de Jean-Jacques Rousseau, 482 —S'il nourrit les pauvres

des villes, il ruine les gens de la campagne, ibid. — Sen-

tence de Delille, ibid. — Ofiinion de Bacon, ibid.—Faste

de François 1", 482, 483. — Son entrevue avec Charles-

Quint; le mariage de sa nièce Jeanne d'Albret , 483. —
Faste lie la noblesse el de la bourgeoisie sous Louis XllI,

ibid. — Faste de Ba«sompierre au mariage de Henri IV;

de Gabrielle d'Estrées au baptême du fils de madame de
Sourdis, ibid. — Epigramme de Thomas Morus , ibid. —
Fausse interprétation du mot fasie, 484. — On le confond

avec l'orgueil et la vanité , ibid. — On l'accuse d'éteindre

la bienfaisance; réfutation , ibid. —Opinion de madame
de Sommery , ibid. — Réprimer le penchant au fasle et

corriger les fastueux; moyens, ibid.

Fastidieux (défaut), 484. — Comment on le devient,

ibid. — C'est un des caractères de l'imporlnnité.

I'at, F.vtdité fdéfaut), 4S5. — En quoi consiste la/a-

tuité et ce que signifie le mot fal, 485. — P-rtrail du fat,

ibid. — Origine de la fatuité, ibid. — Maxime de La
Bruyère, ibid. — Inconvénients ; sentence, ibid.

Fausseté (vice). Faux, 485. —Définition de la fausseté,

ibid. — Ce (|ni caractérise l'homme lau'i, ibid.— Division

de la fausseté; fausseté de l'esprit et fausseté du cœur,

485, 486. — Ce en quoi elles consistent, 486.— Elle tient

de la Dis-iMULATioN. Voy. ce mot.

Febme , Fermeté (vertu) , 486. —Délinition de la fer-

meté, ibid. — Son origine, ibid. — lîlle d jnue la force de

résister à toutes les épreuves, même au martyre ;
mort de

saint Jean Népomucène, martyr du secret de la confession,

ibid. — Sentence de Sénèque, ibid. —La fermeté puise

sa force dans la foi, l'espérance et la charité, 487.—Il faut

donc conserver ces vertus, ibid.

Féroce, Fébocité (vice), 487. — Signification du mot
féroce, ibid. — Réflexion de Diderot, ibid. — Enseigne-

ment tiré de la vie de Caligula, de Néron, etc., ibid.

Fidèle, Fidélité (faculté), 487. -Acceptions diverses

du mot fidélité, ibid. — En quoi elle consiste, ibid. —De-
voirs qu'elle impose, ibid. — Avantages de la fidélité, 488.

— Sentence de MargVnci, ibid. —Nous devons estimer la

fidélité et en répandre l'amour et la pratique, ibid.

Fier, Fierté (qualité bonne OU mauvaise), 488.— Signi-

fications diverses du mot fierté, ibid. — Ses «vantages et

ses iuconvénieuis, 188. 489.

Filou, Filouterie. Voy. Fripon, Friponnerie, Vol.

Finesse (liicullé), Vm, 489. — Délinition dé la finesse

d'ap' es Marmonle), ibid. — Divisée en finesse de l'esprit

et finesse de caractère. La première est innée et se per-

fectionne en la cultivant; travers, ibid. — Opinion de Ba-

con et de Duclos sur la seconde, 489, 490. — Maxime de

La Rochefoucauld, 490. — Conclusions et règles, 490, 491.
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<— Obserrstion particnUèrft % l'fearil des femmes arlili-

cieuses, 490, 491. — Conseils dictes par Kétielon, ibid.

Flattebib (défaut), Flatteur, 491. — Uénnilion de la

flatterie, ihid. — Son origine, jftîd.— Lanpaf,'p du flatteur

d'après tliéopliraste; ses manières, 491,492. — I.a flat-

terie est prise en mauvaise pari, 492. — Héflexions mo-
ules, ibid. — Ses trompeuses amorces, ihid. — Sentence
d'Antistliène; de Charron, 492, 493.— Ses inconvénients,

493.— Conclusion, 495.

Foi (vertu), 49";.— Définition, jfc/d. — Considérations

générales, ibid. — Controverse de certains pliilosophes,

493, 494. — Itéfutalion, 494. — Foi de Newton, Pascal,

le grand fondé, etc., ibid.

FotjBBE (vice), FoLBBEBiE, 494.— Ce en quoi consiste la

fourberie, ihid. — Ses sources, ibid. — l,a fourl)erie est

exécrée; pourcpioi, ihid. — Elle tient de la Dissimhla-

liov. Voy. ce mol.
Fragile, Fragilité (défaut), 493. — Définition d'après

le Dictionnaire enryclopodique, ibid. — Ce qu'on doit en-
tendre par fragile, ifcîd. —Causes de !a fragilité, ibiil. —
Ke pas la confondre avec la faiblesse ; distinction, ibid. —
II esl néces.sairt; d'inspirer à l'homme fragile l'amour de
la sagesse; de la religion, ibid.

Franc, Fbancbise (qualité OU défant). En quoi elle con-
sisle, etc., 493. Voy. Candeur.

Frateur (sentiment), 496. — Définition, ibid.— Elle se
lie k la ÎEcn et > la Terreur. Voy. ces mois.

Fnipo^i, FniMKHEBiE (vice), 496. — Définition de la fri-

ponnerie, ihiil.— Koy. Vol.

Frivole, Fbivolité (défaut), 49fi. — Ce en quoi consiste

la frivolité, ifcid. — Ses sources : l'ignorance, la vanité;

SCS ronséqiicuces; distinctions, 496, -197. — Moyens de
(îuénr la frivolité, ibid.

Frigal, Fbiqalité (vertu), 497. — Définition d'après
Cnniberland, 497, 498. — Son domaine, ses avantages,
ihid. — Frugalité des anciens, 498.

FuRfun (passion), Fhrieox, 497. — Acception du mot
fureur. Von. Colère.

G

Gai'tb (sentiment,. Gai, 497. — En quoi consiste la

gaieté; on la recherche, 497. — Ses avantages, 497, 498.— néne\ions de Hume, 498, 499. — Ne pas juger sur les
apparences, 499. — Elle est souvent simulée, ibid.— Re-
marques de .lean-Jacqups, ibid. — Conclusion, ibid.

Galant, Galantebie (qualité on vice), 4)9. — Considé-
rée sons ces deux aspects opposés, ibid. — Réfioxion de
Voltaire, ibid.—Emploi avant^igeux de la galanterie, 499.— Emploi opposé, iind. — Réflexions de Koussil, 499,
800. — Ne fias confondre la gjl.interje et la coquetterie;
leurs caractères distinclifs , 500. — Conclusion. Voyez
Chasteté.
GésÉRosiTÉ , Libéralité (vertus), Prudioalité (vice),

SOO. — Attributs de la bonté ; en quoi ils dittèrenl, 500,
501.— Traits caractéristiques de la générosité, delà libé-

ralité et de h prodigalité, oOt. — Prodigaliii; d'Antoine;
de llichard VIII

;
géoérosilé de Voltaire, 501, oOi. — De

La RocliefoncatiUI; de Bayard; d'Henri IV; de Louis XVI;
(le madame Elisabeth, 502, 5'i3. — Conclusions, ibid.

—

itemariiue de Saiiit-Evrem"iit
; générosité du docteur

lîou\ard; giiirison instantanée de son malade, iInd.

GÉME (laciillé), 503.— Définition, ibid. — 11 esl un don
de Dicn, ihid. — Ses attributs el ses avantages, ibid. —
l'.o une c'rst que le génie el l'Iionime de génie d'après le
grand FrcJéric, ièid. — Il y a plusieurs sortes de génie ;

*ibserva;ion de Voltaire, ibïd. — Remarques el réflexions,
ihid. --Sliiike'ïpeare, 505 —M. Saiul-Marc Girardin;des
écarts du génie, ibid. — Prétentions des lioiuujes de gé-
nie; conseils de l'abbé Winckeluian, ibid. — Moyens de
devenir homme de génie : 1° l'oliservalion ;

2° l'érudition :

opinion de Zimmenr.ann; réflexinns diverses, 503.— Mai-
;;ronr des hommes de génie, iWd.— Conclusions et ré-
(lexinns pliihisopliiques, 506, 507. — Les hommes de gé-
nie sont en bulle a la livalité; pourquoi, 507.

Glorieux (défaull, S07. — Ce que cesl que la gloire,
ibid. — Sa véritable aoci^iition a l'endroit do i^ésar,
d'.Mexandre.d.' Sociale, de Charles XII. Ne pas confondre
la vraie gloire avpi' la vaine gloire. Effets de l'une et de
l'antre, ibid. — Ne pas confondre non [dus la timidité
avec la hauteur du glorieux, 608. — En quoi elles se res-
semblent el dilîèrent, ifeid.— Portrait du glorieux d';iprès
Diderot, ifcid. — Le glorieux peut se porter à tous les
excès; exemple Erosir.ile brûlant le temple dEphèse
pour que la postérité parle de lui, tftid. —Le glorieux
méconnaît le mérite d'aulrui, ibid — Conséquences, ibid.— Moyens de le guérir; lui parler nn langige vrai, mais
séière, 509. — Mieux vaudrait prévenir ce défaut; par
'l'icls moyens, ibid.

Gourmandise (qualité bonne on manvaise), 509. — Défi-
;

nition, d'après Hrillal-Savarin, ibid. — Elle comprend la

friandise el l'intempérance, ibid.— Elle esl parfois une
qualité et quilqnefois un défaut, i7;id. — Oliserialioiis re-
latives au goinfre, au goulu, au glouton ; ou ne doit pas
les confondre avec le gourmand; pourquoi, 309,510.

—

Réflexions, 310. — Ses avantages, 511. — Règles re-
latives à la gourmandise , ibid. — Fait singulier de
gourmandise cité par madame de Créquy, ibid. — Ou
s'est niê|iris sur la friandise, ifcid. — Inconvénients, 511,
512. — Afihorisme d'Hippocrate, .512. — Réflexions d'Ali-

berl, ifeid. — Influence de la bonne chaire sur le moral;
sur le physique, 312, .313; — Sur les devoirs de la vie so-

ciale, 513, 514.—Autres maux causés par la gourmandise;
histoire de Cornaro, 314. — Opinions diverses sur la gour-
mandise, ifcid. — Comment les concilier, ibid. — Faim de
Tarare, Uijou. ibid. — Utilité de la séparation de la gour-
mandise el de l'intempérance, 515. — Disposition de
tous les hommes a la gourmandise, ibid. — La détruire
dans l'enfance, ibid. — Réflexions générales et conclu-
sions, ibid.

Goût (faculté), 516. — Considéré suivant qu'il se rap-
porte, 1° au sens du goût; 2" aux produits de l'intelligence;

3» au jugement des produits des ans, etc., ibid. — Dilli-

cultés de le définir, iwid. — Définition de iiiadauieDacii-r,

etc., ibid. — GoiU, synonïme de jugement, ibid.— Leurs
diflérences, ibid. — Ne pas disputer des goûts; réflexions,

516, 517. —Règles pour le goût, 517. — Sentence de
Kératry, ihid. — Sources du goût, ibid. — Goût de la ser-

vante de .'Holière, ibid. — Opinions de La Rochefoucauld
el de Batteux, ihid. — Ce qui constitue le goût, d'après

M. Rayuaud, 518. — Goûts divers; Crébillon, Fonlenelle,
Voltaire, ibid. — Remarques particulières, ibid. — Par
quoi s'exerce le goût, 519. — Réflexions de Rousseau,
jbid. — Conclusions, ibid.

Gracieux (qualité), 519. — Définition, ibid. — Syno-
nyme d'agréable; différences d'après Neu\illé, ibil.—
Avantages d'être gracieux el agréable. Conclusion, jbid.

Grandeur d'ame (vertu), 519. ^ Sa définition, ibid. —
Son origine; définition de Formpy, 520. — Fausse idén
qu'il s'en est faite, ibid. — Sentence de Pline ; d .iristote,

ibid. — Réflexions de Fonlenelle, ibid. — Exemples de
grandeur d'àme ; Alexandre buvant la potion qu'on lui a dit

être empoisonnée el que lui présente son médecin, 521.

—

Réflexion de Cicéron; autres, ibid.

Grave, Gravité (qualité) , 521. — Ce que c'est que la

gravité, ibid. — Son ulilile; son ridicule, ibid. — Maxime
de La Rochefoucauld, ibid.— Ne pas confondre la gravité

avec la décence et la dignité ; remarque de Diderot, ibid.

— Différences, 522. — Sa supériorité; origine de la gra-

vité; âges oii elle convient, ibid. — Voy. Sérieux.

Grondeir (défaut), 522. — Ce qui lé caractérise, ibid.— Ce qui rend grondeur, ibid. — Analogie qu'il y a entre
être grondeur et acari&lre, ibid. — Conséquences de l'ha-

bitude de gronder, 522, 523. — Moyens de corriger la

grondeur, 523, 324,

Grossièreté, Voy. Rdsticit£.

H
Haihe (vice) , Haiitcbx , 525. — Définition de la haine,

iliid. — Elle est applicable à bien d'antres sentiments,
ihid. — Caractères distinclifs de la haine et de la colère

avec laquelle Nicole, Duclos, Tissot ei Rivarol la confon-

dent, ibid. — Comp.iraison de la haine avec l'eiuie ; ont-
elles la même origine? réponse négative : pourquoi? 523

,

.324. — Toaniérauienls qui disposent 'a la haine, 524. —
Car.'cléres particuliers à la haine , 524, 523. — Influence
des localités; Espagnols, Italiens, Corses, siuvages, 525.—
Effets de la haine sur le moral, 525. — Dieu la défend,
exception, 5-3, 526. — Réflexion de Massillon , 526.—
Haine rancunière , ibid. — Ses efi"ets , ibid. — Re^narque
de Dumoustier, ibid. — Portrait du haineux, jbid. — Re-
chercher la véritable cause de la haine, 527. — Faire le

tableau des maux qu'elle entraîne, i id. — Développer la

pitié ; remarque de M. Thiers ; si le pliysiqne a été alté-

ré; moyens appropriés, ibid..

Mabdiesse (qualité bonne ou mauvaise). Résolution

(qualité). Audace (qu;ili(é bonne ou mauvaise) , Effron-
terie (vice), I.nsolence (vice), 527. — Signilicalions

diver-es de hardiesse; prise en bonne part; opinion

de Descailes, ibid. — Prise en mauvaise pari ; délinilioB

d'après I.a Bruyère, 527, 528. — Langage de la hardiesse,

de l'audace, de I effronterie, 528. — Ces mots ne sont pas
synonymes, ibid. — Leur acception plus spéciale, ibid. —
Remarques de Girard, ibid. — Conclusions, ibid.

Hadtaiv (défaut), 329. — En quoi il consiste, ibid. —
Ne pas con'ondre le haut avec le hautain; pourquoi: di».

linclions, ibid. — No pas laisser germer les dispositions a

I
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oe défaur, ou les détruire ; comment, ^9.—Foy. Orodeil.
HiuvEUH (vice) , S29. — Ce qui la caractérise, ibid. —

Ses incoDVéïiieiils; réOeiioas générales, ibid.

HÉROïsme (vertu) , S29. — Ce que signifie le mot hé»
roijote, ibid. 11 a élé mal compris par certains, ibiil. — En
quoi il consiste, ibid. — Ne pas confondre le véritable bé-
ros avec le conquérant, 530. — Opiuiun de Sacy, ibid. —
Réflexions de Jean-Jacques, ibid. — Conclusions, ibid.

HoNNÎTE, HoBNÈTETÉ (qualité) , 531. — Ditiaition de
l'bonntieté d'après Vauvenargues, ibid. — Synonyme de
vertu ; en quoi elle consiste; opinion de madame de Staël,

ibid.— Sa pratique est difficile; pourquoi, ibid. — Sa ra-

reté, 531, 5.12. — Maxime de Pie IX, 532. — Ne pas

confondre Tbonnéte bomme et l'homme honnête, ibid. —
Ce qui les distingue, ibid.

Honneur (sentiment), 532.—En quoi il consiste, ibid.—
Synonytoe d'honnêteté, quoique plus bornéqu'elle; exem-
ples, 552, 535. — Préjugés attachés à l'honneur, 553. —
Fausse inler|irétalion donnée à ce mot, 555,. .'351. — Hon-
neur des duellistes, ibid.— Réflexions de l'ahbé Bautain,
ibid.—Honneur du joueur, 55i.— Couclusious ; réflexions

de.Uuclos, ibid.

Honte ( sentiment) , 534, — Vauvenargues l'a déflnie,

ibid. — Et Descartes, ibid. — En quoi elle consiste, 534,
535. — Sou influence sur le physique, 333. — Elle est
quelquefois mortelle ; exemple, Diodore le dialecticien,

ibid. — Avantageuse, quand ; réflexions de madame Lam-
bert, tbiii.— Ne pas cou foudre la boute avec le respect
humain, ibid.

HoutiN, Humanité (vertu), 535.— En quoi consiste l'hu-

maniié ; respect des anciens pour cette vertu, 535. —

.

Influence de la religion naturelle sur eux, 536. — Faits
remarquables. Voii. Amodh dd prochain , Dévouement.
Conduite de Blondel de Nonauvdle lors des troubles de
Rennes, à l'occasion du timbre, eu 1787,556, 537.—Ré-
flexions philosophl(|ues, 557.

HU.ÏEUR (faculté), 537. — Déflnition , ibid. — En quoi
elle consiste, ibid. — Elle est une disposition naturelle,
ibid. — La conserver quand elle est bonne ; moyens

;

preudre eu considération l'état physique qui iuflue sur elle,

tbid.

HoMiLiATiON (sentiment), 538. — Déflnition; en (|uoi elle

consiste d'après d'Arconville, ibid. — Ses limites, ibid. —
Préjugés et morale, ibid.

Humble, Humilité (vertu), 538. — Définition de Hiumi-
lité, ibiii.—Humilité de Godefroy de Bouillon, ibid.— Ori-

gine de celle vertu; ce qui la caractérise, ibid.— On a fait

humilité synonyme de modestie, 559. — Leur analogie et
leur dissemblance, ibid. — Conduire des gens modestes,
539, 540. — Observations de Bellegarde, 540. — Rareté
de rhumilité ; remarques de la Rochefoucauld, ibid. On
nie qu'elle soit une vertu; raisons- conseils de Platon;
d'Epiciète, ibid. — Maximes, ibid. — L'humilité est le

contre-; oison de l'orgueil ; elle a des bornes, ibid.

HrpocRJSir (vice). Hypocrite, 541. — Définitloa de l'hy-

pocrisie; ce qui caraclérise l'hypoirite, ibid. — Keiuarquo
de Voltaire, ibid. — Maxime de Larochefoucauld; obser-
vation de Jean-Jacques, 541 , 542. — Elle devient de plus

en plus commune, 542.— Comparaison de Rousseau, ibid.

— L'hypocrite est plus a craindre que le scélérat; pour-
quoi, ïibid. — Conclusions, ibid.

l

Idée (faculté), 541. — Généralités par Gérando, ibid.— Origine des idées d'après F. Bérard, 541, 54%.— Leurs
faces; en quoi elles cousislent, 542, 515. — Leur origine.

S45. — Distinction de Mallebraiiche, ibid. — Erreur qu'il

a commise, ibid. — Nature des idées ; réfu; alion des no-
minalistes, des réalistes etdesconceptualisles, parM. Cou-
lin, 515 et suiv. — Son opinion, 545. — Critique, ibid. —
Opinion de Platon, ibid. — Réflexion de Condillac, ibid.

Illusion (sentiment) , 543. — En quoi elle consiste
;

(ource des illusions d'après Nicole, ibia. — Remarque de
Chateaubriand; de madame de DeOaud, ibid.—Réflexions
philosophiques, .545. 546.

Imagination (faculté), 546. — Ce que c'est qu'imaginer
d'après Bossuet, ibid-—Définition de l'imagination d'après
M. de Roiiald; de WoIlT, ibid. — Remarque de Voltaire,

ibid. — Signiticalion du mot imagination, ibid. — En quoi
elle consiste, ibid. — Son activité et sa jassiveié, 547. —
Réflexion de Voltaire, ibid. — Explication, ibid. — Divi-
sion et lacullés; active, forte, faible, douce, ardeute, sage,
fausse, l'iissive. Conclusions, ibid. — Lois, iliid. — Ages,
ibid. — Kéllqxions pliilosopbiques, dangers d'une, imagi-
nation trop vive; songes; remarque de Montaigne, 5l'J.— Eviter ses écarts; moyens, ibirf. — Conseils, ibid. —
Causes qui affaililisscnt l'imagination, ibid. — Habitudes
da Lmv; do NâwMOi cauianiuâ de Boerrbuve, W, 650.

Moyens qui activent l'imagination, 5fi0. — Remarque de
firillat-Savarin ; explications, la niieune, 550, 551.

ImpaSSibli Impassibilité, (faculté), 531. — Ce que e'e»t
qu'être impassible et impassibilité, ibid. — Ne pas la con-
fondre avec l'insensibilité, ni avec l'impassibilité elle-
même, chez l'être vicieux, ibid. — Remarque du docteur
Fouquet, face hippocratiquedes criminels qu'on conduit à
l'écliafaud, ibid. —Description de la face bippocratique
851, 552. — Le docteur Double a augmenté le nombre des
traits caractéristiques donnés par Hippocratc. Pourquoi je
u'ai pas adopté sa description, ibid.

Imiatience fdéfaut), Imjatunt, 552. — DéHnilion, loid.— Degrés de l'impatience, ibid. — Influimce de l'habi-
tude; ses dangers; réflexions du chevalier de Jaucourt
ibid. — Ne pas toujours la prendre en mauvaise part -

pouiquoi, ibid.—Remarque de Edgworth, ibid.— Hemoii-
ler à la cause afin de la modérer; moyens, 553.
Impertinence (défaut), Impertinent, 5t3. — Acception

du mot impertinence, d'après Boucher d'Argis, ibid.
Portrait de l'impertinent, i'/id.—Effets de l'impertinence:
moyens de corriger l'impertinent, ibid.

Impie, Impiété (vice), .535. — Délinilion du mot impie,
554. — Héflex ions morales; ne pas confondre l'impiélQ
avec l'incrédulité, ibid.

Importun, Impobtunité (défaut), 55t. —En quoi ils con«
sistent, ifcid.-Manies de l'importun, d'après Théophrasie,
ibid. — Délinition; sources de l'imporlunilé ; réflexion»!
ibid.

Imprddence (défaut), Imprldent, S54.—Eo quoi consiste
l'imprudence; ses sources; moralité, 535.

Impudence (vice). Impudent, 553.— Définition do l'im-
pudence, d'après Abadie ; réflexions de Descaries ; de La
Bruyère, ibid. — Portrait de l'impudent, d'après Théo-
phrasie, ibid. — Moyens de réhabilitation, ibid.

. Impudicité, Impureté (vice), 556. — Leur signification;
leurs sources- maxime ije saint Jérdme; moyens de com-
battre l'impuoleité, ifiid.

Incertain, In ebtitude (défaut), 567. — Analogie de
l'incertitude et de l'irrésolution; leurs différences, ibid.
—Réflexion de Michoii de Neuville; remarque du cardinal
de Retz , de P. Syrus, ibid. — Ne pas confondre l'incer-
titude avec la prudence, ibid. — Moyens d'exciter les
personnes indécises, ibid.

Inclination (sentiment), 558. — Définition, ibid. — En
quoi elle diflère du penchant et des passions ; leur ori-
gine; les favoriser ou les réprimer, ibiil.

Inconstance (défaut), Inconstant, 558 Significat.on
du mot inconslaul ; difl'érence entre l'inconstance et la
légèreié; entre l'inconstaiit, le lég«r et le volage, ibid.— Définition de l'incoustarice; son origine; influences de
l'âge, du sexe, du tempérament, etc., ibid. — Ce qui la
caractérise , d'après Séuèque, 559. — Réflexions de P.
Charron, ibid. — Appréciation de l'inconstance, 560.—
Remarque de madame de Staèl, ibid.—Education à donner
à l'inconstant, ibid.

Incontinence (vice), 560. — Définition; ses inconvé-
nients; son origine; causes physiques; alimentation, Wid.
—Froid et chaud, 561.—Mauvaises habitudes; substances
excitantes, ibid. — Ciuses morales; immodestie des
femmes; spectacles, tableaux, etc., ibid.— Influence des
sentiments religieux pour guérir de l'incontinence, ibid.

Incrédule, Incrédulité (vice), 561. — Signification du
mot incrédule, ibid. — Sources de l'incrédulité, ibid. —

i

lucouvénienU de ce vice, 362.
Indécence (vice). Indécent, 562. -Définition de l'indé-

cence, ibid. — Comparaison de ses effets avec ceux de la
décence, ibtd. — Causes de la perpétuité de l'indécence,
ibid. — Conseils aux pères de famille, ibid.

Indécis, Indécision (faculté), 562. — Signification du
mot indécision; Inconvénients de l'indécision , ibid.

—

Erreur des pyrrhooiens, 565. — Sources de l'irtésolulion
;

moyens d'y remédier, ibid.

Indiffér'ence (sentimentV Indifférent, 363. — Ea quoi
elle CDusisle; ses inconvénients; réflexion de madame
Deshoulières ; réflexions mordes, ibid.

Indignation (sentiment), 565. — Ce qui la fait naître;
ce qui la constitue, 5H3, 564. — Ses ellets à l'égard d'aii-

trui; à l'égard de nous-mêmes, 564. — Malad e; obsei-
vationsde Haller; de Valère-Maxime; de Zinimormai.n,
ibii/. — Appréciation de l'indignation ; fait cité par Sta-
nislas-Auguste, roi da Pologne, ibid. — Avantages quu
les médecins ont retirés de l'indignation, 56.5. — Obser-
vations de Deiiangeon

; du professeur Lordat, ieid.

Indiscret Indiscrétion (défaut et vice), .'563. — Ce qui
caractérise l'indiscrétion; ses inconvénients; moralité,
ibid. — Origine de l'indiscrétion, S63, Sâ6. — Sa perpé-
tuité, ibid. — Conseils à donner à l'enfance, ibid. — Ap-
préciation da HindiscrétioB, 566, 867.— Préceptes kl'ÔT
gard in U diMrélioo, mu
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Indocilï, Indocilité (dé(am), 867. — Ce qui constitue

l'indocilité, ifcid. —Elle est propre à l'enfance, 368.—
Moyens dé les en corriger, iHd.
Indolence (déf.iul) , S68. — Définition de l'indolence,

ibid. — Ses effels; moyens d'y remédier, ibid.

Indclgence (vertu), 'seS. — Déliniticn, moralité, 368,

S69. — Moyens d'y disposer, 569. — Réflexions d'Azaîs,

ibid.

Ingénu, Ingénuité (qunllté), 370. — En quoi elle con-

siste, ibid. — Ses avantages, ibid. —C'est une des sœurs
de la CANDEPR. loi/, ce mot

Ingrat, Ingratitdde (\ice), 370. — Défliiition de l'in-

gratitude; son origine; opinion de Descartes; de Cicéron;

ses effets, S70, 571. — Rénexionsde l'abbé l'.autain; de
Jean-Jacques, 571. —Causes de l'ingratitude, ihid. —
HUe est le partage de certains hommes, 572. — Aristide,

Socrate, ibid. — Réflexions de P. Belouino sur la fré-

quence, ibid. — Soyons bienfaisants, quoiqu'il y ait des
ingrats, ibid. — Imiter d'Alenibert; quatrain de Gresset,

ibid. — Ingratitude des Vénitiens pour Foscari, 572, 573.
— Réflexions pliilosopliiques, 373. — Moyens d'éteindre

l'ingratitude, ibid.

Inhdmain, Inhumanité (vice), 37.5. — Sources de l'inhu-

manité , ses effets ; moyens d'y remédier, 574.

Injuste, Injustice (vice), 57i. — Ce qui la constitue,

ibid. — Réflexion de Marc-Aiirèle , 374, 375; Jean-
Jacques, 375. — Conclusions, ibid.

Innocence (vertu), 375. — Ce qui la caractérise; mo-
ralité, ibid.

Inquiet, Inquiétude (sentiment) , o73. — Définition,

ibid. — En quoi consiste l'inquiétude, ses etl'els, etc.,

ibid.

Insensible, Insensibilité, 541. — C'est le premier degré
de l'humanité.

Intéghe, Intégrité (vertu), 376.—C'est la pratique de la

justice; la fille delà probité, ibid.

—

V. Probité et Justice.

Intempérance (vici'), 576. — liénéralilés; définition,

ibid. —Intempérance de langue, 576. — Foi/. Parieur.—
Défautde la duchesse d'Orléans mère de Pliili|.pe-Kgalité;

ibid. — Ce qui constitue la véritable Intempérance, ibid.

— yoy. Gourmandise, Ivrognerie.

Intéressé (défaut), 577.—Ce que c'est (ju'un intéressé,

ibid. — Remarque de Duclos, ibid. — Limites que doit

avoir l'intérêt; moyens de cordger les gens intéressés,

ibid. — Vers de Rousseau, ibid.

Intolérance (vice). Intolérant, 377. — Définition de
l'intolérance, ibid. — Ce qui la caractérise, 577, 578.—
Ses inconvénients, 57s. —Avantages de la tolérance;

opinion de du Bellay, ihiil.

Intrépide, Intrépidité (vertu), 578. — Ce qui constitue

l'intrépidité, ibid. — Synonyme de Bravoure. Voy. ce

mot,
Ibkéiigieux, Ibrélioion (vice), 378 —Signification du

mot irréligieux, ibid. — Sources de l'irrélitrion, 579.

—

Préceptes de Pythagore; de Socrate; deXénoplion; des
épicuriens, d'après Ailisson, ibid. — Inconvénients do
l'irréligion; avantages de la piété, ibid. — Réflexions de
Jean-Jaci|ues, 580. — Source de l'irréligion; moyens de
l'élouffer dans le cœur de l'homme, ibid.

Irrésolu, Irrésolution (défaut). Yoy. Indécision.

Ivrognerie (vire), 380. — Kst fille de l'intempérance;
ne pas l:i i onfonlre avec l'ivresse, ibid. —Incouvénieuts
de l'ivrognerie. Son influence secondaire sur le phy-
sique et le uKiral , iliid. — Homiciile d'Alexandre ,

ibid. — Elle est familière à certaines classes, certaines

conditions, etc., .5^1. — Ses causes, ibid.— Sa fréquence
dans certaines localités, 582. — Portrait de 1 ivrogne, o82,

583.—Effets de l'ivresse, 58i. —Durée de l'état d'ivresse,

585. — Ses variétés; caractères difi'érentiels des diffé-

rentes espèces d'ivresse, d'après Pojnder, 585, .586. —
Kemarque d'Hogirlli. iMd. — Suites' de l'ivresse, 586,
587. — Indiscrétion de l'i»rogne, 587. —Paupérisme, d'à-

i

prèsStone; crimes et délits, d'après M. Cote; aliénation!
mentale, d'après Wilson; Remarque de M. Desportes;
observation de M. Descuret, ibid. - Opinion de 'fliomas
Jefi'erson, 587, 588. — Movens de guérir l'ivro.nerie
5S8 et suit'. — Faiblesse de l'ivrogne à l'endroit des
boissons spiritueuses, 588. —Force de caractère du gé-
néral Cambrone, 5k8, 5S9. — Sage conduite de M. de R...

envers sa femme et fermeté de celle-ci, 589, 590.—
Secours (|ue la médecine fournit, 590 el suiv. — Mettre
beaucoup de patience et de |iersévérance dans leur em-
ploi, 592. — Proverbes de l'Kcriiure sainte, ibid. — Lois
des Juifs contre l'ivrognerie; de Dracon, de l.ycurgue; re-
marque de Plutarque, ibid. — Lois de l'ilta'ciis, de Sé-
leucus, de Pythagore, ibid. — De Vlaton, d'Iipicure, 595.— Lois romaines, ibid. — Loi de Mahomet, ibid. —
Mœurs des Français h diiférentâs époques, b95, 591. —

Traitement de l'ivresse , 594 et suiv. — Conduite du
malade aprèe l'accès, 596.

J

Jactance (défaut), 598. — Définition d'après l'abbé Sa-
batier, 596. — Son origine, ibid. — Ce qui la caractérise,
illid. — Ses inconvénients, 595, 396. — Pourquoi on doit
les éviter, 396.

Jalousie (passion), 596. — Définition, S96, 597. — Celle
dn chevalier de Jaucourt, 597. — Son analogie avec l'en-

vie, i6id. — Véritable acception des mots jalousie el en-
vie, ibid. — Sources de la jalousie, ibid. — Ages pendant
lesi|ui'!s elle se montre; enfance, il/id- — Observation de
Féiielon; moiiTsde la jalousie, ibid. — Fan tiré de M. Des-
curet, 598, 599. — Jalousie des autres âges, 600. — Les
animaux en ressentent les eiïet<, ibid. — Observation
d'un chien et d'une jument jaloux, GGO, 601. — Effets de
la jalousie, 601, 602. — Infanticide de Médée, ibid. —
Remarque de Voltaire, 602. — Portrait du i:iloux,602,

603. — Influence de la ialonsie sur le physique et le mo-
ral .lu jaloux, 602, 603. — Remarque de Tissoi, 602; de
Zininiennann, 605. — I. a jalousie fausse le jugement, ibid.

— Maximes de Montaigne, de La 'Rochefoucauld, 604. —
Moyens de combattre la jalousie Chez les enfants; chez
l'adulte, ibid. — En quoi la jalousie peut être utile, 603.
— Remarques de Jean-Jacques Rousseau, ifcid. — Con-
seils de Fénelon, tfcid.

Joie, Allégresse, Gaieté (sentiments), 605. — Ce que
c'esVi^ne WUlégresse, ibid. — Kemarque de Locke; dis-

tinctions entre r(i//^!7iesse et la joie; celle-ci et la gnielé,

ibid. — Causes de la joie, 6ll3, 606; influences des tem-
péraments sur la joie, 606. — Définition de la joie par Ci-

céron, ifcid. — Ses effets sur les fonctions; les mouve-
menis volontaires, la voix et la parole, 606, 607. — Joie

de Rtiode, 607. — Morts subites qu'elle a occasionnées,

607, 608. — Faits : Sophocle. Chilon, Juvenlius-Tlialna,

Foui|uet, la nièce de Leibniiz, madame Chateaubriand;
obscrvaiion de Loyer-Villermay, t6id.—Effets avantageux
de la joie sur le physique et le moral, 608, 609.— Elle est

un moyen médicateur puissant, ibid. — Précautions '3

prendre avant de la produire, ibid.

Joueur (vice), 609. — Généralités, ibid. — Traits ca-

ractéristiques de la passion du jeu, 609 et suiv. — Manie
du jeu chez les Juifs, les Germains, 609, les Huns, en
France, 610, 611. ~ Réflexions morales, iWd. — Fait,

611. — Causes de la passion du jeu, ibid. — Critique, 611,
612. — Remarque de madame de Staël, 612. — Influence

de l'oisiveté , de la recherche des émotions variées , de la

soif de l'or, de l'espoir du gain, des climats, ibid. — De la

civilis.ition, 613, etc. — Influence de la passion du jeu sur

les fonctions dn joueur, 613, 614. — Ses conséquences fu-

nestes sur la fortune, les liens de la famille, etc., 614. —
Réllexiiins phdosophiques, ibid. — Remarque de madame
Deshoulières, ibid.— Conclusions, ibid.

.Icat-MENT (faculté), 614. —Ce qui constitue le juge-
ment, ibid. — Opinion de Kant; comment se forme le ju-

gement, 614, 615. — Sources des faux jugements, 615.^
Kéflexion de Wolf, 416, de Leibnitz, jfeid. — Conclusions

ibid.

Justesse. Votf. Précision.

Justice (vertu), 616. -Définition, ibid. — Division en
disiributive et communicative, ibid. — Maxime de Bona-

parte, (>17. — Ce qui consiitue la jusiice, i/)id. — Ré-
fiexious philosophiques, ibid.; d'Helvélius, ifcid.; fawse
application qu'on fait de la justice, 618. — Partialité de

certains juges; devoirs du juge, 619. — Réflexions de
Montaigne; opinion de Platon: on punit pour l'exemple,

ibid. — Attrait de la jusiice pour les hommes en général,

et pour les rois en particulier, 619, 620. — Exemples:
saint Louis; Louis XII ; Louis XVI; le grand Frédéric et le

meunier Sans-Souci, ibid.— Conclusions, ibid. —Ré-
flexions du cardiual Maury; moralité, ibid.

Lâche, Lâcheté (vice), 621. — Ce que c'est qu'un lâche;

lâcheté svnonyme de poltronnerie, ibid. — Leurs diffé-

rences; l'amour de soi-même bien entendu doit être su-

bordonné il l'amour de la conservation; sources du cou-

rage; le luxe rétouffe et la pauvreté le donne, tbid.

—

Fausse idéa qu'on s'est faite de la lâcheté des femmes,

62l,ti22. —Réflexions de Fénelon, 622. — Lacbeté de

saint Pierre quand il renie son mâttre, ibid.

Langueur (senlimeiil), 622. — Ce qui la constitue, ibid.

-InSuence des tempéraments sur la langueur, iiid.—

Vou- Abattement. Moyens d éviter la langueur, ibid.

Lascif , Lasciveté (vice), 022. — Ce qui caractérise la

la'civeté, ibid. — Déuominatiou que lui a donnée Téreiice,

623. — Portrait qu'il en a (ait, ibid. — Funestes eflets d«
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la lusciveté ; ondoits'efforcer d'éviter ce vice; comment on

y parvient; nvaiuages du sentiment religieux, 6"25.

—

Voy-
CO^ieUPlSCEiNCE.

Lassitohe (sentiment), 623. — Ce. qui la constitue et la

produit; mnvens de s'en garantir, ibid.

Légèreté (iiét:iuL), 623. — Synonymie ; nuances qui dis-

tinguent la légèreté et I'inconstakce, 623, 624. Vey.
ce mot.

LiBÉBALiTr. (venu), 62i. — Ce en quoi elle conslsti^,

ibid. — Fausse idée qu'on s'en est faite; discussion ; irait

de la vie de Frédéric de Prusse; commentaire; règles
»ur la libéralité; leçon du duc de Monlmorency au duo
d'Enjîhien son neveu, 6i5. — KéDexions îi ce sujet, ibid.

Libertin, Libcrtinaoe (vioe), 62r5. — Définition de ces
mots; discussion à leur endroit, ibût. — Ancieniielé ilu li-

bertinage; historique, d'aiirès M. Belouino, 62t) et suiv.—
Chez les premiers peuples, 626. — Hébreux, Egyptiens,
Syriens, Chaldéens, etc., G27.— Grecs, ibid. — Romains,
628. — Influence du christianisme pour eu arrêter le dé-
bordemenl, 628, 629. — Mauvais exemple donné par les

Borgia, les Médicis Louis XIV, Louis XV, 629. - Causes
du libertina^'e, 629 el fuiv. — Almieutalion et boisson,

629. — Irréligion, 650. — Hérédilé ; le mauvais exemple,
etc., ibîd. — Les réunions nombreuses : manufactures,
prisons, casernes, vaisseaux, etc., 631. — Climais, 651,
632. —Despotisme, 632. — Effets du libertinage sur le

phy-ique et le moral, (1.32 et suiv. Anémie par inconti-

nence, 63i et suiv. — Moyens h opposer au penchant du
libertinage, 6.59 el suiv. Tôt/. Chasteié.—Etude des scien-
ces, 659. — La morale unie aux exemples; fait cilé par
Jean-Jacques, 639, 640. — La religion, 610. — Réflexions
de Hume; de madame de Saint-Lambert, ibid.; de de
Londres, 6:0, till. — Maximes du P Charron, 6il. — Ré-
flexions philosophiques, ibid. — Maxime de Montaigne,
6il, 6H. - Remarque de Trnblet, 642. — Corauienlaire,
ibid. — Goût du libertin. Voy. Goub.mandise, Ivrognerie,
Intemiérance.

LoxnHi. Voy. Incontinence.

M
Magnanime, Magnanimité (vertu), 643. — Définition de

la magnanimité, d'après l.a Kocliefoucauld; en quoi el!e
consiste; magnanimité d'Antiochus Sydètes, roi de Syrie,
ibid.; de saint Louis, 644; de Charles Vlll, de Louis Xll,
ibid. — Commentaire, GiS.

Magnificence, Magnifiqde (dans le sens de défaut>, 64S.— Signification; il est pris en mauvaise part; réflexions
morales, ibid.

Malaise (sentiment), 64b. — Ce qui le constitue ; sa
source; il diflére solon les personnes, les lieux, etc.;
moyens de le dissippr, ibid.

Méchakt, Méchanceté (défaut), 646. — Signification de
ces mols,jbid. — Ses drgrés; ses causes; méchandié de
l'enfant;-iia!t-il méchant? Solution de oetle question, 646,
647. — Coiita;:ion de la méihauceté, ' 47. — Absence de
la méchanceté chez certains peuples, ibid. — M.iximesde
Charron; de saint Jacques; réflexion de Malherbe; com-
mentaire, i/)(d. — Eviter le développement de ce vice;
moyens, 648. — Remarque de Jean-Jarqnes; s'en occu-
per de bonne heure, ibid. — La méchanceté peut avoir
son bon côlé; explication; remarquede Voltaire; réflexions
de Duclos; maxime de Juvénal. ibid. — Conclusions, 649.

Médis \NCE (vice). Médis in-, 649.— DJ-finition etpnrirait
par Theophrasie, iijid.— La médisance est l'arme du làrhe

;

cependant elle est généralement accueillie ; ses sources;
sa perpétuité; moyens d'y meitre un leriiie, 649, 630.

MÉFIANCE (vice), MÉinNT, 6.50. — En quoi consiste la
méfiance, ibid. — Caractèr.» du méfiant par Théophrasic;
distinction entre la méfiance et la défiance; dangers de
l'une et de l'aulre, ibid.

Mélancolie (seniimeni), 6b0. — Ce qui la caraclôrise,
ibid. Mélancolie religieuse; ce en quoi elle consiste, 630,
6.51. — S.i lâcheuse influence sur le moral et le physique,
'631. — Elle fausse le jugement ; indication des moyens
propres à la combattre avec efficacité; il faut remonter à
Sa véritable cause, 651, 632.
MÉMOIRE (faculté), 632. — Sa définition, ibid. — Epoque

de son développement chez l'homme, ibid. — Elle de-
mande à être développée ; opinion de l'abbé Fray.ssinous,
de Locke, ibid —Ne pas trop l'exercer chez l'enfant, ibid'.— Dangers d'une conduite opposée, ibid. — Observation
de Van-Swieien, ibid. — Réflexions, 632, 633.
Mensonge (vici"), Menteur, 6,33. — DéOnilion du nien-

sonijc , ibid. — Réflexions morales, ibid. — Est-il des cas
oii le mensoncp soit permis ' Solution de celte question
•éjrf,—exemples, définition du mensonge p.-ir Fonteneiie'
654. — Autre exemple; réflexion d'Helvéïius, l'horrcuf
dumeûsongedoii entrer pour beaucoup daps l'éducation

des enfants, ibid. — Usages des Perses; critique, 633. —
Mon opinion sur les nouvellistes; maxime de Montaigne,
ibid.

MÉrnis, (sentiment), 033. — Généralités, JWd. _ C«
qui l'stiire sur les hommes, 633, 6.36. — Réflexions mora-
les, ibid.: remarques de Duclos, eSrt. — Ou fait l'homme
mé[irisa!Le, il/id. — Amertumes dont on l'abreuve ; origi-
nes du mépris, 636, 637.—Préjugés ries geus de la finance,
637.— Etablir une distinction entre le mépris qui nait des
préjugés (le ce'ui qui naît de la forfaiture, îfcirf.; règles,
63S. — Il laut évitei- de se rendre méprisable; moyens,
ibid. Conclusions , iliid.

Misanthkope, Misanthropie (vice), 658.— Ce qui consti-
tue la misanthropie, îWd. — Y a-t-il des misanthropes?
réponse négative de Jean-Jacques Rousseau, 658, 659. —
Criliqu , 659.

Modkhation (vertu), Modéré, 639. — En quoi consiste
la modération; signification de ce mot ; origine de la mo-
dération; âges où on la possède, ibd. Moiléralion de So-
crate, Louis XII, Louis XIV ; laits, fi59, 660. — Conduite
de Marc-Aurèle : enseignement qu'on en relire, 660.
M iDESTE, Modestie (vertu), 660.^- Définition de la mo-

destie par M. Belouino; appréciation de ce sentiment; ses
avantages el ses inconvénients; influence des tempéra-
ments sur la modestie, 661 ; influence du sexe ; modestie
de certains hommes; remarque du chevalier de Jaucourl,
ibid. — Modestie de Lafontaiue, 662. — Avantages de la

modestie, ibid. — Elle esl nécessaire, ibid. Réflexions
morales, ibid.

Mollesse (vice), Mon, 662.—Ce qui constitue la molli=sse,

ibid. — Son origine, ibid. — Sa funeste influence sur le

physique , iliid. — Réflexions morales , 665. — Opinion
d'Horace, ibid. — Conclusions, 665, 664.

Moquerie (défaut i, Moouecr, 664. ^Co en quoi consiste

la moquerie, ibid. —Ne pas la coiifoudre avec plaisanterie,

ibid. — Bornes de cette dernière ; remarques sur la rail-

lerie, ib\d. — Modération du Tasse, 663. — tiii mol sur
le persiflage, ibid. — Opinion de Duclos, ibid.— Conduite
à tenir vis-à-vis des enfants, 663, 666. — Conseils de Ba-
con ; de Fénelou; parti qu'on peut tirer de la raillerie;

désignation de ceux envers qui elle n'est jamais permise
;

conseils, ibid.

Mordant. Voy. Satirique.

N
Naïf, Naïve, NAÏvr.Tf!, 67. — Ce qui constitue la nuivelé,

ne pas la confouire avec une naïveté; distinction; exem-
ples; conclusions, iuid.

Nonchalance, (défaut), 658.—Ce en quoi elle consiste
;

considérations eéuérales; inconvénients de la nonchalance,
ibid.

O
Obéissance (qualité). Obéissant, 667. — Ce qu'on doit

entendre parobéissance; malheurs qu'entraîne la désobéis-
sance; chute d'Adam et d'Eve, rfri'rf.—Obéissance desRé-
chabiies d'après Jérémie; d'Isaac, 668, 669. — Du che-
valier Bavard , 669. — Réflexions; cause de la désobéis-
sance des enfants; dangers de la faiblesse des parents, iftî'd.

Obscène, Obscénité (vice), 669. — Signification du mot
obscénité; en qui l'observe-t-on ? ibid.

Obstination (iléfaut), Obstiné, 669. — Valeur de ces
mots, i7 id. — L'irréflexion cause l'olistination ; ses autres
causes, 669, 670. — Moyens de la vaincre, ibid.

Oisif, Oisive, Oisiveté (dé'ant) , 670. — Ce qui caracté-
rise l'oisiveté d'aï rès La Bruyère, ibid.— Lois de Solon,
d'après Plulsrque; remarques de Montesquieu, ifcid.

—

Inconvénients de l'oisiveté, 671. — Elle flétrit la beauté,
détruit la snnlé; remarques du docteur Auber, 671, 672.— -Avantages d'une vie active, 672. — Règles relatives à
l'exercice, ibid. — Observation, 673, 674. — Conclusions,
6^4.

Opiniâtre, Opiniâtreté (défaut), 674. — Acception du
mot opiniâtreté, ibid. — Il est svnonyme d'entêtement;
remarques de La Rochefoucauld ; caracière de l'opiniâtre

peint par Amelot; réflexions philosophiques, ibid. — Re-
marque d'Oxensliern, 674, 673.

Orgueil, Orgieilleux, qualité bonne ou mauvaise, 67.i.

— Synonyme, ibid. — Défiiiilion ; nuances qui distinguent

l'orgueildesessyiiousmes; orgueil considéré en lui-même,

673, 676. — Ce qui le constitue; ses qualités; sources de
l'orgueil , 676. — Amour-propre exagéré ; ignorance; or-

gueil des artistes, 677; de la naissanci' , il peut être avan-

tageux , comm ni , 677, 678, il tourne au vice, pour-

quoi, 678. — Il se présente sous deux aspects oppo-
sé.s; paiiani il peut être [iris «n bonne ou mauvaise part,

ibid. — Remarques d'Aristote, ibid. — Physiognonionie de

l'orgueilleux, ibid, — Distinction e^lre l'wquHlleMt 1«
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alorieux et le vaiiUeux, 679, 680. — Remarque de Hume,
ibhl. — Coiumenlaire; porlrail du l'orï-'iieilleux par Théo-

ptirasle, 680. — Hcmarque de Smiili, 6W-) ;
de l'abbé

Lamennais , 681. — Ponrait de riioiiime vain, par Hume,
ibid. — L'orgueil étant tanti'it une qualité louable et tan-

tôt un défaut, que faire? réponse, ibid. — Appréciation de
l'orgueil du sauvage captif, 682 ; de Caton, préférant la

mort à la bonté; de Mucius Scévola, briMant la main qui

n'a pas su atteindre Popsenna, ibid. — Inconvénients de
l'orgueil: remarques de Chàieaubriaud, itid. — Conclu-

sions, ibid.

GsTENTATBjR, Ostentation (défaut), 682. —Ce qui ca-

ractérise roSteulalion, ibid.—Sesfàclieux effeis; moralité,

ibid.

P

Paresse (défaut), Paresseux, 683. — Synonymie, ibid.

— Distinction entre la paresse et la fainéantise par La
Rochefoucauld; inconvénients; loi^ des législateurs anciens

contre l'oisiveté, ibid. — Kéllexious de Mallebrancbe,

683, 681; de La Rochefoucauld, 68i. — Portrait du pares-

seux par M. Descurel, 68i, 685. — Critique, U85. —.Sour-
ces de la paresse, 1" conslilnlion ruinée; 2» faiblesse; 3*

la fatigue; 4° certains tempéraments; 5° l'aisance, 686;
6" la chaleur de latmnsphère; 7" climals, etc. ; réflexions

générales; ibid. — Remarque de Sénéque, ibid. — Sage
appréciation de la paresse des enfants et des vieillards,

ibid. — Moyens propres à corriger les pare.sseux,687, 688.
— Fin malheureuse de Laceuaire, 688. — RéUexious mo-
rales, ibid.

Pablepr (qualité), 688. — Sa signiOcation, ibid. — Celle

de babillard; bavard el babillard pris en mauvaise part;

parleur, au contraire, en bonne ou en mauvaise part, ibid.— lufluence du sexe sur le babil, 689. — Règles a l'égard

des enfants d'après Jean-Jacques; à l'égard de la femme
et du jeune homme, ibid. — Etablir diverses catégories de
parleurs; explications; maxime de Terrasson ; satire de
/éuon ; conseils de Fénelon, ibiJ. — Moyens de guérir
le parleur; le ridicule, ibhl. — Faits, 69(1,691. — Déliauce
de soi-même, 691. — Opinions de Caion, Sixlas Philoso-

phus, Xénocrate, Zénou, Terrasson; sentences, ibid. —
Fait cité par Brantôme, ibid.

Patiince (vertu), Patient, 691. — Son analogie et ses
dilTéreucesavec la résignation, 692. — Réflexions philoso-

phiques de A. Smith ; de J.-J. Rousseau, ibid. — Rési-
gnation de Silvio Pellico, 692, 693. — Appréciation qu'en
a faite M. Saint-Marc-Girardin, 693. — Observation d'A-
liberl, 693, 69i.

PÉDANT, PÉDANTERIE (défaut), 694. — Signification du
mot pédanterie, ibid. — Portrait du pédant, par Malle-
branche; ceux en qui on en remarque les caractères;
observation du chevalier de Jaiicourt; conseil d'Oxcn-
stiern, ibid.

PÉ.vÉTBATiON (vertu), Pénétrant, 694. — Ce que signi-
fient ces mots, ibid. — Opinions de La Harpe, Locke, 69S.— Distinction entre la sagacUé et la péiiélralion, entre la

vivacité et la promptilude , d'après Vouvenargues; avec la

firnshe, d'après Neuville, ibid.—La pénétration est innée,
l'éducation la perfectionne, 6'jo.—Commenli? par l'analysa

el l'induction, 696. — Pénétration du médecin ; son uti-
lité; remarque de Sydenbani

; iréjuj^és relativement aux
médecins ; réflexions à ce sujet, ibid.

Perception (faculté), 697. En quoi elle consiste, ibid.

—

La nature la donne, mais elle est susceptible de per-
lectionuemenls; comment'? Conseils, ibid.

Perfidie (vice), 697. — Comment Selon, La Bruyère et
Marnioutel l'ont délinie, ibid. — Des diOér^^nts degrés de
perfidie, ibid. — Perûdie des femmes selon La Bruyère;
conclusion, ibid. (

Perplexité (sentiment), 698. —En quoi elle consiste;
opinion de Neuville; son origine; moyen de s'en affran-
chir, ibid.

Persévérance (vertu), 698.—Son analogie et ses dilTé-
rences d'avec la canstauce ; elle doit avoir des bornes;
pourquoi? 698, 699.

Persiflage (déiaui). Voy. Moquerie.
Persuasif, Persuasion (faculté), 699. —Ce quj constitue

la persuasion ; elle est synonyme de conviction ; ce en quoi
elles diffèrent; influence de la persuasion sur nos déter-
niinations; il faut fuir les gens persuasifs malintentionnés
ou immoraux; si on possède cette qualité, en faire un bon
usage, ibid.

Pétulance (défaut), Pétulant, 699 — Définition de la

pAîdmife./fcK/.—Ses sources; affectation de ceruins vieil-
lards pour la pétulance, 700. — Ses incoiivénienu. ibiU.
Peur (sentiment), Peihiecx, 700. — Délinition de la

V«iui *oa iuflueace sur le moral et le pliysii^ue, 700,

'0\. — Elle se gagno, 702. — Elle dispose aux maladies
épidémiques, ibid. Voij. Terreu».

Piété (sentiment). Pieux, 702. — En quoi consiste la
piété; réflexions philosophiques ; avantages de la piété
par Massillon; discussion sur la piété avec les prétendus
esprits Ibits; mixime de Sénèque, tbjd. — remarque de
La Bruyère, 703, 704; de HuniP, 701. — Appréciation de
la philosophie sacrée et de la philosophie profane, par
saint Justin, Clément d'Alexandrie, ibid. — Sentiment
de Jean-Jarques; de Duluc, 703. — Influence du christia-
nisme sur la civilisation, d'après Chateaubriand, VO'J, 706.— Sur le courage, d'après madame de Staël, 707.
Mort de Louis XVI; 0|ùnion de Voltaire sur le mystère
eucharistique; remarque de Chateaubriand, ibid. Ré-
flexions de Herschell, de de Maistre, La Bruyère, ibid.
Aperçu historique sur la religion, '709. —En quoi consiste
la piété ? 710. — Divisée en intérieure et en extérieure,
ibid.— Remarqir s de M. l'alibé Bautain, 711. — Droussai»
était déiste et animiste comme Cabanis, d'après le té-
moignage de Pariset, ibid. — .Sincérité de la conversion
d'Henri IV; preuves, 711, 712. — Nécessité d'un culte-
opinion de M. Cousin, 712. —Réflexions critiques, 712|

Pitié (sentiment), 713. — Son origine , ibid.— Ce que
c'est que la vraie;pitié, 713, 714.— Comment elle se dé-
veloppe en nous selon Jean-Jacques ,714. — Prix qu'on
y attache; réflexions philosophiques, 714, 71a. — Condi-
tions particulières qui inspirent la pitié; individus sur
qui elle doit porter, 715. — Anciens usages adi.piés à
Rome et en d'autres lieux, ibid. — Conclusions, 716.—La
pitié est un sentiment consolateur; une qualité aiigélique ;
elle doit être glorifiée, ibid.

Plaisant, Plaisanterie (défaut), 716. — Elle est syno-
nyme de moquerie, ibid. — Multiplicité des mauvais plai-
sants et ridicule dont ils se couvrent, 716.

Poli, Politesse (qualité) , 717. — Délinition de la poli-
tesse ; en quoi elle consiste d'après madame Lambert ; son
origine; sa rareté, ibid. — Moyens d'être habituellement
poli ou du moins de le devenir : 1° fréqueiitalion des fem-
mes distinguées; 2° de bonnes relations, tbid. — Eviter
l'affecUtion, 717, 718. — Remarque de Smith, 718. — Ne
passe méprendre sur ce que c'est que la politesse; siècle
de Louis XIV, lôid. — Opinion de La Bruyère , ibid.

Politesse, synonyme de civilité ; on a prétendu le contrairis;
raisons; définition de la civilité par Flécbier; réfutation,
ibid.— Ne pas confondre la vraie politesse a\ec la fausse
718, 719. — Réflexion d'Isabelle de Castille, 719. —S'ha-
bituer de très-bonne heure il être poli; l'être toujours-
exception; règles îi observer, 719, 720.— Réflexion, 720'.

PouiiQUE (qualité ou défaut); sa définition, 720.
Poltronnerie (défaut). Voij. Lâcheté.
Précipitation (défaut), 720.—En quoi elle consiste, ibid.— Modes d'agir ; 1° par rapport au jugement; 2° par rap-

port à nos actions; dangers, ibid. — Conclusion, ihid.

Précision el Justesse (qualités), 720. — Généralités;
pourquoi leur réunion, ibid. — Leur emploi en ogique,
721.

Présomption (défaut), 721.— Ce qui la constitue; carac-
tère du présomptueux; remarque de Pliae , ibid. — Cir-
constances atténuantes dans le jugement que nous en
portons, 721, 722.—Réflexions de madame de Staël; 722.— Origine de la prés nnption , 722. — Moyens de la pré-
venir; conseils de Fénelon, iôid.

Presseiitiment (sentiment), 722. — En quoi il consiste,
ibid. — Origine de la gaieté et de la tristesse , ibid. —
Jugements qui découlent de cette connaissance, ibid.

Préviuoion (défaut). Prévend , 723. — Délinition de U
prévention, ibid. — Généralités; âges; entêtement des
gens irévenns; ridicule qui y est attaché, ibid.

Pbévovawce (qualité avantageuse) , 723. — Définition,
724. — Généralités ; sentence du roi Stanislas ; conseils

de Bacon, ibid.

Probe, Probité (vertu) , 724. — Définition de la pro-

bité ; réflexions , «6id.— Synonyme d'honnêteté , 725. —
Proljité de Fabius Maxiiuus ; Plutariiue, tbid. — Du ma-
réchal de France de Brissac, 723, 726.

Prodigauté (défaut). Prodigue, 726. — Ce par quoi U
prodigalité est favorisée, ibid. Voy. Générosité.

Prudence (vertu). Prudent, 726. — On l'a définie; ce

qui constitue Ihoinme prudrnt, ibid — Sentence de Cicé-

ron; opinion de de La i hamljre, ibid. — Critique, opinion

d'Esprit, 727. — Ne pas la confondre avec la finesse; ré-

flexions de Charron; conseils de Théophrasie, ibid.

Prude , Pruderie (défaut) , 728. — Comment on définit

la pruderie ; caractère de la prude par La Bruyère

,

iljid.

Pbdeub, Pudiom (vertu), 728.— Définition d'après

Abadie; sa force ; réflexion du Jeau-iawjuM, itid.—St»»

i
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tences, 729. — iraute idée dos anciens ponr In pudeur,

ifcirf. _ Mythologie; remarqiwî de madame Laml)prt; ré-

fli'xionsptiilnsopïiiqnesdeBarljeyrac, ffcid.— Influence de

l'éducalion, ibid. — Hemarquc il Rousseau, 730.— Dan-

ger de ia jiousser trop loin; f.iit; comuienlaire, ffcfd.

—

Conseils aux mères, 730, 731.— Avantages qu'on peut re-

tirer de la pHd''ur, 731.

Pdériutf. (défaut), 1T,\. — Ce qui la constitue , ibid. —
Chez qui on la remarque; réflexions, iind.

PnniSTES, 731. — Uéfinilion ,i6id Caractère par I,a

Bruyère, ibid. — Mot pris en mauvaise part ; quand? pris

en bonne part
;
quand? ibid.

PosiLLANiME, Pdsillanimité (défaut), 732,— Généralités
;

circonstances qui favorisent la pusillanimité; détinition de
Théophraste; obscrvalion ; moyens d'y remédier, ibid.

Q
Querelle (défaut), Qpeuelled», 731.— Ce que c'est

qu'un fiucrelleur, 7ôl, 732 ; ce que c'est qu'une querelle,

732. — Ses sources; ses inconvénients; querelleurs par

nature; par calcul ; moyens de corriger les querelleurs,

ibid.

Qiii^»DDE (senlimcnt), 734. — Définition; réflexions; ce
qui la caractérise ; fait, ibid. — Conclusions, 733.

QoiNTEnX. yO^. BlZABRE.

R
Raillitiie (défaut), Railleu», 735. —Définitions. Théo-

phraste ; Aristote ; on pourrait en faire un bon usage et

on en f:iit un mauvais, ibid.

lu soNNEMENT (f.iculté), 735.— Ce qui. le constitue ; re-

marque de Laromiguière, ihid. — DéDnilion, ibid. — Es-
prit humain d'après Kant; Gérando; raisonnement d'a-

près F. Bérard, 735, 736 — Hippocrate,73fi.— Nécessité
d'un bon jugement, ibid.— Exemples fournis par Socrate;
Scipion; d'après Sabatier, 630, 637.

Ranciiiie (défaut), 737. — Définition d'après Nicole; ses
caractères; réflexions, j/;id.

Rangé, Réglé (faculté) , 737. — Acceplion du mot ran-

gé; distinctions de rançié &{. réglé; les avantages de l'un

et de l'autre, ibid.

Rapportedr (drfaut) , 738. — Ce qui les caractérise
,

ibid. — Significations du mot rappor(««r ; commentaire;
moyens de corriger les rapporteurs; fâcheuses consé-
quences de rapporter, 758, 739.—Réflexiou d'Oxensuem;
ne pas confondre le rapporteur avec le dénonciateur,

739. — Ages oii le défaut de rapparier se développe
;

moyens correctifs, ibid.

Reconnaissance (venu) , ReconnaisS4ht , 740.— Ce que
c'est que la reconnaissance d'après Descartes, ibid. —
Sentiment inné, iftid. — Généralement les cœurs y sont

peu accessibles, 739, 740. — Elle cède la place à l'ingra-

titude, ibid. — Ce qui conslilue la reconnaissance, 740,

741. — Lois de la reconnaissance, ibid. — Reconnaissance

du sauvage; des campagnards; des hautes classes, 741. —
Observations, 7 i2 et'suii\ — V>ii I.ouis XVI, 744.— Ré-
flexions de La Rochefoucauld ; de Sénèque , 745; de Dio-
gène de Laërce, du roi Stanislas, de de Bignicourt , de
Pline, de Charron, tdid. — Autre de Sénèque , de Char-
ron, 746, — Un cœur bien placé ne pose pas des limites à

sa reconnaissance, ibid. — Ce sentiment doit varier selon

les circousiances; remarques de Duclos; réflexions pra-

tiques, ibid. — Comment on peut distinguer la vraie re-
connaissance de celle qui est allectée, 746, 747. —Envers
qui l'homme doit-il se montrer reconnaissant ' réponse,
747. — A Dieu, à ses père et mère, a tous les êtres qui

se consacrent au bonheur de leurs semblables. Hommage
qu'on rend à la reconnais-saace, ibid. — Celle-ci n'est pas

absolument la grulilude ; nuances caractéristiques qui les

distinguent; préférence qu'on doit accorder ii la grati-

tude; pourquoi, ibid.

Réflexion (faculté), 748. — Sa définition d'après Van-
venargues; son utilité; maxime de Clément XIV. Concln-
sions, ibid.

RÉGLÉ. Voy. Rangé.
Regrets (sentiment), 748. — Ce en quoi ils consistent;

leur multiplicité, 749. — On a fait reqreUer synonyme de
plaindre; réfutation de cette opinion, tôid.— Repentir;
ce qui le eonsiitue. Voi/. Repentir.

Religiedx, Religion (sentiment), 749. — Généralité,
ifcid. — Il y a deux sortes de cultes : 1° intérieur, S" exté-
rieur : sur quoi ils se fondent, 749, 750. — Ils sont obliga-

toires; motifs, 7S0. — Uéflexions de I.a Bruyère, 751. —
Avantages de la religion, 751 , 752.— Elle unit l'homme h

Dieu; le lui fait mieux connaître, 751. — Force de la reli-

gion; sa réalité tirée de l'histoire de son établissement,
ihid. — Pensées de Pasial; de Jean- Jacques Rousseau

;

de La Bruyère, ibid. — Commentaire, iiid. — Inconvé-
nients atiachés au manque de religion, 753, 754.— Règles
à julwtj, 754.—Bien qu'on eu relire. Conclusions, 78i,75S.

Remobds (sentiment), 7S3. — Sa définition; ses consé-
quences; réllexions moralis, 7bG. — Remarques de Cha-
teaubriand. Conclusions, ibid.

Repentir (sentiment), ~%. — Ce en quoi il consiste;
repentir d'Henri IV, 7;it;, 7,')7. — De Théodnse, 757.—
Nécessilé du repentir, 7.58. _ Motifs donnés par M. l'alibé

Baulain; maximes, ISS, 759. — L'aveu de nos fautes en
commence l'expiation, ifcid. — Ancienneté de la confes-

sion, 759.— Maxime de Platon ; Marc-Aiirèle se confessa ;

les juifs se confessaient; fauss> idée que certains se font

de la confession, 759, 760. — Avantages de cet acte de
moralité, 7(0, 761.

RÉpiGNANCF. (sentiment), 761. — Ce qui 1» caractérise;

en quoi elle diffère de l'antipathie, ibid.

RÉSERVE, RÉSERVÉ. Voy. Retemie.
RÉSIGNATION (vertu), '761. — Sa définition par l'abbé

Bautain, ibid. — Ses avantages; réllexions philosophiques,

761 elsuiv. — Exemples : trait historique de M. de Beau-
veau, 763. — Morale, îfcid.

Résolu, Résoldtion (sentiment), 763. — Significations

diverses du mot résolution ; ce en quoi elle consiste ; son
analogie avec la hardiesse, 763, 764.

Kespectoeux (qualité), 764. — Ce que c'est qu'être res-

pectueux ; d'où vient ce sentiment; comment on en donne
des témoignages; usages et règles ii observer, ibid. —

A

qui les respects sont-ils dus ? 1° à Dieu (Bossuet) ; 2» aux
hommes illustres; 3" aux parents; 4° à la vieillesse, etc.,

ibid. — Gens qui ne respectent rien , blâme, 765, 766.—
Division du respect; réflexion, il)id.

Ressentiment (sentiment), '766. — S» définition, jfci .'.—

Ses degrés ; sa durée ; motifs du ressentiment, ibid.— Son
escorte, 767.

BiTENUE (qualité), 767. — Ce qui la constitue; son uti-

lité, ibid. — Retenue de Longinieo, 767.— Commentaire,
767, 768.

Ridicule (défaut), 768. — Ce en quoi il consis'e; àtjuol

il s'applique ; ses fâcheux effets; il peut avoir un bon coté ;

maxime de La Rochefoucauld; mauvais côté du ridicule,

ibid. — Réflexions de Duclos, 76K, 769.— De Voltaire,

769. — Autres avantages de la crainte du ridicule. Conclu-
sion, ibid.

Rigueur (seul iment), 769. — Sa définition; son utilité à
l'armée, dans la justice, i6id.—Circonstance» atténuante»,
770.

Ruse (qualité bonne ou mauvaise), Rcsé, 770. — Défi-
nition de la ruse, ibid. — On doit la prendre en mauvaise
pan, remarque de Marmontel; critique, ibid.

Rusticité (défaut), 770. — Sa définition; par quoi elle

diffère de la grossièreté. Conclusion, ibid.

S
Sagacité (faculté), 769. — Définition de Locke, 769,

770. — De Condillac, 770, 771. — Ses variétés d'après
Neuville; son analogie avec la pénétration, ibid.

Sage, Sagesse (vertu), 771. — Définitions de la sagesse
d'après de I..a Chambre, Bossuet, ibid. — Secret de la sa-

gesse; ses bases; ses lois; commentaire k ce sujet; Dien
la donne ;

il faut la conserver ; commentT 772. — Maxime
d'Azaïs; réflexions philsophiques, i/;id. — Avantages de
la sagesse, 772, 773. — Remarque de La Bruyère, 773.—
Anciens sages de la Grèce, ibiil. — Règles il suivre; »a-
gfsse synonyme de prude ce; leurs analogies et leurs dif-

férences, 77.Ï, 774. — Maxime de Girard, 774.
San«uinairk (sentiment), 774. — Sa définition; ses

sources, ihid.

Satire, S.\Tinirii'E (vice), 774. — Définition du mot sa-
tire; ses dlll'érences d'avec la malice, la méchanceté;
avantages et inconvénients de la satire, '774, 773.—Moyens
de la désarmer, 775.

Satisfaction. Voy. Contentement
Slrupoib, ScRDiOLEux (défaut), 775. — Définition du

scrupule ; son cjigine; ses inconvénients, ibid.

SÉCHERESSE (défaut), 775. — Sa synonymie; se» divi-

sions; observations deNeuvillé;critique. Conclusions, jftid.

SÉDUCTEUR, SE ucTiON (vIcc), 77li. —Ce qu'on entend
par séducteur; moyens qu'il emploie pour séduire, ibid.— Conseils aux mères de famille, 776, 777. — Sentence
d'Epictèle; remarques, ihid.

Sensibilité et Sensualité (faculté, défaut ou vice), 778.
— Géiiéraliiés, ibid. — Observations de MM. Magendie,
Adelon, ibid. — Définition de la sensibilité ;

certains l'ont

considérée comme la source de toutes nos facultés; réfu-

tation de cette opinion, 778, 779.—Faits d'anesthé.sie, 779.
— De privation du sentiment de possession, 780. — Ap-
préciation de la sensibilité, 781.—Delà sensibilité morale;
remarque ï ce sujei, ibid —On l'a confondue à/ortavec la

sensualité; preuves, 783. — Conclusions générales, iWd.
Sentiment (faculté), 783. — Opinion de Sicard sur les

sens considérés comme des porte-idées, ifcid.— Commen-
taire, 784. — Véritable signification du mot sentiment; eu
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mot synonyme d'opinion, 78a. — Critique ;
leurs différen-

ces. Conclusions, ibtd.

SiiENciEUX (unalilé), 785. — SasiRnificalion; son annlo-

gie el ses diilérenci'S avec la laciuriiilé; ou doit les

prendre eu nmuaise part; opiniim lonlrairc de l.icén.o;

réfuUlion, 783, 7S6. — Circonslauces qui exigenl qu'on

soit silencieux; exemples el règles à suivre, 786.

Simplicité (rléf.iul ou verUi), 78G-— Ses di\ erses sofles;

délinitlnu de la siai|ilicité d'csiirit ei de la siuiplii-iié du
cœur, ibid. — .•«iinplicité (le.> manières, 787. — Avaul;!3e.s

de la simplieilé en général; ses incouvénienls; sinqjlicité

de Valérien, ibid.

Sincère, SiNcÉBiTÉ (vertu), 787. — Signiflcalion du mot
sincérité, ibid. — Sa rareté, sou utilité, 788. — Elle a'esl

pas toujours également méritante; preuves: opiuion de
La Rocheloucauld; liabitude d'Epaminondas, ibid.

SiNGCLiE», SisGLLAniTÉ (dél»ut), 788. — Ce en quoi con-

siste la singularité, ibid. — On la prend généralement en

mauvaise part, ibid. — Elle a pourtant parfois quelque
chose de louable, 788, 789. — Ses limites, 789. — Son
origine; réfli'xions d'Oxensliern; fausse singularité; ce

qui la caractérise, ibid. — Conclusions, 790.

Sobre, SuBBiÉTÉ (vertu) , 790. — Ce qui la constitue;

impossibilité de poser des règles à la soljriété ; sentence

de Valère-Masime; santé de Socrate; de Massinissa: in-

fluence de la sobriéié sur le physique el le moral; opinion

el remarque du chevalier de Jaucourt, iWd.— Préce, tes

d'Horace, 790, 791. — Commentaire, 791.

Sociable, SociiBiuTÉ (qualité), 79^. — Généralités, iôi,/.

— Ce qu'on ciileud par être sociable; remarque de Pufen-
dorl, ibid.— Sociabilité synonyme li'wna: itité, "flô. — t^ri-

tique de celle opinon; réUesions philosupbiques; remar-
ques de Hume sur les venus sociales, 79i.— Leurs avan-

tages; devoirs de société, iliid.

Soi, Sottise (déf.iut), 793. — Ce que c'est qu'un sol;

portrait du sol; remarque de Suard, ibid. — Maxime de
La Rochefoucauld, 796. — Ob.servalion de Trublet ; il est

très-dilhcile de corriger un sol; ne pas y renoncer; le sot

n'eut pas à plaindre ; ixiurquoi ? ibid.

Soucis, SocciEOX (SHnliinenl), 797. — Signification du
mot soucieux, itid. — Figure d'Horace; sentence de Lu-
crèce, ibid. -^ Lieux où les SJUcis se plaisent; origine des
soucis; ils visitent les grands el les petits, 797, 798. —
Moyens le les diminuer, 798.

SocPLE, Souplesse (qualité), 798. — Délinilionde la sou-
plesse; SCS avantages; moraU-, ibid.

SiLPiDE, SxDpiDiTÉ (défaut), 798.—Originede la stupidité;

elle lient à on vice d'urgaiiisalion ; conséquences, ibid.

SorTiSANCE (défaut), 798. — Signification du mol sufii-

sance, ibid. — Caractère du suffisaut; origine de la suffi-

sance, 799. — Ses incouvénienls; on doit les éviter; com-
ment, ibid.

Superstition, Scperstitieiix (sentiment), 799.— Défini-

lion de la suiierstition, ibid.— Sentence d'Anlu Celle; en
quoi consiste la superslitii n, d'après Bacon, Voltaire, ibid.— Division en superslilion religieuse el en su| erslilion

composée, 7;i9, SOO.— Leur analogie el leurs dis-emblau-
ces,ibid. — Happons entre la suiie-'slitioii religie ise el

l'idolâtrie, 800. — Inconvéni.Mils qui y sont attachés, ibid.

— Sentiment de Sénèque; rem^irqiies de V.jrr,.n, de l'iii-

larqiie, de Quinte Curce, yOl.— Faits de mort par rrainle

supersliiiouse (le maréchal de Montreval). — Ajjpré-
ci.'ilion de la superstition coiiiposée, ibid. — Opinion (.e

Bacon, ibid. — Inconvénients de celte sorte de supersti-
tion, 801, b02. — Pratqucs superstitieuse)!, 802. —Re-
marques de lîoerrhaave; co iuncutair.'; remarque de
Lakingtou, ibid. — Moyen d'action sur les superstitieux

pour les guérir, 805. — Conseils de Fénelon, 803, 8Ûi. —
Conclusions, ibid.

Surprise (sentiment), 80i. —Sa définition, ibid.

Susceptible, Si scepiibilité (sentiment), SOL — Signifi-

cation de ces mots; certains ont considéré la siisceplibilité

comme une sensibilité ex:igérée; critique de cette op nion,
ibid. —Influence du tempérament sur la susceptibilité;
discussion; inuyens d'y reméilier, 804, 803.

SiMPATiiiE (sentiment), SOIi.— Sadeliuition par Abarlie;
critique; ce qui constitue la sympalhie, ibid.— Comment
elle agit, 803, 806. — Naturelle l'altraclion sympathique,
806. — Quatrain de P. Corneille, 807, 808.

T
Taciicrmb. Votl- Silencieux.

TÉMÉnAiBE, Témérité (senliment), 807. — Ce par quoi
la témérité est constitué , Hnd. — On la bK\nie toujours;

donc .s'en abstenir, ibid. — Ou l'a confondue avec lintré-
pidité et la bravoure ; réfutation de cette opinion; mo-
rale, ibid.

Tempérance (vertu) , Tempérant, S07. — Définition de
la tempérance; son analogie et «es dillérenccs avec la so-

briété; règles, 807, 808. — Sentence de Sénèque; avan-
lage. de la toropérance; sur la disi osiiiun au\ plaisirs
charnels; sur la santé des gens du lettres; longévité de
iJucis due à sa s'briété, ibid. — Maxime de Descaries,
809. — Tempérante de Newion, de Fontenelle, de Vol-
taire, 809, «10. — L'architecte Wreu, Hohbes el Kant,
811. — La tempérance est mi préservatif contre les mala-
dies cl les vices, ibid. — iîircts de la Irugalilé chez les
l'crses, les Lacédémoniens et les Romains, iftjd. — Con-
clurions, il)id.

TrNDiiE, TiNDRESSE (senliment), 812. — Définition; elle

a été cousid 'rée comme un défaut; ses bons effets, ses
iucoiivéuieuls, 812, 815.

TtRBEUR (seniimenl), 815. — Sa définition, sa synony-
me, ses ellets, ibid. — Phénomènes morbitiques, 81i. —
Fait curieux ijppnrté parPinel, ibid., en note. — faits
observés par divers pliyaiologisles, 814, 813.— Moyens de
prévenir ou de modérer la peur, 816. — Napoléon et
Degenelles ii Jalfa, 817. — Exemple de mort produite
par la peur, ibid. — Il est poss ble de se servir de la peur
comme moyen de gutrison, ibid.

TùTn (défaut), 817. — Sa définition ; sa synonymie, iUd.
Voy. OPIXIATBETÊ.

Timide, Timidité (défanl), 818. — Sa définition ; ses in-

convénients, ibid. — La timidité ne messied point ^ la

femme, 819. — Klle ne doit pas être confondue avec la

modestie, ibid.

ToLÉRAscE (vertu), 819. — Elle n'est p.is la vertu des
faibles, ibid. — La vraie tolérance ne se trouve que dan»
l'Eglise callioliqup, 820. — Tolérance du pape Innocent,
en 408;de Bossnel; de Piel.\, 821. — La tolérance est
aussi nécessaire en politique qu'en religion, 821, 822. —
Elle est la mère de la paix ;

la tolérance sociale est plus
rare que la tolérancî religieuse

;
pourquoi, 8il. — Règles

de conduite Ji l'égard de la tolérance, 823, 824.

Trahiso.n (vice), TbaItre, 824. — Définition de ce vie?;
la trahison est une perfidie, itid. — Mot de Philippe, roi

de Macédoine ; exemple de Judas, 823.
Tranquille, Trauquillité (sentiment), 823.
'InisTE, Tristesse (sentiment), 823. — Ses déDnition$:

influence des tempéraments; eltets de la li islesse sur l'or-

ganisme humain, b26. — Source première et causes in-

nombrables de la tristesse, ts27. — La tristesse est inhér
rente â notre nalure, 828. — L'âge el le sexe exercent
une grande influence sur ses degrés el sur sa durée, 82S,— La tristesse est le [larlage de tout homme qui réfléchit,

829. —Conclusions, 830.

U
Urbanité (nualilé), 829. — Sa définition, 829, 830. —

Comment on I acquiert, 852, 831

V
Vain, Vamtedx, Vanité (défaut), 831. — Sa définition;

parfois la vanité singe la modestie; elle se témoigne de
plusieurs manières, ifcid. — Seurces de la vanité; ses in-

çon éuients, 852.— Elle est uu des maux de notre époque,
ibid. — Etfets de la vanité chez les Idies, 8.V). — Moyen à
employer pour en guérir, 833, 8.îl. — Il est lidicule de
liicr vanité de la beauté; les vériiables grâces ne pro\ien-

neni point dune parure alfec ée; iioOle simplicité qui pa-
rait dans les statues des fenim -s };recqui-s et romaines,
831.— Inconvénients et inconstance des luo les, 8.34,853.
— Règles de la miidestle chrétienne; la religion est le

meilleur préservalii contre la vanité, 833.— Liiels fâcheux
du bel Kstrit chez les lijles, 835, 85li. — De la vanité du
savoir, des titres, de |a fortune dans l'un el l'.iUlre sexe,
8.Ï6. — On retrouve dana la vanilé tous les caractères de*
Piissiiins 01 tous les malheurs qu'elles entraiuent, 836.

—

Conclusiuns, 83li, S37.

VaLLBB. Fi ;/. llKAVOOtip.

Vengeance (passion), 837. — Sa définition; efi'ets de
celte passion dms l'âme, S37, 858. — Effets de celle pas-

sion dans les révolutions iiolitiques, b38. — Vendella du
Corse; son origine, 858, 859. — La société, mettant les

intérêts prives sous la sauve-garde des lois, se charge de
la vindicte, 840 — De la vèOgeauce chez les sauvages;

faits, 8in, 841. — Conclusions, «f2, 843.

VÉBAciiÉ (vertu), 843. —Sa définition, ibid. Voy. Fba.<<.

CBiSE, Sincérité.

Vif. Voy. Vivacité.

Vigilance (qualité), Vigilant, 84S.—Définitionde la vigi-

lance; «lie n'est pas la même chose qUe l'esacldude, ibid.

Vil (vi'je), 843 — Délinilion de litrv!^ vil, i'jid.

Vindicatif (vire), 84i. — Déiinil ou . ibid. —C'est Ia

propre des femmes, dil-on, d'êire \ iiidic;.livos, ibid.— De
la vengeance comme passion p;'|.ul3 re, ibicti.— Moyens de
modérer cette passion, einpvuûlC'S btJl'.'iui i la religion

,

843.

Violent. Voy. Emporté,
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ViVAciTTÉ ((liialité ou défanl), 845. — Sa définilinn; son

analogie avec la snyacilé el la colère, selon (|ij'. •Ile se

rapporte au caractère ou h l'esprit, ibid.— Kéllexion de
Vau\eiiari;iies; de Duclos, 8i5 , 8iG. — Pratique à sui-

vre, 84e.

Vw. (vice), 8i7. — Sa définition , sa synonymie; difl'é-

renle culpabilité des diverses espèces du vol , ibid. — Le
Bioralisle doit suppléer à l'insutli'ianie de la loi pour étouf-

fer le penelianl au vol, ibid. — te gouvenrenienl déchu a

largement usé de la Iraude , ibid. — Vol permis à S|iarte

el au Congo, mais non cliez les Scythes , 818. — Moyens
cuntils tournis par la religion, ibid.

Volage. Vor/. Inconstant.

Volupté (sentiment), Voldptuedx, 849. — Définitions;

le mol voluptueux se prend commaoêment en mauvaise
part; Plutarque, Cicéron, Sénèque, Platon et Piaule cités,
819, «oO. — Les plaisirs d'un instant s'achèteul par de
longues douliurs; lunestes elVets des voluptés relative-
ment à Dieu et à la société

, 830. — De la volupté des
yeux, de l'odorat et de l'ouie ; celle de la bonne chère et
celle des plaisirs charnels , sont Irès-prejudiciablcs à la
santé de l'homme qu'elles ruiiienl , .'i son intelligence
qu'elles alMissenl, 830, 851. — Lfs plaisirs illicites amè-
nent les douleurs, les souffrances ei le remords dans
celle \ie, el ils font notre malheur dans l'éternilé ><51.

Zèle (faculté). Zélé, 851.— Sa détinilion, î()id.-l Règles
à suivre pour ue pécher ni par excès ni par défaut de
îèle, 882.

TABLE ALPHABÉTIQUE
DES AUTEURS CITÉS DANS LE DICTIONNAIRE DES FACULTÉS INTELLECTUELLJS ET

AFFECTIVES DE L'AME.

Abadie. — Abranlès ( madame d' ). — Addison. — Ade-
lon. — Aguesseau (d'). — Aimé-Martin. —Alembert (d').

— Alleiz. — Alexandre Bénévole. — Aliberl. — AmaUis
Lusilanus.— Araliroise (Saint).— Amelot de la Houssaye.
— Andry. — Anquelil. — Antistliène.— Arconville.—Aré-
lée de Cappadoce. — Argentier. — Aslley-Cowper. — At-
lenbury. — Auber ( le docteur). — Aubigné (d'). — Au-
gustin (Saini). — Aulu-Gelle. — Averrhoès.— Aiais.

B

Bacon (F). — Baldini. — Barthez (le professeur). —
Barthélémy. — Balleux (de). — Baumes (le professeur).

— Hautain (l'abbé). — Bayle. — Beeihoven. — Bellay (le

cardinal du). — Bellegarde (de). — Belouino (d'Angers).

Bérardalne (le professeur de Paris) el Lacroix.— Bérard
(Frédéric, le professeur de Montpellier). — Bergier.

—

Bernard (Saint). — Bernardin de Saint-Pierre.— Bernier.

— fiernis (le chevalier de).—Hignicourt (de).—Bion. —
Blanriiu (le professeur).— Boerlia.ive.—Boileau.—Boiste.

— Bonald(de). — Bonheurs. — Bouneval (de). — Bonnet
Charles).—Boiincvie (labbé de).—Borrichius.—Borsinius.

.—Bosquillnn.— Bossuet.— Boucher d'Argis.— Bouillaud

(le professeur). — Bouisson (le professeur). — Brantôme.
— Bricre de Boismont. — BriUat-Savarin. — Broël (le

docteur). — Broussais (le professeur). — Broussais (Casi-

mir).— Broussonnct (Victor, le professeur). — Brunaud
(E.). — Bulfon. — Bussi. — Byron (lord).

C
Cahen. — Callimaque. — Camérarius. — Carrache. —

Cïlon. — Celse. — Chambre (de la).—Chamfort.— Chres-

lien (oncle, le docteur).— Charron. — Chateaubriand (le

vicomte '.ie). — Cicéron. — Clément d'Alexandrie.— Clé-

ment XIV. — Cole. — Comherland. — Constant (Benja-

min).— CondiUac —Cornaro (Louis).—Corneille (Pierre).

— Corvisart (le professeur). —Cousin (Victor).— Créquy

(madame la marquise de). — Cruveilbier (le professeur),

— Cuvier(G.).

Dacier (madame). — Damesnie-Sainl-Jean). —Deffand

(madame de). — Delavig le (lasimir). — Deleslre.- De-
lille. — Demangeiin.— De MaisUe. — Démélrius.— De-
Dys d'Halycarnasse. —Densengius.-Dcsault.—Descaries.
— Descurel (le docteur). — Deslioulières (madame). —
Desormeanx. — Dictionnaire de l'Académie. — Diction-

naire tic Boiste. — Dictionnaire encyclopédique. — Dic-

tionnaire de Napoléon Landais. — Dictionnaire philoso-

phique de Voltaire. — Dictionnaire des sciences médica-

les. — Dictionnaire de Trévoux. — Diderot. — Diogène

de Laêrce. — Dion. — Double (le docteur).— Dubois (P.

le professeur).— Dubois (d'Amiens). — Duclos. — Dugès
(le professeur).— Dulanre. — Dumoustier. — Dupaty.

E

Edgewort.— Eldir (la sultane). —Encyclopédie métho-
dique. — Enoch. — Epictète. — Epicure. — Erasistrate.

I^prit. — Esquirol. — Evremonl (Saint-).

F

Pages (I" professeur).— Favart.—Fénelon.—Fléchier.
Flourens (F.). — Fontenelle. — Forriclion (l'abbé). —
Fouquel l\e professeur). — Fourrier. — Foville.— Fr.i-
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